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SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  DACCLIWATATION. 


ORGAIISiTIOM  POUR  LIRHEE  1866. 

LISTE  DES  SOCIÉTÉS  AFFILIÉES  ET  AGRÉGÉES 

ET  DES  COMITES  RÉGIONAUX, 

ET  ONZIÈME  LISTE  SUPPLÉMENTAIRE  DES  MEMBRE». 


S.  I.  L*BMPBIBl]|,  protecleir. 


lUREMI  n  CONSEIL  O'ADMIIIISTIIATIOII. 

M.  DROUYN  DE  LHUYS,  président. 

A.  DUMÉRIL,  I 

AiiCoiiie  PASSY,  ( 

De  QDATREFAGES,  ^^ce^^^denU. 

RICHARD  (du  Gantai),    ' 

Le  comte  d*ÊPRÉMESNIL,  secrétaire  général. 

E.  DUPIN,  êecrétaire  pour  l'intérieur. 

Ch.  WALLUT,  secrétaire  du  Conseil. 

Le  comte  de  SNÉTY,  secrétaire  pour  Vétrangtr. 

L.  SOUBBIRAN,  secrétaire  des  séances. 

Paul  BLAGQUE,  trésorier. 

GOSSON,  archiviste. 


MM.CHATIlt 

C06TB. 

FVéd.  Davdi 
PoniB. 


MM.J.Cloqust. 
Le  baron  Larret. 

RUFFIER* 

Le  baron  Séguier. 


MM.  DeRelleyme. 

Fréd.jAGOUEMART. 
RUFZ  DE  LaVISON. 

Le  W*  de  Sblve. 
Vicê'ifrMdsmt  kcnorairs  :  M.  le  prince  Marc  de  Beauvau. 
Secrétaire  honorairs  du  Conseil  :  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hiuire. 
Secrétaire  adjoint  des  séaness  :  M.  Â.  Gillet  de  Grandmont. 

Secrétaire  délégué  :  M.  J.  L  SOUBIIRAK. 
Agent:  M.  Eog.  GllSARl). 
î*  6ÉRiE,'t.  îll.  —  Séanea  publique  annuelle.  a 
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OËUGUCS  OU  CONSEIL  EN  FRANCE  ET  DAN$  LES  COLONIES. 


Bordeaux,         MM.  DURIEU  DE  M^l- 

Mulhouse,        MM 

.  Fr.  ZUBER. 

SONNEUVE. 

Napoléon-Vendée, 

D.  Gourdin. 

Boulogne-swHKMTt 

Al.  taâl; 

fot^«, 

MAtAFiHT. 

Caen, 

LePrestre. 

La  Réunion, 

A.  Berg. 

Gfî7my(Haut-Rhia), 

A.  ZURCHCIl. 

Saint^QuenH% 

TH^ILUER<rDEi><i 

Clermont'Ferrand , 

H.  Lecoq. 

JARDINS. 

Douai^ 

L.  Maurice. 

Tàuhn^ 

.  TURREL. 

Havrey 

H.  Deuroch^. 

TouIquUj 

JOLY. 

Lyon, 

C.  Bouchard. 

IVesserling, 

Gros-Hartmann 

Marseilley 

Ant.  Hesse. 

•(UUHU  bu  COUteiL  a  L*tTUN«R. 


Barcelone,     MM .  Pascual  y  Inglada 
Bataviay  Wassing. 

Conslantinople,     DuFOUR . 
Florence,  Prince  A.  DE  Démidoff. 


Lausanne, 

Madrid, 

Milan, 

Moscou, 

Philadelphie, 


Chavannes. 
Graells. 
Ch.  Brot. 
Kalinowski. 
Th.  WiLSON. 


Québec,        MM.  JoLY  DE  Lotbinierë 
Rio-de-Janeiro,     De  Capanema. 
St.'Pétersbourg,  Brandt. 
Sydney  (Anstralie),  Mac  Arthur. 
Tifiis,  PUGET, 

Turin,  Chevalier BAHOfPl, 
Washington,       T.  CUMSON. 
Yedo  (JapSQ)»         RlHHWFOIID  - 
AliCOCK. 


BUREAUX  OES  SECTIONS  ET  DES  COINMISSIONS  PERMANENTES. 


Davin,  délégué  du  Conseil. 
Potel-Lecouteux  ,  présidmt^ 
PlGEAUX,  vice-président» 
Rogbr-Desgenettes,  secrétaire. 
Calais,  vicersecrétaire, 
S«mB€TIOIV.-^OliM#ax  (Aviculture). 
C!»à'tif9mBem^4élégué  du  Ckmseil, 
BBRRliMFeKfAlNi,  présidât. 
Roger-Desgenettes,  vice-président, 
PlGEAUX,  secrétaire. 
Calais,  vice-secrétaire. 

(Pisciculture  et  Hirudiniculture). 
PA88Y,  délégué  du  Conseil  et  présidml 


Millet,  vice-président. 

Ch.  Waww»  «eor<Wr«. 

A.GtLUT  D]|(  GmiuMOMT,  vice-secr, 

4*  9B€V191i.  •«*'  iMMclM  (Séricicul- 
ture et  ApiovllMre). 

J.  L.  SoUBEiRAN,  d^/^g.  du  ConseiL 

GUÉRIN-MBNBVILLE5  président. 

AUBÉ,  vioe^ésident. 

Lues,  secrétaire. 

L.  SoUBElRAN,  vice-secrétaire. 


B.  C0630N,  délégué  du  Conseil. 
Perd.  MoRBAtJ,  présMent. 
Baroa  o'A^NS»  m^^ésident. 
V^vw»  sifGHtm^' 
MoKQKlJEL,  viicifi^secr^r^.  .  . 
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COMMISSION  PERMANENTE  DE  L'ALGÉRIE. 

MM.  Richard  (du  Cantal),  préêident:  le  général  Daumâs,  président 
àonorotre;  le  prince  Marc  de  Beau vau,  Bigot,  Ghatin,  Cosson,  Dareste, 
Dayin,  du  Pré  de  Sauit-Madr,  le  viaomte  Garbb,  GuéRiN-MÊNK- 
TiLLE,  Laperuer,  J.  Michon,  Miixbt,  et  A.  Geoffroy  Saint-Hilairc, 
têcréiaire. 

COMMISSION  PERMANENTE  DES  COLONIES. 

MM.  A.  Pa^y,  pré9ident;  Aubry-Lecomte,  David,  Dutrône,  Mennet- 
P06SOZ,  Ravon  de  la  Sagra,  et  Rufz  de  La  vison,  secrétaire. 

COMMISSION  PERMANENTE  DE  L'ËTRANGER  (i). 

MM.  Drouyn  de  Luuys,  président;  de  Quatrefages,  vice-préstdent; 
J.  Gloqpet,  David,  Debrauz,  Faugere,  Poey,  Ramon  de  la  Sagra, 
R06ALÈS,  Tastet,  Taunay,  Pierrç  de  Tchihatchef,  de  Verneuil  et 
Weddell. 

Commission  climatologigue.  —  MM.  BECQUEREL,  président;  Cbatin, 
J.  DU  PRé  DE  Saint-Maor,  le  comte  d'EscAYRAC  de  Lauturb,  Poey» 
marquis  de  Yibraye,  Weddell,  et  £.  Becquerel,  secrétaire: 

Commission  industrielle  (pour  Texamen  des  produits  désignés  comme 
propres  à  6Cre  introduits  dans  Undustrie).  —  MM.  le  baron  Sêguier, 
président;  Davin,  Fremy,  Heuzby-Deneirouse,  Frédéric  Jacquemart, 
Le  Plat,  MBimsr  -  Possoz,  Pëlouce,  Florent  Prévost,  et  NaUlîs 
Rondot,  âpcrétatre. 

Cmmmêmêom  méMcmlê  (pour  l'exaineii  4et  produits  ëétifBés  eooMM 
jouissant  de  propriétés  médicinale).  —  MM.  I.  Gloqubt,  président; 

BOCCHARDAT,    BOULLAY,  E.   GaTOTTOV,   GHATIN,  J.  GtJÉRIN,  M.  GUILLOT» 

le  baron  Larrby,  Leblanc^  Muun,  Mioaoïi  père,  Rufz  m  Latisou, 
et  L.  Soubeiran,  seeréurirt. 


(1)  Let  ■■lniwilfliiri,  ministree,  chargot  d'affairet  et  codsttU  iftraiifen.  ({ui  résideat  à  Parii, 
•I  ^  toot  aeaiirM  de  k  Société,  iMt  *  époil  ^Mtk  at  la  GtfuriiÉMi  «»  rittMifw. 
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LISTE  DES  SOCIÉTÉS  AFFILIÉES  ET  AGRÉGÉES 

A  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉBIALB   ZOOLOOIQUB   D'ACCLIMATATION 
ET  DE  SES  COMITÉS  RÉGIONAUX. 


Soelété»  afllllée»  mt  C^inHés  réf  Iobmul  trmmçmim. 

Le  Comité  régional  de  la  Société  impériale  d'acclimatation,  &  Alger. 

La  Société  centrale  d'agriculture,  d'horticulture  et  d'acclimatation  de 

Nice. 
La  Société  centrale  d'agriculture  et  d'acclimatation  des  Basses-Alpes, 

à  Digne. 
La  Société  du  Jardin  zoologique  de  Marseille. 
Le  Comité  d'aquiculture  pratique  de  Marseille. 
I^  Comité  régional  de  la  Société  impériale  d'acclimatation,  à  Bordeaux. 
Le  Comité  colonial  d'acclimatation,  &  la  Guadeloupe. 
Le  Comité  colonial  d'acclimatation  de  la  Guyane  française. 
La  Société  zoologique  d'acclimatation  pour  la  région  des  Alpes  (Société 

zoologique  des  Alpes),  à  Grenoble. 
Le  Comité  colonial  d'acclimatation,  &  la  Martinique. 
La  Société  régionale  d'acclimatation  pour  la  zone  du  nord-est,  à  Nancy. 
Le  Comité  colonial  d'acclimatation  de  l'tle  de  la  Réunion. 
La  Société  d'horticulture  et  d'acclimatation  de  Tam-et-Garonne,  à  Mon- 

tauban. 
Le  Comité  régional  de  la  Société  impériale  d'acclimatation,  à  Poitiers. 

Sociétés  aflUlée»  et  CoBUté*  régloBMUK  étraaccrs. 

La  Société  d'acclimatation  et  d'agriculture  de  Sicile  {Socieià  di  acclimazione 

€  di  agricoltura  m  SiciUa)^  k  Païenne. 
La  Société  d'acclimatation  de  l'Ile  Maurice. 
La  Société  impériale  d'acclimatation  de  Moscou. 
J^  Comité  d'acclimatation  des  végétaux  de  Moscou. 


Sociétés  «sréfécs 

La  Société  d'agriculture  de  l'Ardéche,  &  Privas. 

La  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du  Bas-Rhin,  &  Strasboui^. 

La  Société  d'agriculture  des  Bouches-du-Rhône,  à  Marseille. 

U  Société  d'agriculture,  arts  et  commerce  de  la  Charente,  à  Angoulème. 

La  Société  d'agriculture  de  Corte  (Corse), 
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SOCIÉTÉS  AGRÉGÉES.  IX 

U  Société  d'horticulture  et  d*arboricultare  de  la  Côte-d*Or,  à  Dijon. 
U  Soôëté  d^  sciences  naturelles  et  archéologii^ues  de  la  Creusa, 

à  Goéret. 
U  Société  d'horticultare  de  Bergerac. 
U  Société    d* agriculture,  sciences,  arts  et  belles  -  lettres  de  TEure, 

à  Evreux. 
U  CoDQÎce  agricole  de  l'arrondissement  d'Âlais. 
U  Société  d'horticulture  de  la  Gironde,  &  Bordeaux. 
U  Société  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne,  à  Toulouse. 
U  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce  de  la  Haute-Loire, 

au  Puy. 
L'Acadànie  de  Frotey-lez-Vesoul  (Haute-Saône). 
La  Société  d'agriculture  de  l'arrondissement  de  Dôle. 
La  Société  d'agriculture  et  de  statistique  de  Hoanne. 
La  Société  d'horticulture  de  Nantes. 
La  Société  d'agriculture,  industrie,    sciences  et  arts  de  la   Lozère, 

k  M^ide. 
là  Société  d'agriculture  de  Verdun. 

La  Société  centrale  d'agriculture  du  département  du  Pas-de-Calais. 
La  Société  d'agriculture  de  l'arrondissement  de  Saint- Omer. 
La  Société  d'agriculture  du  Puy-de-Dôme,  à  Clerroont-Ferrand. 
La  Société  d'agriculture  et  d'horticulture  de  Châlon-sur-Saéne. 
la  Société  d'agriculture  de  la  prorince  de  Savoie  propre,  à  Chambéry. 
La  Société  d'agriculture  de  Prorins. 
La  Sodété  d'agriculture  de  Seine-et-Marne,  k  Melun. 
La  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  et  Comice  de  l'arrondissement 

deMeanz. 
Le  Comice  agricole  de  Melun  et  de  Fontainebleau,  à  Melun  > 
Le  Cofloice  agricole  de  Toulon. 
La  Société  d'agriculture  et  de  l'industrie  de  Tonnerre. 

Soelétéo  agrégée»  étnuigérea. 

La  Sodété   agronomique  du  Frionl  {Asêociazione  agraria  Friulana), 

à  Udine. 
L'faistîtut  agricole  catalan  de  San-Isidro  (InstUuto  agrieola  catalan  de  San^ 

l9idro)j  k  Barcelone. 
La  Société  d'agriculture  du  duché  de  Nassau,  &  Wiesbaden. 
La  Société  royale  aoologique  et  botanique  d'acclimatation  de  la  Haye» 
La  Société  d'acclimatation  de  Beriin. 
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X  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D*ACGUMATATIOPC. 

La  Classe  d*agricullure  de  la  Société  des  arts  de  GenèYe. 

La  Section  d^industrie  et  d'agriculture  de  Tlnstitut  géncTois. 

La  Société  du  Cercle  littéraire  de  Lausanne. 

La  Société  d'utilité  publique  de  Lausanne. 

La  Société  suisse  de   sériciculture,   à  Holderbank,   canton  d'Argovie 

(Suisse). 
La  Société  des  sciences  naturelles  de  Neuchâtel  (Suisse). 
Le  Club  jurassien,  à  Neucbâtel  (Suisse). 
La  Direction  centrale  d'agriculture  de  Stutigard. 
L^Aoâdémie  agronomique  de  Hobenheim. 
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•I^IIÈIK  LISTE  SUPPLfillENTAIRE 

Bn  MBllBfttS 

M  n  socim  IMPERIALE  zooLOftiouB  n'AcrunmTioi 


admis  du  25  mars  4865  au  20  avril  1^66  (1). 


S.  E.  le  aaà  MoBAMMSi^ficiiEiiGui,  premier  ambassadeur  du  Maroc^  géné- 
ra&HMM  des  armées  marocaines. 

S.  E.  le  c^  Hadj  Mohâmhsd-Ben-Saîd,  deuxième  ambassadeur  du  Maroc, 
tmtrwmétSÊAé. 

S.  E.  SiFfR-PACBA,  ambassadeur  de  la  Sublime  Porte,  à  Paris. 
MM. 

Ammi  (fidooard),  au  fleunate  de  la  TÎlle  de  Paris,  aTonued'Eylau. 

AP06TOLOPOUL0  (JeaQ-€.),  agronome^  à  Grignon  (Seiae-et-Oise). 

AifiODGBS  (le  ficomte  d*),  commandant  particulier  k  Mahé  (Inde). 

Abnaitlt,  conseiller  maître  a  la  Cour  des  oomptes,  cité  des  Fleurs,  42. 

AUTAED  DB  Brâgard,  ancien  président  de  la  Société  d'acclimatation  de 
Maurice,  aille  Maurice,  et  à  Paris,  rue  de  Ponthieu,  4, 

BajtciiH  (Paul),  avocat,  k  Bucharest  (Valachie). 

BouHs  QUAé  de),  attâabé  k  Tambasiade  de  France  en  Belgique,  à 
Braxdlet. 

Bism,  ingénieur  des  pMts  et  chaussées,  à  Bourg  (Ain). 

Bbabii  (Cftiitula  de),  attadié  k  la  légation  de  France,  k  Mexico. 

Bmaraon,  borliculteur,  à  Vaise-Lyom 

BnRAJin  (Armand),  propriétaire  au  Puits-Barbot,  par  Candé  (Maine-et- 
Loire). 

BmMHC  (k  baron  P.  de),  matlre  des  requêtes  au  Gonseil  d'État,  membre 
du  conseil  général  de  la  Drôme,  rue  des  Saints-Pères.  3. 


ii)  Pmt Iti ■■■im  niéhmrtmmt  adaia,  voycs  la  J4êU  §énéralê  i4ê  mêm^et,  i '•  M», 
L  8, p.  zxn à  XLVD;  ta  PremUre  UtU  ivfplénuntaire,  t.  m,  p.  xn  àXK;  ta  Dtugiàmt,  t. lY, 
f.  n  i  XX;  ta  TrmtUmê,  U  V,  p.  xi  à  xxiv  ;  ta  Quatrième,  t.  VI,  p.  vii  à  xx  ;  ta  CinfiiOnM, 
t  Vn,  p.  vm  à  XTI ;  taSidBiAM,  t.  Vffl  ,  p.  vu  àxvi)  ta  Btptlimi  t«  a»pé  IX  I  tVt;  M 
ÊwàHêmt,  t  X,  p.  IX  i  xn;  ta  IfonHéilM,  S*  térM*  1. 1,  p.  V  à  xtt}  Mta  DiccUm^  ^  Mêi 
un,  p.  viit. 
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XTI       SOCIÉTÉ  IMPÉRULB  Z00L06IQUB  d'aGGLIMATATION. 

Rebtrand-Bogandé  (Emmanuel-Mathurin),  négociant  au  Sénégal  et  dé- 
pendances, rue  NoUet,  51. 

Besson,  Cours  Morand,  i  Lyon. 

RéziERS  (Eugène),  propriétaire,  rue  du  Pont-Louis-Philippe,  3. 

Billot  (Emile),  pharmacien,  à  Mutzig  (Bas-Rhin). 

BoBŒUF  (P.  A.  F.),  chimiste,  rue  Buiïault,  9. 

BoNiBAN,  sénateur,  président  à  la  Cour  de  cassation,  rue  de  Tournon,  3. 

BoRDiER  (Frédéric),  juge  d'instruction,  à  Parthenay. 

BoRBLLi  (Georges),  négociant,  trésorier  de  la  Société  d'agriculture  des 
Bouches-du-Rh6ne,  membre  du  Comité  d*aquiculture,  à  Marseille. 

Boucher  (Ch.),  propriétaire  au  Plan  du  Bourg,  près  d*Arles,  et  à  Paris,  rue 
Saint-Honoré,  334. 

BOYER  (Amédée),  médecin,  rue  du  Cherche-Midi,  98. 

Brossard  de  Corbignt  (le  baron),  capitaine  de  frégate,  rue  de  la  Pépi- 
nière, 54. 

Brousseau  (Jean-Docile),  me^nbre  de  TAssemblée  législative  au  Canada, 
éditeur-propriétaire  du  Courrier  du  Canada^  à  Québec. 

Burchez  (le  docteur  Henri),  professeur  de  gymnase,  à  Kronstadt,  en  Tran- 
sylvanie (Autriche). 

BussiÈRE  de  Nercy  de  Vbstu,  receveur  de  Tenregistrement  et  des  do- 
maines, à  Chantelle-le-Château  (Allier). 

Calderon  (Thomas),  négociant,  place  Royale,  9. 

Caraman-Chimay  (le  comte  Eugène  de),  quai  Malaquais,  47. 

Caron  (Jules-Amédée),  &  Paris. 

Carvallo  (Jules),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  villa  Saîd,  avenue  de 
rimpératrice,  56. 

Gaubbt  (Jean-Baptiste),  éleveur  au  parc  de  la  Tôte-d*Or ,  à  Lyon. 

Clerc,  notaire,  &  Valence  (Dr6me). 

Conquérant,  procureur  impérial,  à  Saigon  (Cochinchine). 

CORNY  (Léonce  de),  propriétaire,  au  chftteau  de  la  Broche  (Eure). 

CosENTiNO  (le  docteur  Joseph  Longo-Vinchiaturo,  marquis  de),  préfet  de 
l'ex-royaume  de  Naples,  rue  du  faubourg  Saint-Honoré,  4  77. 

CouRCiER  (Ch.),  propriétaire,  rue  Taitbout,  80. 

CoURTET  DE  TISLE  (Victor),  directeur  du  canal  des  Alpines,  rue  des  Mar- 
tyrs, 47. 

Crampon  (Ernest),  consul  de  France,  à  Janina  (Turquie). 

Deprance  (Charles),  ingénieur  des  mines,  à  Vixnees,  près  de  Stavangcr 
(Norvège). 

De  LiSLE,  à  Montréal  (Canada). 

Desmeures  (Joseph),  directeur  du  jardin  zoologique,  à  Florence. 


Digitized  by 


Google 


ONZIÈME  LISTE  SUPPLÉMENTAIRE  DES  MEMBRES.  Xlll 

DfSOB  (le  docteur  E.),  membre  du  grand  Conseil,  à  Neuchdtel  (Suisse). 

Duos  (Edouard),  négociant,  rue  Richer,  24. 

DoRRÉ  (Charles),  ancien  capitaine  de  frégate,  conseiller  référendaire  à  la 

Coardes  comptes,  rue  Neuve-des-Capucines,  6. 
Ddplessis  (Joseph),  répétiteur  de  génie  rural  à  TÉcole  impériale  d'agri- 

cnltnre  de  Grignon. 
Di'RAiCD,  Tétérinaire  de  Tarmée,  directeur  du  troupeau  et  des  bergeries  du 

gooreniement,  à  Ben-Chekao  (Algérie). 
Eluot  (D.  g.),  à  New-York  (États-Unis). 
EftLARGER  (d'),  banquier,  rue  Taitbout,  20. 
FiRiNA  (Paul),  sénateur  du  royaume  d'Italie,  villa  Ponleravone  (province 

d'Alexandrie)  (Italie). 
FiscHEit  (Alfired),  propriétaire-colon,  à  Hédéah  (Algérie). 
Fleurt  (Victor),  manufacturier,  à  Gravelle  Sainl-Maurice  (Seine). 
Fraîche,  correcteur  à  l'imprimerie  impériale,  rue  Saint-Paul,  9,  à  Parib. 
Franco  (le  baron  Emmanuel  de),  commanderie  de  Ramersdorr,  prés  de 

BoDo  (Prusse  rhénane). 
Garnier  (Benoît),  premier  drogman  du  consulat  général  de  France  à 

Alexandrie,  à  Paris. 
Gay-Lussac  (Henry-René-Joseph),  aspirant  de  marine  de  4  ^^  classe  à  bord 

do  Magenta  y  en  rade  à  Cherbourg. 
Geoffroy  (Jules),  rue  Rambuteau,  72. 
Gervjus  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue  Neuve-SainU 

Étienne-du-Mont,  31,  à  Paris. 
Gibert,  propriétaire  agriculteur,  à  la  ferme  de  ]a  Chassagne,  près  de  Pierre- 
fort  (Cantal). 
GiNESTOUS  (le  marquis  de),  membre  du  conseil  général  du  Gard,  président 

do  cooiice  agricole  du  Vigan,  rue  de  Madame,  42. 
GfOT  (Parfeit),  propriétaire  d'un  établissement  spécial  d'acclimatation^  à 

Montevideo  (Uruguay). 
GiQCSL,  directeur  des  douanes  maritimes,  à  Han-keou  (Chine). 
GoRDis  (Henri),  négociant  à  Nangasaki  (Japon). 
Goux  (A.),  vétérinaire  principal  de  la  garde  impériale,  membre  de  la 

GoauDÎssion  d'hygiène  hippique  et  de  la  Société  impériale  et  centrale 

de  médecme  vétérinaire,  rue  Saint-Dominique,  249. 
Greban  (Amédée  de),  consul  général  de  S.  M.  le  roi  de  Siam,  rue  d'Ams» 

terdaro,  4  8. 
Grouvelle  (Ernest),  propriétaire,  faubourg  St-Denis,  84,  passage  du  Désir  « 
GuÉEm  neveu  (S*^.),  manufacturier  à  Nfmes. 
Heeren  (J.  H.),  ministre  des  Villes  libres,  rue  d'Aguesseau,  43. 


Digitized  by 


Google 


XIV        SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUB  d'ACCUMATATIOW. 
Herhân  (J.  V.),  ministre  plénipotenliaire  de  la  république  de  Honduras, 

rue  de  la  Pelouse,  2. 
HoGG  (Thomas-Paul),  chimiste  et  pharmacien,  rue  Gastigliono,  %. 
Labeunie  (Albert),  à  Lubersac  (Corrèze), 

Laburthe  (Félicien),  chef  du  secrétariat  au  Crédit  mobitier,  place  Ven- 
dôme, 3. 
Lafargue,  négociant  français,  à  Berber  (Soudan). 
Laporte  (Edmond),  négociant  à  Grand-Couronne  (Seine-Infériewe). 
Le  BiouAis  (Hervé-Auguste),  receveur  des  douanes,  au  FenouiUer,  par 

Saint-Gilles  (Vendée). 
Lbfebvrb-Norvillb  (Edouard-Auguste),    architecte,    boulevard    Ma- 
genta, 4  3B. 
Lehman  (Alfred),  négociant,  rue  Raze,  1 4,  à  Bordeaux. 
Leprat,  pharmacien,  rue  Montholon,  28. 
Lessbps  (Edmond  de),  chargé  d'affaires  et  consul  général  de  France 

à  Lima,  rue  Montaigne,  26. 
LuNEL  (Hippolyte),  à  Villeneuve-ler-Avignon  (Gard). 
Madriz  (Francisco  de),  propriétaire  au  Venezuela,  et  i  Paris,  rue  du 

Cirque,  4. 
Malingre  (Louis-Stanislas),  ingénieur  civil,  à  Madrid  (Espagne), 
Margadel  (Louis  de),  propriétaire,  à  la  Pasqueraic,  par  Lelion  d*Angers 

(Maine-et-Loire). 
Marion  (Edouard),  château  de  Faverges,  par  la  Tour-du-Pin  (Isère). 
Menonville  (Guillaume-Thierry  de),  inspecteur  (en  voyage)  pour  Tintro- 

duction  de  la  sériciculture  en  Transylvanie,  à  Kronstadt  (Autriche). 
MoNCY  (Félix  de),  propriéuire,  rue  du  faubourg  Saint-Honorc,  54» 
Montbel  (le  comte  Ph.  de),  au  château  d'Argent  (Cher). 
Morange  (comte  de),  à  Paris. 
MoRPURGO  (Charles-Marc),  boulevard  Malesherbes,  26. 
Muro,  premier  secrétaire  de  l'ambassade  d'Espagne  en  France,   quai 

d'Orsay,  25. 
Narbonnb-Lara  (le marquis  de),  propriétaire,  rue  de  l'Arcade,  %i. 
NoiNViLLE  (le  comte  Paul  de),  à  Sainl-Marlin-des-^Bienfaita  (Calvados),  et 

à  Paris,  rue  Godot  de  Mauroy,  9. 
PiCHON  (Alphonse),  attaché  k  l'ambassade  de  France  en  Chine,  à  Pékin. 
Pierre,  président  du  tribunal  supérieur ^  à  Saigon  (Cochincbine). 
PoNTBGOULANT  (le  comte  Roger  de),  attaché  au  département  des  Affaires 

étrangères,  rue  Baase-du-Rempart,  48  &ts. 
Ravbrbt-Wattel,  atUché  au  calîinei  du  Ministre  de  la  guerre,  rué  d*Ar- 
maillé,  40. 


Digitized  by 


Google 


ONZiiME  LISTE  SUPPLÉMENTAIRE  DES   MEMBRES.  XV 

Rivet  (Gustave),  négociant  à  Marseille. 

Rouget  (Alphonse),  rue  Laffîtte,  4  3. 

Rouillé -Courbe,  président  de  la  section  d'agriculture  de  la  Socictc 
d'agrieuitore,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Tours. 

RofsasAU  (Emile),  rue  des  Écoles,  66. 

Rocsset  (de  la  Marne)  (le  docteur),  boulevard  des  Capucines,  4  4 . 

Rozs  (le  contre-amiral),  gouverneur  par  intérim  de  ia  Gochinchine  fran- 
çaise, et  conmiandant  la  division  navale  des  mers  de  Chine,  a  Saigon 
(Gochinchine). 

Sageret,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  94. 

Selts  Longchamps  (le  baron  de],  sénateur,  membre  de  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Belgique,  à  Liège. 

Sesez  (Émilien),  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  impériale,  à  Toulon. 

Stahmann  (Gustave),  rue  Galilée,  43. 

Stahmahn  (Wilhem),  rue  Galilée,  43. 

Stampa  de  SoNGiNO  (le  marquis  Max.  de),  propriétaire  à  Milan  (Italie). 

Scan  de  la  Croix  (Enguerrand  du),  à  Paris. 

Tbier  (Léon  de),  rédacteur  du  journal  la  Meuse^  à  Liège  (Belgique). 

Thierry  Wil,  directeur  de  la  sériciculture,  à  Kronstadt,  en  Transylvanie 
(Autriche). 

Valdor  (le  vicomte  de),  à  Paris. 

Tekemans  (Jacques),  directeur  du  Jardin  zoologique  à  Anvers  (Belgique). 

fiGom  (Jules),  capitaine  d'artillerie  dans  l'armée  italienne,  à  Milan. 

Voeleel  (Paul),  rue  de  l'Université,  34. 
Tooga-Amiet  (Henry),  à  Yverdon  (canton  de  Vaud)  (Suisse)* 
Fouga-Praoez  (E.),  à  Genève  (Suisse). 
ZoLLA  (L.  Emile),  courtier  d'assurances  maritimes,  rue  Bergère;  38 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


DIXllHE  SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 

i 

dI 

i' 

U  SOCIÉTTÉ  IMPÉRIALB  ZOOLOGIQUE  D'ACCLIMATATION. 


PROCÈS-VERBAL. 

Cette  séance  a  eu  lieu  à  THôtel  de  ville,  salle  Saint-Jeati, 
le  vendredi  23  mars  1866. 

Au  bareau  siégeaient  avec  S.  Exe.  M.  Drouyn  de  Lhuyâ, 
sénateur.  Ministre  des  affaires  étrangères,  président  de  la 
Société,  S.  Exe.  Safvet-pacha,  ambassadeur  de  Turquie,  et 
MM.  Antoine  Passy  et  de  Quatrefages»  membres  de  Tlnstitut, 
vice-présidents  de  la  Société  ;  le  comte  d*Épréo)esnil,  secré- 
taire général;  Cb.  Wallut  et  le  docteur  Soubeiran,  secré^ 
taires;  Stanislas  Julien,  de  l'Institut,  et  B.  Garnier,  premier 
drogman  du  consulat  général  île  France  à  Alexandrie. 

L'estrade  était  occupée  par  MM.  les  membres  du  Bureau  et 
du  Conseil,  les  présidents,  vice-présidents  et  secrétaires  des 
cinq  Sections  et  de  la  Commission  des  récompensesi  avec  un 
grand  nombre  de  notabilités  et  de  membres  de  la  Société 
français  et  étrangers. 

L'organisation  de  la  séance  avait  été  confiée,  comme  les 
années  précédentes,  aux  soins  d'une  commission  composée 
de  MM.  E.  Dupin,  Fréd.  Jacquemart  et  le  comte  de  Sinéty. 
M.  le  marquis  de  Selve  avait  bien  voulu  encore  se  charger  d'en 
faire  les  honneurs  avec  plusieurs  commissaires  désignés 
parmi  les  membres  de  la  Société. 

—  A  Touverture  de  la  séance,  S.  Exe.  M.  Drouyn  de  Lhuys 
a  donné  communication  d'une  lettre  ainsi  conçue  de  S.  A.  1. 
le  prince  Napoléon  : 

2*  tÈtoM,  T.  lU,  —  Séance  publique  annuelle.  6 
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a  Palais-Royal,  22  mars  1866. 

>  Monsieur  le  Président, 

>  J'étais  en  voyage  quand  votre  lettre  du  13  de  ce  mois 

>  est  arrivée  au  Palais-Royal,  et  je  n'ai  pu  y  répondre  de 

>  suite. 

>  Je  suis  avec  une  sérieuse  attention  les  travaux  de  la 

>  Société  d'acclimatation,  et  j'aurais  été  heureux  de  pouvoir 

>  témoigner  de  l'intérêt  que  j'y  prends  en  assistant  vendredi 

>  prochain  à  sa  séance  pul)lique  annuelle  ;  mais  je  repars  de 

>  suite  de  Paris,  et  je  me  trouve  dans  rirapossibilité  de  me 

>  rendre  à  votre  aimable  invitation.  Je  vous  prie  de  recevoir 
»  l'expression  de  mes  regrets  et  de  vouloir  bien  les  trans- 
»  mettre  i  la  Société. 

>  Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  con- 
»  sidératioa  la  plus  distinguée.  > 

*  Napoléon  (Jérôme).  » 

Et  de  lettres  de  S.  A.  I.  la  princesse  Mathilde;  S.  Exe. 
M.  Béhic,  Ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics;  S.  Exe.  M.  le  marquis  de  Lema,  duc  de  Ripalda, 
ambassadeur  d'Espagne-,  S.  Exe.  M.  le  Ministre  présidant  Te 
Conseil  d'État,  et  M,  Thouvenel,  grand  référendaire  du  Sénat, 
transmettant  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  assister  à  cette 
séance. 

—  La  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  de  S.  Exe. 
M.  Drouynde  Lhuys,  président. 

— M  .  le  docteur  L.  Soubeiran,  secrétaire  des  séances,  a 
ensuite  rendu  compte  des  travaux  de  la  Société  en  1866. 

—  A  la  suite  de  ce  rapport»  M»  Benoît  Garnier  a  commu* 
nique  à  l'assemblée  ses  impressions  de  voyage  dans  le  Soudan. 

—  Le  rapport  sur  les  récompenses  a  ensuite  été  présenté 
par  M.  Ch.  Wallut,  secrétaire  du  Conseil. 

M.  le  secrétaire  fait  remarquer  que  les  prix  spéciaux  pro- 
posés par  la  Société  ou  provenant  de  fondations  particulières 
sont  actuellement  au  nombre  de  51,  dont  A6  des  années  pré- 
cédentes, qui  sont  encore  à  décerner^  et  5  institués  cette 
année.  * 
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PRIX  EXTRAORDINAffiES  PROPOSÉS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 

ET  ENCORE  A  DÉCERNER. 

Séance  publique  annueUe  du  iO  février  1857. 

I.  DomesticadoQ  complète,  application  «  Pagricaltare  ou  onplol  dans  les 
villes  de  VaéimoneiEquus  hemionus)  ou  du  Dauw  {E.  Burchellii). 
U  domwikatioB  suppose  néeetnirtmaat  la  rfprodiIfliDn  en  eapUyIU. 
CoocoBT»  prorogé  jusqu'au  i«'  décembre  1867. 
Pmx:  Une  médaille  de  iOOO  fhtncs. 

n.  [Dtrodoction  et domeslication  du  Dromée  (Casoar  delà  Nouvelle-Hol- 
lande, Dromaius  Novœ  HoUandiœ)  ou  du  Nandou  (  Autruche 
d^Amëriqne»  Rhea  americana). 

Oû  dem  posséder  six  individus  au  moins,  et  avoir  obtenu  deox  fénéntiont  en  captivité. 
t-«co«rs  prorogé  jusqu'au  !•'  décembre  1870, 
Pux:  Une  médaille  de  1500  francs. 

m.  Acdmuuatkm  en  Europe  ou  en  Algérie  d'un  insecte  producteur  de  cire 
autre  que  F  Abeille. 

Concours  prorogé  jusqu'au  l"décenbre  1866. 
Prix  :  Une  médaille  de  1000  francs. 

Séance  publique  annuelle  du  17  février  1959» 

IntrodttcUon  et  acclimatation  à  la  Martinique  d'un  animal  destructeur 
du  Bothrops  lancéolé  (vulgairement  appelé  Vipère  fer-de-lance),  à 
Tétat  de  liberté. 

On  devra  «iirfr  oMmi  «rois  générations. 

Sont  exceptées  les  espèces  qui  pourraient  ranger  les  cultures. 

Coneovs  ouvert  jusqu'au  i»*  décembre  1869. 

Paix  :  Une  médaille  de  1000  francs. 

Séance  publique  annuelle  du  14  février  1861. 

itttrodiiciioii,  culture  et  acclimatation  du  Quinquina  dans  le  midi  de 
FEurope  <m  dans  une  des  colonies  françaises. 

GoBCours  prorogé  jusqu'au  1*'  décembre  1870. 
Prix  :  Une  médaille  de  1500  francs. 

Séance  publique  annueUe  du  20  février  1862. 

L  Métissage  de l'flémione  ou  de  ses  congénères  (Dauw,  Zèbre,  Ciouagga), 
avec  la  jument 

On  devra  avoir  obtenu  un  ou  plusieuri  métis  âfét  â«  molnf  d'an  en. 
CoMoori  ottvert  jusqu'au  1"  décembre  1866. 
PMt:  Une  médaille  de  lOOO  francs. 
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Ll.  Propagaliou  des  métis  de  rUémione  et  de  ses  congénères  avec  TAnesse. 

Ce  prix  sera  décerné  à  Téleveur  qui  aura  produit  le  plu«  de  mélis.  (Il  devra  en  présenter 

six  individus  au  moins.) 
Concours  ouvert  jusqu'au  1"  décembre  1 866. 
'    Prix  :  Une  médaille  de  i  000  francs. 

IlL  Domestication  de  l^Autniche  d'Afriqae  {Struthio  canielus)  en  Europe. 

On  devra  jostifler  de  la  possession  d*aa  moins  douxe  Autruches  nées  ches  le  propriétaire 

et  âgées  d'un  an  au  moins. 
Concours  ouvert  jusqu'au  i*'  décembre  1866. 
Prix  :  Une  médaille  de  i  500  francs. 

iV.  Domestication  de  FAutruche  {Struthio  camelus)  en  Afrique. 

On  devra  justifier  de  la  possession  d'au  moins  trente-six  Autruches  nées  ches  le  pro- 
priétaire et  Igées  d'un  an  au  moins. 
Concours  ouvert  j  usqu'au  i  •'  décembre  1 86G . 
Prix  :  Une  médaille  de  1500  francs. 

V.  Introduction  en  France  et  reproduction  en  capdvilé  du  Dindon  ocellé 

{Meleagris  ocellata). 

Concours  ouvert  jusqu'au  1"  décembre  1867. 
Prix  :  Une  médaille  de  1000  francs. 

VL  Reproducdon  en  France  du  Tetrao  cupido. 

On  devra  présenter  au  moins  dix  sujets  vivants  de  seconde  génération  produite  en  captivité. 
Concoun  prorogé  jusqu'au  i  •'  décembre  1 868. 
Prix  :  Une  médaille  de  1000  francs. 

VIL  Reproduction  en  captivité  du  Lopliopbore  {Lophophorus  refulgens) 
en  France. 

On  devra  présenter  an  moins  six  sujets  vivants  de  seconde  génération  produite   en 

captivité. 
Concoun  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1867. 
Prix  :  Une  médaille  de  500  francs. 

VUI.  Reproduction  du  Goura  {Columba  coronata)  en  France. 

On  devra  présenter  au  moins  six  siqeU  vivants  de  seconde  génération  produite  en 

captivité. 
Concoure  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1867. 
Prix  :  Une  médaille  de  500  llrancs. 

IX.  Introduction  et  acclimatation  d*un  nouveau  Poisson  alimentaire  dans 

les  eaux  douces  de  la  France,  de  TAlgérie,  de  la  Martiniqae  oa  de  la 

Guadeloupe,  ou  d'un  Grustacé  alimentaire  dans  les  eaux  douces  de 

PAlgéHe. 

Concoun  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1860. 

Prix  :  Une  médaille  de  500  francs. 

Le  prix  sera  doublé,  si  le  poisson  introduit  et  acclimaté  est  le  Gourami, 

X.  Acclimatation  accomplie,  en  France  ou  en  Algérie,  d'une  nouvelle 

espèce  de  Ver  à  soie  produisant  de  la  soie  bonne  à  dévider  et  à 
employer  industriellement. 

Gencoura  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1866. 
Prix  :  Une  médaille  de  1000  francs. 
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Séance  publique  annuelle  du  10  février  1863. 

AppHcatioii  indastrielledeb  soie  des  Bombyx  Cynthia  et  Arrindia^  Vers  à 
soie  de  r  Allante  et  du  Ricin. 

Ob  ievn  préMoter  pfaitieiiri  ooôpes  d'ëtoffet  formant  enaernble  au  moins  iOO  mètrai,  et 
fabriyiéea  atec  la  soie  déridée  en  fib  continus  do  Bctné^x  Cynthia,  ou  du  B,  Arrindia^ 
ém  de  Mette  de  ces  deox  eepèeee,  et  sans  aucun  mélanfe  d*anlres  matières.  Les  tissus  en 
koBorre  de  eoie  sont  hors  de  coneonrs. 

CoMouii  proro^  jiHqn*au  1*'  décembre  1867. 

Pbix  :  Une  nédaille  de  iOOO  francs. 


1®  Animauœ  de  pwr  $ang. 

Pmv  tout  âeyear  qui  présentera  avant  le  1'^  décembre  1868  quatre 
Talts  de  par  sang,  d^un  an  an  moins,  nés  chez  lui,  conformes  aux 
types  conserrés  par  la  Société  et  reconnus  de  bonne  conformation. 

i*  Pim  :  Une  prime  de  2S00  francs, 
t*  Pin  :  Une  prime  de  2000  francs. 

2*  Métis  d'Yaks  et  de  Vaches  de  travail. 

Pour  tout  éleyeur  qui  présentera,  avant  le  1®'  décembre  1868,  huit  sujets 
d^m  an  au  moins,  nés  chez  lui  et  provenant  de  croisements  d'une 
Vache  de  travail  (race  de  montagne)  et  d'un  Yak  de  pur  sang. 

l'Pux:  Une  priflM  de  1800  francs. 
t*  Paa  :  Une  prime  de  1200  francs. 


le  <peg— gg  4*V«kfl» 

Bêtes  de  somme  ou  de  bât. 

Pour  toat  éleveur  ou  cultivateur  qd  présentera  au  concours,  avant  le 
l*'  décembre  1866,  un  ou  plusieurs  Yaks  ou  métis  d'Yaks  et  de  Vaches 
de  Bontagne,  employés  ordinairement  comme  bétes  de  somme  ou  de 
bAt,  et  pouvant  porter  des  fordeaux  en  gravissant  de  fortes  pentes  : 

i"*  Pbix  :  Une  prime  de  500  francs, 
f*  Pkix  :  Une  prime  de  SOO  francs. 
t*  Pbix:  Um  prime  de  200  francs. 


1®  Animaux  de  pur  sang. 

Poor  tout  ^veur  qui  présentera  au  concours,  avant  le  1*'  décembre  1867, 
douze  sujets  de  pur  sang  âgés  d'un  an  au  moins  et  de  trois  ans  au 
plue,  nés  chez  lui,  et  dont  les  toisons  seront  recoimues  d'une  qualité 
égale  à  celles  des  types  conservés  au  siège  de  la  Société  : 

1«*  Pmx  :  Une  priaae  de  1500  francs. 
2*  Pmx  :  Une  prime  de  1 000  franco. 
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IXir     SOCIÉTÉ  IHPÉRULR  ZOOLOOIQUB  p'AGCUIfATATIOM. 

2^  Animauœ  métis^ 

Poor  tout  éleveur  qui  présentera  au  conoours,  arant  le  i®'  déœmbre  1867, 
douze  sujets  métis  3/li  de  sang,  nés  et  élevés  chez  lui,  dont  les  toisons 
se  rapprocheront  le  plus  des  types  conservés  : 

i-  Prix  ;  Une  prime  de  1900  francs. 
S*  Prix  :  Une  prime  de  800  frenee. 

Les  prix  ne  seront  décernés  qu*autant  que  les  toisoni  seront  Jogëes  asMi  l>eUef  pour  être  em- 
ployées dans  l'industrie. 

Prime*  i^our  len  tr^vMu  lliéoriqiie«  rel«tlff«  à  r«e«lliiuiUill«B. 

A  partir  de  1863,  les  travaux  théoriques  sur  des  questions  relatives  à  l'ac- 
dimatation  pourront  être  récompensés,  chaque  année,  par  des  mé- 
dailles spéciales  de  500  francs  au  moins. 

Les  ouvrages  devront  dtre  imprimés  et  remis  à  la  Société  avant  le  4*'  juillet  de  chaque  année. 

Séance  publique  annuelle  du  12  février  186/!i. 
L  Introduction  d*espèces  nouvelles. 

n  pourra  être  accordé,  dans  chaque  section,  des  primes  d'une  valeur  de  200 à  500  francs, 
à  toute  personne  ayant  introduit  quelque  espèce  nouvelle.  Les  animaux  introduits  de- 
vront dire  adultes  et  par  paires. 

II.  Introduction  et  acclimatation  d^un  nouveau  gibier  pris  dans  la  classe 
des  Oiseaux. 

Sont  exceptées  les  espèces  qui  pourraient  ravager  les  cultures. 
On  devra  présenter  plusieurs  scgels  vivants  de  troisième  génération. 
Concours  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1873. 
Prix  :  Une  médaille  de  500  à  iOOO  frœcs. 

ili.  Introduction  en  France  du  Talégalle  de  Latham. 

f:  On  devra  présenter  plusieurs  sujets  vivants  de  la  troisième  génération,  nés  en  France. 
"^ 'concourt  owerl  jusqu'au  1**  déoeabre  i873. 
Prix  :  Une  médaille  de  500  franct. 

Séance  publique  annuelle  du  20  février  186ô, 

I.  Propagation  de  la  race  ovine  Graux  de  Mauchamps  en  dehors  de  là 

localité  où  elle  a  pris  son  origine  (en  France  ou  à  Tétranger). 

On  devra  justifier  de  la  possession  d'au  moins  100  bêles  nées  ches  le  propriétaire  et  pré- 
sentant le  type  de  la  race  de  Mauchamps  pour  ht  laine  et  une  bonne  conformation. 
Concours  ouvert  jusqu'au  1"  décembre  1808. 
Prix  :  Une  médaille  de  1 500  francs. 

II.  Domestication  en  France  du  Castor,  soit  de  Canada,  soit  des  bords  du 

Rhône. 

On  devra  préaenter  tm  moins  quatre  individus  mâlea  et  isneUes,  nés  chei  le  propriétaire 

et  âgés  d'un  an  au  moins. 
Concours  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1869. 
Prix  t  Une  médaille  de  600  francs,  -i*  Le  prix  Mrt  dottbié  il  Ton  prétial*  dtl  Isdlvidui 

df  Mconde  génération» 
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IIL  ReprodocdoD  en  captivité  da  Tragopan  (Ceriomis  satyra)  en  France. 
Om  «ffft  friimàu  m  Wuinà  tfai  t4féê  thaoU  da  ii«on^  ghénAm  pro^iitt  h  e|p*> 

imié. 
CoMoars  o«v«ri  jaaqo'aa  4*'  ékiabre  1669. 
Pmix  :  Une  médaiUe  de  500  truiM. 

IV.  Veis  à  soie  dn  Mûrier.  —  Études  théoriques  et  pratiques  sur  les  di- 
verses maladies  qui  les  atte^ent  Les  auteurs  devront,  autant  que 
possible,  étudier  monographiquement  une  on  plusieurs  des  maladies 
qui  atteignent  les  Vers  à  soie,  en  préciser  les  symptômes,  faire  con- 
naître les  altérations  organiques  qu^elles  entraînent  ;  étudier  expéri- 
mentalement les  causes  qui  leur  donnent  naissance,  et  les  meilleurs 
moyens  à  employer  pour  les  combattre. 

Coocom  Mvert  juaqa'ra  !•'  jnUlet  1868. 

Prix.  Den  prix  :  run  de  2000  lirtncs,  Tautre  de  1000  francs. 

T.  Vers  à  soie  du  Mûrier.  —  Production  de  la  graine  indigène. 

On  devra  aToir  obtenu  pendant  qaatre  années  conaéculitea  de  la  graine  saine,  capable 
â*Mn  Dtilîs^  dans  les  éducations  industrielles  d*au  moins  1 0  onces.  La  graine  elle- 
mtee  poMTa  et  derra  prasqne  avoir  été  obtenue  par  Tétovage  spécial  de  palilea  eharo* 
brées. 

l.ee  concurrents  devront  fournir  la  constatation  légale  des  faits  qu'ils  ont  obtenus. 
^     Concoers  ouvert  jusqu'au  1"  juillet  1870. 

PftDC  ;  Une  médaille  de  5000  francs. 

VL  Vers  à  soie  du  Mûrier  du  Japon. 

Les  aénMires  devront  lndk|uar  : 

!•  Les  résultats  deaédacations  snccessivea  laites  pendant  les  années  1865, 1866  et  1 867. 

avec  les  graines  de  Vers  à  soFe  du  Mûrier  du  Japon  introduites  en  1 865  par  la  Sociélt 

rt*f  fliaelsUon. 
S*  Le  meiOenr  emploi  de  cette  graine  pour  ramélioraiion  de  la  sitnation  aériatoole. 
3*  Les  avantages  et  les  inconvénients  de  celte  graioa,  la  qualité  tt  la  quantité  de  la  soie 

produite. 
(Les  auteurs  devront  exposer  leurs  observations  et  les  métbodes  suivies,  de  telle  sorte 

que  leur  aaémoire  puisse  servir  de  guide  aux  édneatnurs.  ) 
Concours  ouvert  jusqu'au  1"  août  1867. 
PUS  :  Une  médaftle  de  600  irancs  et  Mé  nédkille  de  466  frand. 

Séance  publique  annuelle  du  23  mars  1866. 

L  Introduction  et  multiplication  dt  diverses  espèces  d'Agamis. 
On  dtvra  présenlsr  an  moins  quatro  aiqetado  deuiléaie  génératiOB* 
Concours  ouvert  jusqu'au  1"  décembre  186^. 
Piui  :  Une  médaille  de  500  francs. 

IL  Inirodoctiooi  ou  obtention  pendant  deux  années  successives  d'une  tariété 
d'Igname  de  la  Chine  {Dioscorea  batatas)^  joignant  à  sa  qualité  supé- 
rieure un  arrachage  beaucoup  plus  facile. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1"  décembre  1869. 
1"  Pun  :  Une  médaille  de  600  francs. 
»  Pm  :  Une  médsUla  de460  frana. 

III.  Introduction  en  France,  sur  le  pied  de  grande  culture ,  d*iane  pitnie 
Douftlle  pouvant  être  utilisée  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

ConcMva  onvart  juaqn*aa  !•'  déeenabra  4668t 
!•  PAIX!  Une  primo  de  160  francs. 
•«  Patx  t  Una  prima  dt  100  fraooi. 
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PRIX  PROVENANT  DE  FONDATIONS  PARTICULIÈRES. 

Séance  publique  annuelle  du  17  février  i859« 

FrU  imuéé  iHir  M.  le  «l*etenr  Suée,  nenU^re  4e  Mi  Seelélé. 

Amélioration  de  la  Chèvre  d^Aogora. 

Concours  prorofë  juiq«*an  i"  décombre  1860. 

Prix  :  Deux  primes  de  chacune  100  francs  pour  les  doux  toisons  les  pluslourde?  de  Clièvr« 
d'Angora. 

Séance  publique  annuelle  du  iU  février  1861. 

Prix  imméém  Mr  «s  aieMlipe  4e  la   0eeiMé  ntA  m  ireala  eff^iréer 
rai 


Deux  primes,  Tune  de  200  francs,  Tautre  de  100  francs,  seront  décernées, 
chaque  année^  pour  les  bons  soins  donnés  aux  animaux  ou  aux  végétaux, 
soit  au  Jardin  d'acclimatation  (prime  de  200  fir.),  soit  dans  les  établisse- 
nents  d*acdimatation  se  rattachant  à  la  Société  (prime  de  100  fr.). 

Los  pidces  relaiÏTes  à  ce  concours  devront  parvenir  à  la  Société  avant  le  i  **  décembre  it 
chaque  année. 

Séance  publique  annuelle  du  10  février  1863. 

PHx  fmêê  iHir  M.  li.  AlttuMUMr,  4'Aree  (Tyrel). 

Domestication  d'un  nouveau  Palmipède  utile. 

On  devra  présenter  au  moins  dix  st^els  vivants  de  seconde  génération  prodnile  en  capiiviié. 
Conooora  ouvert  juiqu*au  i*'  déeenbre  1866. 
Pkiz  :  Une  médaille  de  1000  francs. 

Séance  publique  annuelle  du  12  février  i86A. 

Prix  ffeBéé  iHir  il.  Kxe.  M.  Vrevy»  4e  UrayM,  eéwOevr,  liisletre 
4ea  lUnore*  élrMis^res,  présMent  4e  la  Seeiété. 

Vers  à  soie  Yama-nwX.  —  Une  médaille  de  1000  francs  sera  décernée  en 
1868  pour  la  meilleure  éducation  en  grand  du  Ver  à  soie  Yama*maL 

On  devra  :  1**  Avoir  obtenu  dans  une  seule  saison  une  récolte  assex  ecm- 
sidérable  pour  pouvoir  livrer  à  la  fllature,  et  transformer  en  soie  grége  de 
belle  qualité,  au  moins  100  kilogrammes  de  cocons  pleins,  Ofi  10  kilogrammes 
de  cocons  vides. 

2^  Avoir  publié  ou  adressé  à  la  Société  un  rapport  circonstancié,  pouvant 
servir  de  guide  aux  auures  éducateurs,  et  indiquant  le  système  suivi  et  les 
résnluts  obtenus  au  point  de  vue  de  la  qualité,  de  la  quantité  et  des  Jbé- 
néfices  réalisés.  Les  concurrents  devront  faire  parvenir  les  pièces  àj'appui 
4e  leur  candidature  avant  le  1*'  novembre  1867. 

Nota.  —  Les  tra\-aux  accomplis,  les  observations  ou  les  découvertes  faites  sur  rVama-niaî 
et  sur  ion  acclimatation  et  sa  propagation  d'ici  au  i<^^  décembre  1867,  pourront  prendre  part 
aux  récompenses  ordinali'es  et  annuelles  de  la  Sor iélé,  les  droits  den  concurrents  au  prix  ^pétial 
♦^lant  réserva. 
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Séance  publique  annuelle  du  20  février  1 865. 

Une  fjmàe  médaille  d*or  sera  décernée»  le  10  février  1867,  au  voyâgenr 
ipiî ,  en  Afrique  ou  en  Amérique»  aura  renda  depuis  huit  années  le  plnn 
de  services  dans  Tordre  des  travaux  de  la  Société,  principalement  au 
point  de  Tue  de  Talimentation  de  Thomme. 

I  reUlitet  li  co  eonconn  devroni  parvenir  à  la  Société  ataot  le  1*'  d^  embre  1 866. 


— ^La  séance  s'est  terminée  par  la  distribution  des  récom- 
penses. 
Il  a  élé  décerné  cette  année  : 

Premièrement.  —  Six  grands  prix  spéciaux,  savoir  : 
1*  Une  prime  de  800  francs  à  M.  Frédéric  Jacquemart,  mem- 
bre dn  Conseil  de  la  Société,  pour  dressage  à  Quessy,  près  de 
\àr  Fère  (Aisne),  de  métis  d'Yaks  au  labour. 

Lors  de  la  proclamation  de  celte  récompense,  M.  le  Prési- 
dent a  donné  à  l'assemblée  lecture  d'une  lettre  de  M.  Jacque- 
mart qui,  empêché  d'assister  à  la  séance,  veut  bien  mettre  à 
la  disposition  de  la  Société  une  somme  do  500  francs  desti  née 
à  fonder  un  prix  dont  il  soumettra  le  sujet  au  Conseil.  Cette 
offre  généreuse  a  été  accueillie  par  les  vives  acclamations  de 
toute  l'assemblée. 

2*  Une  prime  de  1500  francs  pour  élevage  de  Chèvres 
d'Angora  pur  sang,  à  M.  Euriat-Perrin,  deRoville  (Meurlhe), 
dont  le  nom  a  provoqué  également  les  applaudissements 
répétés  des  auditeurs. 

S*  Une  prime  de  1200  francs  à  M.  Frédéric  Lequin,  à  la 
ferme- école  de  Lahayevaux  (Vosges),  pour  élevage  de  Chèvres 
d'Angora  métisses  trois  quarts  de  sang. 

â*  Une  prime  de  800  francs  à  M.  Fabre,  directeur  de  la 
ferme-école  de  Vaucluse,  à  Saint-Privat,  pour  même  cause. 

if"  Une  médaille  de  300  francs  à  M.  Buisson,  à  la  Tronche, 
près  de  Grenoble,  pour  son  Mémoire  traitant  de  l'éducation 
des  Vers  à  soie  du  Mûrier  du  Japon  pour  la  récolle  de  1865. 

0*  Une  nâédaille  de  200  francs  à  M.  A.  de  Malzag  de  Sengla, 
à  Sauve  (Gard),  pour  même  cause. 
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Deuxièmement.  —  Deux  médailles  d'or  ont  été  décernées. 
L'une,  celle  que  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  TAgriculture  veut 
bien  mettre  chaque  année  à  la  disposition  de  la  Société,  à 
U.  P.-B.  Berlandier,  de  Barbentane  (Bouches-du*Rhône),  qui 
le  premier,  à  travers  les  plus  grands  périls,  a  introduit  en 
Europe  de  nouvelles  graines  saines  de  Vers  à  soie  du  Mûrier 
du  Japon.  Il  a  accompagné  en  janvier  1865  les  graines  expé- 
diées par  M.  Léon  Roches,  consul  de  France  au  Japon, 
membre  honoraire  de  la  Société*  Ces  graines,  propagées  par 
la  Société,  ont  partout  en  Europe  donné  des  vers  exempts  de 
maladie.  L'autre  à  M.  B.  Garnier,  qui  a  fait  à  la  Société  Fen^ 
Yoi  d'une  magniûque  collection  d'animaux  du  Soudan. 

Troisièmement.  —Deux  rappels  de  médailles  ont  été  offerts 
à  MM<  le  comte  de  Galbert,  pour  ses  travaux  de  pisciculture^ 
et  G.  Personnat,  pour  son  rapport  sur  ses  éducations  de 
Bombyx  yama-mah 

Il  a  été  décerné  en  outre  : 

1°  Vingt-sept  médailles  de  première  classe; 

2<'  Quinze  médailles  de  seconde  classe. 

8*  Trois  mentions  honorables. 

A""  Cinq  récompenses  pécuniaires. 

5°  Les  deux  primes  annuelles  de  200  et  de  100  francs. 

Le  Conseil,  par  décision  prise  le  6  avril,  a  arrêté  que  les 
discoure  et  les  rapports  prononcés  dans  cette  séance  seraient 
insérés  in  extenso  dans  le  Bulletin  mensuel  de  la  Société  et 
placés  en  tête  du  volume  en  cours  d'exécution. 

Le  secrétaire  des  séances^ 

J.  L.  SOUBBIRAN. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE 

Par  Som  j^xcellenee  H.  DBOUVIV  DE  LHUIffig 

Ministre  de»  tlAdret  étrangères,  Président  de  la  Société. 


Mesdames,  Messieurs, 

Ceux  d'entre  vous  qui  assistaient,  il  y  a  trois  aas,  à  notre 
séance  d'ouverture ,  ont  écouté  avec  indulgence  quelques 
détails  rapides  sur  l'histoire  des  tentatives  qui  ont  propagé  de 
pays  en  pays  les  précieuses  espèces  animales  ou  végétales 
auxquelles  nous  devons  la  laine,  le  coton  et  la  soie.  Je  vous 
demande  la  permission  de  vous  signaler  aujourd'hui  les  beui- 
reux  résultats  d'essais  d'un  autre  genre,  destinés  à  multiplier 
dans  diverses  contrées  une  plante  qui,  au  point  de  vue  agricole, 
et  surtout  en  France,  occupe  le  premier  rang  après  les 
céréales  :  je  veux  parler  de  la  Vigne, 

La  culture  de  cet  arbuste  et  l'usage  de  son  jus  fermenté 
remontent  aux  premiers  souvenirs  historiques.  Les  peintures 
des  hypogées  égyptiens  nous  offrent  des  jardins .  avec  de 
vastes  tonnelles  de  Vignes  dont  les  fruits  étaient  réservés  poiir 
la  table  ;  ailleurs,  on  voit  des  ouvriers  foulant  aux  pieds  le 
produit  des  vendanges;  plus  loin,  le  vin,  renfermé  dans  des 
amphores  de  terre  cuite,  est  soigneusement  rangé  dans  les 
celliers.  Du  temps  de  Pline,  les  vins  de  Sébennyte,  district  du 
Delta,  avaient  encore  du  prix  pour  les  gourmets  de  Rome. 

La  Bible  nous  montre  Noé  plantant  la  Vigne  et  faisant  du 
vin  au  sortir  de  l'arche,  et  les  prophètes  juifs  s'élèvent  sou- 
vent contre  l'intempérance  de  leurs  coreligionnaires.  Les  crus 
les  plus  exquis  étaient  ceux  des  montagnes  d'Israël,  du  Car- 
mel,  de  THermon  et  du  Liban,  ainsi  que  ceux  des  vallées  de 
Saron,  de  Sorek,  au  nord  de  Jérusalem,  et  d'Eschcol,  aux  envi- 
rons de  l'Hébron.  Le  vin  blanc  de  Sorek  est  toujours  estimé, 
et  les  vignobles  d'Eschcol  donnent  encore  des  fruits  qui  rap* 
pellenl  les  merveilleux  raivini  di  la  terre  promise  que  les 
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messagers  de  Josué  portaient  si  péniblement.  Un  pied  de 
Vigne  de  Syrie,  cultivé  dans  les  serres  du  château  de  Welbeck, 
en  Angleterre,  fournit  une  grappe  pesant  dix-neuf  livres  et 
mesurant  deux  pieds  de  long  sur  quatre  pieds  et  demi  de  cir* 
conférence.  Le  duc  de  Portland  envoya  ce  phénomène  végétal 
au  marquis  de  Rockingham,  premier  ministre  de  George  III. 

Homère  fait  mention,  dans  l'Odyssée,  du  vin  de  Maronée 
sur  la  côte  de  Thrace,  en  ajoutant  qu'il  était  si  fort,  qu'on 
devaitle  mêler  à  vingt  fois  son  volume  d'eau.  Pline  nousapprend 
que  ce  cru  était  toujours  aussi  généreux;  encore  aujourd'hui, 
les  voyageurs  parlent  de  l'excellence  du  raisin  de  Thrace.  On 
croit  que  la  variété  à  laquelle  le  naturaliste  romain  donne  le 
nom  à!tiva  grœcula  est  le  raisin  de  Corinthe,  si  remarquable 
encore  de  nos  jours  par  sa  petitesse.  Les  vignobles  les  plus 
renommés  étaient  ceux  de  Sicyone,  d'Ambracie,  de  Leucade, 
et  surtout  ceux  des  Iles  de  Thasos,  de  l'Eubée,  de  Lesbos,  de 
Cbios  et  de  Chypre.  On  sait  de  quelle  faveur  ces  derniers  crus 
'jouissaient  au  moyen  âge.  Les  croisés  transportèrent  des 
cépages  de  TOrient  en  France  et  en  Allemagne  ;  le  nom  de 
Malvoisie  donné  aux  vins  de  Madère  et  de  TénérifTe  atteste 
forigine  grecque  des  plants  qui  les  produisent. 

Les  Romains  n'apprirent  que  tard  à  perfectionner  la  culture 
delà  Vigne,  bien  qu'il  en  soit  question  dans  les  prescriptions 
sacerdotales  de  Numa  et  dans  la  loi  des  Douze  Tables.  Pline 
nous  a  conservé  le  mot  de  Cinéas,  l'ambassadeur  de  Pyrrhus, 
qui,  trouvant  très-acide  le  vin  qu'on  lui  offrait  à  Rome,  et 
faisant  allusion  à  l'usage  latin  de  faire  monter  les  pampres  au 
sommet  des  arbres,  dit  que  €  c'était  justice  d'avoir  pendu  la 
mère  d'un  tel  vin  à  une  croix  si  élevée  >.  Le  même  historien 
assure  que  les  vins  de  la  Péninsule  ne  commencèrent  à  avoir 
de  la  réputation  qu'au  vi"*  siècle  après  la  fondation  de 
Rome.  Les  vins  de  Grèce  étaient  si  rares  dans  l'enfance  de 
Lucullus,  qu'on  se  contentait  d'en  faire  servir  une  seule  fois, 
à  la  an  des  meillenrs  repas.  A  son  retour  d'Asie,  le  célèbre 
proconsul  voulut  initier  tous  ses  concitoyens  à  cette  jouis- 
sance, en  distribuant  au  peuple  cent  mille  mesures  de  sa 
.boisson  favorite.  La  conquête  de  la  Grèce  permit  d'enrichir 
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les  vignobles  de  l'Italie  de  plants  tirés  de  Cbios  et  de  Thasos. 
A  répoque  de  Pline,  ces  variétés  acclimatées  donnaient  des  vins 
qui  venaient  immédiatement  après  les  crus  de  premier  choix 
roomis  par  les  variétés  indigènes  dites  Aminéenne,  Nomen- 
tane  et  Apiane  ou  Muscat^  souches  probables  des  vignobles 
les  plus  yantés  de  Tltalie  moderne.  Parmi  les  autres  variétés 
empruntées  au  dehors,  la  Vigne  de  Sicile  ne  réussissait  que 
sur  les  coteaux  d'Albe,  et  les  cépages  de  la  Hhétie  et  de  TAIlo- 
brogie,  fameux  dans  leur  pays  natal,  étaient  devenus  mécon- 
naissables. 

Sur  quatre-vingts  espèces  de  vins  renommés  que  produi- 
sait alors  le  monde  connu,  l'Italie  donnait,  selon  Pline,  les 
deux  tiers.  11  ne  nomme  qu'en  passant  les  vins  d'Espagne,  et 
parait  tenir  en  médiocre  estime  ceux  de  la  Gaule,  où  pourtant 
la  Vigne  avait  été  introduite  de  longue  date  par  les  Phocéens. 
Strabon  nous  informe,  du  reste,  que  cette  culture  était  très- 
productive  et  peu  étendue.  La  destruction  des  grandes  forêts 
et  la  disparition  des  marais  favorisèrent  la  propagation  de  la 
Vigne,  quiy  au  temps  de  l'invasion  de  César,  n*avait  pas 
dépassé  les  Cévennes.  Lorsqu'au  iv*  siècle,  Julien  fixa  son 
séjour  à  Paris,  les  vignobles  des  environs  donnaient  de  bons 
vins;  mais  on  était  obligé  de  couvrir  les  ceps  pour  les  pré- 
server des  froids  de  l'hiver.  Sous  Childebert,  la  Vigne  était 
arrivée  aux  bords  de  la  Loire.  Charlemagne  la  fit  répandre  sur 
les  collines  du  pays  de  Vaud.  Depuis  des  siècles,  la  variété 
bourguignonne  s'est  fort  bien  accommodée  de  sa  transplan- 
tation sur  les  coteaux  du  Rhin. 

La  France  a  glorieusement  pris  la  première  place  parmi  les 
pays  vinicoles;  elle  n'en  cherche  pas  moins  à  s'approprier 
par  de  persévérants  efforts  de  bonnes  espèces  étrangères.  On 
sait  avec  quel  succès  un  de  nos  compatriotes  a  acclimaté  près 
de  Montpellier  le  raisin  de  Tokay,  et  des  essais  analogues  se 
poursuivent  depuis  1862  sur  des  ceps  portugais  aux  environs 
de  Reims. 

La  Hongrie,  qui,  pour  l'abondance  de  sa  récolle,  n'est  infé* 
rieure  qu'à  la  France  et  à  l'Italie,  doit  aux  Romains  ses  pre- 
miers vignobles.  Les  légions  de  Probus  plantèrent  en  Syrmie» 
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sur  les  rives  du  Danube  inférieur,  Yuva  Carthagena^  dont  la 
langue  hongroise  aurait,  diUon»  transformé  le  nom  enKadurka» 
Quant  à  la  variété  dite  Furmint^  qui  donne  les  vins  blancs 
de  Tokay,  elle  aurait  été  transportée  de  l'Italie  par  les  soins 
de  Louis  d'At)jou,  au  xiv"*  siècle.  C'est  donc  une  dynastie  fran- 
çaise qui  aurait  le  mérite  de  cette  initiaUve. 

C'est  aussi  à  des  Français  que  la  Russie  doit  le  peu  de 
vignes  qu'elle  cultive  dans  la  partie  méridionale  de  ses 
immenses  États.  La  Crimée  a  pu  produire  ainsi  les  crus  de 
Soiidak  et  de  Koz^  tandis  que  les  Cosaques  du  bord  dn  Don 
«tdel'Axaï  se  sont  adonnés  avec  ardeur,  sous  l'impulsion  de 
nos.  compatriotes,  à  la  fabrication  de  vins  blancs ,  dont  la 
majeure  partie  se  transforme  en  vins  mousseux  très-recher* 
chés  par  ceux  qui  ne  peuvent  se  permettre  le  luxe  de  notre 
Champagne.  Ce  n'est  pas  sans  des  soins  extraordinaires  que 
Ton  a  pu  faire  revivre  cette  culture  dans  des  régions  où  la 
température  moyenne  de  l'hiver  s'abaisse  à  3  degrés  au-^ 
dessous  de  zéro;  il  a  fallu  recourir  au  procédé  que  Strabon 
indiquait  jadis  comme  étant  pratiqué  aux  abords  du  Palus- 
Méotide.  Dés  la  un  de  septembre  on  enterre  les  ceps  à  environ 
un  mètre  et  demi  de  profondeur;  ils  passent  ainsi  toute  la 
saison  rigoureuse  jusqu'au  commencement  d'avril,  moment 
auquel  on  peut  les  découvrir  sans  danger. 

De  la  Russie  au  Céleste-Empire  il  n'y  a  qu'un  pas.  La  Chine 
abondait  autrefois  en  crus  excellents  ;  mais,  pour  arrêter  les 
progrès  de  l'ivrognerie,  le  gouvernement  prit  le  parti  défaire 
arracher  les  Vignes  et  de  défendre  l'usage  du  vin.  Ce  pays  ne 
possède  plus  que  des  raisins  de  table.  On  connaît  une  variété 
des  environs  de  Tien-tsin,  dont  les  grains  ovales  ont  josqu*â 
6  centimètres  de  longueur.  Les  empereurs  eux-mêmes  n'ont 
pas  dédaigné  de  consacrer  leurs  soins  à  l'acclimatation  de  plu- 
sieurs raisins  de  treille.  Parmi  eux,  on  cite  les  trois  premiers 
souverains  de  la  dynastie  mantchoue,  Kang-hi,  Toung-tching 
et  Kien-long. 

Si  nous  considérons  les  autres  parties  du  monde,  nous  ren- 
eontrons,  en  Afrique,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  où  la 
Vigne  est  d'importation  hollandaise,  et  a  formé  le  type  distinct 
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si  célèbre  sous  le  nom  de  Constance.  En  Australie,  l'intro- 
duction des  cépages  français  et  espagnols  ne  date  que  d'hier, 
et  déjà  les  progrès  de  cette  industrie  lui  ont  valu  treize 
médailles  à  la  dernière  exposition  internationale  de  Londres. 
C'est  encore  un  Français  qui  dirige  sur  les  bords  d'un  affluent 
du  Murray  des  vignobles  qui  promettent,  dit-on,  d'égaler  un 
jour  ceux  de  la  mère  patrie,  et  c'est  notre  Société  qui  a  doté 
celle  de  Melbourne  d'une  riche  collection  de  ceps  que  M.  le 
grand  référendaire  du  Sénat  avait  bien  voulu,  à  cet  effet, 
mettre  à  notre  disposition. 

La  Vigne  se  trouve  à  l'état  sauvage  dans  les  forêts  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  depuis  les  bords  du  Mississippi  jusqu'aux  rives 
du  lac  Erié,  et  c'est  même  pour  cette  raison  que  les  Scandi« 
nates  qui  abordèrent  à  la  côte  du  Massachusetts,  au  comment 
cément  du  xi*  siècle,  lui  donnèrent  le  nom  de  Vinland.  Il  y  a 
une  trentaine  d'années,  des  plants  du  Médoc  furent  accli- 
matés avec  succès  à  Philadelphie.  La  Californie  elle-même  se 
livre  à  cette  culture  depuis  1851.  Quant  au  Mexique,  où  la 
conquête  espagnole  avait  porté  la  Vigne,  mais  en  la  limitant 
aux  jardins,  le  gouvernement  impérial  vient  d'en  propager  la 
production  sur  une  grande  échelle  à  Tlascala. 

Je  dois  arrêter  ici  cet  exposé  déjà  trop  long.  Permettez-moi 
seulement  d'en  tirer  deux  conséquences  :  c'est  que,  depuis  des 
siècles,  le  monde  fait  de  Facclimatation  sans  le  savoir,  et  que 
la  France,  guidée  par  les  seuls  instincts  de  son  génie  civili- 
sateur,  est  entrée  dans  cette  voie  avant  que  la  science  en  eût 
posé  les  jalons  et  déterminé  les  étapes.  Éclairée,  grâce  à  vous^ 
par  un  itinéraire  méthodique,  sa  marche  sera  désormais 
plus  sûre  et  plus  rapide. 
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RAPPORT  ANNUEL 

SUB  LES 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ACCLIMATATION 

EN  1865» 

Par  n.  J.  li.  INIOBBIBAMt 

Secrétaire  des  séances. 


Mesdames,  Messieurs, 

Les  travaux  de  notre  Société  pendant  Tannée  qui  vient  de 
8'écouler  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  des  années  précédentes 
quant  à  leur  nombre  et  à  leur  importance.  Suivant  Fusage, 
nous  allons  avoir  rbonneur  de  vous  les  rappeler,  nous  bornant 
toutefois  à  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble,  qui  nous  per- 
mette de  vous  faire  apprécier  Tœuvre  de  nos  confrères,  et  de 
signaler  à  votre  bienveillante  attention  les  efforts  de  notre 
Société  à  remuer,  proposer  et  récompenser,  dans  leur  solu- 
tion, les  questions  les  plus  remplies  d'intérêt  et,  d'actualité. 
Puissions-nous,,  dans  cetle  revue,  échapper  au  danger  révélé 
par  l'humoristique  docteur  Swrifl,  qui  reprochait  aux  savants 
et  littérateurs  de  son  époque  leurs  éloges  et  discours  acadé-* 
miques  plus  ou  moins  conûls  dans  du  jus  de  pavot  ! 

Vous  avez  rendu,  il  y  a  deux  ans,  un  éclatant  hommage  à 
Daubenton  (1),  en  lui  élevant  une  statue  au  milieu  de  votre 
Jardin  du  bois  de  Boulogne,  pour  reconnaître  les  services  que 
lui  doivent  l'agriculture  et  l'acclimatation.  Cette  année,  vous 
avez  été  conviés  à  rendre  un  témoignage  semblable  au  grand 
naturaliste  Buffon,  dont  il  partagea  longtemps  les  travaux,  et 
qui,  lui  aussi,  eut  toujours  en  vue  le  développement  du  bien- 
être  général,  comme  l'a  démontré  notre  confrère  M.  Duméril, 


(1]  ÈuUetitit  2«  série»  1. 1,  p.  ùUb.  —  Richard  (du  Gantai),  Acclimatation 
du  Mérinos  en  France  {ibid.,  2*  série,  1865,  !•  IF,  p.  275).  •—  P.  Cau- 
mont-Bréon,  Daubenton  à  Montbard  {ibid.,  p.  370;  Journal  de  la  Fermé, 
1865,  U  I,  p.  317). 
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qui  a  établi  les  rapports  entre  les  travaux  de  notre  Société  et 
ceox  de  l'illustre  naturaliste,  lors  de  l'inauguration  de  sa 
slatne  à  Montbard  (1). 

Par  vos  soins,  les  conférences  instituées  déjà  depuis  plu- 
sieurs  années  au  Jardin  d'acclimatation  se  sont  continuées 
avec  un  égal  succès,  et  ont  contribué  à  populariser  l 'œuvre 
à  laquelle  vous  vous  êtes  dévoués* 

Une  nouvelle  exposition  des  races  canines  (2)  a  eu  lieu  au 
printemps  dernier,  et  ne  l'a  cédé  en  rien  à  la  précédente.  Elle 
a  permis  de  constater  de  nouveau  la  puissance  de  l'homme 
sur  la  nature  animale,  puisqu'elle  lui  fait  subir  de  telles  meta- 
Diorphoses,  qu'elle  forme  des  races  entièrement  différentes  les 
imes  des  autres. 

Les  communications  importantes  de  MM.  Sacc  (3), 
Graells  (S),  Viennot  (5),  et  d'autres  dévoués  confrères, 
TOUS  ont  fait  connaître  les  progrés  de  l'acclimatation  en 
Espagne,  en  Allemagne,  en  Russie  (6)  et  en  Angleterre. 
Comme  toujours,  notre  zélé  confrère  M.  Ramel  a  eu  à 
cœur  de  vous  tenir  au  courant  de  tous  les  travaux  accomplis 
en  Australie»  sous  l'impulsion  de  MM.  Wilson  (7)  et  Mueller, 
nos  membres  honoraires,  dans  le  but  d'y  introduire  les  plus 
prédeuses  espèces  animales  et  végétales. 

Vos  chepteliers  (8)  ont  continué  à  vous  faire  connaître  les  pro« 


M)  BulleUrij  2«série^  t.  If,  p.  561. 

(2)  De  Qoatrefages,  Discours  prononcé  au  sujet  de  Vexpositùm  des  racês 
canines  de  1865  {Bulletiny  2*  série,  t.  II,  p.  330). 

(3)  Sacc,  Revue  des  animaux  utiles  existant  dans  les  jardins  zoologiques 
^ Anvers^  Cologne,  Francfort,  Hambourg  et  Paris  {Bulletiny  2«  série,  t.  II, 
pu  566). 

{U)  GracUs,  Sur  les  travaux  d'acclimatation  en  Espagne  en  1864  (Bul' 
Utin^  2«  série,  t.  11^  p.  15). 

(5)  Viennot,  Lagriculture  et  l'acclimatation  aux  îndes  néerlandaises 
(BuUHiny  2*  série,  U  H,  p.  204).  -^  Vacclimatation  en  Angleterre  en  1864 
(t6id,  p.  491). 

(6)  Un  Jardin  zoologiqiie  a  été  créé  récemment  à  Tiflis,  par  M.  Sitorski. 

(7)  Bulletin^  2«  série,  t.  Il,  p.  59. 

(8)  Bulletin^  2«  série,  t.  Il,  p.  45,  117,  121,  129,  356,  418;  t.  III, 
p.  106, 113. 

2*  steiE,  T.  m.  —  Séance  publique  annuelle.  c 
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grès  de  l'éducation  des  Alpacas  (1),  des  Yaks  (2)  et  des  Chèvres 
d'Angora  (3)^  elles  nouvelles  naissances  qui  ajoutent,  chaque 
année,  à  l'importance  de  vos  troupeaux  (â).  Vous  avez  trouvé, 
dans  le  remarquable  rapport  de  M.  Fr.  Davin  (5),  la  preuve 
des  bons  soins  que  reçoivent  partout  vos  animaux,  et  vous 
avez  pu  décerner,  cette  année,  quelques-unes  des  récom- 
penses que  vous  aviez  instituées  dans  ce  but.  Nous  devo0«f 
dès  maintenant,  vous  faire  une  mention  spéciale  du  réstfltat 
remarquable  auquel  est  parvenu  M.  Fr«  Jacquemart  (6),  qui 
a  pu  plier  aux  travaux  de  l'agriculture  les  métis  d'Yak  que 
vous  lui  aviez  confiés.  Vos  Lamas  et  Alpacas  continuent  à 
prospérer  au  Jardin  du  bois  de  Boulogne  et  chez  M.  Pinondel 
de  la  Bertoche  (7),  et  vous  avez  appris  avec  satisfaction  que 
les  jeunes  nés  cette  année  offraient  encore  une  supériorité 
marquée,  au  point  de  vue  de  leur  toison,  sur  leurs  parents, 
directement  importés  d'Amérique. 

Non-seulement  ces  espèces  étrangères  ont  été  l'objet  de  nos 
travaux,  mais  vous  avez  continué  à  suivre  avec  intérêt  la  pro* 
pagation  des  races  désarmées^  à  laquelle  notre  zélé  confrère 
M.  Dutrône  s'est  dévoué  avec  tant  de  sollicitude  (8). 

Les  races  ovines  ont  été,  comme  par  le  passé,  l'objet  de  vos 
études  les  plus  sérieuses,  et  vous  avez  remarqué  les  communi* 
cations  de  MM.  Davin  (9),  Fréd.  Jacquemart,  Bamel  (10), 
Teyssier  des  Farges  (M)  et  Garnot  (de  Genouilly),  sur  la  fabri- 

(I)  Bulktin,  2«  série,  t  il,  &18, 675. 

^2)  Bulletin,  2«  série,  t.  II,  p.  U^,  117, 121,  366,  AÏS,  66à,  7àO. 
(3)  Bulletin,  2«  série,  t.  H,  p.  1*21,  67/i;  t  III,  p.  113. 
(&)  Bulletin,  3«  série,  t.  II,  p.  366,  /il8,  7A0. 

(5)  Fréd.  Davin,  Rapport  sur  les  animaux  confiés  par  la  Société  à  titre 
ded^eptel  (Bulletin^  2«  série,  t.  H,  p.  673). 

(6)  Bulletin,  2«  série,  t.  II,  p.  68/i. 

(7)  Bulletin.  2«  série,  p.  676. 

(8)  BulUtin.  2«  série,  t  II,  p.  60, 136. 

(9)  Bulletin,  2«  série,  t  If,  p.  221,  682. 
(iO)  Bulletin,  2«  série,  u  III,  p.  UZ,  Uk^ 

(II)  Teyssier  des  Farges,  Croisement  d'une  race  de  Moutons  Mnois  avec 
âts  Brebis  mérinos  (Bulletin^  t.  II,  p.  10;  —  ibid,,  p.  S'il;  ibid.y  t.  III, 
p.  11 3> 
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tMiùn  de  nouvelles  mces^  niétîâses  gui  pourront  participer 
des  beautés  de  la  laine  de  nos  Mérinos  et  des  vertus  prolifiques 
de  leurs  parenta  chinoii». 

Les  renseignements  que  vous  a  transmis  M.  Hérîtte  sur 
les  Zèbres  ont  confirmé  vos  projets  d'introduction  de  ces 
beaux  animaux  (1),  dans  le  but  de  faire  des  essais  d'éducation 
et  de  croisement.  You^  avez  reçu  avec  reconnaissance  de 
magnifiques  Onagres  (2)  du  Soudan,  qui  sont  aujourd'hui  un 
des  joyaux  de  votre  collection,  et  que  M.  B.  Garnier  (3)  vous 
a  rapportés  du  désert,  au  prix  de  peines  infinies.  La  questioa 
chevaline»  qui  est  étudiée  par  tous  nos  agriculteurs  avec 
rintérét  qu'elle  mérite,  a  trouvé  devant  vous  un  défenseur 
ardent  et  convaincu,  quand  M.  Richard  (du  Cantal)  vous  a  fait 
connaître  l'ouvrage  remarquable  de,H.  le  général  Daumas  (à). 
En  même  temps  de  nouvelles  communications  vous  étaient 
faites  sur  l'usage  alimentaire  de  la  viande  de  cheval  (5),  et 
vous  aveï  constaté  les  progrès  que  fait  cette  question  qui 
ivait  fixé  l'àtte&tion  de  notre  regretté  président  Isidore 
fitoSroy  Saint-Bilaire  {&).  Le  temps  est  venu^  nous  en  avons 
fasMgb&ee,  où  la  salubrité  de  rcette  viande,  démontrée  par 
nombre  d'expériences,  en  permôttrà  la  diffusion,  malgré  les 
obftades  q^i^  imt  apportés  jusqu'ici  des  considérations  corn- 


(1)  Hédtte,  Sur  les  Zèbres  de  la  colonie  du  oap  de  Botme^Espérancê 
{BMUêiin,  2«  série,  t.  Il,  p,  Zd9). 

(2)  Bulletin,  2«  série,  U  H^p^  388,  708« 

(3)  B.  Garnier,  Sur  les  animaux  domestiques  et  sauvages  et  sur  les 
oiêeauœ  du  Soudan  (Bulletiny  2*  série,  t.  Il,  p.  385).  ^  B.  Gamier,  Sur  les 
animaux  du  Soudan  adressés  par  lui  à  la  Sooiété  impériale  d^acclimata' 
tkm  (ibid^  p.  705). 

là)  Richard  (da  CantalJ,  Bapporl  sur  l'ouvrage  du  général  Daumas^ 
intitM  :  Les  Chevaux  du  Sahara  et  les  momrs  du  désert  {Bulletin^  2*  série, 
t  U,  p.  609). 

(5)  E«  Decroix»  Note  sur  les  progrès  de  l'hippoffkagie  en  France  (BuHetin^ 
3<  série,  U  II,  p»  555).  —  i6iW.,  p.  220,  Blatio,  £.  Deaoix  et  Bouiguin, 
Usage  alimentaire  de  la  viande  de  Cheval^  1865* 

{6;  Isid.  Geoflroy  Saint-Hilaire,  Lettres  sur  les  subakÊnees  alimentairesl 
et  particulièrement  sur  la  viande  de  Cheval* 
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merciales,  s'ajoutant  au.  préjugé  et  à  la  répugnance,  qui  ne 
raisonnent  pas. 

N'est-il  pas  douloureux  de  voir  perdre  ainsi  journellement 
des  quantités  considérables  de  matière  alimentaire,  alors  sur- 
tout que  nous  sommes  sous  le  coup  d'épidémies  qui  déciment 
les  troupeaux.  Vous  le  savez,  notre  Jardin  a  été  cruellement 
éprouvé  par  le  typhus  contagieux  (1)  :  si  la  science  pure  a  pu 
y  puiser  des  enseignements  nouveaux  dont  elle  se  félicite  ;  si 
nous  devons  nous  estimer  heureux  que  le  fléau  ait  été  cir- 
conscrit chez  nous,  grâce  aux  mesures  énergiques  qui  ont  été 
prises,  nous  n'en  avons  pas  moins  été  frappés.  De  longtemps 
nous  ne  pourrons  vous  présenter  la  collection  unique  des 
métis  dTak  avec  nos  races  bovines.  Espérons,  au  moins, 
que,  dans  un  avenir  pro/chain,  nos  confrères  de  la  Russie, 
qui  nous  ont  fait  déjà,  à  plusieurs  reprises,  de  précieux  envois, 
nous  permettront  de  remplacer  celui  des  deux  Aurochs  (2) 
que  nous  devions  à  leur  libéralité  et  qui  a  succombé. 

Rappelons  encore  d'intéressantes  communications  qui  nous 
ont  été  faites  sur  le  Tapu»  (3),  le  Guépard  (4),  le  Castor  (5),  et 
sur  les  naissances  obtenues  au  Jardin  d'acclimatation  (0) 
et  chez  S.  M.  le  roi  d'Italie  (7). 

A  plusieurs  reprises,  vous  avez  exprimé  le  désir  d'être  mis 
au  courant  des  moyens  employés  par  les  éducateurs  pour 

(1)  A.  Geoffroy  SainUUilaire,  Note  iur  le  typhus  contagieux  au  Jardin 
d'acclimatation  {Bulletin^  2*  série,  U  II,  p.  685).  —  Leblanc,  Le  typhus 
contagieux  au  Jardin  d'acclimatation  {ibid.^  p.  695)* 

(2)  BullOin,  2«  série,  U  II,  p.  5^8. 

(3)  F.  Chabrillac,  Sur  U  Tapir  {Bulletin,  2«  série,  L  II,  p.  25). 
(A)  Bulletin^  2«  série,  t.  III,  p.  100. 

(5)  Docteur  Fllzinger,  Observations  sur  les  moeurs  du  Castor  d'Europe 
{Bulletin,  2*  série,  t.  ni,  p.  19).  —  Docteur  Sacc,  Utilisation  des  marais 
par  l'importation  du  Castor  et  de  la  Zizanie  aquatique  {ibid.,  p.  22). 

(6)  Gomme  les  années  précédentes,  il  y  a  eu  au  Jardin  du  bois  de  Boulogne 
de  nouvelles  naissances  de  Yaks,  Lamas,  Kangurous,  CerÊJ,  Hémiones, 
Bennes,  Dromadaires,  Chèvres,  etc.;  nous  devons  indiquejr  partlcuUèrement 
la  naissance  d'un  jeune  Pécari  qui  a  malheureusement  succombé  au  typhus. 

(7)  M.  Benvenuto  Comba  a  obtenu  k  la  Mandria,  près  de  Turin»  des 
reproductions  de  DouqneUn,  Antilope  nilgaut,  etc. 
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râerage  des  aiimanx,  et  en  particulier  des  oiseaux  qu'ils 
pocsèd^it.  Vous  enregistrez  de  grand  cœur  les  succès  qui 
vous  sont  annoncés,  et  vos  récompenses  sont  acquises  à  toute 
reprodoction  nouvelle  d'espèces  intéressantes  :  mais  vous 
voulez  plus,  vous  tenez  à  apprendre,  pour  en  porter  la  con- 
naissance i  tous  les  éducateurs,  les  procédés  employés,  les 
moyeaa,  qudquefois  si  délicats,  auxquels  il  a  fallu  avoir 
recours.  Aussi  avez-vous  accueilli  avec  faveur  l'intéressante 
communication  de  M.  Comeli  (1),  et  plus  tard  celles  de 
MM.  Touchard  (2),  Chiapella  (S),  Fiolet  (A),  Aquarone  (5)  et 
BftUot  (6),  comte  d'Éprémesnil  (7),  RulIIer  (8),  etc.  Ces  docu- 
ments, émanés  de  la  pratique,  figurent  avec  honneur  dans 
vos  Bulletins;  ils  rendent  l'acclimatation  plus  accessible  à 
tons,  et  font  de  vos  publications  le  guide  obligé  de  quiconque 
vent  tenter  d'élever  de  nouvelles  espèces* 

Vous  devez  à  M.  Rufz  'de  Lavison  (0)  un  intéressant  mémoire 
sur  les  diverses  espèces  de  Faisans  à  acquérir,  ou  qui  ont 
déjà  été  introduits  en  Europe,  et  plusieurs  de  vos  confrères 
vous  ont  donné  de  nouveaux  détails  sur  l'éducation  des 


(i)  J.  Comeli,  Sur  qu^qitês  animaux  d$  para  «I  dé  volières  {Mletin^ 
r  série,  L  U,  p.  SI). 

(i)  A.  Toucbard,  Du  Faisan  de  I^Inde  (Bulletin^  2«  série,  U II,  p.  173). 
—  Le  Bême»  Des  Uouppifères  et  de  ieur  croisement  (ibid,^  p.  307). 

(3)  GUapella,  Le  Merle  moqueur;  éducations  faites  à  Bordea%ix  {But- 
ielm,  2«  série,  U  11,11.  Â66). 

(A)  BuUetin,  2*  série,  t.  II,  p.  117. 

(5)  P.  Aquanme,  Note  sur  Véducation  des  Hoccos  {Bulletin^  2«  série, 
t.  U,  p.  A69}*  —  Le  même.  Notice  complémentaire  sur  l'éducation  des 
lf4)ccM(t6îd.,  Ulll,p.25). 

(6)  Billot,  Éducation  des  Cardinaux  gris  à  tête  rouge  (Bulletin^  2*  série, 
L  11,  p.  463).  —  Le  mèose.  Des  atufs  de  Fourmis  et  de  leur  emploi  dans  les 
faisanderies  (tôt  J.,  L  lU,  p.  72). 

(7)  Gomie  d^ËpréaiesoO,  Essais  d^aoclimatation  pratique  en  Normandie 
{BulUtin,  r  série,  U  III,  p.  61). 

(8)  Rafllcr,  Sur  une  volière  établie  à  Pincehup  (Bulletin^  2«  série,  U  III, 

(9)  RafiE  de  LavlKMi,  Note  sur  les  Faisans  acquis  et  à  a^guérir  {Bulletin, 
2»  série,  u  n,  p.  2S0).  -  U  même,  SurVoologie(ibid.,  p.  i/il). 
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Drooiées  (1),  des  Autruobes  {%  des  Colins  (S),  et  sur  Téle^ 
vage  des  oiseaux  de  basse-cour  (h)  et  sur  l'incubation  artifi- 
cielle (6).  A  plusieurs  reprises,  MM^  Turrel  (6),  Sacc  et 
Zurcher(7)  ont  rappelé  votre  attention  sur  les  petits  oiseaux 
destructeurs  d'insectes,  et  demandé  que  vous  obteniez  aux  in- 
sectivores la  protection  à  laquelle  ils  ont  droit  à  tant  de  titres. 
Des  naissances  de  Céréopses  (8),  de  Faisans  de  Wallicb 
au  Jardin  du  bois  de  Boulogne,  et  de  nombreuses  autres 
espèces  (9),  vous  ont  prouvé  que  ces  précieux  animaux 
retrouvent  sous  nos  climats  les  conditions  favorables  à  leur 
développement,  et  ont  augmenté  vos  collections  déjà  si 
importantes,  tandis  que  de  généreux  donateurs  y  ajou^ 
taient  de  nouvelles  espèces.  C'est  ainsi  que  vous  avez  dû 
les  Roulmik  à  M.  Yandal  (10),  les  Pigeons  fumngues  et 
d'autres  précieux  animaux  à  M.  Imbaus  (11),  et  des  Colombes 

[i)  Bulletin,  T  série,  t.  If,  p.  16. 

(S)  BMtltin,  2«  série,  t.  II,  p.  16,  3U,  318,  418,  /(93,  548,  665. 
(8)  BiifsièT*e  de  Mercy,  Noie  swr  la  Colin  de  Californie  et  son  {usolima^ 
tation  en  France  {Bulletin^  2«  série,  l.  Il,  p.  637). 

(4)  Pomme,  Sur  les  races  gallines  {Bulletin^  2«  série,  t.  II,  p.  91).  —  De 
Vélevage  des  volailles  {ibid.,  t.  III,  p.  58  ;  —  Soc.  d'agric,  de  la  Charente^ 
1855).  — Lobllgeols,  ibid.,  t.  IH,  p.  89. 

(5)  P.  Dalwry,  Sur  Vincubation  artificielle  en  Chine  {BuUeHn^^  série, 
t.  Il,  p.  39A).  *-  J.  Wilson,  Incubation  artificielle  des  Canards  en  Chine 
{ibid.,  p.  138). 

(6)  L.  Tarrel,  Des  moyem^  les  plus  efficaces  pour  prévenir  la  destruction 
des  oiseaux  de  passage  {Bulletin,  2*  série,  t.  Il,  p.  497).  —  Le  m6me, 
Protection  des  oiseaux  insectivores  {ibid.^  p.  139). 

(7)  Bulletin,  2*'  série,  t.  III,  p.  114. 

(8)  Bulletin,  2*  série,  t.  II,  p.  133.  Des  naissances  de  Céréopses  ont  été 
aussi  obtenues  par  MM.  Pomme  et  Léprestre.  Ce  dernier  a  eu  plusieurs 
pontes  de  Dromées,  de  Bemaches  des  f)andwich,  et  a  obtenu  de  nouvelies 
naissances  de  Kanguroos  de  Bennett  {ibid.,  p.  122). 

(9)  Le  Jardin  a  obtenu  un  grand  nombre  de  reproductions  intéressantes 
d'animaux,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  Colombes  lumachelles,  les 
Hémiones,  les  Rennes,  les  Cerfs  wapiti,  les  Dromadaires,  etc. 

(10)  Bulletin,  ^  série,  t.  n,  p.  138,  454. 

(11)  Bulletin,  2"»  série,  t.  II,  p.  357*  M.  Imhaus  a  rapporté  au  Jardin  du 
bois  de  Boulogne  quatre  Pigeons  (uni ngnes,  un  Maki,  un  Antilope  beisa,  un 
petit  rongeur  innommé  d'Aden,  et  des  Tortues  de  Madagascar. 
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PoHêi  i4srui/ty  Panéi  rimboWy  etc.,  à  M.  de  Pina   (1),  elc. 

Pir  rinitiatiYe  de  M.  le  comte  de  Saint- Aignan  (2),  vous 
avei  étudié  les  questions  si  graves  de  la  diasse  et  de  la  pèche, 
et  les  rapports  substantids  de  MM.  le  comte  d'Ëstemo  (8)  et 
Millet  (i),  dont  vons  avez  accueilli  raTorat>lement  les  conclu* 
sioQSy  ont  témoigné  hautement  que  tout  ce  qui  touche,  de 
près  oa  àe  loin,  l'agriculture,  a  pour  vous  le  plus  vif  intérêt. 

La  pûdcolture  continue  à  être  l'objet  de  vos  plus  sérieuses 
études,  et  vous  avez  encore,  cette  année,  constaté  que,  sur 
tous  les  points  de  la  France,  de  nombreux  travailleurs,  sous 
riinpulsion  de  votre  coopération  directe  et  puissante,  ont 
persévéré  dans  leurs  efforts  pour  rendre  à  nos  eaux  leur  fer- 
tilité perdue.  Vous  avez  suivi  avec  une  sérieuse  attention 
raquiculture  en  France,  et,  en  outre,  vous  avez  voulu  vous 
assurer  par  vous-mêmes  des  progrès  que  fait  à  Tétranger  le 
repeuplement  des  eaux.  A  cet  effet,  vous  avez  délégué  un  de 
vos  secrétaires  à  Bergen  (Norvège),  pcmr  recueillir  tous  les 
documents  que  devait  présenter  l'exposition  internationale  de 
pêche  qui  y  était  ouverte  (5),  la  rétmion  de  tous  les  instru- 
ments destinés  à  élever  et  à  capturer  le  poisson  ne  pouvant 
manquer  d'être  instructive  chez  un  peuple  qui,  depuis  un 
temps  immémorial,  est  ngnalé  parmi  les  pêcheurs  les  plus 
habiles.  En  effet,  il  résulte  de  cette  enquête  que  la  piscicul- 
ture, qui  a  reçu  dans  ces  dernières  années  une  si  vive 
impulsion  de  notre  illustre  confrère  M.  Coste,  a  pris  dans  ces 
contrées  toute  l'importance  qu'elle  doit  avoir»  et  que,  grâce 


(1)  BmUHin,  2^  série,  U  II,  p.  57,  748.  La  Société  a  rtf^n  de  M.  de  Pioà 
<|utre  Coqs  et  Poules  domestiques  de  Sumatra,  quatre  Tur  verts  Pané^tanah^ 
me  Cékmhe  à  large  queue,  uu  Ghevrotaln  kantjiely  cinq  Chats  à  queue 
cassée  de  Sumatra,  et  deux  Maimout, 

(ï)  Conte  de  Saint-Aignan,  Mémoirt  m*r  la  pèche  et  la  cha$$e  {Bulletin, 
2*  série,  t.  II,  p.  587). 

(3)  Goiiile  d^Estemo,  Baffport  sur  les  mesures  relatives  à  la  répression 
du  hraecsmage  (Bullstiny  ^  série,  t.  II,  p.  257). 

(h)  MiHet,  Rapport  sur  les  mesures  relatives  à  la  conêervation  et  à  la 
police  de  la  pêche  (Bulletin,  ^  série,  t.  II,  p.  263). 

(5)  Bulletin,  î.«  série,  t.  H,  p.  489. 
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à  elle,  les  rivières  autrefois  dépeuplées  ont  aujourd'hui  recou- 
vré leur  ancienûe  fertilité.  Nous  avons  donc  été  distancés 
dans  l'application  de  cette  science,  que  les  étrangers  eux- 
mêmes  reconnaissent  devoir  à  la  France,  et  pourtant  les  mo- 
dèles ne  manquent  pas  pour  tous  ceux  qui  voudront  s'occuper 
de  ces  importantes  questions,  car  il  suffit  de  citer  Huningue, 
Concameau  et  les  parcs  impériaux  d'Arcachon  pour  le  prou- 
ver :  mais  nous  n'avons  pas  encore  su,  comme  les  étrangers, 
appliquer  fructueusement  les  leçons  qui  sont  données  chez 
nous  ;  nous  restons  en  arrière,  après  avoir  ouvert  la  marche. 
En  effet,  nous  voyons  la  Scandinavie  repeupler  ses  rivières 
de  Saumons  et  les  multiplier  dans  les  lacs  d'eau  douce  (1), 
tandis  qu'à  nos  antipodes,  grâce  à  la  persévérante  énergie  de 
MM.  Wilson  et  Youl  (2),  le  Saumon  est  arrivé  et  vit  dans  les 
eaux  de  TAustralie.  De  ce  que  nous  venons  d'énoncer,  il  jie 
faut  pas  cependant  conclure  que  nous  ayons  déserté  la  cause 
de  l'aquiculture  !  Les  faits  nous  donneraient  aussitôt  un  écla- 
tant démenti,  et  vous  nous  rappelleriez  les  tentatives,  si  sou- 
vent réitérées,  d'introduction  du  Gourami  dans  nos  eaux  (3). 
MM.  Liénard  frères  (A),  Aubin,  Manès  (5)  et  Vinson  ont 

(i)  Moniteur  universel  da  23  novembre  1865. 

(2)  Bulletin^  2*  série,  t  II, p.  59,  lUk;  The  Auetralasian,  1S6&  et  1865. 
M..  Youl  est  arrivé  k  importer  les  œufis  de  Salmonidés  en  Australie,  en  les 
conservant  dans  de  la  glace,  qui  retarde  les  phénomènes  d^évoluUon 
embryonnaire;  de  telle  sorte  que  des  œufs  soumis  à  la  température  de  zéro 
peuvent  rester  cent  et  quelques  jours  sans  que  Téclosion  s*opère  et  sans 
que  Tembryon  soit  tué. 

(3)  Coste,  Instruction  pour  le  transport  des  Gouramis  (Bulletinj  2*  série, 
t  If,  p.  76).— Bartbélemy-Lapommeraye,  Sur  l'introduction  du  Gourami 
en  France  (t6td.,  p.  150). 

(il)  MM.  Liénard,  dont  le  zèle  est  bien  connu  de  la  Société,  ont  continué 
à  prêter  leur  concours  le  plus  actif  à  toutes  les  tentatives  d'introduciion  du 
Gourami.  Nous  avons  à  regretter  la  mort  de  M.  E.  Liénard,  toujours  si 
dévoué  à  racclimatation  et  à  ses  progrès. 

(5)  Bl.  Manès,  qui  a  déjà,  à  plusieurs  reprises,  fait  des  envois  de  Gouramis 
à  la  Société,  a  continué  ses  essais  cette  année,  et  de  plus  a  fait  parvenir  des 
9pécimens  très-intéressants  des  nids  que  fait  ce  poisson.  M.  Manès  a  eu 
en  plusieurs  occasions  M.  Vinson  comme  collaborateur  dévoué.  {BuUeliny 
2«  série,  t.  H,  p.  357.) 
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cofitimié  leurs  généreux  essais  ;  leur  exemple  a  été  suivi  par 
MM.  Atilard  de  Bragard  (1),  Charles  Bonieux  et  Imhaus  (2), 
et  8t  le  soecès  complet  n'a  pas  enpore  couronné  de  si  louables 
efforts,  nous  posséderons  au  premier  jour  le  précieux  Gou- 
rami  !  Nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  la  persévérance 
infiaigaUe  de  nos  dévoués  confrères  de  Maurice  et  de  la 
Réunion. 

La  pisciculture  en  eau  douce  continue  à  se  propager,  et  les 
nombreuses  communications  de  MM.  Millet  (3),  Wallon  (k), 
comte  de  Galbert  (5),  Malard,  du  Fougeroux,  René  Caillaud, 

(1)  M.  Aotard  de  Bngard,  ex-présideBt  de  la  Société  d'accllmautkm  de 
Maorice,  qoi  avait  envoyé  déji,  par  M.  Aubia,  des  Gouramis  qui  sont  par- 
fcsas  THaiiU  en  Algérie,  où  ils  sont  morts  aa  bout  de  cioq  mois,  en  a 
rapporté  ini-aièiiie,  dette  année,  plusieurs;  cinq  ont  été  débarqués  vivants 
à  Marseille,  mato  ont  malheorensement  péri  an  bout  de  quelques  ]ours, 
sans  doute  par  soite  de  l'abaissement  de  la  température.  Une  nouvelle  eipé- 
fitiDD,  laite  depuis  par  M,  Uarel,  a  donné  les  mêmes  résultats.  Mais  il  n*en 
letle  pas  moins  constant  que  le  Gourami  a  été  et  peut  être  amené  en  France, 
et  dès  anjoord'hui  des  mesures  sont  prises  pour  assurer  un  local  convenable 
aox  poissons  que  M«  Autard  de  Bragard  se  propose  de  rapporter  lors  de  son 
retour  de  111e  Maurice.  C'est  M.  Gb.  Bonieui  qui  avait  préparé  cet  envoi  et 
celui  de  M.  hubixL{Bulletin^  2«  série,  t.  Il,  p.  313, 357,  U^T .^Rapport  annuel 
sur  lêM  travaux  de  la  SociéU  d'acelimatatian  Mauricienne^  iS66,  p.  8.) 

(2)  M.  Indums,  en  mémo  temps  qu'il  rapportait  de  précieux  animaux  à  la 
Société,  s'était  chargé  d'un  grand  nombre  de  Gouramis,  qui  ont  succombé 
malheoreusemettC  pendant  leur  séjour  à  Suei.  {Bulletiny  3«  série,  t.  n, 
p.A36,âà9.) 

(3)  Miilef,  ilof^porl  sur  les  mesures  relatives  à  la  conservation  et  à  la 
poiice  de  la  pêche  (Bulletin^  2*  série,  t.  H,  p.  263).  —  Le  même,  i6/d., 
^Â8»22S;t6id.,  p.  55. 

(4)  M.  Wallon  continue  avec  succès  et  grand  dévouement  ses  beaux  tra- 
vaux, qui  lui  ont  vahi,  l'an  dernier,  une  médaille  de  i'^*  classe.  /iU)000  œufs 
de  Fera  et  25500  IVnkes  et  Saumons  (sur  28500)  ont  été  Jetés  dans  la 
Garonne,  le  Tarn,  l'Aveyron,  etc.  Dans  un  seul  cantonnement,  24  Salmo- 
nidés de  2  à  A  kilogrammes  ont  été  péchés  en  trois  mois,  près  de  Gastel- 
Sirrazhi,  ce  qui  témoigne  du  succès  et  de  l'avenb:  des  opérations. 

(5)  Notre  confrère  M.  le  comte  de  Galbert  a  conthiué  ses  expériences  inté- 
de  placicnlture  dans  rétablissement  important  qu'U  a  fondé  è  la 

e,  près  de  Voiron  (Isère),  et  nous  a  fait  connaître  également  les  efforts, 
malheveoscment  infructueux  jusqu'à  ce  jour,  qu'il  a  faits  pour  obtenir  le 
repeuplement  des  eaux  de  certains  lacs  de  la  Savoie  et  du  Piémoiiu 
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Gillot  de  Grandinont  (1),  Chavannes  (2),  Fausiin  Gonaeau, 
Sicard  (3),  Paul  Gervais  (A),  etc.,  affirment  les  efforls  sérieux 
faits  pour  obtenir  en  Fi'ancQ  le  repeuplement  des  eaux.  Nous 
devons  aussi  vous  rappeler  les  travaux  de  MM.  le  professeur 
Rascb  (5)  et  Hetting  (6),  qui  ont  donné  tous  leurs  soins  à 
vulgariser  en  Norvège  les  pratiques  de  la  pisciculture,  et  qui 
sont  parvenus  à  faire  vivre  et  prospérer  le  Saumon  dans  des 
lacs,  qu'il  ne  peut  quitter  pour  gagner  la  mer  (7).  Rappelons 


(1)  Bulletin,  2«  sërie,  t.  H,  p.  125. 

(2)  M.  Chavannes  a  pensé  à  introduire  dans  le  lac  Léman  des  alevins  de 
Mage,  et  un  rapport  de  M.  Millet  a  approafé  ce  projet,  aoqoel  exécution 
n*a  pas  encore  été  donnée.  (BtUlêtin,  2«  série,  t.  II,  p.  139.) 

(3)  Notre  sélé  confrère  M.  le  docteur  Sicard  a  conUnué  à  nous  tenir  an 
courant  de  ses  études  de  pisciculture,  et  nous  a  iransbis  en  parUculier  des 
tableaux  intéressants  sur  la  température  et  le  degré  de  salure  des  eaux  du 
canal  de  la  Molle  du  30  octobre  au  31  décembre  1865,  et  une  observation 
très-curieuse  sur  Tinfluence  de  la  température  sur  des  poissons  enfermés 
dans  un  aquarium  :  dek  Muges  noirs  et  des  Merlans,  qui  paraissaient  morts  par 
une  température  de  —  2*,10  avec  une  couche  de  O^'jOl  de  glace  au-dessus, 
sont  revenus  à  la  vie,  grâce  à  Télévatlon  de  la  température  à  +  &  degrés. 

(/i)  M.  Paul  Gervais  a  continué  ses  travaux  de  pisciculture  commencés  les 
années  précédentes  ;  il  a  versé  dans  THérault,  le  Vidourle,  TOrb,  la  Tét, 
plusieurs  milliers  de  Saumons,  Truites,  Ombres  et  Feras  provenant  d'œufs 
reçus  d*Huningue,  et  qu'il  avait  fait  éclore  dans  son  laboratoire  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Montpellier.  M.  Paul  Gervais  a  en  outre  fait  diverses  expé* 
riences  de  pisciculture  marine  avec  le  concours  de  M.  Trotabas, commandant 
le  Favoriy  sur  les  Praires  et  la  variété  d*ilu!tres  qu'on  recueille  à  loulon. 
Un  rapport  du  préfet  de  TUérault  conflrme  les  résuUato  annoncés  par 
M.  Paul  Gervais,  et  ajoute  qu'aujourdiini  on  rencontre  sur  les  marchés  des 
Saumons  de  3  livres  et  plus,  provenant  évidemment  des  essais  de  natura- 
lisation de  notre  confrère. 

(6)  M.  le  professeur  Rascb,  qui,  un  des  premiers,  a  préconisé  la  pisci- 
culture en  Norvège,  a  publié  un  mémoire  imporunt  sous  le  Utre  de  Om  mid* 
ierne  fit  al  forbeitê  Norges  Laœê-og  ferfkvanbsfiskmet^  in-8,  1857. 

(6)  M.  Hetting,  superintendant  des  pêches  en  Norvège,  s'occupe  active-' 
ment  de  propager  les  meilleures  pratiques  de  la  pisciculture  dans  les  diverses 
provinces,  et  a  publié,  pour  servir  de  guide,  le  Kortfattet  Beiledning  for-dêm, 
der  ville  indrette  Udklœkning$anglœg  for  die  de  virUerlegmèdê  fert 
Kmndsfiêke,  iïi'S,  1868.  —  Veiledning  e  ot  bygge  LacDêtrapper,  in.8, 1868. 

(7)  Voyez  Bapporl  sur  Vexposition  intematUmale  des  pèches  à  Bergen 
{Bulletin j  t.  TU,  et  Honiteur  universel  da  22  novembre  1865). 
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tmà  les  expérienices  de  M.  Hansou  sur  la  formation  de  métis 
du  Sahno  trutta  et  du  Salmo  alpinus.  Ifous  ne  devons  pas 
oublier  non  plus  les  observations  de  M.  Sauvadon  (1)  sur 
la  Gokure  des  Ëcrevisias»  ces  Crustacés  pour  lesquels  M.  le 
marquis  de  Selve  (2)  a  organisé  un  immense  établissement 
d'exploitation  industrielle,  dont  vous  avez  ét^  heureux  de 
constater  rexcellente  appropriation. 

Sur  DOS  cotes,  les  études  se  continuent  pour  obvier  à  la 
disparition  des  poissons  et  des  mollusques  :  vous  avez  entendu 
les  mémoires  qui  vous  ont  fait  connaître  les  progrés  de  Con^ 
cameao  (3),  l'orgapisation,  si  merveilleusement  fructueuse, 
des  buîtrières  impériales  d'Arcachon  (Â),  et  l'introduction 
sur  une  grande  échelle  de  la  mytiliculture  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  à  Port- de-Bouc  (5). 

Les  travaux  deMM.  Chaumel(6),  Chevrier(7),  Léon  Vidal (8), 


(i)  SaoTadon  et  J.  L.  Soabeirap,  Des  Écrevi8$es  et  de  leur  culture  {Bul^ 
lêiin,  2«  série,  t.  H,  p.  /iOl). 

(2)  M.  le  marqais  de  Selve  a  établi  h  ViRlerB,  prèA  de  la  Perte- Alais  (Seine* 
et-Otoe),  un  vaste  étabUssement  de  ptocicnitore  Industrielle,  dans  lequel  il 
sViceape  plus  partienlièrement  de  Téducation  des  Écrevisses,  et  dont  Tamé- 
naf^ement  a  été  organisé  de  la  façon  la  plus  heureuse. 

(3)  O.  Moquin-Tandon  et  J.  L.  Sonbeiran,  ÉlabUssements  de  pisciculture 
de  Concameau  et  de  Port-de-Boue  (Bulletin,  t2«  série,  t.  H,  p.  633). 

(4)  J.  L.  Sonbeiran,  Bapport  sur  l'ostréiculture  à  Arcachon  (Bulletin , 
3*  série,  t.  III,  p.  i). 

Ci)  Bulletin^  2*  série,  t.  II,  p.  620,  562. 

(6)  Les  travaux  de  M.  Gbaumel  pour  Torganisation  des  hultrières  impé- 
riales d^Arcachon  ont  été  résumés  dans  le  rapport  de  M.  Soubeiran  {Hulletin^ 
2'  série,  t.  III,  p.  1),  qui  a  pu  constater  rheurenx  aménagement  des  parcs 
et  la  grande  quantité  de  naissains  qui  se  sont  développés  dans  les  parcs 
dirigés  par  M.  Ghaumel. 

(7)  M.  Chevrier,  de  Saint-Gilles  (Vendée),  a  obtenu  des  naissains  d*Htittres 
en  eaux  salées  et  saumAtres,  et  a  pu  y  obtenir  le  verdissement  des  Huîtres. 
Ses  essais  de  rq>rodQCtion  artificielle  du  Muge,  du  Bar,  etc.,  n'ont  donné 
encore  que  des  résultats  incomplets.  M.  Ghevrier  a  introduit  en  Vendée  la 
pèche  de  la  Creveue  au  large,  en  bateau . 

(5)  M.  Léon  Vidal,  qui  continue  avec  grande  ardeur  ses  travaux  de  pisci* 
coltore  maripe,  a  créé  dans  le  canal  de  la  Molle,  à  Port*de-Bouc,  600  h 
500  bouchots  mobiles  pour  IMoulos,  un  vivier  pour  58000  Anguilles,  et  des 
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André  (1)  et  Gillet  (2),  vous  ont  témoigné  des  sotns  pris  sur 
toutes  nos  côtes  pour  assurer  le  développement  des  Huîtres 
et  des  mollusques  alimentaires. 

Des  notices  intéressantes  vous  ont  été  adressées  par  MM.  le 
marquis  de  Selve  (3)  et  Faustin  Gonneau  (h)  sur  le  dévelop- 
pement des  Feras;  par  MM.  Millet,  Duméril,  Sacc  et  Ramei, 
sur  le  Silttrus  glanis^  dont  les  Anglais  tentent,  à  tort 
peut-être,  l'introduction  dans  leurs  eaux  (5)  ;  par  MM.  Du- 
méril  et  Champion  (^) ,  sur  des  poissons  à  ichtbyocolle  de 
la  Chine,  et  par  M.  Sabin  Berthelot  (7),  sur  les  bateaux- 
réservoirs  et  les  viviers  à  poisson.  En  entendant  les  pages 
que  notre  confrère  a  bien  voulu  détacher  pour  nous  de  son 
grand  ouvrage  sur  les  pèches  maritimes,  vous  avez  été  frap- 
pés comme  lui  de  l'importance  qu'il  y  aurait  à  emprunter 


vi?ier8  à  Crabes,  Loups,  GreveUes  :  tous  ses  essais,  ainsi  que  ses  parcs  à 
Praires  et  à  Clovisses,  ont  pariaitement  réussi  Ses  tentatiTes  de  culture  des 
Huîtres  en  bouchots  et  sur  fonds  naturels  n'ont  encore  donné  que  des  résultats 
incertains.  (BuHetiny  2«  série,  L  II,  p.  àl7.) 

(1)  M.  André,  de  Grandcamp  (Calvados),  a  créé  un  bassin  pour  Téduca- 
tion  et  la  reproduction  des  Huîtres,  et  aussi  pour  conserver  le  poisson  de 
mer.  L*eau  de  la  haute  mer  pénètre  par  un  canal  de  charpente  dans  un  bassin 
circulaire,  d'où  elle  est  distribuée  au  moyen  de  vannes  à  d'autres  réservoirs. 
Le  naissain,  recueilli  au  moyen  de  plaques  suspendues  au-dessus  des  Huîtres 
mères,  est  ensuite  réparti  dans  divers  bassins  pour  s'y  développer. 

('i)  M.  Gillet  s'occupe  acUvement  de  pisciculture,  et  a  déversé  dans  la 
Sèvre  et  ses  alfluents  le  produit  de  ses  éducations  et  une  partie  de  celles  de 
M.  des  Nouhes  de  la  Gacaudière.  Les  i^us  forts  poissons  conservés  dans  ses 
bassins,  alimentés  par  des  sources,  sont  nés  en  1860,  et  mesurent  52 
à  56  centimètres.  {Bulletin^  2«  série,  L  II,  p.  /i6,  657.) 

(3)  BulUtin,  2«  série,  t.  II,  p.  IZk. 

(Jx)  Bulletin,  2«  série,  t  II,  p.  735. 

(5)  Bulletin,  2«  série,  t.  II,  p.  /i8-51. 

(6)  A.  Duméril  et  Champion,  Note  sur  trois  espèces  de  poissons  chinoist 
et  sur  leur  emploi  dans  ^industrie  et  l'alimentation  {Bulletin^  2«  série, 
t  II,  p.  U7à). 

(7)  Sabin  Berthelot,  Nouveau  système  de  pêche;  réservoirs  de  dépôt, 
bateaux-viviers  et  conservation  du  poisson  {Bulleliny  U*  série,  t.  H, 
p,  176).  — -  Le  même.  Des  moyens  d'encouragement  pour  le  progrès  de  la 
pêche  côtière  {ibid.,  p.  709). 
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aox  étrangers  leurs  pratiques,  qui  leur  permettent  de  trans- 
porter au  loin  le  poisson  vivant,  et  de  fournir  ainsi  de  nou- 
velles sources  à  l'alimentation. 

n  y  a  quelques  années,  nous  vous  annoncions  que  des 
animaux  très-curieux  et  nouveaux  nous  avaient  été  adressés 
du  Mexique  :  les  Axolotls^  qui  semblaient  ne  devoir  nous 
offrir  que  rinlérèt  qui  s*attache  aux  raretés  venues  de  loin 
(car  leur  qualité  de  Batraciens  rendra  difficile  leur  accliAa- 
lation  sur  nos  tables),  ont  pondii,  et  se  sont  développés  dans 
les  bassins  du  Muséum  d'bisfoire  naturelle  et  dans  ceux  du 
Jardin  d'acdimatation;  en  outre,  ils  ont  présenté  des  phéno- 
mènes inattendus  de  métamorphose.  Ces  transformatioiis,  si 
curieuses,  fixent  aujourd'hui  l'attention  du  monde  savant,  et 
vous  ont  été  exposées  par  notre  vice-président  M.  Duméril  (1). 
Vous  avez  été  heureux  de  reconnaître  de  nouveau,  à  cette 
occasion,  les  bons  soins  que  M.  Vallée  ne  cesse  de  donner  aux 
animaux  qui  lui  sont  confiés. 

Notre  Société  a  pu,  l'an  dernier,  grâce  a  la  généreuse 
intervention  de  M.  Léon  Roches,  mettre  à  la  disposition  des 
éleveurs  une  notable  quantité  de  graines  de  Ver  à  soie  du 
Mûrier,  qui  avaient  été  convoyées  en  France  par  M.  Berlan- 
dier.  Vous  espériez  les  meilleurs  résultats  de  leur  éduca- 
tion. En  eflet,  plus  tard,  vous  avez  reçu  les  renseignements 
les  plus  satisfaisants  sur  le  développement  de  ces  graines, 
alors  que,  comme  toujours,  les  graines  indigènes  et  celles 
des  provenances  exploitées  depuis  plusieurs  années  déjà 
ne  donnaient  que  des  produits  insigniûants.  Seule  la  graine 
japonaise  a  pu  être  menée  à  bonne  fin,  seule  elle  a  fourni  de 

(1)  BuUetiny  2«  série,  t  ÎI,  p.  358;  ibid.,  p.  738.  —  A.  Doméril,  Repro^ 
émdùm  dans  la  ménagerie  des  Reptiles  au  Muséum  d'histoire  naturelle^ 
des  Axolotls  de  Mexico^  qui  n'avaient  jamais  été  vus  vivants  en  Europe^ 
ki*A,  iS65.  —  Le  même.  Nouvelles  observations  sur  les  Axolotls  nés  dans 
la  ménagerie  des  Reptiles  au  Muséum  d^histoire  nautrellCf  et  qui  y  subxs^ 
sent  des  métamorphoses ^  !o-/î,  1865.  —  Le  même,  Observations  faites  à  la 
mètiagerie  des  Reptiles  du  Muséum  d'histoire  naturelle  sur  la  reproduction 
des  jkcolotlSf  batraciens  urodèles  à  branchies  extérieures,  et  sur  les  meta» 
morphoees  qu'ils  y  ont  subies  {Rutletin^  2«  série,  U  UI,  p.  79). 
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bons  r<wiltilit  i  nos  sériciculteurs,  depuis  si  longtemps 
éprouvés  par  la  OMladM^*  Malheureusement  un  petit  nombre 
de  personnes  ont  répoada  à  votre  appela  et  vous  ont  adressé 
les  rapports  de  leurs  édacalMms,  négligeant  ainsi  de  vous 
donner  les  moyens  de  généraliser  le$t  bennes  pratiques  et  de 
récompenser  les  travaux  les  plus  utiles.  Vous  avez  cependant 
remarqué,  parmi  1^  comptes  rendus  que  vous  avez  reçus, 
ceux  de  MAL  Chavannes  (1),  Vern  (*2),  Eynard»  Haume* 
net  (3),  Duseigneur  (A),  Ligounhe,  Sermant,  Nounrigat, 
Lereboollet  et  M°*'  de  Pages  (née  de  Corneillan)  (6),  etc.,  et 
vous  avez  été  heureux  de  trouver  dans  les  mémoires  de 
MM.  Buisson  et  Malzac  de  Sengla  des  renseignements  intè« 
ressauts,  qui  semblent  présager  le  meilleur  avenir  aux  races 
d'origine  japonaise.  ' 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  détail  de  Tintroduction  des 
graines  de  Ver  à  soie  du  Marier  du  Japon  ^  car  vous  avez 
tous  présents  encore  à  la  mémoire  le  rapport  par  lequel 
M.  Jacquemart  vous  a  fait  connaître  toutes  les  phases  de 
cette  importante  opération  (6) ,  et,  comme  nous,  vous  vous 
félicitez  d'avoir  été  misa  même  de  rendre  de  signalés  services 
aux  sériciculteurs.  Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  la 
graine  du  Japon  a  donné  des  résultats  satisfaisants,  mais 
aussi  en  Italie  (7),  en  Roumanie  (8)  :  comme  en  témoignent  les 
rapports  que  vous  avez  reçus,  les  éducateurs  se  félicitent  de 


(i)  Doctear  Gbavanoes,  Rapport  sur  diverses  éducations  de  Vers  à  soie 
faites  à  Lausanne  en  1S65  {Bulletin,  2«  série,  t.  1(1,  p.  33). 

(2)  Vern,  Sériciculture  (Bulletin,  2*»  série,  t.  Ht  ;  Moniteur  du  Calvados 
du  V  septembre  186  5)* 

(3)  Bulletin,  2«  série,  t.  III,  p.  60. 

(ti)  Duseigneur,  La  nxaladie  des  Vers  à  soifi  (Société  impériale  d'agri" 
culture,  histoire  naturelle  et  arts  utiles  de  Lyon,  1866),  —  Le  même. 
Bulletin,  2«  série»  t  II,  p.  130, 222» 

(5)  Bulletin,  2*  série,  t.  II,  p.  ûSi. 

(6)  Fréd*  Jacquemart,  Sur  la  graine  de  Ver  à  soie  du  Mûrier  du  Japon 
expédiée  par  M,  L  Roches  {Bulletin,  2*  série,  t.  Il,  p.  65). 

(7)  L.  Pillel,  S^r  la  sériciculture  italienne  (Bulletin,  2*  série,  I.  II, 
p.  605). 

(8)  Bulletin^  2'  série,  t.  Il,  p.  683. 
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Inm  récoltes.  Tom  récemment  des  détails  circonstanciés  sur 
k  manière  dont  les  Japonais  traitent  les  Vers  du  M6rier  tous 
dnt  été  donnés  par  M.  Mourier  (1),  et  pourront  certainement 
fbomir  d*iitiles  indications  à  nos  sériciculteurs  pour  leurs 
éducations  de  celte  année. 

Vous  avez  reçu  plusieurs  communications  importantes  sur 
la  maladie  des  Vers  à  soie,  et  vou»  atez  regretté  de  ne  pouvoir, 
dés  cette  année,  encourager  par  quelques-unes  de  vos  récom- 
penses les  relations  si  instructives  de  MM.  Brouzet  (2), 
Duseigneor  (S),  de  Plagniol  (è),  Sermant  (6)  et  Hutton(6). 

Sans  que  nous  puissions  nous  en  expliquer  la  cause,  les 
succès  obtenus,  les  années  précédentes,  par  nos  correspon- 
dants, dans  l'éducation  du  Bombyx  y ama-maî,  ne  se  sont  pas 
confirmés  cette  année.  Presque  partout  une  mortalité  consi- 
dérable a  sévi  sur  ces  insectes,  et  réduit  au  néant  les  espé^ 
rinces  qu'on  avait  conçues.  Les  soins  avaient  été  continués 
avec  autant  de  zèle,  et  les  noms  seuls  de  nos  dévoués  eoI« 
laborateurs  MM.  de  Saulcy  (7),  Sacc  (8),  Fr.  Jacquemart, 
Auiende,  Clarou,  Baumgsertner,  etc.,  en  sont  les  sûrs  garants. 
Quelques-uns  de  nos  confrères  (9)  ont  été  plus  heureux,  et 
ont  po  mener  à  bien  leurs  éducations  :  parmi  eux,  nous 
devons  une  mention  spéciale  à  M.  Camille  Personnat  (10), 


(i)  Mourier,  De  la  sériciculture  au  Japon  (Bulletin,  3«  série,  t.  llf^ 

(3)  Docteur  Broaset,  De$  maladieê  deë  Verê  à  soie,  In-S,  186A.  ^  Ij€ 
même.  De  l'influence  de  la  température  sur  les  Vers  à  sote» 

(3)  DueigBear,  Ao  maladie  des  Vers  à  soie  et  le  Japon^  1866. 

(A)  De  Plagniol,  Observations  microscopiques  des  Vers  à  soie  poUr  la 
récoliê  de  1866. 

(5)  Sermant,  Études  sur  les  maladies  des  Vers  à  soie. 

(6)  Capitaine  Hatton,  Guérison  et  amélioration  du  Ver  à  soie  {Bulletin^ 
2'  «?rie,  t.  Ji,  p.  339). 

(7)  Bulletin,  T  série,  t.  II,  p.  81  û.—  De  Saulcy,  Pfote  sur  quelques  édu- 
cations de  Vers  producteurs  de  la  soie,  in-B,  1866. 

(8)  Bulletin,  3«  série,  t  II,  p.  36â. 

(9)  M.  Roolllé-Courbe,  qui  a  aussi  été  éprouvé  par  la  maladie,  a  cependant 
p«  envoyer  des  cocons  obtenus  par  lui  dans  les  environs  de  TourSé 

(10)  M.  Camille  Personnat,  qui  avait  déjà  obtenu  des  succès  reniar' 
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qui  a  continué,  avec  le  même  succès  qu'en  1864,  ses  éduca- 
tions, et  qui  a  pu  mettre  sous  les  yeux  du  public,  cette  année, 
à  Alençon  et  à  Texposilion  des  insectes,  des  produits  qui 
démontrent  que  l'introduction  du  Bombyx  yama-mai  est 
certainement  la  plus  belle  conquête  agricole  et  industrielle 
de  notre  époque. 

Le  Bombyx  Pernyiy  dont  malheureusement  l'importation 
jusqu'ici  n'a  pas  été  aussi  heureuse  que  nous  le  désirions, 
va  être  Tobjet  d'une  nouvelle  tentative,  grâce  à  un  envoi 
considérable  qui  vient  de  vous  être  fait  par  votre  membre 
honoraire,  Mgr  Perny  (1),  qui  a  pris  à  tâche  de  mener 
à  bien  l'importation  de  cette  belle  espèce  de  Ver  à  soie  du 
Chêne. 

De  nouveaux  renseignements  sur  les  progrès  de  la  séricicul' 
ture  à  Montevideo  vous  ont  été  donnés  par  M.  Gelot  (2); 
qui  vous  a  fait  connaître  les  succès  de  MM.  Carlos  Lix  et  Fau- 
vety  dans  l'éducation  du  Bombyx  Cynthia. 

Parmi  les  donateurs  qui  vous  ont  procuré  des  spécimens 
des  diverses  rac^  de  Bombyx^  nous  devons  citer  M.  le  capi- 
taine Beavan  (3),  auquel  vous  devez  plusieurs  envois  de 
cocons  du  Bombyx  Paphia^  qui  fournit  aux  Indes,  en  grande 
quantité,  une  soie  forte,  le  tussah,  sur  laquelle  M.  Ramel  (A) 


quables  dans  Tédacation  du  Bombyx  yama-maù  a  continué  ceue  année  â 
élever  on  grand  nombre  de  ces  animaux,  et  a  résnmé  ses  observations  dans 
un  volnme  très-intéressant  qui!  a  publié  sous  le  titre  de  :  Le  Ver  à  soie  du 
Chêne  (Bombyx  yama'm(ù')y  1866. 

(1)  Malbeurensement,  les  cocons  envoyés  par  M'^  Perny,  de  même 
qu'on  envoi  feit  postérieurement  par  M'^  Faurie,  nous  sont  arrivés  dans 
on  état  irès-fàcbeox  de  conservation,  et  il  est  fort  à  craindre  que  Tintroduc: 
lion  définitive  du  magnifique  Bombyx  Pemyi  soit  encore  reculée  à  une  des 
années  suivantes. 

(2)  Bulletiriy  2«  série,  t.  III,  p.  Uh. 

(3)  Bulletiriy  2«  série,  t.  H,  p.  130,  216.  —  Capitaine  Beavan,  Cocoons 
of  the  Tusseh  silkworm  moth-form  India  {Field). 

{k)  Bulletin,  2*  série,  t.  III,  p.  A/i.  Thomas  AnqueUI,  Notice  sur  la  soie 
du  Tussor  et  du  Mou-^ha,  suivie  d'une  nouvelle  méthode  de  tirage  appli- 
cable aux  cocons  doubles  du  Bombyx  Mori  de  nos  contrées  {Revue  du 
monde  colonialy  1865,  t.  XVI,  p.  227). 
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a  nppelé  récemment  votre  attention.  M.  le  générai  Fai- 
dbeiîe  (I)  vous  a  envoyé  du  Sénégal  une  ncmyelle  espèce  d^ 
Ver  i  soie  qui  vit  sur  le  Bauhinia;  M.  Dabry,  de  la  Chine, 
ploâeiifs  cocons  de  Bombyx  vivant  sur  le  Camphrier  et 
FArbre  à  snif;  et  tout  dernièrement  M«  Yandal  (2)  vons  a 
iaii  cooBaitre  on  des  insectes  les  plus  curieax  des  Tropiqnes, 
r/nsecie  feuille  {Psyllittm  siccifolia). 

Vous  avez  entendu  des  mémoires  sur  Tétat  de  la  séri- 
denluire  en  Turquie  (S),  en  Italie  [h)  et  à  Belgrade;  sur 
b  culture  de  la  Cochenille  par  MM.  de  Yega-Grande  (5), 
Anea  (G)  et  Badding  (7),  et  sur  le  choix  des  espèces  de 
Cbèaes  destinés  à  la  nourriture  des  Bombyx  yama^tnaï  par 
M.B^omme  (S). 

Gne  importante  discussion  s'est  élevée  devant  vous  sur  les 
iaconvénients  que  présente  la  trop  grande  multiplication  des 
efaeailles  (9),  et  vous  avez  exprimé  le  désir  que  la  loi  fût 
(krënavant  appliquée  de  telle  sorte  que  les  accidents  résultant 
de  cet  état  de  choses  fussent  empêchés. 

Vous  avez  souvent  témoigné  le  désir  de  voir  les  instituteurs, 
si  bien  placés  pour  vulgariser  dans  nos  campagnes  les  con- 
naissances utiles  à  l'agriculture,  prendre  une  part  active  i 
vos  travaux,  et  nous  sommes  heureux  aujourd'hui  de  signaler 

(1)  BmlUimy  2«  série,  t.  Il,  p.  315.  —  Feuille  officielle  du  Sénégal^ 
Idjuifier,  lA  et  38  jaio,  A  octobre  iSS/i,  et  7  mars  1S65. 

(1)  BulieliBy  2^  série.  L  111,  p.  123. 

(3)  Dafoor»  Noies  sur  la  récolte  séricicole  de  la  Turquie  en  1S65  (Bul- 
ktm^  V  série,  L  If,  p*  722).  —  Le  même.  Sur  l'essai  d'acclimatation  du 
Yma-mmen  Turquie  (tôtrf.,  p.  727). 

ih)  lé/m  PfUety  Sur  la  sériciculture  italienne  {Bulletin,  2«  série,  t.  II, 

(51  Goinfe  de  Vega-Graade,  Culture  de  la  Cochenille  aum  Canaries 
IBnikiin,  «•  série,  t.  Il,  p.  4lô). 

ro  BullHin,  2*  série,  l.  If,  p.  216, 635. 

(7)  BuUetin,  2«  série,  t.  f I,  p.  208. 

^Beliiomme  Sur  le  choix  des  Chênes  destinés  à  la  nourriture  du 
koé^yama-maf  {BuUeiin,  2'  série,  t.  II,  p.  3/i). 

;9)  Bulletin^  2«  série,  t.  U,  p.  368,  421. 

2«  lÉsK    T.  lll«   Séance  publique  annuelle.  il 
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à  votre  attention  M.  Chalot  (i),  instituteur  à  Onnoiche  (Haute- 
Saône)  qui,  depuis  huit  ans,  s'applique  à  propager  et  à  déve- 
lopper chez  les  enfants  confiés  à  ses  soins  le  goût  des  travaux 
des  champs.  Persuadé  qu'en  restant  attachés  au  sol  sur  lequel 
ils  sont  nés,  ces  jeunes  gens  peuvent  y  trouver  le  bien-être, 
l'aisance  et  même  la  fortune,  M.  Chalot  pense,  avec  raison, 
leur  faire  atteindre  ce  but  au  moyen  de  la  science  agricole 
et  en  profitant  des  découvertes  des  savants.  Il  expérimente 
sous  leurs  yeux  les  divers  modes  de  culture,  leur  en  démontre 
ainsi  les  avantages  elles  inconvénients,  et  cherche  à  propager 
autour  de  lui  ceux  qui  lui  ont  donné  les  meilleurs  résultats. 
A  cet  enseignement  pratique  il  a  joint  la  publication  d'ar- 
ticles sur  les  animaux  utiles  et  domestiques,  et  sur  l'art  agri- 
cole, articles  dont  nous  désirons  vivement  la  propagation 
dans  nos  campagnes.  Comme  nous,  vous  souhaitez  certaine- 
ment que  M.  Chalot  trouve  bientôt  de  nombreux  imitateurs, 
qui,  à  son  exemple,  vous  apportent  le  concours  le  plus 
efficace. 

Lorsque  nous  avons  appris,  il  y  a  quelques  années,  la  fon- 
dation d'un  jardin  d'acclimatiition  au  Caire,  nous  avons  été 
assurés  dès  lors  des  précieux  enseignements  qu'il  devait  nous 
fournir,  et  le  remarquable  rapport  de  M.  Gastinel  a  confirmé 
nos  prévisions  en  nous  exprimant  les  causes  de  valeurs  diiïé- 
renles  des  céréales  égyptiennes  et  étrangères,  et  nous  indi- 
quant comment  l'opium  d'Egypte,  qui  jouissait  autrefois 
d'une  grande  célébrité  sous  le  nom  d'opium  tkébaïque,  est 
devenu  aujourd'hui  un  des  plus  pauvres  en  principes 
actifs  (2). 

La  fondation  d'un  jardin  à  l'européenne  à  Tuni^  par  les 
soins  de  Son  Exe.  M.  le  général  Khérédine,  dont  le  concoure 
le  plus  généreux  est  acquis  à  notre  œuvre,  nous  donne  l'espoir 

(1)  M.  Chalot  a  publié  dans  les  Petites  Affiches  de  Lure  (Haule-Saône), 
une  série  (rarUcles  intéressants  sur  la  loi  Grammont,  rutililé  des  animaux 
domestiques  et  des  animaux  utiles  autres  que  les  animaux  domestiques, 
sur  l'art  agricole,  et  sur  le  Brome  de  Schraderé 

(2)  Bulletin,  i«  série,  t*  II,  p.  361. 
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que  rulilité  des  travaux  faits  en  vue  du  bien  de  nos  sein- 
blablessera  comprise  des  Arabes  et  leur  donnera  Tamour  du 
progrès  (1). 

Vous  avez  appris  aussi  avec  satisfaction  que  la  municipalité 
de  Toulon  avait  fait  quelques  tentatives  d'acclimatation  de 
plantes  exotiques  dans  le  jardin  de  la  ville,  et  que  de  belles 
espèces  de  Conifères  et  un  groupe  remîlrquable  de  Palmiers, 
réunis  par  notre  confrère  M.  Auzende,  se  développaient  par- 
faitement sur  le  sol  de  notre  belle  Provence.  Vous  avez  tenu 
particulièrement  à  voir  mentionner  ici  les  efforts  de  M.  Aude- 
mar,  maire  de  Toulon,  à  développer  la  plantation  de  ces 
belles  espèces,  efforts  qui  vous  ont  été  signalés  par  votre 
dévoué  délégué  M.  le  docteur  Turrel  (2). 

L'agriculteur  cherche  incessamment  à  ajouter  de  nouvelles 
espèces  fourragères  à  celles  qu'il  possède  déjà  et  qui  ne  lui 
rendent  pas  tout  ce  qu'il  désire  pour  la  nourriture  de  ses 
besliauï.  Souvent,  trop  souvent  on  lai  présente  de  nouveaux 
végétaux  qui  doivent  détrôner  tout  fourrage,  et  quand  il  les 
expérimente,  une  déception  nouvelle  vient  s'ajouter  à  toutes 
celles  qu'il  a  déjà  éprouvées.  Heureusement,  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi,  et  les  divers  rapports  qui  vous  ont  été  faits 
sur  le  Brome  de  Schrader  par  MM.  Chatin,  Quihou,  comte  de 
FoDtenay  (3),  Vavin,  de  Milly,  *Lecreux,  etc.,  permettent  de 
penser  qu'il  sera,  dans  de  nombreuses  circonstances,  un  pré* 
cieux  adjuvant  à  la  culture  fourragère  (4),  et  qu'il  devra  entrer 
dans  nos  cultures  au  même  titre  que  les  Maïs,  sur  lesquels 
MM.  Allibert,  de  Milly,  Cloquet  et  Renard  (5)  vous  ont  fait 
d'intéressantes  communications. 
Vous  avez  reçu  aussi  de  nouveaux  renseignements  sur  ia 


(l)  BulUtin,  2*  série,  U  III,  p.  61. 

[-1)  Moniteur  universel^  28  mars  1866.  —  Le  ToulonnaiSy  5  avril  1866é 

(3)  Comte  de  Fonlenay,  Les  Luzernes,  Trèfles  et  Sainfoins  placés  sur 
le  cadre  de  réserve  par  Pintroduction  en  France  du  Brome  de  Schrader, 
1865.  —  Le  même.  Bulletin,  2*  série,  t.  II,  p.  7l\b. 

W  Bulletin^  2*  série,  t.  III,  p.  111  ;  ibid.,  t.  Ul,  p.  53. 

(5)  Bulletin,  2"  série,  t.  Il,  p.  657,  738,  741,  7/i2,  lli^;  ibid.,  l.  III, 
p.  iiô. 
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culture  des  Pommes  de  terre  (1),  et  nous  devons  vous  rap- 
peler tout  particulièrement  une  nouvelle  variété,  dite  de 
trais  mois  (2),  qui  parait  devoir  occuper  un  rang  remar- 
qu^le  parmi  celles  que  nous  possédons  déjà. 

Sous  vos  auspices,  une  notable  quantité  de  graines  de  Pin 
Riga  a  été  distribuée,  et  les  rapports  que  vous  avez  déjà 
reçus  de  MM.  Chatin,  Séguier  et  Duchesne-Thoureau  (8), 
montrent  l'intérêt  qu'il  y  avait  à  répandre  cette  espèce  pour 
reboiser  nos  montagnes.  Vous  devez  aussi  aux  soins  obli- 
geants de  M.  Héritte  une  nouvelle  Conifère,  provenant  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  où  elle  est  connue  sous  le  noni  de 
Pin  de  Californie  (A),  et  qui  trouvera  sans  doute  un  climat 
convenable  dans  nos  départements  méridionaux. 

Le  succès  de  l'acclimatation  des  Cinchona  aux  Indes 
anglaises  (5)  et  néerlandaises  (6)  vous  a  fait  désirer  de  voir 

(i)  Graux,  Culture  de  la  Pomme  de  terre  dite  d'Australie  {Bulletin^ 
2«  série,  t.  II,  p.  7û9). 

(2)  Bulletin^  2*  série,  t.  II,  p.  130,  668.  —  Bossin,  Culture  et  valeur  de 
la  Pomme  de  terre  de  trois  mois  (tWrf.,  t.  III,  p.  93). 

(3)  Bulletin,  2«  série,  t.  II,  p.  96, 135, 650.  —  Cbatin,  Le  Pin  de  Riga 
(ibid.,  p.  96). 

iU)  Héritte,  Lettre  sur  le  Pin  de  Californie  (Bulletin^  2*  série,  t.  II, 
p.  375). 

(5)  M.  Decaisne  a  signalé  récemment  à  PAcadémie  des  science»  les  saccës 
de  M.  Thwaltes,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Péradenia  (Ceylan),  dans 
la  culture  des  Cinchona.  Déjà  le  Cinchona  officinalis  a  donné  des  graines, 
et  tout  Tait  espérer  que  quand  les  autres  espèces  soumises  à  ces  tentatives, 
Cinchona  succirubra,  calisaya^  micrantha  et  Pahudiana  auront  acquis  un 
développement  suffisant,  elles  fructifieront  également  Les  alcaloïdes  qui  ren- 
dent les  Quinquinas  si  précieux  persistent  dans  ces  plantes.  On  a  ol)servé  que 
certaines  espèces  réussissent  mieux  dans  le  nord  de  Tfnde  que  dans  le 
sud,d*autres  au  contraire  préfèrent  les  régions  du  sud.  L'altitude,  qui,  dans 
une  .même  localité,  à  Darjeeling  dans  THimalaya,  sous  le  27*  degré,  a  varié 
de  600,  850, 1200,  lâOO  et  1800  mètres,  n'est  pas  indifférente  pour  cha^HL 
espèce.  Comme  preuve  de  Timportancc  de  ces  cultures,  nous  rappellerons 
qu'à  la  fin  de  1865  il  y  avait  à  Darjeeling  37382  pieds  de  Cinchona  en  cul- 
ture. (Decaisne,  Introduction  et  culture  des  arbres  à  Quinquina  à  Java  et 
dans  VInde,  dans  Comptes  rendus^  1866,  p.  722.) 

(6)  Bulletin,  2' série,  t.  II,  p.  210.  Dans  les  Indes  néerlandaises,  quelques 
Quinquinas  callsayas  ont  fructifié,  mais  ils  ont.  fourni  peu  de  graines  et  sont 


Digitized  by 


Google 


RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ.      LUI 

iatrodoire  ces  précieux  végétaux  dans  nos  colonies,  et  d'as- 
surer ainsi  la  conservation  de  plantes  menacées  dans  leur 
aistence  par  des  récolles  inconsidérées.  Vous  avez  appris 
que  des  essais,  malheureusement  encore  très-restreints,  ont 
été  institués  &  la  Martinique  par  M.  le  docteur  Saint-Pair  (1), 
et  permettent,  dans  Tavenir,  de  voir  réaliser  racclimatation 
du  Quinquina  dans  cette  colonie^ 

L'introduction  faite,  sous  vos  auspices,  par  le  gouverne- 
ment du  Brésil,  des  meilleures  variétés  d'Oliviers  et  de  Châ- 
taigniers, a  donné  déjà  des  résultats  satisfaisants,  et,  dans  le 
but  de  continuer  leur  propagation  sur  une  plus  large  échelle, 
le  gouvernement  brésilien  a  eu  recours  encore  cette  année  à 
votre  intervention  pour  introduire  de  nouveaux  plants  de  ces 
utiles  végétaux. 

Parmi  ceux  de  nos  confrères  qui  nous  ont  envoyé  des 
rapports  circonstanciés  sur  leurs  cultures,  vous  avez  dislin- 


\  depuis  :  le  plus  grand  nombre  est  resté  stérile  Jusqu^à  ce  jour.  On  a 
fd  cependant  obtenir  de  ces  graines  environ  5000  plants,  dont  les  premiers, 
nmspUntés  dans  les  derniers  mois  de  iS59,  sont  aujourd'hui  les  seuls  en 
boa  étaft,  et  quelques-uns  ont  commencé  à  porter  fleur.  Somme  toute,  le  Cin- 

;  caUsaya  croit  parfaitement  à  Jata,  et  y  donne  un  bel  arbre  dont  le 

:  et  récorce  fournissent  une  écorce  irréprochable.  Les  Cinchona  lanci- 
foUa  et  succirubra  sont  de  bonnes  espèces  déjà  possédées,  et  qui  ne  parais- 
sent pas  inférieures  au  C.  calisaya.  Le  (7.  micrantha^  riche  en  cinchonine 
■ab  puuTre  en  quinhie,  n*a  pas  encore  été  suffisamment  expérimenté.  11 
I  résulter  des  faits,  que  le  développement  des  arbres  parait  dépendre 

l  de  la  nature  locale  du  terrain  et  des  fonds  que  de  la  différence  de  bau- 
r,  ei  que  la  limite  de  la  zone  du  Quinquina  ne  semble,  à  Java,  ni  aussi 

rée,  ni  aussi  nettement  tracée  qu'on  le  pense  généralement.  La  hauteur 
au^lessas  du  niveau  de  la  mer  ne  parait  pas  non  plus  avoir  d'influence  sur 
h  valenren  alcaloïdes.  Une  température  uniforme  est  une  condition  plus 
certaine,  et  la  culture,  &  cet  égard,  doit  être  dirigée  pour  le  Quinquina  d'après 
ks  mêmes  principes  que  pour  le  Gafier.  11  faut  protéger  les  pépinières  contre 
les  grands  vents,  qui  sont  très-préjudiciables.  L'ej[position  au  plein  soleil 
paraît  préférable,  quoique  cependant  il  vaille  mieux  une  position  modérée. 
D'après  k  conseil  de  M«  de  Vrij,  quelques  arbres  ont  eu  leur  tronc  entouré 
de  mousse,  et  Ton  y  a  trouvé  une  plus  grande  richesse  en  alcaloïdes.  (Van 
Gorkom,  Culture  du  Quinquina  à  /ova,  dans  Revue  cohnialey  1866,  p.  799> 
il)  Bulletin,  2*  série,  t  H,  p.  132. 
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gué  tout  particulièrement  ceux  de  MM.  Quihou  (1),  Lecreux, 
Brierre,  Lesèble  et  M"*'  veuve  Delisse. 

Des  mémoires  sur  les  diverses  parties  de  la  botanique 
appliquée  vous  ont  été  adressés  par  MM.  Pigeaux  (2),  Cram- 
pon (3),  Garnier  (â),  Gauldrée-Boilleau  (5),  Tiran  (6),  Bou- 
lard  (7),  Joseph  Lafosse  (8),  Hanson  (9),  etc.,  et  vous  devez  . 
à  robligeance  de  M.  Viennot  un  résumé  intéressant  des 
importantes  observations  de  M.  Buddingh  sur  l'agriculture  et 
Tacclimatation  aux  Indes  néerlandaises. 

De  nombreux  envois  de  plantes  et  de  graines  vous  ont 
encore  été  faits  cette  année,  et  vous  ont  permis  de  distribuer 
à  vos  collaborateurs  un  certain  nombre  d'espèces  intéres- 
santes; vous  avez  distingué,  comme  toujours,  parmi  vos 
plus  généreux  correspondants,  M.  Mueller,  qui  ne  cesse  de 
vous  faire  participer  à  ses  riches  envois  de  végétaux. 

Comme  vous  le  voyez,  messieurs,  nous  avons  contracté  de 
nouvelles  dettes  de  reconnaissance  envers  beaucoup  de  nos 
confrères,  qui  nous  ont  continué  leurs  libéralités,  et  nous 
avons  aussi  reçu  des  marques  de  la  sympathie  la  plus  grande 
de  nouveaux  collaborateurs,  qui  semblent  avoir  voulu,  par 
leur  zèle  le  plus  dévoué,  nous  faire  une  large  réparation 
en  nous  consacrant  les  précieux  moments  dont  nous  avait 


(1)  Quihoa,  Rapport  sur  les  cultures  faites  en  1S65  au  Jardin  zoologique 
d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne  (Bulletin,  2*  série,  t.  U,  p.  639). 

(2)  Docteur  Pigeaux,  Usage  de  la  Coca  en  Europe  {Bulletin^  2°  série, 
r.  H,  p.  112). 

(a)  Crampon,  Sur  la  culture  du  Pistacia  lentiscus  {BuHetin,  2*  série,  t«  II» 
p.  /|89). 

(h)  Bulletin,  2'^  série,  t.  Il,  p.  619. 

(ô)  Gauldrée-Boilleau,  Utilisation  industrielle  des  Asclépiadées  {BuUetin, 
y  série,  t.  II,  p.  ^68). 

(6)  Tiran,  Maladie  des  Orangers  dans  le  royaume  de  Valence  (Espagne) 
(Bulletin,  2*  série,  t.  II,  p.  319). 

(7)  Bon  lard,  Lettre  sur  la  maladie  des  Citronniers  (Bulletin,  2^  série, 
I.  Il,  p.  376. 

(8)  Joseph  Lafosse,  Note  sur  le  Bambou  Montigny  et  sur  le  prétendu 
Bambou  sacré  de  la  Chine  (Bulletin,  2'  série,  l.  Hï,  p.  36). 

(9)  Bulletin,  2*  série,  l.  If,  p.  729. 
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privés  jusqu^alors  leur  enlrée  plus- tardive  dans  notre  Société. 

LL-.  MM.  l'Empereur  et  rimpéralrice  nous  ont  continué  leur 
bienveillante  protection,  et  nous  ont  donné,  comme  toujours, 
la  preuve  de  Fintérét  qu'elles  portent  à  notre  œuvre. 

N0Q8  devons  également  témoigner  de  notre  reconnaissance 
à  S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte  et  au  prince  Couza»  pour  l'appui 
qu'ils  nous  ont  prêté. 

De  riches  envois  vous  ont  été  faits  de  toutes  les  parties  du 
monde  :  de  l'Europe,  par  MJf.  le  prince  Stirbey  (1),  Auré- 
liano  (2),  Bossin  (3),  Guilhem  (A),  de  Milly  (5),  Auzende  (6), 
Meynard  (7),  David^(8),  Iluber  (9),  comte  de  Causans  (10),  de 
Montval  (11),  Rouillé-Courbe  (12),  Fontaine  et  Duflot(18), 
Charlron  (14),  Folsch  (16),  Lavallée  (16),  de  Gérando  (17), 
Djérail-pacha  (18),  et  M™"  Delisse  (  1 9)  ; — de  l'Asie,  par  MM.  Im- 
baus  (20),  l'amiral  Roze  (21),  Tamiral  delà  Grandière  (22), 
Dabry  (23),  Mourier(24),  Champion  (26),  Godeaux(26),  cap. 
l^eavan  (27),  E.  Simon  f23),  Lépinc  (29),  Brenier  de  Montmo- 
rand  (;iO),  de  Pina  (31)  et  Berlandier  (32);  —  de  TAfrique,  par 
MM.  Itnhaus  (33),  S.  Exe.  le  maréchal  Mac  Mahon  (34),  Fai- 
(lUerbe  i35),  d'Estienne  (36),  Berlhelot  (37),  Garnier  (38), 
Munzinger  (39),  E.  de  Grandmont  ^40),  Héritte  (41),  Mor- 
purgo(42),  et  M''*'  Tynne  (43)  ;  —  d'Amérique  par  MM.  Texeire- 
Leite  ^44),  Baraquin  (45),  Dibos  (46),  Vion  (47),  vicomte  de 

(1)  Bulletin,  1*  scorie,  t.  U,  p  Tô!x. 

(•S)  Bulletin,  2's(<rie,  t  tl,  p.  550.  —  (3)  /61U,  p.  130,  742.  —  {U)Ibid., 
p.  5'i.  —  (5)  Ibid.,  p.  747.  —  (6)  Ibid.,  p.  /i8(i.  —  (7)  Ibid.,  p.  116.  — 
18)  Jbid.,  p.   12Û,  365.  —  (9)  Ibid.,  p.  672,  737.  —  (10)  Ibid.,  p.  46. 

-  (Il)  Ibid.^  p.  430.  —(12)  Ibid.,  p.  /|25,  Zi86.  —  (13)  Ibid.,  p.  53, 
131.  —  (lu)  Ibid.,  p.  223.  —  (15)  Ibid.,  p.  737.  —(16)  Ibid.,  p.  53.  — 
(17)  Ibid.,  p.  228.  —  (18)  Ibid.,  p.  365.  —  (19)  Ibid.,  p.  53,  131.  — 
(20)  ïbid..  p.  /il7.  -  (21)  Ibid.,  p.  118.  —  (22)  Ibid.,  p.  45,  129,  316. 

-  (23)  Ibid.,  p.  Mii,  550.  —  (2/i)  Ibid.,  p.  22/i.  —  (25)  Ibid.,  p.  130, 
216.  —  (26)  Ibid.,  p.  418.  —  (27)  Ibid.,  p.  365.  —  (28)  Ibid.,  p.  û28.  — 
i29)  Ibid.,  p.  57,  748.  —  (30)  Ibid.,  p.  125-  —  (31)  Ibid.,  p.  748.  — , 
(o2)  Ibid.,  p.  125.  —(3u)  Ibid.,  p.  5/|9.  —  (3/i)  Ibid.,  p.  5Z|8.  —  (35)  Ibid., 
p.  315.  —  (36)  Ibid.  p.  /|83.  —  (37)  Ibid.,  p.  667.  —  (38)  Ibid.,  p.  316, 
708,  733.  —  (39)  Ibid.,  p. 737.  —  (dO)  Ibid.,  p.  66/i.  —  (41)  Ibid.,  p.  365. 

-  (42)  Ibid.,  p.  424.  —  (48)  Ibid.,  p.  217.  —  (44)  Ibid.,  p.  743.  — 
(45)  Ibid.,  p;  488.  —  (46)  Ibid., p,  7o9;  —  (47)/6iU, p.  553. 
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Beaumont  (1),  marquis  dd  Cambefort  ('2),  Levraud  (3),  de 
Vernouillet  (à)  et  Roehn  (5); —  d'Australie,  par  MM.  WM- 
son  (6),  Mueller  (7)  et  Ramel  (8). 

Dans  cette  longue  liste  de  donateurs,  nous  devons  vous 
signaler,  à  côté  de  MM.  Wilson  et  Mueller,  toujours  si  dévoués 
à  la  grande  cause  de  l'accliinatation,  ceux  de  MM.  Vandal, 
qui  vous  a  procuré  à'  plusieurs  reprises  des  espèces  très- 
curieuses,  et  B.  Garnier,  qui  a  surmonté  les  difficultés  d'un 
long  et  périlleux  voyage  dans  les  déserts  du  Soudan,  pour 
vous  rapporter  des  animaux  qui  n'avaient  jamais  encore 
paru  vivants  en  Europe. 

Nos  usages,  mais  plus  encore  nos  sentiments  d'estime  et 
de  confraternité  qui  nous  unissent  les  uns  aux  autres,  nous 
imposent  l'obligation  do  terminer  par  de  tristes  paroles  ce 
résumé  analytique  que,  malgré  sa  longueur,  nous  regardons 
encore  comme  bien  insuffisant  pour  donner  de  vos  travaux 
l'équitable  idée  qu'ils  méritent.  Chaque  année,  en  même 
temps  que  nous  souhaitons  la  bienvenue  à  nos  nouveaux 
confrères,  et  donnons  nos  récompenses  à  tous  ceux  qui, 
de  près  ou  de  loin,  ont  coopéré  activement  à  notre  œuvre, 
nous  avons  la  douleur  de  constater  que  plusieurs  des  hommes 
que  nous  étions  heureux  de  rencontrer,  ont  disparu  de  nos 
rangs. 

Nous  avons  à  regretter  la  mort  de  deux  des  souverains 
protecteurs  de  notre  œuvre,  LL.  MM.  le  roi  des  Belges  et  le 
second  roi  de  Siam. 

Nous  avons  perdu  aussi  un  de  nos  délégués,  M.  le  docteur 
Bazin,  qui  représentaitàBordeaux  notre  Société,  et  M.  Hébert, 
notre  ancien  agent  général,  qui  depuis  longtemps  déjà  nous 
rendait  des  services  dont  nous  garderons  le  souvenir; 
MM.  l'abbé  Bertrand,  le  comte  de  Beaumont,  Beaurin,  prince 
de  Castelcicala,  Cocteau,  Cbapard,  docteur  Civiale,  marquis 
de  Caulaincourt,  comte  de  Chasteignier,  A.  Gau,  Geoffroy  de 

(I)  BullêUriy  2*  série,  L  II,  p.  m.  —  (2)  !àid.,  p.  483.  —  (3)  Jbid,, 
p.  65Î.  -  {Ik)  Ibid.,  p.  603.  —  (5)  Ibid.,  p.  66ii.  —  (6)  Ibid.y  p.  551, 
667.  -  (7)  /6irf.,p.  551. 667;t6itf.,  t.  III,  p.  /il.  -  (8)  Ibid.,  t.  II,  p.  355. 
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Villeneuve,  marquis  de  Gourgue,  Mgr  Guillemin,  E.  Havard, 
général  Yusuf,  général  marquis  d*Haulpoul,  Degove,  Lapos- 
tolei,  de  Sablon,  Valenciennes,  baron  de  Wykerslooth  de 
Weerdesieyn,  vicomte  Terray  de  Morel*Vindé,  maréchal  de 
Smta-Cruz,  Lépine,  Descollard  des  Homes,  Labrouste,  Dupin, 
de  Marpon,  Didier,  docteur  Maquet,  S.  Exe.  le  duc  de  Morny, 
Betseur,  Lantoine,  J.  Liénard,  le  prince  W.  Czartoryski, 
Domenger,  de  Moncy,  Donnedieu  de  Saint-André,  Montagne, 
Duperrey,  Esiienne,  baron  Portails,  V.  Foucber,  Prioux, 
Foucher,  Piron,  Fellmann,  Rossey,  Fouquet  et  vicomte 
Redon  de  Beaupréau. 

Pour  atteindre  le  bot  qu'ils  poursuivaient  comme  nous,  il 
nous  iaut  persévérer  dans  la  voie  que  nous  nous  étions  tracée 
avecenxy  et,  sans  nous  laisser  plus  abattre  par  les  obstacles  et 
les  déceptions  que  par  le  passé,  confiants  dans  Ta  venir,  con- 
tinuons à  combattre  pour  donner  à  nos  concitoyens  la  con* 
naissance  des  biens  qu'ils  négligent  autour  d'eux  et  de  ceux 
qu'ils  peuvent  emprunter  à  des  contrées  lontaines.  Et  à  celui 
qui  défaillirait  dans  ce  noble  labeur,  redisons  avec  Plotin  : 
c  Homme^  de  quoi  te  pltUns-tu  ?  De  la  lutte  ?  C'est  la  con- 
diiion  de  la  victoire  !  > 
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SUR  LE    SOUDAN, 

Par  M.  «ABIVIBB. 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  ne  parierai  pas  longtemps  du  Soudan.  —  Encore,  pour 
que  j'ose  occuper  pendant  quelques  instants  l'attention  d'un 
si  nombreux  auditoire,  a-t-il  fallu  que  le  sentiment  de  mon 
insuffisance  fût  combattu  par  la  crainte  d'être  taxé  de  mau- 
vaise volonté,  si  j'eusse  absolument  résisté  à  la  bienveillante 
ihsislance  du  Bureau  de  la  Société  impériale  d'acclimatation. 

—  C'est  donc  en  quelque  sorte  par  ordre  que  j'entretiens  cette 
brillante  assistance  de  ma  rapide  excursion  dans  les  régions, 
soudaniennes.   Puisse  celte  considération  m'ôtre  comptée 
comme  un  litre  à  son  indulgence  ! 

Le  mot  arabe  Soudan  se  traduit  littéralement  par  Nigritie, 
pays  des  noirs,  et  convient  à  cette  partie  de  l'Afrique  qui  s'é- 
tend, au  nord  et  au  sud  de  l'équateur,  entre  les  16**  paral- 
lèles, et,  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  le  golfe  Arabique  et  la  mer 
des  Indes  jusqu'à  l'océan  Atlantique.  —  L'exploration  des 
contrées  comprises  entre  ces  limites  représente  un  voyage 
d'une  certaine  étendue;  mais  rassurez-vous,  mesdames  et 
messieurs,  je  n'entends  pas  vous  conduire  à  travers  ces  vastes 
espaces.  Nul  Européen  ne  les  a  d'ailleurs  parcourus  en  en- 
tier; beaucoup  l'ont  tenté,  aucun  n'a  réussi,  et  bien  peu, 
hélas!  sont  revenus  n'en  ayant  exploré  que  la  moindre  partie. 

—  Quant  à  nous,  pour  éviter  le  danger  de  rester  en  chemin, 
nous  ne  suivrons,  si  vous  le  voulez  bien,  que  des  sentiers  déjà 
battus,  qui  nous  conduiront  au  Taka,  entre  la  mer  Rouge  et 
le  Nil  Blanc,  jusqu'aux  frontières  de  l'Abyssinie,  où  nous  nous 
abstiendrons  de  pénétrer,  de  crainte  que  son  roi,  Théodore, 
ne  nous  inflige  un  traitement  pareil  à  celui  que,  depuis  deux 
ans,  subit  l'inforluné  Cameron,  consul  de  Sa  Majesté  Britan- 
nique à  Massawa. 
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Restreinte  aux  limites  du  Taka,  cette  excursion  a  encore . 
de  quoi  satisfaire  les  personnes  qui  aiment  à  voyager,  puisque, 
à  mon  compte,  il  ne  faut  pas  moins  d'un  an  pour  l'accomplir 
consciencieusement.  Mais  comme  ce  serait  abuser  de  la  com- 
plaisance de  l'assemblée  que  de  lui  demander  une  attention 
soutenue  pendant  une  année,  nous  allons,  sans  plus  tarder, 
nous  mettre  en  route,  et  faire  en  sorte  que  noire  exploration 
ne  dore  pas  plus  de  quelques  minutes. 

D'abord,  avant  de  fouler  la  terre  promise,  nous  avons  à 
traverser  un  très-vilain  désert,  celui  de  Nubie,  dans  lequel 
nous  entrons  parCorosko.  —A  partir  de  ce  point,  lo  Nil  décrit 
à  l'ouest  un  long  circuit  d'environ  deux  cents  lieues;  une  suc- 
cession d'interminables  cataractes  en  rend  la  navigation  aussi 
lente  que  pénible  :  il  faut  à  tout  moment  s'arrêter,  descendre 
à  terre,  décharger  sa  barque  et  la  faire  remorquer  par  des  cen- 
taines de  bras.  —  Par  le  désert  de  Nubie  la  dislance  est  plus 
eonrle  de  moitié;  huit  jours  suffisent  i  la  parcourir  en  mar- 
chant dix-huit  heures  sur  vingt-quatre.  On  va  droit  devant  soi 
sans  rencontrer  d'obstacle.  —  Les  montagnes  de  granit  et  de 
^s  ferrugineux  qui  boi  dent  le  Nil  de  chaque  côté  s'abaissent, 
s'écartent  progressivement  à  mesure  que  l'on  avance  dans 
TAtraour,  nom  que  prend  le  grand  désert  de  Test  ou  de  Nubie. 
Bientôt  ce  ne  sont  plus  que  des  roches  calcinées,  qui,  sous 
l'effort  de  la  pluie  et  du  vent,  se  désagrègent,  s'évanouissent 
en  poussière,  ne  laissant  ça  et  là,  h  la  surface  d'un  sol  jadis 
accidenté,  aujourd'hui  transformé  en  nappe  immense  de  sable, 
que  des  géodes  de  fer  et  de  noirs  sillons  qui  semblent  les 
vertèbres  de  corps  anéantis. 

Pour  se  maintenir  dans  la  bonne  direction  à  travers  ces 
solitudes,  où  pas  un  arbre,  pas  un  buisson  ne  repose  la  vue, 
les  khabirs,  guides  indigènes,  privés  des  points  de  repère  que 
leur  offrait  d'abord  la  silhouette  des  montagnes,  règlent  leur 
marche,  durant  la  nuit,  sur  telle  ou  telle  constellation,  suivant 
la  saison  dans  laquelle  s'effectue  le  voyage;  durant  le  jour,  sur 
leur  connaissance  instinctive  des  heux,  et  puis  ils  se  confient 
à  la  grâce  de  Dieu  et  à  l'intercession  d'Abd-el-Qâder  el  Gui- 
lani,  patron  des  voyageurs  en  Orient,  dont  le  nom,  prononcé 
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Abd-el-Gôd  par  les  Nubiens,  retentit,  après  chaque  halte,  comme 
signal  de  départ,  et  aussi  dans  toutes  les  circonstances  difficiles, 
comme  un  appel  à  sa  protection.  Car,  me  disait  mon  khabir  : 
El  Atmour  1  doiikhoulo  fouqoudj  khouroudjo  woudjoud.  Ce 
qui  signifie:  cEn  entrant  dans  rAtmour,  on  marche  à  sa 
perte;  en  en  sortant,  on  renaît  à  la  vie.  > 

Les  chameliers  ont  une  manière  à  eux  d'exprimer  la  même 
idée,  c'est  de  vous  demander  un  bakhchich  de  bon  augure.  Le 
soir  de  la  seconde  journée  de  marche,  alors  que  Ton  est  bien 
engagé  dans  le  désert  et  complètement  à  leur  merci,  ils  for- 
mulent leur  supplique.  Si  vous  y  adhérez,  tout  va  bien  :  ce 
sont  des  danses,  des  chansons  qui  vous  promettent  un  heu- 
reux voyage,  de  l'air  frais  et  une  provision  d'eau  suffisante; 
si  au  contraire  vous  refusez,  leur  mine  désappointée  ne  vous 
présage  rien  de  bon  :  —  Il  faut  vous  attendre  à  des  accidents, 
à  des  vents  brûlants  qui,  desséchant,  tarissant  vos  outres,  vous 
condamneront  à  mourir  de.  soif;  et  pour  que  vous  ne  nour- 
rissiez pas  d'illusion  sur  l'imminence  du  danger  qui  vous  me- 
nace, ils  tracent  par  avance  sur  le  sable  la  forme  d'une  tombe, 
et,  se  rangeant  autour,  psalmodient  la  prière  des  trépassés.  — 
C'est  vous  dire  que  vous  serez  enterré  dans  TAtmour,  si  mieux 
n'aimez  conjurer  ce  sort  au  moyen  de  quelque  libéralité. 

Des  voyageurs  ont  vanté  les  agréments  du  désert,  souhaité, 
après  qu'ils  en  étaient  loin,  de  pouvoir  y  retourner,  afin  d'y 
vivre  en  liberté  et  d'y  mourir  en  paix.  Il  faut  croire  que  le 
désert  de  ces  esprits  chagrins  était  tout  différent  de  l'Atmour, 
ou  que,  s'il  lui  ressemblait,  ils  se  sont  arrêtés  à  rentrée.  — 
En  tout  cas,  dans  ces  plaines  de  sable  constamment  échauffées 
par  les  rayons  d'un  soleil  tropical,  leur  suprême  désir  serait 
bien  vite  exaucé.  —  Ici,  en  effet,  rien  ne  rappelle  la  vie,  tout 
est  mort.  Dans  l'air,  pas  un  oiseau,  sauf,  de  loin  en  loin,  des 
Vautours  àja  tête  pelée,  des  Pygargues  au  sombre  plumage, 
qui  planent  en  attendant  leur  proie,  ou  se  disputent  à  terre 
d'immondes  lambeaux;  sur  le  sol,  nulle  trace  de  végétation, 
pas  une  source,  pas  un  ruisseau:  partout  l'immobilité,  le  si- 
lence. Et  le  seul  indice  que  des  êtres  vivants  ont  passé  là  avant 
vous,  ce  sont  d'innombrables  carcasses  de  chameaux  tombés 
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de  fatigue  ci  d'épuisement.  —  Rien  qu'en  suivant  cet  ipter- 
minable  ossuaire,  si  du  haut  de  sa  monture  on  pouvait  à  toute 
heure  voir  devant  soi,  on  ne  risquerait  pas  de  s'égarer,  car 
chaque  pas  est  marqué  par  plusieurs  squelettes  de  ces  pauvres 
animaux.  D'un  bout  à  l'autre  de  l'Âtmoury  il  y  en  a  des  mil- 
licrs  étendus  sur  le  flanc,  leur  long  cou  uniformément  retourné 
vers  le  dos  accusant  par  cette  torsion  convulsive  les  souffrances 
de  leur  lente  agonie.  On  estime  qu'un  cinquième  des  chameaux 
qui  traversent  ce  désert  y  périt.  Le  contingent  de  victimes  que 
lui  fournit  ma  caravane  me  prouva  que  cette  estimation  n'était 
point  exagérée,  puisque  sur  les  quatre-vingt-dix-huit  cha- 
meaux qui  portaient  mes  hommes  et  mes  bagages,  vingt-trois 
restèrent  en  chemin. 

Mais  bientôt  nous  sortons  de  l'Atmour.  A  défaut  d'autres 
indices,  l'allure  des  montures,  qui,  si  harassées  qu'elles  soient, 
prennent,  en  flairant  l'eau  du  Nil  distante  encore  d'une  jour- 
née de  marche,  un  pas  accéléré  sans  qu'il  soit  besoin  de  les 
aiguillonner  du  geste  ou  de  la  voix,  annonce  que  nous  tou- 
chons à  la  limite  du  désert.  Le  Maugrat,  haut  sommet  isolé, 
en  marque  le  terme  à  droite.  On  se  hâte,  on  se  presse,  et  enfin 
on  aperçoit  le  village  d'Abou-Hamet;  on  revoit  les  rives  ver- 
doyantes  du  fleuve,  on  s'inonde  de  son  eau  vivifiante  :  bref, 
on  renaît,  ainsi  que  le  disait  le  khabir.  Aussi  ne  se  possède- 
t-on  pas  de  joie:  celui-ci  chante,  celui-là  crie;  impossible  de 
s'entendre  au  milieu  de  ce  bruit  et  des  salves  de  mousque- 
terie  par  lesquelles  on  s'annonce  aux  gens  d'Abou-Hamet; 
puis  on  se  compte,  on  se  félicite,  en  se  promettant  bien,  au 
retour,  de  ne  pas  prendre  le  même  chemin. 

Abou-Hamct  dépend  de  la  mudirièh  de  Berber,  l'une  des 
six  préfectures  que  comprend  le  gouvernement  du  Soudan  ; 
les  cinq  autres  sont  les  mudirièh  de  Khartoum,  du  Taka,  du 
Nil  Blanc,  du  Kordofan  et  de  Dongola. 

En  se  rapprochant  de  Berber,  le  paysage  devient  plus  gai. 
n  y  a  bien  encore  à  gauche  de  hautes  dunes  de  sable  qui 
nous  rappellent  que  le  désert  n'est  pas  loin;  mais  à  droite  un 
épais  rideau  vert  nous  dit  aussi  que  le  Nil  est  proche,  et  si 
nous  le  quittons  le  matin  pour  en  éviter  les  capricieux  méan- 
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dres,  à  midi  nous  retrouvons  ses  bords,  où  les  Doum  nous 
abritent  de  leur  ombre,  et  la  nuit  alimentent  nos  feux  de  leurs 
fruits  abondants.  Le  Doum  est  un  palmier  dont  les  feuilles 
disposées  en  éventail  sont  supportées  par  de  longs  pétioles 
armés  d*épines  crochues  comme  les  dents  d'un  crocodile;  ses 
fruits,  pendants  par  grappes  ou  régimes,  ont  la  grosseur  d'une 
pomme,  avec  trois  côtes  saillantes,  et  le  goût  du  pain  d'épice 
qu'on  aurait  trempé,  dans  de  la  térébenthine;  ils  s'allument 
facilement  comme  les  pommes  de  Pin  et  font  un  excellent 
combustible.  Pour  en  entamer  l'écorce,  la  vigueur  de  mandi- 
bules de  singe,  secondées  d'un  appétit  soudanien,  est  indis- 
pensable. Mes  serviteurs  égyptiens,  qui,  sous  le  rapport  de 
l'appétit,  ne  laissaient  rien  à  désirer,  ne  parvenaient  pas  à  y 
mordre,  et  devaient  se  résigner  à  regarder  nos  chameliers, 
seuls  capables  d'en  manger.  —  Ces  fruits,  si  durs  et  si  peu 
savoureux,sont  néanmoins  une  gourmandise  pour  les  esclaves, 
dont  nous  rencontrons  des  caravanes  à  presque  toutes  les  sta- 
tions ou  michra  sur  le  Nil;  car,  malgré  les  prohibitions  qui 
défendent  la  vente  des  noirs,  ce  commerce  se  fait  encore  sur 
une  assez  large  échelle.  —  11  est  juste  toutefois  d'ajouter  que 
S.  A.  Ismaïl-pacha,  vice-roi  actuel  de  l'Egypte,  s'occupe  avec 
zèle  de  l'interdire  absolument.  Grâce  aux  mesures  qu'il  a 
prises,  il  a  déjà  beaucoup  diminué,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que 
par  celles  qu'il  prépare,  la  traite  des  nègres  ne  sera  bientôt 
plus  praticable  pour  les  traitants  du  Soudan. 

Je  ne  dirai  rien  de  Berber,  petite  ville  d'environ  8000  âmes, 
qui  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour 
serrer  la  main  à  un  honorable  compatriote  qui,  depuis  vingt- 
deux  ans  qu'il  y  réside,  n'a  laissé  échapper  aucune  occasion 
de  rendre  aux  voyageurs  tous  les  bons  offices  en  son  pouvoir. 

Une  fois  Berber  dépassé,  on  sort  de  Nubie  pour  marcher 
en  plein  Soudan.  —  On  côtoie  d'abord  l'Atbara,  l'Astaboras 
des  anciens,  rivière  qui  se  jette  dans  le  Nil;  puis,  par  des  hal- 
liers  qui  s'épaississent  à  mesure  que  l'on  avance,  on  arrive  à 
Kassala,  chef-lieu  du  Taka.  Ici  le  chasseur  commence  à  être 
dédommagé  de  ses  fatigues.  Voici,  pour  l'affriander,  les  Pinta- 
des, qui  fourmillent;  les  Francolins,  qu'il  faut  un  peu  chercher; 
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les  Outardes  si  sacculenles»  et  les  Grues»  qui  ne  sont  pas  à  dé- 
daigner. —  Uu  pied  des  buissons  s'échappent  à  qui  mieu?( 
mieux  les  Lièvres,  qui  servent  d'éclaireurs  aux  Digdigs,  jolies 
petites  Antilopes  de  la  grosseur  d'un  lapin  et  d'habitude  allant 
par  couples;  aux  grandes  Gazelles  du  Taka,  que  distinguent 
leur  pelage  fauve  et  leurs  flancs  rayés  de  noir;  aux  Ariels, 
que  nulle  autre  Antilope  n'égale  en  beauté.  —  Dans  les  clai* 
rières  on  en  voit  de  nombreuses  troupes;  il  est  vrai  qu'elles 
ne  vous  laissent  guère  le  loisir  de  les  examiner,  car,  si  vous 
arrêtez  votre  monture,  et  surtout  si  vous  en  descendez,  d'un 
élan  rapide  elles  disparaissent  à  vos  yeux;  mais  leur  croupe 
d'un  blanc  éclatant  permet  de  les  suivre  longtemps  du  regard: 
on  les  rejoint  en  se  glissant  de  buisson  en  buisson.  Les  mâles, 
d'ordinaire  protégeant  la  retraite,  sont  les  premiers  exposés 
à  vos  coups.  Si  l'un  d'eux  vous  aperçoit,  il  s'arrête.  Arrêtez? 
vous:  un  pas  de  plus,  il  s'enfuirait,  et  le  troupeau  avec  lui. 
Pendant  qu'il  vous  observe,  épaulez  votre  arme,  lentement, 
pour  ne  pas  l'efl'rayer  par  un  brusque  mouvement,  et  lirez.  --^ 
Quelque  féroce  chasseur  que  vous  soyez,  en  contemplant  cq 
bel  et  inoffensif  animal  étendu  à  vos  pieds,  le  corps  percé  par 
votre  plomb,  vous  regretterez  sans  doute  de  ne  pouvoir  lui 
rendre  la  vie  qui  s'échappe  par  la  blessure  que  vous  lui  ave» 
faite;  et  lorsque  le  Soudanien  qui  vous  suit  lui  aura,  afln  de 
pouvoir  manger  de  sa  chair,  ouvert  la  gorge  de  son  couteau 
affilé  en  répétant  trois  fois  la  formule  sacramentelle:  Bismil* 
lahl  devant  ce  pauvre  Ariel  râlant  dans  des  flots  de  sang,  cer^ 
taiaement  vous  prendrez  la  résolution  de  n'en  pa^  immoler 
d'autres.  Mais  qu'à  ce  moment  vous  en  aperceviez  un,  attenr 
dant  à  distance  son  compagnon  qui  n'est  plus,  vite  vou? 
rechargez  votre  carabine,  et  courez  après  lui.  Il  en  est  un  peu 
des  résolutions  du  chasseur  comme  dei  colley  du  joueur:  jusr 
qu'à  ce  que  ses  munitions  soient  épuisées,  il  n'y  fa\it  pas  trop 
compter. 

Après  ijuelques  journées  de  marche,  on  se  trouve  en  pré- 
sence d'adversaires  plus  redoutables.  Plus  on  avance  vers  le 
sud,  dans  la  direction  de  l'Abyssinie,  plus  la  contrée  prend  un 
aspect  sauvage*  Le  sol|  uni  jusque-là^  devient  accidenté  ;  des 
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cônes  de  granit,  des  chaînes  de  montagnes,  se  dessinent  à 
rhorizon  ;  des  plaines  conduisent  à  des  défilés  étroits  où  s'en- 
tassent des  cascades  de  rochers.  —  Aux  arbustes  épineux, 
tels  que  le  Kitir,  le  Lahôt,  dont  les  chameaux  se  montrent 
gourmands,  succèdent  le  Nabuk,  espèce  de  Jujubier  dont  les 
branches  pendantes  et  feuillues,  le  long  desquelles  grimpent 
des  lianes  épaisses,  forment  des  antres  où  se  gitent  de  nom- 
breux carnassiers;  Tlglig,  arbre  haut  et  touffu,  dont  les  feuilles 
d*un  vert  foncé  sont  aimées  des  Girafes;  des  Mimosas  aux  lon- 
gues épines  ;  enfin  le  Baobab,  ce  géant  du  règne  végétal,  dont 
le  tronc  mesure  souvent  18  mètres  de  circonférence  :  ses 
fruits,  de  la  grosseur  d'un  œuf  d'autruche,  renferment  une 
moelle  blanche  d'un  goût  acide  avec  laquelle  les  indigènes, 
en  la  délayant  dans  de  l'eau,  font  une  limonade  dont  ils  se 
délectent. 

Ces  bois  sont  peuplés  d'hôtes  qu'il  est  sage  de  tenir  à  dis- 
tance en  allumant  des  feux  dès  que  la  nuit  se  fait,  sans  quoi 
on  risquerait  fort  d'être  dérangé  par  les  Hyènes,  toujours  ea 
quête  de  quelque  mouton  ;  par  les  Lions,  qui  s'en  prendraient 
à  vos  chameaux,  sinon  à  vous-mêmes;  par  les  Éléphants,  qui, 
sans  mauvaise  intention,  pourraient  bien,  par  inadvertance, 
vous  broyer  sous  leurs  pieds. 

La  physionomie  des  tribus  s'harmonise  avec  celle  du  pay* 
sage.  Les  hospitaliers  Choukrièh,  dont  on  a  quitté  le  territoire 
en  s'éloignant  del'Âtbara,  fout  place  à  des  peuplades  plus  ou 
moins  pillardes.  Ce  sont  les  turbulents  Hodendowa,  qui  vous 
tendent  la  main  de  la  cordialité,  et  parfois  de  l'autre  vous 
assassinent.  —  Un  officier  égyptien  avait  récemment  été  vic- 
time de  leurs  trompeuses  démonstrations  d'amitié.  Tandis 
qu'il  passait  dans  un  bois,  un  Hodendowa  s'Approche,  le  salue 
et  lui  prend  la  main  comme  pour  la  porter  à  ses  lèvres  en 
signe  de  respect  ;  il  ne  l'a  pas  plutôt  saisie,  qu'il  attire  à  lui 
rÉgyptien,  le  fait  pencher  sur  sa  monture,  et  lui  plonge  son 
poignard  dans  la  gorge,  puis  disparait  dans  les  fourrés.  Ce  sont 
les  Beni-Âmer,  moins  perfides,  mais  auxquels  il  est  bon  de 
ne  pas  trop  se  fier.  Çà  et  là,  sur  le  penchant  des  montagnes, 
se  voient  des  villages  formés  de  huttes  circulaires  de  chaume. 
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soTBioiilées  d'on  toit'pointu,  et  qu*occapent  lès  gens  de  Zeb- 
dérat  el  d'El-Gaden,  les  Bàrias  et  lésBazas,  grands  pillards 
qui,  en  vrais  coupjeurs  de  rente,  guettent  votre  passage  du  haut 
des  rochers,  pour  fondre  sur  vous  si  vous  n'êtes  en  force. 
Toajours  pillés  ou  pillant,  ices  bandits  passent  leur  temps  à 
exécuter  des  razzias  sur  leurs  voisins  ou  à  s'en  défendre.  — 
Souvent  ils  vont  par  bandes  de  quatre  ou  cinq  cents  individus 
attaquer,  quelquefois  à  plusieurs  journées  de  marche,  une 
tribu  occupée  à  faire  paitre  ses  ttoupeaux  dans  un  bon  pâtu-^ 
rage;  ils  dieminent  de  nuit,  de  façon  à  ne  pas  donner  Téveil 
et  i  ^rprendre  Tennemi  endormi.  —  S'ils  le  trouvent  sans 
défiance,  pendant  que  les  uns  font  main  basse  sur  le  bétail,  les 
antres*  armés  de  longs  sabres  à  deux  tranchants,  ou  de  lances 
courtes  que  termine  un  large  fer,  massacrent  les  hommes,  et 
s'emparent  des  femmes  et  des  enfants,  qu'ils  emmènent  en 
captivité.  —  Une  catastrophe  de  ce  genre  était  arrivée  aux 
B(^06,  tribu  Costan,  c'est-à-dire  abyssinienne  et  chrétienne, 
deux  mois  avant  que  je  fusse  parvenu  chez  les  Barias,  qui 
en  étaieBt  les  auteurs.  —  Dans  cette  affaire,  une  cinquantaine 
de  Bogos  avaient  été  égorgés,  et  les  Barias  s'étaient  emparés  de 
plusdedeux  cents  femmes  et  enfants,  sans  compter  envhron  trois 
mille  têtes  de  bétail.  On  voyait  encore,  quand  je  passai  sur  le 
Ihéitre  «le  l'événement,  des  chevelures  des  victimes  que  le 
venty  en  les  balayant,  avait  accrochées  aux  épines  des  buissons. 
S'il  est  un  pays  fait  pour  inspirer  à  des  étrangers  des  projets 
d'éiaUissenaent,  à  coup  sftr  ce  n*est  pas  celui-là,  où  tout 
manque:  Teau,  aussitôt  que  les  pluies  tropicales  ont  cessé,  un 
sol  fertile  et  la  sécurité. 

En  revanéhe,  les  amateurs  de  gros  gibier  (je  dis  les  ama- 
leursk  dessein, car  les  chasseurs  de  profession  ne  trouveraient 
^pas  leur  compte  à  organiser  des  chasses  au  Taka  dans  un  but 
de  ^écolation  :  ce  genre  d'expédition  n'était  lucratif  que  dans 
les  parages  du  Nil  Blanc,  à  la  condition  de  chasser  les  nègres 
plus  encore  que  les  Éléphants,  et  de  commettre^  aux  dépens  de 
ces  malfaeurenses  populations,  des  actes  qui  révoltent  Thuma- 
ailé);  en  revanche,  dis^je,  les  amateurs  de  gros  gibier,  que 
ii'eflraye  pas  la  perspective  de  courir  quelques  dangers^  peu-< 

m     2*  fiÉiiiE,  T.  III.  —  Séance  publique  annuelte.  e 
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vent  aller  au  Taka,  sur  Tassurance  que  je  leur  donne  qu'ils  y 
feront  de  belles  chasses.  J'ai  parlé  des  Antilopes.  — Âpres  les 
Gazelles  et  les  Ariels,  viennent  les  Tétels  à  ta  robe  brune,  de 
la  grosseur  d'un  poney;  les  Niélets  ou  Algazen,  aux  longues 
cornes  en  spirale;  le  Baqar-el-wahach  (bœuf  sauvage),  connu 
des  naturalistes  sous  le  nom  d'Antilope  beyda,  et  dont  le  Jar- 
din du  bois  de  Boulogne  possède  un  bel  échantillon.  —  J'ai 
aussi  nommé  les  Girafes,  qu'il  n'est  pas  impossible  d'atteindre, 
malgré  leurs  extravagantes  gambades.  Parfois  on  rencontre 
une  mère  suivie  de  son  petit;  si  l'on  est  monté  sur  un  bon 
chameau,  il  est  facile  de  les  gagner  de  vitesse,  et  d'arrêter  le 
nourrisson  en  lui  jetant  au  cou  un  lacet. 

Les  Éléphants  non  plus  ne  sont  pas  introuvables  ;  mais  c'est 
sur  les  bords  du  Settit  et  du  Bahr-es^Sélam,  deux  affluents  de 
l'Atbara,  qu'ils  sont  le  plus  nombreux.  —  Là  les  Omran,  qui 
les  chassent  pour  en  vendre  l'ivoire^  se  nourrir  de  leur  chair, 
et  faire  avec  leur  peau  des  boucliers  impénétrables  aux  armes 
blanches,  sont  d'utiles  auxiliaires  et  d'excellents  rabatteurs. 
-^  Ces  Arabes  ne  font  pas  usage  de  la  carabine  de  gros  calibre, 
comme  les  traitants  du  Nil  Blanc  :  montés  sur  des  chevaux 
d'Abyssinie,  petits,  laids  de  formes,  mais  sûrs  de  pied,  trois 
cavaliers  suffisent  pour  lancer  un  Éléphant.  L'un  d'eux  fuit 
devant  le  pachyderme,  assez  près  pour  que  celui-ci  espère 
l'attraper,  assez  loin  cependant  pour  qu'il  ne  puisse  le  saisir 
avec  sa  trompe.  Quand  l'Éléphant,  lassé  de  sa  poursuite 
inutile,  ralentit  sa  course,  l'un  des  suivants  saute  &  bas  de  son 
cheval,  jette  la  bride  à  son  compagnon  et  assène  au  colosse, 
sur  le  tendon  de  l'un  de  ses  jarrets  de  derrière,  un  vigoureux 
coup  de  sabre.  Si  le  coup  a  été  bien  appliqué,  l'animal,  devenu 
boiteux,  ne  peut  plus  courir;  la  gène  que  lui  cause  sa  blessure 
lui  ftiit  d'impatience   frapper  du  pied ,  ce  qui  augmente 
l'hémorragie;  il  s'affaiblit  et  ne  tarde  pas  à  tomber.  Si,  au 
contraire,  le  fer  n'a  que  superficiellement  entamé  la  jambe, 
rÉléphant  se  retourne  pour  se  précipiter  sur  son  agresseur; 
mais  celui-ci  s'est  déjà  remis  en  selle  :  il.  s'esquive,  hrissant  à 
son  compagnon  le  soin  de  l'occuper,  et  va  se  joindre  au  pre** 
niier  cavalier,  afin  de  recommencer  la  même  man<eQvre« 
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Les  Éléphants  ont  la  vie  dure  ;  il  importe,  lorsque  Tun  d'eux 
esC  abatlQ»  de  Tacheter  de  loin»  ou  de  lui  donner  le  temps 
d'expirer  avant  de  s*en  approcher,  sans  quoi  on  court  le  risque 
A'èlre  appréhendé  au  corps  et  lancé  à  distance  comme  un 
projectile,  évolnlion  d'où  il  réscdte  parfois,  en  retombant 
fëe  on  facç,  des  contusions  difficiles  à  guérir. 

n  ne  faut  pas  non  plus  remettre  au  lendemain  le  soin  d'ex- 
traire de  leurs  alvéoles  les  défenses  de  l'animal:  les  marau- 
deurs sont  aux  aguets  pour  le  dépouiller.  —  L'ivoire  d'un 
mile  adulte  représente  une  valeur  d'environ  iOO  francs,  c'est 
tentant;  sa  chair  suffit  à  rassasier  une  tribu  entière.  Aussi 
n'esl-îl  pas  rare  de  voir  accourir  à  la  curée  d'un  Éléphant  des 
troupes  de  gens  affamés  qui,  sur  son  corps  ou  même  dedans, 
m  dispatent  à  coups  de  couteau  les  plus  gros  morceaux.  Le 
pied  d'Éléphant,  cuit  sous  les  cendres  pendant  quarante-huit 
beures  et  fortement  épieé,  m'a  été  recommandé  à  l'égal  d'une 
gakttrtÎQe  de  haut  goût;  à  mon  tour,  je  le  signale  à  l'attention 
des  voyageurs. 

Ensuite^  voici  venir  les  Rhinocéros  et  les  Buffles  sauvages, 
gibier  bmlal  et  déplaisant,  qu'on  rencontre  quelquefois  sans 
le  chercher.  -*-  La  pesanteur  apparente  de  ces  animaux  n'ex- 
ctot  pas  ches  eux  la  célérité:  on  doit  y  prendre  garde,  et  ne 
les  attaquer  qu'après  s'être  assuré  d'un  refuge  voisin  en  cas 
d'échec,  soit  Sur  un  arbre  assez  solide  pour  résister  à  leurs 
assauts,  soit  sur  une  de  ces  buttes  de  terre  que  les  fourmis 
blanches  élèvent  à  six  ou  huit  pieds  de  haut  en  manière  de 
dôme  au-dessus  de  leurs  demeure^  souterraines;  encore 
a-t-oD  des  exemples  que  des  BufQes  animés  d'une  violente 
nmcone  ont  attendu  une  journée  durant  le  chasseur  qui  s'y 
était  réfugié.  —  C'est  la  bête  qui  inspire  le  plus  de  crainte 
aux  naturels  du  Soudan:  El  Djamom  nedjis!  %  Le  Buf&e  est 
u  animal  immcHide  )»,  disent-ils  avec  dégoût.  Mais  le  mot, 
mdjis  signifie  ici  que  le  Buf&e  est  pour  eux  plutôt  redou- 
table qu'impur,  car  ils  ne  font  pas  difficulté  d'en  manger.... 
quand  on  Ta  tué. 

•Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'un  malheureux  vo^yageur 
pmssîen  dont  le  nom  m'échappe  a  été  affreusement  déchira 
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par  l'un  d'eux.  —  Le  domestique  indigène  de  ce  voyageur, 
ayant  imprudemment  tiré  sur  un  BofiDe,  s*en  trouvait  fort 
malmené.  Le  Prussien,  spectateur  de  la  lutte  et  mû  par  un 
sentiment  d'humanité  trés*naturel,  pensa  pouvoir  détourner 
l'animal  en  lui  envoyant  une  balle;  il  n'y  réussit  que  trop, 
curie  Buffle,  quittant  aussitôt  son  premier  adversaire,  s'élance 
sur  le  second,  l'atteint,  lui  traverse  la  poitrine  d'un  coup  de 
corne,  et,  s'acharnant  sur  sa  victime,  il  la  déchire  au  point 
qu'elle  n'offrait  plus,  lorsqu'on  accourut  pour  la  relever,  cjîie 
des  lambeaux  auxquels  il  était  impossible  de  reconnaître  une 
forme  humaine. 

Mieux  vaut  s'en  prendre  aux  Lions,  malgré  leur  terrible  répu- 
tation. —  Est-elle  méritée?  C'est  selon.  —  Ne  nous  arrive-t-il 
pas  d'excuser  chez  nos  semblables  de  vilaines  actions  aux- 
quelles les  a  entraînés  l'impérieuse  nécessité  de  satisfaire  au 
besoin  de  manger?  Eh  bien!  puisqu^on  accorde,  en  pareil 
cas,  à  des  êtres  raisonnables  le  bénéfice  de  circonstances  atté- 
nuantes, pourquoi  le  refuserait- on  à  ceux  qui  n'ont  pour 
guide  que  l'instinct.  —  De  fait,  les  Lions  ne  sont  méchants  que 
quand  ils  ont  faim  ;  c'est  bien  naturel  :  t  Ventre  affamé  ri  a 
point  d'oreilles!  >  Mais  leur  appétit  une  fois  satisfait,  ils  se 
montrent  d'ordinaire  très-accommodants.Biensouvent,  arrivés 
les  premiers  sous  un  ombrage  où  vous  voulez  vous  reposer, 
ils  vous  cèdent  la  place;  d'autres  fois,  s'apercevant  que  leur 
présence  gêne  le  passage,  ils  se  dérangent,  pourvu  que  Ton 
s'y  prenne  poliment  et  qu'on  ménage  leur  susceptibilité.  Or, 
même  en  usant  de  politesse,  nous  ne  rencontrons  pas  toujours 
chez  nos  pareils  autant  de  complaisance. 

Pourtant,  loin  de  savoir  gré  à  ces  nobles  bêtes  de  ne  pas 
faire  tout  le  mal  dont  les  rendent  capables  leur  force  prodi- 
gieuse et  leur  extraordinaire  agilité,  les  nomades  affectent  de 
les  traiter  sans  beaucoup  de  considération.  Chez  les  gens 
de  tribu,  le  substantif  Quiédis  (chat)  est  synonyme  A'Eced 
(lion),  et  pour  vous  avertir  qu'une  localité  abonde  en  Lions, 
ils  vous  diront  que  les  Chats  y  foisonnent.  —  Un  étranger  qui, 
sur  ce  renseignement,  y  pénétrerait  de  confiance,  serait  donc 
exposé,  faute  de  connaître  cette  double  acception,  à  des  ren- 
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contres  dés^m^éables,  et  à  être  tiaité  par  les  Chats  du  désert 
comme  les  chats  de  grenier  traitent  vulgairement  les  souris. 

Mais  si  les  nomades  font  peu  de  cas  des  Lions,  les  populations 
sédentaires  se  soucient  beaucoup  moins  de  les  approcher» 
témoin  le  fait  que  voici»  et  par  lequel  je  terminerai  cet 
aperça. 

Un  Lion  las  d'errer  dans  les  bois  du  Taka  était  venu  se  can- 
tonner  aux  environs  du  village  de  Thaîbé,  peu  distant  de 
Berber.  Sur  les  troupeaux  qui  paissaient  sans  défiance»  il 
prélevait  soir  et  matin  le  menu  de  ses  repas.  Son  charnier 
étant  constamment  bien  approvisionné»  Teau  abondante  et 
les  passants  se  sauvant  du  plus  loin  qu'ils  Tapercevaient»  il 
trouvait  le  pays  bon»  commode  Texistence  qu'il  y  menait  ; 
aussi  se  montrait-il  peu  pressé  de  s'en  aller. 

Cependant  la  terreur  régnait  au  village  :  les  hommes  n'o- 
saient plus  s'écarter»  et  les  femmes  se  lamentaient  de  la  dimi< 
notion  quotidienne  du  bétail.  —  Maintes  fois  déjà  elles  avaient 
réclamé  à  grands  cris  de  leurs  maris  qu'ils  les  délivrassent 
d'une  telle  calamité»  mais  ceux-ci  faisaient  la  sourde  oreille. 
C'est  pourquoi  les  dames  de  Thaibé,  à  bout  de  patience»  se 
réunirent  en  conférence»  afin  de  délibérer  sur  les  mesures 
qu'il  importait  de  prendre. 

€  IiTest-il  pas  vrai  qu'en  nous  mariant»  dirent  les  instigatrices 
du  mouvement,  nous  avons  entendu  épouser  des  hommes? 

—  C'est  positif!  répondit  l'assemblée  d'une  seule  voix. 

—  Eh  bien  I  nos  maris  ne  sont  pas  des  hommes  ;  ce  sont 
des  cœurs  de  poule»  puisqu'ils  ont  peur  d'un  Lion. 

—  Oui  !  oui  1  ce  sont  des  poltrons. 

—  Cela  étant»  continuèrent  les  orateurs»  il  convient  de 
divorcer  et  d'en  prendre  d'autres  moins  peureux. 

—  Très-bien  !  divorçons  !  • 

Cette  résolution»  adoptée  à  l'unanimité»  fut  signifiée  aux 
époux.  Plus  d'un,  m'a-t-il  été  assuré»  eût  bien  voulu  prendre 
sa  femme  au  mot;  mais  la  crainte  du  ridicule  les  fit  reculer 
devant  la  menace  d'une  répudiation  générale.  —  11  fut  donc 
convenu  d'un  commun  accord  qu'on  irait  sans  plus  tarder 
attaquer  le  Lion. 
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Celui-^i  digérait  à  Tombre  d*un  Gommier,  ne  se  doutant 
guère  de  la  crise  conjugale  qu'il  avait  occasionnée.  A  la  vue 
d'une  troupe  d'hommes  s'avançant  de  son  côté,  il  fit  entendre 
un  grognement  rauque  qui  arrêta  court  les  assaillants.  Déjà  ils 
en  étaient  à  se  demander  s'il  ne  valait  pas  mieux  rebrousser 
chemin;  mais  les  femmes,  qui  les  avaient  suivis,  fermaient  le 
passage. 

<  Eh  quoi!  criaient-elles,  voilà  déjà  que  vous  tremblez! 
Décidément  vous  êtes  des  lâches  1  11  n'y  a  pas  à  hésiter: 
avancez,  ou....  le  divorce  en  masse  t  > 

Le  cas  était  embarrassant.  A  la  fin,  les  villageois,  aiguillon- 
nés par  ces  dames,  firent  quelques  pas  en  avant,  et  le  plus 
résolu  d'entre  eux  lança  sa  pique  dans  le  flanc  du  Lion,  puis 
tourna  les  talons.  —  L'animal,  se  sentant  atteint,  fondit  d'un 
bond  sur  l'agresseur,  dans  le  dos  duquel  il  incrusta  dix 
formidables  griffes  qui  le  sillonnèrent  du  sommet  des  épaules 
au  bas  des  reins  d'un  tatouage  si  régulier,  qu'au  scalpel  un 
Peau-rouge  ne  l'eût  pas  dessiné  avec  plus  de  netteté.  —  Sui«- 
vaut  la  coutume  pratiquée  par  les  Lions,  celui-ci  s'apprêtait  à 
engloutir  la  tête  de  son  adversaire  dans  sa  large  gueule,  lors* 
qu'un  vigoureux  coup  de  barre  dé  bois  qu'il  reçut  sur  le  crflne 
le  fit  reculer,  et,  au  lieu  de  se  précipiter  sur  le  nouvel  assai^ 
lant,  il  regagna  à  pas  lents  le  pied  du  Gommier,  où  il  s'allongea 
dans  une  attitude  menaçante.  —  Pour  le  coup,  les  maris 
croyaient  en  avoir  assez  fait;  mais  leurs  femmes  étaient  tou- 
jours là,  leur  prodiguant  l'injure  avec  des  cris  assourdissants  : 
bon  gré,  mal  gré,  ils  durent  recommencer  l'attaque.  —  Cette 
fois,  le  Lion  ne  bougea  pas:  les  lances,  les  pierres  qu'on  lui 
jeta  le  laissèrent  impassible.  Grâce  à  son  immobilité,  on  le 
joignit  enfin  à  bout  portant;  mais,  ô  surprise I  il  était  mort, 
fort  à  propos  pour  la  paix  des  ménages  de  Thalbé. 
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RAPPORT 
AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DES  RÉCOMPENSES  (<) 

Par  m.  €h.  lirAJLLUT, 

Sflcrétairs  du  Gontcil, 


Mesdames^  Messieurs, 

Le  rapport  qui  vient  de  vous  être  lu  sur  les  travaux  de  la 
Société,  et  la  liste  des  récompenses  dont  je  vais  vous  donner 
oonooiadance,  vous  prouveront  que  nous  conlinuo^is  à  mar- 
cher dans  la  voie  du  progrès,  et  que  chaque  année  vient 
attester,  et  Futilité  de  notre  œuvre,  et  le  zèle  de  tous  ceux 
qui  s*y  dévouent. 

De  jour  en  jour  aussi  le  public  apprend  à  mieux  apprécier 
la  grande  pensée  qui  a  présidé  à  la  fondation  de  notre  Société, 
et,  nous  apportant  son  précieux  concours,  rend  notre  tâche 
phis  faeile  et  le  résultat  plus  assuré. 

Nous  sommes  aujourd'hui  sortis  de  la  période  des  essais, 
et,  sur  bien  des  points,  nous  pouvons  opposer  le  succès  comme 
te  meilleure  des  démonstrations  et  des  réponses  aux  objec- 
tioiis  et  aux  attaques. 

Hais  toutes  ces  considérations  ont  été  développées  avec- 
trop  de  talent  par  notre  honorable  collègue,  pour  que  nous 
ayons  besoin  d'y  revenir  à  notre  tour,  et  nous  vous  deman- 

(!)  La  Commisftiop  était  ainsi  composée  : 

Wtâltrei  ëe  droit.  ^  Lo  Yie»-présideat  délégué,  M.  A.  Passy,  et  I»  secrétaire 
délégué,  M.  J.  L.  Soubeiran. 

Membres  élus  |iar  le  Coweil.  —  MM.  Bavia,  Dupin,  RuCQer  et  le  comte  de  Sinéty. 

leœbres  éliii  par  les  cinq  sections.  —  MM.  Âllibert,  Roger-Desgenettes  ^  R.  de 
Semaflé,  Vavli»  et  WaUut. 

»  adjoint  psr  la  Gemmiwion^  <^  M.  A.  Geoffirey  Saint-Hilajre, 
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dons  la  permission  d'aborder  tout  de  suite  le  sujet  de  ce 
rapport  spécial. 

RÉCOMPENSES  HORS   CLASSE. 

La  Société  a  accordé  deux  grandes  médailles  d'or  :  l'une, 
offerte  par  Son  Excellence  M.  le  Ministre  de  l'agriculture, 
à  M.  P.-B.  Berlandier,  à  Barbentane  (Bouches-du-Rhône); 
l'autre  à  M.  Benoit  Garnibr,  premier  drogman  du  consulat 
de  France  à  Alexandrie  (Egypte). 

En  présence  de  la  maladie  dont  souffre,  depuis  plusieurs 
années,  la  sériciculture,  les  efforts  de  M.  Berlandier  et  les 
succès  obtenus  par  lui  le  désignaient  naturellement  à  notre 
attention.  Mais,  pour  bien  comprendre  les  titres  de  M.  Ber- 
landier  et  les  difficultés  qu'il  a  dû  surmonter  pour  apporter 
en  Francis  des  graines  de  Ver  à  soie  du  Mûrier,  il  faut  se 
rendre  compte  de  la  jalouse  surveillance  que'  le  gouverne- 
ment japonais  exerçait  sur  ce  genre  de  commerce.  Tout  achat 
par  un  Européen  était  sévèrement  interdit,  toute  exportation 
était  punie  de  mort.  Cependant,  dés  1863,  sans  se  laisser 
arrêter  par  les  obstacles,  M.  Berlandier  se  mettait  à  l'œuvre. 
Ce  qu'il  dépensa  de  peines  et  de  ruses,  ce  qu'il  courut  de 
dangers,  ce  qu'il  lui  fallut  de  courage  et  de  persévérance, 
tout  oela  ferait,  à  coup  sûr,  un  récit  plein  d'intérêt,  si  les  limites 
de  ce  rapport  nous,  permettaient  de  l'entreprendre.  Enfin,  ea 
possession  de  sa  précieuse  conquête,  M.  Berlandier  revenait 
en  Europe  i  travers  la  Chine  et  la  Sibérie. 

En  188A,  il  retournait  encore  au  Japon,  ou  il  se  mettait 
entièrement  à  la  disposition  de  M.  L.  Roches,  et,  finalement, 
réussissait  à  nous  envoyer  les  graines  de  Ver  à  soie  du 
Mûrier  dont  la  Société  a  fait  la  distribution  l'an  dernier. 

On  le  voit,  si  jamais  récompense  fut  bien  méritée,  c'est 
celle  que  nous  sommes  heureux  d'accorder  aujourd'hui  à 
M.  Berlandier. 

Quant  à  M.  Benoît  Garnier,  qui  a  obtenu  la  seconde 
grande  médaille  d'or,  ses  titres  ne  sont  pas  moins  sérieux. 
Chargé  par  le  Gouvernement  d'une  mission  dans  le  Soudan, 
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M.  B«  Garnieir  i&at  profiter  de  sa  skuatioa  pour  reeueillir.  une 
remarquaUe  collection  d'animaux  (fu'il  a. rapportée  au  prix 
des  plus  grandes  fatigues  et  des  plus  grandes  difficultés. 
Parmi  ces  animaux;  figurent  :  l'Otiagre,  des  Moutons  du  Nil 
nanc«  des  Boucs  du  Kordofan  et  des  Singes  de  TAtbara. 

C'est  vous  dire  l'importance  des  envois  de  M.  Garnier  que 
la  Société  a  récompensés  par  une  grande  médaille  d'or.  "• 

Médailles  de  première  et  de  seconde  classe^  mentions  hono- 
rables et  récompenses  pécitmaires. 


Première  Section.  —  Mammifères. 

Sl^daillM  de  1'*  eUs»e.  MéilaiUe  de  S*  classe.  Mention  honorable. 


M.  Benrenuto  Conba 

(lUlie). 


MM.  Esnger  (Autriche).      . 

Garaot. 

Giraenet  de  la  Espada 
(Espace). 

GlieU  (Russie). 
M*«  Pemartin  (Espagne). 
MM.  Rinondel  de  la  Bertoche. 

Sitorsky  (Russie^  Caueas^. 

Teyssîer  des  Farges. 

fMM.  Moutotte ;  200  fr. 
Piailla  (Espagne).  100 
Vasseur^....  iOO 


M.  Carbajal  y  Pisarro 
(Espagne). 


(MM.  Moui 

s.   I  PinUl 

t         A.  Vi 


méémilltm  ûe  V  elMM. 

M.  Perd.  Exinger  aîné^  éducation  de  Castors  en  demi- 
domesticité,  à  Hodlin  (Autriche). 

M.  GiMENEZ  DE  LA  EsPADA»  pour  avoir  rapporté  de  s^ 
voyages  dans  FAmérique  méridionale  de  nombreuses  espèces 
d'animaux. 

H.  Glietz  (Russie),  acclimatation  d'Antilopes  saïga  en 
Russie. 

M*'  PcMART»  (Espagne),  création  à  Jerez  (Espagne)  d'un 
jardin  d'acclimatation. 
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M.  PmoifOKL  DX  u  BBRTÔCHKy  àu  Chalet  d'Arguel»  près  de 
Besançon,  bons  soins  donnés  aux  Laibas  de  la  Société. 

j  M.  SiTORSKY,  fondation  d'un  jardin  zoolo{;ique  à  Tillis 
(Caucase). 

MM.  Garnot  et  Teyssibr  des  Farces,  création  en  France 
d'une  race  prolifique  de  Moutons  par  le  croisement  de  Béliers 
chinois  avec  des  Brebis  mérinos. 

Métfaille  ûti  t«  elmifte. 

M.  Benvenuto  CoMBA,  à  la  Mandria,  près  de  Turin;  nais- 
sance de  Bouquetins,  Antilopes  nilgauts  et  autres  animaux. 


M.  Carbajal  y  Pizarro,  à  Caceres  (Espagne),  introduction 
en  Espagne  d'animaux  et  de  végétaux  utiles. 

.  WLéemmpewàmem  péeutfairM. 

M.  MouTOTTB,  200  francs,  bons  soins  donnés  aux  Lamas 
chez  M.  Pinoùdel  delà  Bertoche. 

M.  PiNiLLA,  gardien  au  jardin  d'acclimatation  de  Madrid, 
100  francs,  naissances  obtenues  et  bons  soins  donnés  aux 
animaux. 

f  M.  Âmédée  Vasseur,  100  Arancs,  dressage  de  métis  d'Yak, 
<^ez  M.  Fr.  Jacquemart,  à  Queasy  (Aisne),  y    : 

Deuxième  section.  —  Oiseaux. 

Ifédâillti  d»  i««  eIftMe.  Méasifim  d«  I*  olaue.  ' 


MM.  P.  Aqoarone. 

D^  Berg  (la  Réunion). 
J,  Cornett  (Pays-Bas). 
De  Pina  (Sumatra). 
Rouard. 


MM.  Bussière  de  Nercy. 

Karazine  (Russie,  Caucase). 
Plel. 
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M.  Aqcaiohe,  à  Toulon,  éducation  de  Hoccos. 
H.  le  docteur  Bsrg;,  à  la  RéunioUi  envoi  d'oiseaux  de 
Madagascar. 

M.  J.  CoRNELi,  à  HMlheim  (Payi-Aaa),  établissement  en 
Hollande  de  volières  importantes  et  nombreuses  reproduc- 
tions. 

M.  DE  PiNA,  à  Padang,  envoi  d'une  ricbe  colleolîon  d'oi^eaut 
de  Sumatra. 

M.  RouARD,  au  Jardin  d'acclimatation,  reproduction  de 
Faisans  de  Wallicb. 


lfé«ll|lM  4o  a* 


M.  BossiËRE  DE  Nercy,  à  Chantelle-le-Ghâteau  (Allier), 
éducation  de  Colins  de  Galifomie  en  liberté. 

Rarazine,  à  Moscou,  introduction  à  Moscou  du  Faisan  du 
Caucase  comme  gibier. 

M.   Plet,  au   Jardin  d'acclimatation,   reproduction   de 
Céréopses» 


Troisième  section.  —  Poissons^  Crmtacés^  Anné/ides. 

INTRODUCTION  ET  ACCLIMATATION. 


M.  leeoartede  GaUiert. 
.  mmmmméJÊtmi,  , 
MM,  P.  Genraifl. 

Hettfifig  (Ifortéfé). 
Profetseor   iUieii 

(Morvé^). 
SâUfadoil. 
TalJée. 
Vonl  (Australie). 


Médaille!  det*ela»se. 

MM.  André. 

Autard  de  Bragard 

(Ile  Mayriqo)  t 
C,  Bonieux    (tle 
'  Maoriee).  ' 
iiUl.  Cbfffier. 
Hanton  (Norvège). 
Gtlmbaua. 
Vinson    (la  Réu- 
nion). 


MM.Chaomêl. 
P.  Gonneau. 
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APPUGATION   INDUSTRIELLE. 

MM.  le  marquis  de  Selve.  f   M.  Vandecastelle. 
L.  Vidal.  I 

^     ■  ...       1  MM.  PeniMon 100  fin. 


Rappel  de  médaille. 

M.  le  comte  de  Galbert,  à  la  Buisse,  près  de  Voiron  (Isère), 
travaux  de  pisciculture  dans  Tlsère. 

Nouvelles  médailles. 

M.  Paul  Gervais,  à  Paris,  introduction  du  Saumon  dans 
l'Hérault. 

M.  Hetting,  à  Christiania  (Norvège),  développement  du 
Saumon  en  eau  douce  dans  les  lacs  de  la  Norvège. 

M.  le  professeur  Basch,  à  Christiania,  travaux  de  piscicul- 
ture en  Norvège. 

M.  Sauvadon,  à  Clairefontaine,  multiplication  d'Écrevisses 
à  pattes  rouges. 

M.  Vallée,  au  Muséum,  reproduction  d'Axolotls. 

M.  YouL  (Australie),  introduction  du  Saumon  en  Australie. 

M.  André,  armateur  à  Grandcamp  (Calvados),  travaux 
d'ostréiculture. 

MM.  AuTARD  DE  Bragard,  Ch.  BoNiEUx,  à  l'ite  Maurice, 
G.  Imhaus,  receveur  général  à  Foix  (Ariége),  et  Vinson,  à  la 
Réunion,  introduction  en  France  du  Gourami. 

M.  Chevrier,  à  Saint-Gilles  (Vendée),  travaux  d'ostréicul- 
ture. 
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M.  Hanson,  h  Stavaoger  (Norvège),  production  de  métis 
do  Stdmo  trutta  et  du  Saimo  alpinus. 

H.  Chaumel,  commandant  du  Léger  y  à  Arcachon  (Gironde), 
zélé  pour  l'organisation  des  parcs  impériaux  d' Arcachon  et 
pour  les  progrès  de  l'ostréiculture. 

M.  Faustin  Gonmeau,  à  Limoges,  organisation  d'un  bel 
établissement  de  pisciculture. 

M.  PimssoN,  100  francs,  travaux  d'ostréiculture. 

APPLICATION     INDUSTRIELLE.  '      ' 

MétfAlItos  «•  V*  eUM«e. 

M.  le  marquis  de  Selve,  &  la  Ferté-Alais  (Seine^t^ise), 
établissement  très-considérable  pour  la  culture  des  Écrevisses. 

M.  Léon  Vidal,  à  Port-de-Bouc  (Bouches-du-Rhône) , 
établissement,  dans  le  canal  de  la  Molle,  de  bouchots  à 
Moules»  etc. 

Métfallle  de  •«  elMM. 

M.  Vah DECASTELLE,  à  la  Fcrté-Âlais,  soins  apportés  à  l'orga- 
oisatioQ  de  l'établissement  de  M.  le  marquis  de  Selve. 

M.  h  Verneau,  100  francs,  travaux  exécutés  chez  M.  le 
marquis  de  Selve. 

Quatrième  section.  —  Insectes, 

Médailks  de  !'•  classe.  Médailles  de  )•  classe. 

Bmel  i*  mMaUk.  MM.  R.  G.  Beavaa  (Iiid^)^ 

M.  C  Fenoimat.  Claroa. 


MM.  J.  Eynard. 

Général  FaîdheriM. 
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Méëallletf  de  f '•  ^Umtte^ 

Rappel  de  médaille. 

M.  C.  Personnat,  à  Laval,  rapports  sur  éducations  de 
Bombyx  yamé^mat  en  186&  et  1  S6ô. 

Nouvelles  médailles, 

M.  J.  Etnard»  à  Cambrai,  travaux  intéressants  de  séricicul- 
ture dans  le  Nord. 

H.  le  général  FAinncMfi,  an  Sénégal,  introduction  du 

Bottwjfx^  B0Hm$WB* 

M.  le  capitaine  Beavan   (Indes),  introduction  de  cocons 
de  Bombyx  de  Tlnde. 

M.  GLAROtJ,  banquier,  à  Liiûoijx,  (Aude) ,  travaux  de  sérici- 
culture. 


{■ 


GnCQUIËME  SECTION.  —  Végétctux* 


Médailles  de  !'•  classe.  Médaille  de  9*  ela»»e. 


MM.  Cbalot. 

Gastinel  (Egypte). 

Grell  (Russie). 

Général  KbérédiM  (TunUie). 


M.  L.  Maurice. 


lféteUle«  «•  «'«  eliuMe. 


.  M.Chalot,  instituteur  public  à  la  Proiselière  (Haute-Saône), 
culture  et  distribution  de  végétaux,  et  publications  diverses 
sur  l'agriculture. 

M.  Gastinel^  au  Caire,  observatioi»  sur  la  culture  des 
céréales  en  Egypte  et  sur  la  fabrication  de  l'opium. 

M.  Grell,  â  Moscou,  arrangement  dé  la  partie  botanique 
du  Jardin  d'acclimatation  de  Moscou  et  acclimatation  de 
végétaux* 
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M.  le  général  KHinioiNB,  à  Tunis,  ocganfoation  à  Tunis 
d'an  jardin  à  Teuropéenne* 


M.  L..  Uaorigb»  délégué  de  la  Société  à  Douai,  culture  du 
Lo-za. 

Prix    extra^HUMilrea. 

Indépendamment  des  récompenses  précédentes,  la  Société 
impériale  d'acclimatation  a  eu  l'occasion  de  décerner  quel- 
ques-uns des  prix  qu'elle  met  chaque  année  au  concours.  Or, 
comme  chacun  de  ces  prix  représente  une  nouvelle  conquête, 
un  nouveau  progrès  dans  l'acclimatation,  nous  n'avons  pas 
besoin  d'en  faire  ressortir  l'importance. 

H.  F.  Jacquemart,  à  Quessy,  près  de  la  Fëre  (Aisne),  a  rem- 
porté la  prime  de  800  francs  proposée  pour  le  dressage  de 
métis  d'Yak  au  labour. 

H.  EuiOAT-PBRRm,  à  Roville  (Meurthe) ,  la  prime  de  1509  fr. 
pour  élevage  de  Chèvres  d'Angora  de  pur  sang. 

M.  Fr.  LEQUiN,à  la  ferme-école  de  Lahayevaux  (Vo&ges),  la 
première  prime  de  1200  francs,  et  M.  Fabre,  directeur  de  la 
ferme-école  de  Yaucluse,  i  Saint-Privat,  la  deuxième  prime 
de  .800  francs  pour  élevage  de  Chèvres  d'Angora  métisses, 
trois  quarts  de  sang. 

La  Société  d'acclimatation  avait  aussi  offert  deux  médailles 
pour  les  meilleurs  mémoires  traitant  de  l'éducation  des  Vers 
à  soie  du  Mûrier  du  Japon,  pour  la  récolte  de  1865.  Le  con- 
cours a  été  fort  remarquable»  sinon  par  le  nombre  des  concur- 
rents, du  moins  par  la  valeur  des  travaux  envoyés. 

M.  Buisson,  à  la  Tronche,  près  de  Grenoble,  a  obtenu  la 
première  médaille,  d'une  valeur  de  300  francs* 
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El  M.  A.  de  MkLzjkC  de  Semgla,  à  Sauve  (Gard),  la  seconde 
médailte,  d'une  valeur  de  200  francs. 

Enfin,  les  deux  primes  annuelles,  fondées  par  un  généreux 
anonyme,  membre  de  la  Société,  ont  été  décernées  : 

Celle  de  200  francs  à  M.  Blondel,  employé  au  Jardin 
d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne. 

Celle  de  100  francs  à  M.  Moron,  gardien  au  jardin  zoolo- 
gique de  Madrid,  r 
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BULLETIN 

MENSUEL 

DE    LA    SOCIÉTÉ    IMPÉRIALE 

-ÎOOLOGIQCE 

D'ACCLIMATATION 

FOKDée  LB  10  FiYRU»   i8M« 

1.  TBAYiUX  DES  lEIBRES  DE  U  SOCIÉTÉ  (i). 


RAPPORT  SUR  L'OSTRÉICULTURE  A  ARCACHON, 


(Séance  du  20  décembre  1865.) 


Le  bassia  d'Arcachon,  qui  a  produit  de  tout  temps  des 
quantités  considérables  d'Huilres  justement  estimées,  €  offre, 

>  au  moment  de  la  pleine  mer,  l'aspect  d'une  petite  mer 
I  intérieure  d'environ  100  kilomètres  de  circonférence  et 
)  1500  kilomètres  carrés  de  surface,  participant  au  flux  et 

>  au  reflux  de  l'Océan.  Sur  la  moitié  de  cette  vaste  baie,  du 

Fk.  1. 


»  côté  du  levant,  dans  la  partie  comprise  entre  Arcachon, 
I  l'île  aux  Oiseaux,  Piquey,  Audenge,  Gujan  et  la  Teste,  on 
>  remarque  une  centaine  d'habitations  flottantes,  au-dessus 

(1)  La  Société  ne  prend  sous  sa  responsabilité  aucune  des  opinions  émises 
par  les  aoteors  des  arlicies  insérés  dans  son  Bulletin, 

2«  «Êfflf,  f.  Iir.  —  Janyier  1866.  1 
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»  desquelles  s'élève  une  colonne  de  famée  semblable  à  celle 

>  de  la  cheminée  d'un  petit  bateau  à  vapeur.  Ce  sont  des 

>  pontons  servant  de  logement  aux  gardiens  des  dépôts 
1  d'Huîtres.  Ordinairement  ils  se  trouvent  placés  vers  le 
»  centre  de  ces  étroits  mais  riches  domaines,  composés  d'en- 
1  viron  A  hectares.  Une  balise  surmontée  d'un  grand  numéro 

>  d'ordre  peint  en  blanc  sur  un  fond  noir  est  placée  à  l'une 

>  des  extrémités  de  chaque  propriété,  et  reste  apparente 
»  même  aux  plus  hautes  marées.  Des  jalons  de  branches  de 

>  pin,  distribués  de  distance  en  distance  et  décrivant  tantôt 
»  des  cercles,  tantôt  des  trapèzes  variés,  fixent  les  limites  de 
»  chaque  parc  (1) 

>  A  marée  basse,  la  baie  change  d'aspect,  les  eaux  ont 

>  repris  leur  route  vers  l'Océan.  Les  crassats  (bancs  de  sable 

>  émergents)  sont  à  nu  et  les  pontons  à  sec.  De  tous  côtés, 

>  sur  les  parcs,  on  voit  les  marins,  leurs  femmes  et  leurs 

>  enfants,  occupés  dans  ces  domaines  :  ils  ressemblent  à  des 
»  groupes  de  glaneurs  dans  un  champ...  En  effet,  la  culture 

>  des  Huîtres  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  des  terres. 
»  La  connaissance  du  terrain,  sa  préparation,  les  semailles 

>  des  Huîtres  mères,  la  récolte  du  naissain,  sa  distribution 

>  sur  d'autres  fonds,  la  destruction  des  ennemis  qui  pour- 

>  raient  leur  nuire,  établissent  une  ressemblance  frappante 

>  entre  l'agriculture  sous-marine  et  l'agriculture  proprement 

>  dite.  On  cultive  une  Huître  comme  un  grain  de  blé  (2).  > 
Le  bassin  d'Arcachon  offre  deux  sortes  de  fonds  huîtriers, 

les  crassats^  ou  terrains  émergents,  et  les  chenalsj  qui  ne 
découvrent  jamais.  Pendant  de  longues  années,  grâce  aux 
circonstances  nombreuses  qui  font  du  bassin  d'Arcachon 
l'Eldorado  des  Huîtres,  les  pécheurs  récoltèrent  d'immenses 
quantités  de  ces  mollusques,  justement  appréciés  en  raison 
du  sol  sur  lequel  ils  s'étaient  développés.  Le  bassin  four- 
nissait amplement  aux  besoins  du  pays  et  des  contrées  envi- 
ronnantes, et  même  ses  produits  étaient  transportés  au  loin 

(i)  X.  Mools,  lesHuUres,  1862,  p.  S. 
(2)  Mouls,  /oc.  cU.t  p*  32. 
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par  de  nombreux  navires  ;  puis,  un  beau  jour,  on  vit  tout 
décroître  et  la  récolte  devenir  insignifiante.  A  force  de  pêcher, 
pendant  le  temps  permis  comme  hors  des  moments  fixés 
par  les  règlements,  à  l'époque  du  frai  même  ;  à  force  de  four- 
nir des  Huitres  à  toute  la  France»  à  l'Angleterre,  à  la  Hol- 
lande, etc.,  on  avait  tari  la  mine  qu'on  pensait  inépuisable, 
on  avait  tué  la  poule  aux  œufs  d'or! 

Mais  voyons  quel  est  l'état  actuel  du  bassin  d'Arcachon, 
et  quels  moyens  peuvent  être  utilement  employés  pour  lui 
rendre  au  moins  sa  fertilité  ancienne. 

Les  crassats  forment  trente  bancs  qui  sont,  en  général, 

dans  un  état  peu  satisfaisant,  en  raison  des  herbiers  et  des 

flaques  bourbeuses  qui  en  sont  la  conséquence  ;  car  ceux-ci 

font  disparaître  presque  partout  le  sol  coquiUier  sous  une 

couche  de  détritus  et  de  bourbe  vaseuse  de  0",10  à  0*,20,  qui 

stérilise  le  sol  et  frappe  de  mort  les  Huîtres  qu'on  y  dépose. 

En  effet,  M.  Ghaumel,  commandant  du  brick  le  Léger^  a 

eenslaté  à  plusieurs  reprises  que  des  Huîtres  mises  dans  cette 

vase  ne  tardaient  pas  à  y  noircir  et  périssaient  en  quelques 

jours.  Une  autre  preuve  que  cette  saleté  des  fonds  est  préju* 

diciable  à  la  production  des  Huîtres,  c'est  que  ceux  des  bancs 

qui  ne  sont  pas  complètement  obstrués  donnent  encore  quel* 

ques  produits,  et  en  fournissent  d'autant  plus,  que  leur  surface 

est  plus  propre  (1).  Il  est  une  autre  cause  d'appauvrissement 

que  nous  devons  signaler  immédiatement  :  c'est  la  destruction 

des  Huîtres  par  les  Bigorneaux  perceurs  {Nassa  retictUata\ 

qui  sont  si  nombreux,  que  dans  une  seule  marée  de  deux 

heures,  douze  marins   du  Léger  ont  récueilli,  en  mars, 

^K)que,  il  est  vrai,  la  plus  favorable,  sur  un  espace  de 

âO  hectares  (LahiUon  de  l'île),  lA  600  de  ces  animaux  (2). 

(1)  Ut  fidts  obserrés  sur  les  parcs  Impérlanx  de  Graad-Cès,  Grastorbe  et 
LaUlOB,  ei  que  nous  rapporterons  arec  détail  plus  loin,  démontrent  d'une 
■anière  péremptoire  qae  le  dévasement  des  bancs  est  le  remède  soayeraln 
pov  rendre  au  l>anc  knr  fertilité  première. 

(2)  Les  plos  petits  Bigorneaux,  ceux  qui  atteignent  à  peine  le  volume 
fn  gnùk  de  Mé  &  celui  d*un  pois,  placés  sur  des  coquilles  garnies  de  quinze 
i  fiBgt  naissains*  ks  percent  Tun  après  l'autre,  et  ne  quittent  la  coquille 
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Sï  les  crassaU  sont  dans  un  état  déplorable ,  les  che- 
mis  (1)  ne  valent  guère  mieux^  étant  infestés  aussi  par  le 
dépôt  d'herbiers,  la  vase  amoncelée  par  les  gros  temps  (2),  et 
une  myriade  de  Bigorneaux  perceurs  qui  attaquent  sans 
trêve  ni  merci  le  peu  de  mollusques  qui  ont  pu  se  développer 
dans  des  conditions  aussi  fâcheuses.  Pour  exprimer  en  un 
mot  ce  qui  existe  aujourd'hui,  il  nous  suffît  de  rapporter  ici 
ce  que  nous  avons  vu  par  nous-même  le  1*'  décembre 
dernier.  Quatre-vingts  embarcations  qui  ont  dragué  dans  les 
chenals  de  Lanton,  de  Certes  et  de  Germanan,  ont  eu  une 
moyenne  de  3ix  paniers  par  bateau  (à  120  Huîtres  par  panier, 
cela  donne  28  800  Huîtres).  Le  chenal  de  Lanton  a  donné 
une  récolte  insignifiante,  trois  ou  quatre  paniers  seulement, 
celui  de  Certes  une  cinquantaine;  le  reste  provenait  de  Ger-- 
manan,  où  la  p$cbe  a  été  assez  bonne;  mais  il  faut  observer 
que,  dans  ces  dernières  années,  une  notable  quantité  d'Huîtres 
y  a,  été  déposée  par  le  Léger^  et  par  conséquent  il  y  a  eu  à 
Germanan  une  pêche  anormale  (3). 

Dans  le  but  de  rendre  à  la  baie  d'Arcachon  une  nouvelle 

qu'après  avoir  achevé  le  dernier,  ils  percent  en  unQ  demi-heure  une  Ilullrc 
d'un  mois  ;  ils  sont  plus  redoutables  encore  que  les  Bigorneaux  adultes,  qui 
passent  huit  heures  avant  d'avoir  pu  perforer  la  coquille  d*une  Hulirc  de 
(rois  ans,  et  qui  no  s'attaquent  guère  aux  Huîtres  d'un  plus  gros  vohime. 

(t)  Gette  année,  le  chenal  d'£yrac,  qui  a  été  dragué  par  cinq  embarcations 
dans  toute  son  étendue;  n'a  donné  que  doute  Huîtres  grosses,  vieilles  et 
ti^ès^sales.  Dans  le  chenal  de  Teychan,  elles  n'ont  pris  que  ctng  Huîtres. 

(2)  Quelques  personnes  pensent  que  le  vent  du  nord  peut  détruire  ce  qu'a 
fait  le  vent  du  sud,  et  que  la  vase  apportée  par  l'un  est  emportée  par  Tautre. 
Ceci  est  vrai  pour  le  plus  gros  du  dépôt  ;  mais  il  reste  des  parties  très-lénues 
de  vase  qui  se  sont  infiltrées  dans  les  moindres  interstices,  et  ce  sont  juste- 
ment ces  parties  qui  sont  les  plu»  meurtrières  pour  l'Huître,  qa*eUes  étouffent 

(3)  Les  chenals  ont  été  dragués  les  jours  suivants,  et  ont  donné  des 
résultats  plus  satisfaisants,  le»  pi-emiers  draguages  ayant  débarrassé  les 
Huîtres  de  la  couche  de  vase  qui  les  couvrait.  Ce  fait  est  du  reste  assez 
ordinaire,  et  souvent  on  voit  les  pécheurs  qui  viennent  en  troisième  ou  qua- 
trième rang  faire  une  meilleure  récolte  que  ceux  qui  les  précédaient.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  les  quantités  .récoltées 
aujourd'hui  par  les  pêcheurs  d'Arcachon  sont  bien  inférieures  à  celles 
qu'Us  recueillaient  autrefois* 
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fertilité,  le  gouvernement,  sur  l'initiative  de  notre  confrère 
M.  Coste,  a  décidé  l'établissement  de  parcs  d'études  sur  trois 
points  du  bassin,  à  Grand-Cès,  Crastorbe  et  Lahillon,  et  ces 
fermes-modèles  ont  donné  des  résultats  tels,  qu'aujourd'hui 
elles  fournissent  plus  d'Huîtres  que  le  bassin  tout  entier,  et 
qu'on  a  l'assurance  de  pouvoir  fertiliser  facilement  toute  la 
baie.  Les  faits  dont  nous  allons  vous  entretenir,  et  que  nous 
avons  pu  vérifier  pendant  notre  visite,  sont  constatés  dans  un 
rapport  officiel  qui  nous  servira  de  guide,  et  qui  est  dû  à 
M.  Chaumel,  commandant  le  Léger. 

Fie.  2. 


Parcs  impériaux  de  Grand^Cès  et  de  Crastorbe.  —  Ces 
deux  parcs  (1),  d'une  contenance  totale  de  22  hectares, 
farent  établis  au  commencement  de  1860,  sur  des  craèsats 

(1)  Crastorbe,  qui  a  12  hectares  de  superficie»  est  établi  sur  lescrassats 
Dord-est  de  nie  aax  Oiseaux.  Nous  y  avons  tu  des  classes  d*Aniériqae  qal 
y  fîTaient  dans  le  sable»  mais  sans  qu'on  ait  pu  vérifier  de  reproduction. 
Grand-Cès,  situé  en  (ace  de  Crastorbe,  a  iO  hectares,  entre  Gennanan  et  la 
Gravîère. 
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OÙ  existaient  déjà  des  Huîtres  ;  car  on  a  trouvé  à  Grastorbe 
AOO  000  Huîtres,  dont  50  000  à  peine  de  volume  marchand^  et 
600000  petites  Huîtres  sur  le  Grand-Cès,  qui  avait  été  péché 
en  1850.  A  l'est  de  Grastorbe,  on  ne  trouve  pas  d'Huîtres,  non 
plus  qu'à  l'ouest  de  Gès.  On  a  jeté  un  million  d'Huîtres  sur  les 
parcs,  mis  100  métrés  cubes  de  coquilles  de  Sourdon  (Cor- 
dium  edulé)^  et  réparti  107  collecteurs  sur  toute  la  zone  des 
basses  marées.  Ges  collecteurs  étaient  formés  de  huit  plan- 
ches longues  de  2  métrés,  larges  de  25  centimètres,  et  sou- 
tenues à  25  centimètres  au-dessus  du  sol  par  des  montants 
et  des  traverses.  Ges  planches  étaient  garnies  à  leur  surface 
inférieure  de  fascines  destinées  à  jouer  le  rôle  de  collecteurs 
du  naissain,  ou  de  coquilles  fixées  par  du  brai  chaud  et  se 
solidifiant  par  le  refroidissement.  On  établit  également  des 
collecteurs  au  moyen  de  tuiles  (10  000)  maintenues  au-dessus 
du  sol  par  des  traverses  de  bois.  Tous  ces  appareils,  de  même 
que  les  coquilles  de  Sourdon,  éparses  à  la  surface  des  parcs, 
furent  couverts  de  naissain,  et  bien  que  de  1802  à  1865,  on 
ait  retiré  8  millions  d'Huitres  pour  ensemencer  diverses  loca- 
lités voisines  ou  éloignées,  il  reste  aujourd'hui  sur  les  parcs, 
en  grosses  et  petites  Huîtres,  environ  16  millions  d'Huîtres  (1). 

(1)  On  a  enlevé  sur  le  parc  de  Grastorbe,  d*avrll  1863 

&  mars  1 865 &  A6ik  800  HnStres. 

Id.  sar  celui  de  Grand-Cès 8186212 

Total 7651102  Huîtres. 


Parc  do  Grand^Cèt.  Pare  d«  Craitoibe. 

Huttras  mères  existantes 3788000  1702000 

"^^**^ (  quiUes 753720  524160 

Haissain 5802730  1 834  560 

Total. . .  il576A50  Total. .  A486720 

On  a  jeté.  Huîtres  mères 500000  500000 

Ujavait 600000  AOOOOO 

Total...    1100000  ToUl...  900000 

Non  compris  les  Huîtres  enlerèes  du 

paro,  on  a  donc  production  de ....  10  476  440  Huttrei.     3  586  720  H. 

Eu  résumé,  les  deux  parcs  offrent ....  14  063 1 60 
OnaenleYé 7651102 

Total...  21714262 
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Pm^  impérial  de  Lakillon.  —  Ce  parc,  établi  sur  la  partie 
d'an  crassât  d'environ  3  kilomètres  de  long  sur  iiO  mètres 
de  largeur  moyenne,  et  qui  a  par  conséquent  une  superficie 
d'environ  hO  hectares,  est  le  troisième  parc  impérial  étabU 
par  l'équipage  du  Léger ^  sous  l'inspiration  de  notre  confrère 
M.  Goste;  il  occupe  environ  A  hectares  de  superficie.  Lors* 
qu'on  a  commencé  les  travaux,  on  n'a  pas  trouvé  une  seule 
Huître  dans  la  partie  sud-est  de  Lahillon,  bien  que  cependant 
une  prime  eût  été  promise  aux  hommes  pour  chaque  Huître 
qu'ils  trouveraient.  Dans  Textrémilé  sud*ouest,  on  a  trouvé 
quelques  Huîtres  noires,  sales,  de  grande  dimension  {Pieck- 
de-chevcLtjy  sans  naissain.  On  avait  donc  affaire  ici  à  une  hui- 
trière  éteinte^  et  qu'il  fallait  régénérer.  On  a  commencé  par 
mettre  à  nu  l'ancien  terrain  coquillier,  en  faisant  enlever  une 
couche  de  vase  qui  le  couvrait  et  avait  environ  10  centimètres 
d'épaisseur.  Ce  travail,  exécuté  par  des  marins  à\x.  Léger ^^l 
commencé  en  juin  1863,  pour  ne  se  terminer  qu'en  janvii^r 
1865.  Cependant  dès  juin  1864  on  y  a  semé  178  000  Hyîtres 
mères,  en  même  temps  qu'on  plaça  250  tuiles  et  une  certaine 
quantité  de  coquilles  d'Huître  et  de  Sourdon  destinées  à 
servir  de  collecteurs.  Dès  la  première  année,  les  résultats 
furent  assez  beaux,  car  on  compte  jusqu*à  dix  naissains  par 
coquille,  et  cent,  en  moyenne,  par  tuile.  En  février  1866,  on 
a  complété  le  nombre  de  500000  Huîtres,  en  semant  322000 
Huîtres  mères,  et  Ton  a  remplacé  celles  qui  avaient  été  ven- 
dues au  profit  de  Notre-Dame  d'Ârcachon,  par  un  même 
nombre  d'Huîtres  moins  grosses  provenant  du  parc  impérial 
de  Grand-Cés.  Dans  les  premiers  jours  de  juin  1865,  on  a 
formé  270  ruches  collectrices  au  moyen  de  5736  tuiles,  en 
même  temps  qu'on  répandait  sur  le  parc  une  grande  quantité 
de  coquilles  d'Huître  et  de  Sourdon,  et  de  débris  de  tuiles 
destinés  à  servir  également  de  collecteur^  pour  le  naissain. 
Le  résultat  de  cette  année  est  très-remarquable,  car  on  a 
compté  en'septembre  dernier  : 

Jeunes  Huttres  sur  les  tuiles 1 259  248 

—  sur  les  Huîtres  mères 2680000 

—  sur  des  coquilles  et  des  piquets ...     1 246  000 

Total....     5185248 
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Or,  à  ce  chiffire  il  faut  ajouter  les  500000  Huîtres  mères 
qui  ont  été  semées  sur  le  parc,  et  les  petites  Huîtres  de  l'an 
dernier,  qui  dépassaient  1 000  000,  ce  qui  donne  6  685  248 
Huîtres,  en  chiffre  rond,  6  000  000  d'Huîtres. 

Or,  ce  travail  a  exigé  1866  marées  de  deux  heures  chacune 
(à  1  fr.  50  cent,  par  homme),  ce  qui  donne  une  dépense  de 
2799  firancs  :  mettons,  avec  le  prix  des  outils,  2800  à 
3000  francs,  ce  qui  équivaut  à  750  francs  Theclare.  Il  faut  en 
outre,  au  propriétaire  du  parc,  quatre  hommes  à  l'année  qui 
surveillent  et  travaillent  aux  grandes  marées,  et  dont  le  salaire 
monte  à  2600  francs  (1). 

L'achat  d'une  tillote  (bateau-ponton  servant  de  maison  de 
garde)  monte  de  800  à  1000  francs.  Pour  le  détroquage  des 
Huîtres  et  la  chasse  aux  Bigorneaux  perceurs,  en  prenant 
pour  chiffre  1000  marées  (4 1  fr.  60  c.  par  homme,  1  fr.  25  c. 
si  l'on  emploie  des  femmes,  qui  peuvent  très-bien  faire  ce 
travail),  il  y  aura  une  dépense  de  1500  francs  (2).  D'autre 
part,  on  n'a  employé  que  7500  tuiles  (à  55  francs  le  mille 
rendu  sur  place),  n'en  ayant  pas  davantage,  ce  qui  fait 
une  somme  de  âOO  francs  (3).  Ajoutons  à  cela  l'achat  des 
500  000  Huîtres  mères,  qui  se  monte  à  environ  20  000  francs 
aujourd'hui,  et  nous  trouverons  une  dépense  de  28  500  francs 
pour  la  mise  en  exploitation  d'un  parc.  Mais  comme  le  nombre 
des  tuiles  était  insuffisant,  supposons  qu'on  en  ait  placé  20000, 
ce  qui  n'a  rien  d'exagéré  et  aurait  dû  être  fait,  et  nous 
arriverons  à  un  chiffre  rond  de  30  000  francs  pour  les 
dépenses.  Notons  alors  que  la  récolte  sera  singulièrement 


(1)  On  doit  avoir  trois  gardiens  &  600  francs,  et  un  gardien  chef  à  800  fr. 
tss  2600  francs.  Mais  comme  ces  hommes  n'auront  qu'une  nuit  de  garde 
sur  quatre,  et  pourront  se  livrer  à  la  pèche  pendant  les  petites  marées,  où  le 
travail  n'est  pas  possible  sur  les  parcs,  il  sera  fecile  de  diminuer  cette  dé- 
pense, qui  est  fixée  sur  le  salaire  donné  à  un  seul  marin,  exclusivement 
chargé  de  soigner  le  parc. 

(2)  A  Lahillon,  on  n'a  eu  que  990  marées  ou  corvées,  représentant 
l/i85  francs. 

(3)  Vingt  mille  tuiles,  qui  auraient  pu  être  placées  sur  le  parc  de  Lahillon, 
auraient  occasionné  une  dépense  de  1100  francs. 
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«ogmentée,  puisqu'on  aura  employé  20  000  collecteurs  tuiles 
au  Heu  de  7500(1)! 

Où  a  observé  que,  dans  les  ruches  collectrices,  les  tuiles 
supérieures  (2)  qui  forment  le  toit  ne  donnent  pas  de  résul- 
tats sérieux,  et  que  la  base  est  plus  chargée  que  la  toiture, 
quoique  sa  population  soit  moindre  que  celle  du  centre  de 
l'appareil  :  aussi  est-on  obligé  d'abaisser  la  moyenne  de  300 
à  223,  pour  avoir  un  chiffre  qui  se  rapproche  de  l'expression 
de  la  vérité.  Or,  sur  7586  tuiles,  il  faut  en  compter  2160  qui, 
formant  la  toiture  et  demeurant  exposées  au  soleil  pendant 
deux  à  trois  heures,  offrent  une  moyenne  de  28  Huîtres. 

Solt 60  480  Huîtres, 

5376  tuiles  multipliées  par  la  moyenne  223 

donnent. 1198848 

Tolal 1259328  HuUres. 

Les  Huîtres  qui  ont  été  tenues  propres  ont  donné 
2680000  (536  pour  100).  Les  piquets  indicateurs  des  che- 
mins et  les  coquilles  (Huître  et  Sourdon)  ont  donné,  naissain 
compté,  1246  014  Huîtres.  11  faut  noter  en  outre  qu'une 
grande  quantité  de  naissain  fixé  à  des  points  imperceptibles 
n'a  pu  être  comptée  (3).  Enfin,  105  fascines  ont  fourni  en 

(1)  Si  nous  résatnons  tous  ces  chiffres  en  on  tableau,  nous  aurons  : 

1866  marées^  à  1  Dr.  50 2799  fr.  Mettons  3000  tt. 

Frais  de  gardiennage 2600  2600 

Achat  de  tillole 800  à  1000  1000 

Corvées  de  Bigorneaux 1483  1500 

20  000  tuiles 1100  1100 

500  000  Huîtres  mères  semées.  20000  20000 

2898A  fr.  29200  IV. 

(2)  Les  tailes  rooges  donnent  nne  moins  grande  quantité  d^Hnttrcs  qui  s*y 
aitachent,  et  Ton  ne  peut  expliquer  ce  phénomène  que  par  la  différence 
dirradiation  lumineuse,  et  non  à  la  composition  chimique,  car  ces  tuiles  ne 
présentent  ce  phénomène  que  sur  leur  face  extérieure  exposée  à  la  lumière, 
et  sont  ausd  chargées  que  les  autres  &  leur  face  Inférieure  qui  regarde  le  sol. 

(3)  Dans  le  nettoyage  et  la  mise  en  ordre  du  parc,  et  dans  le  grattage  des 
allées  d'exploitation,  on  a  trouvé  sur  le  sol  beaucoup  de  Jeunes  Hutires  de 
Tannée  (jasqn*^  300  dans  une  seule  allée).  Toutes  les  Jeunes  Hutires  ne 
fligarent  fMs  dans  les  comptes  indiqués  ci-dessus,  et  formeront  un  appareil 
considérable  qui  contre-balancera  tous  les  déchets  qu*on  pourra  supposer. 
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moyenne  80  Huîtres  chacun,  ce  qui  fait  8400  Huîtres  ;  mais 
ces  collecteurs,  qu'on  peut  employer  avec  avantage  dans  les 
terrains  non  émergents,  ne  sont  pas  aussi  bons  pour  les  cras- 
sais,  car  ils  restent  quelque  temps  exposés  à  l'air,  et  celte 
alternative  d'émersion  et  d'immersion  détermine  rapidement 
leur  destruction  (1). 
Somme  toute,  on  a  compté  : 

Jeunes  Hattres  sur  les  tuiles 1 2592d8  Huîtres.  ' 

HuUres  mères 2  680  000 

Coquilles,  piquets,  etc 1 2â60i& 

Total ô  185262  HuUres. 

Or,  la  valeur  de  5  000000  d'Huîtres  est  de  200000  francs; 
si  nous  en  défalquons  30000  francs  pour  les  dépenses  d'in- 
stallation, nous  arriverons  à  170000  francs.  Si  nous  suppo- 
sons pour  imprévu,  froid  (2),  négligence,  etc.,  une  perle 
d'un  quart,  qui  serait  50  000  francs,  nous  aurons  encore  un 
total  de  120  000  francs.  Comme  la  vente  ne  devra  se  faire  que 
la  troisième  année  après  la  première  ponte,  il  y  aura  une  perte 
d'intérêt,  mais  nous  pouvons  en  faire  abstraction  en  présence 
du  magnifique  résultat  obtenu.  Admettons  cependant  encore 

(1)  M.  Chanmel  a  observé  qu*il  était  nécessaire  de  laisser  quelque  temps 
les  tuiles  exposées  à  Pair  avant  de  les  remettre  en  place,  et  qu'il  fallait  or- 
ganiser les  ruches  seulement  au  moment  où  les  Huîtres  lâchent  leur  frai  en 
quantité,  ce  qui  est  facile  à  vérifier  par  la  coloration  de  Tanimal.  Sans  cette 
précaution ,  des  matières  ténues  et  visqueuses  viennent  se  déposer  sur  les 
tuiles  et  leur  retirent  leur  qualité  de  bons  collecteurs,  et  d'autre  part  une 
foule  de  zoophytes  et  autres  animaux  marins  s'y  fixent  et  occupent  toute  la 
surface  que  le  naissain  aurait  couverte.  Le  meilleur  serait  d'avoir  un  double 
Jeu  de  tuiles  pour  en  avoir  toujours  un  à  Pair,  et  détruire  ainsi  toute  la 
maUère  animale  qui  pourrait  l'enduire.  II  faut  aussi  avoir  grand  soin  de  ne 
placer  les  tuiles  recouvertes  du  ciment  qui  doit  faciliter  plus  tard  le  détro- 
quage  que  lorsque  le  ciment  est  bien  sec  et  bien  pris  :  faute  d'avoir  eu 
cette  précaution,  les  tuiles  de  M.  de  Thury,  qui  avaient  été  déposées  sur  le 
paie  de  Lahillon  ceue  année,  n'ont  reçu  qu'une  quantité  relativement  mi* 
nime  de  naissain. 

(2)  L'abaissement  de  la  température  détermine  une  mortalité  très -grande 
chez  les  jeunes  Huîtres;  aussi,  à  l'époque  des  grands  froids,  a-t-on  la  précau- 
tion de  placer  les  tuiles  dans  des  rigoles  telles  que  l'eau  ne  les  quitte  jamais, 
et  forme  ainsi  une  protection  elûcace  au  naissain. 
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que  cette  année  soit  exceptionnelle,  et  comptons  sur  un  quart 
de  la  récolte  actuelle  (dont  on  a  déjà  prévu  la  perte  d'un 
quart  sur  la  totalité  actuelle),  ce  qui  donne  30  000  francs, 
et  comptons  i500  francs  représentant  les  frais  de  garde  et  les 
corvées,  phis  500  francs  pour  les  faux  frais  (réparation  de 
tiUote-ponton),  le  résultat  sera  encore  de  26  000  francs  en 
trois  ans,  c'est-à-dire  un  produit  de  iOOO  francs  environ  par 
hectare  pour  750  francs  de  dépense,  qui  devra,  à  partir  de 
cette  époque,  se  renouveler  chaque  année,  et  de  plus  on 
pourra  vendre  les  500  000  Huîtres  mères,  qui  seront  deve- 
nues inutiles  à  la  reproduction  du  parc. 

Tous  ces  résultats,  quelque  surprenants  qu'ils  paiviissent^ 
ne  sont  cependant  encore  rien  en  comparaison  de  ce  qui 
aura  lieu  quand  toute  la  baie  sera  concédée,  car  alors  la 
perte  sur  la  récolte  tombera  de  i/h  à  1/1 0""  :  ce  qui  est  facile 
à  comprendre,  puisque  chaque  concessionnaire  détruira  les 
Bigorneaux  perceurs  qu'il  trouvera,  et  faisant  ainsi  Véckenil- 
lage  de  son  parc,  diminuera  les  causes  d'appauvrissement  de 
sa  récolte.  Cela  est  démontré,  dés  aujourd'hui,  par  l'obser- 
vation. En  effet,  malgré  l'immense  étendue  de  terrains  vagues 
ou  les  Bigorneaux  pullulent  à  loisir,  les  chasses  faites  par  les 
marins  du  Léger  ont  amené  une  diminution  sensible  de  ces 
parasites  dans  les  parcs  voisins  de  Lahillon,  comme  ^ 
témoignent  les  propriétaires. 

Lorsque  nous  avons,  le  1*'  décembre  dernier,  visité  les 
parcs  impériaux  d'Arcachon,  nous  avons  pu  vérifier  la  splen*- 
deur  de  la  récolte  qui  s'y  prépare,  et  nous  avons  admiré  leur 
aménagement,  qui  nous  a  rappelé  celui  des  jardins  maraî* 
cbers  des  environs  de  Paris,  si  bien  organisés  pour  donner 
la  plus  grande  quantité  de  produits  possible.  Nous  étions,  en 
effet,  au  milieu  d'un  jardin  avec  ses  allées  et  ses  sentiers  dis- 
posés de  la  façon  la  plus  heureuse  pour  faciliter  le  travail  et 
la  surveillance,  et  nous  pouvions  nous  promener  au  milieu  de 
plantes-bandes  d'une  horticulture  nouvelle,  produisant  des 
Huîtres  au  lieu  de  plantes,  et  encore  l'illusion  eût-elle  été 
possible,  puisque  çà  et  là  des  Anémones  de  mer  aux  teintes 
variées  s'épanouissaient  à  la  lumière,  et  semblaient  former 
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des  fleurs  qui  se  détachaient  par  leurs  éclatantes  couleurs 
sur  le  vert  foncé  des  herbiers  et  des  algues. 

Nous  avons  recueilli  plusieurs  échantillons  que  nous  mettons 
sous  vos  yeux,  et  qui  vous  donneront  la  preuve  de  la  fécondité 
du  parc  de  Lahillon,  car  ces  spécimens  ont  él^,  pour  ainsi 
dire,  pris  au  hasard  :  un  piquet  (fig.  1)  servant  à  indi- 
quer les  limites  des  allées  d'exploitation  porte  16  jeunes 
Huîtres  qui  se  sont  fixées  au  point  de  niveau  des  herbiers, 
c'est-à-dire  là  où  une  humidité  constante  leur  a  offert  les 
conditions  les  meilleures  ;  une  Huître  mère  chargée  de 
45  jeunes  coquilles  provenant  du  naissain  de  l'année; 
une  autre  Huître  chargée  également  de  naissain  (fig.  2), 
mais  déjà  un  peu  plus  développée  en  raison  de  son  âge  plus 
avancé,  nous  présente  21  jeunes  Huîtres.  Enfin,  une  tuile 
est  couverte  d'une  quantité  énorme  de  jeunes  "Huîtres  de 
Tannée  (fig.  8),  qui  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  300  à  850. 
Vous  pourrez  observer  sur  une  autre  tuile  (fig.  4),  qui  pré- 
sente des  Huîtres  de  la  ponte  de  1864  (un  an),  avec  quelle 
facilité  elles  se  détroquent ^  c'est-à-dire  se  séparent  du  corps 
collecteur.  Dans  le  cas  même  où  la  main  de  l'homme  n'aurait 
pas  fait  ce  travail,  il  se  serait  fait  de  lui-même,  quoique  moins 
régulièrement,  et  l'on  sait  quelle  est  l'importance  du  détro- 
quage  des  Huîtres  pour  avoir  des  animaux  à  coquille  bien 
conformée. 

Tous  ces  résultats  que  nous  avons  observés  exigent  des 
travaux  assidus,  et  pour  ainsi  dire  continuels  :  aussi  est-il 
essentiel  d'avoir  des  gardiens  sûrs  et  dévoués  à  leur  œuvre,  et 
c'est  une  condition  essentielle  de  réussite  ;  et  nous  croyons 
que  des  services  de  ce  genre  doivent  être  largement  rému- 
nérés, ce  qui,  du  reste,  est  toujours  le  meilleur  moyen  de 
pouvoir  exiger  un  travail  bien  fait. 

A  Un  bon  cultivateur  trouve  toujours  manière  à  s'occuper 

>  dans  son  domaine  sous-marin,  et  la  diversité  des  saisons  fait 
»  seulement  varier  la  nature  de  ses  travaux.  Ces  travaux  n'ont 

>  pas,  toute  l'année,  le  même  degré  d'importance  et  de 

>  nécessité.  Multipliés  à  l'époque  des  semailles  (avril  et  mai)i 

>  et  surtout  à  celle  de  la  récolte  (de  septembre  à  février),  ils 
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>  accordent  un  peu  de  repos  dans  la  sahon  du  frai  (de  juin 
f  en  septembre).  Toutefois,  même  alors,  l'emploi  du  temps 
»  est  facile  à  trouver,  tout  en  s'abstenànt,  autant  que  pos- 

>  sible,  de  parcourir  le  dépôt,  même  avec  des  patins»  afin 

>  de  ne  pas  troubler  la  ponte  des  Huîtres,  néanmoins  il  faut 

PiG.  3. 


I  veiller  toujours  à  ce  que  la  vase,  les  sables,  les  herbef ,  les 

>  poissons  ennemis,  et  surtout  les  Houles,  ne  l'envahissent 

>  pas.  Mais  les  grands  travaui  commencent  en  septembre  et  se 
)  prolongent  jusqu'au  mois  de  mai.  Une  inspection  générale 
»  de  toute  la  propriété  doit  en  signaler  l'ouverture.  Le  sol  est 
I  aussitôt  purgé  des  matières  inutiles  ou  nuisibles.  D'un  côté, 

>  on  enlève  le  trop-plein  de  vase  pour  le  transporter  sur  un 
»  fond  purement  sablonneux;  de  l'autre,  on  élague  les  mau* 
I  vaises  plantes,  on  arrête  ou  détourne  des  courants,  on 
I  ménage  sur  certains  points  des  filets  d'eau  pour  alimenter 

>  le  parc  aux  heures  de  basses  mers.  Après  ce  travail  prépa* 
I  ratoire,  les  Huttres  mères*  devenues  maigres,  sont  mises 

>  comme  au  pacage  pour  être  eugraissées.  On  change  souvent 

>  de  place  tous  ces  mollusques,  pour  les  polir,  les  faire  croître 
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»  et. les  rendre  meîllews.  Chaque  âge  a  son  compartiment. 

>  Environ  dix  mois  après  la  ponte,  il  faut  extraire  le  nais- 
1  sain  des  .collecteurs,  et  le  semer  dans  ses  carreaux.  Après 

>  une  dizaine  de  mois  de  séjour  sur  les  collecteurs»  les  valves 

>  ont  assez  de  consistance  pour  qu^on  puisse  les  détacher 
»  ans  QQOfHromettre  la  vie  du  mollusque.  MaiSi  à  cette 

>  époque,  3  fimileéélacter^sous  peine  de  lui  laisser  prendre 

>  sur  l'appareil  une  fbme  désagréable  et  funeste. 

»  Des  occupations  de  cette  nature  exigent  plusieurs 
»  ouvriers.  Le  gardien  les  surveille,  les^  ^xiff^  distribue  à 
f  chacun  son  rôle.  Les  ans  nettoient  les  appareflli^  le»  autres 

>  détroquent  les  Huîtres;  ceux-ci  les  sèment;  ceux-là  finit  le 

>  triage,  choisissent  les  Huttres  marchandes,  les  disposent 

>  dans  des  paniers  ;  d'autres  les  livrent  à  la  consommation. 

>  Tous  font  la  guerre  aux  ennemis  des  Huitres  (les  Canards, 
»  les  Poissons),  et  surtout  au  Crabe  (Cancer  mœnas)  et  au 
D  Nassa  rettculata,  vulgairement  appelé  Courmailleau^  deux 
»  ennemis  terribles  par  l'union  de  leurs  attaques  (1).  > 

Le  procédé  de  mise  en  culture  des  crassats  qui  émergent 
ne  peut  pas  être  mis  en  pratique  dans  les  terrains  non  émer- 
gents, dans  les  chenals,  par  exemple,  mais  on  peut  et  doit 
y  suppléer  par  le  draguage,  qui  nettoie  les  fonds  et  donne 
de  nouveaux  points  d'attache  aux  naissains.  Cette  opinion, 
que  quelques  personnes  contestent  encore,  mais  à  tort,  trouve 
sa  sanction  dans  divers  faits  dont  nous  ne  citerons  que  deux. 
Lors  de  la  construction  du  pont  de  Lorient,  qui  devait  être 
établi  sur  l'emplacement  d'une  huttriére  assez  prospère, 
l'administration  de  la  marine,  pensant  qu'elle  serait  détruite, 
permit  qu'elle  fût  draguée  à  fond  :  malgré  cela,  et  malgré  le 
trouble  que  l'établissement  des  piles  dut  apporter  dans  cette 
localité,  les  Huttres,  trouvant  une  masse  nouvelle  de  points 
d'attache,  y  fourmillèrent  bientôt,  et  le  banc  fut  en  peu  de 
temps  plus  riche  qu'il  n'avait  jamais  été.  Il  y  a  quelques 
années,  on  permit  aussi  le  draguage  à  fond  d'une  huttriére 
de  Penerf  (Morbihan),  qui  paraissait  sur  le  point  de  s'étemdre  : 
sous  l'influence  de  ce  travail,  qui  remua  toute  la  vase  amon* 

(1)  X.  Mouls,  (oc  ct(.,  p.  33. 
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eelée  sur  le  banc,  celui-ci  redevint  bientôt  aussi  prospère 
que  par  le  passé. 

Sad&  doute  il  y  a  une  mesure  à  garder  danis;  l'application 
du  draguage  :  il  ne  faut  pas  arguer  de  l'avantage  ci^  soft 
emploi  dans  les  mers  intérieures,  pour  l'appliquer  sans  res- 
triction aux  bancs  situés  au  large;  mais  il  est  sans  contredit 
bien  préférable  à  la  pêche  à  la  main,  car  il  y  a  bien  moins 


de  naissain  sur  les  Huîtres  mères  que  sur  le  sol^  et  les  jeunes 
Huîtres  échappent,  à  raison  de  leur  petitesse,  presque  toutes  à 
Faction  de  la  drague,  alors  qu'elles  sont  écrasées  par  milliers 
sous  les  pas  des  pêcheurs  qui  parcourent  les  bancs  décou- 
verts (1). 

(1)  Le  naissain  atlachë  aux  grosses  Huîtres  rie  constitue  jamais  la  richesse 
d'an  banc,  sans  quoi  on  ne  pourrait  jamais  draguer.  La  véritable  produc- 
tion est  sur  le  sol,  sur  les  graviers,  sur  les  débris  de  coquilles,  etc.,  aux- 
quels s'atuchent  les  HiUtres  naissantes,  et  que  la  drague  expose  à  rattache 
da  naissain.  Des  moyeimes  nombreuses  prises  par  M.  Chaumel,  à  Arcachon 
et  sur  un  grand  nombre  d'autres  points  du  littoral,  lui  ont  démontré  que  la 
destruction  opérée  sur  le  naissain  par  la  drague  n'atteint  pas  tout  à  fait 
i  pour  100.  Pour  les  embarcaUons,  où  les  personnes  qui  les  montent  mar- 
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Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  nous  autorisent  à 
penser  que  le  bassin  d'Arcachon  pourra  retrouver  sa  fertilité 
passée,  et  le  meilleur  moyen  serait,  de  l'avis  de  toutes  les 
personnes  qui  ont  étudié  les  huitrières,  de  faire  des  con- 
cessions  sur  les  200  hectares  qui  peuvent  encore  y  être 
utilement  affectés  à  la  culture  des  Huîtres;  et,  en  agissant 
ainsi,  on  donnerait  une  grande  valeur  à  un  immense  espace 
qui  n'en  a  presque  aucune  aujourd'hui,  car  les  herbiers 
l'envahissent,  ainsi  qu'une  quantité  d'animaux  inutiles  pour 
l'alimentation  ou  nuisibles  pour  les  établissements  déjà 
existants.  Les  quarante-quatre  concessions,  en  supposant 
que  chacune  eût  A  hectares  de  superficie,  et  il  semble  que  ce^ 
soit  la  dimension  la  plus  convenable,  pourraient  être  livrées  à 
l'industrie  sans  aucun  inconvénient  pour  la  classe  si  intéres- 
sante des  marins,  et  sans  diminuer  les  chances  déjà  si  pré- 
caires de  gain  que  leur  donne  aujourd'hui  la  pêche  du  bassin. 
Tout  au  contraire,  si  l'administration  de  la  marine  voulait 
entrer  dans  cette  voie  nouvelle,  chaque  année  une  somme 
considérable  d'argent  passerait  dans  les  mains  des  marins 
appelés  nécessairement  à  faire  la  majeure  partie,  si  ce  n'est 
la  totalité  des  travaux  de  défrichement,  de  gardiennage  et 
de  culture  de  ces  nouveaux  domaines  (1).  En  augmentant 
le  nombre  des  huitrières  cultivées,  on  détruirait,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit»  une  proportion  plus  considérable  des 

chent  sur  les  Huttres  sans  soin  du  naissain,  la  propoition  atteint  près  de 
4  pour  100,  et  après  le  comptage  et  la  livraison  elle  dépasse  5  pour  100. 
Le  naissain  pondu  en  juillet  est  plus  détrait  que  celui  pondu  en  août  et 
septembre,  car  il  est  plus  exposé  à  des  froUcments  et  à  des  chocs  que  la  fai- 
blesse de  Técatlle  ne  peut  supporter.  (Ghaumcl.) 

(1)  En  prenant  pour  base  les  renseignements  contenus  dans  le  rapport 
dont  nous  avons  déj.à  parlé  et  qui  nous  a  été  si  précieux,  on  trouve  que 
pour  200  hectares  qui  seraient  livrés  à Tindustrie,  à  raisonde  A  hectares  par 
concession  : 

Le  défrichement,  à  750  fr.  Thecure,  donnerait.  .  .    150  000  fr. 
Les  frais  de  gardiennage  et  le  travail  de  l\  hommes.     130  000 
Les  corvée,  à  1500  francs  par  concession 76  000 

355  000  fr. 
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eoDemis  du  précieux  molltisque  {i)\  et  Ton  atténuerait  au 
moins,  si  Ton  ne  parvenait  à  les  annihiler,  les  dégâts  incom- 
mensurables qu'ils  font  aujourd'hui.  D'au  Ire  part,  une  dlf-* 
fasion  plus  grande  de  naissain  se  ferait  chaque  année,  qui  se 
répandrait  dans  toute  la  baie,  la  vivifierait  certainement,  et 
poorradt  peut-être  rappeler  la  vie  dans  certaines  parties 
soumises  à  la  partie  coïnmune,  et  qui  teïident  à  s'éteindre  (2). 
nos  tard  on  pourrait  acquérir  de  nouveaux  terrains,  maim» 
tenant  improductifs,  en  modifiant  leur  nature,  c'est-à-dire  en 
créant,  par  le  dépôt  du  trop-plein  de  vase  et  d'herbes  sur  des 
terrains  sablonneux,  comme  ceux  qui  existent  entre  Ares  et  le 
cap  Ferret,  de  nouveaux  sols  propices,  et  qui  seraient  appelés 
à  leur  tour  à  fournir  leur  contingent  à  l'alimentation.  Le 
dépôt  des  détritus  marins  sur  les  prés  salés  qui  abondent 
autour  du  bassin  d'Arcachon  permettrait  de  leur  donner 
une  plus  grande  valeur  agricole,  et  par  des  travaux  successifs 
on  assainirait  des  régions  trop  souvent  malsaines.  L'hygiène 
de  ce  pays  serait  transformée,  et  ce  ne  serait  pas  un  des 
moindres  bienfaits  de  l'adoption  du  projet  dont  nous  vous 
entretenons. 

Si  nous  désirons  vivement  que  le  cercle  dans  lequel  est 
eniermée  la  liberté  d'action  des  marins  soit  élargi,  nous 
faisons  des  vœux  aussi  sincères  pour  que  l'administration 
de  la  marine,  dont  la  sollicitude  pour  la  classe  si  intéres* 
.  santé  des  marins  est  justement  appréciée  de  nous  tous,  mette 
les  eoncessionnaires  dans  les  conditions  du  droit  commun^ 
nouvelles  conditions  indispensables,  selon  nous,  à  la  prospé- 
rité de  l'industrie  côtiére.  Elles  consisteraient  à  leur  con-* 
céder  des  espaces  plus  ou  moins  restreints  pour  un  temps 
déterminé  ou  à  toujours;  les  particuliers  alors  pourraient 
(n'étant  plus  sous  le  coup  d'un  retrait  imminent  de  conces- 

(l)  Outre  les  Bigorneaux  perceurs,  on  peut  cîtcr  certains  Poissons,  les 
Moules,  les  Crabes,  les  Oursins,  les  Étoiles  de  mer. 

(3)  D'après  ce  qui  se  passe  dans  les  réservoirs  à  poisson  de  M.  Boissière, 
où  les  branches  de  tamarix  immergées  se  sont  couvertes  de  naissain,  on 
peut  admettre  focileoient  que  la  diffusion  pourra  se  CEdre  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  baie.  (Coste,  CompUs  rendus^  1862,  t.  LV,  p.  683.) 

2«  stui,  T.  III.  —  Janvier  1866.  2 


Digitized  by 


Google 


18        SOCIÉTÉ  IMPÉRIALB  ZOOLOGIQUB  o' ACCLIMATATION. 

sion)  se  livrer  sans  crainte  à  tantes  les  améliorations  et  à 
tous  les  travaux  qui  devraient  profiter  à  la  fois  à  Tindustrie 
publique  et  privée.  L'État  pourrait  ainsi  percevoir  un  certain 
impôt  sur  les  terrains  Goncédés ,  et  Tadministration  pourrait, 
de  son  cdté,  se  réserver,  moyennant  indemnité,  le  droit 
d*exproprtation  avant  l'expiration  du  terme  de  la  concession. 
Tout  ce  qui  précède  nous  permet  donc  de  répéter  ce  que 
vous  disait,  il  y  a  déjà  quelques  années  (1),  notre  conflrère 
M.  J.  Cloquet  :  <  Le  bassin  d'Ârcachon  n'est  pas  seulement  un 
»  centre  de  production  où  THultre  se  multiplie  avec  pro- 
»  fiision,  il  est  en  même  temps  un  lieu  de  perfectionnement 

>  où  le  coquillage  acquiert  des  qualités  de  forme  et  de  goftt 

>  qui  permettent  de  le  porter  sur  le  marché  sans  autres  pré- 
»  parations.  Toutes  les  manipulations  qu'on  est  obligé  de  lui 
»  faire  subir  partout  ailleurs,  pour  lui  donner  ces  qualités,  se 

>  trouvent  donc  ici  supprimées.  » 

Nous  trouvons  encore,  dans  les  faits  que  nous  venons  de 
vous  exposer,  la  confirmation  de  ce  que  notre  confrère 
M«  le  docteur  A.  GiUet  de  Grandmont  (2)  avait  déjà  fait  con« 
naître  à  la  Société  sur  rosiréiculture  de  l'île  de  Ré,  et  ils 
nous  semblent  devoir  engager  notre  Société,  fidèle  toujours 
à  la  devise  UiiHtaii,  que  lui  a  léguée  son  regretté  fondateur,  i 
continuer  et  à  augmenter  ses  encouragements  aux  personnes 
qui  se  livrent  à  ces  travaux.  Nous  espérons  qu'avec  nou», 
elle  émettra  le  vœu  que  tous  les  terrains  émergents  seront 
GOficédés  sans  distinction  de  titre  ni  de  qualité,  car  on 
ouvrira  ainsi  à  nos  populations  maritimes,  sans  léser  aucun 
de  leurs  intérêts,  de  nouveaux  débouchés;  on  assurera 
l'hygiène  des  côtes,  en  même  temps  qu'on  augmentera  les 
sources  de  l'alimentation  publique. 

(1)  J.  Gloqoet,  Du  repeuplement  des  BuUree  sur  le  littoral  de  l'Océan  et 
de  la  MécUterranée  par  la  création  d'huitrières  artifioieUeSy  par  M.  Coste 
{Bulletin  de  la  Société  d'accUnuUation^  1861,  t.  VIII,  p.  76). 

(2)  A.  GiUetde  Grandmont,  Ostréiculture  à  Vik  da  Bé  (BulkUn  de  la 
Société  (TaccJûfKUaiûw,  2*  série,  U  I,  p.  ISO).  • 
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OBSERVATIONS 
SUR  LES  MŒURS  DU  CASTOR  D  KUROPE, 

(Elirait  4ii  ZooUfgischen  Garim's^  et  traduit  par  M.  le  doctear  SACC.) 


Ces  observations  ont  été  faites  pendant  six  années  oon^ 
sécutives  par  M.  Ferd.  Exinger,  de  Vienne,  à  qui  Ton  doit 
«ne  foule  de  travaux  intéressants  sur  la  plupart  de  nos  ani- 
maux de  chasse.  BUes  sont  relatives  au  Castor  d'Europe. 
eBfermé  dans  no  vaste  étang  des  environs  de  Hodlin. 

Bien  que  les  Castors  vivent  en  petites  troupes,  ils  ne 
tolèrent  dans  leur  terrier  que  les  individus  de  leur  propre 
lamîUe* 

Le  rut  commence  vers  la  fin  de  février,  et  dure  de  six  à 
dix  jours;  pendant  qu'il  dure,  les  Castors  poussent  sou-> 
veat  des  cris  ou  petits  grognements  dont  le  son  ressemble 
aax  syllabes  gorm^  gmij  arm,  am^  an^  arm^  uan  et  giion^ 
ealrecoupées  quelquefois  d'un  léger  éternnment. 

L'accott{deinent  est  des  plus  étranges*  Le  mâle  poursuit 
rapidement  sa  femelle  à  la  surfoee-  et  au-dessous  de  la  sur- 
foce  de  l'eau;  puis,  tous  les  deux»  se  tenant  embrassés  par 
les  jambes  de  devant,  élèvent  la  moitié  supérieure  du  corps 
verticalement  au-dessus  de  l'eau,  dans  laquelle  ils  se  tiennent 
en  équilibre  à  l'aide  de  leurs  pattes  de  derrière  et  de  leur 
large  que«e  écaiUeuse,  qui  reste  horizontale,  bien  que  frap- 
pant saas  cesae  l'eau  de  droite  à  gauche« 

Ton»  les  deux  t'embrassent  en  poussant  de  petits  grogne^ 
ments.  Biemtdt  ils  plongent  ensemble,  et  gagnent  rapide* 
neai  le  m^gt^  oii  ils  s'aceouplent.  Pour  cela,  la  femelle  se 
rraverae  smr  lie  dos  et  reçoit  le  mâle  ventre  à  ventre  ;  tous 
les  deux,  se  tenant  embrassés  avec  les  pattes  de  devant,  se 
font  les  caresses  les  plus  tendres.  Quand  l'accouplemept,  qui 
dure  de  dôme  â  dit-huit  secoades,  est  terminé^  les  deux  ani<» 
maux  se  jettent  à  l'eau,  plûigeat^  et  gagnent  la  rive  oppoeé^ 


Digitized  by 


Google 


20        SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D'AGGLIMATATION. 

OÙ  ils  se  secouent  et  nettoient  avec  le  plus  grand  soin  leur 
belle  pelisse. 

Six  semaines  plus  tard,  la  femelle  met  bas,  dans  son  terrier 
bien  sec,  deux  ou  trois  petits  aveugles.  Quand  leurs  yeux 
s*ouvrent,  ce  qui  arrive  le  huitième  jour,  la  mère  les  conduit 
aussitôt,  et  quelquefois  seulement  aussi  au  dixième  jour,  à 
l'eau,  à  la  tombée  de  la  nuit  Les  jeunes  Castors  nagent  et 
plongent  aussitôt;  ils  ne  sont  adultes  qu'à  trois  ans,  et  quit- 
tent alors  leurs  parents  pour  se  creuser  leurs  propres  ter- 
riers. 

Comme  M.  Exinger  ne  tenait  ses  Castors  qu'en  demi-domes- 
ticité, il  leur  a  vu  creuser  leurs  terriers  dans  la  berge  de 
rétang.  L'ouverture  en  est  toujours  placée  à  80  ou  A6  centi- 
mètres au-dessous  de  la  surface  de  l'eau,  d'où  elle  monte 
obliquement  en  un  canal  long  de  2  à  A  et  même  0  mètres, 
qui  aboutit  à  une  large  caverne  divisée  en  plusieurs  chambres. 
Jamais  on  n'a  vu  un  terrier  communiquant  directement  avec 
l'atmosphère  ;  leur  unique  ouverture  était  toujours  au-dessous 
de  la  surface  de  l'eau.  Le  fond  des  chambres  est  couvert 
d'une  couche  épaisse  d'éclats  de  bois  et  d'aubier;  les  Castors 
y  passent  en  général  toute  la  journée  sans  en  sortir.  Comme 
ces  animaux  sont  excessivement  timides  et  prudents,  ils  ne 
quittent  guère  leurs  habitations  que  le  soir,  quand  il  fait 
nuit,  et  encore  ne  le  font-ils  pas  lorsque  le  vent  souffle  avec 
violence.  Il  est  probable  que  c'est  pour  parer  à  toutes  les 
éventualités  de  cette  nature,  que  les  Castors  ont  toujours 
dans  leurs  terriers  une  provision  de  branches  de  Saule,  Peu- 
plier, Aulne  et  Frêne  suffisante  pour  plusieurs  jours,  et  dont 
î'écorce  constitue  presque  exclusivement  leur  nourriture.  Les 
terriers  sont  très-propres;  on  n'y  voit  jamais  de  déjections, 
que  les  Castors  ne  déposent  jamais  que  dans  l'eau. 

Comme  les  Castors  ont  besoin  de  terriers  très-secs,  ils  en 
creusent  de  nouveaux  au-dessus  des  anciens,  aussitôt  que 
l'eau  monte,  tandis  que  si  elle  descend,  ils  se  bornent  à 
creuser  une  nouvelle  ouverture  toujours  placée  à  30  ou 
hb  centimètres  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau,  afin  qu'on 
ne  les  voie  pas  entrer  dans  les  terriers. 
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Comme  les  terriers  s'élevaient  assez  haut  dans  les  berges 
de  rétang,  il  arrivait  souvent  qu'il  n'y  avait  plus  au-dessus 
d'eux  qu'une  épaisseur  de  hb  centimètres  de  terre,  en  sorte 
qu'ils  s'enfonçaient  quand  la  pluie  durait  longtemps.  Lors- 
qu'un semblable  malheur  arrivait,  tous  les  Castors  se  réunis- 
saient et  bouchaient  en  une  nuit  l'ouverture  avec  des  éclats 
de  bois  mastiqués  avec  de  la  boue  d'étang,  et  entrelacés  de 
roseaux  et  de  racines  d'herbes  avec  un  tel  art,  que  cette 
couverture  artificielle  les  mettait  complètement  à  l'abri  de 
Feau,  de  Pair  extérieur  et  des  attaques  de  leurs  ennemis.  Tout 
le  travaU  se  fait  avec  la  bouche,  la  poitrine  et  les  pieds  de 
devant. 

Pour  nourrir  ses  Castors  pendant  l'hiver,  H.  Exinger  fai* 
sait  abattre  au  commencement  de  cette  saison  des  Saules  et 
des  Peupliers,  qu'on  déposait  sur  la  berge  de  l'étang,  le  tronc 
dans  l'eau.  A  l'approche  des  froids,  les  Castors  entraînaient 
pendant  la  nuit  les  arbres  dans  la  partie  la  plus  profonde  de 
l'étang,  où  ils  les  rangeaient  les  uns  à  côté  des  autres,  le  gros 
bout  en  bas  et  la  tète  en  haut,  dont  ils  entrelaçaient  les  bran- 
ches les  unes  aux  autres,  de  manière  à  former  du  tout  une 
espèce  de  radeau  capable  de  résister  aux  plus  violentes  tem- 
pêtes, sans  se  briser. 

Quand  l'hiver  se  prolonge,  il  est  bon  de  casser  la  glace  et 
de  glisser  dans  l'eau  quelques  troncs  frais,  afin  que  les  Cas- 
tors ne  meurent  pas  de  faim. 

Il  est  bien  malheureux  que  cette  éducation  de  Castors  ait 
été  interrompue  en  1857,  parla  vente  de  l'étang  où  se  trou- 
vaient ces  intéressants  animaux  ;  mais  nous  espérons  qu'elle 
sera  bientôt  reprise  au  Jardin  zoologique  de  Breslau,  qui  est 
le  plus  favorisé  pour  cela,  puisqu'il  est  le  plus  rapproché  de 
la  Pologne  et  de  la  Gallicie,  où  ces  animaux  se  rencontrent 
encore  assez  fréquemment. 
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UTILISATION  DES  MARAIS 
PAR  L'IMPORTATION  DU  CASTOR 

ET  DE  LA  ZIZANIE  AQUATIQUE, 
Pttr  H.  le  doetear  SACC* 


Dans  un  moment  comme  celui-ci,  où  la  population  trop 
dense  ne  trouve  plus  à  se  nourrir  sur  le  sol  delà  vieille 
Europe,  on  me  pardonnera  de  rappeler  qu'on  pourrait  tirei 
d'abondantes  ressources  alimentaires  de  ces  marais  immenses 
qui  couvrent  une  si  grande  partie  de  l'Europe  moyenne  et 
septentrionale,  et  qui  ne  produisent  que  des  joncs  et  quel- 
quefois aussi  de  la  tourbe.  Il  faudrait  pour  cela  semer 
toutes  les  terres  constamment  submergées  avec  le  Riz  d'eau 
des  États-Unis,  appelé  par  les  botanistes  Zizanie  aquatique^ 
et  y  importer  le  Castor  du  même  pays. 

La  Zizanie  aquatique,  sur  laquelle  nous  avons  appelé,  il  y  a 
quelques  années  déjà,  l'attention  de  la  Société  d'acclima- 
tation, a  le  port  et  les  qualités  du  Seigle,  dont  elle  ne  diffère 
que  parce  qu'elle  ne  prospère  que  dans  les  marais.  En  vert 
elle  est  très-recherchée  par  le  bétail,  et  lorsqu'elle  a  mûri 
ses  graines,  elle  fournit  en  abondance  une  excellente  paille 

Quant  à  la  graine,  qui  sert  de  base  à  Talimentation  hiber 
nale  des  indigènes,  on  la  mange  en  potages,  comme  le  riz 
ou  sous  forme  de  pain,  après  l'avoir  réduite  en  farine» 

Comme  c'est  au  mois  d'octobre  qu'on  récolte  cette  pré* 
cieuse  graminée,  ce  serait  le  moment  d'en  demander  des 
graines  à  M«  Gauldrée-Boilleau,  et  de  les  semer  immédiate^ 
ment  après  leur  arrivée,  parce  qu'elles  ne  conservent  pas 
longtemps  leur  faculté  germinative. 

Quant  au  Castor,  il  ferait  produire  de  la  viande  et  d'ad- 
mirables fourrures  à  ces  mêmes  marais,  desquels  nous 
tirerions  par  la  Zizanie  aquatique  du  fourrage  et  du  pain. 
Cet  animal,  qui  ne  se  nourrit  que  d'herbes  et  d'écorces 
d'arbres,  se  trouvait  jadis  sur  tous  les  cours  d'eau  de  l'Europe, 
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OU  oa  se  le  voit  plos  gaére  que  le  long  des  liords  du  Rhône 
et  de  la  Vistule  ;  partout  ailleurs  il  a  été  complétemeilt 
détroit*  La  conséquence  de  cette  guerre  d'eatermiuation  est 
qu'obligés  d'aller  ohercher  en  Amérique  les  fourrures  dont 
3s  ont  besoini  les  pelletiers  payent  chaque  année  des  sommes 
énormes  à  ce  pays,  pour  en  tirer  des  peaux  de  Castor  que 
nous  pourrions  fort  bien  produire  presque  sans  frais  chez 
sons,  en  tenant  des  Castors  i  l'état  de  demi-domesticité  dans 
tous  les  marais,  en  en  garnissant  les  bords  de  Saules,  Aunes, 
Bottleau](,  Peupliers  et  autres  arbres,  dont  les  Castors  aiment 
récorc6«  Comme  cet  animal  est  trés^doui  et  s'apprivoise 
aisément,  on  a  lieu  d'être  surpris  que  personne  n'ait  encore 
songé  à  le  domestiquer,  et  plus  encore,  qu'il  ne  se  trouve 
dans  aucun  de  nos  jardins  zoologiques. 

Il  y  a  quelques  années  que  j'en  ai  vu  plusieurs  dans  un 
étang  du  parc  de  Schœnbrunn,  près  de  Vienne;  mais  ils  en 
ont  disparu.  Comme  c'est  en  hiver  qu'on  chasse  le  Castor 
aux  États-Unis  et  au  Canada,  le  moment  serait  opportun 
pour  chercher  à  en  obtenir  quelques  couples  qu'on  placerait 
provisoirement  dans  une  mare  du  bois  de  Boulogne,  d'où  l'on 
pourrait  en  disséminer  plus  tard  les  descendants  sur  toute  la 
surface  de  l'Europe. 

Comme  la  Zizanie  aquatique  et  le  Castor  ne  craignent  pas 
les  climats  les  plus  rigoureux,  c'est  pour  les  marais  du  nord 
de  l'Europe  que  leur  importation  aurait  le  plus  d'importance  ; 
aussi  devons-nous  espérer  que  les  Sociétés  d'acclimatation  de 
Berlin  et  de  Moscou  nous  seconderont  dans  cette  tentative, 
qui,  si  elle  réussit,  donnera  une  valeur  considérable  à  des 
étendues  gigantesques  de  terrains  restés  jusqu'ici  presque 
sans  utilité  quelconque. 

n  y  a  quelques  années  que  la  Société  royale  d'agriculture 
de  Suède,  désirant  mieux  utiliser  que  par  le  passé  les 
immenses  marais  qui  couvrent  la  plus  grande  partie  de  sa 
surface,  avait  mis  au  concours  la  grave  question  de  leur 
utilisation. 

La  réponse  unanime  fut  qu'on  ne  pouvait  en  tirer  parti 
qu'en  y  élevant  des  Oies.  Eh  bien  I  si  l'on  y  importait  la 
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Zizanie,  il  est  certain  qu'on  ponrrait  lui  faire  produire  dix  ou 
douze  fois  autant  de  ces  précieux  volatiles,  et  que  si  Ton  y 
importait  le  Castor,  ce  robuste  mammifère  s'y  multiplierait 
si  bien,  qu'en  peu  d'années  déjà  il  pourrait  faire  concur- 
rence aux  importations  du  Canada,  et  fournir  à  l'Europe  une 
partie  des  précieuses  pelleteries  que  les  Américains  lui 
vendent  si  cher. 

Comme  l'entreprise  est  facile,  que  la  réussite  n'est  pas 
douteuse,  que  ses  conséquences  peuvent  être  immenses  pour 
la  richesse  ag^ricole  de  l'Europe,  j'ose  espérer  que  la  Société 
d'acclimatation  voudra  bien  recevoir  avec  bienveillance  ma 
proposition,  et  lui  donner  suite. 
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NOTICE  COMPLÉMENTAIRE 
SUR  L'ÉDUCATION  DES  HOCCOS. 

LimS   JMtSlrfiF  A  M.  LE  DlftECTSUl  DU  JAIDIN  d'aCCUMATATIOII 
DU   DOIS  DE  BOULOGNE, 

Par  M.  P^Ml   A«UAK«N1IIB. 

ToiriM,lei5|aiTkri86<. 

Monsieur, 
Tai  rhoonenr  de  vous  adresser  la  notice  complémentaire 
que  TOUS  m'avex  demandée  sur  l'éducation  de  mes  Hoccos;  je 
m'en  rapporte  pour  le  surplus  au  bulletin  du  mois  d'août 
d^ni^  (voy.  Bulletin^  2*  série,  t.  11»  p.  AAO). 

Depuis  iSô2,  je  m'occupe  sérieusement  de  l'élevage  des 
Hoccos.  J'ai  eu  la  première  année  un  seul  petit  qui  m'a  très- 
bien  réussi,  bien  qu'il  soit  venu  dans  une  mauvaise  saison 
Oe  16  octobre  1862).  Le  28  janvier  1861,  j'ai  été  forcé  de 
le  Caire  tuer,  bi  neige  tombée  à  cette  époque-là  lui  avait  gelé 
les  pattes. 

En  1863,  un  changement  de  résidence  m'a  empêché  de 
m'occuper  de  ces  animaux,  et  tous  les  œufs  pondus  ont  été 
clairs.  J'ai  reconnu,  à  cette  occasion,  qu'il  fallait  aux  Hoccos 
une  nourriture  variée  et  échauffante  à  l'époque  de  la  ponte, 
ce  que  Je  n'avais  pu  faire  à  cette  époque  ;  aussi,  au  printemps 
186i,  jeles  mis  chaque  jour  à  l'usage  d'une  nourriture  diffé- 
rente et  excitante,  telle  que  graine  de  chanvre,  avoine, 
alpiste,  et  toute  espèce  de  baies  que  l'on  trouve  dans  cette 
saison. 

J'ai  en  alors  huit  œufs  fécondés,  et  huit  petits  sur  quinze 
œois  que  m'ont  pondus  trois  femelles  :  dans  ces  quinze  œufs, 
j'en  ai  eu  deux  de  cassés,  parce  que  ces  animaux  ont  parfois 
l'habitude  de  pondre  étant  sur  le  juchoir.  Sur  les  huit  petits, 
deax  sont  morts  au  bout  de  quinze  jours,  et  les  six  autres 
sont  parfaitement  bien  venus  :  je  les  ai  encore  aujourd'hui 
dans  mes  volières. 
Ces  animaux  sont  très-rustiques,  ils  s'élèvent  très-bien:  je 
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puis  affirmer  qu'ils  réussissent  mieux  que  n'importe  quelle 
espèce  de  Poulets.  On  peut  très-bien  sé  dispenser  de  leur 
donner  des  œufs  de  fourmis  et  même  de  la  pâtée  que  l'on 
donne  habituellement  aux  Faisandeaux  ;  il  s'agit,  pour  réussir 
dans  l'élevage,  de  leur  donner  souvent  dans  la  journée,  et 
autant  que  possible  Varier  leur  nourriture  pour  les  engager 
à  manger  :  du  pain  trempé  dans  du  lait  ou  de  l'eau,  du  petit 
son  pétri,  des  débris  de  biscuit,  un  œuf  dur  émietté,  des 
inseotesy  etc.;  tout  leur  est  bon.  J'en  ai  élevé  deux  qui  n'ont 
jamais  eu  de  pâtée,  pourtant  il  convient  de  leur  en  donner 
pendant  une  quinzaine  dé  jours*  On  doit  avoir  le  soin  de  tenir 
dans  la  volière  un  mélange  de  graines  de  chanvre,  du  riz,  du 
petit  blé  et  de  l'alpiste,  graines  qti'ils  mangent  au  bout  de 
trois  à  quatre  jours;  deux  mois  après»  ces  animaux  peuvent 
être  traités  comme  les  adultes,  ils  se  contentent  de  son  pétri 
et  de  maït. 

Les  Hoccos  ne  se  développent  presque  pas  dans  le  premier 
mois  ;  c'est  après  cette  époque  qu'on  les  voit  grossir  et  devenir 
alertes,  quoiqu'ils  mangent  très-peu,  mais  souvent  ;  dans  leur 
jeune  âge  :  on  serait  tenté  de  ne  pas  leur  donner  de  friandises» 
tant  ils  font  peu  de  cas  de  la  nourriture. 

Cet  animaux  ne  craignent  pas  le  froid  de  nos  climats  ; 
ceux  qui  me  viennent  des  colonies  s'abritent  un  peu  lors  des 
gros  vents,  d'autres  passent  la  nuit  sur  les  arbres  ;  mais  ceux 
qui  sont  nés  ohea  moi  couchent  en  plein  air,  par  n'importe 
quel  temps,  môme  les  jours  de  neige,  ne  pressentant  pas  le 
mal  que  cela  peut  leur  faire.  C'est  la  seule  chose  qui  leur 
toit  nuisible,  car  s'ils  restent  seulement  une  journée  &  sepro* 
mener  sur  la  neige,  on  leur  voit,  au  bout  de  quelques  jours^ 
les  doigts  gelés,  et  peu  à  peu  leurs  phalanges  tombent. 

Le  Hocoo  peut  facilement  se  propager,  même  dans  le  nord 
de  la  France  ;  si  l'on  n'a  pas  réussi  jusqu'à  ce  jour,  c'est  que 
le  mâle  est  mou  de  son  naturel,  et,  si  on  ne  Texcite  pas  A 
l'époque  de  la  ponte,  on  ne  parviendra  jamais  A  obtenir  des 
œuf^  fécondés.  Pour  cela,  il  faut  avoir  le  soin  de  le  séparer  de 
ses  femelles  seulement  par  un  grillage,  et  de  lui  donner  une 
nourriiiire  un  peu  échauffante,  et  sitôt  qu'on  le  lâchera  dans 
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le  parc  des  femeUes»  on  le  verra  cacher  aussi  facilement  qu'un 
bon  Coq. 

Des  six  Hoccos  que  j'ai  obtenus  en  1861,  j'ai  eu  quatre 
miles  et  deux  fi^melles  qui  vivent  toujours  avec  la  Poule 
Nankin  qui  les  a  élevés.  Les  mâles  sont  en  rut  depuis  environ 
six  mois,  et  j'ai  été  obligé  d'en  enlever  trois,  sans  quoi  ils 
abîmaient  les  femelles  pour  vouloir  les  cocher;  celles-ci 
faisaient  toujours  de  la  résistance. 

Le  mâle  qui  vit  avec  les  deux  femelles  et  la  Poule  Nankin 
côche  très-souvent  la  mère  adoptive»  ne  pouvant  pas  réussir  au- 
près de  ses  femelles,  qui  ne  sont  pas  en  rut  :  il  n'attend  paspour 
cela  le  printemps.  Malgré  la  température  un  peu  basse»  mon 
Hocco  a  c6ché  tout  le  mois  de  décembre  et  encore  ce  mois-ci. 
J'ai  toujours  le  soin  de  mettre  en  incubation  les  œufs  que  me 
pond  cette  Poule,  quoique  je  reconnaisse  au  bec  de  mon  mâle 
qu'il  n'a  pas  atteint  l'âge  de  puberté  ;  mais  je  compte  au  prin- 
temps obtenir  des  hybrides. 

Quant  aux  trois  Hoccos  mâles  qui  sont  séparés»  je  m'amuse 
parfois  à  les  lâcher  dans  le  parc  des  Poules  Nankin,  et  ces 
jours-ci  encore  je  les  ai  vus  cocher  quelques  Poules,  mais  de 
préférence  celles  qui  ont  habité  quelque  temps  avec  eux; 
tandis  que  le  vieux  Hocco  qui  m'a  donné  les  produits  n'est 
plus  en  rut  depuis  le  mois  d'octobre. 

Mes  femelles  nées  en  186A  n'ont  pas  pondu  en  1865, 
ces  animaux  ne  seront  pas  adultes  avant  deux  ans.  Si  les  mâles 
sont  en  rut  au  bout  d'un  an»  ils  ne  peuvent  pas  donner  des 
produits,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  encore  adultes;  leur  bec  n'a 
pas  pris  sa  couleur  naturelle^  et  ils  ne  peuvent  pas  l'avoir  avant 
deux  ans. 

Le  plumage  de-  ces  animaux  ne  varie  presque  pas  ;  ils 
naissent  avec  un  duvet  bariolé  noir  et  marron.  Chez  les  mâles, 
les  premières  plumes  poussent  d'un  noir  mat,  et  après  la  mue 
elles  deviennent  d'un  beau  noir,  pour  ne  plus  changer.  Quant 
aux  femelles,  les  plumes  ^oussenl  noires  avec  un  bariolage 
plus  ou  moins  large  de  blanc  ou  de  marron  ;  la  première  mue 
leur  donne  un  plus  beau  noir,  mais  le  bariolage  existe  tou- 
jours. Ce  n'est  qu'après  plusieurs  années  qu'elles  perdent  un 
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peu  de  leur  bariolage,  mais  jamais  en  entier  ;  cefles-ci  ont  le 
bec  à  l'état  naturel  au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  tandis 
qu'il  faut  deux  ans  chez  le  mâle. 

En  1866,  j'ai  obtenu  douze  œufs  :  quatre  ont  été  clairs, 
trois  cassés  (ils  ont  été  pondus  du  juchoir);  cinq  seulement 
ont  été  fécondés  ;  deux  petits  sont  morts  dans  l'œuf.  J'attribue 
la  cause  à  des  journées  très -orageuses  qui  ont  eu  lieu 
pendant  Tincubation.  Quant  aux  trois  autres  petits,  ils  sont 
en  parfait  état  de  santé  et  presque  aussi  gros  que  les  adultes  ; 
ils  ne  m'ont  donné  aucune  peine  pour  leur  éducation.  Sur 
les  treize  Hoccos  que  j*ai  aujourd'hui  dans  mes  volières,  neuf 
sont  nés  chez  moi,  et  ils  sont  plus  beaux  que  les  adultes. 

J'attribue  le  peu  d'œufs  que  j'ai  eus  à  la  vieillesse  de  mes 
trois  femelles. 

J'élève  ces  animaux  comme  les  Poulets,  c'est-à-dire  qu'ib 
courent  les  champs  avec  leur  mère  tout  l'été  et  tout  l'hiver  ; 
mais  quand  vient  le  printemps,  je  suis  obligé  de  les  tenir 
enfermés,  sans  quoi  ils  m'enlèveraient  dans  très-peu  de  temps 
toutes  les  jeunes  pousses  des  arbres.  Ce  sont  des  animaux 
qui  ne  pourront  jamais  vivre  à  l'état  de  liberté  sans  occa- 
sionner de  grands  dommages  aux  arbres  :  ils  négligent  le  sol; 
on  les  voit  sans  cesse  perchés  et  s'amusant  avec  leur  bec  à 
casser  les  brindilles  des  arbres,  et  pour  peu  qu'un  arbre  soit 
fragile,  on  voit  bientôt  la  terre  jonchée  d'une  grande  quantité 
de  petites  branches  de  Tépaisseur  de  2  centimètres.  Sans  cet 
inconvénient,  on  pouiTait  très-bien  les  laisser  libres,  car  ils 
ne  s'écarCënt  jamais  de  leur  habitation;  ils  viennent  quand  on 
les  appelle,  et  le  soir  ils  se  perchent  sur  les  arbres  les  plus 
élevés. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Paul  Aquarone. 
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daCoaseil. 


(Séance  du  20  janvier  4866.) 

Depuis  longtemps  déjà  je  pensais  à  établir  dans  ma  pro- 
priété de  Pinceloup,  près  de  Saint-Ârnoult  (Seine-et-Oise),  une 
Tolière  de  grande  dimension  pour  continuer  mes  expériences 
sur  rédacation  des  Oiseaux,  mais  je  n*ai  pu  mettre  ce  projet 
à  exécution  que  cette  année  (1865).  J'ai  fait  choix  d'un  empla- 
cement convenable  qui  est  garanti  par  une  vieille  futaie  qui  le 
protège  contre  les  vents  du  nord,  et  qui  regs^rde  le  levant.  Ma 
volière,  de  forme  ronde,  aune  hauteur  d'environ  8  mètres  sur 
un  diamètre  de  22  mètres  ;  le  centre  est  sablé,  et  le  pourtour 
gazonné.  De  grands  arbres  et  de  nombreuses  touffes  servent 
d'abri  aux  animaux.  Il  faut  peu  compter  sur  les  arbres  à 
tronc  élancé  comme  abri,  car  les  Oiseaux,  et  surtout  les  Per- 
ruches, en  dévorent  les  feuilles,  mais  ils  sont  utiles  comme 
perchoirs.  Les  touffes,  qui  résistent  beaucoup  mieux,  sont 
laites  avec  des  arbres  résineux,  tels  que  l'If  et  surtout  le 
Genévrier,  les  Houx  et  les  Mahonia,  J'ai  établi  dans  ma 
volière,  sans  qu'il  y  ait  confusion,  une  douzaine  de  ces  abris 
ayant  un  mètre  à  un  mètre  et  demi  de  haut,  sur  un  mètre  de 
lai^.  Au  centre  existe  un  bassin  d'eau  vive. 

Ha  volière,  terminée  à  la  fin  d'avril,  a  été  peuplée  dans  sa 
partie  basse  de  Canards  mandarins,  de  Canards  de  la  Caroline, 
de  Faisans  de  toute  espèce,  de  Perdrix  et  de  Colins  de  la 
Californie.  La  partie  supérieure  est  occupée  par  des  Per- 
ruches (petites  espèces),  des  Cardinaux  rouges  et  gris,  des 
Taogaras,  des  Cap-More,  des  Tourterelles  (de  toute  espèce), 
des  fioutons-d'or,  des  Diamants,  des  Papes,  des  Évéques,  des 
Niflistres,  des  Travailleurs,  des  Bouvreuils,  des  Rouges- 
Gorges,  des  Merles,  etc. 

Eo  faisant  cette  création,  je  n'avais  pas  seulement  en  vue 
fagrémenty  mais  je  comptais  aussi  l'utiliser  pour  la  produc- 
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tiony  supposant  que  ces  Oiseaux  étant  mis,  pour  ainsi  dire, 
dans  rétat  de  nature,  te  tronveraient  dans  des  conditions 
favorables  :  en  effet,  bien  qu'ils  aient  été  dérangés  fréquem- 
ment par  les  ouvriers,  j'ai  pu  obtenir  deux  couvées  de  Cardi- 
naux, une  couvée  de  BoutonsHl'or,  deux  couvées  de  Tourte- 
relles du  Sénégal,  cinq  ou  six  couvées  de  Tourterelles  blanches, 
et  deux  couvées  de  Bouvreuils. 

J'ai  donné  comme  nourriture  du  millett  du  chénevis»  de  la 
mie  de  pain,  de  la  pâtée  d'œufs  de  fourmis  et  de  choux  hachés, 
de  la  salade,  du  mouron  et  du  raisin. 

Craignant  que  mes  Oiseaux  ne  pussent  supporter  rabaisse- 
ment de  la  température,  j'ai  couvert  d'un  vitrage  toutes  les 
faces  d'un  parquet  à  Faisans,  en  laissant  un  guichet  de  com- 
munication entre  ce  parquet  et  la  volière.  Deux  Moutons, 
séparés  par  un  grillage,  furent  mis  dans  le  parquet,  qu'ils 
servent  aussi  à  chauffer.  Les  Oiseaux  peuvent  y  pénétrer  à 
volonté  et  y  passer  la  nuit;  mais,  jusqu'à  présent,  ils  ont  pré- 
féré la  volière,  se  retirant  dans  les  buissons  qui  sont  recou- 
verts d'un  paillasson  qui  chevauche  sur  une  légère  charpente 
de  treillage,  et  forme  toit,  en  laissant  les  côtés  entièrement 
libres. 
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SUR  LA  FIÈVRE  PALUDÉENNE  DITE  FIÈVRE  JAUNE 

{wmiito  negro)y 

Vittr  ■•  le  ém^Umr  n«EAVX, 


Le  birt  principal  des  sociétés  d'acclimatation  doit  être  de 
rétablir  Féqnilibre  rompa  par  l'inexpérience  de  Thomme 
entre  les  deux  grandes  classes  animées  de  la  nature,  les  végé- 
taux el  les  animaux.  Partout  où  l'harmonie  et  la  solidarité 
établie  entre  eux  ont  cessé  d'exister,  de  grandes  calamités 
surgissent,  ^  c'est  presque  toujours  l'homme  qui  paye  les 
tristes  résultats  de  son  imprévoyance.  C'est  ainsi  que  diverses 
contrées,  et  notamni«[it  l'Arabie  Heureuse  et  le  midi  de 
f  Espagne,  ont  été  presque  stérilisées  par  la  haine  instinctive  du 
Busulman  pour  le  Moineau.  Partout  où  sa  tète  a  été  mise  à 
|Hix,  on  a  vu  peu  à  peu  la  fécondité  du  sol  disparaître.  Une 
calamité  du  même  genre  est  née  de  la  chasse  à  outrance  de  la 
Tortue  à  l'embouchure  des  grands  fleuves  intertropieaux  :  le 
goût  immodéré  de  la  soupe  à  la  Tortue  n'a  pas  permis  à  cette 
race  féconde  de  consommer  les  détritus  végétaux  innom- 
brables qu'ils  charrient  incessamment,  et  qui  forment  de  véri* 
tables  marais  pestilentiels  quand  les  eaux  viennent  à  baisser. 
Telle  est  Torigine  delà  fièvre  jaune  dans  le  golfe  du  Mexique, 
où  les  eaux  du  Mississippi  se  jettent  en  si  grande  abondance. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  si  funeste  à  toutes  les 
rives  de  ce  golfe  immense,  les  Tortues  avaient  été  créées  pour 
consommer  tous  ces  détritus  et  épurer  ces  eaux;  et  comme 
leur  fécondité  avait  toujours  été  proportionnée  à  l'abondance 
de  la  nourriture,  il  y  avait,  avant  l'arrivée  des  Européens, 
une  incessante  dépuration,  et  par  suite  pas  de  Qèvres  pesti- 
leatielies,  auxquelles  les  nouveaux  débarqués  payent  un  si 
krge  tribut.  Le  goût  de  la  race  anglo-saxonne  pour  la  soupe 
ila  Tortue  a  depuis  longtemps  rompu  l'équilibre  nécessaire 
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entre  les  dépurateurs  et  la  matière  infectieuse;  et  sansTinter- 
vention  des  sociétés  d^acclimatation ,  aidées  par  les  voies 
diplomatiques,  rien  ne  fait  présumer  que  pour  rendre  au 
golfe  du  Mexique  sa  salubrité  primitive,  on  puisse  procéder 
avec  succès  au  repeuplement  de  ses  eaux  par  les  immense? 
Chélonées  dont  l'intervention  était  si  utile,  et  qu'une  chasse 
incessante  a  fini  par  éloigner  de  ces  parages. 

Ce  serait  certes  une  œuvre  méritoire  si  l'on  parvenait  à 
convaincre  les  riverains  des  vices  d'une  pratique  si  funeste 
à  leur  pays,  et  si  Ton  pouvait,  sur  de  grandes  proportions, 
entreprendre  de  repeupler  de  Tortues  tous  les  grands  affluents 
non-seulement  du  Mississippi  et  du  rio  del  Norte,  mais  encore 
de  rOrénoque  et  des  Amazones,  qui  rendent  toutes  les  Guyanes 
presque  inhabitables. 

Nous  ne  croyons  guère  à  la  réussite  d'une  telle  entreprise, 
qui  demanderait  plus  de  sagesse  et  de  persévérance  que  n'en 
montre  habituellement  l'espèce  humaine  aux  prises  avec  sa 
sensualité  ;  mais  il  m'a  paru  bon  de  la  signaler  à  l'attention 
de  notre  Société,  qui  a  déjà  tenté  de  si  grandes  choses,  bien 
persuadé  que  partie  de  son  sein,  une  réclamation  aussi  fondée 
pourrait  éveiller  l'attention  des  gouvernements  et  des  sociétés 
d'acclimatation  qui  se  formeront  un  jour  sur  les  continents 
américains,  et  prospéreront,  comme  celles  d'Australie,  avec 
notre  concours,  qui  n'a  jamais  manqué  à  une  utile  entre- 
prise. 
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an  DIVERSES  ÉDUCATIONS  DE  VERS  A  SOIE 

FAITES  A  LAUSANNE  KN   4  865, 


Bombyx  Mort.  —  I.es  ûBufs  de  cette  espèce  qui  m'avaient 
été  envoyés  par  la  Société  sous  le  nom  de  Corée  et  Chien-si^ 
ont  été  répartis  entre  cinq  éleveurs.  Ils  ont  réussi  chez  quatre 
H  manqué  chez  le  cinquième.  Les  cocons,  appointis  à  une 
atrémité,  n'ont  pas  été  jugés  très-profitables.  Cependant  deux 
âeveurs  eo  ont  fait  de  la  graine  et  continueront  à  les  élever 
(%Ue  année. 

Saiumia  Roylii.  —  J'avais  neuf  cocons  de  cette  espèce. 
Dans  le  mois  de  mai  j'ai  obtenu  six  papillons,  deux  femelles 
el quatre  mâles;  quoique  placés  par  couples  dans  des  sacs  de 
gaze,  ils  ne  se  sont  point  accouplés  :  les  œufs  pondus  n'étaient 
pas  fécondés. 

Saturnia  Pemyi. —  Comme  je  l'ai  rapporté  dans  un  précé- 
dent Mémoire,  j'avais  obtenu  treize  cocons  de  Sat.  Pernyi. 
Placés  en  automne  en  lieux  frais,  il  en  est  néanmoins  sorti  trois 
papillons,  deux  mâles  et  une  femelle,  dont  je  n'ai  point  pu 
obtenir  l'accouplement.  Les  deux  cocons  restant  ont  été 
placés  pendant  l'hiver  dans  un  petit  caveau  ;  malheureuse- 
ment un  bris  considérable  de  bouteilles  de  Porto,  dont  on  ne 
s'est  pas  aperçu  d'abord,  a  asphyxié  par  les  vapeurs  alcoo- 
liques mes  dix  chrysalides. 

Satitmia  yama-mal.  —  Après  avoir  remis  des  œufs  de 
cette  espèce  à  dix-huit  personnes,  en  Suisse,  ainsi  qu'à  plu- 
sieurs autres  à  l'étranger,  il  m'est  resté  environ  2Â00  œufs 
fécondés.  Ces  œufs  ont  été  tenus  pendant  tout  l'hiver  à  une 
température  de  +3  à  +&  degrés.  Au  commencement  d'avril, 
la  température  extérieure  s'élevant  au  minimum  de  +8  à 
+9  degrés,  ils  ont  été  transportés  dans  une  cave  sècbe  ayant 

2*  âÉB»,  T.  ni.  —  Janvier  1866.  3 
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une  température  presque  oonstante  de  +7  degrés,  où  ils  sont 
demeurés  jusqu'au  2&  avril  :  les  Chênes  avaient  alors  de  petites 
feuilles;  ce  jour- là  ils  ont  été  placés  dans  une  chambre  à 
+1 6  degrés.  Le  25,  je  les  ai  lavés  dans  de  Teau  à  la  tempéra- 
ture de  la  chambra»  Ils  ont  commencé  i  éclore  le  28  avril  par 
+t7  degrés.  Le  29,  toute  la  masse  éclosait.  Le  1"  mai,  Téclo- 
siott  était  achevée.  Il  est  resté  à  pour  100  d'œufs  non  éclos  : 
2  pour  100  contenaient  de  petites  chenilles  trop  faibles  pour 
sortir;  2  pour  100,  malgré  l'apparence,  n'étaient  réellement 
pas  fécondés.  Quelques  œufs  avaient  été  placés  en  plein  bois 
dés  le  mois  de  novembre  :  ils  étaient  dans  un  nouet  de  gaze 
cloué  au  tronc  d'un  Chêne  du  côté  nord;  ils  ont  supporté 
toutes  les  rigueurs  de  Thiver  et  un  froid  maximum  de  15  de- 
grés. Ces  œufs  sont  éclos  aussi  bien  que  les  autres.  Il  résulte 
de  cette  expérience  que  le  Yama-maï  peut  supporter  nos  hivers 
les  plus  rigoureux,  et  que  rien  ne  paraît  s'opposer  à  sa  natu- 
ralisation dans  nos  bois. 

La  suite  de  mon  éducation  n'a  point  répondu  à  cet  heureux 
début.  Je  n*ai  perdu  dans  les  premiers  jours  qtie  cent  vingt 
petites  chenilles  faibles.  Au  second  âge,  les  vers  ont  été  placés 
sur  les  arbres,  dans  des  manchons  qui  en  renfermaient  chacun 
environ  deux  cents,  au  lieu  de  vingt  à  trente^  comme  l'année 
précédente.  Le  résultat  de  cet  entassement,  bien  que  les  vers 
eussent  été  élargis,  s'est  montré  dans  le  troisième  et  le  qua- 
trième âge  :  tout  a  péri^  sauf  trois  vers  qui^  dés  le  second 
âge,  étaient  restés  seuls  dans  un  manchon.  Ceux-ci  ont  bien 
marché  du  commencement  à  la  fin.  La  réussite  de  ces  trois 
vers  m'a  prouvé  que  c'est  bien  l'encombrement  et  le  manque 
d'air  qui  ont  amené  un  échec  aussi  complété  Ce  qui  le  prouve 
encore  mieux,  c'est  que  toutes  les  personnes  qui  ont  eu  de 
oes  mêmes  œufi,  cent  à  deux  cents  cbacunei  ou  ont  réussi 
complétementi  ayant  eu  autant  de  cocons  que  de  versi  ou^  par 
suite  de  divers  accidents^  n'ont  eu  qu'une  demi-récolte^  mais 
sans  maladies.  Les  unes  ont  élevé  les  vers  sur  les  arbres^ 
d'autres  sur  des  rameaux  trempants.  L'atcouplement  des 
papillons  a  AU  pour  tous  les  éleveurs  le  point  délicat  :  la 
plupart  n'ont  obtenu  qun  quelques  milliers  d*œufs;  un  seul^ 
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M.  Wolschegel,  à  Leuzbourg  (Ârgovie),  en  a  obtenu  plus  de 
vingt  mille.  Ces  succès  sur  divers  points  de  la  Suisse  y  assurent 
complètement  le  développement  futur  du  Yama-maï.  Ce  qui 
le  rend  encore  plus  certain,  c'est  que  par  l'entremise  du 
consul  suisse  au  Japon,  le  département  fédéral  du  commerce 
a  reçu,  fin  décembre,  neuf  livres  d'œufs  de  Yama^maï,  qui 
vont  être  distribués  par  petites  quantités  dans  toute  la  Suisse. 
Comme  jusqu'ici  la  plupart  des  envois  de  graine  de  Yama-maï 
sont  arrivés  ou  éclos,  ou  ayant  péri  en  route,  je  vais  rapporter 
dans  quelles  conditions  s'est  fait  cet  énorme  envoi  arrivé  en 
parfait  état,  car  tous  les  œufs  féoondés  renferment  une  petite 
chenille  bien  vivante. 

Deux  cadres  de  bois  longs  de  S6  oentimètres,  larges  de 
30  centimètres  et  hauts  de  6  centimètres,  renfermaient  chacun 
h  livres  1/2  d'œufs.  Sur  leurs  deut  fkces  on  avait  cloué  une 
toile  très-claire  ;  les  œufii  se  trouvaient  ainsi  renfermés  entre 
ces  deux  toiles.  Les  cadres  étaient  placés  daiis  une  caisse  de 
bois,  sûr  des  glissoirs,  comme  les  tiroirs  d'une  commode, 
et  de  façon  qu'il  y  avait  entre  eux  et  entre  le  fond  et  le 
couvert  de  la  caisse  des  espaces  vides,  celle-ci  ayant  2A  oenti-* 
mètres  de  hauteur.  La  caisse  n'était  pas  clouée,  mais  fermée 
sar  un  des  cdtés  par  un  glissoir  qui  permettait  d'inspeeter  les 
cadres  et  de  leur  donner  de  rair<  La  caisse  n'a  point  été  pla^ 
cée  à  fond  de  cale,  mais  dans  la  cabine  d'un  passager  qui  en 
a  pris  soin.  Partis  du  Japon  le  16  octobre,  par  la  voie  de 
Suex,  ces  œufi;  sont  arriv4  le  10  décembre  à  Marseille,  par 
conséquent  longtemps  avant  le  moment  od  les  petites  che- 
niDes  sont  disposées  à  éclore,  ce  qui  est  très-important.  L'en- 
semble de  renvoi,  rendu  en  Suisse,  a  coûté  1000  francs.  C'est 
dans  l'espoir  de  voir  la  Société  d'acclimatation  suivre  cet 
exemple  que  j'en  ai  rapporté  les  détails.  Notre  Société  dispose 
de  si  puissants  moyens,  que  du  jour  où  elle  le  voudra  sérieu- 
sement, la  France  verra  figurer  sur  ses  marchés  la  soie  dtf 
yama-maî  produite  en  France. 
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SUR   LE  BAMBOU   MONTIGNY 

[Bambusa  mitts)^ 

ET  SUR  LE  PRÉTENDU  BAMBOU  SACRÉ  DE  LA  CHINE, 

Par  M.  P.  JOSEPH-LAroSSE. 


Je  crois  qu'il  serait  superflu  de  revenir  sur  Tulilité  et  Tim- 
portance  que  présente,  pour  notre  contrée,  l'introduction 
d'une  grande  espèce  de  Bambou  du  nord  de  la  Chine,  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  d'un  nom  bien  insignifiant,  Bam- 
busa mitis.  —  Mitis  veut  dire  doux.  Serait-il  ainsi  nommé 
parce  que  l'on  mange  ses  jeunes  pousses?  Les  jeunes  pousses 
d'autres  espèces  se  mangent  également.  Serait-ce  parce  qu'il 
est  dépourvu  d'épines?  La  très-grande  majorité  des  Bambous 
en  sont  aussi  dépourvus.  Il  aurait  dû  et  devrait  s'appeler 
Bambou  Montigny^  en  l'honneur  de  celui  qui  nous  Ta 
apporté. 

Deux  autres  noms  se  rattachent  encore  d'une  façon  toute 
spéciale  à  ce  Bambou,  un  nom  célèbre  connu  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  d'acclimatation,  celui  de  M.  Hardy,  qui  le 
cultiva  d'abord  en  Afrique  dans  le  jardin  du  Hamma,  et  celui 
de  M.  Lucy,  receveur  général  à  Marseille,  à  qui  il  fut  donné 
de  le  planter  pour  la  première  fois  dans  un  sol  français. 

M.  Jules  Cloquet  en  reçut  des  pieds  peu  de  temps  après,  et 
les  cultiva  dans  sa  propriété  aux  environs  de  Toulon. 

M.  le  comte  de  Sinéty  ne  tarda  pas  non  plus  à  l'essayer 
près  de  Paris. 

Marseille,  Toulon,  Paris,  voilà  trois  stations  différentes, 
auxquelles  plus  récemment  sont  venus  s'ajouter  d'autres 
essais  de  culture.  Je  citerai  : 

M.  Delisse,  à  Bordeaux  ;  M.  Lausanne,  en  Bretagne  ; 
M.  Leroy,  à  Angers;  MM.  Levieux  et  de  Ternisien,  à  Cher- 
bourg. 


Digitized  by 


Google 


SUR  LE  BAMBOU  MOMTIGMY.  S7 

Enfin,  je  le  cultive  moi-même  à  Saint-Côme-Dumont,  près 
de  Carentan. 

Le  Bambusa  mitis  est  donc  à  présent  réparti  sur  un  assez 
grand  nombre  de  points  en  France,  pour  que  Ton  puisse 
savoir,  dans  quelques  années,  si  nous  pouvons  compter 
sur  lui. 

Ce  sont  les  pieds  le  plus  anciennement  plantés  qui  doivent  à 
cet  égard  nous  servir  d'enseignement  ;  et  des  résultats  obtenus 
sur  ces  premiers  exemplaires,  nous  pourrons  dés  à  présent 
déduire  au  moins  des  probabilités  pour  l'avenir  de  cette 
espèce  et  pour  sa  culture  sur  des  points  intermédiaires  à  ceux 
où  Ton  a  expérimenté. 

Il  importe  donc  beaucoup  de  constater  les  résultats  obtenus 
jusqu'à  ce  jour  par  MM.  Lucy,  Cloquet  et  de  Sinéty.  11  serait 
intéressant  que  ces  messieurs  voulussent  bien  publier  dans 
votre  Bulletin  le  dernier  résultat  de  leurs  cultures,  et 
surtout  indiquer  la  hauteur  des  plus  hautes  tiges  obtenues^ 
ainsi  que  leur  diamètre  à  la  base.  Je  fais  ici  appel  à  l'obli- 
geance de  MM.Lucy,  Cloquet  et  de  Sinéty,  bien  persuadé  que 
cet  appel  sera  entendu. 

Puisque  j'en  suis  sur  le  chapitre  des  Bambous,  j'ai  pensé 
qu'il  serait  bon  de  rectifier  une  erreur  qui  s'est  glissée  dans 
on  article  publié  dans  le  Bulletin^  année  1857,  page  205. 

Cet  article  a  rapport  à  l'introduction  de  quelques  végétaux 
chinois. 

On  y  indique  comme  présentant  un  grand  intérêt  : 

1*  Un  Bambou  du  nord  de  la  Chine,  très-élevé,  et  qui  doit 
résister  parfaitement  aux  hivers  de  Paris. 

2»  Le  Bambou  sacré  {Jien-chok)^  espèce  également  très- 
précieuse. 

Dans  ce  dernier  paragraphe,  il  y  a  évidemment  une  mé- 
prise. Le  Bambou  sacré  des  Chinois  n'est  pas  le  moins  du 
monde  un  Bambou,  mais  bien  un  arbuste  de  la  famille  des 
Berbéridées,  voisin  de  nos  Épines-vineltes,  introduit  vers 
180i,  et  cultivé  assez  fréquemment  dans  les  orangeries  des 
environs  de  Paris. 

Le  passage  suivant  que  je  traduis  de  l'ouvrage  de  Fortune, 
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TpfHf  f^isits  to  the  Tea  countries  of  China^  etc.  (1),  le  prouvera 
gufGsainment,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autres  commentaires  : 

c  On  trouve  aussi  (à  Shanghaï)  une  plante  qui  porte  des 
baies  rouges,  et  qui  remplace  notre  Houx  d'Angleterre  :  c'est 
le  Nandina  domestica^  qui  est  appelé  par  les  Chinois  Tienr 
chokj  ou  Bambou  sacré.  Dans  cette  saison,  on  apporte  de  la 
campagne  de  grandes  quantités  de  ses  branches  que  Ton  crie 
par  les  rues. 

>  Chacune  de  ces  branches  est  couronnée  par  une  forte 
grappe  de  baies  rongée,  qui  différent  peu  de  celles  du  Houx 
commun,  et  qui,  à  cause  du  contraste  qu'elles  forment  avec 
les  feuilles  d'un  vert  sombre  et  brillant,  sont  singulièrement 
ornementales. 

>  On  s'en  sert  principalement  pour  décorer  les  autels,  non*- 
seulement  dans  les  temples,  mais  aussi  dans  les  maisons 
privées,  ainsi  qu'à  bord  des  bateaux,*^  car  ici  chaque  maison, 
chaque  bateau  a  son  autel  :  — *  de  là  vient  le  nom  de  Bambou 
sacré  que  porte  cette  plante,  i 

(1)  London,  1S53,  vol.  II,  p.  97. 
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DBS  StANGES  OÊNÉBàLES  DE  LA  SOGItTt 

8ÉANCE  DU  43  JANVIBR  4866, 
Présidence  de  M.  de  Quatrbpagks,  Tice^-prétident. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté* 
M.  le  Président  inrorme  la  Société  que  le  Conseil,  dans  sa 
séance  du  5  janvier  1866,  a  reconnu  comme  Société  agrégée 
la  Société  des  sciences  naturelles  de  Neufchâtel  (Suisse). 

M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récemment 
admis  par  le  Conseil  : 

MM.  GALDtooN  (Thomas),  négeiciant,  à  Paris. 
CouRCiBE  (Charles),  à  Paris. 
CoowBT  M  l'Isle   (Victor),  directeur   du  canal   des 

Alpifies,  A  Paris. 
De  LnLE,  A  Montréal  (Canada). 

-^  U.  Durieu  de  Maisonneuve  adresse  tes  remerctments 
pour  sa  récente  nomination  comme  délégué  de  la  Sodété, 
et  réitère  l'assurance  de  ton  plus  dévoué  concours  A  nos 
«  travau. 

~Des  remerctments  pour  leur  réeente  admission  sont 
adreaséa  par  MM.  Laporte  et  Bussiére  de  Nercy. 

—  La  Société  d'acdimatation  mturieienne  transmet  ses 
remerdmeats  pour  le  titra  de  Société  affiliée  qui  lui  a  été 
décerné,  sur  la  demande  de  M.  Autard  de  Bragard,  son  ancien 
président. 

•*<-  Son  Eio.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  informe 
la  Société  que  M.  le  gouverneur  de  la  Cochinchine  envoie 
den  Cerfc  et  deui  Biches  A  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  la 
marine  et  des  colonies,  qui  veut  bien  les  donner  A  notre  Société. 
-o  Remerdmenta. 

~  M.  Davelouis  signale  un  passage  du  rapport  deM«  Cortam- 
bert  sur  l'ouvrage  de  M.  Luden  de  Grammont,  qui  lui  parait 
de  Bttore  A  intéresser  ]a  Société  :  s  Les  Poules  sa  volent  Agt- 
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»  lement  partout  en  Cochincbine,  mais  on  remarque  avec 

>  étonnement  que  la  grosse  variété  dite  Cocbinchinoise  est 
1  assez  rare.  »  Cette  observation  viendrait  à  l'appui  deTidée, 
déjà  émise  dans  le  Bulletin,  que  cette  race  de  Poule  mériterait 
le  nom  de  Poule  de  Ncuikin  plutôt  que  celui  de  Poule  cochin- 
chinoise. 

—  M.  Debbeld,  membre  de  la  Société,  fait  don  d'un  carton 
de  graines  de  Vers  à  soie  de  race  blancbe  et  annuellCi  venant 
de  la  province  de  Koshiu  (Japon).  —  Remerciments. 

—  M.  Cbartron  (de  Saint-Vallier)  offre  à  la  Société  une  cer- 
taine quantité  de  graines  de  Bombyx  yama-maï,  pour  ^s 
distributions  aux  membres  de  la  Société. 

—  M.  Carlos  Lix  adresse  une  lettre  sur  ses  travaux  de 
sériciculture.  ^  Renvoi  à  la  Commission  des  récompenses. 

—  M.  de  Saulcy  adresse  une  boîte  de  graines  de  Vers  à  soie 
du  Mûrier  provenant  de  ses  éducations.  —  Remerciments. 

—  M.  Maumenet,  en  envoyant  un  cocon  de  Bombyx 
Faidherbiœ,  qui  vit  au  Sénégal,  donne,  dans  une  lettre  datée 
du  10  janvier,  sur  le  Bauhinia^  les  renseignements  suivants  : 

c  Un  éducateur  avait  élevé  au  printemps  dernier  des  vers 

>  provenant  des  cartons  de  la  Société,  qui  lui  avaient  donné 
»  une  bonne  récolte  de  cocons  blancs.  Je  fis  un  choix  dans 
»  ceux-ci  pour  faire  grainer;  mais  n'ayant  pris  que  les  plus 
»  gros  et  les  plus  lourds,  les  papillons  qui  en  sortirent  furent 
»  presque  tous  des  femelles.  Un  voisin  qui  faisait  en  même 
»  temps  de  la  graine  avec  une  ancienne  race  à  beaux  cocons 
»  jaunes,  malade  comme  toutes  celles  du  pays,  lui  réserva, 
»  au  lieu  de  les  jeter,  les  mâles  ayant  satisfait  à  un  premier 
»  accouplement  chez  lui,  et  peut-être  un  certain  nombre  qui 
»  lui  étaient  inutiles.  Une  certaine  quantité  des  œufs  provenant 
»  de  ce  croisement  fortuit  (peut-être  tous,  je  ne  suis  pas  fixé) 

>  étant  venus  à  édore  spontanément,  donnèrent  lieu  à  une 
»  seconde  éducation  qui  réussit  fort  bien,  et  produisitdes  cocons 
»  jaunes  identiques  avec  ceux  de  la  race  qui  avait  fourni  les 
»  mâles.  Il  résulte  de  cette  observation  que  dans  le  croise- 
»  ment,  la  femelle  parait  avoir  transmis  aux  descendants  sa 

>  constitution  physiologique  et  sa  robusticité,  tandis  que  le 
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I  mâle  leur  a  imprimé  son  type.  Le  même  jprocédé  donnerait 
I  aossi,  sans  doute,  des  générations  robustes,  en  même  temps 
»  que  perfectionnées,  en  croisant  des  femelles  rapprochées  de 
»  la  nature  primitive  et  sauvage  du  Ver  à  soie,  par  le  procédé 
»  du  capitaine Hutton,  vérifié  par  notre  collègue  M.  Belhomme, 
I  avec  des  mâles  de  beaux  types  de  cocons.  Il  sera  intéressant 
I  d*observer  la  reproduction  de  ces  espèces  de  métis;  mais 

>  ne  s*assurât-on  que  le  moyen  de  se  procurer  pour  une 

>  récolte  de  bonne  graine  produisant  de  beaux  cocons,  en 
I  accouplant  des  femelles  de  race  annuelle  robuste  avec  des 
»  mâles  de  variétés  précieuses,  mais  plus  délicateSi  qu'on 
I  rendrait  un  immense  service  à  la  sériciculture.  > 

—  Des  demandes  de  graines  et  diverses  plantes  sont  faites 
par  MM.  Martin  de  Bessé,  Brierre  (de  Riez),  Daguillon,  Lucien 
Tisserand,  H.  Michel,  Maumenet,  et  la  Société  d'horticulture 
et  d'acclimatation  de  Tam-et-Garonne. 

—  M.  Ferd.  Mueller,  en  faisant  parvenir  des  graines  de 
Carypha  attstralis^  Seaforthia  elegans  ^  et  Chenopodium 
auricomum^  qui  peut  être  employé  comme  Épinard,  donne 
quelques  détails  sur  la  culture  des  Cinchona  aux  Indes. 

—  M.  J.  L.  Soubeiran  fait  observer  que  M.  Mueller  est  ici 
en  opposition  avec  tous  les  naturalistes  européens,  qui  ne 
croient  pas  que  l'acclimatation  des  Cinchona  soit  possible 
dans  l'Europe  méridionale,  ni  même  en  Algérie. 

—  M.  le  Président  informe  la  Société  que  dans  leur  séance 
da  30  décembre  18(55,  les  cinq  sections  de  la  Société  ont 
procédé  à  l'élection  de  leurs  bureaux,  qui  se  trouvent  ainsi 
composés: 


('•Section. —   Présidem  ....  M.  Potel-Lecouteux. 
Vice-président.  .  N.  Pigeaux. 
Secrétaire.  .  .  .  N.  Roger- Dbsgenettes. 
Vice-secrétaire.  .  M.  Cauis. 


V  Section.  — 


Président*.  .  .  . 
Vice-président.  , 
Secrétaire.  .  . 
Vice-secrétaire, 


M.  Bbrribr-Fontaine. 
M.  Roger-Dbsgenettes. 
M.  Pigeaux. 
M.  Calais. 
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3*  SiMsriON.  ^  Préskleiif  ....  M.  A.  Passt. 
Vioa-présiddni .  .  M.  Millet. 
Secrétaire.  ...  M.  Wiuni. 
Vice-secrêuire.  •  M.  A.  Gillet  DE  Grandiiont. 

4*  Section.  ^  Préiideot  , .  ,  «  M.  OufeiN«H<bnBViLLE. 

Vice-président.  .  M.  AuBÉ. 

SecréUire.   ...  M.  LucE. 

Vice-gecrétaire  .  M.  J.  L.  SotJBEiRAN. 

5*  Section.  ^  Président M.  Moreau. 

Vice-président.  .  M.  le  baron  d*AviNE. 

SecréUire.    ...  M.  Vavin. 

Vice^secrétaire.  .  H.  Monorubl*  ** 

Elles  ont  également  nommé  leurs  délégués  dans  la  Com- 
mission des  récompenses,  qui  se  trouve  définitivement  com- 
posée comme  il  suit  : 

Président  :  M.  A.  Passt,  ▼ice-présidenti  délégué  par  le  Gonieil, 
Mmbret  éltu  par  le  Conseil  : 

MV.  J.  L.  SouBEiRANy  en  remplacement  de  H.  le  comte  d*ÉPRt- 
VBSinL,  empêché^  qui  fait  de  droit  partie  de  la  Commission. 
Davin. 

DUPIN. 
RUFFIER. 

Comte  de  Sm^^nr. 

Metnbres  élus  par  les  Sections  : 

f'«  Section.  —  M.  René  de  Seii\ll1 
V       -^  M.  Roobr-Dksoenittbs. 

S*  —  M.   VI^ALLUT. 

4«        -^  M.  Alubbrt. 

5e        _  M.  Vavin. 

La  Commission,  dans  sa  première  séance,  a  décidé  qu'elle 
inviterait  M.  A.  Geofiroy  Saint-Hilaire,  directeur  du  jardin 
d'acclimatation,  à  s'associer  à  ses  travaux  en  qualité  de  membre 
adjoint. 

~  M.  Ramel  signale  deux  lettres  de  M.  A.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  directeur  du  Jardin  du  bois  de  Boulogne,  au  secrétaire 
de  la  Société  d'acclimatation  de  Sydney,  qui  sont  repro- 
duites dans  YAustralasian  (collection  de  la  malle  arrivée  en 
décembre) . 
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'^  M,  Geoffroy  Saint-Hilaire  rappelle  &  la  Société  que  pla« 
sieurs  équipages  de  fauconnerie  s'organisent  en  France,  et 
que,  sur  le  désir  manifesté  par  S.  M*  l'Empereur  de  voir  tenter 
la  chasse  du  Chevreuil  avec  des  Oiseaux,  il  a  cherché  à  se 
procurer  des  Faucons  de  grande  taille.  Aucune  espèce  n'était 
mieux  indiquée  que  le  Fayeon  saere^  qui  est  employé  en 
Egypte  &  la  chasse  de  la  Gazelle.  M.  Geoffroy,  ayant  écrit  à 
S,  A.  le  prince  Halim,  pour  lui  demander  des  Faucons,  donne 
lecture  d'une  lettre  qu'il  en  a  reçue,  et  qui  témoigne  de  la 
bienveillance  avec  laquelle  Son  Altesse  a  daigné  accueillir  sa 
demande.  (Voy.  au  Bulletin^  p.  50.) 

—  M.  Ramel  présente  des  échantillons  de  laine  peignée  et 
du  filé  d'une  tois(m  d'agneau  provenant  d'un  croisement  du 
Bélier  chinois  (de  Son  Exe.  M.  Rouher)  avec  un  Bélier 
mérinos.  Cet  agneau  et  plusieurs  autres  de  même  race  furent 
exhibés  à  Poissy,  où  l'on  a  constaté  qu'ils  pesaient  jusqu'à 
50  kilogrammes  sur  pied  à  F  âge  de  six  mois.  Ils  avaient  été 
élevés  par  M.  Garnot  de  Genouilly.  La  toison  avait  été  remise 
à  M.  Bamel  par  M.  Feymes-Desforges.  Une  partie  du  filé  a 
servi  i  teindre  une  bande  de  tissu  écru  ^i  popeline  de  laine. 
Cette  bande  divisée  a  été  teinte  et  apprêtée.  Le  reste  du  filé  a 
été  teint  en  plusieurs  couleurs,  et  se  tsii  remarquer  par  une 
fivadté  de  nuance  et  un  brillant  inusités.  Il  est  d'une  douceur 
su  tondier  très^emarquable,  et  trés-homogéne  de  teinte, 
maigri  les  jarres^  qui  ellesHnémes  ont  très*bien  pris  la  cou* 
leur,  au  grand  étonnement  des  connaisseurs.  Divers  tissus 
légers  ont  été  (iaits  avec  un  mékmge  de  soie.  Tous  ces  petits 
essais,  difficiles  à  obtenir  par  cela  même  qu'ils  ont  été  faits 
sor  une  petite  échelle,  ont  été  hautement  appréciés  pour  la 
matière.  Les  premiers  fabricants  de  Roubaix  sont  unanimes 
pour  regarder  cette  laine  comme  parfiEiitement  adaptée  à 
leur  fabrication  variée,  et  demandent  qu'on  la  leur  livre  par 


En  annonçant  que  la  Société  d'acclimatation  de  Victoria 
s'occupe  de  faire  venir  une  cargaison  de  Moutons  prolifiques 
de  China,  M.  Ramel  ^plique  comment,  en  raison  des  pertes 
incalculables  de  bétail  en  tout  genre,  causées  par  la  sèche- 
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resse  extraordinaire  qui  désole  le  continent  australieni  ces 
Brebis  prolifiques  viennent  tout  d'un  coup  d'acquérir  un  inté- 
rêt particulier.  A  ce  propos,  et  tout  en  reconnaissant  qu'il  va 
sortir  du  cercle  des  travaux  de  la  Société,  M.  Ramel  expose 
qu'ayant  demandé  si  MM.  les  savants  qui  s'occupent  de  météo- 
rologie avaient  déjà  étudié  les  rapports  des  faits  météorolo- 
giques qui  se  passent  aux  antipodes  avec  ceux  de  notre  hémi- 
sphère ;  sur  la  réponse  négative,  il  a  exprimé  le  haut  intérêt 
qu'une  telle  étude  pourrait  présenter,  car,  en  raison  de 
l'intervalle  des  saisons,  il  peut  en  ressortir  un  avertissement 
pour  l'un  des  deux  hémisphères.  Trois  ou  six  mois  d'avance 
on  saurait  à  peu  près  ce  qui  arriverait.  Ce  serait  l'élargisse- 
ment du  compas  de  l'amiral  Fitz-Roy.  M.  Ramel  prie  MM.  les 
membres  qui  appartiennent  à  l'Académie  de  vouloir  bien 
apprécier  cette  proposition  ;  et  il  ajoute  que  l'arrivée  pro- 
chaine des  publications  de  la  Royal  Society  de  Victoria 
permettrait  une  vérification  rétrospective.  Cetle  collection  vient 
à  la  Société  de  géographie  par  les  soins  de  M.  Ferd.  Mueller. 

—  Diverses  observations  sur  ce  sujet  sont  faites  par 
MM.  Jacquemart,  Davin,  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Cloquet. 

—  Enfin,  M.  Ramel  communique  une  lettre  de  M.  Thomas 
Armstrong  (de  Melbourne),  sur  les  Brebis  chinoises  :  *c  J'ai 
»  une  Brebis  démi-sang  croisée  avec  un  Bélier  Colswold,  qui 
1  a  fait  six  agneaux  à  une  seule  portée  (quatre  femelles  et 
»  deux  mâles).  La  même  Brebis  a  eu  deux  agneaux  en  mars 
»  dernier  :  ce  qui  fait  huit  agneaux  en  sept  mois.  Sa  sœur  a 
»  eu  trois  agneaux  à  une  seule  portée  le  même  mois  et  du 
>  même  Bélier.  >  (Australasiati.) 

—  M.  Gelot  donne  lecture  d'un  Mémoire  sur  les  éducations 
de  Bombyx  à  Buenos-Ayres. 

—  M.  Forgemol  dit  que  le  défaut  de  son  procédé  de  dévi- 
dage consistait  surtout  en  ce  que  le  décreusage  se  fait  trop 
fortement,  et  que  par  suite  le  fil  cassait  trop  souvent;  il  est 
parvenu  aujourd'hui  à  obvier  à  cet  inconvénient. 

—  A  la  suite  des  explications  sur  les  Vers  à  soie  du  Ricin, 
M.  Ramel  dit  que  se  trouvant  dans  un  appartement  renfer- 
mant tous  les  échantillons  de  soie  de  Chine  et  de  l'Inde,  il  a 
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été  frappé  par  un  échantillon  de  soie  très-commune»  et  que 
sa  supposition  a  été  réalisée.  La  soie  dite  tussor^  qui  sert  à 
faire  les  tissus  de  ce  nom,  est  une  soie  de  Vers  du  Ricin,  ou 
CastoT-oil  plant. 

—  Notre  confrère,  M.  Ed.  Renard,  ancien  délégué  de  Tin* 
dustrie  parisienne  en  Chine,  offre  à  la  Société  quatre  pieds 
de  Hais  géant,  de  l'espèce  dite  Cuzco,  d'une  dimension  colos- 
sale, et  donne  sur  sa  cultme  les  renseignements  suivants  : 

c  Deux  des  Uges  desséchées  proviennent  de  la  récolte  de 
1 186A  ;  les  deux  autres,  encore  vertes,  proviennent  de  celle 

>  de  1865.  Depuis  plusieurs  années  je  cultive  cette  belle 
)  plante  à  ma  campagne  à  Saint-Maur,  mais  jusqu'alors  elle 

>  n'était  pas  arrivée  à  maturité.  Grâce  à  la  chaleur  prolongée 

>  de  Tannée  dernière,  j'ai  eu  la  satisfaction,  cette  fois,  d'avoir 

>  des  épis  parfaitement  mûrs,  comme  il  sera  facile  de  le  con- 

>  stater  par  l'épi  attaché  à  l'une  des  plantes  que  j'envoie. 
1  C'est  là,  monsieur  le  Président,  un  fait  nouveau  non-seule- 

>  ment  sous  le  climat  de  Paris,  mais  peut-être  en  Europe,  et 

>  c'est  sans  doute  un  grand  pas  de  fait  vers  l'acclimatation. 

>  Je  dois  dire  tout  de  suite  que  c'est  à  l'obligeance  du  docteur 

>  V.  Baud,  qui,  depuis  plusieurs  années,  s'occupe  avec  succès 
i  de  trouver  un  principe  nutritif  dans  les  nombreuses  espèces 

>  de  Haïs,  que  je  dois  les  graines  du  magnifique  Maïs  dont  il 
»  est  question.  11  a  fait  venir  la  graine  à  grands  frais  de  Cuzco 
1  même,  et  l'a  distribuée  à  beaucoup  de  personnes  avec  une 

>  grande  libéralité.  Comme    plante   d'ornement  dans  nos 

>  jardins,  dans  nos  parcs,  le  Maïs  Cuzco  est  appelé  à  jouer  un 
»  rôle  splendide,  car  ses  tiges  fortes  et  robustes  s'élèvent  de 
»  &  à  5  mètres  de  hauteur  ;  elles  offrent  de  loin  un  massif 
)  de  verdure  tel  qu'on  se  croirait  en  face  d'une  plantation  de 
»  jeunes  Palmiers  :  c'est  là  du  moins  l'effet  produit  sur  toutes- 
»  les  personnes  qui  sont  venues  les  visiter.  Gomme  plante 

>  d'ornement,  le  Maïs  Cuzco  a  donc  un  grand  mérite;  aussi  il 

>  n'est  pas  douteux  qu'avant  un  petit  nombre  d'années,  il  ne 
»  soit  recherché  des  amateurs  et  des  jardiniers.  Mais,  dans  la 
»  grande  culture,  il  a  un  rôle,  bien  plus  important  à  remplir, 
»  car  là  il  doit  rendre  d'importants  serviqe3>  puisqu'il  fournira 
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1  des  masses  énormes  de  fottirragey  fourrage  aussi  succulenl 
1  que  le  Sorgho  et  la  Canne  à  sucre,  et  d'autant  plus  pré- 
1  cieux,  qu'il  arrivera  dans  ui  moment  de  Tannée  (en  août 
»  et  septembre)  où  nos  prairies  artificielles  sont  le  plus 

>  souvent  desséchées.  On  peut  dire  qu^en  moyenne,  chaque 
f  tige  de  Maïs  Guzco  pèse  6  kilogrammes.  Or,  si  l'on  espace 
i  les  plants  à  60  centimètres  l'un  de  l'autre,  on  aurait  une 
»  récolte  de  100000  kilogrammes  à  l'hectare.  Jusqu'alors 
f  les  quelques  personnes  qui  se  sont  occupées  de  l'acclimata- 
»  tion  du  Mais  Guzco  l'avaient  cultivé  à  la  manière  et  selon 
»  la  méthode  de  toutes  les  espèces  de  Maïs,  c'est-à-dire  en 
»  buttant  les  pieds  ;  de  là  l'insuccès,  car  le  Cu2co  demande 
»  une  culture  tout  à  fait  différente.  En  effet,  si  l'on  jette  un 
9  coup  d'œil  sur  une  tige  de  Mais  Guzco,  on  sera  surpris  de 
»  voir  que  des  racines  pendantes  sortent  des  premiers  nœuds 

>  du  bas  de  la  plante,  et  souvent  jusqu^à  un  mètre  de  hauteur  ; 
»  c'est  assurément  là  le  signe  d'une  plante  robuste  gourmande, 

>  et  qui  cherche  à  solidifier  sa  tige  en  prenant  des  appuis 
»  dans  le  sol  et  même  dans  l'air  :  c'est  ce  qui  m'a  fait  penser  à 
»  profiter  de  ces  dispositions  et  à  placer  la  plante  à  une  cer- 

>  taine  profondeur  en  terre.  Au  reste,  voilà  la  manière  de  la 
»  cultiver  qui,  après  bien  des  essais  infhictueux,  m'a  le  mieux 

>  réussi*  «-<-  Culture  du  Mats  Cuico  dans  les  jardins.  Pour 

>  cultiver  le  Maïs  Gu2co  en  massif  dans  nos  jardins,  et  pour 

>  obtenir  de  grands  et  vigoureux  pieds,  on  procédera  dé  la 
»  manière  suivante  :  On  enlèvera  du  milieu  d'une  pelouse,  par 

>  exemple^  disons  environ  un  demi'^mètre  de  terre  végétale  ; 
»  on  apportera  dans  le  fond  du  Aimier  consumé  ou  tout  autre 

>  engrais  riche,  qu'on  recouvrira  d'environ  10  centimètres  de 
»  bonne  terre  végétale.  On  plantera  les  grains  de  Maïs  ou  l'on 
»  repiquera  des  plants  forcés  sous  couche;  mais  en  général  il 

>  vaudra  mfeux  planter  les  graiiis,  et  réserver  les  plants  forcés 
%  sous  couche  pour  remplacer  les  tiges  qui,  par  quelque  acci^ 

>  dent,  auraient  pu  manquer.  On  arrosera  ensuite  suivant 
»  les  besoins,  mais  on  n'épargnera  pas  l'eau,  car  cette  plante 
»  aime  beaucoup  l'humidité;  Au  bout  d'uii  mois,  les  Mais 
f  seront  dé||à  grands^  et  couvriront  la  terre  de  leur  beau 
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feuillage  ;  oa  pourra  alor»  binera  et  l'on  ^joutera  une  nomeMe 
cooche  de  Urre  végétale.  On  placera  ensuite  à  chaque  tige 
des  tuteurs  hauts  et  solides,  en  se  rappelant  la  taille  que 
devront  atteindre  les  Majs«  car,  sans  cette  précaution,  ils 
risqueraient  d'être  brisés  ou  renversés  par  des  orages  :  ce 
qui  causerait  des  disparates  désagréables  dans  les  massifs, 
car  un  tel  accident  retar  de  par  trop  la  plante,  qui,  du  reste, 
ne  fait  plua  guère  que  végéter.  On  rapportera  ensuite  suc^ 
cessivemeot  la  terre  et  jusqu'à  ce  que  le  sol  soit  de  niveau, 
et  cela  au  for  et  à  mesure  que  la  plante  prend  de  la  force.  On 
n'aura  plus  qu'à  arroser,  et,  quand  on  voudra  le  faire  moins 
souvent,  on  mettra  un  bon  pailUs  de  fumier  pour  entre- 
tenir la  fraîcheur.  On  pourra  aussi  planter  une  rangée  de 
Cannas  autour  de  la  corbeille,  qui,  par  leurs  larges  feuilles, 
garniront  les  pieds  des  Mais  qui  se  dénudent  en  grandissant  ; 
on  peut  même  planter,  pour  couvrir  le  sol,  quelques  graines 
de  Cucurbitacées,  Coloquinte,  etc*,  qui  s'attacheront  aux 
tiges  des  Maïs  et  les  garniront  à  l'automne  de  fruits  jaunes 
semblables  aux   oranges«  ~   Grande  culture  du  Maïs 
Cuzco.  Pour  la  grande  culture,  on  défoncera  le  sol  &  la  plus 
grande  profondeur  possible,  soit  à  la  pioche,  soit  i  la 
charrue}  on  formera  ensuite  de  larges  sillons  espacés  d'en» 
viron  50  à  76  centimètres  l'un  de  l'autre  ;  on  reléftra  la 
terre  en  talus,  comme  nos  maraicb^v  le  font  dans  les  envi* 
rons  de  Paris  pour  la  culture  de  l'Asperge,  et  après  avoir 
cultivé  le  fond  des  fossés,  on  placera,  espacées  à  40  ou  60 
centimètres  l'une  de  l'autre,  les  graines  de  Mais  dans  le  fond 
des  sillons.  Sous  notre  climat,  c'est  vers  le  16  avril  qu'on 
sème  le  Mais  ;  dans  le  midi  de  la  France,  on  peut  sans  doute 
semer  un  mois  plus  tôt,  et  en  Algérie  encore  un  mois  plus 
tôt  :  alors  op  peut  éUre  certain  d'avoir  tous  les  ans  des  quan- 
tités de  graines  mûres  qui,  comme  pour  nos  céréales, 
serviront  pour  ^ensemencement  des  récoltes  annuelles. 
Les  soins  à  donner  ensuite  consisteront  à  supprimer  les 
mauvaises  herbes  qui  pourraient  pousser  dans  la  culture^ 
et  i  rehausser  successivement  lesplaQtsde  mais,  selon  qu'ils 
s'élèveront^  atM  la  terre  des  talus^  et  jusqu'à  ce  que  le  sol 
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>  soit  entièrement i  plat;  après  quoi  il  n'y  aura  plus  qu'à 
»  attendre  la  iauchaison,  qui  se  fera  au  fur  et  à  mesure  du 
»  nombre  de  bestiaux  qu'on  aura  à  entretenir.  A  la  fin  d'oc- 

>  tobre,  la  partie  du  terrain  qu'on  aura  réservée,  soit  pour 

>  avoir  de  la  graine  et  être  mangée  en  cannes,  soit  pour  être 
»  conservée  tout  l'hiver,  devra  être  coupée  et  mieux  arrachée  ; 

>  car  les  cannes,  mises  debout  à  Tabri  des  fortes  gelées,  se 
»  conserveront  tout  aussi  longtemps  que  nos  carottes  et 
»  betteraves»  et  seront  d'un  grand  secours  pendant  la  mau- 
»  vaise  saison  où  les  animaux  ne  peuvent  sortir.  Bien  entendu, 
»  pour  ne  pas  fatiguer  la  bouche  des  animaux,  on  se  servira 
9  du  hachoir,  et  tous  les  animaux  auxquels  on  les  distribuera, 
j»  chevaux,  bœufs,  moutons  et  même  les  lapins,  les  mange- 
»  ront  avec  avidité  et  de  préférence  à  tous  fourrages  ;  seule- 
9  ment  il  sera  bon  de  leur  en  donner  peu  en  commençant, 
»  car  cette  plante  est  assez  rafraîchissante.  Dans  les  quelques 
»  lignes  ci-dessus,  j'ai  dit  un  mot  du  Sorgho,  dont  la  grande 
»  culture  me  parait  abandonnée  ;  cependant  des  essais  avaient 
»  assez  bien  réussi  à  la  ferme  impériale  de  Vincennes.  Néan- 
»  moins  on  s'y  était  mal  pris,  car  j*ai  continué  à  cultiver  cette 
»  belle  plante  si  robuste,  et  qui  demande  si  peu  de  frais  de 
]»  culture,  et  chaque  année  j'ai  eu  une  belle  végétation  et  des 
»  graines  mûres.  Il  est  vrai  qu'au  lieu  de  semer,  je  fais  forcer 

>  des  plants  sous  châssis,  puis  je  repique  à  la  manière  de  nos 

>  Colzas  :  voilà  tout  le  secret.  Et  maintenant  que  cette  plante 
»  est  acclimatée,  il  serait  fâcheux  de  la  voir  entièrement  aban- 

>  donnée,  aussi  je  m'empresserai  de  remettre  de  mes  graines 
»  aux  personnes  qui  voudraient  en  faire  une  étude  sérieuse.  » 

Nota.  —  Dans  la  dernière  séance  du  Conseil  d'administra- 
tion (16  février),  M.  Aug.  Duméril  a  communiqué  le  résultat 
des  observations  qu'il  poursuit,  à  la  ménagerie  des  Reptiles 
du  Muséum  d'histoire  naturelle,  sur  les  Batraciens  urodèles 
à  branchies  extérieures,  àiis  Axolotls j  et  donnés  par  le  Jardin 
zoologique  d'acclimatation. 

Leur  reproduction  a  eu  lieu  déjà  trois  fois,  et  neuf  des 
animaux  nés  dans  l'aquarium  ont^  au  bout  de  huit  mois, 
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donné  le  spectacle,  jusqu'alors  inconnu,  d'une  transformation 
en  Batraciens  urodèles  sans  branchies  externes.  La  dispo- 
sition des  dents  supportées  par  les  pièces  osseuses  du  palais 
est  aujourd'hui  tellement  semblable  à  celle  qu'on  trouve  chez 
les  espèces  qui  forment  le  genre  AmbystomCj  propre  à  l'Ame* 
rique  du  Nord,  dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans 
rarrangement  de  ces  dents  en  bande  transversale,  qu'il 
semble  bien  difficile  de  no  pas  rapporter  au  même  groupe 
générique  les  individus  métamorphosés  à  la  ménagerie. 

On  se  trouverait  donc  ainsi  amené  à  faire  disparaître  des 
cadres  toologiques  le  genre  Siredon  ou  Axolotl^  puisque  les 
animaux  désignés  par  cette  dernière  dénomination  ne  seraient 
que  des  larves  du  genre  Ambystome^  représentant  seulement 
une  forme  transitoire. 

Le  bulletin  de  fé>Tier  contiendra  une  note  détaillée  sur  ce 
sujet,  accompagnée  de  figures. 

Le  secréiaire  des  séances^ 

J.  L.  SoUBBIRAIf. 


2*  i£MC,  T.  ni.  —  Janvier  1866. 
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III.  FAITS  DIVERS  ET  EXTRAITS  DE  CORRESPONDANCE. 


liCttre  adressée  par  les  ambassadeurs  du  Sultan   du    MarcNS 

A  SON  EXC  M.  DROUTX  DE  LHUYS,  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 
(Traduit  d«  l'arab*.) 

Monsieur  le  Ministre, 
Nous  prions  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  agréer  nos  compliments  les 
plus  respectueux,  ei  nous  avons  l'honneur  de  lui  faire  savoir  que  vendredi 
dernier  nous  nous  sommes  rendus  au  Jardin  d'acclimalation.  Nous  y  avons 
vu  les  animaux  les  plus  merveilleux  et  les  plantes  les  plus  rares.  Ce  spec* 
tacle  nous  a  remplis  d'admiration.  Nous  prions  Dieu  de  vous  conserver  sous 
sa  protection. 

A  notre  retour^  quand  nous  serons  admis  auprès  du  Sultan,  nous  lui 
rendrons  un  compte  détaillé  de  ce  qui  a  frappé  nos  yeux  dans  ce  jardin. 
Nous  croyons  qu'il  Joindra  son  nom  à  celui  des  autres  souverains,  et  qu'il 
contribuera  à  la  prospérité  de  l'établissement  par  des  envois  d'animaux. 

Nous  avons  l'honneur  d'adresser  à  Votre  Excellence  le  montant  de  notre 
cotisation  définitive,  et  nous  vous  prions,  monsieur  le  Ministre,  si  nous  avons 
besoin  de  plantes  rares,  de  nous  laisser  prendre  la  liberté  d'écrire  à  ce  sujet 
à  Voire  Excellence. 
Salut  et  amitiés. 
3  ramadan  1282  (21  janvier  1866). 

Signé  :   Les  ambassadeurs  du  Sultan  du  Marocj 
GaTd  Mohammed  Echergui,  GaId  Haij  Mohammed  ben  SaId  de  Salé. 


[  Lettre  adressée  par  8*  A*  le  prince  nalim 

A  M.  LE  DIRECTEUR  DU  JARDIN  D'ACCLIMATATION. 

Palais  de  Choubrah,  le  17  décembre  1865. 

Monsieur  le  Directeur, 
J'ai  reçu  votre  lettre  du  27  novembre  dernier,  par  laquelle  vous  me  demandez 
de  vous  envoyer  des  Faucons  sacres,  et  je  m'empresse  de  vous  annoncer  que 
la  saison  est  déjà  trop  avancée  pour  que  je  puisse  satisfaire  votre  désir. 

Pour  nos  chasses,  nous  prenons  les  Sacres  en  octobre  et  en  novembre  ;  au 
mois  de  décembre,  le  passage  diminuant,  il  est  très-difficile  de  s'en  procurer. 
L'éducation  des  Sacres,  qui  dure  quatre  mois,  doit  commencer  en  novembre, 
afin  de  les  avoir  complètement  dressés  pour  le  mois  d'avril.  Si  le  moment 
de  la  prise  des  Faucons  en  octobre  et  novembre  correspond  à  l'époque  de 
vos  chasses,  c'est-à-dire  de  manière  à  vous  laisser  le  temps  voulu  pour  les 
dresser,  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  en  envoyer  Tannée  prochaine.  Je 
vous  ferai  remarquer  que  vous  aurez  de  grandes  difficultés  à  surmonter,  si 
vous  désirez  chasser  le  Chevreuil  à  l'aide  des  Faucons  :  en  Egypte,  quoique 
nous  prenions  bien  le  soin  de  choisir  les  Sacres  les  plus  forts,  il  nous  arrive 
souvent  de  les  trouver  un  peu  faibles,  lorsqu'ils  s'attaquent  à  une  Gazelle 
mâle.  Je  serais  très-heureux,  monsieur  le  Directeur,  si  je  pouvais  vous  aider 
dans  votre  désir  de  rétablir  la  fauconnerie  en  France  ;  je  me  mets  donc  dès 
aujourd'hui  entièrement  à  votre  disposition. 

Agréez,  etc.  Signé  :  Halim. 
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Par  M.  Eraesi  G.  de  GRANDMOirr. 

Toat  Européen  qui,  pour  la  première  fois,  débarque  en  Tunisie  reasent 
iroe  douloureuse  impression  à  la  vue  de  l'aridité  du  sol  qui  Tentoure.  Pen- 
dant les  16  kilomètres  qu'il  parcourt  pour  se  rendre  du  port  la  Goulette  k  la 
fille,  Tunis,  il  n'aperçoit  qu'une  interminable  plaine  de  champs  incultes. 
CetA  en  vain  qu'il  cherche  un  ombrage  pour  le  protéger  contre  les  rayons 
d'un  sdeU  brûlanL  Presque  de  tous  côtés,  un  sable  fin  et  mouvant  que 
retiennent  à  grand'peine  les  Ficoïdes  roariiimes,  grêle  végétation  que  les 
bestiaux  refusent  de  paître,  que  le  Chameau  lui-même  n'accepte  guère 
qu'après  une  longue  privation  d^aliments. 

J'ai  parcouru  cette  plaine,  j'ai  ressenti  la  douloureuse  impression  qu'elle 
cause,  et,  songeant  à  nos  bois,  à  nos  prairies,  à  nos  champs,  à  nos  cultures 
M  variées,  à  tout  ce  qui  fait  le  charme  enfin  de  notre  belle  France,  j'ai 
cru  cette  terre^  autrefois  le  grenier  de  la  Kome  antique,  désormais  vouée 
k  la  stérilité.  Cependant  un  magnifique  jardin  de  récente  création,  silué  à 
quelques  pas  de  la  mer,  donne  un  éclatant  témoignage  de  la  fécondité  du 
sol,  que  Tapathie  des  populations  laisse  absolument  improductif. 

Ce  jardin  est  celui  de  Son  Exe  le  général  Khérédine»  l'un  des  membres 
Ks  plus  généreux  et  les  plus  zélés  de  notre  Société,  le  premier  de  la  Tunisie 
qui  ait  tenté  de  faire  comprendre  tout  ce  que  renferme  de  dévouement  à  ses 
semblables  le  rôle  de  celui  qui  se  consacre  à  l'œuvre  de  l'acclimatation. 

Au  Cram  (Figuier),  non  loin  de  la  Goulette,  sur  cette  langue  de  terre 
aride  projetée  entre  la  mer  et  le  lac,  2  hectares  environ  de  ce  terrain  brûlé 
et  sablonneux  ont  été  plantés  des  essences  les  plus  diverses  pour  former  le 
parc  attenant  au  palais  carré  du  général. 

Comme  la  seule  condition  qu'exige  le  sol  de  la  Régence,  poiu*  reprendre 
90B  ancienne  fertilité,  est  d'être  arrosé,  on  a  fait  une  prise  d'eau  à  l'ancien 
aquedoc  de  Carthage,  restauré,  non  d'après  les  plans  grandioses  des  Bomains, 
nais,  le  plus  souvent,  à  l'aide  de  siphons  métalliques,  qui  amènent  les 
tonnes  du  Zaoughan  et  du  Djougar,  jusqu'à  la  Goulette,  en  passant  par 
Tuis, 

Aucun  ordre  méthodique  ne  préside  à  la  disposition  du  jardhi,  plaïué 
Uiilôti  la  française,  tantôt  à  l'anglaise,  mais  toujours  de^açon  à  mieux  faire 
ressortir  la  forme  des  végétaux,  leur  variété  et  les  teintes  si  diverses  de  bur 
feuillage.  Tant  de  soins  sont  mb  à  l'entretien  de  ce  parc,  qu'en  y  pénétrant, 
QD  &e  croirait  tout  à  coup  transporté  dans  Tim  de  nos  plus  spleiulides  squares 
pari&iens. 

A  côté  des  arbres  de  nos  forêts,  l'Auue,  l'Érable,  le  Frêne,  le  PeupUer, 
FAcada,  la  Platane  plantés  à  l'ftge  de  six  à  huit  ans,  végètent  le  Mûrier  de 
la  Chine^  le  Néflier  du  Japon,  le  Noyer  d*  Amérique,  TOranger,  le  atrou- 
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nier,  It:  Mii^iioliu  transplantes  même  ù  Tâge  de  vingt-cinq  à  trente  ans.  A 
leur  pied,  se  développent  les  arbustes  les  plus  divers,  s^épanouissent  les 
fleurs  les  plus  belles  et  les  plus  rares.  Là  le  Chèvrefeuille  uni  à  la  Campa- 
nule gracieuse  s'élance  d'arbre  en  arbre  en  longs  festons  parfumés;  ici 
le  Jasmin  double,  par  son  odeur  suave  et  pénétrante,  attire  le  promeneur 
arabe  (1).  Plus  loin,  les  Cassia  aux  fleurs  d'or,  les  Cannas  aux  tiges  droites 
et  articulées,  les  Verveines  recherchées  des  Romains  et  des  Gaulois  pour  les 
cérémonies  religieuses,  forment  des  buissons  ou  corbeilles  variées. 

Parmi  les  arbres  les  plus  précieux,  on  peut  citer  :  le  Cirier  de  la  Loui- 
sianc,  T Arbre  à  suif,  TEupatorium  tinctorium,  le  Frêne  à  manne,  le  Sumac 
des  corroyeurs,  le  Ficus  elastlca  (2).  Les  Bananiers,  desquels  Bernardin  de 
Saint-Pierre  a  pu  dire  qu'ils  donnent  à  Thomme  de  quoi  le  nouriir,  le  loger, 
le  meubler,  rhabiller  et  l'ensevelir,  8*y  trouvent  également  représentés  par 
les  espèces  les  plus  estimées. 

Dans  ce  jardin,  le  seul  de  la  Tunisie  où  la  science  de  l'horticulture  soit 
appliquée  avec  autant  d'art,  la  végétation  est  vraiment  luxuriante,  et  l'on 
ne  pourrait  croire  tout  d'alK)rd  que  les  plantations  qu'il  renferme  n'ont 
pas  plus  de  quelques  mois  d'existence  (3).  Dans  notre  belle  Provence, 
quatre  années  de  culture  ne  donneraient  pas  de  tels  résultats. 

Si  l'on  pénètre  dans  les  vastes  salles  du  palais  du  Cram,  l'œil,  ébloui  par 
l'éclat  des  murs  blanchis  à  la  chaux,  suivant  la  coutume  musulmane,  se 
repose  avec  un  indicible  plaisir  sur  des  massifs  d'arbustes  entourant  des 
aquariums  marins,  où  s'ébattent  au  milieu  de  rochers  disposés  avec  goilt  et 
recouverts  de  gracieuses  Acétabules,  de  Céramles  aux  branchages  élégants, 
d*Agares  aux  languettes  onduleuses,  de  jeunes  Poissons  d'espèces  et  de 
mœurs  variées. 

Pour  compléter  ses  moyens  de  culture,  le  général  vient  de  faire  construire 
par  M.  Herbeaumont  deux  serres  confiées  aux  soins  infatigables  de 
M.  Weber,  son  habile  jardinier  français.  La  première,  dite  Hollandaise^  est 
destinée  à  conserver  les  plantes  les  plus  précieuses  ;  la  seconde  est  réservée 
<i  la  multiplication.  Le  général  veut  ainsi,  non-seulement  entretenir  sa  riche 
collection,  mais  l'augmenter,  afin  de  pouvoir  offrir,  et,  par  là,  faire  naître 
chez  les  riches  musulmans  le  goût  de  l'horticulture,  et  peut-être  celui  de 
Pagriculture. 

Pour  terminer  le  récit  des  travaux  d*acclimatation  auxquels  se  livre  le 
générai  Khérédlne,  je  cherai  un  important  semis  de  Coton  qui  doit  être  fait, 
l'été  prochain,  sur  un  terrain  sablonneux  où  déjà  des  essais  sur  une  très- 
petite  échelle,  et  dans  des  conditions  relativement  très-mauvaises,  ont  donné 
d'excellents  résultats. 

Tous  ces  travaux,  le  but  vers  lequel  ils  tendent,  ne  prouvent-ils  pas 
qu'en  dehors  du  pouvoir,  il  est  un  moyen  accessible  à  tous  de  rendre  service 

(1)  Le  Jasmin  d*Arobie  (Feul)  est  la  fleur  la  plus  eslimëo  des  Arabes. 
(9)  Voyez  ci-après  le  catalogue  des  pUotes  colUtdes  au  Cram. 
(3)  Le  jardin  a  été  planté  au  moi*  d'avril  i805. 
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2  son  pay.Sy  de  iravailler  pour  le  bien  de  ses  semblables  ?  G*e.^t  ce  que  le 
g^n^ral  Khérédine  essaye  de  démontrer  ù  ses  concitoyens.  Tant  d'efforis 
persévérants  parviendront-Ils  à  faire  germer  chez  les  Arabes  les  idées  géné- 
reuses» à  leur  donner  Tamoar  du  progrès?  On  peut  en  douler,  en  songeani 
que  la  tradition  et  Tusage  sont  ici  les  seuls  mattrcs,  que  celte  lerre  est 
vraiment  la  terre  de  Timmobilité* 

—  M.  Ernest  G.  de  Grandmont  a  joint  à  cette  note  :  l**  Tétat  de  la  nom- 
breuse collection  de  végétaux  (plantes,  fleurs  et  arbres)  semée  au  mois 
d'avril  1865  cbez  Son  Exe  M.  le  général  Khérédine;  2"*  Tétat,  ci-apr^s 
reprodnft,  des  végétaux  de  divers  âges  qui  ont  parfaitement  réussi  Jusqu'alors 
et  qui  conservent  leurs  fleurs  pendant  Thiver. 


iO  variétés  Acacia. 

3  variétés  Narcissus. 

id. 

Duranla. 

2 

ici. 

Pervenche  de  Madaga.^car. 

id. 

Lantaoa. 

» 

» 

id.     major. 

Poiocetia. 

6 

id. 

Verbena. 

Buddleia. 

G 

id. 

Chrysanthcmum. 

Sida. 

10 

id. 

Pelargonium. 

id. 

Hibiscus. 

8 

id. 

Pétunia. 

CamelUa. 

6 

id. 

Salvia. 

id. 

Juttida. 

10 

id. 

Dianthus. 

Bigoonia  stans. 

2 

id. 

Tubéreuse. 

Rivinia  humilis. 

2 

id.' 

Asclépias. 

id. 

Cassia. 

à 

id. 

Abulilon. 

Nicotiana  glauca. 

h 

id. 

Pasftiflora. 

20 

id! 

Rcwiers. 

2 

iii. 

Romarin  blanc  et  bleu. 

CaUcarpa. 

2 

id. 

Lonicera  sempervirens. 

id. 

Dalura. 

)» 

9 

id.     flexuosa. 

Erythrîna, 

» 

)» 

Cliloria  Ternalea. 

Laurier-rose. 

2 

id. 

Plumbago. 

Svmphoricarpot* 

25 

id. 

Canna. 

l«eoootift  leonurus. 

2 

id. 

Solanum. 

Néfliers  du  Japon. 

h 

id. 

Héliotrope. 

id. 

Cestrum. 

B 

» 

r.oWrussia. 

id. 

Punica  nana. 

1» 

» 

Cupbea. 

id. 

GelaslrtM. 

» 

» 

Yeronica  speciosa. 

Yokroma. 

2 

id. 

Jasmin. 

Pavonia. 

» 

1» 

Delairia  odorala. 

Culteria. 

Une  belle  et  grande  collection   de 

Riissclia. 

Jacinthes 

,  Renoncules,  Ani^moncs,  I\ia, 

6 

id. 

Fuchsia. 

Glaïeuls, 

Iris. 

à 

id. 

Crinum. 

■apport  «BV  le  Broute  ée  Sehrader. 

i^  de  découvertes  en  agriculture  ont  été  accueillies  avec  autant  de 
faveur  que  Tapparitlon  du  Brome  de  Schrader.  De  tous  côtés,  on  a  voulu 
^^sayer  la  plante  nouvelle,  et  Tlndustrie,  mettant  à  profit  cette  vogue  subite, 
s'est  hâtée  de  produire  une  quantité  considérable  de  semence  qu'elle  a  pu 
éfooler  à  un  prix  élevé.  On  la  vendait  encore,  Tan  dernier,  sur  le  pied  de 
•J5  fr.  le  kilogramme;  et  bienheureux  était  racheleur,  si,  pour  ce  prix  exrcs- 
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KÎf,  il  n'avait  point  reçu  quoique  graine  sans  valeur  d'un  Brome  des  bois. 
Aujourd'hui  que  le  premier  moment  d'engouement  semble  passé,  voyons  ce 
que  promettait  et  ce  qu'a  donné  le  Brome  de  Schrader.  Nous  l'avons  vuap> 
paraître  avec  tout  un  cortège  de  précieux  avantages  :  végétation  d'une  vigueur 
exceptionnelle  ;  rusticité  ;  rendement  hors  ligne  en  fourrage  comme  en  paille, 
comme  en  grains;  qualités  nutritives  incomparables:  il  avait  tout  réuni. 
^  Secs  ou  humides,  calcaires,  argileux  ou  siliceux,  riches  ou  pauvres,  tous 
les  sols  devaient  le  produire,  sinon  également,  du  moins  toujours  avec  béné- 
fice. G^était  beaucoup;  mais  ce  qui  est  nouveau  traverse  ainsi  une  première 
période  toute  de  faveur.  —  Étudié  avec  plus  de  calme,  le  Brome  nous  appa- 
raîtra moins  doué  sans  doute,  mais,  nous  l'espérons,  très-utile  encore.  Sim- 
plifions toutes  ces  promesses,  et  réduisons-les  aux  conditions  suivantes  :  Le 
Brome  est-il  appelé  à  donner  mieux  que  nos  plantes  de  production  analogue, 
et  devons-nous  le  préférer  à  la  Luzerne,  par  exemple?  Peut-il  croître  dans 
les  terrains  qui  ne  produisent  point  la  prairie  artificielle,  et  doit-il  y  devenir 
une  richesse  nonvelle?  Enfin,  dans  les  terres  qui  sont  abondamment  pour- 
vues de  fourrages,  constituera -t-il  une  ressource  nouvelle  d*un  rendement 
relatif  suffisant?  Dans  ce  dernier  cas,  assurément,  le  résultat  obtenu  serait 
fort  utile  encore,  puisqu'il  permettrait  de  varier  davantage  la  nourriture  du 
bétail.  Dès  l'apparition  du  Brome  de  Schrader,  la  Société  d'acdimaution 
s'est  efforcée  de  recueillir  et  de  répandre  tous  les  renseignements  qui  sem- 
blaient être  de  nature  à  éclairer  sur  l'essai  qu'on  voulait  tenter.  Les  résul- 
tats partiels  que  Ton  avait  obtenus,  elle  les  a  publiés  aussitôt  qu'ils  sont 
arrivés  à  sa  connaissance.  Il  y  en  a  eu,  sans  aucun  doute,  de  très-satisfai- 
sants ;  mais,  dans  quelles  conditions  avaient-ils  été  tentés?  Il  est  certain  que 
peu  de  plantes  se  montreront  rebelles  à  de  grands  soins  et  à  une  terre  d'une 
qualité  très-supérieure.  Mais  la  grande  culture  ne  peut  tirer  aucun  parti 
avantageux  de  ce  qui  réclame  une  situation  trop  exceptionnelle.  —  Poar 
être  admise,  il  faut  donc  qu'une  plante  nouvelle  constate  son  utilité  au  mi- 
lieu des  conditions  ordinaires  où  elle  est  appelée  à  prendre  place.  Désh-euse 
de  formuler  enfin  une  opinion  aussi  positive  que  possible  sur  l'utilité  du 
Brome  de  Schrader,  la  Société  d'acclimatation  a  commencé,  cette  année, 
dans  des  sols  de  différentes  natures,  éloignés  les  uns  des  autres  et  diver- 
sement préparés f  des  essais  qu'elle  se  propose  de  suivre  avec  soin. 
Voici  quels  ont  été  jusqu'à  présent  les  résultats  de  ces  expériences  : 
M.  Michelet,  à  Manoncourt,  a  semé,  le  8  avril,  en  lignes  distantes  de 
0"»,'25  dans  une  terre  calcaire  bien  fumée  et  préparée  par  deux  cul- 
tures.  La  plante  a  levé  neuf  jours  après  la  semaiile  ;  elle  a  reçu  deux  binages. 
Les  trochées  n'ont  pas  atteint  plus  de  8  à  10  centimètres  de  diamètre*  —  Elles 
ont  porté  de  quinze  à  vingt  tiges  d'une  hauteur  moyenne  de  50  à  60  centi- 
mètres. La  maturité  a  commencé  vers  le  mUieu  de  juillet,  et  le  rendement  a 
été,  par  are,  d'environ  25  kilogrammes  de  fourrage  en  vert,  6  Icilogrammes* 
de  paille  et  20  litres  de  grain. 

A  Remenauville,  dans  une  terre  calcaire  aussi  et  à  sous-sol  perméabU, 
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M.  Goichard  a  fait  deux  essais.  Dans  on  terrain  très-riche,  il  a  semé  en 
ligoes  avec  dlsumces  de  0",20  dans  la  ligne  etde  O^^ydO  entre  les  lignes.  Dans 
ane  antre  partie  de  qualité  moyenne,  il  a  semé  à  la  volée.  Le  semis  en  lignes 
a  levé  aa  boat  de  vingt  jours,  et  a  été  bêché  deux  fois.  Les  trochées  n'ont 
pas  atteint  pins  de  O^^fOS  en  largeur  et  0°>,50  en  hauteur.  —  Elles  n*ont 
porté  qu^une  moyenne  de  10  à  12  tiges.  Quoique  la  semaille  eût  été  faite  dès 
les  premiers  jours  d*avril«  la  maturité  n'a  commencé  qu'en  août.  Le  rende- 
ment en  grain  n*a  été  que  de  10  litres  par  are.  Le  second  essai  n'a  rien  pro- 
dnit.  —  La  plante  n'a  levé  que  trois  mois  après  la  semaille^  et  elle  n^a  pas 
atteint  plus  de  20  à  25  centimètres  de  hauteur. 

ÂVillers-lez-Nancy,  dans  des  terraim  calcaires  à  sous-sol  très-perméable, 
la  plante  a  été  deux  mois  à  lever.  —  Les  trochées  sont  restées  grêles.  —  La 
hauteur  des  tiges  n'a  pas  passé  50  centimètres  dans  les  parties  les  mieux 
réussies.  —  Le  grain  a  été  beau,  mais  très-peu  abondant. 

A  Longeville-lez-Cheminot,  M.  Gaye  ^  semé  en  lignes  dès  le  26  mars,  dans 
une  terre  siliceuse  à  sous-sol  perméable,  bien  fumée  et  bien  préparée,  La 
pUnte  a  levé  quinze  jours  après  la^  semaille.  Elle  a  été  bêchée  et  arrosée  à 
la  main.  Le  diamètre  des  trochées  n'a  été  que  de  8  à  10  centhnètres,  leur 
hauteur  de  UO.  Elles  ont  porté  une  moyenne  de  quinze  à  vingt  tiges.  La 
première  récolle  a  été  faite  du  25  au  30  juin.  La  plante  s'était  de  nouveau 
bien  préparée,  mais  la  grêle  est  venue  détruire  en  août  l'espoir  d'une  se- 
conde moisson.  Le  rendement  en  grain  n'a  point  passé  10  litres  par  are. 

y.  Marin,  agriculteur  à  Insviller,  a  fait  deux  essais  consciencieux  dans 
nue  terre  siliceuse  à  sous-sol  tout  à  fait  imperméable.  Il  a  opéré  à  la  fois 
SOT  on  terrain  très- riche  en  fumure  et  sur  une  terre  placée  dans  les  condl- 
tkns  les  plus  ordinaires  de  sa  culture.  Dans  l'un  et  l'autre  essai,  il  a  semé, 
à  la  fin  d'avril,  en  lignes  distantes  de  30  centimètres.  Dans  le  terrain  très- 
riche  en  fumure  et  trèsmodifié  parunmarnage  abondant,  la  plante  a  mis 
deux  mois  à  lever  entièrement.  Les  trochées  ont  atteint  15  à  20  centimètres 
de  diamètre.  EUes  ont  porté  ime  moyenne  de  vingt  tiges  de  80  centimètres 
à  1  mètre  de  hauteur.  La  maturité  a  commencé  en  août  Elle  s'est  produite 
irrégulièrement,  et  la  récolte  du  grain  s'est  prolongée  jusqu'à  la  fin  d'oc- 
tobre. Le  rendement  a  été  dans  la  proportion  de  10  hectolitres  à  l'hectare. 
Jlais  si  le  Brome  a  si  vigoureusement  végété  dans  la  terre  richement  prépa- 
rée, il  n'en  a  plus  été  ainsi  quand  il  s'est  trouvé  placé  dans  des  conditions 
ordinaires.  Et  le  second  essai  n'a  donné  que  de  bien  minces  résultats.  Les 
trochées  ont  été  grêles,  les  tiges  peu  nombreuses,  et  le  grain  rare  et  très- 
petit. 

A  yflcey-sur-Fraye,  M.  Collet  a  semé  aussi  dans  un  terrain  siliceux, 
humide,  mais  à  sous-sol  perméable,  La  terre  était  ^grasse  et  avait  reçu  deux 
cultures.  La  semaille  a  été  faite  au  commencement  d'avril  et  en  lignes  espa* 
cées  de  30  centimètres.  La  plante  a  levé  vingt  jours  après.  Fin  de  mai,  après 
on  binage,  elle  a  été  irriguée.  Un  cinquième  environ  de  la  semence  a  man- 
qué, le  reste  a  poussé  vigoureusement  Les  trochées  ont  atteint  20  à  25cen- 


Digitized  by 


Google 


56        SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE   d'aCCLIMATATION. 

timMrcs  de  largeur  et  de  90  centimètres  à  1  mètre  de  haiitear.  Il  y  a  en  une 
moyenne  de  vingt  à  trente  tiges  et  un  rendement  en  grain  de  plus  de  50  litres 
par  are.  Dans  ces  conditions,  le  Brome  peut  fournir  jusqn^à  quatre  coupes, 
d*nn  poids  de  20  kilogrammes  chacune  et  par  are.  On  a  généralement  rc- 
rx>nnu  que  le  bétail  mange  bien  le  Brome  coupé  en  vert  ou  en  sec,  mais  sans 
préférence  pourtant  sur  une  autre  sorte  de  fourrage.  11  est  constaté  aussi  que 
le  semis  en  lignes  a  mieux  réussi  que  rensemencement  à  la  volée  (i)  ;  nulle 
part  la  maturité  du  grain  ne  s'est  produite  de  façon  à  le  récolter  en  une  seule 
fois.  On  a  dû  couper  successivement  les  épis  mûrs,  et  l'on  a  perdu  ainsi  une 
assez  forte  quantité  de  semence  qui  est  tombée  d'elle-même  sur  le  sol.  La 
volaille  est  très-friande  de  ce  grain  de  Brome,  ainsi  que  de  la  plante  elle- 
même,  lorsqu'elle  commence  à  sortir  de  terre. 

Enfin,  partout  la  plante  a  poussé  à  l'automne  avec  une  nouvelle  vigueur. 
Elle  s'est  fortifiée  et  elle  a  maintenant  un  très-bel  aspect.  Le  grain  qui  est 
tombé  sur  le  sol  pendant  l'opération  de  la  récolte  a  bien  levé  après  un  léger 
binage.  Les  nouvelles  pousses  ont  garni  les  manques  et  complété  les  tro- 
chées. L'année  était  évidemment  peu  favorable,  puisqu'elle  a  été  d'une 
sécheresse  exceptionnelle.  De  ces  quelques  essais,  trop  peu  nombreux  encore, 
si  l'on  veut,  mais  faits  avec  soin,  on  peut  cependant  tirer  déjà  des  conclu- 
sions suffisantes  pour  qu'il  soit  permis  de  répondre,  du  moins  en  gros,  aux 
questions  que  nous  avons  posées  dès  le  début'dc  ce  rapport.  Ainsi,  il  paraît 
assez  bien  constaté  que  le  Brome  est  inférieur,  en  qualité  comme  en  rende- 
ment, aux  principales  plantes  de  nos  prairies  artificielles,  i'artout  où  croîtra 
bien  la  Luzerne,  par  exemple,  elle  devra  toujours  lui  être  préférée.  Mais  il 
est  malheureusement  beaucoup  de  terres  où  la  Luzerne,  pas  plus  que  le  Sain- 
foin et  même  le  Trèfle,  ou  ne  végètent  pas  du  tout,  ou  donnent  un  résultat 
tellement  médiocre,  que  la  culture  n'en  peut  être  suivie.  —  Telles  sont  sur- 
tout les  terres  silicemes  à  sous-sol  argileux  imperméable.  Là  le  Brome 
peut  être  appelé  à  jouer  un  rôle  utile,  et  les  essais  doivent  y  être  poursuivis 
avec  persévérance.  Enfin,  là  même  où  croissent  abondamment  les  plantes  de 
prairies  artificielles,  ce  Brome  peut  être  utilisé  encore,  en  devenant  une  va- 
riété de  plus  dans  l'alimentation  du  bétail.  Mais,  ce  qui  nous  frappe  surtout 
et  qui  ressort  clairement  des  essais  qui  viennent  d'être  tentés,  c'est  qu'il  faut 
à  ce  Brome  des  conditions  de  fumure  supérieures  à  celles  dont  se  contentent 
nos  plantes  de  production  analogue.  —  Assurément,  c'est  là  un  obstacle  se- 
deux.  Une  seconde  condition  esseniiclle  de  bonne  réussite,  c'est  une  humi- 
dité suffisante.  —  Nous  avons  vu  que  le  Brome  s'est  très-bien  trouvé  d'une 
irrigation  largement  faite.  Cette  condition  d'humidité  peut  être  un  avantage 
pUuôl  qu'un  obstacle.  —  Sans  doute  il  en  résulte  que  les  terres  de  côte  ne 
devront  point  continuer  la  culture  du  Brome;  mais  dans  les  lieux  bas,  l'irri- 
gation abondante  suppléera,  jusqu'à  un  certain  point,  à  la  nécessité  d'un 
très-riche  état  d'engraissement. 

(t)  On  complc  cn>-tron  10  litres  de  !»cnicncc  par  Iicclnre. 
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Voili,  quant  k  prêsciU,  co  que  li  Société  d'acclimatation  peut  constater, 
aprts  les  essais  de  cotte  anntîc.  Ces  essais  seront  continués,  et  Pau  prochain 
nous  fouTDira  probablement  de  nouvelles  observations  à  faire  connaître. 

PlERSON   DE  BRABOIS. 
[Extrait  dv  Bunetin  de  la  Société  répionale  d'acclimatation  pour  la  %one  du  iun'd-eit.) 


Pécher  é'È^jpie  colUTé  A  ToUiiM  (Isère). 

€«t  arbre  froider,  dont  notre  Bulletin  8*est  occupé  déjà  plusieurs  fois,  no- 
tamment dans  le  numéro  du  second  trimestre  de  1857  (p.  73-75),  fut  importé 
de  Syrie  en  France  par  le  commandant  Barrai.  C*est  au  Dauphiné  que  revient 
ensuite  Thonneur  de  Tavoir  propagé  dans  notre  pays.  De  cette  province, 
grftce  à  la  Société  d*acclimatation  de  Paris,  il  ne  tarda  pas  ù  se  répandre,  et 
voilà  cinq  ans  passés  qne  plusieurs  noyaux  en  ont  été  donnés  au  Jardin  des 
plantes  de  Nancy.  Le  seul  pied  que  rétablissement  botanique  de  cette  ville 
ait  conservé  dans  son  enceinte  a  pris  un  développement  rapide  et  prospère  : 
il  mesure  aujourd'hui  2">,60  de  hauteur,  quoique  des  accidents  en  aient  dé- 
couronné  la  tige  principale.  Elevé,  comme  il  doit  Tètre,  en  plein  vent,  il  a 
porté  des  fmiu  pour  la  première  fois  en  1865  :  on  en  a  recueilli  pour  le 
moins  une  vingtaine,  que  l*on  a  reconnus  savoureux  et  comparables  à  cette 
bonne  pèche,  à  celle  de  Vespèce  vraie^  que  Ton  cultive  de  temps  immémo- 
rial dans  les  vignobles  de  la  Lorraine. 

Tel  est  le  jugement  prononcé  par  M.  le  docteur  Godron  sur  Tarbnste  égyp- 
lira,  qui  s'appellera  diez  nous  le  Pêcher  de  Tullins.  Que  le  savant  doyen  de 
la  Faculté  des  sciences  nous  permette  d^ajouter  à  son  rapport  les  observa- 
tions de  deux  de  ses  émules  en  acclimatation. 

Voici  d'abord  une  lettre  qui  nous  est  adressée  par  un  de  ses  confrères,  par 
M.  le  docteur  V.  Boppe  (de  Nancy),  lequel  avait  reçu  de  nous,  en  1857,  deux 
noyaux  du  Fècher  d^Égypte.  Malgré  la  difficile  épreuve  de  la  transplantation 
en  1859,  et  une  neige  écrasante  en  18G1,  il  reste  aujourd'hui  sur  pied,  à 
Taide  des  soins  de  M.  le  conseiller  Bossu,  la  plus  belle  tige  possible,  de 
Â  mètres  de  bant  et  de  25  centimètres  de  circonférence  à  la  base  ;  un  arbre 
qui  donnait  dès  1863,  en  dépit  des  difficultés  de  toute  sorte,  une  huitaine  de 
pèches;  environ  quinze  en  186û,  à  la  suite  d'une  floraison  magnifique  (trop 
luxuriante  même),  et  plus  de  deux  cents  en  1865. 

De  l'avis  da  docteur  Boppe,  qui  possède  maintenant  trois  de  ces  Pêchers, 
dont  un  lui  vient  du  regrettable  M.  Monnier,  naguère  président  de  la  Société 
d'agricnltnre,  les  fruits  de  Tullins  sont  plus  gros,  plus  savomreux,  meilleurs 
que  la  pèche  de  vigne,  de  laquelle,  au  reste,  on  confond  asseï;  commimé- 
ment  les  variétés  bâtardes  avec  l'espèce  franche,  qui  n'est  certes  pas  mau- 
vaise. 

Le  Pécher  d'Egypte  mérite  donc  bien  qu'on  le  cultive,  et  que  la  Société 
d*a€cilmatation  le  recommande. 


Digitized  by 


Google 


58        SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  d'âCGLIMATATION. 

G*est  une  éducation  qui  nécessite,  d*ailleurs,  certaines  mesures  attentives 
et  prévoyantes.  Nous  allons  écouter  sur  ce  point  Inexpérience  du  second  de 
nos  honorables  correspondants,  de  M.  G.  Delaunay  : 

—  «  J*avais  planté  trois  noyaux  de  pèche,  suivant  les  indications  fournies 
par  M.  Jules  Bertrand,  de  Tullius.  Il  en  est  résulté  deux  arbres,  dont  Tun, 
mis  en  plein  vent,  a  2  mètres  de  haut  sur  /|0  centimètres  de  diamètre,  avec 
une  belle  tête  bien  garnie  de  branches. 

0  En  1862,  J'obtins  déjà  quelques  fruits;  en  1863,  les  fleurs  ont  été  mal- 
heureusement détruites  par  les  gelées  tardives  ;  en  lS6/ii,  ma  récolle  fut  assez 
belle  ;  en  1865,  chaque  arbre  m*a  donné  de  cinquante  à  soixante  pèches  de 
grosseur  moyenne,  parfumées,  succulentes,  mûres  dans  la  première  quin< 
zaine  de  septembre. 

»  IH)ur  entretenir  ces  arbres  en  bon  état,  je  me  contente  d'en  retrancher 
les  branche&mortes  et  celles  qui  font  confusion  avec  d'autres. 

»  Ainsi  que  les  essences  ordinaires,  les  Pêchers  de  Tullins  sont,  sujets  à 
deux  maladies,  la  cloque  et  la  gourme»  Je  réussis  à  pallier  un  peu  ces  incon- 
vénients en  arrosant  mes  arbres,  au  printemps,  avec  de  Teau  chargée  de 
sulfate  de  fer, 

»  En  résumé,  le  Pécher  de  Tullùis  est  d'une  acclimatation  facile  et  dési- 
rable ;  ce  serait  une  acquisition  excellente  pour  les  jardins  où,  faute  de  murs, 
on  ne  peut  pas  établir  d'espaliers.  » 

A  ces  détails  M.  Delaunay  joint  des  renseignements  précis  sur  la  manière 
dont  il  fait  ses  semis  daas  une  terre  assez  forte  et  quelque  peu  froide  : 

«  Je  plante  mes  noyaux  en  octobre,  dit-il,  dans  des  trous  assez  grands, 
que  je  prépare  comme  si  je  devais  y  mettre  des  Poiriers  ou  des  Pommiers, 
et  dont  je  garnis  le  fond  des  détritus  du  jardin  ainsi  que  d'une  couche  de  fu- 
mier consommé  qu'on  mêle  aux  terres  de  la  fouille.  Sur  ce  premier  lit 
j'étends  15  à  20  centimètres  d'un  bon  terreau,  dans  lequel  je  dépose  les 
noyaux,  à  10  centimètres  de  profondeur.  Je  recouvre  le  tout  de  feuilles 
sèches.  Au  retour  du  printemps,  je  laisse  la  plus  belle  tige  en  place,  et  je 
transplante  les  autres.  »  L.  Leupol. 

(SxtrêU  du  BtUUtin  dt  la  Société  régionale  d'acclimatation  pour  la  %one  du  nord-oit.) 


De  rélevage  des  volailles. 

Dans  une  brochure  publiée  récemment  à  Berlin,  nous  trouvons  des  dé- 
tails bien  curieux  sur  l'élevage  des  volailles.  L'auteur  de  cette  brochure, 
M.  Wallher,  chef  d'exploitation  rurale  et  directeur  des  fabriques  du  prince 
de  Thum  et  Taxis,  est  parvenu  à  augmenter  de  114  000  francs  les  revenus 
de  plusieurs  domaines  confiés  à  ses  soins,  par  la  fondation  d'un  établisse- 
ment d'élevage  et  d'engraissement  de  volailles,  établissement  que  nous 
croyons  être  le  premier  et  le  plus  important  de  son  espèce,  ainsi  que  l'affirme 
lui-même  le  prince  de  Thurn  et  Taxis. 

Partant  de  cette  idée  que  l'élevage  de  Poules  exclusivement  nourries  de 
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grain  ne  p«at  pas  être  Irès-aTantageux,  M.  Wahher  a  imaginé  de  ne  faire 
entrer  k  grain  dans  la  nonrritare  de  ces  yoiaOles  que  pour  une  part  très- 
fldninic,  et  de  foire  consister  le  surplus,  pendant  Tété,  principalement  en 
fcn,  et  en  tdTer  en  viinde  d'animaux  morts  ou  abattus. 

Cette  idée  est  juste:  la  Poule  est  plus  camivore  que  granivore;  l^abitude 
qa^elle  a  de  grattar  la  terre  atteste  sa  préférence  instinctive  pour  les  vers  et 
leurs  larves  sur  le  grain.  Elle  peut  se  nourrir  au  moins  aussi  bien  de  viande 
que  de  grains,  et  elle  diffère  des  oiseaux  uniquement  granivores  par  la  con- 
fennation  de  son  bec,  de  ses  ongles  et  de  sa  membrane  stomacale. 

La  Poole  se  nourrir,  à  la  vérité,  de  graines  ;  mais  si  on  lui  Jette  de  l'orge 
et  en  mfme  temps  de  la  viande  ou  des  insectes,  elle  se  précipitera  avide^ 
ment  sur  la  viande  et  les  insectes  d'abord,  et  ne  mangera  le  grain  que  si  elle 
a  encore  faim.  Cette  observation  est  de  la  plus  grande  exactitude. 

Biem  que  rantenr  soit  d'avis  qu'avec  Talimentation  ordinaire  en  grains  on 
poisse  encore  retirer  un  proflt  assez  élevé  de  l'élevage  des  Poules,  il  ne  s*ar- 
rSte  p»  à  ce  mode  d'entretien,  parce  qu'il  ne  le  trouve  pas  assez  lucratif, 
et  il  éublit  des  verminières  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  selon  l'exten- 
don  donnée  à  son  industrie.  Pour  cela,  on  creuse  des  fosses  d'un  mètre  de 
profoodenr,  dont  le  fond  est  pavé.  Les  murs  latéraux  doivent  être  aussi  uni 
qae  possible,  pour  que  les  larves  ne  puissent  pas  s'écbapper  ;  ils  doivent  en 
ootre  s'élever  un  peu  au-dessus  du  sol.  Il  faut  couvrir  les  verminières  d'un 
tait,  parce  que  la  ploie  et  la  gelée  nuisent  au  développement  complet  des 
brves.  Une  hauteur  de  l'fSO  jusqu'à  la  toiture  suffit  pour  les  mui*s  lalé- 
raai,  et  l'on  peut  réunir  plusieurs  verminières  sous  un  même  toit.  Dans  la 
loognenrdes  nrars  latéraux,  chaque  verminière  a  sa  porte  située  vers  le  sud 
onfooest. 
La  fosse  faite,  on  y  met  : 

1*  Une  couche  de  16  à  18  centimètres  de  seigle  haché  ; 
2*  Une  de  crottin  pur  de  cheval  de  3  à  A  centimètres  d'épaisseur  ; 
3*  Une  couche  de  2  ou  3  centimètres  de  bonne  et  fine  terre  tamisée; 
^  Une  coQche  de  2  ou  3  centimètres  de  résidu  de  brasserie  (drèche). 
Sur  ces  matières  on  Jette  2  kilogrammes  de  sang  d'abattoir  corrompu,  ou 
ineax  encore  des  intestins  d*animaux  morts,  ou  d'autres  déchets  de  viande 
aisiOtiité. 
On  forme  ensuite  plusieurs  couches  en  suivant  le  même  procédé. 
Ce»  verminières  réclament  des  soins  d'entretien»  Les  matières  ne  doivent 
pu  y  être  tassées,  l'air  doit  pouvoir  y  circuler  ;  si  l'on  y  met  trop  de  sang,  la 
naiK  devient  bamide  à  l'excès  et  les  larves  y  meurent  avant  de  se  dévelop- 
per. La  pluie  produit  le  même  effet.  Il  faut,  en  hiver,  garantir  les  fosses  de 
k  geUe  en  les  recouvrant  de  nattes  de  paille,  et  de  cette  manière  oïl  obtient 
deslanes  même  dans  cette  saison. 

Ce  mode  d'alimentation  est  extrêmement  économique  ;  deux  repas  jour- 
naliers avec  des  larves  bien  développées  suffisent  pleinement.  Pour  cela,  on 
prend  avec  des  pellss  de  bois,  dans  la  verminière,  à  peu  près  le  double  de 
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ce  que  Ton  donnerait  en  grains^  car  les  larves  sont  mêlées  avec  les  maté- 
riaux qui  ont  servi  à  leur  formation.  60  grammes  de  larves  suffisent  par 
jour  à  une  pondeuse,  tandis  que  les  Poulets  à  Tengrals  reçoivent  en  petites 
portions,  souvent  renouvelées,  le  double  en  larves,  viande  et  grains  ;  si  Ton 
en  donne  trop  à  la  pondeuse,  elle  devient  grasse  et  pond  moins. 

D'autre  part,  M"*  Millet-Robinet  recommande,  dans  le  Journal  d'agricul- 
ture pratique^  comme  étant  celle  de  toutes  les  nourritures  qui  lui  a  le  mieux 
réussi  pour  Tempâtement  des  volailles,  la  farine  et  sarrasin  ou  blé  noir  par- 
faitement blutée.  On  pétrit  cette  farine  avec  ime  quantité  suffisante  de  lait 
doux  pour  en  faire  une  pftte  plus  compacte  que  celle  du  pain.  Après  un  bon 
pétrissage,  on  la  coupe  par  portions  grosses  environ  comme  deux  œufo  ;  on 
la  roule  avec  la  main  sur  une  table  pour  en  former  des  rouleaux  gros  comme 
le  doigt  pour  des  bêtes  de  moyenne  force,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
gros  pour  les  bêtes  plus  ou  moins  fortes.  On  divise  ces  rouleaux  en  pâtons 
en  les  coupant  en  biais  avec  un  couteau,  à  la  longueur  de  6  à  7  centimètrea. 
On  procède  ainsi  pour  toute  la  pâtée  qu'on  a  préparée,  et  qui  doit  être  pro* 
portionnée  au  nombre  et  au  degré  d'engraissement  des  volailles. 

Pour  délayer  facilement  et  proprement  la  farine  avec  le  laH,  on  la  met  en 
tas  sur  une  planche  à  pâtisserie  ou  sur  une  table  ;  on  fait  un  trou  au  milieu  ; 
on  y  verse  le  lait,  qui  doit  être  plus  que  tiède  en  hiver,  et  avec  une  ciUller 
de  bois  on  incorpore  peu  à  peu  la  farine.  Lorsque  la  pâte  devient  assez  épaisse 
pour  qu'il  ne  soit  plus  possible  d'y  incorporer  la  ferine  avec  la  cuiller^  <m 
achève  le  pétrissage  avec  les  mains  ;  elle  n'y  adhère  plus. 

M*"*"  Millet-l\obinet  ne  partage  pas  l'opinion  des  personnes  qui  prétendent 
que  la  farine  d'orge  et  même  celle  d'avoine  peuvent  remplacer  avantageuse- 
ment celle  de  sarrasin.  La  farine  de  maTs,  du  maTs  blanc  surtout,  peut  coii' 
venir  ;  mais,  outre  qu'elle  est  d'un  prix  assez  élevé,  elle  ne  lait  qu'une  pâte 
courte  qu'il  est  très-difficile  de  rouler  pour  en  faire  des  pâtons.  M'"'  Millet 
regarde  cependant  comme  très-bon  le  mélange  de  celte  farine  avec  celle  de 
sarrasin,  qui  fait  une  pâte  longue  et  liée. 

Mais  presque  partout  la  farine  de  maTs  est  d'un  prhL  plus  élevé  que  celle 
de  sarrasin,  attendu  que  le  maïs  demande  des  teores  d'élite  pour  donner  de 
bons  produits,  et  de  plus  un  climat  assez  chaud  pour  mârir.  Le  sarrasin  est, 
au  contraire,  une  plante  rustique,  qui  réussit  à  peu  près  dans  toutes  les 
terres  et  a  peu  de  frais  de  culture. 

Les  pâtoiis  faits,  on  les  place  sur  un  plat  ou  une  planche  légère  ;  on  se  mu- 
nit d'un  petit  vase  contenant  de  l'eau  claire,  et  l'on  empâte  la  volaille. 

Les  bêtes  ainsi  engraissées  ont  la  graisse  d'un  blanc  mat  et  la  chair  comme 
transparente  sous  une  peau  d'une  finesse  extrême. 

Il  faut  environ  la  farine  d'un  décalitre  de  sarrasin  pour  engraisser  une 
bête  de  moyenne  force. 

(Extrait  ia  AnnaUt  de  la  Société  d'agriculture  dû  la  Charente.) 


Digitized  by 


Google 


1.  TliTAOX  KS  mms  il  U  SMiiTÉ  (1). 


ESSAIS  D'ACCLIMATATION   PRATIQUE 

EN   NORMANDIE, 

■•   le    ««MIc   ërÉPKÉHBSmiI.. 


(Séance  du  23  ISvrier  1866.) 


Messieurs,  plusieurs  de  nos  collègues  ont  fait  d'intéressanles 
communicalions  sur  leurs  expériences  d'acclimatation  pra- 
tique; ils  nous  ont  dit,  peut-être  un  peu  trop  succinctement, 
les  résultats  qu'ils  ont  obtenus.  Pour  moi ,  je  regarde  ce 
genre  de  communications  comme  si  favorable  aui  progrès  de 
nos  études,  que  je  n'hésite  pas  à  prendre  la  parole  avant 
d'avoir  obtenu  des  succès  bien  sérieux.  C'est  donc  une  espèce 
d'inventaire,  un  programme  d'expériences  que  je  viens  mettre 
sous  Yos  yeux,  plutôt  qu'un  récit  de  tentatives  menées  à  bien. 
L'acclimatation,  à  mon  sens,  ne  fera  de  véritables  progrès 
que  grâce  aux  efforts  des  particuliers  ;  les  jardins  d'acclima- 
tation ont  un  rôle  spécial,  tracé  à  l'avance,  rôle  d'une  grande 
importance,  mais  qui  demeurera  relativement  stérile,  si  le 
public  ne  lui  donne  pas  sa  sanction  et  son  appui. 

Le  goût  des  fleurs,  des  arbres  rares,  de  l'arrangement  des 
jardins,  a  fait  depuis  dix  ans  surtout  des  progrès  remarquables. 
Nous  devons  espérer  que  nos  travaux  rencontreront  la  même 
faveur,  et  que  nos  parcs,  nos  faisanderies,  nos  volières,  nos 
aquariums,  prendront  bientôt,  dans  la  décoration  des  grands 
parcs  et  des  modestes  jardins,  leur  place  à  côté  des  serres,  des 
orangeries,  des  massifs  et  des  corbeilles  de  fleurs  auxquels  la 
passion  du  public  a  donné  droit  de  cité. 

Voyons  maintenant  en  quelques  mots  quelles  sortes  de  faci- 
lités, d*encouragements,  il  appartient  aux  Sociétés  d'acclimata- 
tion de  donner  dans  la  direction  du  but  qu'elles  poursuivent. 

(i)  La  SodéCé  ne  prend  sons  sa  responsabUllé  aucune  des  opinions  émibes 
par  ks  aotean  des  articles  inaérés  dans  son  Bulletin.  . 

2«  «feBpe^  T.  fll«  -^  Février  iS66.  5 
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Supposez  qu'une  personne  étrangère  aux  matières  qui  font 
l'objet  de  nos  études  veuille  s'adonner  à  cette  branche  nou- 
velle de  ragriouHure  qui  s'appeUa  YAoclimaMion,  elle  se 
trouvera,  dès  le  début,  en  face  de  trois  désirs  : 

Elle  voudra  être  renseignée  théoriquement  sur  les  sujets  les 
plus  dignes»  à  Ha  ou  À  plosieurg  pointa  dt  vua»  d'attirer  ses 
efforts,  et  sur  la  meilleure  manière  de  conduire  son  œuvre  à 
bien.  Ceci  est  spécialement,  à  mon  avis,  l'affaire  du  Bulletin 
de  notre  Société.  Je  voudrais*  et  je  n'entrerai  pas  ici  dans  les 
détails  que  comporte  la  matière,  que  chacun  de  nos  bulletins, 
obéissant  à  un  ordre  fiié  d'avance,  contint  quelques  pages 
consacrées  à  la  pratique  de  l'acclimatation,  de  manière  qu'au 
bout  d'un  certain  temps,  la  réunion  de  ce3  pages  in  extenso 
ou  par  extraits  formât  un  véritable  manuel  d'acclimatation, 
comprenant  toutes  les  matières  qui  nous  intéressent.  Un 
tel  ouvrage  manque  absolument,  ei  serait  également  utile 
pour  encourager  les  nouvelles  tentatives,  et  pour  corriger  ce 
qu'il  y  a  de  défectueui  dans  les  anciens  errements. 

Je  suppose  maintenant  le  choix  de  notre  amateur  novice 
fixé  ;  il  s'agira  pour  lui  d'acquérir  au  meilleur  prix,  aux  meil- 
leures conditions  possibles,  les  animaux  qui  auront  attiré  son 
attention,  et  il  désirera  non  moins  vivement  trouver  un 
marché  commode  pour  écouler  ses  produits. 

Pour  satisfaire  à  ces  deux  derniers  besoins,  les  deux  socié- 
tés, la  Société  impériale  et  la  compagnie  du  Jardin,  doivent  se 
réunir.  J'ai  toujours  été  frappé,  depuis  que  je  m'occupe  d'ac- 
climatation, de  la  disproportion  qui  existe  entre  la  demande  et 
l'offre.  Les  acheteurs  ne  manquent  jamais,  dès  qu'un  animal 
rare  paraît  sur  le  marché  :  il  est  vendu  à  des  prix  souvent 
trop  élevés  ;  et  j'ai  vu  tout  dernièrement  une  très-riche  collec- 
tion d^oiseaux  exotiques  ne  faire  pour  ainsi  dire  que  paraître 
à  Paris  chez  un  de  nos  marchands  d'piseaux,  qui  ne  craint 
pas  d'acheter  cher  les  raretés,  et  passer  dans  les  mains  de 
nombreux  amateurs  à  des  prix  dont  je  n'avais  pas  l'idée.  Je 
dois  dire  aussi,  du  reste,  que  je  ne  soupçonnais  pas  que  de  si 
beaux  oiseaux  pussent  vivre  et  se  reproduire  m  Fraoee,  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  ies  amateurs  les  miecni  ioleiilîoniiéB 
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tfowm4  tPéit^iffioitemQiiU  «a  prcmnrer  ]m  etipè(M  d'aile 

tiaOf  iCdla  Uwt  4  ce  que  r^oqoUitioa  d&  qb»  ill^>é€^s,  dws  les 

pâgiom  w  eU^  bàbjt^nt  na^i^ijeipem^  ait  ma}  ^rgwisée, 
qa'^Uw  so«i  i^pédiées  d^qa  çle  n)AHV4Î0es  QoaditioQ^,  et  que 
l^p|ap<irt  wmreni  %nj\^  d'arriver  q»  France;  oe  dont  il  est 
iifidie  d^  M  opQVftinor^  m  lisant  U  liste  des  dons  qui  aous 
9Mt  trë^s^yyaBt  eovi^yé?,  Qt  qui  subi^sept  des  diminutions 
beauQQup  tfop  notAbtes  pendit  le  triiusport.  Je  ue  vois 
qu'tt^  remède  i(  ce  fiàbmt  état  de,  cboôes  :  c'est  l'établisse- 
ment, 9oua  I9  dir^aliOQ  etftm  frais  de  notre  Sooiéiéi  de  plur 
siewi  «tatîofti  dans  lesqiïeUeia  h^  animau)^  suaient  réunis, 
accoutumés  à  la  captivité  et  à  leur  nourriture  nauvelie,  et  où 
ïk  pDQrrwMi  athlAdra  nmim^mon  iavorable  pour  leur  expé- 
dition en  France.  Ne  vous  effrayez  pas,  messieurs,  de  ce  pro- 
jfl(»  IlB'êet,  eroyez'^moi,  aj  e^nipliqiié  ni  coimmy  daps  une 
ville  comme  la  Nouvelle^l^ns,  par  exemple,,  qui  serait  un 
des  premiers  pointa,  si  ce  n'est  le  premier,  à  choisir,  d'établir 
qudqsea  epaes  de  volière  ou  de  faisanderie;  Qt  il  ne  serait 
m  di^QÎte  da  trouver,  soit  p%T  1^  soins  de  noir^  délégué, 
soit  p^-iâtre  m4me  par  ceuK  dp  ^iDwlde  France,  un  bon^me 
ayant  lee  connaissances  et  les  aptitudes  &qf{i&^n<44  paur 
acbelsr  lei  aniqi^aui^  et  les  aoigfidr  Jn^qv^fm  ^om^^t  de  leur 
envoi. 

Voici  maintenant  notre  amateur  muni  de  bons  conseils  et 

.pourra  dfis  sujets  aéceataipes  à  sa  petite  exploitation;  il 

te4  qn'il  puiaie  vendne  ooaveiiablement  sas  produits.  Or, 

an  l'état  de  choses  aetiiel,  ce  n'es!  pas  besogne  aiai^.  Les  mar- 

dMadfi  ne  font  pas  d'ofiipes  aUffisontas,  <feet  à  péipe  s'ils  con- 

•mtial  i  payer  au  producteur  la  moitié  du  prû  de  vente  :  ce 

n'e^t  pas  aaaee  ;  et  les  rapports  directs  entre  les  producteurs 

n'eiîilaot  paa  ou  «ont  trop  mal  CMrgaaiaés  pour  amener  de  b^n& 

fféiallaii.  Je  voudrais  reneonln^  encore  pour  cette  dernière 

partie  de  la  queetipp  le  concours  des  deux  sodatés.  A  la  JSi^ci^ 

mère  appartiendrait  le  soin  d*organiferatiie/flt^p.l4i}^  réffu- 

Mà^ettmU  4aa$  M  Mtll$  d^  .l^turer  4^.  laUàa w:  i|M)teaant 

tétmmétÊtàm  Aeeraaigiawi.dtfp^îhifia  daas  ks  atalfW)»  àê  }a 
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Société,  chez  les  marchands  étrangers,  dans  les  établissements 
zoologiques  et  chez  les  particuliers,  ainsi  que  la  liste  des 
desiderata  produite  par  les  amateurs.  —  A  la  compagnie  du 
Jardin  reviendrait  le  devoir  de  faire,  à  plusieurs  moments  de 
Tannée,  des  ventes  publiques  aux  enchères,  et  de  recevoir 
dans  des  proportions  convenables  les  animaux  qui  lui  seraient 
envoyés  par  les  particuliers  pour  être  vendus  à  l'amiable;  ces 
animaux  payeraient  une  pension  quotidienne,  et  le  Jardin 
toucherait  sur  le  prix  de  vente  une  certaine  commission. 

En  résumé,  messieurs,  les  trois  points  que  je  soumets  à 
votre  examen  dans  ce  trop  long  préambule,  et  qui  me 
paraissent  de  nature  à  Taire  faire  à  Facclimatation  de  notables 
progrès,  sont  ceux-ci  : 

l*"  Instruction  du  public  par  notre  Bulletin,  amélioré  dans 
ce  but. 

2''  Acquisition  des  animaux  rendue  facile  par  rétablisse- 
ment de  plusieurs  stations  à  Uétranger. 

3**  Vente  des  produits  des  exploitations  favorisée  par  des 
ventes  aux  enchères  et  à  l'amiable  au  Jardin  d'acclimatation. 

J'aurai  l'honneur  de  soumettre  au  conseil  l'examen  de  ces 
trois  points  et  des  moyens  destinés  à  assurer  les  bons  résultats 
qui  doivent  découler  de  leur  adoption.  J'amve  maintenant  à 
la  description  et  à  l'inventaire  aussi  sommaire  que  possible 
de  mon  modeste  faire-valoir. 

Habitation.  —  La  question  d'habitation  pour  les  animaux 
n'est  pas  très-compliquée.  L'orientation  et  l'abri  du  vent  sont 
choses  simples;  Tabri  contre  le  froid  demande  plus  de  soins. 
Mais,  soit  qu'on  emploie  la  chaleur  des  calorifères  ou  des 
poêles,  soit  qu'on  emploie  la  chaleur  naturelle  produite  par 
de  gros  animaux,  tels  que  les  Moutons  ou  les  Vaches,  le  pro- 
blème n'est  pas  bien  ardu  ;  il  faut  toutefois  avoir  l'attention 
de  donner  de  l'air  pendant  la  journée,  toutes  les  fois  que  le 
froid  n'atteint  pas  de  grandes  proportions,  plus  de  •—  3  ou  de 
—  h  degrés,  par  exemple. 

Je  dispose  de  vingt-trois  cases  de  faisanderie  ou  volière 
d'une  superficie  moyenne  de  8  mètres  carrés,  sans  compter 
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les  abris  intérieurs,  et  d'une  hauteur  moyenne  de  2"", 50. 
A  ces  cases  extérieures  font  suite  des  retraites  abritées,  der- 
rière lesquelles  sont  disposés  ^es  couloirs  et  une  chambre 
conmnme  à  chaque  agglomération  de  cases,  chambre  dans  la- 
quelle on  réunit  les  nourritures  diverses,  les  ustensiles  néces- 
saires pour  les  préparer  et  pour  les  soins  de  propreté. 

L'orientation  est  pour  les  unes  le  midi,  pour  les  autres 
le  levant;  une  des  volières  est  préservée  sur  ses  côtés  des 
vents  d'ouest  et  d'est,  par  des  châssis  vitrés. 

Je  dispose,  en  outre,  de  sept  parcs  pour  les  petits  pahni- 
pèdes,  et  d'une  pièce  d'eau  de  2  hectares  environ  pour  les 
grandes  e^ces.  Pendant  l'hiver,  les  oiseaux  qui  craignent  le 
froid  sont  réunis  dans  de  grandes  cages  ;  ces  cages  sont  pla- 
cées dans  une  chambre  au  midi,  traversée  par  le  tuyau  d'un 
poêle  qui  chauffe  seulement  pendant  la  nuit,  et,  je  vous  le 
répète,  je  veille  à  ce  que  les  fenêtres  soient  ouvertes  pendant 
la  journée,  lorsque  le  froid  n'est  pas  trop  vif.  Cette  pratique 
m'a  été  enseignés  au  Jardin  zoologique  de  Londres,  où  j'ai  vu, 
l'année  dernière,  les  oiseaux  délicats  exposés  pendant  la  jour- 
née à  un  froid  de  —  S  degrés  centigrades,  et  j'ai  lieu  de 
croire  par  mon  expérience  personnelle  qu'elle  est  excellente. 

Nourriture.  —  J'appelle,  messieurs,  toute  votre  attention 
sor  ce  point.  Le  choix  de  la  nourriture  est  certainement  la 
chose  la  plus  importante  à  considérer  en  matière  d'acclimata- 
tion, et  c'est  sans  aucun  doute  celle  qui  est  le  plus  négligée.  Il 
ne  s'agit  pas,  en  effet,  seulement  de  conserver  la  vie  aux  ani- 
maux; il  ne  suffit  pas  qu'ils  vivent  ou  plutôt  qu'ils  ne  meurent 
pts;  il  faut  que  nous  les  entretenions  dans  un  état  de  santé 
soflisant  pour  lutter  contre  le  changement  de  climat  et  obtenir 
la  reproduction  en  domesticité.  Or,  en  général,  lorsqu'on  a 
trouvé  une  espèce  de  nourriture  permettant  à  un  animal  de 
nVre,  on  s'y  tient.  Mais  de  la  variété  de  la  nourriture  selon 
les  saisons,  de  cette  variété  si  nécessaire  à  l'appétit,  il  n'en  est 
p$B  question. 

tt  est  une  règle  générale  aux  prescriptions  de  laquelle  toute 
personne  doit  se  résigner,  avant  de  s'occuper  d'acclimatation 
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d'oiseauk  :  c'est  qu'il  est  Impossible  d'obteBîr  des  résuHits  iiw 
téressarils,  sam  accepter  la  nécessité  de  faire  conftsotkmnef, 
poor  les  adtilf^  comme  pour  les  jèuites,  deé  nomrituraB 
hàcbées  plus  ou  naoitiB  variées^  Bi  de  distribuer  pendant  tottte 
VanÎRi^i  tuais  surtout  pendant  la  saison  de  la  t*éproduotion,  des 
insecteè  aUK  hôtes  de  la  thisandërie  6t  de  la  Volièm.  Je  ae 
connais  ^ue  les  palmipèdes^  dont  le  pâturage  est  la  principale 
nourriture,  tels  que  les  Oies,  les  Bernaches^  et  les  oiseauitqdi 
élaborent  eux-mémes  la  pfttée  uéces^ire  à  leurs  petits,  tels 
que  les  PerroqUets  et  les  Pigeons,  qui  fassent  exeeption  à  oelte 
régie. 

Au  reste,  une  fois  cette  nécessité  admise,  il  n'est  pas  bien 
difficile  d'obéir  à'[ses  lois.  Les  pfttéés  les  plus  oomptiquéés 
sont  trés^-faciles  à  faire,  et  l'on  peut  atoir  toutt  l'année  des 
insectes  propres  à  sa  disposition.  J'indique  plus  bas  ia  toni^- 
position  dés  nourritures  hachées  dont  retpérience  m'a  appris 
rutilité»  Lorsque  les  nourritures  hachées  doiteht  être  faites 
eif  petite  quantité,  l'emploi  d'nn  fort  couteau  sulBt  largement 
à  leur  confection  ;  pour  mon  compte,  ayant  à  distribuer 
d'aSsei  grandes  quantités  de  cette  tiorte  de  nourrltmre,  je  me 
sers  d'un  petit  hachoir  mécanique  qui  rend  la  besogne  aussi 
aisée  que  possible.  11  faut  approvisionner  aussi  de  temps  en 
temps  les  volières  de  verdure.  Le  moyen  qui  m'a  pam  le  plus 
simple  est  de  faire  semer  en  blé  et  avoine,  et  par  séries  suc^ 
cessives  de  huit  jours  en  huit  jours^  des  terrines  plates  que  je 
fais  mettre  une  fois  par  semaine  dans  les  différentes  casée, 
lorsque  lès  tiges  ont;[atteint  une  hauteur^  qui  varie  salon  les 
espèces  à  qui  l'herbe  est  destinée,  de  6  à  10  centimètres. 

Voici  quelques  formules  de  nourritures  hachées  ou  pâtées, 
que  je  iien$  des  meilleures  sources  ou  que  j*al  expérimentées 
moi-mémé. 

Au  Jardin  toologrique  de  Lôridres,  on  emploie  pour  tous  les 
oiseaux,  becs-fins  et  granivores  (par  adjonction  pour  ces 
derniers) ,  la  nourriture  suivante,  qui  est  hachée  plus  ou  moins 
menu,  selon  la  grosseur  des  oiseaux  auxquels  elle  est  destinée. 
Les  matières  sont  énumérées  dans  l'ordre  de  la  quadtité 
employée  : 


Digitized  by 


Google 


EStAIS  V'àCCUlUTAnOlf  niATIQUfe  «M  HOMANB».        é7 

Rit  boiuUi*  pomnei  de  terre  bouillies^  viasde  maigre' de 
ooHios,  asah  duri  (bhulè  et  jattoe)»  carotteé  bottUtes;  ftrpUa 
dîrerif  tekm  la  Hûaon  ;  gnÉMS  d^  p«TOt«  chéiief  is  fecalé^  paàm 
émîellé,  laiUiea^  chou  ou  cbieorée  uamsâgé. 

Povr  «trtainea  espèce*  irèe^peUtes^  telMs  qtte  iM  SoùU 
oottgafty  les  Sucriers,  les  Hésaïkges  tmmiUicbé»  on  ajoute  4 
part  iHM  pâtée  composée  de  poinmes  de  tente  boûStiei,  éeni«* 
sées  et  mélangées  avec  da  jaune  d'œnf  diir  et  on  peu  de  biscuit 
sucré  détrempé  dans  du  lait.  Je  puis  assuirer  dé  ^im  que^ 
grlceàce  régime,  ces  oiseaufe,  aussi  beaux  ^e  délicats,  vivent 
de  longues  anées  en  conservant  tout  Téclat  dé  leur  plu<^ 
mage. 

J*ai  employé  moi^mâme,  avec  grand  succte,  une  pâtée  sécbe 
amti  eompoaée  el  ainsi  faite  :  un  litre  de  cœur  de  boeuf  des^ 
séebé  au  four  et  réduit  en  poudre  au  moulin  ;  un  litre  de  paili 
également  desséché  et  réduit  en  poudre  ;  un  quart  de  titre  dd 
diénevii  passé  au  moulin  ;  un  demi^^ilre  de  millet  ;  un  quart 
de  Ktre  de  carottes  crues  hachées  très^menu  ;  un  quart  de  litre 
de  feuilles  de  cbotrx  hachées  <  Lorsque  le  mélange  de  oefc 
matières  est  bien  fait,  il  faut  mettre  dans  une  poôie,  sur  un 
fea  vif,  environ  un  demi^kilogramme  de  miel;  lorsqu'il  est 
fonda,  verser  le  mélange,  et,  en  ayant  soin  de  bien  remuer, 
le  maintenir  sur  le  feu  jusqu'à  œ  que  le  miel  soîi  ineorporè» 
Cette  pâtée  a  l'avantage  de  se  conserver  très-longtemps,  lors^ 
qu'eëe  est  mise  dans  des  bocaux  de  verre  fermés  et  tenus  «u 
lâc,  et  elle  esttrès-apprédée  par  tous  les  oiseaux  â  beo  fin» 

Quant  aux  insectes,  le  problème  n'est  pas  encore  résolu,  que 
je  saehe  ;  mais  j'espère  que  d'ici  au  printemps  nous  serons  en 
d'indiquer  les  moyens  d'avoir  à  dispositiou,  en  toute 
1^  des  vers  de  farine,  dont  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander l'emploi,  et  pendant  la  saison  de  reproduction,  ute 
espèce  de  obenille  facile  à  nourrir.  Il  serait  ft  désirer  que 
ceux  de  nos  confrères  q«i  se  sont  occupés  d'entomologie  vou- 
iossoit  bien  prêter  k  la  Société,  dans  ce  but,  le  concours  de 
lenrs  Iwniiras.  La  question  est  èertaîMment  des  plus  impON 
lintes.  Bana  insectes,  en  éiïki^  pas  de  résultats  possifalis  poiir 
la  plofMrt  dus  oiseaux^ 


Digitized  by 


Google 


68       SOCl^É  114PÉR1ALE  ZOOLOG10U£  J>* ACCLIMATATION. 

Nidification  et  couvaison.  —  Les  formes  des  nids  à  em* 
ployer  sont  nombreuses  el  variées.  Des  nids  d'osier,  plats  ou 
profonds,  selon  les  espèces,  toujours  surmontés  d'un  petit  toit 
pour  protéger  contre  le  soleil  et  la  pluie  ;  des  bûches  creu* 
sées,  des  pots  de  terre  cuite  percés  d'un  trou  de  grandeur  ap- 
propriée, des.boiles  de  bois  de  différentes  formes,  sont  distri- 
bués, à  la  fin  de  Tbiver,  dans  les  volières,  et  retirés  à 
la  fin  de  Fautomne.  Des  brindilles  de  bois,  de  bruyère,  de  ge- 
nêt, les  plumes,  la  mousse,  les  racines  de  bruyère,  le  varec, 
le  crin,  sont  les  matériaux  le  plus  souvent  employés  parles 
oiseaux  pour  la  construction  de  leurs  nids.  Quant  à  la  couvai- 
son et  à  réducation  des  jeunes  pendant  les  premiers  temps, 
un  excellent  artifice  à  employer,  est  de  faire  couver  les  œufs 
des  oiseaux  rares  par  des  oiseaux  déjà  familiarisés  avec  la 
domesticité,  ou  même  qui  nichent  dans  nos  jardins  à  l'état 
sauvage. 

C'est  ainsi  que  les  Colombes  et  les  Pigeons  rare^,  tels  que  les 
Liunachelles,  les  Turverts,  les  Colombi^gallines,  les  Pigeons 
Nicobar,  peut-être  même  les  Gouras,  verraient  leurs  OBufs  cou- 
vés et  leurs  petits  parfaitement  élevés  par  la  Tourterelle  com- 
mune à  collier,  la  Tourterelle  à  nuque  perlée  et  les  grosses 
espèces  de  Pigeons  ordinaires,  hôtes  de  nos  basses-cours.  Les^ 
XBub  de  Canards  mandarins  et  carolins  sont  confiés^  arec 
^and  avantage  à  des  femelles  de  Canards  sairvages  domesti- 
;quées  et  de  Canards  mignons  ;  les  œufs  de  toutes  les  espèces 
de  Bemaches  et  des  Céréopses,  et  probablement  même  des 
Cygnes,  aux  Oies  communes. 

Je  tiens  d'un  de  nos  confrères  les  plus  expérimentés  en 
acclimatation,  M.  Chiapella,  que  ce  procédé  réussit  admira- 
blement aux  becs-fins  les  plus  délicats  et  aux  petits  granivores 
que  nous  envoient  le  Brésil  et  le  Sénégal. 

Les  œufs  de  Moqueurs  et  ceux  de  leurs  congénères  réussis- 
sent parfaitement  dans  les  nids  de  Rossignols,  de  Fauvettes, 
de  Grives,  de  Merles,  de  Traquets,  de  Kouges-gorges,  etc. 
On  enlève  les  petits  aussitôt  qu'ils  commencent  à  être  garnis 
de  plumes,  et  l'éducation  dite  à  la  brochette  se  fait  ensuite 
facilement.  Enfin,  les  nids  de  Pies,  de  Geais,  de  Sansonnets,  de 
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PasoBi,  de  V^rdiers,  de  Gbardoiuierels,  peuvent  être  utilisés  au 
profil  des  beBes  espèces  du  Brésil,  semblables,  sauf  la  richesse 
du  phmage,  i  nos  Pies,  i  nos  Geais,  i  nos  Sansonnets,  etc. 
Cêdeaiàttiode,  qui  se  demande  que  de  la  surveillance  pour 
réassîr,  présente  de  grands  avantages.  Il  arrive  bien  souvent 
que  les  oiseaux  récemmait  acquis  à  la  captivité  accomplissent 
leur  poBCe  et  ne  couvent  pas,  ou  n'élèvent  pas  leurs  petits  ;  et 
de  Urates  manières  les  pontes  deviennent  ainsi  plus  fréquentes, 
,el  offrent  par  conséquent  plus  de  chances  de  succès.  Je  la 
recommande  avec  instance  &  Tattenlion  de  nos  confrères  qui 
l'occupent  de  Tacclimatation  des  oiseaux. 

Soins  journaliers.  —  Disiribuiion  de  la  nourriture.  — 
Comptes.  —  11  me  reste  encore  à  vous  parler  de  quelques 
détails  qui  ne  manquent  pas  d'importance,  relatifs  &  la  distri* 
bution  de  la  nourriture,  à  l'établissement  des  comptes  de  la 
petite  exiloitation,  etc.  Chez  moi,  la  personne  chargée  des 
<aîsandei|es  et  volières  distribue  la  nourriture  tous  les  matins. 
Cette  pratique  est  des  plus  utiles  ;  car,  si  pour  gagner  du  temps 
on  donne  de  la  nourriture  pour  plusieurs  jours  à  l'avance,  il  y 
a  gros  à  parier  que  le  jour  viendra  où  un  funeste  oubli  réduira 
&  néant  toutes  les  espérances,  en  jonchant  de  cadavres  le  sol 
de  h  volière  :  horrible  spectacle,  je  vous  assure,  et  qui  m'a 
guéri  à  jamais  des  simplifications  de  service  dangereuses.  U 
n'^  pas  moins  nécessaire  de  nettoyer  tous  les  joui*s  :  la 
besogne  est  de  cette  manière  très-simple,  et  elle  ne  l'est  plus, 
si  l'on  doit  combattre  de  longues  accumulations,  aussi  désa- 
gréables aux  yeux  que  malsaines  pour  les  animaux.  U  est 
encore  un  soin  qu'il  ne  faut  pas  négliger  de  prendre  et  qui 
touche  &  l'économie  de  notre  aiïaire  :  il  faut  faire  en  sorte 
de  donner  le  moins  possible  aux  souris,  et  de  détruire  sans 
reUcbe  celles  qui  vivent  de  ce  qui  tombe  des  mangeoires;  il 
dut  pour  cela  leur  en  interdire  absolument  l'accès,  sans  quoi 
la  nourriture  de  ces  hôtes  illégitimes  coûterait  positivement 
plus  cher  que  celle  des  oiseaux.  J'(^  fait  construire  différents 
iQodèles  de  garnitures  de  zinc  qui  atteignent  le  but  proposé, 
et  que  je  mettrai  au  besoin  sous  vos  yeux. 
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Oitatit'  à  im  deslmetion  des  pa^asitei  (|ui  viif«fit  dés  mîeltes 
tomliCfisdë  ht  tajde  dé  bob  hftlés  légkimB»^  on  p«tft  eti  fttoir 
raîBoa  fooileraeét  au  moyen  de  certains  pié^i  appropriés. 

On  ¥end  ft  Paris  des  ratières  et  des  sourteières  dites  perpé- 
tuelles^ qui  4^nt  TavaÉtage  de  ne  pds  deaiiér  il'MGés  sufflsaàt 
anxoiëeaui  et  dé  se  retendit  d'eUed^mémes. 
:  Bafitt)  traessienrs,  il  me  faut  appeler  votre  âttekitidn  sur  les 
con}ptes-<)iifdn'(|oit  tetiir^  afin  de  savoir  si>  comme  on  le  dit, 
leë  ekpàncnees^  â'acclimdtation,  même  lorsqu'elles  sont  bien. 
oomhiîtèsV^Qnt  toujours  improductives»  ou  si^  comme  je  le 
crois,  elles  peuvent  élre  rémunéralribes..  Ces  comptes  jsonl 
aussi  simples  que  possible.  Après  un  inventaire  exact  du  ma- 
tériel èï  dé^  animau)[,  Tinscriptlon  régulière  des  entrées  et 
de^  iDorites  pai^  acquisition  oU  naiâsafices,  et  par  destruction , 
dêèéé  on  tentes,  sera  chose  facile;  et  le  relevé  dé  ces  inscrlp-^ 
tit)n^  AU  bout  de  Tannée  donhera  de  féconde  et  Utiles  éUsei^ 
grièmewta,  dottt  il  serait  peu  raisonhable  de  se  pH^er  pour 
éviter  Un  travail  vraiment  insignifiant. 

V^àà  le  voyes,  messieurs,  je  n'ai  pas  craint  les  détails,  et, 
d4l  votre  patience  en  murmurer,  je  n'hésHe  pas  &  demander 
ft  nos  cortfrêres  de  Suivre  mon  etertiplô  :  c'est  précisément  par 
la  cohnaisscince  et  là  cornparaison  des  dét&ilâ  puisés  debotitles 
WUrèet,  <ïu'on  arrive  à  établir  léâ  f èglés  ^éhéràles  teUr  les* 
^ueHestîii  peut  s'ftppuyer  en  préséUtïe  d'^périences  uoUvelleSi 
Or)  ft  hion  ftvis,  Uous  M  eontiaiSSOftt  pftS  ns&èt  \&ê  Mtailseï^ 
aréclimatatiôh;  iious  apprenons  ddUVenl  de  béâUt  résultats, 
tibus'  savons  très^-rafémeni  commerit  ils  ont  été  obteutis,  ou 
les  tommunîcatious  ftrlles  ^rmso  modo  ne  peuvent  servir 
d'enSeigrtement.  )e  me  rappelle,  11  y  à  de  jja  déjà  loUglemps, 
avoir  eu  uue  volière  <îortsAcrée  aut  petits  oiseaux  exotiques,  et 
parmi  ces  olseaui  une  paire  de  ceuk  qu'on  nomme  Cordôus 
èleus.  Je  leur  avais  fourni  en  abondance,  pour  faire  léiirs  uidiï, 
dé  la  tnoUsSe,  du  cotdu,  dfes  brifts  de  laine,  et  jô  tte  Sais  quelte» 
autres  matières,  et  je  voyais  Ces  oiseâUîcs'éxtéhUer  à  construite 
dftns  uu  àrbré  uu  uîd  qu'ils  ne  poovsfîéîit  parvenir  ft  terminer, 
li'îdée  me  vint  que  les  matériaux  dôm  ils  disposaient  ïiè  tùti- 
venaient  pas  à  leuV  cOUstrûcllOrt,  et  je  ïêur  fts  doîUiêt  dès 
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racines  de  bruyère  ;  au  i)oui  àe  quatre  joiirs  ilè  ayaient  édifié 
un  nid  des  plus  curieux^  une  grbsee  bolile  tnunie  d'une  entrée 
artistement  ménagée.  C'était  au  mois  de  mai  :  ils  donnèrent 
dans  ce  même  nid  trois  couvées^  et^  chose  curieuse,  les  petits  nés 
en  mai  firent  une  couvée  dç  cinq  petits  en  septembre.  L'adjonc- 
tion delà  racine  de  bruyère  était  bien  un  détail,  et  vous  con- 
viendrez que»  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  il  eut  $on  importance.  Je 
ne  saurait  doùc  mieux  fini^  qu^éU  ôilg^geatit  tous  ttnt  t\xïl  s^oc- 
cupent  d'acclîmalationànous  ttrânsmétire  minutieusement  de 
que  leur  propi'e  expérience  oU  celle  des  autres  a  pu  leur  appren- 
dre. Ce  sera  ensuite  le  devoir  de  la  Société,  devoir  auquel  elte 
ne  manquera  pais,  de  éoordbtinër  Ces  doYntnuuicatit^ns,  et  d*en 
Taire  la  base  solide  de  ses  expériences  pratiques  et  des  études 
Uiéoriqùès  qu'il  lui  Hppartiefit  de  répaûdf  6  et  dé  VUlgàt^t^ër.  ' 
Énuniération  des  espèces  expérimentées  en  1866, 
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DKS  CEIFS   DE   FOURMIS 

ET  DE  LEUR   EMPLOI   DANS  LES  FAISANDERIES, 
s.  Par  n*  WUA^T* 

(Séance  du  20  janTÎer  1866.) 

Une  des  conditions  de  succès  dans  l'élevage  des  Faisans  et 
des  oiseaux  exotiqueSy  c'est  la  faculté  de  pouvoir  leur  donner 
des  œufs  de  Fourmis.  Cet  avantage  est  immense,  car  avec  cette 
nourriture  le  succès  est  pour  ainsi  dire  assuré.  Bien  des 
amateurs  ne  peuvent,  il  est  vrai,  se  procurer  des  œufs  de 
Fourmis,  soit  par  la  crainte  qu'ils  ont  de  cet  insecte,  soit 
parce  qu'ils  ne  savent  se  les  procurer  en  grande  quantité,  sans 
emporter  la  fourmilière  toutentière,  ce  qui,  je  l'avoue,  n'est 
pas  le  plus  amusant. 

Je  vais  essayer  de  faire  connaître  deux  procédés  que  j'em- 
ploie pour  obtenir,  en  deux  ou  trois  heures,  environ  12  à  16 
litres  d'œufs  aussi  propres  que  du  riz. 

Quand,  par  une  belle  journée  de  mars,  on  dirige  ses  pas 
vers  une  forêt,  au  milieu  d'une  coupe,  par  exemple,  on  est 
tout  à  coup  frappé  par  la  vue  d'une  verdure  qui  s'étale  comme 
une  oasis  au  milieu  d'un  terrain  encore  dénudé.  S'approche- 
tp-on,  on  voit  que  cette  végétation  prématurée  entoure,  comme 
une  ceinture,  une  fourmilière  dont  les  habitants,  encore  un 
peu  engourdis,  se  réchauffent  aux  rayons  du  soleil.  L'expli* 
cation  de  ce  fait  est  bien  simple  :  les  Fourmis,  comme  les 
Abeilles,  développent  une  forte  chaleur  qui  agit  sur  les  plantes 
environnantes,  et  faisant  pour  elles  l'office  d'une  couche 
chaude,  les  force  à  entrer  en  végétation  longtemps  avant  le 
réveil  de  la  nature.  Revenez  un  mois  plus  tard,  quand  la  na- 
ture est  réveillée,  quand  le  printemps  a  mis  tout  en  mouve- 
ment, observez  le  terrain  :  vous  verrez  tout  à  coup  une 
Fourmi,  puis  deux,  puis  enfin  une  masse  compacte  de  Fourmis 
marchant  comme  des  escadrons  serrés,  les  unes  dans  un  sens, 
les  autres  dans  l'autre,  sans  pour  ainsi  dire  jamais  s'entre- 
mêler. Observez  ces  Fourmis  :  vous  en  verrez  bientôt  l'une 
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trainint  une  bûchette,  l'autre  un  Yermisseau  ;  et  si  vous  voulez 
voir  ob  elles  vont,  ne  boagez  pas,  car  la  Fourmi  est  rusée  : 
en  voyant  un  ennemi  qui  semble  la  guetter,  elle  change 
aussitôt  de  direction  comme  pour  le  dérouter.  Quelques  mi-  . 
nutes  de  tranquillité  feront  reprendre  à  notre  travailleuse  la 
direction  de  son  habitation.  Suivez  cette  direction,  et  de 
Fourmi  en  Fourmi  vous  arriverez  à  la  fourmilière,  qui  est 
quelquefois  éloignée  de  500  mètres  de  Tendroit  ou  l'on  a 
rencontré  la  première  Fourmi.  Pour  attaquer  cette  habita- 
tion si  bien  défendue  par  des  milliers  de  soldats  qui  ne  sont 
pas  i  dédaigner,  mettez  de  gros  gants  d'ordonnance,  liez  le 
bas  de  vos  pantalons,  et  ouvrez  avec  précaution  la  fourmilière. 
Vous  verrez  alors  un  grand  nombre  de  cocons  d'un  blanc  jau- 
nâtre, plus  gros  que  des  grains  de  blé,  mais  ayant  leur  forme. 
Si  vous  n'avez  pas  un  besoin  urgent  d'œufs,  gardez-vous  bien 
de  les  emporter  :  ce  serait  anéantir  une  bonne  partie  de  votre 
récolte,  car  ces  cocons  doivent  donner  naissance  à  des  mâles 
et  à  des  femelles  qui  seront  une  source  inépuisable  d'œufs. 
Vingt  jours  après  l'éclosion  et  la  fécondation,  votre  récolte 
pourra  conmieiicer;  car  les  mères  nouvelles  ne  pondent, 
l'année  de  leur  édosion,  que  des  œufs  de  neutres  qui  sont 
charféf  ie  tam  les  soins  qu'exige  l'habitation.  Je  crois  utile 
de  plMer  ki  quelques  observations  qui  ne  concordent  pas 
W99t  ttSkê  de  quelques  naturalistes,  qui  prétendent  que  les 
awriérei  se  chargent  d'ouvrir  les  cocons  prés  d'édore. 
Toiei  le  résultat  de  douze  années  d'observations.  Une  grande 
partie  des  ouvrières  ne  font  que  nourrir  les  larves  et  trans- 
porter incessamment  d'une  place  à  une  autre  les  œufs  pondus, 
âhisi  que  les  larves  transformées  en  cocons,  pour  leur  pro- 
corer  le  degré  d'humidité  et  de  chaleur  nécessaires  à  leur 
transformation.  La  larve,  une  fois  parvenue  à  l'état  d'insecte 
parfiût,  perce  facilement  son  enveloppe  soyeuse.  La  preuve 
de  ce  Êait,  la  voici  :  c^est  que  si  l'on  place  à  l'ombre  une  cer- 
taine quantité  d'œufs  privés  de  Fourmis,  ils  éclôront  presque 
tons  pendant  trois  à  cinq  jours,  et  cela  sans  le  secours  d'au- 
cune ouvrière.  C'est  une  observation  que  l'on  fait  souvent 
l'été  malgré  soi,  car  dans  cette  saison  on  perd  un  grand 
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itombre  d'oeufs  par  Itcnf  tnuvBforiiuitioii  d'uajour  àTaulra  m 
PotÎFtnis.  i'intMte)  Meftnsluirsrd^'Ba coqué^  efitaiiciiuraBt 
A^  ta  vie,  ear  aa  bout  4'iiâé  iieure^  sans  leçons  il  se  met  à 
charrier  d«8(Bti(^i  pour  iés  mettf e  an  «ûreté.  H.  Miicbél6t^ 
dttnt  aM  lî^re  si  poé\b\w  dei^hisèoiej  parte  dei  aselaves  qite 
ibAt^tes  FoàniiiBv..  Gea  prétendues  iawaiois^  ces  prétabdiies 
raaziaâ;  oe  aoat,  i  moii  avis,  qaè  dts  émigrationa  de.  Fdurrois 
(fui  quitlent  vme  fdurniiUère  trop  vieille  pour  se  réunir  aune 
antre^  ou  bien  des  fi>urmiliét*es  dont  les  habitants  dnt  perdu 
leur  mère,  el  qéi  alors  sont  prises  par  d'auttes  du  môme 
g^nre,  non  p^ur  an  faire  des  esclaves,  mai»  pour  augmenier 
leur  population.  Léa  Fôuf  mis,  eomme  le$  Abeilles,  ont  dan^ 
chaque  foumiilièr»  une  odeur  $ui  §eneri$  que  bous  ne  pou<r 
vous  appréeier,  et  qu'elles  perdent  dès  qu'elles  habitent  aiU 
leurs;  ce  qui  fait  que  des  individus  séparés  pendant  quelque 
temps  de  ceux  avec  lesquels  ils  habitaient,  ne  les  reoott* 
naissent  pins.  Par  la  même  raison,  des  Fourmis  réunies  daùs 
une  nouvelle  demeure  à  des  Fourmis  qui  leur  étaient  étranr 
gères,  aprèe  y  avoir  séjourné  pendant  quelques  minutes,  ne 
sont  plui  mconiiuespair  oeties  auiquolles  elles  ont  été  réunies^ 
J^ai  opéré  foroément  la  réunion  d^  plusieurs  fourmilières,  él 
je  n^ai  jamais  vu  de  mortaltlé  ^i  de  guépre,  à  moins  que  Ton 
n'ait  réuni  ées  Fourmis  d'une  espéee  différence  :  dansoeder* 
nier  eus  ,îl  y  avait  «m  niassaeria  général  doi  nouvelles  Fourmis; 
Lés  JPourmis  n'ont  pas,  eomme  les  Abetllea,  une  seuie  mère; 
ebaque  fourmilière  en  contient  un  plus  ou  mains  grand 
nombre.  Une  première  preuve  ^  la  phiralttédes  mères,  c'6«it 
la  quantité  prepentionnelIeBiant  minime  d'nmfii  qiie  Top 
tr^vé  dans  les  fourraili^es  de  nouvelle  fortnation^  ik^ 
U^senvfaN)n,  tandis  que  les  fourmilières  anciennes  peuvent 
produire  annuelle«ient6ovîronû0. litres  d'oeufs.  Une  autre 
preuve^  c'est  que  voulant  m^assurer  ai  les  cocons  mèree  pas- 
saient l'hiver  dans  la  fourmilière,  je  fis  creiiser  en  mars^  à 
une  profondeur  de  00  eentimétres  enviroUf  une  foufîmiUèiiB 
qui  se  trouvait  sur  une  vieille  souphe.  Au  milieu  ^n.baîs  et  ^ 
eerlaine  place,  je  trouvai  des  mèrm  entaurées  de  fourmis. 
4%  o^i^pu  savoir  si  oaHes^i  étaient  li  pnur  faféaC.laa  mèÊ^ 
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00  po0r  les  «QpêehéT'de  comrminiQaev  entre  elles. J^ivotrltf 
80»!  ni*ââ8OTer  de  Ut  dtorée  de  liL  Vte  dés  fernelIeSsiDenx  dé 
ets  mftres  ftirest  mised  chacune  dans  un  étui  métaffique,  ef 
repkeée^  à  rendroitoti  eRe^  atkiefit  été  trouvées.  Lorsque  je 
fÛtai  avec  bien  4e  la  pdne  la  foul-millére  en  avril,  Pune  des 
mères  était  nearte  pM  aecidènt;  Tautre  nvait,  mais  en  mai  je 
la  troomi  inerte^  Led  mères  ne  vivraient-elles  que  junqu^à  ce 
qu'elles  aieni  pondu  des  ceufis  de  mflles  et  de  femelles?  Un  beau 
jour  je  voulus  créer  des  fourmilières,  et  je  fis  prendre  à  ïa 
forêt  une  fburmtlière  entière  que  je  fis  porter  chet  mot  dans 
on  bosquet.  Les  Fourmis  parurent  rehire  des  g^aleries  à  leur 
habitation)  et  quand,  un  mofs après,  je  voulus  voir  s'il  y  avait 
des  (Bufs,  je  ne  trouvai  rien.  Au  printemps  suivant,  les  Four- 
sais  avaient  émigré  sans  laisser  de  trace.  Une  seconde  tenta- 
tive amena  le  même  résultat.  Je  pris  une  troisième  fourmilière, 
mais  j'eus  soin  alors  de  m'emparer  de  mères  fécondées,  foci- 
iement  reconnaissablès  à  la  perte  de  leurs  ailes,  et  je  mis  ces 
•ères  au  milieu  de  la  fourmilière.  Huit  jours  après,  les  Four- 
mis émigraient  et  formaient  une  habitation  sur  un  tronc  de 
sapin;  un  mois  après  ma  fourmilière  contenait  des  œuft. 

Ilya  deu«  moyens  de  se  procurer  des  œufs  de  Fourmis,  Le 
premier  consiste  i  ftiire  faire  le  travail  par  les  Fourmis  ;  îe 
second,  à  travaîHer  soi-même.  Voici  le  premier  moyen.  On  se 
manit  d'une  bonne  paire  de  gants  d*ordonnance,  on  prend  un 
sac  de  la eoMlênance  de  5  décalitres  environ;  on  achète' une 
lifle  verte  de  la  longueur  de  t  mètres  à  fi", 60,  et  delà 
largeur  de  ••,30v  On  se  rend  atec  tout  ce  bagage  auprès 
d*une  fourmilière  dans  la  forêt;  on  met  ses  gants,  on  lie  ses 
pantidofls  par  le  bas,  et  Ton  creuse  jusqu'à  ce  que  Fon  arrive 
à  la  place  ok  se  trouvent  les  œufs.  On  jette  ceui^ci  avec  les 
bûchettes  et  les  Fourmis  dans  le  sac,  que  l'on  lie,  pour  aller  de 
foormiliére  en  fourmilière  jusqu'à  ce  que  le  sac  soit  i  peu 
près  rempli.  On  choisit  shm  une  surface  plane,  unie,  sans 
herbe;  on  balaye  la  poussière  et  Ton  jette  les  pierres  qui  s')' 
tiMveftt  ;  on  étend  sa  toile,  que  Ton  replie  en  deui,  en  ayant 
seii  de  touraer  Couverture  du  côté  du  soleil.  Depuis  le  mois 
d'avril  JM^^as «ois ^  mai,  il  faut  opérer  en  plein  soleil; 
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mais,  à  partir  de  mai  jusqa'en  septembre,  on  opère  à  l'ombre, 
à  moins  qu'on  ne  le  fasse  de  grand  matin  :  en  ce  cas,  il  Taut 
opérer  au  soleil  levant,  car,  dans  la  journée  la  chaleur  étant 
trop  forte,  les  Fourmis  se  cachent  et  ne  veulent  pas  travailler. 
Une  fois  la  toile  tendue  et  pliée,  on  a  soin  de  replier  les  deux 
extrémités,  sur  lesqueUes  on  met  des  pierres  pour  empêcher 
les  Fourmis  de  sortir  les  œufs  par  les  côtés  ;  on  glisse  entre 
les  deux  plis  de  la  toile  des  branches  vertes,  de  manière  à 
laisser  dans  toute  la  longueur  une  ouverture  d'environ  6  cen- 
timètres ;  on  met  un  peu  de  terre  devant  la  toile  qui  repose  à 
terre,  pour  empêcher  les  fourmis  de  se  glisser  entre  la  toile  et 
la  terre.  Ceci  fait,  on  prend  une  partie  du  contenu  du  sac 
que  l'on  étale  en  demi-lune,  à  5  centimètres  de  l'ouverture 
de  la  toile.  Les  Fourmis  commencent  à  s'éparpiller,  mais  on 
les  ramène  à  la  place  ou  se  trouvent  les  œufs,  au  moyen  de 
branches  vertes  qui  font  à  cet  effet  Toflice  d*un  balai.  Cette 
manœuvre  dure  environ  cinq  minutes ;*au  bout  de  ce  temps, 
commence  l'enlèvement  des  œufs,  travail  prodigieux  et  dont 
on  ne  peut  se  faire  une  idée.  Que  l'on  se  figure  des  miUiers 
de  Fourmis  enlevant  chacune  un  œuf,  le  portant  sous  la  toile, 
et  revenant  au  galop  en  chercher  un  autre,  jusqu'à  l'enlève- 
ment du  dernier  oeuf.  Ce  travail  est  tellement  prodigieux, 
que  j'ai  eu  jusqu'à  12  litres  d'œufs  dans  l'espace  de  deux 
heures.  On  pourrait  croire  que  quand  on  verse  le  contenu  du 
sac,  les  Fourmis  s'éparpillent  pour  se  sauver,  il  n'en  est  rien  : 
elles  ne  vont  qu'à  la  recherche  d'un  endroit  propice  pour 
cacher  les  œufs,  car  une  fois  qu'elles  ont  vu  la  toile,  il  n'y  a 
plus  qu'à  regarder  le  travail  qu'elles  font.  Dès  que  tous  les 
œufs  sont  portés  sous  la  toile,  on  enlève  celle-ci,  on  rassemble 
les  œufs  qui  se  trouvent  au  milieu  des  branches  vertes  et  cou- 
verts de  Fourmis,  dont  on  les  débarrasse  en  les  transvasant 
d'une  toile  dans  une  autre.  Les  Fourmis  restant  accrochées 
après  la  toile,  les  œufs  sont  propres  au  bout  de  quelques 
minutes. 

Cette  méthode  a  un  inconvénient  »  c'est  qu'elle  dépeuple 
les  fourmilières,  en  enlevant  les  ouvrières.  Je  préfère  la  se- 
conde méthode,  qui  est  plus  expéditive  et  plus  conservatrice, 


Digitized  by 


Google 


DES  (£TJFS  0£  FOURHIS.  77 

mais  qui  ne  conviendra  pas  k  tout  le  monde,  car  on  est  en 
contact  avec  les  Fourmis  depuis  le  commencement  de  Topé- 
ration  jusqu'à  la  fin.  Voici  cette  méthode.  On  prend  deux 
tamis  qui  s*emboltent  l'un  dans  Tautre  de  manière  à  laisser 
an  vide  de  6  à  8  centimètres  entre  les  deux  fonds  du  tamis. 
Le  tamis  du  dessus  portera,  pour  plus  de  clarté,  le  n*  1. 
11  est  formé  d'un  tissu  métallique  à  trous  carrés  de  3  cen- 
timètres de  côté  ;  celui  du  dessous,  où  n""  2,  a  des  ouver- 
tures de  quelques  millimètres,  qui  permettent  le  passage  au 
sable  et  à  la  terre.  On  ne  prend  ici  des  œufs  que  dans  une 
seule  fourmilière;  on  verse  par  portions  ces  œufs  sur  le 
lamis  n""  1,  et  l'on  tamise.  Quelques  débris,  les  œufs  et 
des  Fourmis  passent  à  travers  le  tissu  du  tamis  n*"  1  pour  se 
rendre  dans  le  tamis  n"*  2.  On  rejette  les  gros  débris  du  tamis 
r  1  dans  la  fourmilière,  et  l'on  continue  à  sortir  du  sac,  par 
portions,  de  nouvelles  quantités  d'œnfs.  On  referme  la  four- 
milière, et,  avec  le  contenu  du  tamis  n°  2,  on  va  à  un  endroit 
où  il  y  a  un  courant  d'air;  on  étend  par  terre  une  toile,  et  on 
laisse  tomber  d'une  hauteur  d'environ  1  mètre  le  contenu  du 
tamis.  Le  vent  enlève  les  Fourmis  et  les  petits  débris,  et  les 
oBufs^  tombent  sur  la  tdle.  On  répète  cette  opération  jusqu'à 
ce  que  les  œufs  soient  propres.  Cette  méthode  est  très-expé- 
ditive,  car  on  peut,  dans  une  heure,  faire  une  récolte  de  12 
à  15  litres  d'œufs.  Chaque  quinze  à  vingt  jours  on  peut  ré- 
péter la  même  opération  sur  les  mêmes  fourmilières  ;  et  quand 
on  a  une  centaine  de  fourmilières  à  sa  disposition,  on  peut 
eiploiter  comme  en  coupe  réglée  ses  fourmilières,  et  élever, 
comme  je  l'ai  fait,  près  de  70  poussins,  des  Perdrix  et  des  Fai- 
sans argentés,  sans  autre  nourriture  pendant  la  saison  des 
oeaEs.  Bien  des  personnes  recnleront  devant  un  pareil  travail, 
mais  le  tout  est  de  s'aguerrir  :  c'est  facile,  puisque  des  enfants 
de  neuf  et  dix  ans  le  font.  Cette  méthode  se  pratique,  d'après 
mes  indications,  en  Allemagne  ;  on  y  vend  même  dans  cer- 
taines villes,  sur  le  marché,  des  œufs  de  Fourmis  au  litre. 

\ote  additiannelle par  M.  le  baron  Séguier.  —  Les  faîsan- 
diers  allemands  ont  une  manière  de  recueillir  les  œufs  de 

2«  SÉRIE,  T.  m.  —  Février  1 866.  6 
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Fourmis  destinés  à  l'alimenfation  des  jeunes  Faisans,  qui  rend 
faciles  plusieurs  récoltes  successives  d'oeufs  dans  une  même 
fourmilière. 

La  première  fois  qu'ils  s'adressent  à  une  fourmilière,  ils 
écartent  avec  précaution  ses  parois,  de  façon  à  s'emparer  des 
œufs  avec  la  moindre  dislocation  possible  de  l'édifice  bâti  par 
les  Fourmis;  puis,  dans  l'espace  où  les  œufs  ont  été  recueillis, 
ils  placent  une  espèce  de  sphère  composée  d'une  jeune  branche 
d'arbre  bien  pourvue  de  feuilles,  soit  de  Bouleau,  soit  de 
Chêne;  cela  fait,  ils  rapprochent  tous  les  petits  brins  de  bois 
qui  composent  la  fourmilière,  en  lui  redonnant,  autant  que 
possible,  son  aspect  primitif.  Les  Fourmis  ont  bientôt  réuni 
dans  la  capacité  vide  que  forme  la  branche  enroulée  tous  les 
œufs  échappés  à  la  première  récolte;  elles  y  ajoutent  tous  ceux 
des  pontes  nouvelles,  et  au  bout  d'un  certain  temps,  l'enlève- 
ment de  la  sphère  de  feuillard  devient  un  moyen  simple  et 
prompt  de  s'emparer  des  nouveaux  produits.  La  sphère, 
secouée  au-dessus  d'un  sac,  pour  être  vidée,  est  immédiate- 
ment replacée  au  lieu  qu'elle  occupait  dans  la  fourmilière,  et 
les  parois  rapprochées  mettent  les  Fourmis  en  mesure  de  pré- 
parer elles-mêmes  un  enlèvement  nouveau  de  leurs  œufs. 

Ces  mêmes  faisandiers  ont  l'habitude  d'animaliser  les  pâtées 
de  farines  diverses,  qu'ils  offrent  à  leurs  jeunes  oiseaux,  en  y 
ajoutant  des  débris  de  hannetons  desséchés.  Voici  comment 
ils  préparent  cette  espèce  de  farine  animale.  Des  claies  char-' 
gées  de  hannetons  sont  placées  dans  les  fours  après  la  cuisson 
du  pain  ;  les  insectes  desséchés  sont  emmagasinés  dans  des 
vases  de  terre  placés  dans  un  local  sec.  A  l'aide  d'un  appareil 
semblable  à  un  moulin  à  café,  les  hannetons  sont  réduits  en 
petits  fragments,  qui  rendent  par  leur  présence,  très-friando 
et  (rès-salulaire  pour  les  jeunes  Faisans  ou  Perdreaux,  la 
pâtée  préparée  avec  leur  addition  dans  une  proportion  d'un 
cinquième. 
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•  OBSERVATIONS 

FAHES  A  LA  MÉNAGERIE  DES  REPTILES  DU  MUSÉUM   D'HISTOIRE  NATURELLE 

SUR  LA 

REPRODUCTION  DES  AXOLOTLS, 

BATRACIENS  URODÈLES  A  BRANCBIES  EXTÉRIEURES, 

ET    SUR   LES    MÉTAMORPHOSES   QU'iLS   T   ONT  SUBIES  (4), 
Par  M*  le  professeur  Aug*  BUSIÉIIIL* 


Déjà,  à  deux  reprises  différentes,  j'ai  eu  l'honneur  d'entre- 
tenir la  Société  des  observations  faites  à  la  ménagerie  des 
Reptiles  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  sur  les  Batraciens 
urodèles  à  branchies  extérieures,  originaires  du  Mexique,  où 
on  les  nomme  Axolotls^  et  dont  six  individus  ont  été  donnés 
parle  Jardin  zoologique  d'acclimatation  (2). 

(1)  Celle  Notice  esl  le  résumé  d'un  Mémoire  que  j'ai  rédigé  pour  les 
Sout^ellts  Archives  du  Muséum,  tome  IL 

On  verra,  par  les  faiis  qui  y  sont  énoncés,  que  les  Axolotls  semblent 
deroif  être  considérés  comme  les  têtards  des  Batraciens  urodèles,  nommés 
Àmbystames, 

(2)  Très-peu  de  temps  après  la  réception  de  ces  curieux  Batraciens,  donnés 
par  notre  Président^  M.  Drouynde  Lhuys,  M.  le  docteur  Ru£z  de  La  vison, 
directeur  du  Jardin  d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne,  annonça  à  la 
Sodété  lear  arrivée  (Bulletin,  1866,  p.  70, 178  et  179)  :  «Pour  multiplier, 
dit-il,  les  stations  d'expérience,  afin  de  multiplier  les  chances  de  réussite,  et 
aussi  pour  témoigner  à  noire  grand  établissement  national  du  Muséum,  cette 
métiopole  de  l'histoire  naturelle,  nos  sentiments  d'intérêt  et  de  déférence, 
nous  nous  sommes  empressés  d'y  envoyer  une  partie  de  ces  Axolotls.  »  — 
La  reproduction  obtenue  dans  les  aquariums  de  la  ménagerie,  au  commen- 
cement de  1865  et  de  1866,  a  réalisé  les  espérances  de  notre  honorable 
collègue,  et  en  ce  moment  de  jeunes  Individus  se  développent  au  Jardin 
d^acdimatatjon,  de  sorte  que  la  propagation  de  Tespèce  dans  noire  pays 
parati  désormais  assurée. 

La  Commission  des  récompenses  pour  1865,  informée  des  soins  intelligents 
donnés  aux  Axolotls  dans  la  ménagerie  des  Reptiles  pendant  les  années  186^ 
et  1865,  a  proposé  de  décerner  une  médaille  de  première  classe  à  M.  Vallée, 
aaden  lauréat  de  la  Société  d'acclimatation  pour  l'éducation  des  Vers  à  soie. 
Le  Conseil  d'administration  a  favorablement  accueilli  cette  proposition. 
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Dans  ma  première  communication  (séance  du  19  mai  1865, 
Bulletin^  2*^  série,  t.  II,  p.  348),  je  faisais  connaître  que 
le  19  et  le  20  janvier,  une  première  ponte  avait  eu  lieu, 
et  qu'il  s'en  était  effectué  une  seconde  le  6  mars.  Je  puis 
annoncer  aujourd'hui  qu'une  troisième  ponte,  non  moins 
abondante ,  s'est  faite  le  4  du  mois  de  janvier  dernier,  et 
une  quatrième  les  20  et  21  février.  Presque  tous  les  œufs 
ont  été  fécondés.  Un  assez  grand  nombre  de  sujets  ont  péri 
dans  les  premiers  temps  de  la  vie,  ou  ont  servi  aux  recherches 
anatomiques  sur  le  développement  de  Tembryon,  et  cepen- 
dant quarante-trois  individus  des  deux  premières  pontes  et  un 
très-grand  nombre  des  deux  dernières  sont  encore  survivants. 

Un  aquarium  spécial  est  réservé  aux  chefs  de  ces  diverses 
générations  (cinq  mâles  et  une  femelle).  Un  jour  ou  deux 
après  chaque  ponte,  on  a  enlevé  les  plantes  aquatiques  sur 
les  tiges  et  les  feuilles  desquelles  les  œufs  avaient  été  déposés 
absolument  de  la  même  manière  que  ceux  des  Salamandres 
aquatiques  ou  Tritons. 

Le  produit  de  chaque  ponte  a  pris  place  dans  un  aquarium 
particulier. 

J'ai  donné,  sur  le  développement  des  œufs,  des  détails 
inutiles  à  reproduire  ici,  et  qui  se  trouvent  dans  les  Comptes 
rendus  de  F  Académie  des  sciences  (17  avril  1866,  t.  LX, 
p.  765),  et  dans  un  Mémoire  accompagné  de  figures  que  ren- 
fermera le  tome  II  des  Nouvelles  Archives  du  Muséum  d'his* 
toire  naturelle. 

Ma  seconde  communication,  annexée  à  la  précédente  dans 
le  mémoire  que  je  viens  de  citer,  et  résumée  dans  les  Comptes 
rendus  de  V Académie  des  sciences {ô  nov.  1865,  t.  LXI,  p.  775), 
a  été  indiquée  seulement  par  quelques  mots  au  procès-verbal 
de  notre  séance  du  16  décembre  {Bulletin^  2"  série,  1865, 
t.  II,  p.  733).  Elle  avait  pour  objet  d'exposer  des  faits  complè- 
tement imprévus,  observés  à  la  Ménagerie,  et  consistant  en 
une  métamorphose  que  venaient  de  subir  successivement  six 
Axolotls  de  la  première  ponte  et  trois  de  la  seconde. 

Le  développement  s'était  fait  d'une  manière  régulière,  et, 
parvenus  à  la  taille  de  0°,21,  les  animaux  nés  en  captivité 
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n'étaient  plus  dépassés  par  leurs  parents  que  de  0",0â  à  0",0ô, 
lorsque,  à  partir  du  commencement  de  septembre  1865,  jus- 
qu'au milieu  d'octobre,  survinrent  des  changements  consi- 
dérables. Les  houppes  branchiales  disparurent,  ainsi  que 
la  crête  membraneuse  du  dos  et  de  la  queue;  la  forme  de 
la  tête  se  modifia  un  peu;  enfin,  sur  les  membres  et  sur  le 
corps  se  montrèrent  de  nombreuses  petite >  taches  irrégu- 
liéres,  d'un  blanc  jaunâtre,  qui  contrastait  avec  la  teinte 
brun  noirâtre  générale.  (Voy.  la  figure  ci-contre.) 

Aux  modifications  extérieures  correspondent  des  modifica- 
tions internes  tout  à  fait  comparables  à  celles  qu'on  observe 
sur  les  Batraciens  urodèles,  quand  ils  passent  de  l'état  de 
larve  à  Tétat  adulte. 

Ainsi  :  1°  L'appareil  hyoïdien  s'est  extrêmement  simplifié, 
par  suite  de  la  disparition  des  trois  arcs  branchiaux  internes  ; 
le  quatrième,  ou  le  plus  externe,  persiste;  mais  il  a  perdu  ses 
dentelures  membraneuses,  et  constitue  l'article  postérieur  de 
la  corne  thyroïdienne  de  l'os  hyoïde  (fig.  1  et  2). 


;,--,rl 


Fig.  i,  —  Axûlutl  non  transformé.  Fig.  2.  —  Axolotl  trinsformë. 

2°  A  cette  particularité  caractéristique  de  l'âge  adulte,  est 
venu  se  joindre  un  changement  de  forme  dans  le  corps  des 
vertèbres,  dont  la  face  antérieure  est  un  peu  plus  plane  qu'elle 
ne  l'était  avant  la  métamorphose. 

3°  Les  dents  vomériennes,  par  suite  du  développement  des 
os  qui  les   portent,  se  sont  déplacées.  Elles  formaient,  de 
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chaque  côté,  derrière  Tos  intermaxillaire,  une  petite  bande 
un  peu  obliquement  dirigée  d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en 
dehors.  L'obliquité  de  Tune  et  de  l'autre  bande  étant  devenue 


Fw.  3.  —  Axolotl  non  transfonnd. 


Fio.  4.  —  Axolotl  InMfomé. 


plus  marquée,  elles  se  sont  rencontrées  sur  la  ligne  médiane, 
en  formant  un  angle  peu  prononcé,  et  elles  sont  disposées 
maintenant  en  une  rangée  presque  transversale  (fig.  3  et  4) . 


Fie.  S.  —  Trilon  nrnrbré  (têtard). 


PlO.  Q.  —  Trilon  morbrc  (adulte). 


Vn  changement  dans  la  disposition  des  dents  de  la  voûte 
palatine  s'observe  également  chez  les  autres  Batraciens  uro- 
déles  (Triton  marbré,  à  l'élat  de  têlard  et  adulle,  fig.  5  et  0; 
Euprocte  de  Poiret,  également  à  l'élat  de  têlard  et  adulte, 
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(îg.  7  et  8).  Chaque  palatin  soudé  au  voraer  correspondant,  à 
la  suite  duquel  il  est  placé,  se  porte  en  dedans  en  se  rappro- 
chant de  son  congénère,  et  en  même  temps  se  prolonge  en 
arrière.  Durant  cette  période  de  développement,  ou  bien  les 
petites  scabrosités  répandues  sur  toute  la  surface  de  l'os 
voméro-palatin  se  sont  réduites  en  une  bande  longitudinale 
qui  garnit  tout  le  bord  interne  du  prolongement  postérieur 
du  palatin,  comme  le  suppose  Dugès  {Recherches  sur  la 
myologie  et  l'ostéologie  des  Batraciens  à  différents  âges, 
p.  173,  pi.  XIV,  fig.  86  et  89);  ou  bien  ces  petites  dents 
n'étaient  que  provisoires,  et  sont  tombées  pour  être  rempla- 
cées par  des  dents  palatines  permanentes. 


Fie.  7.  ^  Euproclo  do  Poiret  (tâlard).  Fie.  8.  —  Euprocio  de  Poirci  (aduUc). 

4°  De  petites  dents  qui,  derrière  la  rangée  de  la  mâchoire 
inférieure  des  Axolotls,  étaient  réunies,  de  chaque  côté,  sur 
plusieurs  rangs,  ne  se  voient  plus  après  la  métamorphose. 
Elles  manquent  également  chez  les  Ambystomes  de  la  collec- 
lion  du  Muséum. 

La  différence  qui  se  remarque  entre  l'Axolotl  transformé 
et  les  deux  Batraciens  urodèles  dont  les  têtes  sont  également 
figurées,  c'est  que,  chez  ceux-ci,  comme  dans  presque  tous  les 
genres  de  cet  ordre,  les  dents  palatines  forment  deux  rangées 
longitudinales,  tandis  qu'elles  sont  en  bande  transversale 
chez  l'Axolotl  transformé. 

Les  mélamorphosps  que  subissent  les  Axololls  font  naître 
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des  doates  sur  la  convenance  du  rang  qu'ils  occupent  aujour- 
d'hui dans  la  classification. 

Dans  l'ordre  des  Urodèles^  ou  Batraciens  à  queue,  doivent- 
ils,  parmi  les  pérennibrancbes,  constituer,  sous  le  nom  de 
Siredon,  créé  par  Wagler en  1830,  un  genre  distinct? 

Ne  sont-ils,  au  contraire,  que  des  têtards  destinés  à  prendre 
rang  avec  les  espèces  dont  ils  ne  représenteraient  que  la 
forme  transitoire?  Telle  est  la  question  qui  a  déjà  été  soulevée 
par  Cuvier  (1),  puis  par  d'autres  naturalistes,  et  pour  la  solu- 
tion de  laquelle  les  Taits  observés  à  la  Ménagerie  ne  sont  pas 
sans  importance. 

C'est  la  première  fois,  en  effet,  qu'on  a  vu  des  Axolotls 
perdre  tous  les  caractères  propres  aux  têtards  pour  prendre 
ceux  d'animaux  parfaits.  Jusqu'alors  on  devait  s'en  tenir 
forcément  à  des  suppositions;  aujourd'hui,  on  a  la  certitude 
que  la  forme  de  pérennibranche  n'est  pas  absolument  im- 
muable. 

Quelle  serait  maintenant  la  place  à  attribuer,  dans  le  grou- 
pement méthodique  des  Batraciens  urodèles  caducibranches, 
aux  Axolotls  transformés  ? 

L'arrangement  des  dents  vomériennes  en  bande  trans- 
versale ne  permet  aucune  hésitation.  Le  genre  Ambysioma 
de  Tschudi  est,  en  effet,  le  seul  (2)  dont  les  dents  de  la  région 

(1)  A  trois  reprises^  Gayier  a  dit  que  les  Axoloth  devaient^  selon  toute 

probabilité,  être  considérés  comme  des  Batraciens  non  encore  arrivés  à 

leur  entier  développement  (1^  1807,  Recherches  sur  les  Reptiles  dotUeux, 

Voyages  de  Humboldt,   p.    35;    2^  1824,    Ossements    fossiles^   t.  V, 

2*  partie,  p.  416;  3"  1829,  Règne  animaly  2*  édition,  t.  II,  p.  119).  — 

Gravenhorst  (Deliciœ  Mus.  zooL  Vratislaviensis^  fasc  I,  Chelon,  et  Batr.^ 

1829,  p.  90),  A.T.  J.CMayer  (ilna/ec^  der  vergleich.  Anat.^  1835,  p.  87), 

U.J.  E.  Gray  (Catal,  Amphib.  Brit.  Mus.,  part.  II,  Batr.  gradientia,  p.  /!i9, 

1850),  ont  émis  la  même  opinion  que  Guvier.  M.  Tscbndi,  an  contraire 

[ClassifkaL  der  Batr.,  1838,  p.  68),  et  d*autrcs.  Pont  rejetée.  —  Voyez  plus 

Mo  ce  qoe  je  dis  des  incertitudes  du  professeur  Spencer  F.  Baird  sur  ce  sujet. 

(3)  Le  genre  Xiphonure  de  Tschudi  offre  le  même  caractère.  Il  ne  diffère 

pas,  en  réalité,  du  genre  Ambysiome^  et  mieux  Amhlystome^  signifiant  à 

bouche  ou  plutôt  à  museau  obtus^  nom  peu  convenable,  mais  qui  a  la  priorité, 

et  que  M.  T^hodi  a  sulistitué  à  la  df^nomination  manuscrite  de  VlagiodonU 
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palatine  soient  disposées  en  bande  transversale,  et  qui  n'ait 
point,  au  delà  de  cette  bande,  des  dents  formant  une  double 
rangée  loitgiludinale  (fig.  9). 


FiG.  0.  —  Ambystomc  poncluô. 

Nos  Axolotls  devraient  donc  être  considérés  comme  des 
têtards  d'Ambystome. 

Le  Musée  de  Paris  ne  possède  qu'un  petit  nombre  d'espèces 
de  ce  genre  de  l'Amérique  septentrionale,  et  les  animaux  de  la 
Ménagerie  ne  peuvent  être  rapportés  à  aucune  d'elles  ;  mais 
les  zoologistes  des  États-Unis  en  ont  décrit  une  vingtaine  : 
quelques-unes  seulement  ont  été  figurées,  et  je  ne  sais  à 
laquelle  appartiennent  nos  sujets. 

Les  différences  que  présentent  les  Axolotls,  et  qui  ont 
porté  les  zoologistes  h  partager  en  quatre  ou  cinq  espèces  le 
genre  Siredoiiy  indiqueraient  donc  seulement  les  particularités 
propres  aux  têtards  de  diverses  espèces  d'Ambystomes.  Par 
conséquent,  il  y  aurait  à  rayer  des  cadres  zoologiques  (1)  le 
genre  Siredon. 

(à  dents  transvei^salcs),  rappelant  le  caractère  essentiel  du  genre,  et  servant 
à, désigner  certaines  espèces  du  Musée  de  Paris,  ù  Tépoque  où  le  nataraliste 
de  Berne  \int  visiter  les  collections  avant  la  publication  de  son  travail. 

(1)  De  môme  qae,  depuis  les  observations  de  M.  Aug.  MiUler,  on  doit 
eiTaccr,  dans  la  classe  des  Poissons,  le  genre  Ammocètc,  créé  pour  les  larves 
des  Lamproies.  Des  changements  analogues  ont  eu  lieu  dans  plusieurs  classes 
d'animaux  invertébrés,  où  Ton  avait  considéré  comme  types  génériques,  des 
animaux  à  formes  transitoires  et  non  encore  arrivés  à  leur  état  parfait. 
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Des  difficultés  cependant  se  présentent  ici,  et  s*opposent 
peut-él/e  à  des  conclusions  absolues.  Ainsi  : 

1*  Pourquoi,  si  la  transformation  de  neuf  Axolotls  constitue 
un  fait  normal,  les  trente-quatre  autres  individus  provenant 
des  deux  mêmes  pontes,  et  qui,  aujourd'hui  15  mars  1866, 
n'ont  encore  offert  aucun  changement,  se  montrent-ils  réfrac- 
tairesà  l'influence  que  plusieurs  ont  subie  ?  La  métamorphose 
serait-elle  donc  une  anomalie,  et  faudrait-il  admettre  qu'elle 
est  le  résultat  de  causes  accidentelles,  comme  le  genre  de  vie 
ou  la  captivité  dont  l'action  se  serait  exercée  sur  quelques 
individus  seulement  ? 

Comment  le  séjour  dans  l'aquarium  pourrait-il  avoir  de 
telles  conséquences  pour  un  petit  nombre  et  non  pour  tous  ? 
En  tout  cas,  ne  devrait-on  pas  s'étonner  que,  sous  l'empire 
de  circonstances  fortuites,  il  y  ait  une  ressemblance  si  par- 
faite entre  tous  les  Axolotls  métamorphosés,  et  qu'ils  revêlent 
précisément  les  caractères  d'un  genre  qui,  par  la  dispo- 
sition de  ses  dents  vomériennes,  se  distingue  si  nettement 
de  tous  les  autres  Batraciens  urodèles? 

2**  Pourquoi,  au  bout  de  huit  mois  environ  après  leur 
naissance,  les  individus  transformés  ont-ils  commencé  à 
prendre  leur  nouvelle  apparence,  tandis  que  les  cinq  mâles 
et  la  femelle  qui  ont  fait  souche  à  la  ménagerie,  et  qui  ont  été 
expédiés  du  Mexique  à  la  (in  de  1863,  n'ont  éprouvé  d'autres 
changements  que  ceux  qui  résultent  de  leur  accroissement 
en  volume  et  en  longueur  ? 

Rien  n'établit  que  la  durée  de  la  vie  a  Télat  de  têtard  ait 
des  limites  invariables.  Or,  si,  d*ordinaire,  elle  ne  se  pro- 
longe pas  au  delà  de  quelques  semaines,  chez  la  plupart  des 
Batraciens,  pourquoi,  chez  d'autres,  et  l'on  en  a  des  exem- 
ples, ne  se  continuerait-elle  pas  pendant  un  temps  beaucoup 
plus  long?  On  ne  peut  donc  pas  considérer  comme  abso- 
lument improbable  le  passage,  soit  des  parents,  soit  des 
jennes  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont  pas  subi  la  métamorphosci 
à  un  état  semblable  à  celui  que  présentent  les  sujets  trans- 
formés. 

3°  Enfin,  la  maturation  des  produits  des  organes  généra- 
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leurs  et  la  reproduction  ne  témoignent-elles  pas  ^e  Télat 
parfait  des  animaux  (1)  ? 

A  ce  sujet,  il  convient  de  rappeler  une  observalion  faile  * 
récemment  par  M.  de  Filippi,  sur  des  Triions  alpestres  d  un 
étang  voisin  du  lac  Majeur  {Archivio  per  la  Zoolor/ia,  t.  I, 
p.  206-211,  pi.  XIV,  fjg.  1).  Parmi  cinquante  individus  qu'il 
put  pécher,  deux  seulement  avaient  déjà  perdu  leurs  houppes 
branchiales.  Les  autres  conservaient  ces  organes  de  respi* 
ration  aquatique,  n'avaient  pas  encore  leurs  véritables  dénis 
palatines  permanentes,  et  enfin  offraient,  dans  la  structure 
du  rachis,  le  caractère  du  jeune  âge,  c'est-à-dire  la  per- 
manence de  la  corde  dorsale,  sous  forme  d'un  cylindre 
continu,  non  étranglé  au  niveau  de  la  diaphyse  du  corps  des 
vertèbres. 

Ces  Tritons  étaient  donc  réellement  des  têtards,  et  cepen- 
dant les  lèvres  du  cloaque  étaient  gonflées,  comme  elles  le 


(1)  M.  le  professeur  Spencer  F.  Baird  {Revision  of  the  N.-Àmer,  tailed 
Batr.,  in  Joum.  Acad.  mt.  se.  Philad.,  oct  1849,  2®  série,  t.  I,  p.  292) 
a  fait  observer  que  PAxolotl  diffère  des  autres  Batraciens  pércnnibranclies 
paria  persistance  des  caractères  propres  aux  individus  non  encore  métamor- 
phosés, et  tirés  de  la  structure  de  l'appareil  liyoldien,  ainsi  que  de  la  dispo- 
sition du  repli  cutané  qui  forme  une  sorte  d'opercule  à  bord  libre  et  mobile. 
«  Aussi,  disait-il,  1* Axolotl  offre,  dans  son  apparence  extérieure  et  dans  son 
organisation,  une  telle  ressemblance  avec  la  larve  de  VAmbystoma  punctata^ 
que  je  ne  puis  pas  croire  qu'il  ne  soit  point  le  têtard  de  quelque  espèce 
gigantesque  de  ce  genre.  Quoique  l'adulte  n'ait  pas  encore  été  découvert,  ce 
n'est  pas  un  motif,  ajoutait-il,  de  nier  son  existence.  » 

Plus  tard,  en  1852  {Reptileg^  in  How.  Stansbury's  Explorât,  and  survey 
ofthe  Valley  of  the  great  sait  lake  of  Utah,  p.  338),  M.  Baird  a  changé 
d^opinion,  après  avoir  pris  connaissance  du  travail  où  Everard  Home  {Philo^ 
soph.  Transact,  Roy,  Soc,,  1824,  p.  /ii9-4*i3,  pi.  22  et  23)  a  décrit  et  figuré 
les  organes  génitaux  arrivés  à  leur  entier  développement.  l\  avait  eu  en 
outre,  lui-même,  l'occasion  de  voir  des  Axolotls  dont  Tappareil  reproducteur 
paraissait  prêt  à  fonctionner;  par  conséquent,  se  trouvait  écartée  pour  lui, 
comme  pour  Everard  llomr,  et  ainsi  qu'elle  Teût  été  pour  tous  les  zoolo- 
gistes, la  supposition  d'un  état  transitoire. 

L'observation  faite  par  M.  de  Filippi,  et  signalée  ci-dessus,  démontre  que 
des  Batraciens  non  encore  métamorphosés  peuvent  cependant  présenter 
un  développement  complet  des  organes  générateurs. 
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Sont  dans  la  saison  des  amours;  les  testicules  et  les  canaux  ' 
séiQiaifèçes,  ainsi  que  les  ovaires  elles  oviductes,  parfaitement 
développés,  avaient  atteint  toute  leur  maturité. 
*  Les  œufs,  relativement  assez  gros,  de  couleur  brune,  avec 
one  tache  blanchâtre,  formaient  deux  grappes.  Les  sperma- 
tozoïdes, de  forme  et  de  dimensions  normales,  se  présentaient 
sous  l'apparence  qui  leur  est  propre  dans  le  groupe  des  Batra- 
ciens urodèles.  L'Axolotl  ne  serait  donc  pas  le  seul  Batracien 
capable  de  se  reproduire,  quoique  n'ayant  pas  encore  revêtu 
tous  les  caractères  distinctifs  de  Fétat  adulte  (1). 

Ainsi,  l'accomplissement  de  l'acte  de  la  génération,  durant 
l'état  transitoire,  n'est  pas  un  fait  isolé,  et,  par  là  même,  tombe 
robjeclion  relative  aux  Axolotls. 

Les  études  se  poursuivent  à  la  ménagerie.  Peut-être  les 
observations  ultérieures  dissiperont-elles  les  incertitudes  qui 
subsistent  encore,  et  me  permettront-elles  de  m'exprimer  en 
termes  plus  affirmatifs  sur  la  question  de  zoologie  résumée 
dans  cette  notice. 

(1)  Je  ne  parle  pas  ici  des  Batraciens  urodèles  qui  ont  des  branchies  exté- 
rieares  comme  les  Axolotls,  et  désignés  sous  les  noms  de  Sirène^  de  Protée 
et  de  Ménobranche;  car,  d'après  tonte  leur  organisation,  on  est  conduit  à 
supposer  qu'ils  ne  doivent  jamais  subir  de  métamorphoses. 
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rar  M.  le  dactear  MOURIEB. 


(Séance  du  23  février  1866.) 


Un  bien  douloureax  événement  m'ayant  forcé  de  quitter 
subitement  le  Japon,  où  je  me  propose,  du  reste,  de  retourner 
au  mois  d'avril  prochain,  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir 
de  profiler  de  mon  court  séjour  à  Paris,  pour  venir  soumettre 
à  votre  appréciation  ce  que  j'ai  pu  apprendre  touchant  la  cul- 
ture du  Ver  à  soie  dans  ce  fortuné  pays.  Celte  question,  mes- 
sieurs, a  toujours  excité  voire  plus  vive  sollicitude;  je  ne 
doute  donc  pas  qu'en  faveur  de  son  imporlance,  vous  ne 
vouliez  bien  m'accorder  votre  indulgence  pour  le  peu  d'ha- 
bitude que  j'ai  de  parler  en  public. 

J'habite  Yokohama  depuis  dix-huit  mois  environ  ;  et  si 
tout  d'abord  je  n'ai  pas  atliré  l'attention  de  notre  Société  sur 
ce  pays  encore  si  peu  et  si  mal  connu,  c'est  que  j'ai  tenu  avant 
tout  à  n'agir  qu'en  pleine  connaissance  de  cause,  c'est-à-dire 
à  me  faire  surtout  à  la  langue,  au  climat,  aux  mœurs,  aux 
habitudes  de  ces  lies  lointaines  qui  devenaient  ma  nouvelle 
pairie  pour  bien  des  années  peut-être,  et  que  je  ne  crains 
pas  de  qualifier  aujourd'hui  de  Gallicie  de  r extrême  Orient. 

Ma  position  de  médecin,  ou  plulôt  la  supériorité  que  ces 
peuples  ont  le  tact,  au  contraire  des  Chinois,  de  ne  pas  con- 
tester aux  sciences  européennes,  me  fil  bientôt.entrer  en  rela- 
tion avec  toutes  les  classes  de  la  population  indigène,  soit  du 
rayon  que  les  traités  nous  ont  imposé,  soit  des  provinces  les 
plus  éloignées.  Vous  ne  doutez  point,  messieurs,  que,  pénélré 
comme  je  le  suis  des  immenses  services  que  notre  Société 
rend  chaque  jour  à  toutes  les  contrées  du  globe,  je  ne  me  sois 
empressé  de  mettre  à  profit  les  moindres  occasions  de  m'in- 
struire  des  choses  qui  pouvaient  nous  intéresser.  C'est  l'en- 
semble, le  résumé,  en  ce  qui  concerne  la  sériciculture,  bien 
entendu ,  de  ces  notes  prises  en  quelque  sorte  au  jour  le 
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joar,  que  je  demande  la  permission  de  vous  communiquer. 
Je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous  apporter  un  remède  nou- 
veau à  la  maladie  qui  ruine  notre  plus  belle  industrie,  maladie 
que  je  suis  fortement  tenté  de  reconnaître  plutôt  chez  le 
caltivateûr  que  dans  le  Mûrier  ou  le  Ver  ;  mais  si  de  la  com- 
paraison de  l'éducation  dans  les  deux  pays,  il  peut  sortir 
quelques  idées  utiles  au  nôtre,  je  me  trouverai  largement 
récompensé  de  mes  ingrates  études  linguistiques. 

Vous  connaissez  tous,  messieurs^  la  topographie  et  la  utom 
volcanique  des  quatre  lies  dont  Tensemble  constitue  rempire 
da  Japon.  De  ces  quatre  lies,  la  plut  grande,  celle  de  Nippon, 
coupée  dans  toute  sa  longueur  par  une  chaîne  de  montagnes 
boisées,  qui,  s'abaissant  jusqu'au  rivage  en  gradins  admira- 
blement cultivés,  offrent  au  coup  d'œil  un  charme  et  une 
harmonie  dont  le  souvenir  ne  s'effuce  plus,  eut  seule,  aux 
temps  recalés,  le  privilège  de  la  culture  de  la  soie  dans  les 
deux  départements  dé  Sbinshiou  (Shinano)  etdeOshiou 
(Umitseu)  :  ces  deux  provinces  conservent  encore,  en  eiïel,  le 
Dom  de  Hon-ba,  pays  du  commencement.  Plus  tard,  le  pri- 
vilège fut  étendu  à  d'autres  départements ,  et  aujourd'hui 
chacun  est  libre  dans  tout  l'empire  du  Mikado  de  cultiver  ses 
terres  comme  il  l'entend.  Voici  cependant  le  nom  des  pro- 
vinces les  plus  renommées  après  Shin  shiou  et  0  shiou  : 

Dgiô  shiou  {Kôtsetiké)y  qui  a  ses  grands  marchés  aux  villes 
importantes  de  Maïbashi  et  de  Taka-saki,  et  qui  récolte  aux 
environs  de  la  petite  ville  de  Shimonita  les  plus  belles  soies 
de  Nippon. 

Ko  shiou  (Kaî)y  dont  la  soie  est  en  général  ferme ,  mais 
trés^nette ,  et  qui  produit  aussi  un  raisin  apprécié  par  nos 
gourmets,  malgré  sa  peau  un  peu  épaisse. 

Shimotseuké,  qui  a  livré  cette  année,  &  cause  de  sa  proxi- 
mité de  Yokohama,  une  assez  grande  quantité  de  graines  à 
l'exportation. 

Bou  shiou,  enCn  (  Mousashi  ),  qui  renferme  les  villes  de 
Edo,  siège  de  l'administration  taikounale,  et  de  Yokohama, 
et  qui  produit  une  soie  assez  inférieure  aux  environs  de  Hal^ 
stciôdgi. 
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Ces  six  départements  occupent  la  chaîne  ou  les  plateaux 
moyens  de  la  chaîne  transversale  que  je  vous  signalais  tout 
à  Theure;  les  bas-fonds  et  les  vallées»  à  terrain  gras  et  à 
l'arrosage,  sont  réservés  aux  céréales  et  aux  légumes;  les 
hauteurs,  à  terrain  léger ^  sont  consacrées  entièrement  aux 
Mûriers,  tandis  que  les  Conifères  décorent  les  sommets  plus 
élevés  et  peu  habités. 

Les  champs  de  Mûriers  ont  à  peu  près  l'aspect  de  nos  champs 
d'Oliviers  dans  le  midi  de  la  France  :  ni  céréales  ni  transaux 
ne  sont  établis  sous  leurs  ombrages;  seulenient,  à  diverses 
époques  de  l'année,  le  terrain  est  convenablement  fumé  et 
bêché*  Généralement  le  sauvageon  forme  les  bordures  des 
enclos,  occupés  par  les  plein  vent  greffés.  Comme  soins  pro- 
pres^ les  individus  ne  reçoivent  qu'une  simple  toilette  d'émon- 
dage,  et  cela,  comme  nous  Talions  voir  bientôt,  au  moment 
des  éducations  et  pour  leurs  besoins. 

Ici,  messieurs,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  signaler  que 
nous  sommes  loin  d'agir  aussi  sagement  en  France.  Quand 
nous  avons,  en  effet,  assez  martyrisé  nos  arbres  par  Tarra* 
chage  de  la  feuille,  nous  nous  empressons  de  les  mutiler  dans 
le  but,  malentendu  sans  doute,  d'activer  la  sécrétion  générale, 
et  partant  le  développement  des  feuilles,  comme  aussi  de  faci- 
liter la  cueillette.  Nous  paraissons  réussir,  je  le  reconnais  : 
nos  feuilles  sont  plus  abondantes,  plus  larges,  plus  nourries 
(disons-nous)  ;  mais  la  matière  alibile  assimilable,  la  matière 
sucrée  et  vraiment  séricigène,  comme  le  prétend  mon  ami  M.  le 
docteur  Juge,  si  compétent  en  ce  sujet,  est-elle  aussi  devenue 
plus  abondante?  A  coup  sûr,  non;  car,  prenant  à  tâche  de 
réséquer  les  canaux  sécréteurs,  il  n'est  pas  possible  que  le  tra- 
vail puisse  arriver  à  son  entier  développement  !  Nous  obtenons 
un  excès  de  parties  aqueuses ,  de  liquide  cicatriciel,  si  je  puis 
m' exprimer  ainsi  ;  mais  l'eau  n'est  nî  de  la  soie,  ni  un  préser- 
vatif de  la  gattine  I ....  Et  nos  arbres,  que  deviennent-ils  ?  HélasI 
et  cela  se  comprendrait  à  moins,  ils  meurent  bientôt  sous  le 
coup  de  ces  grandes  opérations  si  souvent  répétées  ! 

Avant  d'entrer  avec  vous,  messieurs,  dans  une  chaumière 
de  Shin  shioupour  y  suivre  une  éducation  du  précieux  insecte. 
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penaetteB^BDOî  de  ¥00s  Ceitre  remarquer  qu'au  ia]^n,  con- 
tratraBefit  peul-étre  aui  idées  que  tous  avez  pu  tous  en  faire,  ' 
la  propriété  est  excessivement  divisée,  et  par.  conséquent  la 
nuin-d'cBuvre  étrangère  très-difScile  à  se  procurer.  Chaque 
bniille  de  travailleurs  ftit  toutes  ses  récoltes  avec  ses  propres 
has,  et  c'est  incontestablement  à  cette  cause  qu'est  due  la 
supériorité  de  l'exécution.  Aussi  n*ai-je  jamais  entendu  attri- 
tmer  qu'à  des  cataclysmes  atmosphériques  lés  désastres  qui, 
nécessairement,  ont  dû  se  produire  quelquefois.  Donc,  au 
Japon,  absence  absolue  de  grandes  éducations. 

Ce  point,  messieurs,  ne  mérite  pas  de  développements  :  vous 
le  dénoncer,  c'est  vous  en  faire  voir  tous  les  avantages.  Avec 
le  système  des  petites  éducations,  en  effet,  on  sauvegarde  à 
fètre  animé  auquel  s'attache  en  France  une  grande  partie 
de  la  prospérité  nationale  toutes  les  conditions  de  soins,  de 
salubrité,  d'hygiène,  d'existence,  qui  nous  importent  tant,  et 
que  malheureusement  nous  semblons  négliger  de  jour  en 
joer  davantage,  malgré  les  expériences  annuellement  recon- 
nues, n  me  serait  facile  de  discuter  les  effets  pernicieux  de  la 
trop  grande  agglomération  ;  mais  cette  question  a  été  telle- 
ment étudiée,  de  quelque  catégorie  d'êtres  vivants  qu'il 
s'agisse,  que  nous  pouvons  la  regarder  comme  entièrement 
résolue.... 

L'éducation  commence  au  Japon,  comme  en  France,  par  le 
choix  de  la  graine.  Seulement  au  Japon,  et  je  vous  livre  ce  fait 
sans  commentaires,  tel  qu'il  m'a  été  transmis,  la  graine  est 
alternée  chaque  année  dans  sa  provenance.  Ainsi,  par  exemple, 
Shin  shiou  élève  cette  année  la  graine  de  0  shiou,  0  shiou 
ceUe  deDgiô  shiou,  etDgiô  shiou  celle  de  Shin  shiou;  tandis 
qœ  l'an  prochain  ce  sera  l'inverse.  Ne  pourrait-on  pas  voir 
dans  ce  fait  une  espèce  de  régénération  par  les  changements 
de  milieux?... 

Le  on  les  cartons  choisis  demeurent  suspendus  au  plafond 
de  l'appartement  même  où  doit  se  faire  l'éducation  :  l'éclosion 
d'ailleurs  est  complètement  abandonnée  à  la  nature,  et  elle  a 
lieu  généralement  de  fin  mars  au  15  avril,  selon  les  circon- 

P  stAn,  T.  m.  «  Février  1866.  7 
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Stances  ihermométriqueB  (1)..  Les  ters  éclos  Mal  roweiUis 
sur  des  iaUet  de  bambou  de  grandeur  moyenne  (semblables 
aUi  canniêies  .du  Dauphiné  et  de  la  Proyence),  et  on  leur 
donne  du  sauvageon  jusqu'aux  environs  de  la  quatrième  mue^ 

Deux  fois  par  jour  seulement  la  donaée  a  lieu  :  le  a^Ui  de 
neuf  à  dix  heures;  le  soîti  vers  quatre  heures.  La  feuille^ 
cueillie  en  ramusoul^s  pendaat  toute  la  durée  de  l'éducation^ 
cet  détachée  à  l'aide  de  dseaux  lavés  et  essuyés  ohaque  foisi 
les  jaunes»  les  flétries^  les  tachées,  étant  écartées  avec  soin4 
Elle  est  ensuite  prise  en  masse  et  coupée  d'autant  plus  fin  que. 
le  ver  est  plus  jeune* 

À  partir  de  la  quatrième  muOs  la  feuille  greffée  peut  être 
employée  arrachée  des  ramusoules  triés»  et  donnée  une  fois 
de  plus,  suivant  l'appétit  du  ver,  à  l'époque  qu'on  nomme 
brifi^e^  mail  qui  n'est  jamais  bien  marquée  obex  le  bombyx 
du  Japon*  Dans  aucun  cas,  elle  n'est  cueillie  mouillée^  et  la 
chambrée  jeûne  quand  la  nourriture  en  parfait  état  manque* 

Pour  bruyère,  enfin ,  on  emploie  généralement  les  tiges 
sèches  de  C(dw  couchées  simplement  sur  les  tables. 

Comme  soins  généraux^la  pins  excessivci  la  plus  minutieuse 
propreté  ne  cesse  d'être  mise  en  pratique,  et  les  vers  ne  sont 
toudiés  qu'avec  de  petites  baguettes  de  bambou  dont  le  ma* 
niement  devient,  avec  un  peu  d'usage,  extrêmement  facile^ 
Du  reste*  pai  de  feu  dans  les  chambres,  les  Japonais  coqsi- 
dérant  avec  raison  le  développement  hâtif  comme  contraire 
à  la  santé  et  &  la  force  générales  :  daqs  les  cas  cependant  de 
froid  exceptionnel  ou  d'humidité  trop  grande,  quelques  petits 
braseros  de  charbon  de  bois  parfaitement  allumé  et  en  mé* 
dioore  quantité»  sont  planés  pow  maintenir  l'équilibre.  Point 
de  fumigations  aromatiques  ou  autres;  défense  sévère  de 
fumer,  à  phis  forte  raison  de  faire  la  cuisine  sur  les  braseros  ; 
on  évite  même  de  se  trouver  plusieurs  personnes  réunies , 

(1)  tyaprèa  le  rderé  eflkiddéiiMBobnmUcMliiétémrQWflNeef»  U  tean 
péntare  moyenie  des  piys  sériciooles  est  de  +  i2^  poor  avril*  +  iS^"  poar 
mai,  +  10*  pour  juin  ;  celle  de  TolLohama  éuat,  aux  mêmes  époques,  de 
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Ba  cerUia  laps  de  tempsi  dans  rappariemeat  où  se 
bik  rédocatîoo»  d'y  parler  avec  de  trop  grands  éclats  de  voix, 
d'y  iaire  du  bruiL  II  va  sans  dire  qa'àtoos  ces  principes  si  sages, 
Ml  ^oate  celui  de  tenir  les  verei  le  pins  clair^seraés  possible, 
st  d^eoipl^yer  les  intervalles  des  données»  à  pratiquer  une 
itiectîoii  p^rpéiaelle,  dans  le  double  but  d'assortir  les  âges  et 
d'écarter  les  malades. 

Le  délitement  est  opéré  à  chaque  mue  ;  mais  vu  la  modi- 
cité des  données  et  le  dair-semé  des  insectes ,  la  litière  doit 
•e  trouver  et  se  trouve  en  effet  en  très-minime  quantité. 
Antre  cause  d'insalubrité  dont  on  ne  tient  pas  assisa  compte 
ea  France,  mais  que  nos  insulaires  ont  bien  su  complètement 
éviter! 

Ainsi  que  vous  le  devez  penser,  messieurs,  une  éducation 
faite  dans  ces  c(mâitions  ne  dure  pas  moins  de  cinquante  ou 
cinquante-cinq  jours  I  Mais  que  doit  importer  le  temps,  si  le 
résultat  est  favorable? 

Je  suis  convaincu ,  mesneurs  «  qu'à  son  introduction  en 
Enrope,  la  culture  du  Ver  à  soie  ne  dut  pas  s'éloigner  sensi-* 
Mrmsnt  de  ee  que  je  viens  de  vous  raconter.  Je  me  souviens 
tréa^bien,  en  eSet«  d'avoir  vu,  il  y  a  vingt  ans,  dans  quelques 
villages  ignorés  du  département  de  la  Drôme,  des  éducations 
où  la  feuiUe  était  donnée  sèche ,  choisie,  coupée  parcimonieu- 
sèment,  la  chambrée  tenue  sans  feu  ou  presque  sans  feu , 
bien  aérée,  les  vers  clair-semés ,  égalisés,  etc.  < .  • ,  produire  des 
réfloltats  merveilleux,  lorsque  les  gy$time$  commençaient  déjà 
dans  les  poptUations  éclairé$$  la  série  d'insuccès  qui  devait 
aboutir  à  notre  ruine.  Eh  I  messieurs,  ne  nous  laissons  pas 

entraîner  par  la  magie  des  mots  :  progrès  n'est  pas  toujours 

inaevation,  c'est  aussi  conservation  des  saines  doctrines  I 
Je  termine*  Si  je  me  suis  suffisamment  expliqué,  messieurs» 

la  dii§raiice  entre  l'éducation  japonaise  et  l'éducation  fran^ 

fittte  doit  vont  apparaître  clairement.  Elle  se  résume  en  trois 

points  principaux  : 
1*  Culture  du  Mûrier  ; 
^  Système  général  d'éducation  ; 
y*  Hygiène  et  n^HucTiture  decf  vers. 
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1*  AU  Japon,  par  la  culture  du  Mûrier  dans  les  terrains 
légers  et  Témondage  bien  appliqué,  on  permet  au  suc  séri- 
cigène  de  s'élaborer  complètement.  En  France,  avec  Tarra- 
cbage  des  feuilles  sur  plante,  la  culture  étrangère  sous  Tom- 
brage,  et  surtout  la  taille  poussée  jusqu'à  la  mutilation,  nous 
ne  produisons  qu'une  augmentation  de  sucs  aqueux  nuisi- 
bles à  l'insecte,  sans  compter  l'affaiblissement  progressif  de 
l'arbre. 

2?  Malgré  les  insuccès  éclatants  que  le  système  des  grandes 
éducations  obtient  chaque  année  en  France,  ce  système  n'en 
est  pas  moins  généralemenUuivi,  peut-être  même  sans  qu'on 
s'en  rende  compte.  Si  l'on  pouvait,  en  effet,  comparer  les 
pieds  de  Mûriers  existant  aujourd'hui  avec  ce  qui  se  cultivait 
il  y  a  vingt  ans,  on  verrait  bien  vite  que  l'accroissement  en 
est  au  moins  quatre  ou  cinq  fois  plus  considérable,  tandis  que 
le  nombre  des  appartements  destinés  à  l'éducation  dans  les 
fermes  reste  h  peu  près  le  même.  Tel  cultivateur  qui,  il  y  a 
vingt  ans,  faisait  une  once  de  vers,  en  fait  cinq  aujourd'hui 
avec  le  même  terrain  et  la  même  chambre  !  11  réussissait  alors, 
aujourd'hui  il  n'a  que  déboires.  À  qui  la  faute  ?  Au  mépris 
de  ce  grand  principe,  si  bien  compris  au  Japon,  qui  ne  refuse 
pas  à  l'insecte  soyeux  ce  que  l'on  applique  à  tous  les  êtres 
vivants,  l'air  et  l'espace  ! 

S""  Je  n'ai  jamais  bien  compris  notre  manie  de  vouloir  li- 
miter à  vingt  ou  vingt-cinq  jours  la  vie  d'un  insecte  auquel 
la  nature  a  assigné  une  période  deux  fois  plus  longue.  Au  Japon, 
l'éducation  hâtive  n'est  pas  connue,  et  je  doute  fort  qu'elle 
pût  facilement  y  être  acceptée.  Dans  l'éducation  naturelle, 
en  effet ,  je  ne  vois  qu'économie  et  avantages  :  économie  de 
feuilles  ,  économie  de  main-d'œuvre  y  économie  de  charbon; 
et  comme  avantages,  l'absence  de  préoccupations  en  temps 
de  pluie  ou  de  chaleur,  facilités  du  délitementetdelamise  en 
bruyères,  qui  n'est  jamais  impérieuse,  etc....  Pourquoi  donc 
le  bon  sens  de  nos  populations  agricoles  se  laisse-t-il  ainsi 
égarer  sans  regimber? 

De  toutes  ces  choses,  messieurs,  la  conclusion  est  facile.  S'il 
est  vrai,  comme  je  le  pense,  que  nous  ayons  perdu  nos  races 
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flad'onales  et  étrangères  par  de  mauvais  systèmes  de  culture, 
ee  sera  par  l'application  sage  et  raisonnée  d'une  saine  doctrine 
que  nous  parviendrons  à  nous  régénérer.  Le  Japon  paraît  nous 
oflrir  notre  ancre  de  salut,  tâchons  de  n*en  pas  couper  la 
chaîne  !  Au  lien  de  nous  livrer  à  des  tentatives  de  reproduc- 
tion coûteuses  et  incertaines,  ne  craignons  pas  de  nous  adres- 
ser à  ce  splendide  pays,  qui  fournira  amplement  et  à  meilleur 
marché  à  nos  approvisionnements,  lorsque  surtout,  sur  les 
représentations  réitérées  de  nos  consuls  généraux,  Tadmi- 
aistration  taikounale  voudra  bien  laisser  au  commerce  et  sa 
bonne  foi  et  toute  sa  liberté. 
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COMPTE  RENDU 

À  LA  SOCliTi  IMPÉRIAL!  BOOLOGIQUI  D'ACÇLIMATATIOM 

SUR  LA  CULTURE  ET  LA  VALEUR 

DE  LA  POMME  DE  TERRE  DE  TROIS  MOIS, 


(SéiiQce  du  23  février  i806t) 


Parmi  les  plantes  éminemmem  utiles»  il  est  évidant  que 
nulle  autre  n'offre  jusqu'à  ce  jour  à  l'humanité,  dans  les  deux 
hémisphères,  autant  de  ressources  que  la  Pomme  de  terre 
{Solanum  ttiberosum,  Linn.).  Cette  plante,  qui  rend  de  nom- 
breux services  journaliers,  peut  servir  à  l'alimentation  de 
l'homme  et  des  animaux  pendant  une  très-grande  partie  de 
l'année,  sans  que  ses  bonnes  qualités  nutntives  et  le  volume 
de  ses  tubercules  en  éprouvent  une  altération  sensible,  si  l'on 
prend  les  précautions  et  les  soins  indispensables  que  tout 
propriétaire  doit  connaître  et  employer.  Pour  obtenir  ces  bons 
résultats,  il  est  nécessaire  de  veiller  à  leur  conservation  pen- 
dant l'hiver,  c'est-à-dire  depuis  le  moment  de  l'arrachage 
jusqu'à  celui  de  la  plantation,  et  même  jusqu*à  la  récolte 
nouvelle.  On  devra  en  outre,  et  toujours,  accorder  la  préfé- 
rence aux  variétés  qui  possèdent  la  faculté  de  rester  six  mois, 
et  souvent  plus  longtemps  encore,  dans  les  conservatoires, 
sans  que  les  tubercules  en  soient  amoindris,  par  suite  de 
l'émission  désastreuse  des  nouveaux  bourgeons  dans  certaines 
variétés,  qui  ne  tardent  pas  à  se  développer,  si  l'on  n'y  prend 
garde,  et  qui  finissent  par  les  épuiser  pendant  c^ii^très-longue 
période. 

Dans  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  d'adresser  à  la  Société 
générale  d'acclimatation  le  7  mars  i866,  accompagnant  un 
envoi  de  Pommes  de  terre  de  trois  mois^  je  prenais  l'enga- 
gement d'expérimenter  cette  variété,  comparativement  avec 
d'autres  déjà  connues  et  répandues,  et  de  lui  rendre  compte 
du  résultat,  quel   qu'il  fût.  C'est  cette  promesse  que  je 
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damiiiJe  ta  perminion  d'aooomplir  aujourd'hui,  en  priaM  la 
Société  de  vouloir  bim  FaocneilUri 

A  mon  arrivée  à  la  oampagne»  au  printemps  de  IBM,  je  fis 
préparer  un  terrain  de  phisieurs  ares  d'étendM^  dans  leiqual 
je  ptastai,  le  S7  mars,  un  tubaronle  à  la  touffe,  dee  variétéede 
Pommes  do  terre  dont  les  noms  suiTent*  Le  terrain  dans  lequel 
j'ai  opéré  eslessenUellement  see,  brûlant  etcrayem. 

Ce  scmt  ! 

i""  Pomme  de  terre  de  la  Saint-Jean  ou  Segonzac. 


2* 

14 

d«  trois  mois» 

3» 

Id. 

Marjolin  (précoce). 

h* 

hL 

Lesèble  (nouvelle  variété  tardive). 

6» 

U. 

Hardy. 

6» 

kL 

?• 

Id. 

8* 

Id. 

Gircaadeane  (précoce). 

•• 

Id. 

maréchal  Yafflaiit 

iO» 

Id. 

Cbardom 

En  plantant  ces  dit  variétés,  mon  but  était  aussi  de  condattite 
la  précpotté  relative  de  ebaoune  d'eHe^,  question  que  ja  me 
propose  de  traiter  xilténeyrQment*  Car  on  sait  que  depuis 
longtemps  j'attacbe  une  très-grand^  iiqportance  à  la  cultun^ 
des  Pommes  de  terre  bâtives,  au!(quellès|  depuis  plus  de  quinag^ 
ans,  je  donne  la  préférence  dans  ma  culture.  Je  les  plantp 
ordfaiaireroent  dés  le  courant  ou  fin  de  février,  quand  le^ 
gelées  me  permettent  d*ouvrir  If  sol  Cette  plantation  faite  de 
bonne  heure  me  heiUte  d'arracher  souvent  à  la  fin  de  juin  et 
commencement  4e  juillet,  quand  l'été  est  propice,  d'abord  l(t 
Marfolifif  la  Comiee  d'Amiens^  la  Circoisierme^  puis  ensuite 
an  peu  plo^  tard,  la  Sbaw,  la  Jfosm  dite  Cmllmid^  lu 
Segonzac  ou  de  la  Saint-Jean.  Ces  trois  dernières  sont  toui- 
joiirs  rentrées  dans  l6  courant  d'août,  quelquefois  fin  df 
juillet  :  au  moyen  de  la  plantation  en  février,  et  du  choix  des 
vivieies  nauTes,  uios  poio^Dœ  €ra  lepfe  BOnf  eflueremeui 
neiaptes  de  la  maladie*  Les  tubercules  sont  dans  ma  cave 
pendant  qpe  ceux  de  mes  voi9Jns  en  sont  fortement  attejlnts 
dans  les  champs.  D'un  a\itrecdt4>  j'ai  encore  Tayantage  d'ob^ 
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tenir  une  récolte  dite  dérobée  j  sur  remplacement  dies  Pommes 
de  terre  arfachées  en  juillet  et  en  août. 

La  maladie  n'ayant  paru  que  très-tard  dans  ma  commune, 
en  1865,  à  cause  probablement  de  la  sécheresse  longue  et 
forte  que  tout  le  monde  connaît,  j'ai  laissé  mes  dix  variétés 
en  terre  jusqu'au  &  septembre,  dans  le  but  d'avoir  un  poids 
exact  et  égal  de  tubercules.  Je  pris  alors  au  hasard  les  quatre 
premières  touffes  de  chaque  lot,  dont  voici  le  détail  et  le  ren- 
dement dans  le  tableau  ci-annexé  : 

Tableau  annexe  synoptique  et  comparatif. 


NOMS 
DES  POMMES  DE   TEME. 


Pomme  de  terre  de  la  Sainte 
Jean  ou  de  Segoosac. 


Id.  détroit  mois. 
Id.  Marjolin .... 
Id.  Lesèble 


Id.,  Hardy 

M.  BosBiii,dlteC<nWaM/ 
Id.  Comice  d'Amiens. 
Id.  Ciroassienne .... 
Id.  maréchal  Vaillent 
Id.  Chardon 


fi 

4 


l 


I 


Gr. 
290 


270 

62 

2S0 

92 
365 
175 
325 

18 
120 


POIDS 
totaU 


Eilogr. 
5,500 

6,977 
1,500 
4,250 

2,110 
6,000 
1,950 
4,150 
0,600 
3,600 


FOAME 

et   ooulmir 

des 
tidMreQlei, 


Jaunes, 
ronds  et 
obronds. 
Jaunes, 
ronds. 
Jaunes, 


Ronds, 

rosés. 

Ronds, 
rosés. 
Ronds, 


MADTBIJl 

des 


Centimèu 

70  4  80 


Ronds, 
jaunes. 

Ronds, 
jaunes. 

Ronds, 
jaunes. 

Ronds, 
jaunes. 


SOàOiO 
30  4  40 

804100 

60  4  70 
80  4  90 
40  4  50 
50  4  60 
50  4  60 
804100 


I 


COVLEIIi 

de 
U  fleur. 


Ulas  Clair. 


tendre,  ea 
bouquets^ 
Blanches 

et  larges. 

Violet 

bleuâtre. 


Blancbei 
et  larges. 
Mine  sale. 

Blanc 

bleuâtre 

très- pâle. 


On  remarquera  d'après  ce  tableau  scrupuleusement  établi, 
eu  égard  à  la  sécheresse  de  Tété,  que  la  Pomme  de  terre  de 
/rof>J9{ot>  est  supérieure  en  poids  à  toutes  les  bonnes  variétés 
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ooDBUôs  des  membres  de  la  Société.  Celle  qui  la  siûi  de  prés 
est  la  variété  Bassin^  dite  Caillaud,  qui  Tégale  en  qualité.  Ces 
di^  variétés  furent  plantées  à  Hanneueourt  (âeine-et-Oise),  le 
même  jour,  dans  les  mém^s  conditions  de  fumure,  et  elles 
reçurent  indistinctement  les  mêmes  soins  pendant  leur  végé* 
tation,  jusqu'à  Tarrachage. 

Aux  reaseîgnemeots  que  j'ai  eu  l'honneur  de  donner  déjà 
à  la  Société  sur  la  Pomme  de  terre  de  trois  mois^  je  crois 
devoir  lui  communiquer,  par  extrait,  une  lettre  que  j'ai  reçue 
sur  cette  Solanée,  de  M.  Besnou,  ex-secrétaire  de  la  Société 
d'agriculture  de  Brest,  pharmacien  de  la  marine,  et  l'un  des 
commissaires  nommés  par  cette  Société  pour  examiner  sur 
Ms  lieux  la  culture  et  la  Pomme  de  terre  de  trois  mois  de 
X.  Lothe,  auquel  il  fut  accordé  une  médaille  d'argent,  et 
100  francs,  sur  le  rapport  de  la  Commission.  Voici  quelques 
passages  de  cette  lettre  : 

c  Si  ma  réponse  à  votre  lettre  du  31  écoulé  vous  parvient 
n  tard,  c'est  que  votre  missive  a  fait  deux  bngs  crochets  avant 
de  m'ètre  remise.  Depuis  quatorze  ans,  j'ai  quitté  Brest  pour 
aller  prendre  une  direction  à  Cherbourg.  Je  suis  en  ce  moment 
à  Avrandies  ou  environs,  au  sein  de  ma  famille,  et  comme  on 
dit  à  Paris,  en  villégiature.  Depuis  ma  retraite,  j'y  passe  une 
grande  partie  de  mon  temps,  et  y  organise  et  y  classe  le  Jardin 
des  plantes.  Ces  détails,  monsieur,  suffiront,  je  l'espère»  pour 
obtenir  mon  pardon  de  vous  avoir  fait  attendre  si  longtemps. 

>  J'éprouve  ensuite  le  vif  regret  de  ne  pas  avoir  sons  la 
nain,  id,  les  procès-verbaux  de  la  Société  d'agriculture  de 
Brest,  dont  j'étais  depuis  18A6  secrétaire;  c'est  donc  sur  des 
souvenirs  que  je  vous  répondrai.  Cependant  tout  sera  exact;  il 
pourra  y  avoir  beaucoup  d'oublis,  mais  non  pas  d'erreurs. 

»  Le  rapport  que  je  rédigeai  sur  la  Pomme  de  terre  Lothe j 
dite  de  trois  mois,  fut  la  traduction  non  exagérée  de  nos  con- 
victions, et  des  espérances  qu'elle  nous  faisait  concevoir.  Elle 
provenait  de  Bonlogne-sur-Mer,  d*oii  M.  Lothe  l'avait  reçue 
quekpies  années  auparavant.  Nous  la  considérâmes  comme 
appartenant  i  la  Patraque  jaune.  Sa  belle  venue,  sa  régula^ 
nié,  son  abondance,  son  rendement,  bms  partM'ént  unani- 
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mement  mériter  rattention  de  la  Société.  Elle  est  éminemment 
hfltive,  tréB-féculente  et  trés-dense. 

•  Chaque  année,  jnsqù^n  1851,  les  prodoits  de  la  culture 
de  M.  Lothe  ont  été  achetés  pour  plantations  nouvelles,  par 
ies  personnes  sérieuses  de  notre  Société  et  des  environs  de 
Brest  ;  on  en  a  été  satisfait. 

i  Mais,  monsieur,  je  ne  pensais  pas  dès  cette  époque  que 
les  beaux  résultats  bien  et  loyalement  exhibés  par  M.  Lotbe 
fussent  uniquement  attribuables  à  la  variété  de  son  tubercule. 
J'avais,  au  contraire,  l'opinion  que  son  mode  de  culture  et  les 
soins  spéciaux  dont  il  Tentoundt,  devaient  entrer  en  bonne 
ligne  de  compte  dans  ses  succès  et  dans  le  développement 
réguli^  et  souvent  énorme  de  ses  tubercules  nouveaux  de 
chaque  année.  M.  Lothe  plantait  dans  un  terrain  perméable, 
argil(H$tliceuœ  gneisiiquej  et  fortement  amendé  par  un  sable 
de  mer  éminemment  coquillier.  Sa  terre  était  parDedtement  préi- 
parée;  des  binages  fréquents,  deux  ou  trois  bqttag«B  faits  à 
temps,  expurgeaient  le  sol  complètement  des  pltntei  spontanées 
et  parasites  du  pays.  De  plus,  et  oela  n'est  pas  sans  importance» 
quoique  placé  à  la  pointe  avancée  de  Saint-Mathieu,  au  Con» 
quet,  pointe,  à  bien  dire,  entourée  par  la  mer,  baignée  par 
Tatmosphère  tiède  et  humide  que  eause  le  voisinage  du  couv- 
rant chaud  dit  Gulf^êtream^  qui  s'iingouflVe  dans  la  Manche, 
ce  terrain  était  en  outre  protégé,  par  cet  actif  et  inleitigent 
douanier,  au  moyen  d'une  couche  de  sable  protectrice  de 
près  d'un  centimètre  d'épaisseur.  Cette  couverture  empêchait 
la  congélation  du  collet  de  la  plante,  de  même  qu'elle  tamisait 
l'eau  de  pluie,  qui  alors  était  absorbée  par  le  sqI,  travuiUé, 
sans  qu'il  devtnt  compacte,  comme  cela  a  lieu  pour  ^  détremi- 
page  des  terres  argileuaes  ou  glaiseuses*  Lafiltration  s'opérait 
jentement,  régulièrement,  et  alors  la  0Qucl)e  ar^bld  utilisée 
pour  la  plantation  restait  ainsi  toujours  convenablement 
«meublée.  Aussi  révolution  radiculaûre  n'était  nullement 
fèiiée^  et  Ton  retrouvait  le  plus  géméralement,  sinon  constant 
ment,  une  disposition  quasi  symétrique  au  bas  de  cbafue 
touffe.  Lea  plus  gros  tubermiles  toujours  plus  profondémapt 
placés,  et  les  autres  s'irradiaient  autour  et  se  montraient  moins 
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bewx  i  meswre  qo^lls  se  troutaient  plus  voishis  de  la 
surface  du  sol  et  do  renflement  opéré  par  le  battage.  L'obser- 
vation de  cee  fhits  m'a  fait  considérer  la  Pomme  <)e  terre 
comme  ^géêy  et  eHe  m'a  permis  d'eipKquer  graphiquement 
la  position  des  diverses  ramifieations  des  raeines.  A  Tappoi  de 
cette  opinion,  je  pourrais  invoquer  un  singulier  exemple  dont 
j'ai  été  témoin.  J'ai,  un  jour,  vu  des  tubercolas,  oq  p$9ud(H 
iubereutesy  naître  à  quelques  centimètres  au^^dessus  du  soi  : 
ik  ressemblaient  de  loin  i  une  sorte  de  Tomate  verte  d'un 
petit  Tolume. 

i  La  femure  qu'emploie  M.  Lothe  est  le  fumi^  d'étable 
consommé,  il  n'en  a  pas  d'autres.  Ce  flimier  est  très-unifor* 
mément  répandu  sur  le  sol  avant  de  tourner  la  terre.  La  mise 
du  fumier  dans  la  raie  me  semble  devoir  être  proscrit^.  J'ai 
observé,  en  eifet,  que  dans  cette  circonstance^  le  chevelu  se 
développe  outre  mesure,  et  à  tel  point,  qu'il  en  résulte  une 
soite  de  perruque  entourée  de  nombreux  tubercules  arroqdis 
très-petits.  Une  terre  fumée  Tannée  précédente,  convenable^ 
ment  riche  et  non  épuisée,  m'a  toujours  paru  la  meilleur^ 
condition  de  prtMluctlen,  non-seulement  poqr  la  Pomme  du 
terre,  mais  pour  d'autres  cultures.  Ce  serait  là  un  thème  à 
développer  de  vive  voix,  mais  dont  l'étendue  ne  saurait  entrer 
dans  le  cadre  restreint  d'nne  simple  lettre. 

t  M.  Lothe  opère  la  plantation  de  ses  tubercules  avec  les 
moyens  ;  il  ne  les  coupe  jamais.  Il  met  en  terre  du  1*'  au 
46  février,  à  une  profondeur  de  26  centimètres  et  à  60  cên« 
tiinètres  de  distance  en  tous  sens.  Jamais  il  n'en  plante  sur 
.  fados  du  sillon  ;  il  plante  dans  une  terre  tournée  à  la  bêche. 
H.  Lothe  récolte  fin  de  juin  ou  commencement  de  juillet.  Il 
fadsse  à  peine  ressuer  au  soleil;  au  contraire,  il  rentre  tout  de 
suite,  étend  sur  un  plancher  en  couches  minces  ses  tubercules 
pendant  huit  ou  dix  jours,  et,  ainsi  séchés,  il  les  met  en  tas 
et  les  rentre  dans  un  local  spécial.  > 

Sans  nous  connaître,  d'après  les  renseignements  fournis  par 
M.  Besnou,  Tun  à  Brest,  Fautre  sous  le  climat  de  Paris, 
M.  Lothe  et  moi  obtenions,  saiis  nous  être  communiqué,  les 
mêmes  résultate,  par  les  mêmes  procédés  de  culture.  Gomme 
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lui  je  plante  en  février;  il  place,  ainsi  que  moi,  ses  tubercules 
entiers  à  la  profondeur  de  25  centimètres,  afin  d'éviter  lesder- 
niéres  gelées  du  printemps  ;  il  choisit  aussi  des  variétés  hâtives, 
et  il  donne  également  la  préférence  aux  moyens  tubercules. 

Le  faible  produit,  cette  année,  de  h  Pomme  de  ten^e  Chardon 
est  dû)  je  le  crois,  à  l'extrême  grosseur  des  tubercules  que  j'ai 
plantés:  plusieurs  étaient  de  500  grammes  et, au-dessus,  lors- 
que je  les  mis  en  terre.  C'est  un  de  mes  voisins,  M.  Thourousi^ 
cultivateur,  qui  me  les  a  donnés,  et  qui  croit,  ainsi  que  beau* 
coup  d'autres,  que  les  plus  beaux  et  les  plus  gros  donnent 
un  rendement  plus  considérable  à  la  récolte.  C'est  une  grave 
erreur,  car  j'ai  depuis  plus  de  trente  ans  acquis  la  conviction 
du  contraire  par  des  expériences  réitérées,  et  voici  surtout  un 
exemple  frappant  entre  toutes  celles  que  j'ai  faites. 

Qudques-uns  de  nos  honorables  collègues  doivent  se  rap- 
peler la  prodigieuse  Pomme  de  terre  de  Rohatiy  éditée  par 
le  prince  Charles  de  Rohan  lui-même,  qui  annonça,  par 
une  note  insérée  à  cette  époque  dans  le  M^miieur  de  la  pro^- 
priété  et  de  ragriculture^  que  cette  énorme  variété  atteignait 
quelquefois  le  poids  de  vingt  livres  (10  kilogrammes).  C'est 
écrit.  Curieux  de  savoir  si  j'en  récolterais  d'aussi  gros  tuber- 
cules, j'en  choisis  un  de  4^"-,500  (3  livres)  que  je  plantai 
en  saison  convenable,  en  plein  terrain,  dans  une  ancienne 
couche  sou9'de.  Les  tiges,  à  la  pousse,  se  développèrent  avec 
une  telle  rapidité,  qu'elles  atteignirent  la  hauteur  surpre- 
naate  de  1"',50,  à  ce  point  qu'elles  encombraient  le  terrain, 
et  que  je  fus  obligé  de  les  soutenir  avec  de  forts  et  hauts 
tuteurs.  0  surprise  !  ô  déception  !  quand  je  constatai  avec 
douleur,  à  l'arrachage,  que  les  plus  forts  tubercules  ne  dépas- 
saient pas  250  grammes.  Ce  qui  m'est  arrivé  avec  la  Pomme 
de  terre  de  Rohan^  il  y  a  une  trentaine  d'années,  vient  de  se 
renouveler  en  1865  avec  la  Pomme  de  terre  Chardoti. 

Telles  sont,  messieurs^  les  observations  que  j'ai  faites  et 
celles  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  Pomme  de  terre  de  trois 
mois;  je  m'empresse  de  les  soumettre  à  votre  appréciaUcm 
et.  à  votre  bienveillance,  en  vous  priant  de  vouloir  bien  les 
agréer.    . 
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DES  StANGES  GÉNÉRALES  DE  LA  SOClËTt 


SéANCE  DU   26  JANVIER    1866. 
Présideoc»  de  M.  A.  Passy,  Yiee-pré8i4l«ot. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

—  Le  Conseil  ,*  dans  sa  séance  du  19  janvier  1866,  a 
reconnu  comme  Société  af/régée  le  Club  Jurassienj  à  Neuf- 
châlel  (Suisse). 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  admis 
récemment  par  le  Conseil  : 

Son  Eic.  le  Caid  MoHàMMBB^EcHBRGUi,  1"  ambassadeur  do 

Maroc,  généralissime  des  troupes  marocaines. 
Son  Exe.  le  Caïd  HADj-MonAMMED-BBM-SAÎD,  2*  ambassadeur 

de  Maroc,  gouverneur  de  Salé. 
MM.  CARAMAN-CmMAY  (le  comte  Eugène  de),  à  Paris. 

Desor  (le  docteur  E.),  membre  du  grand  Conseil,  à 

Nenfcbâtel  (Suisse). 
Erlanger  (d*),  banquier,  à  Paris. 

—  L*assemUée  apprend  avec  regret  là  mort  de  notre  con^ 
frère  M.  Montagne. 

—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères,  prèsideot 
de  la  Sodété,  transmet  une  lettre  en  arabe,  des  ambatsadeors 
du  Maroc,  exprimant  la  satisfaction  que  leur  a  causée  leur 
visite  au  Jardin  d'acelinalation.  (Voy.  la  traduction  de  cette 
lettre  au  BtUlelirij  p.  50.) 

—  M.  Cb.  Defrance,  de  Stavanger,  adresse  ses  remercl- 
méats  pour  sa  récente  admission,  et  se  met  à  la  disposition  de 
la  Société,  pour  le  cas  où  il  pourrait  lui  étr»  utile.  * 

—  Il  est  déposé  sur  le  bureau  un  numéro  de  la  Gazette 
offieieUe  du  royaume  d'Italie,  contenant  un  article  de 
M.  G.  F.  ftiruffi,  membre  honoraire  et  délégué  de  notre  So- 
ciété à  Turin,  sur  la  Société  impériale  zoologique  d'acclima- 
tatioii  de  Paris. 
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—  M.  Victor  Chatel  adresse  une  Note  9Ur  le  typhus  des  ani- 
maux et  rasBainissément  dei  6lable&« 

-*-  M.  Albert  de  Surigny  annonce  la  naissance  à'um  Agnelle 
blanche  bien  conformée,  née  de  la  Brebis  Tùyang  (Ong-ti) 
qui  lui  a  été  confiée  en  cheptel  an  mois  d*août  dernier. 

—  M.  A.  Geofft'oy  Satnt-Hilaire  annonce  à  la  Société  l'ar- 
rivée au  Jardii^  d'acclimatation  d'un  Guépard  [Felis  (Cynailu- 
rus)jubatà\  envoyé  par  M.  le  comte  Bentivoglio,  consul  général 
de  France  à  Smyroe.  Le  Guépard  n'est  pas  un  animal  à  accli- 
mater dans  notre  pays,  mais  il  vient  par  sa  présence  offrir  à 
Fexamen  des  visiteurs  du  Jardin  du  bois  de  Boulogne  un  des 
types  les  plus  curieux  et  les  plus  rares  que  l'homme  ait  su 
apprivoiser  et  dresser  à  son  service.  En  effet,  ce  chat  est  em- 
ployé dans  pluMennB  parties  de  l'Asie  à  la  chaise;  les  Gabelles 
et  les  Autruches  sont  les  proies  qu'il  procure  le  plus  souvent 
à  son  maître,  Voici^  du  reste,  les  détails  donnés  sur  cet  animal 
par  M.  le  comte  Bentivoglio,  dans  sa  lettre  à  Son  Exe.  M.  le 
Ministre  des  afiEaires  étrangères,  présidant  de  notre  Société: 

c  Permettex^moi  de  vous  envoyer  pour  le  Jardin  d*ao(dima- 
i  iation  un  Guépard  (sorte  de  Panthère)  apprivoisé,  C'est  un  bel 
»  animal  qui  vient  de  laMeoque;  on  le  troc^ve  génér^dement 
i  dans  l'Afrique  et  dans  l'Asie  méridionale.  Il  est  de  la  même 
»  taille  que  là  Pwihère,  a?ee  une  queoé  aussi  longue  ;  mais  il 
»  a  le  corps  plus  élancé  et  la  tête  plus  petite^  Il  asi  très-donx^ 
h  aime  beauoeup  la  so^lé  des  hommes  tf  jôua  mime  avec 
s  rax  ;  H  n'est  pas  à  oroinifare  qu'il  cherche  à  leur  fiiiffe  dti  mal, 
i  et  malgré  la  longueur  de  ses  griffes,  il  n'y  a  pa»  le  moindre 
s  danger  i  le  caresser  et  A  jouer  avec  hii  eomme  avee  un  Chat. 

>  Il  ne  se  fâche  que  quand  on  l'effraye,  et  se  défend  alors  av«c 

>  énergie.  En  tant  que  0)urt|  il  a  pour  les  Okiens  les  senti- 
»  meirts  peu  bienveillants  de  son  espèce.  U  se  nourrit  do 
»  viande,  dont  il  mange  onviron  3  à  A  kilogrammes  par 
s  jour,  ot  aime  le  grand  air,  «u^uel  il  est  habitué)  mais  il 
»  lui  fisui  toutefois  un  atei  poitr  le  garantir  de  k  pluio  et  do 
»  la  neige*  Àbau  Ah  (c'est  son  nom)  appartint  A  la  grande 
1  espèce  de  Guépards  que  ks  Arabes  du  désert  apprivoilest  et 

>  qu'ils  dressent  pour  la  chasse  des  Gazelles  et  ^  Aillmobes» 
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»  J'espère,  monsieur  le  Ministre,  que  Votre  EiceUeBce  wudra 
»  bien  lut  accorder  use  place  aa  Jardin  d'aodimatation,  que 
»  j'ai  tant  adiairé  lors  de  mon  dernier  s^ur  à  Paris*  > 

—  M.  deGréban,  consul  de  S.  M.  le  roi  de  Siam»  à  Paris,  a» 
Ini  austti  enhclû  la  Jardin  d'acclimatation  de  ses  dons.  Il 
nous  a  remis  on  Cochon  d*bide  {Cavia  porcellus)  originairei 
à  ce  qu'il  parait^  du  Péreu^  et  dont  le  pelage  ne  ressemble  en 
riao  à  celai  des  Cochons  d'Inde  ordinaires*  Son  poil,  de  cou- 
leur café  au  lail^  long,  ondulé»  forme  sur  la  croupe  une  sorte 
de  panache  des  plus  étranges.  Cette  curieuse  variété  est  do- 
mestique ;  sa  taille  est  un  peu  supérieure  à  celle  des  Cochons 
d'Inde  ordinaires;  ses  yeux  sont  rouges  comme  ceux  des 
albinos.  Nous  ne  savons  pas  que  cette  race  étrange  ait  été 
observée  jusqu'à  ce  jour.  Nous  essayerons  par  des  croisements 
de  la  conserver  au  Jardin  d'acclimatation  ;  nous  formerions 
ainsi  une  race  qu'on  pourrait  désigner  sous  le  nom  de  Cochon 
d'Inde  angora»  comme  on  dit  Lapin,  Chat  angora, 

—  M-  Âlph.  Derbés,  président  du  Comité  d'agriculture  pra^ 
tique  de  Max seillCi  informe  h  Société  du  projet  qu'a  ce  comité 
de  créer  une  ferme  modelé  d'agriculture  pratique  dans  la 
Méditerranée.  Il  adressé  copie  d'un  Rapport  de  M.  Léon  Vidal  » 
relatif  à  ce  projet,  et  des  vues  photographiques  et  plan  topo^ 
graphique  de  Port-de-Bouc. 

—  M.  F.  CharU*on,  de  Saint-Vallier  (Drame),  ofire  &  la  So* 
ciété  200  grammes  de  graines  de  Bombyx  yama^maï  récent 
ment  arrivées  du  Japon.  -—  Remerctments. 

—  M.  Arles  Dufour  (de  Lyon)  adresse  à  la  Société  les 
graines  de  Bombyx  yama-maî  dont  elle  a  fait  l'acquisitioUy  et 
qui  viennent  d'être  expédiées  par  elle  &  la  Société  d'acclima* 
tation  de  Melbourne  (Australie)  avec  des  cocons  vivants  de 
Bombyx  CynUiia  et  deç  cocons  vivants  de  métU  de  Bombyx 
Cynthia  et  Arrindia.  Les  coc(mis  de  Bombyx  CyrUhia  ayant 
été  offerts  par  M.  Léon  de  Milly,  et  les  cocons  métis  par 
M.  Vallée,  du  Muséum  d'histoire  naturelle«  des  remerciments 
leur  seront  transmis. 

—  M.  Félix  Franceschini  fait  parvenir  k  la  Société  une 
Notice  sur  une  tentative  d'éducation  de  Bombyx  yatiia^-mau 
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—  M.  le  comte  Adelelmo  Cocastelli  adresse  à  la  Société  des 
graines  de  Tabac  du  Japon;  il  propose  d'envoyer  à  là  Sociélc 
des  graines  de  Bombyx  Cynthia^  et  demande  des  graines  de 
Bombyx  yama^maî  et  Pemyi.  —  Remerctments. 

—  M.  Tchitchérine,  conseiller  d'ambassade  de  Russie,  rie* 
mercie  la  Société  des  graines  de  Bombyx  Mori  du  Japon  et  de 
Bombyx  yarna-maî  qui  lui  ont  été  adressées  pour  la  Russie* 

—  M.  Graux  (de  Maucbamp)  offre  à  la  Société  des  Pommes 
de  terre  dites  d'Australie,  pour  être  distribuées  aux  membres 
qui  en  feront  la  demande. 

—  M.  P.  Joseph^Lafosse  adresse  à  la  Société  une  Note  sur 
la  culture  du  Bambofi  Montiyny. 

~  M.  Ferdinand  Denis,  bibliothécaire  de  la  bibliothèque 
Sainte*6eneviève,  transmet  de  la  part  de  M.  Denis  (d'Hyères) 
son  frère,  une  spalhe  de  Palmier  mule  à  fleur?  presque  déjà 
formées,  détachée  par  un  coup  de  vent  qui  a  duré  i  peine  un 
quart  d'heure.  M.  Denis  fait  remarquer  que  le  Palmier,  qui 
fleurit  ordinairement  vers  le  20  mars,  sera  certainement  fleuri 
au  commencement  de  février,  à  cause  de  la  température  ex* 
ceptionnelle. 

—  M.  Forgeot,  instituteur  primaire  à  Chavanges,  demande 
à  la  Société  des  graines  de  divers  végétaux. 

—  M,  Jules  Lecreux  communique  à  l'assemblée  quelques 
observations  sur  la  culture  des  céréales  et  autres  végétaux 
dont  les  graines  lui  avaient  été  données  parla  Société  : 

€  Ayant  semé  au  printemps  de  1865  du  Brome  de  Schrader 
»  dans  le  département  du  Nord,  près  de  la  Bassée,  j'ai  obtenu 

>  une  récolte  très-satisfaisante  d'aspect;  en  sera-t-il  de  même 
»  sous  celui  de  l'utilité?  ce  dont  je  doute  :  d'après  ce  que  m'ont 

>  enseigné  le  passé  et  le  présent,  je  crains  d'être  complètement 
w  convaincu  par  l'avenir.  Semé  dans  un  sol  déjà  riche  par 

>  nature,  amélioré  encore  par  la  fumure,  le  Brome  de  Schrader 
»  m'a  donné  en  1865  une  végétation  abondante  et  luxuriante. 
»  Sa  graine  est  arrivée  à  parfaite  maturité  ;  seulement  cette 
i  maturité  n'est  pas  régulière,  elle  se  superpose.  Pendant  que 

>  la  graine  mtrit  dans  le  bas  de  la  panicule,  une  nouvelle  vé* 
»  gétation  et  inflorescence  surmonte  la  première;  puis  vient 
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I  ose  trotsiéme  qui  fleurit  lorsque  la  seconde  niâril  et  que  les 

>  praniéres  graines  sont  déjà  tombées  sur  le  sol  :  ce  qui,  pour 
)  la  récolte  des  semences,  est  certes  une  très-regrettable  coih 

>  dition.  Sous  le  rapport  alimentaire,  les  vacbes  et  les  cbevaui 

>  mangent  ce  fourrage  Vert,  à  défaut  d'autres,  qu'ils  préfèrent* 

>  Tels  sont,  j'ose  dire,  tous  ceux  connus  jusqu'à  ce  jour.  Le 
I  Brome  de  Schrader,  selon  moi,  ne  mérite  donc  pas  la  prio- 
I  rite  sur  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Sa  feuille  est  longue 

>  et  large  pour  son  genre,  mais  d'une  épaisseur  maigre  ;  ses 

>  nenrures  sont  peu  tendres;  elle  contient  un  suc  d'une 

>  âpreté  désagréable,  ce  qui  me  fait  me  ranger  du  côté  de  mes 

>  confrères  convaincus  de  son  action  fâcheuse  sur  le  lait.  Je 

>  ne  crois  pas  non  plus  que  le  poids  réponde  au  volume  ;  je 
I  pense  au  contraire  que  cette  plante,  en  deox  coupes,  ne 

>  donne  guère  plus  en  poids  que  certains  fourrages  plus  suc- 

>  cnlents  et  phis  substantiels  en  une  seule,  sur  le  même  espace 
)  de  terrain.  Ce  sera  l'objet  d'observations  ultérieures.  A 

>  l'état  sec,  il  ne  produit  qu'une  très-pauvre  nourriture;  em-- 

>  ployé  en  litière,  un  fumier  très-médiocre.  Rejetons-le  de  nos 
»  sols  riches,  auxquels  nous  pouvons  confier  à  notre  choix  tous 
»  les  trésors  de  l'agriculture,  et  qui,  permettez-moi  cette  ex- 
)  pression,  se  trouveraient  déshonorés  de  ne  produire  que  du 

>  Brome  Schrader.  Aui^  terrains  pauvres,  surtout  et  avant  tout 
I  aux  terrains  marécageux,  jetez  de  cette  Graminée  pour 
»  remplacer  les  Arundoy  les  Joncs,  les  Equisetunij  etc.,  et 

>  vous  n'y  perdrez  pas.  Jl^joute  une  remarque  sur  la  semence 

>  qui  se  trouve  armée  sur  un  de  ses  angles  d'une  petite  lame 

>  légèrement  dentelée  et  me  parait  pernicieuse.  Dernièrement, 

>  dans  une  ferme,  une  vache  souffrait  horriblement  d'un  œil, 
I  dans  les  paupières  duquel  une  très-forte  inflammation  s'était 
t  produite  :  la  recherche  de  la  cause  amena  la  découverte 

>  d*un  fragment  de  cette  petite  lame.  Parmi  d'autres  animaux, 

>  plusieui's,  après  avoir  mangé  de  cette  graine,  ont  eu  une 

>  toux  persistante,  et  par  conséquent  très-fatigante. 

»  J'ai  planté  pour  la  récolte  dernière,  1865,  le  Mats  de 

>  Cuzco  sur  un  espace  assez  étendu  pour  pouvoir  soumettre 

>  à  votre  appréciation  quelques  résultats  que  je  crois  dignes 

2«  lÉaiB,  T.  in.  -  Février  1866.  8 
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>  devous  être  présentés.  L'année,  par  ses  chaleurs  prolongées , 
»  nous  a  été  favorable  :  hélas  !  pas  assez  pour  atteindre  la 
>.  maturité,  que  nous  ne  pouvons  guère  espérer  dans  le  Nord. 

>  Car,  tout  en  aidant  cette  année  à  la  puissance  du  soleil,  abri- 

>  tant  avec  soin  quelques  plantes,  je  n'ai  obtenu  que  des  épis 

>  très-beaux,  il  est  vrai,  mais  la  superficie  des  grains  avait 

>  seule  pris  de  la  consistance,  le  centre  était  resté  à  Tétat 

>  laiteux  ;  le  goût  était  savoureux.  Quant  à  la  plante,  voici  son 

>  principal  succès.  Ayant  planté  en  quinconce,  j'ai  obtenu  à 

>  l'hectare  environ  22  600  pieds,  pesant  en  moyenne  3  kilo- 

>  grammes,  soit  un  poids  de  67  500  kilogrammes  d'excellent 
»  fourrage.  Cette  reine  gigantesque  des  Graminées  est  man- 

>  gée  avec  grand  plaisir  par  les  races  bovine  et  chevaline,  soit 
*  au  râtelier,  soit  coupée  menu  ;  les  chevaux  la  préfèrent  de 

>  cette  seconde  manière.  La  racine  de  cette  plante  s'enfonçant 

>  peu  en  terre  et  d'autres  racines  sortant  de  bourrelets  au- 

>  dessus  du  sol,  humant  dans  l'air  une  partie  de  sa  subsistance, 

>  elle  épuise  très-peu  le  sol  ;  c'est  ce  que  des  essais  antérieurs 
»  m'ont  fait  remarquer,  et  que  ceux  ultérieurs  me  permettront, 
»  je  n'en  doute  pas,  de  constater  et  affirmer.  La  tige  semi-li- 

>  gueuse,  semi-médullaire,  est  très-saccharifère.  J'insiste  d'au- 
»  tant  plus,  messieurs,  à  appeler  votre  attention  sur  l'encou* 
j>  ragement  à  donneràla  propagation  de  cette  culture,  qu'elle 
»  résiste  à  beaucoup  des  dangers  des  saisons  d'été  et  d'au- 

>  tomne.  Si  les  chaleurs  intenses  viennent  brûler  les  récoltes, 

>  le  Maïs  de  Cuzco  au  contraire  en  éprouve  du  bien-être  ;  si  des 
9  pluies  abondantes  viennent  coucher  et  pourrir  les  céréales 

>  et  les  fourrages,  le  Maïs  ne  perd  qu'un  peu  en  qualité,  rien 

>  en  quantité  ;  si  les  vents  viennent  le  coucher,  son  poids 

>  l'empêche  de  se  relever  du  pied,  mais  il  triomphe  par  sa 
»  force  végétative  qui  lui  vient  en  aide.  J'ai  dit  que  ses  ra- 
t  cines  se  superposaient  jusqu'à  six  et  sept  étages;  la  plante 
»  abattue,  les  racines  le  long  de  la  tige  s'enfoncent  dans  le  sol, 
»  y  forment  on  chevelu,  et  à  la  dernière  la  plante  se  redresse 

>  et  continue  sa  végétation  dans  d'excellentes  conditions  de 
p  rapport.  Le  sol  dans  lequel  j'ai  fait  mes  essais  Tannée  der- 
»  nière  est  riche  et  profond.  Il  avait  produit  Tannée  précé- 
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)  dénie  des  Pommes  de  terre,  et  le  Maïë  y  est  poussé  sans 

>  antre  fumure  que  celle  que  le  terrain  avait  conservée.  Nous 

>  avons  à  déplorer  que  la  graine  n'arrive  pas  à  maturité  sous 

>  notre  ciel  européen,  et  que  le  prix  pour  le  tirer  de  Guzcd 

>  soit  pour  ainsi  dire  inabordable.  Nous  manquons  mainte* 

>  nant  de  semence  pour  continuer  nos  essais,  je  le  déplore 
»  bien  sincèrement:  c'est ,  selon  moi,  un  trésor  qui  nous 

>  échappe.  > 

M.  Lecreux  donne  aussi  quelques  détails  sur  la  culture  de 
TAvoine  d'Alger. 

—  M.  Richard  (du  Cantal)'^t  qu'il  a  habité  l'Algérie,  et 
qu'il  ne  connaît  pas  d'Avoine  d'Alger.  Cette  Avoine  serait 
probablement  d'importation  étrangère,  et  aurait  été  cultivée 
à  Alger,  seulement  depuis  quelques  années.  M.  le  baron 
Séguier  fait  remarquer  qu'en  1865,  l'Avoine  française  était 
creuscj  et  que  dans  les  années  où  la  récolte  d'Avoine  manque 
en  France,  cette  Avoine  d'Alger  serait  une  ressource  très* 
précieuse. 

—  Notre  confrère  M.  Eugène  Vavin  met  sous  les  yeux  de 
l'assemblée  un  jeune  Pin  sur  lequel  il  donne  les  renseigne- 
ments suivants:  c  Ayant  reçu,  au  mois  de  juin  dernier, 
»  quelques  graines  d'un  Pin  de  Californie  envoyées  par 
»  U.  Héritte,  consul  de  France  au  cap  de  Bonne-Espérance, 

>  j'ai  pensé  qu'il  pourrait  vous  être  agréable  de  voir  un  de 
9  ceux  que  j'ai  obtenus  en  pleine  terre,  et  qui  me  paraît  re- 
»  marquable  par  sa  vigoureuse  végétation.  Les  branches  laté- 

>  raies,  qui  commencent  à  se  montrer,  prouvent  en  effet  que 
t  ce  Pin  se  divise  et  se  développe  en  forme  de  puissant  bou- 
i  quet,  ainsi  que  l'annonce  M.  Héritte.  Ce  Pin  est  encore  trop 

>  jeune  pour  que  l'on  puisse  dire  avec  certitude  à  quelle 

>  variété  connue  il  appartient,  ou  si  c'est  une  espèce  nouvelle  ; 
»  dans  tous  les  cas,  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il  est  d'une 
I  croissance  très-rapide,  et  qu'il  mérite  d'être  étudié  avec 
I  soin.  > 

—  M.  le  Président  met  sous  les  yeux  de  l'assemblée  des 
brins  de  Brome  déposés  sur  le  bureau  par  M.  Vavin,  et  signale 
le  Brome  comme  ayant  l'avantage  de  fournir  en  hiver  un 
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fourrage  vert.  M.  Aube  faisant  remarquer  que  le  Brome  gèle 
lorsqu^on  le  fauche  l'hiver,  M.  Jacquemart  fait  observer  qu'il 
en  a  vu  geler  Tan  dernier,  sans  le  faucher.  M.  Liccreux  dit  que, 
même  dans  ce  cas,  il  serait  encore  désirable  de  le  cultiver, 
puisque  les  bestiaux  le  préfèrent  aux  autres  fourrages. 

—  MM.  Bourguin  et  Â.  de  Surigny  adressent  des  demandes 
de  noyaux  de  pèche  de  TuUins  et  de  graines  de  Maïs  pré- 
coce. 

—  M.  le  docteur  Bonnafont  offre  à  la  Société  deux  bro- 
chures in-S*,  1866,  intitulées:  La  femme  arabe  dans  lapro* 
vtnce  de  Constantine,  et  Le  choléra  et  le  congrès  sanitaire 
diplomatique  international.  —  Remerciments. 

—  La  Société  d'agriculture  de  France  a  adressé  le  pro- 
gramme de  sa  séance  publique  de  rentrée  qui  devait  avoir  lieu 
le  24  janvier  1866. 

—  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  offre  à  la  Société,  au  nom 
de  M.  le  colonel  de  Siebold,  notre  confrère,  deux  photogra- 
phies représentant  des  plants  de  Cryptomeria  japonica^ 
A' Amytilus  persica^  de  Chênes  verts  et  autres  végétaux  culti- 
vés dans  le  jardin  botanique  qu'il  possède  près  de  Nangasaki 
(Japon). 

—  M.  le  docteur  Pigeaux  donne  lecture  d'une  Note  sur  la 
fièvre  jaune  {vomito  fieyro)  dans  ses  rapports  avec  la  des- 
truction de  certaines  races  herbivores,  et  en  particulier  des 
Tortues.  (Voy.  au  Bulletin^  p.  31.) 

—  M.  Ramel  offre  à  la  Société  des  graines  de  Banksia 
omata  et  de  Banksia  australis  envoyées  d'Australie  à  notre 
confrère  M.  Cosson,  par  M.  Ferdinand  Mueller.  Ces  graines, 
destinées  au  midi  de  la  France  et  à  l'Algérie,  offrent  un  véri- 
table intérêt  comme  fleurs  ornementales. 

—  Son  Exe.  M.  Drouyn  de  Lhuys  transmet  des  graines  de 
Magnolia  mûries  à  Nantes,  et  qui  lui  ont  été  envoyées  par 
M*  le  préfet  de  la  Loire-Inférieure. 
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[siANCB  DU  9  FÉVRIER  4866. 
PrécideiMe  de  M.  de  QuàTRBFàGES»  Yîce^préiident, 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  admis 
récemment  par  le  Conseil  : 

MM.  BoBŒUF,  cbimiste,  à  Paris. 

Fleurt  (Victor),  manufactarier  à  Gravelle-Saînt-Maurice, 

par  Joinville  (Seine). 
Gbopfrot  (Jules),  à  Paris. 
GiQUEL,  directeur  des  douanes  maritimes,  à  Han-keou 

(Chine). 
RouiLLÉ-ComiBE,  président  de  la  section  d'agriculture  de 

la  Société  d'agrici^lture,  sciences,  arts  et  belles-lettres, 

à  Tours. 
Stàmpà  de  SoNcmo  (le  marquis  Maximilien),  propriétaire, 

à  Milan. 

—  Son  Eic.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  transmet 
m  exemplaire  des  statuts,  procès-verbaux  des  séances  et  des 
mémoires  de  la  Société  d'acclimatation  de  Moscou,  que 
M.  Issakoff,  notre  membre  honoraire,  ofire  à  la  Société  au 
nom  de  ses  confrères  russes.  —  Remerciments. 

—  M.  Teyssier  des  Farges  adresse  la  Note  suivante  sur  le 
croisement  chinois -mérinos  depuis  janvier  1865  :  c  Dans 

>  le  numéro  de  janvier  1865  du  Bulletin  de  la  Société,  j'ai 

>  eipliqué  pour  quelles  raisons  j'avais  particulièrement  dis- 

>  Ungué  le  Bélier  chinois  appartenant  à  Son  Exe.  M.  Rouher, 
I  afin  d'opérer  des  croisements  avec  des  Brebis  mérinos  du 
I  troupeau  de  Genouilly,  et  quels  résultats  j'avais  obtenus  à 

>  cette  époque.  Il  y  a  de  cela  plus  d'un  an  ;  il  y  a  lieu  de  si- 

>  gnaler  les  résultats  acquis  depuis.  Les  femelles  de  demi-sang 

>  obtenues  du  Bélier  chinois  et  des  Brebis  mérinos  de  Genouilly 

>  ont  été  luttées  àneuf  mois;  elles  ont  mis  bas  chacune  deux 

>  Agneaux,  qu'elles  nourrissent,  qui  viennent  parfaitement 

>  bien, et  annoncent  devoir  être,  comme  les  parents,  rustiques 
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>  et  précoces.  Les  uns  tiennent  davantage  du  chinois ,  les 

>  autres  du  mérinos.  Il  y  a  quantité  égale  de  mâles  et  de  fe- 

>  melles.  Ge  qu'il  importe  de  remarquer,  ce  n'est  pas  tant  la 
»  double  portée  qu'on  obtient  souvent  en  France,  avec  nos 
jf  races  indigènes,  que  la  grande  facilité  avec  laquelle  les  mères 
»  allaitent  leurs  petits  sans  fatigue.  G*est  ce  que  réalisent  par- 
))  faitement  bien  les  mères  dont  il  s'agit.  Pesés  à  quinze  mois, 
))  ces  animaux  ont  donné  en  moyenne,  poids  vif,  avec  une 
»  laine  de  sept  mois,  et  sans  être  engraissés  :  les  Béliers, 
»  82  kilogrammes;  les  Brebis,  63  kilogrammes.  lûdépendam- 
»  ment  de  ces  animaux,  un  croisement  avec  un  jeune  Bélier 
»  de  demi-sang  et  des  Brebis  mérinos  a  donné  13  Agneaux 
»  d'un  quart  de  sang,  6  mâles  et  7  femelles,  tenant,  les  uns 
j>  du  chinois,  les  autres  du  mérinos,  résultat  conforme  d'ail- 
»  leurs  au  mélange  des  sangs.  Ces  Agneaux  sont  très-vifs  ;  ils 
»  annoncent  devoir  être  rustiques  et  précoces.  > 

—  M.  Euriat-Perrin  annonce  que  tout  son  troupeau  de 
Chèvres  d'Angora  est  en  parfait  état  d'embonpoint  et  de  santé, 
à  l'exception  d'un  jeune  Bouc,  né  en  1865,  atteint  d'une 
affection  dartreuse,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  en  bonne  voie 
de  guérison. 

•^  M.  Sacc  transmet  les  renseignements  suivants  qui  lui 
ont  été  donnés  par  M.  Âlph.  Zûrcher,  relativement  à  la  pro* 
tection  des  Oiseaux  insectivores  :  t  Le  nombre  des  Oiseaux 
»  insectivores  diminue  chaque  année,  de  la  façon  la  plus  in- 
»  quiétante  pour  l'avenir  de  nos  récoltes,  aussi  ai-je  lu  avec 
»  le  plus  vif  intérêt,  dans  le  dernier  Bulletin,  les  propositions 
»  internationales  qu'on  a  faites  dans  le  but  de  sauvegarder 
j)  leur  existence.  Je  crois  que  des  mesures  efficaces  seront 
»  fort  difficiles  &  obtenir  pour  atteindre  ce  but  ;  car  en  France, 
»  et  malgré  tous  les  arrêtés  préfectoraux,  le  braconnage  de 
st  toutes  sortes  se  pratique  au  grand  jour.  C'est  donc  dans 
B  notre  propre  pays  qu'il  faudrait  commencer,  pour  appliquer 
^  les  lois  destinées  à  sauvegarder  l'existence  des  rares  Oiseaux 
»  de  passage  qui  échappent  au  plomb  et  à  tous  les  engins 
)  de  destruction  des  méridionaux.  En  effet,  chacun  de  nous  a 
>  pu  observer  que,  malgré  tous  les  dangers  de  leurs  lointains 
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I  voyages»  il  revient  toujours  quelques-uns  de  ces  intéres- 
I  sants  volatiles  dans  les  lieux  qui  les  ont  vus  naître  :  c'est 
I  pour  cette  raison  que  nous  avons  encore  autour  de  nous  des 

>  Hirondelles,  des  Cailles,  des  Fauvettes,  des  Bergeronnettes, 
)  et  autres  becs-fins  qui  reviennent  nicher  aux  mêmes  places 

>  où  il  importe  de  défendre  leurs  couvées  de  notre  mieux.  Je 
I  suis  persuadé  que  ces  oiseaux  reviendraient  bien  vite  nom- 
»  breux  si  Ton  parvenait  à  mettre  un  terme  à  la  barbare  manie 

>  du  dénicbement,  qui  n'a  pas  d'autre  mobile  que  ce  besoin 

>  de  destruction  inné  chez  presque  tous  les  en&nts.  Malbeu«* 

>  reusement,  la  loi  étant  excessivement  sévère  pour  un  délit 

>  commis  sans  discernement ,  et  dont  tout  le  poids  retombe 

>  sur  les  parents,  elle  n'est  pas  appliquée;  en  sorte  qu'il  vau* 
»  drait  infiniment  mieux  assimiler  le  dénichage  au  vol  des 
»  fruits  pendants,  et  le  rendre  passible  d'une  simple  condam-* 

>  nation  devant  le  juge  de  paix  à  une  faible  amende,  et  à  un 

>  ou  deux  jours  de  prison  à  sabir  dans  la  maison  d'arrêt  du 
»  village  ou  du  chef-lieu  du  canton.  Je  suis  persuadé  qu'en 

>  agissant  ainsi,  on  mettrait  bien  vite  fin  à  ce  jeu  barbare  qui 

>  consiste  à  faire  uniquement  périr  par  méchanceté   une 

>  foule  d'oiseaux  indispensables  à  la  protection  de  nos  ré- 

>  coites.  > 

—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  transmet 
de  la  part  de  M.  Tiran,  consul  de  France  à  Valence,  deux 
échantillons  de  graines  de  Vers  à  soie  de  cette  localité,  que 
MM.  Orduna  père  et  fils,  fabricants  de  soie,  lui  ont  offerts  pour 
la  Société.  —  Remercîments. 

—  Son  Exe.  M,  le  Ministre  des  affaires  étrangères  transmet 
copie  de  la  lettre  suivante,  qui  lui  a  été  adressée  par  Son  Exo, 
M.  le  ministre  d'Italie  :  c  Monsieur  le  Ministre,  par  suite  des 

>  heureux  résultats  obtenus  par  la  mission  envoyée  Tannée 

>  dernière  au  Japon  par  la  Société  bacologique  de  Bresda,  à 

>  l'effet  d'y  faire  des  achats  de  semence  de  Vers  à  soie,  le  gou- 

>  vemement  royal  me  charge  d'être  auprès  de  Votre  Excel- 
»  lence  l'interprète  de  ses  remercîments,  ainsi  que  de  ceux  du 

>  conseil  municipal  de  ladite  ville,  pour  l'appui  bienveillant 

>  qu'elle  a  bien  voulu  prêter  aux  commissaires  de  la  Société, 
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>  ainsi  que  pour  les  ordres  qu'elle  a  bien  voulu  donner  à  ce 

>  sujet  à  H.  Roches  y  ministre  de  TEmpereur  à  Yokohama. 

>  La  Société  bacologique  m'a  en  outre  particulièrement  prié 

>  de  témoigner  à  Votre  Excellence  ses  sentiments  de  recon- 

>  naissance  pour  l'intérêt  qu'elle  a  bien  voulu  personnel- 
ilement  prendre,  en  sa  qualité  de  président  de  la  Société 

>  impéride  d'acclimatation,  à  la  réussite  de  cette  importante 
l'entreprise,  i 

—  Des  remercîments  pour  les  graines  de  Vers  à  soie  qui 
leur  ont  été  envoyées  sont  adressés  par  MM.  Eynard,  Braine, 
Bougis,  de  Saulcy,  John  Bush. 

—  M.  C.  Personnat  adresse  la  première  partie  d'un  mémoire 
qu'il  va  publier  sur  l'éducation  du  Bombyx  yama-^maî. 

—  M.  Daschkoff  (de  Saint-Pétershourg)  adresse  un  Mémoire 
sur  deux  essais  d'acclimatation  du  Bombyx  yama-maï  faits  en 
Russie  en  1866. 

—  M.  Sacc  fait  hommage  à  la  Société  d'une  petite  quantité 
de  graines  de  Bombyx  yama-maî  provenant  d'ua  envoi  fait 
au  Conseil  fédéral  par  le  consul  suisse  de  Nangasaki.  —  Re- 
mercîments. 

—  M.  Ligouhne  annonce  avoir  continué  cette  année,  avec 
succès,  ses  éducations  de  Bombyx  yama-maîy  et  offre  à  la 
Société  une  partie  des  graines  qu'il  en  a  obtenues.  —  Remer- 
cîments. 

—  M.  Chavannes  adresse  un  nouveau  Rapport  sur  les  éduca- 
tions de  Vers  à  soie  faites  en  1865,  à  Lausanne  et  en  Suisse 
(voy.  au  Bulletin^  p.  83),  et  exprime  le  désir  qu'un  rapport 
général  soit  fait,  qui  résume  tous  les  renseignements  fournis 
par  les  divers  éducateurs. 

—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  transmet 
une  lettre  de  M.  E.  Simon  (de  Ningpo),  relative  à  deux  arbres 
de  Chine  dont  il  doit  la  communication  à  Ms^  Faurie,  évèque 
d'Apollonie,  et  vicaire  apostolique  du  Kouy-tchéou.—  Remer- 
dments. 

—  M.  Léo  d'Ounous  transmet  un  Rapport  sur  ses  cultures 
de  végétaux. 

—  M.  le  consul  de  France  à  Riga  annonce  qu*il  fera  par- 
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wnit  iocessamment  à  la  Société  les  graines  de  Pin  de  Riga, 
qui  loi  ont  été  demandées,  et  explique  la  difficulté  d'avoir  des 
graines  aptes  à  germer  par  le  procédé  mis  en  usage  pour 
les  faire  sortir  des  cônes  :  c  Jusqu'à  présent  il  n'y  a  pas  d'autre 
)  moyen  de  se  procurer  cette  graine  qu'en  l'achetant  aux  pay- 
)  sai^,  qui  la  préparent  en  mettant  tout  simplement  les  cônes 

>  au  four«  et  en  retirant»  après  quelques  heures,  la  graine  qui 
)  s'en  est  échappée,  et  qui  a  fait  ainsi  un  séjour  plus  ou  moins 
1  long  dans  un  milieu  fortement  échauffé.  M.  Wagner  s'est 

>  décidé  à  faire  construire  des  appareils  pour  recueillir  la 
I  graine  d'une  manière  plus  rationnelle.  Ce  sont  de  vastes 
1  cylindres  à  jour,  mis  en  mouvement  par  une  machine  à 
)  vapeur,  et  dans  lesquels  les  cônes  sont  soumis  à  une  as^ez 
I  haute  température  :  la  graine  qui  s'échappe  des  écailles  sou- 

>  levées  tombe  par  les  ouvertures  des  cylindres  dans  un  réserr 
)  voir  placé  au-dessous  et  dont  la  température  est  maintenue 

>  à  un  niveau  très-bas.  M.  Wagner  espère  pouvoir  arriver, 

>  par  l'application  de  ce  procédé ,  à  livrer  de  la  graine  irré* 
iprochaÛe.  i 

— -  Des  remercîments  pour  les  graines  qu'ils  ont  reçues 
sont  adressés  par  H.  le  prince  de  Démidoff,Bonnaire,  Laperlier , 
Daguillon,  Gaillard ,  Bretonnet 

—  n  est  déposé  sur  le  bureau  plusieurs  ouvrages  imprimés  : 
1*  un  travail  Sttr  le  typhus  caniaffieux  des  bêtes  à  cames  (lu  à 
l'Académie  de  médecine),  par  H.  Leblanc;  2^  Documents  sttr 
f  exposition  des  Insectes^  offerts  par  M.  Hamet  ;  3""  Incendies 
en  Algérie  y  offert  par  M.  Lucy  ;  4"  l'Élagage  des  arbres^  par 
M.  le  comte  des  Cars;  b'^les  Plantes  à  feuillage ^  par  André  ; 
8*  U  Mouvement  horticole^  par  André  ;  ?•  le  Mouvement  agri- 
cole ^  par  Borie;  8*  le  Guide  forestier ^  par  B.  de  la  Grye; 
9*  les  Ravageurs  des  forêts^  par  la  Blanchére.  Ces  six  àer^ 
niers  ouvrages  sont  offerts  par  l'éditeur  M.  Roths^ild.  — 
Reroerctroents. 

—  M.  G.  Randon,  directeur  du  journal  fAmi  des  animaux^ 
fait  à  la  Société  ses  offres  du  service  le  plus  dévoué.  —  Re- 
merdments. 

— M.  Geoffroy  donne  lecture  à  la  Société  de  la  lettre  suivante 
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qu'il  â  reçue  de  M.  Hecquard  ,  consul  de  France  à  Damas  : 
«  J'ai  reçu  et  fait  remettre  à  l'émir  Abd-el-Kader  la  caisse  de 
»  plantes  que  vous  lui  destiniez,  et  qui  est  arrivée  ici  en  bon 
»  état.  Des  hommes  sont  partis  depuis  quelque  temps  déjà 
»  pour  aller  me  chercher,  non  des  Chevaux,  mais  des  Anes 

>  sauvages  (Hémippes)  qui  se  trouvent  dans  le  désert  prés  des 
j»  bords  de  TEuphrate.  De  son  côté,  Mohamed  DoAvri ,  chef 
»  des  Ouled-Ali,  m'a  promis  d'en  faire  chercher.  Il  n'y  a  pas 
»  de  FrancoKns  chez  nous,  il  faut  les  faire  chercher  à  Kaïfa  ; 

>  je  tâcherai  de  vous  en  procurer,  mais  je  vous  enverrai  cer- 

>  taînement  des  Perdrix  au  printemps  prochain.  Avez-vous  les 
»  Abricots  hamoui^  espèce  qui  a  une  peau  lisse  comme  la 
»  Prune,  et  qui  sont  délicieux?  Avez-vous  une  espèce  de  bru- 

>  gnons  gros  comme  le  pouce,  et  qui  ont  un  parfum  bien 

>  supérieur  aux  nôtres  ?  Il  y  a  aussi  ici  quelques  espèces  de 
»  Raisins  que  l'on  pourrait  acclimater  en  France.  Faites-moi 

>  savoir  vos  desiderata  pour  la  Syrie ,  et  je  tâcherai  de  vous 
1  les  procurer.  > 

Les  végétaux  signalés  par  M.  Hecquarl  lui  ont  été  deman- 
dés, ainsi  que  les  animaux  dont  il  est  question. 

M.  Geoffroy  remet  sur  le  bureau  de  la  Société  des  graines 
de  China-grass  (Ortie  de  Chine,  Urtica  nivea)  qui  lui  ont  été 
confiées  par  Son  Exe.  M.  le  baron  Gros,  ancien  ministre  plé- 
nipotentiaire de  France  en  Chine.  Ces  graines  sont  accompa- 
gnées de  deux  échantillons  de  tissus  faits  avec  l'Ortie  de  Chine 
et  d'un  échantillon  de  tiges  désagrégées  en  cours  de  prépa- 
ration. Il  offre  également  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  J.  H, 
Dardel,  demeurant  au  Vignoble  du  Paradis,  près  de  Geelong 
(Australie),  une  collection  de  graines  de  plantes  australiennes. 
Ces  semences  ont  été  déterminées  presque  toutesparM.  MueUer, 
le  savant  directeur  du  jardin  botanique  de  MelbournCt 

—  Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  E.  de  Grandmont, 
transmise  par  Son  Exe.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères, 
et  relative  au  jardin  à  t européenne  que  Son  Exe.  M.  le  général 
Khérédine  a  fait  établir  à  Tunis,  et  qui  est  d'un  heureux  pré^ 
sage  pour  les  tentatives  d'acclimatation  que  ce  haut  fonction*- 
naire  se  propose  de  faire  dans  son  pays.  (Voy.  Bulletin^  p.  51.) 
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—  A  la  saite  de  cette  lecture,  M.  de  Quatrefages  rappelle 
que  le  sol  de  Tunis,  comme  celui  de  la  Tunisie,  n'est  aussi 
pauvre  qu'il  le  paraît  que  par  suite  du  manque  d'eau  et  du 
travail  de  Tagriculture. 

—  n  est  donné  lecture  d'une  partie  du  Mémoire  de  M.  Per- 
sonnat  sur  le  Bombyx  yama-moà. 

—  n  est  donné  lecture  d'un  travail  de  M.  Sacc  sur  Vaccli- 
mataiian. 

—  M.  Chatin  offre  un  volume  qu'il  vient  de  publier  sur  le 
Cresson,  et  dans  lequel  il  a  réuni  les  renseignements  les  plus 
complets  sur  la  culture,  le  produit  et  les  usages  de  cette 
plante.  —  Remerctments, 


SÉANCE  DU  99  PâvRlia  4866. 
Présidence  de  M.  A.  Passt. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

—  A  l'occasion  de  la  lecture  du  procés-verbal,  M.  Millet 
présente  des  observations  sur  l'acclimatation  du  Gouramù 

Après  avoir  donné  un  juste  tribut  d'éloges  au  zèle  de  notre 
savant  confrère  M.  Sacc,  et  au  dévouement  de  notre  confrère 
M.  Liénard,  qui  n*a  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  atteindre 
le  but  que  se  propose  la  Société,  M.  Millet  fait  observer  que 
les  craintes  et  les  appréhensions  manifestées  par  M.  Sacc  ne 
lui  paraissent  pas  fondées,  parce  que  les  eaux  douces  de  la 
France,  soit  par  leur  nature,  soit  par  leur  température,  sont 
dans  des  conditions  excellentes  pour  l'acclimatation  de  ce 
précieux  poisson.  Notre  confrère  rappelle,  à  ce  sujet,  qu'on 
ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  le  transport  des 
poissons  vivants,  et  indique,  à  l'aide  de  figures  tracées  sur  le 
tableau,  les  appareils  dont  il  se  sert  depuis  longtemps  déjà 
pour  transporter  à  de  grandes  distances,  et  dans  un  état  par* 
fait  de  conservation,  les  poissons  les  plus  délicats.  M.  Millet 
fait  observer  que  du  moment  qu'une  acclimatation  est  bonne 
et  utile,  celle  du  Gourami  lui  paraît  être  incontestablement 
dans  ce  cas,  notre  Société  ne  doit  pas  hésiter  à  pretidre  l'ini^ 
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tiative,  et  surtout  è  donner  de  sympathiques  encouragements 
aux  personnes  qui  sont  disposées  à  faire  des  essais. 

—  M.  le  Président  fait  connaître  le  nom  des  membres  nou- 
vellement admis  : 

MM.  André  (Edouard),  à  Paris. 

Bernon  (le  baron  P.  de),  maitre  des  requêtes  au  Conseil 
d'État,  membre  du  conseil  général  de  la  Drôme,  à  Paris. 
BoTER  (Amédée),  médecin,  à  Paris. 
Dorré  (Charles),  ancien  capitaine  de  frégate,  conseiller 

référendaire  à  la  Cour  des  comptes,  à  Paris. 
GuÉRiN  neveu,.manufacturier,  à  Nimes. 
Leprât,  pharmacien,  à  Paris. 

—  M.  le  Président  informe  la  Société  de  la  perte  qu'elle 
vient  de  faire  par  suite  du  décès  de  MM.  Victor  Foucher, 
P.  Chapard,  le  comte  de  Chasteignier,  le  comte  de  Beaumont 
et  Labrouste. . 

—  Des  remercîments  pour  leur  récente  admission  sont 
adressés  par  BIM.  Bobœuf  et  H.  Burchez  (de  Kronstadt). 

—  M.  le  commissaire  général  de  l'exposition  de  1867 
informe  la  Société  qu'elle  est  admise  à  prendre  part  à  l'expo- 
sition universelle  de  1867. 

—  H.  Edw.  Wilson  adresse  ses  remerciments  pour  les 
graines  et  cocons  de  diverses  espèces  de  Bombyx  qui  lui  ont 
été  adressés  par  la  Société  pour  la  Société  de  Melbourne. 

—  M.  Léon  Vidal  transmet  une  série  de  pièces  relatives  à 
la  ferme  d'aquiculture  de  Port-de-Bonc,  et  une  copie  des 
adhésions  diverses  données  par  les  principaux  propriétaires 
du  littoral  méditerranéen  au  projet  d'établissement  de  cette 
ferme. 

—  M.  Chauvin  adresse  un  spécimen  de  Saumon  péché  dans 
la  rivière  de  Lannion.  Cet  animal,  âgé  de  trois  ans,  offre 
une  longueur  de  0",80,  une  circonférence  de  0",42,  et  le 
poids  de  6^',500.  D'après  M.  Chauvin,  un  Saumon  qui  a  pris 
naissance  dans  la  rivière  de  Lannion  pèse,  à  l'âge  de  six 
à  sept  mois,  250  à  300  grammes;  à  l'âge  de  dix-huit  mois. 
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de  2"*-,500  à  S  kilogrammes;  à  l'âge  de  deux  ans,  de  8»^"-,600 
ii^^,500;  et  à  l'âge  de  trois  ans,  de  5  à  6  kilogrammes. 

—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  transmet 
une  lettre  par  laquelle  M.  E.  Simon,  consul  de  France  à 
Ningpo,  lui  signale  l'opportunité  de  renouveler  des  expé- 
riences sur  des  graines  de  Vers  à  soie  provenant  bien  authen- 
tiquement  des  localités  de  Chine  où  Ton  s'adonne  exclusive- 
ment à  la  production  de  cette  graine.  Cette  condition  n'aurait 
jamais,  selon  M.  E.  Simon,  été  remplie  par  aucun  graineur, 
et  Texpérience  qu'il  propose  réconcilierait,  dit-il,  nos  éle* 
Teurs  avec  la  graine  chinoise,  qui  donne  des  cocons  plus  gros, 
et  peut  se  procurer  à  plus  bas  prix  et  plus  facilement  que 
celle  du  Japon.  La  graine  envoyée  par  M.  Simon,  et  provenant 
do  Yu-kang  et  du  Kouy-tchéou,  a  été  immédiatement  répartie 
entre  plusieurs  sériciculteurs  de  nos  confrères. 

—  Des  remerciments  pour  les  graines  de  Vers  à  soie  qui 
leur  ont  été  envoyées  sont  adressés  par  M"*  Boucarut  et  MM.  le 
vicomte  de  Case-Vielle,  L.  Sérusclat,  le  marquis  de  Ginestous. 

—  M.  de  Yem  transmet  un  article  sur  des  expériences  de 
sériciculture  faites  à  Caen.  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  transmet 
one  lettre  de  M.  le  directeur  général  des  manufactures  de 
tabac,  qui  fait  connaître  que  les  Tabacs  soumis  à  son  examen, 
à  la  demande  de  M.  le  chevalier  Texeira-Leite,  ne  pourraient 
entrer  dans  les  approvisionnements  de  son  administration,  en 
en  raison  de  leur  goût  acre,  fort  et  empyreumatique.  Cette 
lettre  confirme  les  résultats  déjà  énoncés  par  la  commission 
spéciale  de  la  Société  chargée  d'examiner  ces  Tabacs. 

—M.  Sacc  transmet,  au  nom  de  M.  Fritz  Vaucher,  un  petit 
paquet  contenant  des  graines  toutes  fraîches  des  deux  espèces 
d'OMies  et  du  Sida  qui,  en  Chine,  servent  de  matière  textile. 

(  D'après  les  renseignements  joints  à  cet  envoi,  on  doit 
conclure  que  ces  trois  plantes  ne  sont  cultivées  en  grand 
que  sur  les  bords  inondés  des  grands  fleuves  de  l'intérieur 
de  la  Chine,  et  qu'on  ne  les  y  multiplie  que  par  éclats  de 
racines,  et  jamais  de  graines,  parce  qu'elles  n'arrivaient,  pour 
les  Orties,  à  l'état  adulte  qu'à  trois  ans»  tandis  que  les  éclats 
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de  racines  donnent  immédiatement  une  pleine  récolté  de 
trois  coupes  par  an,  dont  la  première  est  la  plus  abondante,  i 

—  M.  P.  Dabry,  consul  de  France  à  Hang-kéou  (Chine), 
adresse  une  Note  sur  la  culture  du  Tchou-^ma  {Bœhmeria 
utilis),  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  transmet 
des  échantillons  d'une  plante  textile  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  qui  lui  ont  été  adressés  par  M.  le  consul  de  France 
à  Sierra-Leone,  et  qu'on  pourrait  probablement  acclimater 
dans  le  midi  de  la  France. 

—  Des  remerciments  pour  les  graines  de  divers  végétaux 
qui  leur  ont  été  envoyées  sont  adressés  par  MM.  Huber. 

—  M.  Bossin  adresse  un  Rapport  sur  la  culture  de  la 
Poflsme  de  terre  dite  de  trois  mois.  (Voy.  au  Bulletin,  p.  98.) 

— xM.  V.  Courtet  de  Tlsle  faithommage  d'un  volume  intitulé: 
Tableau  ethnographique  du  genre  hwnain.  —  Remerciments. 

—  M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  les  deux  premiers 
numéros  du  journal  le  Centaure^  dans  lequel  seront  traitées 
les  questions  d'acclimatation  et  d'agriculture,  et  dont  les 
planches,  faites  par  photolitbographies,  représenteront  de 
temps  en  temps  les  animaux  domestiques  et  les  espèces  nou- 
velles dont  l'introduction  serait  désirable. 

—  M.  Fréd.  Davin,  à  la  suite  de  la  correspondance, 
annonce  à  la  Société  que  plusieurs  agriculteurs  espagnols 
viennent  de  faire  l'acquisition  de  Moutons  Graux  de  Atau^ 
champ  pour  régénérer  leurs  troupeaux,  et  il  est  heureux  de 
signaler  ce  fait  à  l'assemblée,  parce  qu'il  témoigne  de  là 
valeur  de  nos  races  ovines.  En  effet,  autrefois  nous  cher- 
chions nos  types  en  Espagne,  aujourd'hui  l'Espagne  les 
demande  à  la  France. 

•^  M.  Va  vin,  à  l'occasion  de  la  correspondance,  dit  que 
la  Pomme  de  terre  dite  de  trois  mois  ne  lui  a  donné  aucun 
bon  résultat  ous  châssis,  et  est  bien  inférieure  à  celle  dite 
de  Maryolin, 

—  M.  le  comte  d'Éprémesnil  donne  lecture  d'un  Mémoire 
intitulé  :  Essais  d'acclimatation  pratique  en  Normandie. 
(Voy.  au  Bulletin^  p.  61.) 
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—  M.  Geoffroy  annonce  que  le  Jardin  du  bois  de  Boulogne 
vient  de  recevoir  de  M.  Vandal  trois  insectes  très-curieux, 
provenant  des  iles  Seychelles  :  ces  insectes,  connus  sous  le 
nom  à* Insectes- feuillesj  vivent  sur  le  Goyavier  {Psidium 
l)omiferum)j  et  sont  connus  des  entomologistes  sous  le  nom 
de  Phylliwm  siccifolia. 

—  M.  le  docteur  Mourier  fait  une  communication  sur  la 
sériciculture  au  Japon.  (Voy.  au  Bulletin^  p.  90.) 

—  H*  Ramel  donne  quelques  renseignements  sur  le  Stillin- 
fjia  sebifera  cultivé  en  Australie,  et  sur  les  avantages  que 
présenterait  l'emploi  du  bois  ^'Eucalyptus  mahagony^  qui 
n'est  pas  attaqué  par  les  Tarets,  et  dont  il  montre  un  spéci- 
men qui  a  séjourné  pendant  plusieurs  mois  à  la  mer,  et  n'a 
été  attaqué  par  aucun  animal,  alors  que  les  pièces  d'autre 
bois  voisines  ont  été  perforées  en  tous  sens. 

—  M.  Duméril  donne  connaissance  à  la  Société  de  ses 
recherches  sur  les  Axolotls.  (Voy.  snxBiUletin,  p.  79.) 

Le  Secrétaire  des  séances, 
J.  Léon  Soubeiran. 
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III.  OHROIiaUB. 


Qvcatlonft  mises  a«  eoncavra  pmw  le  ComKé  d*a^pilc«lt«r« 
prtttlqve  de  Marseille* 

I.  Quelles  sont  les  frayères  naturelles  des  Poissons,  tels  que  Soles,  Merlans, 
Loups,  Rascasses,  etc.  7 
Apporter  des  faits  pratiques  à  Tappui. 

H.  Quel  est  le  temps  exact  du  frai  des  Poissons  par  cspècet— Quel  espace 
de  temps  faut-il  i  ces  animaux  pour  se  Tider  7 

III.'  Quels  sont,  sur  le  littoral  français  de  la  Méditerranée,  les  points  les 
plus  susceptibles  de  recevoir  des  établissements  d^aquicultore? 

IV.  Quels  seraient  les  moyens  pratiques  d'abaisser  le  prix  du  poisson  à 
Marseille,  tout  en  fiiTorIsant  le  pécheur? 

V.  L*éleTage  des  Huîtres  peut-il  se  faire  sur  les  c6tes  françaises  de  la  mer 
Méditerranée? 

YL  Quel  est  le  moyen  pratique  d*y  arriver  7 

Médaille  au  praticien  qui  aura  obtenu  sur  le  littoral  de  la  mer  Méditer- 
ranée les  meilleurs  résuluts  par  des  teniatifcs  de  pisciculture,  d'ostréicul- 
ture, d'élevage  de  Crustacés  ou  de  Poissonr  d'eau  douce  ou  d*eau  de  mer. 

Les  concurrents  doivent  adresser  leur  mémoire  à  M.  le  secréuire  général 
du  Comité  d'aquiculture  pratique  de  Marseille,  allées  de  Meilhan,  5/i,  au  plus 
tard  le  31  septembre  1867. 

Chaque  mémoire,  pour  les  cinq  premiers  concours,  sera  accompagné 
d'une  lettre  cachetée  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  son  auteur  ;  elle  por- 
tera sur  sa  suscription  une  lettre  ou  une  indication  se  rapportant  au 
mémoire.  Des  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronie  seront  mises  à  la  dispo- 
sition du  Jury. 

Les  concurrents  du  sixième  concours  doivent  indiquer  leur  nom,  le  lieu 
de  leur  «xploiiation,  et  toutes  les  indications  qu'ils  jugeront  convenables. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

A.  SICARD.  Alph.  DERBÈS. 
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I.  TMà?ÀUX  DBS  IBIilES  M  LA  SOCIÉTÉ  ^1). 


DESTRUCTION  , 

DES  GERMES  ÉPIDÉMIQLES  DU  TYPHUS 

ET  DU  CHOLÉRA, 

CUJUEtSE  APPUCATION   DE  L'ACI1>E  PHOSPUOUIJJLJS.     . 

P»r   m.    Joie»   €Am\lkMM»y 

Ancien  âète  lie  récole  polytechoique.    .  ' 


(Séanee  da  20  avril  1866.) 


Noos  sommes  au  lendemain  de  l'invasion  du  Jardin  d'aci^U^ 
matatioa  par  le  terrible  typhus  contagieux;  le  fléau  décime 
Mcore  l'Angleterre.  Le  choléra,  sans  être  violent,  n*a  pas  pris 
son  congé  définitif,  et  nos  rapports  fréquents  avec  le  Mexique 
peuvefit  nous  menacer  d'invasions  fort  intempestives  de  quel^ 
ques.cas  de  fièvre  jaune. 

Dans  ces  circonstances,  notre  Société  accueillera  peut-être 
avec  bienveillance  quelques  documents  inédits  sur  le  rôle 
important  de  l'acide  phosphorique,  mélangé  ou  combiné  avec 
d  antre»  substances,  comme  désinfectant  éi^ergique  et  comme 
moyen,  à  peu  près  assuré,  de  détruire  les  germes  épidé- 
miques  émanant  des  matières  végétales  ou  animales  en 
décomposition. 

Voici  d'abord  quelques  observations  personnelles  : 

J'ai  créé  de  toutes  pièces,  dans  le  delta  de  l'Ebrc,  une 
ferme  de  200  hectares.  Ce  vaste  territoire  du  delta  était, 
avant  mon  arrivée,  complètement  inculte;  il  était  mortel  aux 
hommes,  qui  succombaient  en  peu  de  jours  à  des  fièvres 
malignes,  ppéseatant  tous  les  caractères  des  affections  cholé*- 

(1)  La  Société  ne  prend  amis  sa  responsabilité  aucune  des  opinions  émifics 
par  les  aotears  des  articles  insérés  dans  son  Bulletin, 

T  SÈRIB,  T.  III.  —  Mars  et  Avril  1866.  9 
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riques;  et  aux  animaux,  qui  succorpbaieat  à  des  cachexies 
aqueuses. 

Aujourd'hui,  on  récolte  sur  10000  hectares,  800000  cuar- 
teras  de  Hiz,  d'Orge,  de  Maïs,  etc.,  c'est-à-dire  une  valeur 
totale  .de  8  millions  de  francs. 

Depuis  1858,  j'ai  toujours  habile  ce  pays  dans  les  plus 
mauvais  mois  de  l'année,  août,  septembre,  octobre.  Depuis 
1862,  mes  enfants  y  viennent  chaque  année  passer  les  deux 
mois  de  vacances.  Nous  n'y  avons  jamais  été  malades;  aucun 
des  animaux  de  renie  et  de  travail  de  la  ferme  n'a  péri  et 
n'a  été  souffrant;  les  Mulets  s*y  sont  améliorés:  et  j'attribue 
le  bien-être  exceptionnel  de  la  ferme  à  la  précaution  prise  de 
répandre  dans  les  écuries  et  les  étables  une  couche  de  phos- 
phate de  chaux  en  poudre  noire,  provenant  de  la  calcination 
des  coprolilhes  broyés,  préparés  par  M.  Buraud,  ancien 
chimiste,  qui  est  mort  à  la  peine  et  dans  le  malheur. 

Le  peste  bovine  qui  s'est  élcndue  avec  une  si  grande  rapi- 
dité dans  toute  l'Angleterre  a  infecté  les  fumiers  de  toute» 
les  fermes  contaminées  par  la  maladie.  On  a  agité  la  question 
de  savoir  s'il  ne  fallait  pas  livrer  aux  flammes  ces  dangereux 
réceptacles  de  la  maladie.  C'est,  on  le  comprend  bien,  une 
nouvelle  perte  d'un  grand  nombre  de  millions  ajoutée  à  celle 
qu*â  déjà  causée  la  mort  de  tant  d'animaux. 

D'après  les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis,  lord 
Robert  Montaigut,  chargé  de  l'enquête  sur  cette  importante 
question,  aurait  conseillé  la  désinfection  par  des  arrosages 
d'acide  phosphorique  liquide  à  35  degrés  Baume  et  de 
superphosphates  liquides  doubles  de  magnésie  et  de  fer. 

Dans  l'impossibilité  de  se  procurer  ces  réactifs  énergiques 
à  des  prix  abordables  pour  les  agriculteurs,  FAngleterre  se 
serait  adressée  aux  usines  IVanpaises. 

Un  autre  fait  non  moins  curieux,  est  la  demande  faite  par 
nn  négociant  qui  représente  un  grand  nombre  de  maisons  de 
Calcutta.  Là-bas,  c'est  l'infection  cholérique,  tant  redoutée, 
que  l'on  veut  combaltre,  et  il  est  question  d'expédier  de 
Paris  vingt  mille  bouteilles  de  superphosphates  liquides  de 
magnésie  et  de  fer,  qui,  mélangées  à  six  fois  leur  volume 
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(i'eftQ»  peuvent  déâDfecter  de  la  manière  la  plus  complète, 
pendant  un  mois,  un  grand  nombre  d'habitations  de  ce 
pays. 

H.  le  docteur  Turrel  a  publié  dans  le  journal  le  Var  un 
FemarquablQ  travail  sur  cette  question.  La  GoMetie  du  Midi 
do  29  mars  dernier  renferme  le  procés-verbal  d'expériences 
qui  ont  été  faites  à  Marseille,  le  2A  mars,  eu  prince  de 
dix  personnes  considérables,  appartenant  à  l'Académie,  aux 
sciences  chimiques  et  aux  industries  qui  exigent  des  connais- 
sances spéciales,  expériences  qui  établissent  la  puissance 
considérable  de  désinfection  du  phosphate  acide  double  de 
magnésie  et  de  fer. 

En  présence  de  ces  faits,  je  me  demande  s'il  ne  convien- 
drait pas  à  notre  Société  de  faire  quelques  expériences  de 
désinfection  des  fumiers  des  étables  et  des  écuries  du  Jardin 
d'acclimatation,  évidemment  contaminés  par  l'existence  du 
typhus  qui  a  entraîné  des  perles  si  regrettables.  Nous  pour-* 
rions  nous  éviter  ainsi  pour  l'avenir  d'amers  regrets,  et 
rendre  un  nouveau  service  à  tous  les  éleveurs  de  la  France. 
Malgré  le  profond  mystère  qui  couvre  encore  l'enquête  des 
engrais  faite  par  l'administration  de  l'agriculture,  nous  avons 
pu  extraire,  grâce  à  une  haute  bienveillance,  les  paroles 
suivantes  du  rapport  de  la  commission  présidée  par  l'illustre 
chimiste  M.  Dumas,  et  je  fais  ici,  sans  remords,  une  révéla- 
lion  avant  la  lettre,  parce  que  je  ne  puis  m'expliquer  pour* 
({uoi  ce  mystère  d'une  enquête  publique  faite  par  le  public 
et  pour  le  public. 

€  L'enquête  a  mis  en  évidence  plusieurs  procédés  parmi 
»  lesquels  la  commission  a  remarqué  celui  qui  a  pour  objet 
>la  conversion  en  phosphate  ammoniaco- magnésien  des 

>  matières  des  vidanges.  Il  résulte  des  expériences  de  M.  Bous- 
•  singault  que  ce  sel  est  le  plus  efficace  de  tous  les  engrais 

>  connus,  et  sa  préparation  économique  et  aboruiante^  dans 

>  les  fosses  mêmes,  parait  aujourd'hui  facile  à  réaliser.  En 

>  faisant  intervenir  dans  la  fosse  l'acide  pbosphorique,  la 
»  magnésie  et  l'oxyde  de  fer,  on  peut  obtenir,  ainsi  que  l'ont 

>  fait  MM.  Blanchard  et  Chapeau,  une  désinreclion  durable. 
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>  Après  dessiccation  des  produits  à  Tair  libre»  il  reste  pour 
»  résidu  un  engrais  pulvérulent,  sans  odeur,  qui  a  fixé  toute 
»  la  richesse  de  la  vidange  en  lui  ajoutant  la  sienne,  et  qui 
»  jouit,  par  conséquent,  d'une  grande  valeur  agricole. 

»  L'hygiène  des  villes  et  la  prospérité  des  campagnes  trou- 
»  vendent  donc  un  profit  égal  à  l'adoption  d'un  procédé  de 
»  ce  genre.  » 

Dans  ces  quelques  mots  revêtus  de  toute  l'autorité  dq 
H.  Dumas,  président  de  la  commission  d'enquête  des  engrais, 
se  trouve  la  véritable  solution  du  plus  grand  problème  social 
des  temps  modernes. 
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SUR  UN  PROCÉDÉ 

DE 

CONSERVATION  DE  LA  VIANDE  DE  BOEUF 

EMPLOYÉ  DANS  LA  RÉPUBLIQUE  D£  L'URUGUAY, 


(SéMice  du  30  tenH  1866.) 


L'objet  de  la  communication  que  je  vais  avoir  l'honneur  de 
vous  faire,  paraîtra  peut-être,  au  premier  abord,  étranger  aux 
travaux  habituels  de  notre  Société  ;  mais  si  l'on  se  rappelle 
qu'elle  a  reçu  pour  devise,  de  notre  illustre  et  tant  regretté 
fondateur,  le  grand  mot  Utilitatiy  on  verra  que  le  produit 
dont  je  vais  parler  rentre  assez  bien  dans  le  cadre  ordinaire 
de  nos  travaux;  car  il  n'est  que  le  résultat  de  l'acclimatation 
des  e^^éces  bovines,  ovines  et  chevalines,  introduites,  il  y  a 
plus  de  trois  siècles,  par  les  Espagnols,  dans  les  vastes  plaines 
de  l'Amérique  méridionale.  Enfin,  les  immenses  avantages 
qui  pourront  résulter,  pour  notre  population,  de  son  importa- 
lion  en  France,  le  rendent  digne,  à  mon  avis,  de  la  plus  sérieuse 
altention. 

La  production  de  la  viande,  en  France,  malgré  les  efforts 
incessants  des  économistes  et  de  l'administration  la  plus  éclai- 
rée,  est  loin  de  suffire  aux  besoins  de  la  population  ;  aussi  le 
prix  de  cet  objet  de  première  nécessité  pour  l'alimentation 
des  masses  est-il  depuis  longtemps  très-élevé,  et  tend-il  à  s'éle- 
rer  encore,  en  raison  de  l'épidémie  qui  ravage  en  ce  moment 
plusieurs  pays  voisins,  et  qui  a  fait  interdire  en  France  l'intro- 
duction du  bétail  étranger. 

L'intérêt  qui  s'attache  à  cette  immense  question  de  l'ali- 
mentation â  bon  marché  des  masses,  nd'a  engagé  à  soumettre 
à  l'examen  de  la  Société  un  échantillon  de  viande  conservée 
dont  l'importation  en  France  pourrait  se  faire  très-fodlement^ 
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en  quantités  aussi  grandes  que  Texigeraient  les  besoins  et  à 
des  prix  extraordinairement  bas. 

Celte  viande  provient  des  innombrables  troupeaux  de  gros 
bétail  qui  vivent  en  pleine  liberté  dans  les  immenses  et  riches 
pâturages  naturels  qu'arrosent  le  rio  de  la  Plala,  l'Uruguay 
et  le  Parana,  pays  que  j*ai  habité  pendant  seize  ans.  Ces  ani- 
maux, descendants  de  quelques  individus  importés  d'Europe 
par  les  conquérants  espagnols,  se  comptent  aujourd'hui  par 
millions  et  forment  la  richesse  principale  de  ces  contrées  (1). 
Les  cuirs,  les  graisses,  les  crins»  les  grands  os,  etc.,  s'impor- 
tent depuis  longtemps  en  Europe  en  quantités  considérables; 
mais  la  chair,  dépassant  de  beaucoup  les  besoins  de  la  popu- 
lation, était  jusqu'ici  à  peu  près  perdue,  à  l'exception  d'une 
assez  minime  quantité  que  l'on  préparait,  et  que,  sous  le  nom 
de  tajaso^  on  exportait  au  Brésil  et  à  la  Havane  pour  la  nour- 
riture des  esclaves  noirs. 

La  perte  de  si  grandes  quantités  d'une  si  précieuse  substance 
a  attiré,  depuis  une  douzaine  d'années,  l'attention  des  bons 
esprits  de  ces  pays,  et  de  nombreuses  tentatives  ont  été  faîtes 
pour  la  conserver  dans  des  conditions  qui  puissent  la  rendra 
propre  à  Talimentation  des  peuples  civilisés.  Divers  modes 
de  conservation  ont  été  essayés  :  procédé  d'Appert,  conser- 
vation &  l'aide  de  préparations  chimiques  restées  plus  ou 
moins  secrètes,  salaison  par  les  méthodes  ordinaires^  etc.  ; 
rien  jusqu'ici  n'avait  pu  réussir,  et  les  produits  présentés 
à  plusieurs  reprises  sur  les  marchés  d'Europe  avaient  été 
repoussés  avec  juste  raison. 

Tout  récemment,  MM.  Cybils  et  Jackson,  riches  proprîé- 

(1)  Lorsqu*en  18/i2  j'arriyai  dans  la  république  orientale  de  TUruguay, 
on  estimait  le  nombre  des  bêles  à  cornes  (ganado)  entre  ih  et  15  millions 
de  têtes,  sar  une  sorface  de  1*JOOO  lieues  carrées.  La  giierre  el?tl« 
qni  désola  ce  pays  de  18^3  à  1851  avait  réduit  ce  nombre  à  envirOB 
15001)00  télés.  Mais  les  quelques  années  de  tranquillité  qui  suivirent  rame- 
nèrent bientôt  la  prospérité,  et  à  la  fin  de  1856,  au  moment  où  je  quittai  te 
pays,  on  estimait  le  nombre  des  têtes  de  gros  bétail  à  environ  8  millions. 
Cette  amélioraUon  a  eontiané  depuis  lors,  et  anJoanThal  ce  noqabrt  | 
pr«sq«e4MibM. 
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taires,  citoyens  de  la  république  de  rUruguay,  sont  parvenus, 
après  de  longues  et  dispendieuses  expériences,  à  résoudre  le 
pfoUèoie  et  à  fabriquer  un  produit  jouissant  de  presque  toutes 
les  qualités  de  la  viande  fraicbe,  et  susceplible  d'une  corner* 
Talion  presque,  indéfinie  sans  précautions  parliculières  au** 
eanes.  C'est  on  ^cbaniillon  de  ce  produit^  préparé  depuis 
eovîren  dix*fauit  mois  et  ayant  fait  la  traversée  de  2500  lieues 
de  Montevideo  en  Angleterre,  (|ue  j'ai  Thonnenr  de  mettre 
sous  les  yeux  de  la  Société. 

La  méthode  de  préparation  employée  par  MM.  Cybils  et 
Jackson  est  des  plus  simples*  Voici  en  quoi  elle  consiste  : 

L'animal,  amené  à  l'établissement,  saladerOy  est  ahalta  et 
saigné  atec  le  plus  grand  soin,  condition  indispensable  à  la 
bonne  conservation  de  la  viande  dans  ces  climats  chauds; 
dépouillé  en  un  instant  de  sa  peau,  sans  recourir  au  soufflage^ 
comme  nous  le  faisons  en  Europe,  et  coupé  en  quartiers^ 
descuartizado.  La  chair,  toute  palpitante  encore,  est  enlevée 
rapidement  en  tranches  (m^i/z/a^)  de  6  à  0  centimètres  d'épais^ 
scar  et  aussi  grandes  que  possible.  Sur  un  plancher  de  sapin 
de  quelques  mètres  carrés  de  superûcie  est  étendue  une 
couche  mince  de  sel  de  Cadix  en  petits  cristauic.  Cette  espèce 
de  sel,  presque  aussi  blanche  et  aussi  pure  que  nos  sels  raffî- 
oés  de  table,  est  indispensable. à  la  bonne  réussite.  Les 
tranches  de  viande  sont  placées  les  unes  h  côté  des  autres 
sur  cette  couche  de  sel  et  saupoudrées  à  leur  tour  d'une 
aouvelle  quantité  de  sel,  puis  recouvertes  d'une  nouvelle 
couche  de  viande,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  une  ca^taine 
hauteur.  La  pile,  abandonnée  à  elle-même  pendant  environ 
vingt  heures,  est  défaite  alors  et  reconstruite  sur  un  autre 
plancher  dans  l'ordre  inverse,  de  manière  que  les  parties  qui 
étai^t  en  dessus  se  trouvent  en  dessous.  Après  un  nouvel 
intervalle  de  douze  à  quinte  heures,  la  pile  est  de  nouveau 
délaite,  et  les  viandes  sont  empilées  dans  un  coin  de  l'abat* 
toir»  à  l'air  libre,  chargées  de  poids  considérables,  et  seule- 
ment recouvertes  d'une  toile  goudronnée  pour  les  préserver 
de  la  pluie,  du  soleil  et  de  la  poussière.  KUes  restent  dan» 
cet  état  pendant  plusieurs  mois  et  jusqu'au  moment  dQ  la 
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vente.  C'est  œ.  qu'on  nomme  piles  d'hiver ,  pilas  de  in- 
viemo. 

Jusqae^là  c'est  la  préparation  ordinaire  du  tasqjo^  à  laquelle 
seulement  on  a. apporté  plus  de  soins  pour  la  propreté  et  le 
choix  des  morceaux.  C'est  au  moment  de  la  livraison  qu'on 
applique  la  modification  due  à  HH.  Cybils  et  Jackson,  qui 
consiste  tout  simplement  à  soumettre  la  i^ande  salée  à  la 
pression  la  plus  forte  possible;  pression  qui,  outre  l'avantage 
de  diminuer  considérablement  le  volume,  contribue  puissam- 
ment à  la  bonne  conservation.  Des  expériences  nombreuses 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
^  On  forme  ainsi,  au  moyen  de  la  presse,  des  ballots  de 
60  centimètres  de  longueur  sur  30  de  largeur  et  SO  d'épais- 
seur, et  du  poids  de  100  livres  espagnoles  (46*^-,6S8),  qu'on 
enveloppe  d'une  toile  d'emballage  forte  et  serrée,  cousue  et 
ficelée  avec  soin. 

Ces  viandes  ne  peuvent  être  que  très-saines  et  d'excellente 
qualité.  En  effet,  les  animaux  qui  les  fournissent  ne  sont 
abattus  que  dans  les  meilleures  conditions  d'âge  (de  quatre  à 
cinq  ans),  de  santé  (les  épizooties  sont  à  peu  près  inconnues 
dans  ces  contrées)  et  d'embonpoint,  lequel  n'arrive  jamais  à 
l'obésité  artificielle  que  Ton  cherche  à  donner  à  nos  bétes  de 
boucherie  en  Europe.  Enfin,  il  n^entre,  comme  on  l'a  vu,  dans 
la  préparation  aucune  autre  substance  que  le  sel  le  plus  pur 
et  en  quantités  assez  petites. 

La  manière  de  faire  usage  de  cette  viande  est  des  plus  sim- 
ples. Un  séjour  d'une  douzaine  d'heures  dans  l'eau  fraîche 
suffit  pour  lui  enlever  l'excès  de  sel,  pour  la  ramollir  et  lui 
rendre,  à  peu  de  chose  près,  l'aspect  de  la  viande  fraîche: 
Cuite  dans  le  pot  an  feuy  elle  donne  d'excellent  bouillon  et  un 
bouilli  bien  certainement  préférable  aux  viandes  de  porc  et 
même  de  bœuf  salées  en  usage  dans  la  marine  militaire  et 
marchande.  Accommodée  en  ragoût,  surtout  avec  des  légu- 
mes, elle  fournit  un  très-bon  aliment.  Divers  essais  faits  chez 
moi  et  chez  plusieurs  personnes  de  mes  amis  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard. 

Tout  me  fait  donc  espérer  que  ce  produit  pourra  entrer 
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avec  avaBlage  daos  ia  coasomBuHioa  générale  de  la  France, 
en  raison  de  ses  bonnes  qualités  et  surtout  du  prix  auquel  il 
pourrait  être  livré  aux  consommateurs,  savoir  :  60  centimes 
le  kilogramme  (qui  représente,  après  dessalement/ environ 
1^^,500)  an  port  de  débarquement,  et  76  centimes  dans 
Paris. 

Déjà  des  essais  ont  été  tentés  en  Angleterre,  et  plusieurs 
milliers  de  ballots  ont  été  vendus  trés-avantageusement  à  Li- 
verpool  et  à  Londres. 

MM.  Cybils  et  Jackson  se  proposent  d'appliquer  leur  pro- 
cédé de  conservation  â  la  viande  de  mouton.  Plusieurs  essais 
tentés  récemment  avec  plein  succès  les  portent  à  croire  qu'ils 
réussiront.  Les  bétes  à  laine  se  comptent  aujourdliui  par 
milliers  dans  la  Plata,  et  leur  chair  n'y  est  absolument  d'au- 
cna  usage. 
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MÉTHODE  POUR  OBTENIR 

ou  PODR  AVOIR 

J)ES  VERS  DE  FARINE  EN  TOUTE  SAISON 
COMME  NOURRITURE  DES  OISEAUX, 


(Séance  du  6  avril  1866.) 

Tous  les  amateurs  d'oiseaux  connaissent  les  lanres  de  Te^ 
nebrio  molitOTy  vulgairement  appelées  Vers  de  farine.  Tout  le 
monde  peut  en  conserver  un  temps  plus  ou  moins  long;  mais 
tout  le  monde  ne  sait  pas  les  faire  reproduire  :  c'est  cette  mé- 
thode  que  je  vais  leur  enseigner.  Le  choix  du  vase  n'est  pas 
indifférent,  et  j'ai  perdu  des  milliers  de  vers  pour  m'étre 
obstiné  à  vouloir  les  conserver  dans  des  vases  de  grès,  dans 
lesquels  il  se  forme  une  fermentation  mortelle  pour  ces  larves. 
Pour  réussir,  on  prend  une  caisse  rectangulaire  grande  de 
1  mètre  de  longueur  sur  45  centimètres  de  hauteur.  On  a 
soin  de  choisir  du  bois  très-dur  et  de  garnir  les  angles  de 
zinc,  mais  il  faut  garnir  extérieurement.  Quand  les  larves  sont 
jeunes»  elles  peuvent  creuser  des  galeries  dans  les  jointures 
et  s'échapper  de  la  caisse,  tapdis  que  la  caisse  étant  garnie  de 
zinc,  elles  ne  peuvent  sortir.  Une  fois  les  caisses  prêtes,  on  les 
remplit  de  son  et  de  farine,  mais  on  a  soin  de  mettre  1  litre 
de  farine  pour  10  litres  de  son  le  plus  gros  possible,  afin  que 
l'air  puisse  toujours  arriver  jusqu'au  fond  de  la  caisse  et  qu'il 
n'y  ait  pas  de  fermentation.  On  étend  une  couche  d'environ 
7  centimètres  de  ce  mélange  dans  la  caisse,  on  recouvre  cette 
couche  d'un  tissu  épais  de  laine,  et  l'on  recouvre  ce  tissu 
d'une  nouvelle  couche  de  7  centimètres  d'épaisseur  du  mé- 
lange de  son  et  de  farine.  On  continue  ainsi  de  suite  jusqu'à 
ce  que  l'on  arrive  à  i  décimètre  environ  du  bord  de  la  caisse, 
que  l'on  a  eu  le  soin  de  garnir  dans  tout  son  pourtour  d'une 
bande  de  zinc  de  5  centimètres  environ  pour  empêcher  les 
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larves  de  sortir  ^  la  otlsse.  La  dernière  oouehe  de  son  est 
reeonverle  d^on  tissu  de  laine  replié  sur  lui-même  ;  ce  tissu 
sera  toujours  un  peu  humide,  tandis  que  les  antres  tissus 
iotériears  devront  toujours  être  tressées  pour  éviter  la  fer« 
mentation.  Une  fois  la  caisse  ainsi  préparée,  on  va  chez  un 
meunier  ou  chez  un  boulanger;  on  prie  ces  personnes  de  vou- 
loir bien  étendre  pendant  la  nuit  une  toile  humide  sur  le 
plancher  près  des  sacs  à  farine,  ou  bien  à  un  endroit  où  Ton 
dépose  toujours  de  la  farine.  Le  lendemain  matin,  on  trouvera 
des  milliers  de  larves  sou^  cette  toile.  Ces  larves,  mises  dans 
la  caisse,  doivent  être  nourries,  engraissées,  ce  à  quoi  on 
arrive  en  leur  mettant  des  os  auxquels  il  reste  encore  un  peu 
de  viande,  des  tendons,  etc.  ;  mais  on  a  soin  de  les  mettre 
entre  les  denx  plis  de  la  laine  qui  recouvre  la  dernière  couche 
de  son.  Ces  larves,  après  différentes  mues,  se  transforment  et 
nymphes.  Celte  transformation  se  fait  suivant  la  température 
de  mars  à  fin  juin;  cette  année,  elle  a  commencé  en  mars. 
A  cette  époque,  il  faut  avoir  soin  de  couvrir  d'une  gaxe  la 
caisse,  car  les  nymphes,  parvenues  à  Tétat  d*insecte  parùût, 
s'envoleraient,  et  l'on  perdrait  toute  chance  de  reproduction. 

Les  insectes,  ne  pouvant  s'échapper,  s'accouplent  dans  la 
caisse,  et  les  femelles  vont  pondre  leurs  œufs  dans  les  étoffes 
de  laine  qui  sont  à  l'intérieur  de  la  caisse.  Une  fois  la  ponte 
terminée,  les  insectes  meurent.  Les  larves  grandissent  vite; 
il  faut  avoir  soin  de  leur  donner,  dans  les  premiers  temps  de 
lear  vie,  une  nouiTiture  animale  un  peu  sèche,  telle  que  des 
os  dont  la  viande  cuite  commence  à  se  sécher.  Ce  prooédê 
permet  d'obtenir  des  milliards  de  larves;  et  j'ai  connu  un 
marchand  d'oiseaux,  à  Strasbourg,  qui  vendait  aux  amateurs 
les  Vers  de  farine  à  50  centimes  et  26  centimes  le  cent,  selon 
la  saison.  II  avait  bien  soin  de  cacher  à  tous  les  yeux  sa  caisse, 
et  il  me  recommandait  de  ne  pas  divulguer  un  secret  que  je 
lui  avais  enseigné. 

Je  vous  laisse  complètement  libre  de  faire  ce  que  vous  vou- 
drez de  cette  note,  et  si  vous  trouvez  qu'elle  peut  servir  aux 
amateurs,  je  vous  prie  de  la  publier.  On  peut  de  cette  ma- 
oiére  avoir  toute  l'année  des  vers  à  sa  disposition,  et  surtout 
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rhiver,  où  Ton  ne  peut  en  trouver  nulle  part.  Plus  on  leur 
donne  de  tendons,  plus  on  les  engraisse  :  j'ai  eu  des  vers  pro- 
digieux par  ce  moyen.  Il  faut  avoir  surtout  soin  de  tenir  la 
caisse  au  sec  et  dans  un  endroit  obscur. 

Nourriture  pour  les  becs  -  fins.  —  Cœur  de  bœufi  gros 
comme  un  noix;  pain  blanc  trempé  dans  l'eau,  même  quan* 
tité;  plus,  une  cuillerée  de  farine  de  pain  de  pavoU  On  ôte 
les  filaments  et  la  graisse  du  cœur,  que  l'on  hache  très-fin  ; 
on  mélange  le  pain  et  la  poudre  de  pavot  de  manière  à  en 
faire  une  pâte  molle.  C'est  une  méthode  qui  permet  de  con* 
server  dix  ou  douze  ans  des  becs-fins. 

Autre  pâtée.  —  Bœuf  cuit  et  haché  très-fin,  grosseur  d'une 
noix;  on  le  mélange  avec  moitié  de  carottes  crues  et  râpées. 
Pâtée  très-bonne  Tété,  et  Tautre  est  indispensable  l'hiver. 

AtUre  fàrmtde^  dite  pâtée  de  Lyon.  —  Une  livre  de  farine 
de  fèves  ;  une  demi-livre  de  beurre,  une  demi-livre  de  miel  ; 
une  demi-livre  d'amandes  émondées  et  pilées  (non  pulvéri- 
sées) ;  quatre  œufs  frais.  Faire  cuire  la  farine  dans  le  beurre. 
Quand  elle  est  cuite,  incorporer  le  miel,  les  amandes  et  les 
œufs,  que  l'on  a  précédemment  mêlés  ensemble,  ayant  eu 
soin  de  bien  tourner  pour  que  le  miel,  les  œufs  et  les  amandes 
soient  bien  mélangés.  Faire  cuire  le  tout  ensemble  sur  un  feu 
doux.  On  s'aperçoit  que  la  pâte  est  cuite  lorsqu'elle  se  détache 
comme  du  sable.  Pour  l'hiver,  on  peut  ajouter  1  ou  2  déci- 
griammes  de  safran  en  poudre. 
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OBSERVATIONS 
SUR  LA  PÊCHE  DU  SAUMON 

DANS  TRYSIL-ELV  ET  KLARA-ELV. 
LETTRE  ADRESSÉE  A  M.   LE  DOCTEUR  J.   U   SOUBEIHAN, 

Par  m*  WÊSTWmQf 

SttrinloDdul  de  k  pitôeiillure  en  Nonrége. 


GhritlMnia,  k  fi  fcmcr  186G. 

Monsieur, 

On  sait  que  le  Saumon  ordinaire  {Saltno  salar)  vit  dans  le 
lac  de  Wennem  (et  par  conséquent  sans  avoir  jamais  été  à 
la  mer)  depuis  un  temps  immémorial.  Ce  fait  prouve  suffi* 
samment  Terreur  des  Anglais^  qui  nient  que  le  Saumon  ne 
peut  vivre  plus  de  deux  ans  en  eau  douce^  erreur  qui  a  été 
démontrée  également  en  Norvège,  où  Von  a  pu  faire  vivre  le 
Saumon  dans  de  grands  lacs  qui  offrent  des  conditions  favo*- 
rables  de  nourriture.  Il  est  aussi  très-remarquable  que  le 
Saumon,  transplanté  dans  ces  lacs,  ne  perd  rien  de  ses  qualités  ; 
tel  est  au  moins  le  cas  du  Saumon  du  Wennem,  qui  peut 
rivaliser  avec  le  Saumon  de  mer  pour  la  couleur,  le  goût,  et 
les  dimensions.  La  seule  différence  qui  existe,  et  encore  est-elle 
rare,  est  une  teinte  plus  pâle  dans  le  Saumon  des  lacs;  nous> 
devons  cependant  faire  observer  que  dans  les  lacs  de  la 
N(^ége,  il  y  a  des  espèces  de  Saumons  qui  sont  beaucoup 
plus  pâles  que  ceux  du  Wennem. 

Si  ni  le  goût  ni  Taspect  ne  sont  changés  dans  le  Saumon  de 
Weonern,  les  habitudes  n'ont  subi  non  plus  aucune  modifia» 
cation.  Chaque  année,  de  mai  jusque  versTautomne,  il  émigré 
do  Wennem  vers  le  Klara-elv,tout  comme  le  Saumon  de  mei: 
à  la  même  époque  quitte  les  eaux  salées  pour  se  rendre  dans 
les  lacs.  CoDune  les  dispositions  à  prendre  pour  protéger  et 
moltiplier  le  poisson  doivent  être  indiquées  par  les  habitudes 
et  la  nature  d^  ces  animaux,  il  est  évident  que  le  fait  que  nous 
venons  d'énoncer  devra  être  pris  en  très*séricusc  considéi^a-' 
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lion,  si  Ton  veut  doimar  un  nwifA  essor  à  la  pèche  du 
Wenhern. 

La  pêche  dans  le  Trysil-elv  e|  même  dans  Rlara-elv,  est  de 
nos  jours  presque  nulle;  elle  est  tout  au  moins  peu  importante, 
comparée  à  ce  qu'elle  était  autrefois.  D'après  le  curé  Schmidt, 
les  pêches  du  Trysil-elv,  de  1790  à  1797,  étaient  la  richesse 
de  ces  contrées,  et  celte  assertion  s'accorde  parfaitement  avec 
les  dires  de  nos  vieillards.  Avant  cette  époque,  le  Saumon  ne 
montait  pas  seulement  dans  le  tClara-elv,  mais  même  jusque 
sous  la  cascade  Jandkilfos,  où  la  pêche  était  abondante.  Arrivée 
dans  la  chute  d'eau,  une  partie  des  Saumons  pénétrait  dans 
une  eau  qui  longe  la  frontière  des  deux  royaumes  Suède  et 
Norvège,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  continuait  k  remon- 
ter et  arrivait  à  Exmundso,  lac  d'une  longueur  de  huit  milles 
norvégiens.  La  plus  riche  pêche  se  faisait  cependant  dans  le 
Trysil-elv,  où  Ton  prenait  souvent  une  vingtaine  de  Saumons 
d'un  seul  coup  de  filet. 

Aujo\jrd'hui  la  pêche  est  presque  nulle,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  dans  Trysil-elv  et  ses  affluents,  et  même  dans 
Klara-elv  ;  c'ést-à-dlre  qu'elle  est  tout  au  phis  le  dixième  de 
ce  qu'elle  était  autrefois.  On  croit  pouvoir  attribuer  cela  à  ce 
que  dés  1772,  on  commença  d'*étïibBr  des  barrages  qui 
empêchèrent  le  Saumon  de  monter,  ou  tout  ûvt  moins  lui  ofTri* 
rent  de  telles  difficultés,  que  la  majeure  partie  prit  d'autres 
directions.  Des  plaintes  fUrent  faites  k  rhutorité,  et  en  1770 
une  commission  mixte ,  formée  par  nombre  égal  de  Norvégiens 
et  de  Suédois,  fut  nommée  pour  étudier  et  discuterlQs  moyens 
de  prévenir  la  ruine  entière  <!e  la  pêche.  Les  travaux  de  cette 
eommission  n'aboutirent  cependant  à  rien^  les  parties  oppo- 
sées s'étaient  réconciliées  à  l'amiable,  et  par  suite  la  pêche  ne 
ftit  pas  réorganisée.  Tout  alla  tant  bien  que  mal  jusqu'en  178&, 
où  des  barrages  nouveaux  obstruèrent  complètement  le  pas- 
sage du  Saumon  ;  aussi  presque  partout,  dans  les  eaux  envi>- 
donnantes,  vit-on  disparaître  le  poisson,  et  le  mécontentement 
des  propriétaires  de  pêcheries,  tant  norvégiens  que  suédois, 
ftit-il  général  et  porté  à  l'extrême.  Malgré  tout,  on  laissait 
aUer  les  choses  sans  prendre  de  mesures  efflcaees  p^ur  cfm-^ 
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jurer  le  mal;  mais  enfin  on  6>sl  déeidè  i  dAlmire  Ici  Urrof  es, 
et  le  Saamon,  quoique  rare  encore»  commence  à  remonter. 

On  regarde  avec  raison,  et  le?  Suédois  eux-mêmes  le  recon- 
naissent, les  barrages  étabKs  pur  les  Suédois  comme  une  des 
causes  principales  de  la  ruine  de  la  pêche  du  Saumon  dans  le 
Wennern  et  les  lacs  environnants.  Mais  les  Norvégiens  ont 
anssi  quelques  méfaits  à  se  reprocher»  car  ils  on(  abusé  df  la 
pécbe  de  plusieurs  façons,  et  d^i,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
le  curé  Schmidt,  qui  vivait  à  une  époque  où  la  péehe  était 
encore  fructueuse:  leur  reprochait  de  pécher  en  automne  el 
avec  des  filets  à  mailles  trop  fines,  qui  sont  une  grande  cause 
de  destructiofi  de  Talevin. 

Après  avoir  été  détourné  de  la  réorganisation  de  cette  pécbe 
par  d'autres  occupations  et  aussi  par  Tinertie  et  le  nnanque 
de  concours  des  Suédois,  je  suis  heureux  de  vous  apprendre 
que  je  suis  assuré  aujourd'hui  de  la  coopération  active  de 
U.  Widegren,  directeur  de  la  pisciculture  en  Suède,  et  tput 
me  fait  espérer  que  nous  pourrons  bientôt  régénérer  la  pécbe 
du  Saumon  dans  le  Wennem  et  ses  affluents. 
Veuilles  agréer,  etc. 
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NOTE 
SUR  LA  SÉRICICULTURE   EN    ROUMANIE 

ET  PARTICULIÈREIISNT  SUR  LES  RÉSULTATS  OQTENCS 

PAR  l'Éducation  des  vers  a  soie  d'origine  japonaise^ 


(Séance  du  9   mars  1866.; 


La  maladie  des  Vers  à  soie  en  France  et  en  Italie  a  eu  pour 
oMséquence  un  développement  considérable  de  la  séricicul- 
ture en  Roumanie.  Quoique  cette  industrie  fût  connue  et  pra- 
tiquée dans  ce  pays  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  elle 
était  limitée  à  la  satisfaction  des  besoins  locaux;  en  outre, 
l'espèce  de  vers  que  Ton  élevait  était  des  plus  ordinaires. 
Mais  à  peine  les  éleveurs  étrangers/  français  et  autres,  eurent- 
ils  fait  connaître  le  besoin  qu'ils  ataient  de  bonne  graine,  que 
la  sériciculture  atteignit  les  proportions  d'une  manie.  Pas  un 
Mûrier  dont  la  feuille  ne  fût  vendue  et  payée  souvent  déjà 
six  mois  à  l'avance.  Dans  les  dernières  années,  le  feuillage  d'un 
grand  Mûrier  se  payait,  dans  la  capitale,  jusqu'à  20  francs. 

La  race  des  vers  élevés  était  d'origine  milanaise,  apportée 
d'Italie,  et  répandue  dans  le  pays  plus  particulièrement  par 
l'école^  d'agriculture  que  dirige  M.  P.  S.  Aureliano,  élève  de 
l'école  impériale  de  Grignon. 

n  y  a  cependant  déjà  trois  ans  que  des  sériciculteurs  expé- 
rimentés s'aperçurent  que,  malgré  les  meilleurs  soins,  l'édu- 
cation des  Vers  à  soie  ne  donnait  plus  des  résultats  aussi 
favorables  qu'autrefois,  et  que  les  cocons  étaient  plus  faibles. 

Pendant  la  campagne  de  1864,  toutes  les  précautions 
possibles  furent  prises,  des  instructions  furent  données  par 
le  gouvernement  ;  malheureusement ,  malgré  les  meilleures 
mesures  mises  en  œuvre,  un  nombre  considérable  d^éleveurs 
ne  purent  réussir.  Les  vers,  beaux  et  sains  au  commence- 
ment, arrivés  à  leur  quatrième  mue,  commençaient  à  dépérir, 
et  un  très-petit  nombre  parvenait  à  atteindre  l'époque  de  la 
montée.  Éclos  bien  portants,  vifs,  ayant  bon  appétit,  ils  com- 
mençaient brusquement  à  maigrir,  perdaient  l'appétit  et 
périssaient.  Ceux  qui  échappaient  à  la  maladie  n'avaient  sou- 
vent pas  la  force  de  monter. 
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Us  irisles  résultais  de  cette  campagne  ont  découragé  beau- 
coup d'éleveurs  et  amené  la  stagnation  de  cette  industrie  si 
belle  et  si  fructueuse.  En  effet,  en  1865,  il  a  été  fait  peu 
d'éducations,  en  comparaison  des  années  précédentes. 

Pendant  la  campagne  del86A,  Fécole  de  Pantéleîmon  avait 
pu  se  procurer  chez  un  commerçailt  de  Bucbarest  une  petite 
quantité  de  graine  de  Vers  japonais.  Cette  tentative  était 
doublement  intéressante,  d'abord  parce  que,  si  elle  réussis- 
sait, cette  graine  pouvait  remplacer  la  graine  milanaise  qui 
te  trouvait  frappée  de  maladie,  et  ensuite  parce  que  la  race 
japonaise  était  tout  à  fait  inconnue  dans  le  pays. 

Quoique  cette  graine,  apportée  d'Ilalie,  fût  arrivée  dans 
les  conditions  les  plus  délïivorables,  vu  qu'elle  était  presque 
lout  entière  déjà  éclose ,  et  que  les  bourgeons  des  Mûriers 
eussent  à  peine  commencé  à  pousser,  néanmoins,  les  résultats 
obtenus  ont  démontré  qu'elle  était  saine,  et  que  son  intrôduc- 
ifon  dans  le  pays  serait  très-utile. 

En  ^et,  en  même  temps  que  les  vers  éclos  de  la  graine 
milanaise  périssaient  et  que  leur  éducation  échouait  totale- 
ment à  l'école  de  Pantéleïmon,  dans  une  chambré  attenante, 
les  Vers  japonais  venaient  à  merveille,  et  à  l'époque  de  la 
montée,  tous  montaient  et  produisaient  dé  beaux  cocons  qui 
forent  tous  destinés  à  produire  de  la  graine. 

Celte  expérience  ne  laissait  plus  de  doute  sur  l'utilité  qu'il 
y  avait  à  introduire  la  race  japonaise  en  Roumanie. 

Le  ministre  de  l'intérieur,  de  l'agriculture  et  des  travaux 
publics,  informé  des  résultats  obtenus  à  Pantéleïmon  par  l'édu- 
cation des  Vers  japonais,  institua,  vers  la  fin  de  l'année  18dA, 
eue  commission  chargée  d'examiner  les  mesures  les  plus  ur- 
gentes à  prendre  relativement  à  la  sériciculture  en  Roumanie. 
Le  résultat  des  travaux  de  cette  commission  fut  la  propc^i* 
lion  qpe  t  le  gouvernement  eût  à  faire  venir  de  France  une 
>  certain^,  quantité  de  graine  de  Vers  japonais  dont  le  bon 
»  état  de  santé  pût  être  dûment  constaté.  > 

À  la  soke  du  rapport  de  la  commission,  M.  le  colonel 
J.  Alexandri  Ait  chargé  d'obtenir  de  la  Société  impériale  d'ac- 
climatation de  Paris,  une  certaine  quantité  de  graine  qui, 
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envoyée  à  Bucharest,  fat  répartie  tout  de  suite  entre  les  divers 
établitoemonts  de  TÉtat  et  les  particuliers. 

L'école  de  Pantéleîmon,  qui  possédait  déjà  de  la  graine 
japonaise,  pouvait  dès  lors  entreprendre  une  éducation  com- 
parée, et,  pour  éviter  toute  confusion,  on  fit  éclore  à  pari 
l'ancienne  graine.  Les  résultats  obtenus  dans  la  campagne 
de  1866  justifièrent  to4ites  les  espérances  que  Ton  avait  fon- 
dées sur  la  graine  japonaise.  Les  vers  provenant  de  la  graine 
japonaise  obtenue  en  1864,  et  surtout  ceux  provenant  de  la 
graine  apportée  de  Paris,  se  développèrent  à  merveille  jus- 
qu'à la  fin  de  leur  éducation,  et  sans  qu'il  se  fût  manifesté  le 
moindre  symptôme  de  moladie.  Les  vers  firent  la  montée  dans 
les  meilleures  conditions,  et  donnèrent  des  cocons  d'une  beauté 
rare,  par  la  blancheur  de  leur  couleur  et  par  la  densité  de 
leur  texture. 

A  la  suite  de  résultats  aussi  favorables ,  l'école  de  Panté- 
leïmon  décida  de  consacrer  tous  ses  cocons  à  produire  de  la 
graine,  afin  de  pouvoir  la  répandre  dans  le  pays.  On  attendait 
avec  impatience  de  pouvoir  juger  de  la  qualité  des  papillons, 
ici  aussi  mêmes  résultats  favorables.  Les  papillons  offraient 
les  meilleurs  caractères,  sans  aucun  indice  de  faiblesse  ni  de 
maladie.  Mais  à  peine  la  ponte  était-elle  effectuée  ^  à  peine 
les  linges  sur  lesquels  la  graine  était  attachée  avaient-ils  été 
eiposés  depuis  quelques  jours,  que  tout  à  coup  une  partie  de 
la  graine  commença  à  éclore. 

Le  directeur  de  l'établissement  fit  aussitôt  transporter  les 
linges  dans  les  endroits  les  plus  frais,  et  finalement  même  il 
les  fit  mettre  dans  une  cave  ob  la  température  était  plus  basse 
et  plus  constante*  Moyennant  ces  précautions,  la  graine  cessa 
d'éclore  ;  néanmoins  plus  de  deux  kilogrammes  avaient  déjà 
éclofl. 

Bn  face  de  semblables  faits,  il  fut  décidé  que  l'on  ferait 
une  seconde  éducation.  En  effet,  une  partie  de  la  graine  éclose 
fut  mise  à  part  et  élevée.  A  cette  époque  (juillet),  les  feuilles  de 
Mûrier  étant  déjà  fortes,  les  jeunes  vers  pouvaient  à  peine  les 
manger^  quelque  bien  hachées  qu'elles  fussent.  Ils  mangeaient 
plus  facilement  la  feuille  des  rejetons,  ^ui  était  plus  tendre. 

Dès  le  commencement  de  cette  seconde  éducation,  il  fut 
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foctle  de  constaier  qoe  les  vers  étaient  loin  d'étte  ansai  vigou- 
roux  que  ceox  de  la  première.  Quand  Tépoque  de  la  metttée 
Alt  venae»  une  grande  partie  était  ai  faible,  qulb  ue  pouvaient 
grimper  aui  fagota  d'eux-mêmes,  et  qu'il  falfait  les  fiùre  monter 
à  la  mun.  La  formation  des  cocons  elle*mtaie  s'opérait  très- 
lentement,  et  l'on  pouvait  à  chaque  pas  constater  l'état  de 
fisiMeese  des  vers*  De  tels  vers  ne  pouvaient  pas  produire  de 
cocons  de  première  qualité  ;  en  effet,  ces  cocons  étaient  beau- 
coup plus  mous  et  plus  petits  que  les  premienk  IL  faut  noter 
aussi  que  pendant  cette  deuxième  éducation,  une  grande 
partie  des  vers  moururent. 

Ghei  un  sériciculteur  de  Bucharest,  qui  avait  obtenu  de 
radmimstration  de  la  graine  japonaise,  la  graine  provenant 
de  cette  seconde  éducation  commença  à  éclore,  de  Âiçon  qu'il 
se  vit  obligé  défaire  une  troisième  éducation. 

n  s'entend  de  soi  que  si  ta  graine  obtenue  de  la  seconde 
éducation  laissait  beaucoup  à  désirer,  à  plus  forte  raison  celle 
de  la  troisième  devait-elle  être  d'autant  plus  défectueuse. 
Nous  pouvons  affirmer  que  cette  troisième  éducation  n'a 
donné  qu^un  résultat  nul,  car  les  cocons  obtenus  étaient  telle** 
ment  imparfaite,  qu'ils  n'auraient  pu  avoir  aucune  valeur 
dans  le  commerce. 

Une  semblable  éclosion,  inconnue  jusqu*alors  dans  le  pays, 
a  porté  plusieurs  personnes  à  croire  que  les  vers  étaient  peut- 
ëtaie  de  la  race  appelée  trivolHni;  mais  ce  qui  prouve  leur 
erreur,  c'est  qu'à  l'école  de  Pantéleîmon,  Ja  graine  n'a  édos 
qu'une  seule  fois,  et  encore  en  partie  seulement,  et  que  cette 
éclosion  a  cessé  dès  que  la  graine  eut  été  transportée. dans  un 
endroit  plus  frais.  La  cause  la  plus  probable  est  pfaitdt  la 
chaleur,  qui,  cette  année  (i866),  a  été  très-intense.  Qmlle 
que  soit  la  race  des  vers,  si,  après  la  ponte,  la  température  est 
très-élevée,  la  graine  éclftra  infailliblement. 

A  l'occasion  de  son  voyage  en  France,  M.  Baiigot  de  Bevne, 
chef  de  cabinet  du  Prince  régnant,  a  offert  à  la  Société  impé- 
riale d'acclimatation,  au  nom  de  Son  Altesse  Sérénissime,  en 
même  temps  qu'une  collection  d'animaux  indigènes,  quelques 
échantillons  de  cocons  japonais  obtenus^  à  l'école  de  Panté- 
leîmoD. 
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Cet  envoi  était  accompagné  d'une  lettre  datée  du  23  aoùl 
1865  et  adressée  &  Son  Excellence  M.  Drouyn  de  Lhuys,  en 
sa  qualité  de  président  de  la  Société.  La  réponse  de  Son  Excel- 
lence à  cette  lettre  porte  la  date  du  31  août  1865. 

D'après  les  notions  recueillies  par  le  gouvernement,  la 
graine  de  Vers  i  soie  japonais  a  réussi  de  même  chez  tous  les 
sériciculteurs  à  qui  l'on  avait  distribué  de  celle  offerte  par  la 
Société  impériale  d'acclimatation* 

Aujourd'hui  la  question  importante  est  de  connuitre  len 
résultats  que  donneront  les  éducations  des  graines  japo)iaises 
obtenues  dans  les  Principautés.  Les  éducations  que  l'on  entre- 
prendra en  1866  pourront  seules  résoudre  cette  question. 
Jusqu'à  ce  moment  personne  ne  doute  du  succès,  car,  dans 
la  campagne  passée,  la  santé  des  vers  et  des  papillons  a  été 
excellente,  et  aucun  symptôme  de  maladie  n'a  été  aperça. 

La  réussite  des  graines  japonaises  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  le  développement  de  la  sériciculture,  et  cela 
parce  que  les  graines  milanaises  sont  fort  discréditées  aujour- 
d'hui. Cependant  la  campagne  de  1865  a  fourni  elle-même 
plusieurs  éducations  de  graines  milanaises,  dont  les  résultats 
ont  été  satisfaisants;  ce  qui  démontre  qu'une  partie  des  graines 
de  cette  race  si  précieuse  était  saine  encore. 

L'école  de  PantéleimoU' continue  à  s'occuper  de  l'éducation 
de  la  race  milanaise^  qu'elle-même  a  propagée  dans  le  pays, 
et  il  ne  serait  nullement  étonnant  que  l'éducation  de  la  bonne 
graine  redevint  générale,  d'autant  plus  qu'il  a  été  donné  toutes 
les  instructions  hygiéniques  à  cet  égard;  car,  dans  beaucoup 
de  cas,  la  maladie  provient  de  l'absence  de  soins  intelligents. 
Elle  cultive  en  même  temps  la  race  japonaise  nouvellement 
introduite,  afin  de  pouvoir  la  substituer  généralement  à  la 
précédente,  dans  le  cas  où  les  essais  que  l'on  tente  pour 
l'améliorer  ne  donneraient  pas  de  résultats  prompts  et  satisr 
faisants. 

C'est  ainsi  que  le  gouvernement  roumain  pense  réussir  k 
assurer  au  pays  les  avantages  de  cette  industrie,  à  laquelle 
toutes  les  classes  de  la  société,  et  principalement  les  femme^ 
de  la  classe  agricole,  s'adonnent  avec  plaisir  et  intelligence. 
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SEMIS  ET  CULTURE  DU  PIN  DE  RIGA. 

Wmt  m.  •DCWSmE-THMJBBAU. 


(Séance  du  20  avril  i866.) 


Messieurs  y 

Je  rappellerai  brièvement  que,  daitô  le  cours  du  prin« 
temps  1866,  la  Société  impériale  d'acclimatation,  toujours 
empressée  à  propager  les  animaux  et  végétaux  utiles,  a  im- 
porté directement  de  Russie,  par  les  soins  de  H.  le  consul 
de  France  à  Riga,  une  quantité  considérable  de  graines  de 
Pin  (spédal  à  cette  localité),  lesquelles  furent  gratuitement 
mises  à  la  disposition  des  sociétaires  qui  jugeraient  à  propos 
dWréclamer. 

Comme  tant  d'autres,  j'avais  pris  part  à  cette  largesse  et 
obtenu  un  résultat  magnifique,  à  tel  point  que  2  kilogrammes 
de  semence  m'ont  donné  90000  à  100000  jeunes  sujets.  Ce 
résultat,  énoncé  par  moi  en  séance  générale,  qui  causa  grand 
étonnenlent,  car  la  plupart  des  sociétaires  qui  avaient  expé- 
rimenté, accusant  un  insuccès  plus  ou  moins  complet,  préten* 
daient  n'avoir  reçu  que  des  graines  avariées. 

G*est  alors  que,  interpellé  sur  la  manière  dont  j'avais  opéré, 
je  fus  conduit  à  donner  quelques  explications  qui  établirent 
bien  clairement  que  les  graines  n'étaient  nullement  défec- 
tneuses,  comme  on  l'avait  supposé,  mais  que  (dutôt  les  i^oins 
indispensables  leur  avaient  foit  défaut. 

Et  ces  détails,  je  les  répète  avec  un  empressement  d'autant 
plus  grand,  qu'une  récente  acquisition  de  ces  mêmes  graines 
de  Pia  de  Riga  ayant  été  faite  et  une  distribution  nouvelle 
devant  s'ensuivre,  je  me  reprocherais  de  ne  pas  faire  part  à 
mes  honorables  collègues  des  moyens  très^simples,  mais  peut- 
être  on  peu  minutieux,  grâce  auxquels  tout  semis  de  Conifères 
peut  et  doit  être  conduit  à  bonne  fin,  à  la  condition  toutefois  : 
1*  de  posséder  des  graines  dont  la  faculté  germinative  ne 
soit  pas  compromise;  2*  de  disposer  d'un  sol  convenable,  à 
proximité  d'un  cours  d'eau  ou  d'un  réservoir  permettant,  au 
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besoin,  de  fréquents  arrosages;  S""  d'opérer  en  temps  utile  et 
avec  connaissance  de  cause . 

J'ai  dit  un  terrain  convenable,  car  il  faut  bien  se  garder  de 
croire  que  les  semis  d'arbres  résineux  puissent  prospérer  dans 
toutes  les  conditions.  En  effet,  bien  que  la  germination  soit 
facilement  obtenue  dans  un  sol  calcaire^  il  est  rare  que  le 
résultat  final  soit  même  passable,  à  moins  de  précautions 
eièessires  ;  car»  le  plus  souvent,  sous  l'action  de  la  chaleur, 
le  terrain  oalcaire  te  fendille,  gerce  profondément,  et  durcit 
tellement,  que  les  semis  s'atrophient.  Vienne  ensuite  la  stison 
d'hiver,  qui  entraine  des  effets  bien  plus  désastreux  encore, 
les  jeunes  plants,  subissant  les  alternatives  incessamment  répé» 
tées  du  gel  et  du  dégel,  soulevés  et  déchaussés,  gisent  épars 
sur  le  sol,  sans  cause  apparente  de  ce  méfait,  comme  si  un 
génie  malfaisant  eût  pris  &  tâche  de  les  détruire* 

Les  terrains  siliceux  et  granitiques,  moins  impressionnables 
et  conservant  une  humidité  plue  persistante,  sont  moins  sus- 
ceptâ)les  de  durcir,  et  restent  par  ce  fait  à  Tabri  d'un  dessèche- 
ment trop  profond  et  du  soulèvement  hibernal. 

Aussi,  eu  égard  i  ces  garanties,  sont*ils  l'objet  de  préfé* 
rences  bien  légitimes  de  la  part  des  horticulteurs,  et  ce  sont 
ceux-là  que  je  conseille  de  préférence. 

Toutefois  je  dois  ajouter  que  les  personnes  qui  n'auront 
pas  à  leur  disposition  un  sol  siliceux  et  granitique  peuvent 
parfaitement  constituer  un  terrain  factice  avec  des  terres  de 
bruyère,  neuves  ou  ayant  déjà  servi,  des  terres  de  dépotage; 
un  compost  enfin,  d'une  épaisseur  de  16  à  20  centimètres, 
rempUratt  les  conditions  voulues  pour  opérer  oonvenable- 
meût.  Et  ce  sol  fiictice^  ne  devant  jamais  occuper  que  des  sur- 
faces infiniment  restreintes,  il  est  plus  commode  qu'on  ne  le 
pe»se  de  le  constituer,  d'autant  mieux  que  ehaque  mètre 
superficiel,  suffisant  à  porter  et  à  alimenter  un  minimum  de 
10000  plants,  100000  Pins,  semés  dans  des  conditions  très* 
normales,  occuperaient  à  peine  10  mètres  superficiels. 

N'allez  pas  croire,  je  vous  prie,  qu'en  conseillant  un  rap* 
procbement  aussi  exagéré  (en  apparence)  des  semis,  je  me 
laisse  aller  à  une  fantaisie,  à  un  pur  caprice;  car,  au  con- 
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traire,  de  ce  contact  immédiat  des  sujets,  découlent  de  nom- 
breux avantages. 

D*abord,  chacun  acceptera  avec  moi,  qu'une  opération  est 
d'autant  plus  utile,  qu'elle  est  résumée  sur  une  surface 
moindre,  partant  plus  facile  à  embrasser  d'un  coup  d'ooil. 

En  second  lieu,  qu'il  est  bien  plus  commode  de  soigner 
10000  Pins  groupés  sur  Tespace  d'un  métré  superficiel  que 
de  traiter  cette  même  quantité  disséminée  sur  une  étendue 
dix  fois  plus  grande.  Hais  il  est  des  motifs  bien  autrement 
déterminants  encore ,  car  Tinsuccés  dans  les  semis  d'arbres 
résineux  est  presque  toujours  occasionné  par  le  trop  grand 
espacement  laissé  entre  les  jeunes  arbres. 

D'où  il  résulte  que  chaque  plant  isolé,  obligé  de  se  déve* 
lopper  avec  ses  propres  moyens  .d'action,  condamné,  par  It 
fait  de  son  isolement,  à  essuyer  sans  protection  aucune 
toutes  les  intempéries,  disparaît  dévoré  par  un  rayon  de  soleil  ; 
ou  si,  par  hasard,  il  parvient  à  traverser  les  premières  phases 
de  sa  croissance,  c'est  pour  rester  chétif  et  dépassant  à  peine 
le  niveau  du  soi  auquel  il  est  fixé. 

Qn'arrive^tril,  au  contraire,  avec  un  tassement  complet?  Le 
développement  vertical  est  d'autant  plus  activé,  que  les  sujets 
sont  plus  étroitement  groupés;  l'espace  horizontal  faisant 
défaut,  ehacun  d'eux  dépensant  sa  puissance  végétative  dans 
le  sens  vertical,  tous  s'élancent  à  l'envi^pour  s'emparer  de 
l'espace  resté  libre  :  il  n'est  pas  rare  que  les  tiges  atteignent 
nne  projection  de  10  à  16  centimètres  en  une  seule  saison. 

Et  l'effet  obtenu  pour  la  partie  aérienne  du  végétal  se  pro« 
duit  identiquement  pour  la  partie  souterraine;  car  la  racine, 
s'écbappant  en  un  long  pivot,  fouille  au  loin  les  profondeurs 
du  sol  préalablement  ameubli. 

Ce  développement  précoce  ayant  un  mérite  bien  incontes* 
table,  il  n'y  a  donc  rien  à  négliger  pour  l'obtenir.  Mais  la 
chose  n'est  pas  si  facile  que  l'on  pourrait  supposer;  car,  en 
admettant  même  que  la  semence  ait  été  répartie  sur  le  sol 
de  la  Ijdçon  la  plus  régulière  et  par  une  main  expérimentée,  si 
la  graine  est  défectueuse,  une  partie  restant  inerte,  le  but  ne 
sera  pas  atteint,  le  semis  restera  incomplet  et  insuffisant. 
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11  importe  donc  de  connaître  à  l'avance  la  juste  mesure  de 
la  qualité  des  graines  à  employer,  et  cette  expérimentation 
priéliminaire,  que  je  recommande  de  la  façon  la  plus  positive^ 
e3t  très-simple. 

Elle  consiste  à  prendre  au  hasard,  dans  le  groupe,  une 
quantité  quelconque,  une  poignée  ou  une  pincée  de  graines, 
qui,  étant  étalées  dans  un  vase  très-découvert  et  maintenues 
constamment  humides,  devront  germer  dans  un  délai  d'au- 
tant plus  bref,  que  sa  température  ambiante  sera  plus  élevée. 
Si,  après  quelques  jours,  la  graine  se  gopfle  et  émet  un  germe, 
cet  indice,  prouve  qu'elle  est  de  bonne  qualité.  La  graine  sera 
jugée  mauvaise  ou  médiocre,  selon  le  nombre  proportionnel 
de  germes  qui  se  développeront,  et  devra,  d'après  ce  résultat, 
être  rapprochée  op  espacéç  plus  largement  sur  le  sol  de  la 
pépinière,  afin  d'arriver  au  tassemesnt  désiré. 

Cette  connaissance  étant  obtenue,  le  terrain  doit  être  cultivé  à 
la  profondeur  d'un  fer  de  bêche,  et  parfaitement  ameubli,  dans 
le  but,  non-seulement  de  le  diviser  et  d'extirper  les  racines 
envahissantes,  mais  encore  de  le  purger  d'une  (ouïe  d'insectes 
nuisibles,  larves  de  hanneton,  etc.  De  plus,  il  est  utile,  indis- 
pensable môme  de  rendre  au  sol  ainsi  défoncé  un  peu  de 
consistance,  afin  de  prévenir  son  dessèchement  trop  rapide 
en  été,  et  de  se  prémunir,  autant  que  possible,  contre  le  sou- 
lèvement et  l'arrachage  des  plants,  sous  l'effet  de  la  gelée 
en  hiver. 

D'ailleurs,  ce  travail  de  consolidation,  facile  à  réaliser  par 
le  jardinier  muni  de  chaussures  dépourvues  d'aspérités  à 
leur  surface  inférieure,  conduit  tout  naturellement  à  l'apla- 
nissement  du  terrain,  qui,  offrant  à  l'horticulteur  une  surface 
parfaitement  égale,  rectifiée  au  besoin  à  l'aide  d'un  râteau, 
permet  d'arriver  &  une  répartition  régulière  de  la  semence. 

Ces  précautions  étant  prises,  le. sol  étant  ainsi  préparé,  et 
surtout  préparé  sans  addition  d'engrais. (1)^  rien  ne  s'oppose 
i  l'épanchement  de  la  graine,  vers  la  fin  d'avril,  et  même 
plqs  tôt,  si  la  température  est  douce  et  le  sol  échauffé  par  les 

(1)  Les  Pins  ne  s'accommodent  d'engrais  h  aucun  âge,  et  encore  moins 
de  collfires,  qni  portent  le  trouble  dans  leur  système  radiciilaire. 
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rayons  du  solBii.  Hab,  ùmbs  le  ets  où  la  soisoft  aeraif  froide 
eolcore  ou  humide  à  Teieés^  mieiix  vaudr»!  atleikhre  une  coa- 
dbioB  meffleare;  car  use  humidité  persistatite>  eompliqttée 
de  froid,  expœe  les  graiaes  à  pourrir  an  lieu  de  germer,  et 
ttfxp  souvent  te  même  sort  atleud  les  germes  déjà  loufue* 
uiefit  développés. 

D'uSleurs  rabaiteemént  de  la  température  n'eùt^il  pour 
effet  que  d'oeoi^ooiier  simj^mènt  un  retard  delà  goraôna* 
tion,  ee  relard  comporte  un  danger  immense;  car  on  ne 
saurait  se  figurer  corahien  d'ennemis  surgissent  de  toutes 
parts,  attirés  par  l'odeur  balsamique  se  dégageant  des  graines 
de  Pin,  au  moment  où  se  produit  la  fermentation  qui  pré* 
cède  et  accompagne  rémission  du  germe. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  rats,  les  turbulents  passe- 
reaux qui  brident  de  prendre  part  au  pillage,  les  oiseaux 
à  grandes  dimensions  j  et  même  les  hdtes  de  la  basse-cour,  ne 
sont  pas  les  moins  ardents  à  la  curée  ni  les  moins  dangereux, 
eu  égard  à  leurs  tendances  à  fouiller  le  sol.  Mais,  parmi  tous,  le 
Pinson  se  distingue  par  une  âpreté,  une  impudence  que  rien 
ne  saurait  égaler,  à  tel  point  que  les  épouvantails  les  plus 
bizarres,  les  cris  et  les  menaces,  souvent  même  lés  coups  de 
fasil,  restent  sans  eifet  contre  ces  hordes  ravageuses  aux* 
quelles  il  est  urgent  d'échapper  à  tout  prix.  Parmi  les  moyens 
les  plus  efficaces,  je  conseillerai  donc  d'abord  de  continuer 
à  protester  de  la  façon  la  plus  énergique;  ensuite  de  ne 
jamais  procéder  à  ciel  ouvert.  Cest-à-dire  que  pour  l'établis- 
sement d'une  pépinière  et  pour  obtenir  une  réussite  complète, 
après  avoir  étendu  la  semence,  il  faut,  à  Taide  d'un  tamis,  la 
recouvrir  aussi  régulièrement  que  possible  d'une  couche  de 
terre  siliceuse  et  légère  d'une  épaisseur  moyenne  de  10  à 
15  miHîmètres,  suffisante^  enfin^  pour  qii aucune  des  graines 
ne  sait  apparente^  mais  trop  peu  épais&e  pour  compromettre 
le  semis;  puis  répandre  sur  cette  terre  un  lit  de  paille  hachée, 
dont  l'épaisseur  peut  sans  inconvénient  varier  de  2  à  8  centi- 
mètres, de  telle  façon  que  la  pépinière  disjparaisse  en  entier 
sons  cette  couverture. 

Ce  procédé  offre  bien  quelques  garanties  à  i'borticuHeur 
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contre  les  passereaux,  mais  non  contre  les  vcdatiles  familiers, 
et  encore  moins  contre  les  souris,  qui  ne  travaillent  que  plos 
à  Taise  sous  cet  abri.  Aussi  est-il  urgent,  indépendamment  de 
toutes  ces  précautions,  de  ne  jamais  semer  ces  graines  avant 
que  le  soleil  soit  déjà  fort  élevé  sur  Fborizon,  vers  la  fin  d'avril, 
afm  que  la  terre,  étant  suffisamment  réchauffée,  la  germina^ 
tion  s'accomplisse  d'une  fâQôn  rapide,  et  même  qu'elle  soit 
brusquée,  s'il  est  possible.  Dés  que  les  germes  sont  développés, 
dés  que  la  capsuto  contenant  l'amande  (objet  de  tant  de  con* 
voitise)  est  vide,  les  pillards,  comprenant  qu'il  n'y  a  plus 
rieii  à  faire  pour  eux»  disparaissent  comme  par  enchantement. 

Mais  alors  commence  pour  rborticolleur  une  série  de  pré* 
occupations  nombreuses,  qui  consistent  dans  une  extrême 
prévoyance;  et  surtout  à  ne  pas  compromettre  par  un  zélé 
malentendu  les  fragiles  embryons  confiés  ft  sa  sollicitude,  et 
dont  l'existence  repose  tout  entière  sur  le  tact  avec  lequel  il 
saura  les  gouverner* 

Ce  n'est  pas  peu  de  ehose,  en  effet,  que  de  savoir  ihterpré* 
ter  les  besoins  incessants  d'une  multitude  de  petits  êtres  si 
frêles,  qu'un  arrosage  donné  mal  à  propos,  qu'un  temps 
d'arrêt  de  la  sève,  un  rayon  de  soleil,  moins  encore,  un  souffle, 
une  caresse  trop  empressée  de  la  brise  peut  anéantir  à  tout 
jamais. 

Et  ce  tact,  celte  sensibilité  exquise,  qui  sembleraient  n'ap-^ 
partenir  qu'à  ceitaines  natures  privilégiées,  se  rencontrent 
facilement,  communément  même,  chez  des  hommes  souvent 
bien  peu  lettrés,  il  est  vrai,  mais  qui,  s'ils  ne  possèdent  pas  en 
théorie  de  bien  profondes  notions  de  physiologie  végétale^ 
sont  forts  d'une  expérience  acquise,  ou,  instruments  dociles, 
se  plieiit  sans  hésiier  à  des  exigences  sans  Un  {dont  le  détail 
n'êàtpas  même  soupçonné  parles  gens  du  monde)^  exigences 
qui,  loin  d'être  rebutantes,  comme  on  pourrait  le  croire, 
comportent  un  charme  inexprimable,  comme  tout  ce  qui  se 
rattache  aux  questions  physiologiques» 

Mais,  revenons  à  notre  semis  :  réalisé  «n  temt)s  opportun  et 
mis  à  l'abri  du  pillage,  que  devient-il? 
i  Après  un  petit  nombre  de  jourà,  le  paillis  compacte  dont  nous 
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atoM  parte,  est  sonteté  dans  son  ^nsembley  quelcpies  œnti* 
métrés  le  séparent  du  sol.  Quelle  puissance  a  donc  pu  accom* 
piir  un  parmi  mûràdi  et  relever  cette  masse  alourdie  par 
l'humidité?  Soulevés  avec  précaution  un  coin  du  voile,  et,  à 
votre  grand  ébahissement,  vous  constaterea  qu'une  végétation 
active,  puissante  même,  qu'une  forêt  mystérieuse,  non  moins 
qu'éphémère,  a  spontanément  surgi  dn  soK 

Ce  sont  les  graines  semées  il  y  a  quelques  jours,  qui,  grâce 
aux  conditions  favorables  (chaleur  et  humidité)  auxquelles 
BOUS  les  avions  exposées,  sortant  tout  à  coup  de  leur  inertie^ 
signalent  par  un  gigantesque  effort  leur  entrée  dans  la  vie: 
nées  sons  un  couvert  eompacte,  qui  protégea,  il  est  vrai,  leur 
enfance,  mais  qui  les  opprime  aujourd'hui  et  sous  lequel  un 
étiolement  infitillible  les  menace,  toutes,  comme  soupçon* 
nant  des  horizons  meilleurs  et  unies  par  une  commune 
volonté,  se  dressent  spontanément  et  s'élancent  à  la  conquête 
de  la  Inmière  et  de  la  liberté. 

Gardeznvous  bien  alors,  déployant  un  séle  inopportun,  de 
leur  venir  en  aide/  ep  les  dégageant,-  même  partiellement^ 
du  couvert  qui  les  comprime  :  ce  serait  prononcer  leur  arrêt 
de  mort.  Voyes  en  efifet^  examinez  dans  quelles  conditions 
d*extrême  flragilité  se  trouvent  ces  tigeUes  développées  dans 
l'ombre;  combien  elles  sont  loin  de  l'état  ligneux,  elles  que 
eompose  i  peine  la  trace  d'une  gatne  fibreuse,  transparente, 
incolore,  entourant  un  peu  d'Mu,  et  surmontée  d'un  rudi- 
ment de  feuilles  étroitement  encapuchonnées  dans  la  capr 
snle  vide  qui  surmonte  la  graine,  et  semble  jpersister  à  les 
coiffer. 

ToiEis  les  soins  à  donner  à  ces  embryons,  pour  le  moment, 
consistent  à  s'assurer  que  l'humidité  ne  leur  fait  pas  défaut;  et 
mcore  ne  faut-il  la  leur  distribuer  que  dans  une  mesure  par- 
faitement raisonpée,  car  l'excès  d'humidité  aurait  pour  effet 
inévitable  de  les  compromettre  par  la  pourriture. 

Ce  n'ast  qu'après  plusieurs  semaines  qu'il  est  possible  de 
diminuer  Tépaisseur  de  la  couverture  de  paille,  et  encore 
cette  opération  iié  doit  avoir  lieu  que  graduellement,  et  tou- 
jours en  tenant  compte  de  ce  fait,  que  les  jeunes  plants  ayant 
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été  créés  &  l'ombre,  ne  peuvem  être  ûapunéiB^t  exposés 
à  raclion  trop  subite  du  soleil. 

Il  est  donc  urgent  de  rester  le  plus  longteinps  possible 
dans  une  expectative  bien  moins  compromettante  qu'un  con- 
cours trop  empressé. 

Après  quelques  mois  cependant,  le  paillis  peut  être  enlevé 
complètement,  lorsque  lès  tiges,  solidifiées,  sont  devenues 
ligneuses.  Mais  le  danger  de  cette  ablation  est  facilement 
démontré  par  ce  fait,  que  si  par  hasard  un  vide  se  produit 
dans  la  pépinière,  ce  vide  s'agrandit  chaque  jour,  et  le  plus 
souvent  tout  le  semis  disparaît,  anéanti  sous  l'aqtion  dévorante 
du  soleil  d'été,  qui  attaque  en  flanc  les  jeunes  tiges  trop  peu 
solides  pour  lui  résister,  par  le  fait  qu'ayant  été  élev^  en 
massifs  compactes,  elles  ^ont  latéralement  dépourvues  de 
feuillage. 

Tandis  que  si  le  semis,  bien  réussi,  reirte  complet,  le  terrain 
semble  garni  d'un  riche  tapis  de  velours  vert,  sans  solution 
de  continuité.  Le  feuillage  seul,  et  non  les  tiges,  subit  les 
influences  extérieures,  qu'il  supporte  parfoitement.  Dans  ce 
ras,  les  seules  précautions  que  comporte  le  semis  se  résu* 
ment  dans  les  arrosages  et  l'enléverpent  des  herbes  parasites; 
mais  encore  cette  dernière  opération  ne  doit  être  &ite 
qu'après  yn  arrosage  très-abondant  ou  en  temps  de  grande 
humidité,  car  à  la  suite  de  Tarrachage  des  mauvaises  herbes, 
opér4  en  temps  de  sécheresse,  souvent  les  plants  eont  brûlés 
par  le  soleil 

Peqt-être  j'ai  été  conduite  traiter  un  peu  longuement  ces 
questions;  mais,  par  le  motif  qu'on  ne  les  trouve  nulle  part 
ai^i  détaillées,  je  me  suis  cru  obligé  à  délayer  la  matière. 
Et  la  seule  justification  que  j'invoque  réside  dans  mon  extrême 
désir  de  contribuer  par  les  faibks  moyens  en  mon  pouvoir 
à  propager  des  notions  utiles,  consacrées  par  l'expérience, 
que  je  produis  avec  une  confiance  d'autant  phis  entière,  que 
le^ir  appréciation,  ne  m'a  jamais  laissé  en  défaut,  et  qu'elles 
sont  dictées  tout  au  long. dans  ce  livre  admirable  ouvert  à 
toiis^  le  livre.de  la  Nature,  dont  je  ne  suis  ici  que  l'interprète 
bien  indigne. 
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SÉANCE  DU  9   MAllâ    IS66. 
Présidence  dé  M.  n  QoatrbfAces,  yice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

—  A  la  sotie  de  la  lecture  du  procès-verbal,  et  à  l'occdsion 
de  la  commnnicatbn  de  M.  Raniel,  M.  Millet  appelle  toute 
Fatteniion  de  la  Société  sur  l'intérêt  et  l'importance  de  la 
propagation  et  racclimàtation  de  V Eucalyptus  mahogàny^  où 
Eucafypie  eca;auj  vulgairement  nommé  en  Australie^  Javva. 

Notre  confrère  fait  remarquer  que  cet  arbre,  dont  la  végé- 
tation est  trés*rapide  et  dont  les  dimensions  sont  colossales, 
pourrait  ^re  acclimaté  dans  les  régions  méridionales,  notam- 
ment en  Algérie,  en  Corse,  et  peut-être  même  dans  le  midi 
de  la  France  ;  que  des  planches  ont  été  retrouvées  parfaite^ 
9ieot  intactes^  après  un  séjour  de  dix- sept  ans  en  mer,  tandis 
%9e  sur  le  même  point,  les  bois  d'un  navire  échoué  étaient 
perforés  par  les  TaretSy  mollusques  vermiformes  qui  vivent 
dans  Tean  de  mer,  où  ils  dévorent  les  navires,  les  digues,  et 
en  général  tous  les  matériaux  de  bois.  Leurs  ravages  sodt 
terriUes,  et  peuvent  souvent  causer  les  plus  grands  désastres. 
En  17S4,  ils  ont  failli  submerger  uite  région  de  la  Hollande^ 
après  avoir  dévoré  la  plus  grande  partie  des  digues  de  la 
Zélande.  C'est  pour  préserver  les  bois  de  leurs  attaques,  qu'on 
est  obligé  de  les  carboniser  à  une  assez  grande  profondeur, 
et  de  revêtir  d'un  donblage  de  cuivre  la  portion  des  navires 
couverte  par  la  mer. 

A  ce  sujet)  M.  IfîHet  fait  observer  que  la  conservation  de^ 
forêts  est  une  question  sociale  au  premier  chef;  que  la  con* 
sommation  annuelle  des  bois  de  construction  dépasse  nota^^ 
Mement  la  reproduction,  et  qde  nos  marines  marchande  et 
miKtatre  consomment  chaque  année  80000  mètres  cubes 
des  meilleures  essences.  On  avait  eu,  il  y  a  quelques  années, 
l'espoir  de  pouvoir  remplacer  le  bois  par  le  fer.  La  construc- 
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tion  en  fer  â  TanaUigé  d*ttAe  conservation  presque  indéfinie 
de  la  coqu6y  si  la  peinture  est  renouvelée,  et  elle  offre  une 
incontestable  rigidité  dans  tout  l'ensemble.  Mais,  la  caréné 
se  salissant  plus  vite  que  celle  de  bois,  il  y  a  diminution 
sensible  de  vitesse;  et  si,  dans  un  combat,  un  vir  mouvement 
de  roulis  découvre  une  parlie  faible  à  Tarrivée  d'un  boulet, 
le  bâtiment  peut  être  exposé  à  couler.  Les  projectiles,  en 
effet,  ne  produisent  pas  de  simples  trous  dans  la  tôle,  mais 
des  déchirures  considérables  et  irréguliëres,  imposables  à 
Meugler^  parce  qu'il  n'existe  ainnin  moyen/  comme  dans  la 
carène  de  bois»  de  clouer  rapidement  des  planches  pour 
arrêter  la  voie  d'eau.  Un  autre  danger  réside  dans  le  douage; 
les  rivets  sont^  en  général»  dans^  un  état  de  tension  plus  ou 
moins  grand  qui  peut  môme  être  voisin  de  la  rupture.  Sous 
le  choc  des  projectiles,  les  tôles  travaillant  énormément,  les 
lignes  de  rivets  peuvent  se  disjoindre.  Ces  inconvénients  sont 
si  réels,  qu'en  Angleterre  môme,  où  la  construotiop  en  fer 
avait  ea  de  grands  partisans»  on  revient  peu  à  peu  au  bois; 
et  dans  une  de  ses  dernières  sessions»  le  parlement  a  voté 
26  millions  pour  achat  do  bois  de  construction. 

Quel  que  puisse  être»  ajoute  notre  confrère»  l'avenir  réservé 
aux  navires  de  fer»  les  ravages  des  Tarots  seront  toujours 
à  redouter  pour  les  pilotis,  le^  dîg4iea  et  Autres  constructions 
établies  en  bois.  On  ne  saurait  done  trop  se  préoccuper  de 
Tacclimatalion  et  de  la  propagation  des  essences  forestières 
dont  le  bots  a  la  précieuse  propriété  d'être  à  l'abri  des 
attaques  de  ces  mollusques. 

-^  M»  de  Quatrefages  fait  observer  qoe  l'emploi  de  VEuca-^ 
iyptus  mahogany  serait  extrêmement  utile  à  la  construction 
des  digues,  et  principalement  de  celles  de  la  Hollande*  Des 
expériences  se  font  en  ce  moment  sur  divers  points  du  littoral 
français  pour  appliquer  sur  une  grande  écbeUe  sas  observa«> 
tiens  sur  le  Taret. 

— *  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  non** 
vellement  admis: 

M.  Ballot  (René  du),  attaché  h  Tambassade  de  France  en 
Belgique»  à  Bruxelles. 
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MM.  GiOT  (Parteit),  propriétaire  d'un  établissement  qiécial 

pour  racclimttâtion  et  la  reproduction  de  toutes  les 

races,  à  Montevideo  (Uruguay). 

SiLTS-LoNGGHAiiPs  (le  baron  de),  sénateur,  membre  de 

TAcadémie  royale  des  sciences  de  BelgiquOi  i  Liège. 

~  H.  le  Président  informe  la  Société  du  décès  de  Sa 
Majesté  le  second  roi  de  Siam,  et  de  MM.  le  baron  Portalis» 
Prioux  et  F.  de  Monoy,  membres  de  la  Société. 

—  M.  le  Président  annonce  Touverture  du  scrutin  pour  le 
renouvellement  du  Bureau  et  d'une  partie  des  membres  du 
Conseil.  Il  désigne  MM.  Cosson,  F.  Davin»  Grandidier,  de 
Grandmont  et  Pigeattx  pour  remplir  les  fonctions  de  scru* 
tateurs. 

-«  M.  Rouillé-Courbe  adresse  ses  remerctments  pour  sa 
récente  admission. 

—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  informe 
la  Société  que  Son  Exe  M.  le  Ministre  de  Tagriculture  vient 
d'accorder  à  la  Société  d'acdimatattoii  une  médaille  d'or 
grand  module  pour  être  décernée  à  la  prochaine  séance 
publique.  «^  Remerctments. 

-*  M.  le  directeur  du  Muséum  remercie  la  Société  d'un 
baril  d'échantillon  de  plombagine  qui  a  été  adressé  de  Vene** 
auela  par  M.  Petit  de  Meurville. 

~  M.  le  directeur  général  de  Tadministration  des  forêts 
fidt  hommage  de  dix  exemplaires  des  travaux  effectués  en 
1864  pour  le  reboisement  des  montagnes.  —  Remerctments. 

—  M.  le  chevalier  Barulfi,  délégué  à  Turin^  adresse  un 
numéro  de  la  Oatetie  officielle  du  royaume  d'Italie,  dans 
lequel  il  a  publié  un  article  sur  les  travaux  de  la  Société.  *^ 
Rraiercimeats. 

—  M.  Moutotte,  garde  de  M.  de  la  Bertoche,  informe  la 
Société  de  la  naissance  d*un  jeune  Lama  :  c  Une  des  femelles 
>du  troupeau  de  Lamas  confié  à  M.  de  la  Bertoche,  au 
»  château  d'Arguel  (Dbubs),  vient  de  mettre  bas  un  jeune 

>  mile  bien  constituéi  fortement  charpenté^  d'une  grossejur 

>  plus  qu'ordinaire  ches  ces  animaux  au  moment  de  leur 
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»  naissance;  9  est  ttés^vif,  parait  avoir  bôâne  vie  et  pai^it 
»  vouloir  parfaitement  réussir.  Seulement  il  est  né  dans  des 
)»  circonstances  tout  à  fait  eilraordinaires  sous  plusieurs 
?»  rapports.  Aussitôt  né,  la  mère,  au  Keu  de  le  rechercli^r 
»  poiB'Iui  faille  des  ivresses  et  le  proléger  comitie  font  pres- 
»  que  tous  les  anintaux,  s'est  ruée  sur  son  petit,  furieuse,  le 
»  frappaflt  à  granids  co^  avec  ses  pieds  de  devaAt  et  avec 
»  tant  de  force,  que  j'ai  été  obKgë  d'intervenir  et  de  l'enlever 

>  immédiatement  de  devamt  ^te,  «ns  quoi  elle  aurait  ûoi  par 
»  le  tuer.  Apres  Yamar  enlevé,  je  l'ai  placé  dam  un  compsurti- 
»  m^  avec  d'autres  femeltes,  croyant  qu*uti  peu  plos  tard  la 
»  colère  de  la  mère  serait  apaisée  et  qu'elle  finirait  par  Tac* 
»  cueiUir*  Je  le  prb  quelques  heures  {dus  lard,  je  le  portai 

>  prés  de  la  mère,  qui  lui  fit  encore  des  menaces.  Malgré  les 
»  ïwmceSj  je  la  fis  tenir  par  deux  jemies  Uommes.  Ainsi 
»  tenue,  je  me  mis  en  mesure  de  faire  teter  le  polit;  mais  en 

>  lui  tàtant  le  pis,  qnelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  ne  point 
»  lui  trouver  de  mamettes.  C'eât  ici  la  plus  singulière  parti- 

>  culartié  deceOrMÛiSMice.  Quoique  lès  mamelles  ne  soient 
»  pas  dévelqipées,  le  pfeesl^à  sa  grosseur  ordiomre,  parfois 
»  temeni  rempli  de  lait,  qui  la  fait  même  beaucoup  aoiifiirir; 
y*  quant  aux  maiMHes,  elles  scmt  si  petites,  qu'elles  ne  forment 
1»  que  qbatre  petites  aspérités  grosses  comme  des  pois.  On  ne 
»  peirt  même  pas  les  pincer  pour  en  fiaire  sortir  un  peu  de  lait 

>  pMr  la  soulager,  dépendant  elle  mange  et  boit  comme  d'ba- 
»  bittidei  sans  s'inquiéter  de  son  petit.  U  semble  cpie,  soilpur 
»  instinct,  en  voyant  que  son  nouveau-né  ne  pouvait  pastoler 
»  et  qu'elle  ne  pouvait  pas  le  nourrir,  soit  par  tidut  autre 
»  motif,  elle  ait  pris  la  ferme  résolution  de  le  détruire.  Je 
»  vous  signale.  Monsieur  le  directeur,  les  faits  tels  qu'ils  se  sont 
»  passés  sur  ces  diverses  particularités,  qui  arrivent  si  rare- 
»  ment.  Le  petit  ne  pouvant  teter,  je  lui  donne  du  latt  frm 
»  de  vache  bouilli,  méfamt^é  d'un  peu  de  caraineL  Cette  nonr- 
»  riture  parait  par£ûtaDient  lui  oonvenii";  il  la  prend  quatre 
»  fois  par  jour,  toujours  avec  avidité.  U  est  trés^fort  et  ne 
»  parait  midlement  souffrir  de  ce  régime  improvisé;  il  sort 

>  déjà  aux  champs  avec  les  autres,  quand  le  temps  le  jiermet. 
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>  Si  ces  circonslances  peuvent  être  rolyei  de  quelques  obser- 

>  valions  utiles  pour  le  Jardiii  zoologiqoe  et  qu'il  manque  de 
I  détails  à  ce  sujet,  j*eh  donnerai  ultérieurement,  si  Ton  en 
»  demande.  Cette  naissance  a  eu  lieu  le  18  février  dernier. 
»  J'oubliais  de  dire  que  le  jeune  Lama  ne  tétant  pas,  j'ai  ero- 

>  ployé,  pour  faire  passer  le  lait  de  la  mère,  de  la  terre  glaise 

>  délayée  dans  de  l'acide  acétique,  auxquelles  deux  substances 
t  j'ai  ajouté  un  peu  de  poussière  de  plâtre  et  quelques  gouttes 

•  d'alcali  volatil.  Cette  composition  a  suffi  pour  lui  faire  pas- 
»  ser  le  lait  dans  quarante-huit  heures  en  lui  frictionnant  le 
«  pis  trois  fois  par  jour  avec  ce  mélange.  > 

—  M.  le  professeur  i.  Cloquet  met  sous  les  yeux  de  la 
Société  un  échantillon  de  laine  de  Mouton  chinois,  et  commu- 
nique la  lettre  suivante  de  M.  deMaupassant  :  <  D'après  votre 

>  d(^ande  obligeante,  M.  Ruiz  de  Lavison  avait  bien  voulu 
»  me  confier,  au  printemps  dernier,  une  Brebis  et  un  Bélier 
»  de  la  race  chinoise  Ti-yang^  dont  je  désirais  essayer  l'accli^ 

>  matation  sur  les  bords  de  la  Loire.  Us  arrivèrent  en  bon 

>  état  chez  moi,  au  château  de  Clermont,  où  beaucoup  de 

•  personnes  vinrent  les  voir,  fondant  de  grandes  espérances 
»  sur  leur  fécondité.  Après  quelques  jours  ils  tombèrent  tout 

>  à  coup  malades  et  en  grand  danger.  Le  vétérinaire  voisin 
»  ne  savait  qu'en  penser,  et  leur  fit  administrer  une  dose  de 

>  vin  blanc,  qui  produisit  un  bon  effet.  Il  pensait,  et  ce  fut 
y  l'avis  aussi  de  M.  Blondel  à  qui  j'avais  demandé  ses  conseils 

>  au  Jardin  d'acclimatation,  que  ce  trouble  violent  et  subit 
)  provenait  de  l'avidité  avec  laquelle  ces  jeunes  bétes,  nourries 

>  dans  leur  enclos  avec  des  fourrages  secs,  s'étaient  repues 

>  des  herbes  abondantes  des  pelouses  sur  lesquelles  on  les 

>  avait  mises  paître.  Depuis  ils  se  sont  parfaitement  portés  et 
t  ont  semblé  très-robustes.  Pourtant,  au  mois  de  décembre, 

•  le  Bélier  toussait  beaucoup,  ce  que  j'attribuai  à  la  petite 
»  écurie  où  on  les  renfermait  la  nuit,  et  en  effet,  en  les 

>  changeant  de  local,  cette  toux,  qui  m'avait  inquiété,  cessa. 

>  M.  Blondel  désirant  que  la  Brebis  prit  des  forces  et  de  l'âge 
I  avant  de  devenir  mère,  je  la  séparai  du  Bélier,  qui  fut 
»  envoyé  dans  une  ile  sur  la  Loire,  et  elle  resta  avec  une 

2*  «ÉniE,  T.  lit.  —  Mawi^t  Avril  1«66.  il 
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»  autre  Brebis  da  pays  jusqa'em  octobre,  où  je  les  fis  réunir. 

>  A  répoqae  des  chaleurs,  en  juillet^  leurs  toisons  étaient  si 
»  peu  fournies  (ce  que  j'attribuais  à  leur  jeunesse),  que  je 
B  crus  ne  devoir  pas  les  Taire  enlever,  et  cependant  il  rallut 
yp  s'y  décider,  parce  que  la  laine  au-dessous  du  cou  et  déjà  du 
9  Ventre  tombait  par  grosses  mèches.  Le  produit  fut  presque 
»  nul,  000  à  700  grammes  pour  tous  les  deux.  Après  l'avoir 

>  fait  dégraisser,  je  fis  filer  par  la  fermière  une  petite  partie 
»  de  la  laine,  qui  ne  ressemble  nullement  pour  la  longneur 

>  à  celle  de  nos  Moutons;  et  de  plus  elle  n'était  pas  frisée  :  il 
»  me  semblait  qu'elle  avait  du  rapport  avec  du  poil  de  Chèvre. 
%  Je  vous  en  adresse  une  pelote;  on  pourra  vérifier  si  elle  a 

>  des  qualités  qui  compenseraient  son  manque  de  produit. 
»  Enfin,  depuis  que  je  suis  de  retour  à  Paris,  il  y  a  moins  de 
I  deux  mois,  on  m'écrivait  que  la  Brebis  n*était  pas  pleine,  et 
»  ce  matin  cependant  j'apprends  qu'elle  vient  de  mettre  bas, 

>  mais  un  seul  Agneau.  H  faudra  savoir  si  elle  portera  de 
»  nouteau  dans  l'année.  Nous  avons  dans  le  pays  beaucoup 
»  de  Brebis  qui  sont  plus  grosses,  donnent  plus  de  laine,  et 
»  rapportent  deux  Agneaux  au  printemps.  Il  serait  bon  par  la 
»  sélection  de  les  élever,  car  à  la  fin  de  l'année  leurs  produits 
»  sont  déjà  forts,  et  cela  vaudrait  mieux  que  deux  portées  ne 
%  donnant  qu'un  petit  dont  le  second  arriverait  dans  de  moins 
»  bonnes  conditions  pour  supporter  les  rigueurs  de  l'hiver. 
»  Quoi  quil  en  soit,  je  vais  continuer  cette  expérience,  qui 
»  ne  répond  pas  à  l'attente  de  mes  voisins  et  de  plusieurs 

>  cultivateurs  qui  auraient  désiré  se  procurer  quelques  indi- 
»  vidus  de  cette  espèce,  dans  la  confianee  de  ses  qualités  pro* 
»  Hflques.  > 

—  M.  le  duc  de  Gramont,  membre  honoraire  de  la  Société, 
écrit  pour  proposer  l'achat  de  trois  BufQes  blancs  de  Tran- 
sylvanie. -^  Renvoi  au  Conseil. 

—  M.  Soubeiran  communique  une  lettre  de  M.  Hetting, 
de  Christiania,  sur  h  pèche  du  Saumon.  (Voyest  au  Bulletin, 
p.  187.) 

—  M.  Faustin  Gonneau  écrit  qu'après  avoir  usé  du  pro- 
cédé essayé  par  M.  le  marquis  de  Selve  pour  faire  éclore  des 
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Feras,  il  n'a  pas  mieux  réusd  cette  aimée  qae  les  précédentes. 

—  M.  Delidon  adresse  une  Notice  sur  les  Anguilles,  leur 
domestication  et  les  moyens  de  les  préserver  de  la  mortalité. 
(Voyez  au  Batletin.) 

—  M.  Lucy  dépose  la  copie  d'une  lettre  de  M.  Dury,  qui 
l'informe  que,  sur  ses  sollicitations,  des  négociants  japonais 
se  sont  décidés  à  tenter  par  eux-mêmes  Tintroduction  en 
France  de  graines  de  Vers  à  soie  du  Mûrier,  et  fait  ressortii* 
l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  voir  réussir  une  entreprise  de  cette 
sorte. 

—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  transmet, 
de  le  part  de  M.  le  chevalier  Barufli,  un  Mémoire  de  M.  Joseph 
Gorgero  de  Vonzo  sur  une  tentative  d'éducation  de  Bombyx 
yam€k-mat.  L'auteur  conclut,  k  son  grand  regret,  qu'on  ne 
peut  espérer  d'acclimater  le  Ver  k  soie  du  Chêne  en  Piémont. 

—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  des  aflaires  étrangères  transmet 
une  Note  de  M.  Odobesco,  i  qui  il  avait  demandé  des  rensei- 
gnements sur  l'éducation  des  Vers  à  soie  d'origine  japonaise 
dans  les  Principautés  roumaines.  Cette  Note  constate  les  heu- 
reux résultats  de  l'introduction  de  cette  race.  (Voyez  au 
Bulletin,  p.  lAO.) 

—  Des  remerciments  pour  les  graines  de  Vers  A  soie  de 
Chine  qu'ils  ont  reçues  sont  adressés  par  MM.  Bousquet, 
ÂDgliviel-Labécède,  Buisson,  Mares,  Mignet,  de  Lachadenéde, 
Garrisson,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  de  Montau- 
ban,  marquisde  l'Espine,  Delpuech  de  Loméde,  Pelon,  Chabal» 
Rouillé-Courbe. 

—  La  Société  d'acclimatation  de  la  Grande-Bretagne 
remercie  des  graines  de  Bombyx  yama-maî  qui  lui  ont  été 
envoyées. 

—  M.  Emile  Nourrigat  fait  hommage  d'une  brochure  inti- 
tolée  :  La  maladie  du  Ver  à  soie  dépendant  de  la  feuille  du 
Mûrier^  1866.  —  Remerctments. 

—  M.  Boucher  adresse  un  Rapport  sur  ses  cultures. 

—  M"*  la  comtesse  0.  de  la  Tour  du  Pin  offre  quelques 
graines  de  Cocozzelli  provenant  de  ses  cultures. 

—  M.  Philippe  transmet  une  Note  sur  la  végétation  de 
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trois  Agave  d'Amérique  cultivés  à  Saint-Mandrier,  près  de 
Toulon. 

—  M.  Pépin  fait  hommage  d'un  Rapport  sur  le  concours 
agricole  et  horticole  d'Étrépagny  (Eure).  —  Remerciments. 

—  Il  est  déposé  sur  le  bureau  le  tome  X  de  V Institut 
national  genevois. 

—  M.  le  professeur  Duméril  offre,  au  nom  de  M.  le  baron 
Larrey,  une  Notice  sur  M.  Montagne^  et  en  son  nom  personnel 
un  travail  intitulé  :  Des  animaux  utiles  à  l'homme^  progamme 
d'un  cours  de  zoologie  ou  de  zootechnie  appliquée.  (Voyez  au 
Bulletin.) 

—  M.  de  Frarières  fait  hommage  à  la  Société  d'un  exem- 
plaire de  son  livre  Sur  Féducation  antérieurcy  et  demande 
que  les  vues  exposées  dans  cet  ouvrage  soient  l'objet  d'un 
rapport  ou  d'un  examen  spécial. 

—  M.  Millet,  après  avoir  résumé  quelques-uns  des  faits  à 
l'appui  de  la  théorie  ou  de  la  doctrine  de  l'auteur,  émet  l'opi- 
nion qu'il  conviendrait  de  les  signaler  aux  membres  de  la  So- 
ciété pour  ouvrir  une  enquête  à  cet  égard. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Cloquel,  de  Quatrefages 
et  Millet,  M.  le  Président  propose  de  ne  faire  de  rapport  spé- 
cial sur  la  communication  de  M.  de  Frarières  que  lorsque  sa 
doctrine  aura  été  soumise  à  l'épreuve  d'une  enquête  sérieuse 
et  approfondie. 

—  M.  le  docteur  Mourier  fait  don  à  la  Société  d'une  boite 
de  graines  libres  de  Vers  &  soie  du  Japon,  et  c'est  la  première 
fois  qu'à  notre  connaissance  cette  importation  s'est  faite  avec 
plein  succès,  ainsi  que  chacun  pourra  s'en  Aonvaincre  par  un 
simple  examen,  c  Tout  le  monde  sait,  dit  M.  Mourier,  qu'au 
9  Japon,  les  graines  sont  offertes  aux  consommateurs  sur  les 

>  cartons  mêmes  où  les  papillons  les  ont  déposées.  Mais  dans 

>  les  diverses  manipulations  de  choix,  de  classement,  d'em- 

>  hallage  que  les  cartons  ont  à  subir,  une  certaine  quantité 

>  de  semence  se  détache,  qui,  recueillie  par  les  Japonais,  est 

>  proposée  sous  le  nom  de  kobouré  (œufs  tombés)  à  prix  mi* 
»  nime  et  au  poids.  A  cause  du  fret  exceptionnel  et  beaucoup 

>  trop  élevé  que  les  Compagnies  de  transport  à  vapeur  ont 
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>  imposé  aux  graines  de  Vers  à  soie  (dollar  mexicain,  1  tr.  10  c. 
I  par  kilogramme  brut),  il  pourrait  être  avantageux  d'utiliser 

>  le  plus  possible  le  kobouré.  Des  tentatives  faites  dans  ce  but 
»  ayant  complètement  écboué,  j'ai  eu  Tidée  de  faire  subir  à 
»  la  graine  divers  lavages  successifs,  et  de  remballer  dans 
1  une  boite  de  carton,  après  une  dessiccation  convenable. 

>  Cet  essai  a  complètement  réussi.  > 

—  M.  Duchesne-Tboureau  informe  la  Société  qu'il  a  parfai- 
tement réussi  dans  sa  culture  des  graines  de  Pin  de  Riga  que 
lui  a  données  la  Société,  alors  que  presque  personne  n'a  ob- 
tenu de  résultat.  Il  donne  quelques  renseignements  verbaux 
sur  sa  manière  de  semer  les  graines  et  de  soigner  les  semis, 
et  veut  bien  promettre  de  rédiger  pour  le  Bulletin  une  note 
détaillée  indiquant  sa  manière  de  soigner  les  graines.  (\'oyez 
Bulletin,  p.  1A5.) 

M.  Cbatin  partage  l'opinion  de  M.  Ducbesne-Thoureau,  et 
insiste  sur  Futilité  qu'il  y  a  à  suivre  ses  indications. 

—MM.  Bossin  et  le  docteur  Pigeaux  donnent  sur  la  Pomme  de 
terre  Uarjolin  les  renseignements  suivants  :  c  Introduite  en 

>  France  en  182A,  M.  Hedy,  du  potager  de  Versailles,  la  cul- 
»  tivait  sous  le  nom  de  Pomme  de  terre  hâtive;  ses  qualités 
»  précieuses  la  firent  préférer  à  la  naine  hâtive  d'Amérique, 

>  fort  répandue  à  cette  époque.  En  1829,  M.  Bossin  en  reçut 

>  one  petite  quantité  à  titre  de  faveur,  et,  après  l'avoir  soi- 

>  gneusement  cultivée  pendant  cinq  ou  six  ans,  il  la  mit  au 
»  commerce  en  1 83JI ,  sous  le  nom  de  Pomme  de  terre  de  qua- 
»  rante  jours  j  ce  qui  lui  valut  la  dénomination  de  Quaran- 
»  taine^  qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui.  Poiteau  la 
»  baptisa  du  nom  de  Pomme  de  te^re  hétéroclite j  à  cause  de 
1  la  dissemblance  qu'elle  afTecte  parfois  dans  sa  végétation. 

>  Enfin,  en  1837,  M.  le  comte  Lelieur  la  dédia  à  son  ami  le 

>  docteur  Marjolin,  et  ce  nom  lui  resta  depuis,  et  par  altéra- 
»  lion,  beaucoup  de  cultivateurs  l'appellent  Marjolaine. 

%  En  Angleterre,  où  elle  fut  importée,  on  lui  donna  le  nom 

>  de  Kidney  ou  de  Rognon,  à  cause  de  la  forme  qu'elle  prend 

>  quelquefois. 

»  Elle  est  maintenant  des  plus  répandues  dans  les  cultures 
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>  printanières ,  mais  eUe  demande  de  grands  soins  de  con- 

>  servation  et  une  sélection  attentive  pour  la  conserver  pure 
)  de  race.  On  doit  surtout  rejeter  toutes  celles  qui  fleurissent, 

>  en  en  marquant  soigneusement  les  pieds.  » 

—  M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'un  Mémoire  de  M.  Billot 
sur  la  récolte  des  œufs  de  Fourmis  pour  les  faisanderies. 
(Voyez  au  Bulletin,  p.  72.) 

—  M.  le  baron  Séguier  indique  la  manière  employée  par 
les  faisandiers  allemands  pour  obtenir  plusieurs  récoltes  suc- 
cessives d'œufs  dans  une  même  fourmilière,  en  se  servant  de 
feuillard.  (Voyez  Bulletiriy  p.  77.) 

—  M.  Chatin  confirme  Thenreux  emploi  du  feuillard  pour 
la  conservation  des  fourmilières,  tout  en  récoltant  les  œufs. 

—  M.  Lucy  fait  remarquer  que  la  récolte  des  Fourmis  peut 
occasionner  quelquefois  des  accidente,  et  signale  un  fait  à 
l'appui  de  cette  opinion. 

—  M.  de  Quatrefages  rappelle  les  observations  si  intéres- 
santes de  Huber  fils  sur  les  Fourmis,  et  fait  observer  que  réel- 
lement ces  insectes  réduisent  quelquefois  en  esclavage  des 
espèces  différentes  de  la  leur. 

—  M.  Lecreux  signale  diverses  causes  de  destruction  du 
gibier,  et  dépose  un  Rapport  fait  à  la  Société  cynégétique  du 
Nord. 

—  H.  Â.  Geoffroy  Saint-Hilaire  informe  la  Société  de  la 
naissance  récente,  au  Jardin  d'acclimatation ,  d'un  jeune  Cha- 
meau. Cette  naissance  n'est  pas  la  première  qu'ait  obtenue  le 
Jardin,  et  il  est  intéressant  de  voir  ce  jeune  animal,  n^ayant 
pas  encore  ses  bosses  remplies  de  matière  graisseuse,  comme  le 
sont  celles  de  ses  parents. 

— M.  le  Président  proclame  le  résultat  du  dépouillement  du 
scrutin.  Le  nombre  des  votants  était  de  351.  (Outre  les  bil- 
lets de  vote  déposés  dans  l'urne  par  les  membres  présents, 
beaucoup  de  bulletins  avaient  été  envoyés  sous  pli  cacheté  et 
contre-signéy  ou  dans  des  lettres  adressées,  soit  à  M.  le  Prési- 
dent, soit  i  M.  le  secrétaire  général.)  Les  votes  ont  été  ré- 
partis de  la  manière  suivante  : 
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un. 

Président  ....... 

.    Drouyn  de  Lhuys. 

354 

Yice-présidents.  .... 

.      A.   DUMÉRIL. 

350 

— 

A.  Passt. 

354 

.^ 

De  Quatbefagçs, 

354 

— 

Richard  (du  Cantal). 

354 

Secrétaire  général  .  .  . 

.    Comte  d'Épréhbsnil. 

350 

Saeiétaipes 

.      DOPKf. 

364 



Wallut. 

354 

_. 

Comte  DE  SiNÉTY. 

354 

_ 

SOUBEIRAN. 

354 

Membres  du  GobmîI  .  . 

.     De  Bellsyme. 

854 

_. 

Jacquemart. 

351 

„_ 

RUFZ  DE   LaVISON. 

350 

. 

Marquis  de  Selve. 

354 

Trésorier 

.    P.  Blacque. 

354 

403 


vou« 


D'autres  membres  ont  obtenu  des  voix  pour  diverses  fonc- 
tions. En  conséquentîe,  sont  élus  pour  l'année  1866  : 

MM. 

Président Drouyn  de  lhuys. 

Vice-présidents A.  DuMÉRiu 

^^  A.  PiasY. 

— .>  BE  QUATBBFAÛES. 

—  Richard  (<iu  Cantal). 

Secrétaire  général Comte  d'Ëprémesnil. 

Secrétaire  pour  l'intérieur.  .  E.  Dupin. 

Secrétaire  du  Conseil.  .  ,  .  Cfl.  Wallut. 

SecréUire  pour  Tétranger.  .  Comte  de  Sinéty. 

Secrétaire  des  séances.  .  .  .  J.  Léon  Soubeiran. 

Membres  du  Conseil De  Belleyme. 

—  Jacquemart. 

-«  RuFz  DE  Lavkon. 

—  Marquis  DE  Selve. 
Trésorier. P.  Blacque. 

—  Le  Conseil  de  la  Société  a  nommé  en  outre  : 

M.  Albert  Geoffroy  Saint-Hilaire,  secrétaire  honoraire  du 

Conseil. 
Et  M.  Anatole  Gillet  de  Grandmont,  secrétaire  adjoint  des 

séances. 
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SÉANCE   DU    6   AVRIL   4866. 
Présidence  de  M.  A.  Passy,  vice-président. 

Le  procês-verbal  est  lu  et  adopté  après  quelques  observa' 
lions  de  M.  Lecreux  sur  une  erreur  glissée  dans  la  rédaction 
du  Bulletin.  (Voyez  p.  188.) 

M.  le  Président  proclame  le  nom  dea  membres  récemment 
admis  : 

MM.  Balagioi  (Paul),  avocat,  à  Bucharest  (Valachie). 
Bergeron,  horticulteur,  à  Vaise-Lyon. 
Besson,  cours  Morand,  à  Lyon. 
BoRELLi  (George),  négociant,  à  Marseille. 
Fraîche,  correcteur  à  l'Imprimerie  impériale,  à  Paris. 
Gervais  (P.))  proresseur  à  la  Faculté  des  sciences,  à  Paris. 
Malingre  (Louis-Stanislas),  ingénieur  civil,  à  Madrid. 
Semez  (Émilien),  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine 

impériale,  à  Toulon. 
Stahmann  (GusUve),  à  Paris. 
Stahiianm  (Wilhem),  à  Paris. 

—  M.  le  président  annonce  la  perle  regrettable  de  M.  Tabbé 
Bertrand,  membre  honoraire  de  la  Société,  qui,  à  plusieurs 
reprises,  nous  avait  adressé  des  travaux  importants  sur  la  séri- 
ciculture en  Chine. 

—  Des  lettres  de  remerciments  pour  les  récompenses  qui 
leur  ont  été  décernées  dans  la  séance  publique  sont  adressées 
par  MM.  Buisson,  Exinger,  Chaumel,  Léon  Maurice,  Bussiére 
deNercy,  Penisson,  Sauvadon,  Léon  Vidal,  Berlandier,  Faus- 
tinGonneau,Hetting,  Fabre,  Personnat,  Chalot,  et^omtede 
Galbert. 

—  M.  Borelli  adresse  des  remercîments  pour  sa  récente 
admission. 

—  M.  le  Président  de  la  Société  d'acclimatation  de  l'île 
Maurice  annonce  le  prochain  envoi  d'une  réponse  au  Ques* 
tionnaire  émanant  de  la  Société  de  Paris,  et  nous  informe  que 
M.  Elisée  Liénard  est  chargé  de  servir  d'intermédiaire  entre 
les  deux  Sociétés. 

—  Son  Exe.  M,  le  Ministre  des  affaires  étrangères  offre,  au 
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DOiD  de  M**  la  marquise  de  Roccagiovine,  née  princesse  Julie 
B(maparte,  uae  Notice  sar  les  travaux  de  son  père,  le  prince 
Charles-Lucien  Bonaparte,  par  M.  Elle  de  Beaumont.  —  Re- 
merciments. 

—  M.  Albert  de  Surigny  annonce  la  perte  de  la  Brebis  chi- 
noise qui  lui  avait  été  confiée  par  la  Société,  et  transmet  un 
certificat  du  vétérinaire  qui  a  fait  l'autopsie.  Il  donne  les 
reaseignements  suivants  :  c  Comme  j'avais  eu  l'honneur  d'en 
informer  la  Société,  cette  Brebis  avait  mis  bas,  le  15  jan- 
vier 1866,  un  Agneau  heureusement  du  sexe  féminin.  Cet 
Agneau  se  porte  très-bien,  et  j'espère  le  conserver  pour 
remplacer  dans  un  an. sa  mère.  La  précocité  de  cette  Bre- 
bis, qui  a  mis  bas  à  l'âge  d'un  an,  a  je  crois  contribué  à  son 
épuisement  :  depuis  quelques  jours,  elle  était  atteinte  de 
dyssenterie  ;  mais  comme  le  Bélier  avait  eu  pendant  quelques 
jours  un  manque  d'appétit  et  qu'il  se  portait  très-bien  alors, 
la  personne  chargée  du  soin  de  ces  animaux  s'était  peu  pré- 
occupée de  cette  indisposition.  Le  27,  au  matin,  cependant, 
craignant  pour  la  santé  de  cet  animal  que  j'avais  l'habitude 
de  visiter  tous  les  jours,  je  fis  venir  le  vétérinaire  du  dépar- 
tement (M.  Pomou,  à  Mâcon),  qui  eut  la  complaisance  de 
venir  pour  cet  animal,  par  égard  à  la  Société  impériale  d'ac- 
dimatation,  car  d'ordinaire  il  ne  se  déplace  pas  pour  les  bêtes 
de  cette  espèce.  11  trouva  cette  bête  fort  en  danger,  mais 
aucun  symptôme  du  typhus  contagieux,  qui  d'ailleurs  aurait 
été  impossible,  l'animal  ayant  quitté  le  Jardin  du  bois  de 
Boulogne  depuis  huit  mois,  c'est-à-dire  bien  avant  l'arrivée 
des  Gazelles  d'Angleterre,  et  n'ajant  communiqué  chez  moi 
avec  aucun  animal.  Pendant  ces  deux  derniers  jours  J'ai  suivi 
avec  la  plus  grande  assiduité  les  soins  prescrits  par  le  vété- 
rinaire (potions  d'eau  de  riz,  etc.,  lavements  d'amidon,  etc., 
toutes  les  deux  ou  trois  heures);  mais  la  hôte  a  été  en  s'af- 
faiblissant  graduellement,  sans  cependant  faire  croire  en 
apparence  que  son  état  d'hier  fût  plus  mauvais  qu'il  y  a 
trois  jours.  Les  ruminants  sont  beaucoup  plus  vite  enlevés 
et  moins  faciles  à  guérir  que  les  autres  animaux,  à  ce  que 
m'a  dit  le  vétérinaire  consulté.  La  longue  stabulation  de 
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»  cette  Brebis  pendant  un  hiver  pluvieux,  qui  ne  m'a  paa 
»  permk  de  h  faire  sortir  quelque  tempi  après  la  mise  bas  ^ 
j»  ^  te  port  précoce  de  ranimai»  ont  peut-*âtre  contribué  à 
j  cette  perte  regrettable.  Depuis  longtemps,  cependant,  j'avais 
i  pris  Jfl  précaution  de  mettre  le  Bélier  dans  une  boxe  spé- 
^  tikUf  et  mon  étable,  qui  ne  renfermait  que  cinq  Moutons 

>  dans  des  boxes  particulières,  était  dans  des  conditions  con« 

>  venablesde  salubrité,  et  certainement  bien  supérieures  aux 
]»  conditions  ordinaires  du  pays.  J'ai,  à  côté,  des  Moutons* 
»  de  race  suisse,  et  le  Bélier  chinois,  qui  sont  en  bon  état. 
»  Je  vous  prie.  Monsieur,  d'exprimer  tous  mes  regrets  à  la 
»  Société  impériale  d'acclimatation,  d'autant  plus  sincères 
»  que  je  prenais  iin  grand  intérêt  à  cette  Brebis  qui  m'avait 

>  été  confiée  et  qui  laisse  un  charmant  Agneau.  Dés  que  ce 
»  dernier  animal  sera  à  l'état  de  puberté,  je  le  séparerai  avec 
^  soin  du  Bélier,  parce  que  je  pense  qu'il  est  nuisible  dans 
"ù  l'intérêt  de  l'acclimatation  de  faire  féconder  une  Brebis, 
:f>  même  précoce,  avant  l'âge  d'un  an  au  moins,  *c'est«à«dire 
»  avant  sa  croissance  complète.  » 

—  Son  Ëxc.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  transmet 
une  Note  sur  les  laines  de  la  Mongolie,  par  M.  E.  Simon,  con- 
sul de  France  à  Ning-po.  (Voyez  au  Bulletin.) 

—  M.  Billot  adresse  une  Note  sur  la  manière  de  se  furo- 
curer  en  toutes  saisons  les  Vers  de  farine  recherchés  par  les 
éducateurs  d'oiseaux.  (Voyez  au  Bulletin^  p.  ISA.) 

—  M.  Turrel,  délégué  à  Toulon,  envoie  un  travail  de 
M.  Rimbaud  sur  la  pêche  côtière.  (Voyez  au  Btdletin.) 

—  M.  le  Président  du  Comité  d'aquiculftire  pratique  de 
Marseille  envoie  le  programme  des  prix  à  décerner  en  1807. 
(Voyez  au  Bulletin,  p.  124.) 

—  M.  Chavannes,  délégué  à  Lausanne,  propose  à  la  Société 
l'acquisition  d'une  certaine  quantité  de  graines  de  Bombyx 
Vama-maty  reçues  par  le  gouvernement  suisse.  —  Renvoi  au 
Conseil. 

—  M"*  Boucarut  adresse  une  Note  sur  ses  éducations  de 
Vers  è  soie,  indiquant  la  quantité  de  graines  obtenues  par 
demi^-kilogramme  de  cocons. 
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Japon  vert  (l**  roproduet.)  a  produit  par  l/ikilogr.  de  eoooos  44  graai. 

—  blanc,  id 43 

Japon  vert  (5' reproduction),  id 36 

—  blanc,  id 34 


Japon  Uano  et  Salonique \     ^j 

Jaoae,  croisé  (i^  i^énération),  id.    .  .  ^ ) 

Japon  vert  et  Âix  en   Provence,  id )      .^ 

Janne,  croisé  (4*  génération},  id ( 


—  M.  Piazza  offre  une  Note  intitaiée  :  Allevamenio  del 
'  Bombtce  yamatnaî  del  Giapone.  —  Remerciments. 

—  Des  reinercitnents  pour  les  graines  de  Vers  à  soie  qu'ils 
ont  reçues  sont  adressés  par  MM.  Sermant  et  Béate. 

—  Soo  Exe.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  tnmsm^ 
b  lettre  suivante  de  M''  Perny  :  €  Il  y  a  qaelqne  temps  que 
»  je  n'ai  donné  aucun  signe  de  vie  à  la  Société.  Cela  tient  à 

*  des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonlé.  Cependant 
»  j'îiî  suivi  avec  le  plus  grand  intérêt  les  progrès  si  remtr- 

*  quables  de  la  Société»  tout  en  admirant  ses  conquêtes  paci- 
)  Tiques.  Cette  année,  je  suis  plus  heureux.  Je  viens  de  pré- 
9  parer  un  petit  envoi,  qui,  tout  modeste  qu'il  est,  pourra 
»  partir  de  Chine  dans  quelques  jours.  J'espère  que  le  Con- 

•  seil  de  la  Société  daignera  le  recevoir  avec  sa  bienveillance 
«  accoutumée.  Cet  envoi  consistera  :  l**  En  une  corbeille  de 
»  cocons  (4000  environ)  du  Ver  à  soie  du  Chêne.  J'avais, 
1  plusieurs  mois  à  l'avance ,  prié  quelqu'un  à  Chang-hai 
»  de  conserver  de  la  glace  pour  entourer  la  corbeille  de 
I  cocons.  J'y  comptais,  en  préparant  mon  envoi;  malheureu- 
)  sèment,  ma  demande  a  été  perdue  de  vue.  L'unique  obstacle 

>  à  la  réussite  d'un  envoi  de  ce  genre  est  le  passage  des  tro- 

>  piques.  Néanmoins,  après  avoir  pris  les  précautions  pos^ 
»  sibles,  la  caisse  qui  renferme  les  cocons  sera  conflée  à  la 

•  Compagnie  des  Messageries  impériales.  Je  désire  vivement 
»  que  cet  envoi  arrive  en  bon  état.  La  monographie  de  ce  Ver 
i  à  soie,  publiée  dans  un  des  Bulletins  de  l'année  1868, 
»  dirigera  les  personnes  qui  seront  chargées  de  faire  l'édu* 

>  cation  de  cette  espèce  de  Ver  à  soie^  Je  ne  rappellerai  ici 

>  qo'une  chose,  de  peur  de  l'avoir  omise  dans  la  monogra- 
1  phie.  C'est  surtout  sur  le  Chêne  châtaignier  qu'on  élève 
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f>  ces  Vers  à  soie.  2""  En  deux  caisses  disposées  à  la  Ward, 
»  renfermant  des  jeunes  plants  d'arbres.  Plusieurs  commis- 
^  sions  de  la  Société  ont  signalé,  dans  leurs  rapports,  ces 
)»  plantes  comme  pouvant  être  utilement  introduites  en 
d  France.  Chaque  plante  porte  une  étiquette  chinoise  avec 
»  un  numéro  d'ordre  en  caractères  européens.  Au  moyen 
»  de  la  liste  ci-jointe,  il  sera  facile  de  reconnaître  les  noms 
)»  de  chacun  de  ces  jeunes  plants.  Z"  En  un  petit  paquet  ren- 
*  fermant  le  Polype  à  vinaigre  desséché.  On  avait  rois  en 
i  doule  l'existence  de  ce  Polype.  Un  de  mes  confrères  m'en 
»  a  informé,  en  me  demandant  s'il  ne  conviendrait  pas  de  ne 
i^  point  laisser  planer  de  doutes  sur  la  véracité  du  témoignage 
»  de  l'honorable  M.  Hue.  Sur  ma  réponse  affirmative,  il  s'est 
»  empressé  de  se  procurer  ce  Polype  et  de  l'envoyer  à  Cbang- 
»  haï.  Dans  les  provinces  occidentales  de  la  Chine,  je  ne  l'ai 
j»  point  vu  vivant.  Les  Chinois  des  provinces  maritimes  le 
^  font  dessécher  et  l'expédient,  dans  cet  état,  à  l'intérieur  de 
»  la  Chine.  On  s'en  sert  comme  de  condiment  dans  les  grands 
»  repas.  En  plaçant  ce  Polype  desséché  dans  un  vase  qui  ren- 

>  ferme  de  l'eau  mélangée  avec  un  peu  de  vinaigre,  il  reprend 
»  une  partie  de  sa  forme  naturelle,  mais  il  n'a  plus  la  force 
»  productive.  Les  chimistes  pourront  l'étudier  dans  cet  élat 

>  là.  Enfin,  j  avais  fait  un  choix  de  belles  Ignames  d'une 
»  espèce  inconnue  en  France,  je  crois,  et  plus  faciles  pour  la 
»  culture  que  celles  de  M.  de  Montigny.  Mais  le  Chinois  qui 
i»  conduisait  ma  barque  les  ayant  placées,  à  mon  insu,  près 

>  d'une  jarre  de  vin  chinois,  je  les  ai  trouvées,  en  arrivant 
»  ici,  û  mon  grand  regret,  un  peu  avariées.  Je  renonce  à  les 
ji  envoyer.  Une  autre  fois,  j'espère  réparer  cette  perle.  » 

Les  cocons  sont  arrivés  dans  un  très-mauvais  état  de  con- 
servation. Sur  les  AOOO  environ  que  contenait  la  corbeille, 
2AP0  seulement  ont  pu  être  réservés  pour  en  tenter  l'éclo- 
sion.  Les  autres  étaient  éclos  ou  avaient  été  mangés  par  les 
rats. . 

—  M.  de  Plagniol  fait  hommage  d'une  Note  intitulée  :  Obser- 
vatioiu  microscopiques  des  graines  de  Vers  à  soie  pour  la 
récolte  de  iSQQ. 
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—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  adresse, 
au  nom  de  H.  Ginseppe  deir  Oro,  de  Milan,  nne  Notice  sur  les 
méthodes  locales  d'éducation  des  Vers  à  soie  du  Japon^  par 
M.  Isidore  dell'  Oro,  et  un  exemplaire  de  la  version  italienne, 
faite  également  par  M.  Isidore  dell'  Oro,  du  petit  Traité  du 
docteur  japonais  Ouekaki  Morikouni.  Cet  opuscule,  déjà  tra- 
duit en  italien  par  Bonafous  d'après  une  version  hollandaise, 
était  devenu  une  rareté  bibliographique,  et  M.  I.  dell*  Oro 
s'est  servi  d'une  seconde  traduction  faite  directement  sur  le 
texte  original  par  M.  Mermet  de  Cachon,  premier  interprète 
du  consulat  général  de  France.  —  Remerciments. 

—  M.  de  Saulcy  offre  une  Note  qu'il  a  publiée  Sur  quelques 
éducations  de  Vers  producteurs  de  la  soie.  —  Remerci- 
ments. 

—  Des  demandes  de  graines  de  diverses  espèces  de  Bombyx 
sont  adressées  par  MM.  Szlik  et  Cusachs. 

—  M.  Ortiz  de  Zevallos  fait  hommage  à  la  Société  de  graine 
de  Quinoa  et  de  Maïs  violet  des  Cordillères.  —  Remerciments. 

—  M.  Ramon  de  la  Sagra  fait  hommage  à  la  Société  de 
tubercules  d'une*  plante  de  Tintérieur  de  l'Ile  de  Cuba, 
Dommée  dans  le  pays  Llerenes  ou  Yerenes  (Maranta  allouya^ 
Aubl.).  —  Remerciments. 

—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  transmet 

la  lettre  suivante  de  M.  Naudin,  de  l'Institut  :  c J'ai  fait 

)  venir  du  Chili,  à  grand'peine,  mais  avec  un  grand  succès. 

>  une  quantité  assez  considérable  de  graines  d'un  superbe 
»  Palmier,  le  Cocotier  du  ChUi,  autrement  dit  Jubœa  specta* 
)  bilisj  plus  grand  et  plus  beau  que  le  Dattier,  et  surtout  beau- 

>  coup  plus  rustique,  ainsi  qu'en  font  foi  quelques  jeunes 
»  individus  cultivés  depuis  cinq  à  six  ans,  à  l'air  libre,  dans 
»  le  Jardin  botanique  de  Montpellier,  où  l'hiver  est  loin  d'être 

>  doux,  et  où  ils  ont  parfaitement  résisté,  sans  aucun  abri,  à 

>  la  neige  et  à  des  gelées  de  12  degrés  au-dessous  de  zéro, 

>  qui  ont  fort  maltraité  les  Oliviers.  Je  regarde  ce  bel  arbre 
»  comme  acquis  à  toute  la  région  où  TOlivier  mûrit  ses  fruits, 

>  et  où  il  deviendra,  si  l'on  veut,  le  plus  bel  ornement  des 
9  jardins,  des  parcs,  des  stations  de  chemins  d^  fer  et  des 
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>  promenades  publiques.  C'est  déjà  un  premier  service  à  en 

>  tirer.  11  yen  aurait  encore  d'autres,  car,  dans  son  pays 
y  natal,  il  donne  de  grandes  quantités  de  fruits,  dont  on  fait 

>  un  commerce  assez  important  avec  le  Pérou.  Ces  fruits  sont 

>  des  drupes  sucrées,  de  la  grosseur  et  de  la  couleur  d'un 

>  abricot  moyen,  qui  se  mangent  en  nature  et  servent  à  faire 
9  des  compotes.  Le  noyau,  facile  à  casser,  contient  une  amande 
»  huileuse,  qui  est  fort  employée,  au  Chili,  à  l'engraissement 
»  du  bétail.  Enfin,  cet  arbre  est  encore  très-exploité  comme 
»  plante  saccharirére.  Par  la  résection  des  spadices  qui  por- 
jf  lent  les  fleurs,  on  en  obtient  une  sève  sucrée  qui  se  con- 

>  dense  en  miel  ou  que  l'on  convertit  en  boisson  alcoolique  et 
»  en  liqueurs.  11  y  aurait  donc  là  une  intéressante  acquisition 
»  à  faire  pour  Thorliculture  méridionale  de  la  France,  et  jus- 
»  qu'à  un  certain  point  pour  l'agriculture...  Un  autre  endroit 
»  où  cet  arbre  réussirait  à  coup  sûr,  c'est  la  Corse»  cette  Ile 
»  si  admirablement  douée  pour  faire  des  essais  d'acclimatation 
»  de  végétaux  et  d'animaux  exotiques.  Malheureusement  je 

>  n'y  connais  personne,  personne  du  moins  sur  qui  je  puisse 
9  compter  pour  faire  l'expérience  en  questi1>n...  » 

—  Son  Exe.  H.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  transmet, 
au  nom  de  M.  Stanislas  Julien,  de  rinstitut,  une  Notice  tra* 
duite  du  chinois,  Sur  la  culture  de  fUrtica  rdvea.  —  Remer- 
dments.  (Voyez  au  Bullettriy  p.  176.) 

—  M.  le  consul  de  France  à  Riga  annonce  l'envoi  d'une 
certaine  quantité  de  graines  de  Pin  de  Riga,  qui  seront  dis- 
tribuées aux  membres  de  la  Société. 

~  Des  Rapports  sur  leurs  cultures  sont  adressés  par 
MM.  Brierre  (de  Riez)  et  Martin  de  Bessé. 

—  M.  Bretonnet»  instituteur,  demande  à  être  compris  dans 
les  distributions  de  graines  de  la  Société. 

—  M"'  veuve  Delisse  et  M.  Gustave  Thuret  adressent  leurs 
remerclments  pour  les  graines  qu'ils  ont  reçues. 

—  M.  Bossin  envoie  à  la  Société  une  Note  sur  la  nécessité 
et  t  utilité  d'adapter  des  adjectifs  latins  aux  tioms  génériques 
des  plantes  potagères.  (Renvoi  à  la  6*  Section.) 

—  M.  le  Président  de  la  5*  Section  dépose  sur  le  bureau 
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k$  comptes  rendm  de  divers  ouvrages  de  botanique^  (Voyez 
«a  Bulletin.) 

—  Son  Eic.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  transmet 
on  Mémoire  de  M.  Damourette  sur  la  question  du  métayage. 

—  n  est  déposé  sur  le  bureau  plusieurs  numéros  du  jour- 
nal le  Hameau  de  Sapin,  organe  du  club  jurassien. 

—  M.  Polaillon  adresse  un  échantillon  d'une  toile  végétale 
desUilée  à  protéger  les  espaliers. 

—  M.  Geofl*roy  Saint-Hilaire  offre  à  la  Société  :  1*  une  caisse 
eontenant  des  graines  de  Coca  ;  2^  un  flacon  rempli  de  graines 
de  Quinquina. 

Ces  graines  ont  été  remises  à  M.  le  capitaine  Rocher,  com- 
mandant le  navire  Singapoore  du  Havre,  par  M.  le  consul 
général  de  France  à  Arica.  La  quantité  de  ces  graines 
est  asSet  considérable  pour  qu'on  en  puisse  distribuer 
en  différentes  contrées,  et  particulièrement  dans  les  co- 
lonies. La  Hartinique,  la  Réunion  ^  Maurice,  etô«,  ajoute 
H.  Geoffroy,  ne  pourraient-elles  utilement  essayer  la  culture 
de  ces  plantes? 

—M.  Soubeiran  fait  observer  que  les  graines  de  Quinquina 
perdent  très^rapidement  leur  faculté  germinative ,  qu'il  est 
donc  probable  qu'elles  ne  donneront  aucun  résultat  ;  mais 
qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  semences  de  Coca. 

—  M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  travail  de  M.  Billot 
sur  la  manière  de  conserver  et  multiplier  les  Vers  de  farine, 
larves  du  Tenebrio  moliior^  L'auteur  conseille  de  faire  usage 
d'une  caisse  de  bois  recouverte  de  zinc  et  doublée  à  sa  partie 
sspërieure  d'une  feuille  métallique  pour  empêcher  la  sortie 
des  vers.  La  caisse  doit  eontenir  des  oouches  superposées  de 
sw,  ^  farine  et  de  laine.  Pour  servir  de  nourriture  aux 
larves,  on  place  dans  la  caisse  des  tendons  et  des  os  à  demi- 
décharnés.  La  récolte  des  vers  se  fait  en  étendant,  le  soir,  une 
toile  humide  sur  le  sol  d'un  grenier  à  farine.  Le  tfavail  de 
M.  Billot  se  termine  par  la  formule  de  diverses  pâtées  au  oœur 
de  bœuf  mélangé  avec  de  la  farine  de  pavot,  et  à  la  viande 
coite  de  bœuf  broyée  avec  des  carottes  crues,  destinées  à  la 
nourriture  des  Becs-fins.  (Voyeiau  Bulletin^  p.  ISA.) 
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—  M.  Collardeau  donne  des  renséîgiieménts  sur  la  culture 
des  Pommes  de  terre  des  Cordillères  qui  lui  ont  été  remises 
il  y  a  quatre  ans  par  la  Société. 

Ces  Pommes  de  terre  rapportent  beaucoup,  mais  elles  ne  sont 
mangeables  qu'à  partir  du  mois  d'avril.  M.  Collardeau  pense 
qu'elles  mûrissent  tardivement;  la  preuve  en  est  qu'à  cette 
époque,  elles  ne  présentent  encore  aucun  germe  :  il  est  donc 
probable  qu'elles  ne  mûriront  pas  dans  les  années  froides. 

—  M.  Duméril  fait  hommage  à  la  Société,  au  nom  de 
M.  Aimé  de  Soland,  président  de  la  Sodété  linnéenne  de 
Maine-et-Loire,  d'un  travail  qu'il  vient  de  publier  dans  les 
Annales  de  cette  Société/ et  qui  a  pour  titre  :  Études  sur  les 

.  Ophidiens  de  t Anjou.  Ce  travail,  qui  contient  des  observa- 
tions personnelles  de  l'auteutr  sur  le  genre  de  vie  des  Cou- 
leuvres, renferme  en  outre  une  réponse  détaillée  au  Ques- 
tionnaire sur  la  Vipère,  dressé  par  la  Société.  M.  de  Soland 
n'a  connu  ce  questionnaire  que  postérieurement  à  la  rédac- 
tion du  Rapport  présenté  à  la  Société  sur  les  réponses  qui  lut 
avaient  été  faites.  Son  travail  renferme  des  détails  intéressants. 

—  M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'an  travail  de  M.  Eugène 
Simon,  consul  de  France  à  Ning-pb,  sur  les  immenses  trou- 
peaux de  Moutons  de  Mongolie,  dont  la  laine,  de  médiocre 
qualité,  pourrait  être  aisément  améliorée  par  des  croisemmits 
intelligents.  (Voyez  au  Bulletin.) 

—  Il  est  donné  communication  d'un  Mémoire  de  M.  Delidon 
sur  la  domestication  des  Anguilles. 

—  M.  Duméril  fait  observer  que  l'auteur  de  ce  travail  con- 
sidère à  tort  les  Anguilles  comme  se  nourrissant  de  végétaux. 

—  M.  le  baron  Séguier,  remarquant  que  l'auteur  s'étend 
sur  la  ponte  des  Anguilles,  demande  s'il  a  été  donné  aux  na- 
turalistes d'observer  les  œufs  de  ce  poisson. 

—  M.  Duméril  rappelle  que  deux  thèses,  lune  de  M.  Uorn- 
schuch-Hohnbaum,  l'autre  de  M.  Schluesser,  signalent  dans 
les  Anguilles  l'existence  de  corps  particuliers  qui  sont  consi- 
dérés comme  des  œufs  ;  mais  que  les  spermatozoïdes  n'ont 
jamais  été  observés.  Toutefois  il  est  acquis  à  la  science  que 
les  Anguilles  ne  sont  pas  vivipares. 


Digitized  by 


Google 


PROCÈS-VERBAUX.  173 

—  M.  le  baron  Séguier  signale,  comme  fort  accréditée 
parmi  les  pécheurs,  cette  erreur  grossière,  que  ce  sont  les 
Goujons  qui,  au  mois  de  mai,  produisent  les  Anguilles.  A 
diverses  reprises,  il  lui  fut  montré  des  Goujons  soi-disant 
remplis  d'Anguilles,  et  qui,  en  réalité,  ne  contenaient  que 
des  Helminthes. 

—  M.  Coste  rappelle  que  dans  son  Histoire  du  développe- 
ment des  corps  orgmisés,  il  a  donné  la  description  des  organes 
mâles  et  femelles  des  Poissons  anguilliforroes.  En  voici  le 
résumé  :  c  Si  l'on  examine,  dans  la  cavité  abdominale  des 
»  Anguilles  adultes,  les  deux  franges  parallèles  qui  adhèrent 
1  latéralement  à  la  colonne  vertébrale,  on  en  trouve  le  tiçi^u 
1  garni  partout  d'innombrables  vésicules  oviformes.  Ces  vcsi- 
»  cules,  dans  les  ovaires  des  femelles,  ont  une  forme  assez 

>  régulièrement  ovalaire.  Les  granulations  qu'elles  contien- 

>  nent  sont  si  nombreuses,  qu'elles  leur  enlèvent  leur  trans« 

>  parence;  au  contraire,  les  vésicules  spermatogènes,  chez  les 
I  mâles,  sont  plus  petites,  plus  transparentes  et  moins  gra- 

>  nuleuses.  Tandis  que  les  vésicules  oviformes  s'égrèneraient 
i  étiez  la  femelle,  les  spermatozoïdes,  conservant  leur  forme 

>  primordiale,  seraient  déversés  dans  la  cavité  abdominale  par 
»  la  rupture  des  vésicules  spermatogènes.  De  là  ils  seraient 
»  expulsés  par  les  ouvertures  qui  leur  permettent  d'aller  à 

>  rencontre  de  l'œuf  femelle  qu'ils  sont  destinés  à  féconder  ; 
»  mais,  comme  la  science  n'a  encore  à  cet  égard  aucune  ob- 

>  servation  précise  à  produire,  M.  Coste  propose  de  deman- 

>  der  à  M.  Delidon  s'il  a  réellement  vu  les  œufs  de  l'Anguille, 

>  et  s'il  pourrait  en  adresser  à  la  Société.  > 

—  M.  le  baron  Séguier  dit  que  les  marins  prétendent  re<* 
connaître  les  Anguilles  à  la  couleur  de  leur  peau. 

—  M.  le  Président  décide  qu'il  sera  écrit  à  M.  Delidon  pour 
Finformer  de  l'intéressante  discussion  qu*a  fait  naître  sa 
communication,  et  le  prier  de  préciser  dans  un  nouveau 
travail,  autant  qu'il  le  pourra,  la  relation  des  études  qu'il  a 
faites  sur  les  mœurs  de  l'Anguille. 

Le  secrétaire-adjoint  des  séances, 
A.  G.  DE  Grandnont. 

'i'  SÉMB,  T.  111.  —  Mars  et  Avril  1866.  12 
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MoD  cher  Directeur, 

Il  y  a  quelques  semaioea,  j'eus  roccasUm  de  voir  de  près  un  essai  d'éle- 
vage pratiqué  sur  des  Vers  h  soie.  C'était  au  château  de  Vieux-Fumé,  qu'ha  - 
bite  M.  Bënard,  ancien  greffier  en  chef  de  la  cour  impériale  de  Caen. 

M.  Bénard  consacre  à  rboriicnlture  et  A  la  sérideultore  les  loisirs  que  lai 
a  dits  une  eiistenct  laborieosenient  employée.  Il  coltlTe  les  fleurs  par  godt  ; 
il  s'occupe  des  Vers  à  soie  pour  obéir  à  une  tradition  qu'il  a  trou? ée  dans 
sa  (amille  et  qu'il  continue. 

Ce  n'est  donc  pas  de  nos  jours  seulement  qu'on  s'est  efforcé,  dans  un 
pays  où  Ton  traTallle  la  dentelle,  d'hitroduire  la  culture  de  la  matière  pre- 
mière, c^està-dire  de  rinsecte  qui  donne  la  soie.  Si  vous  m'acoordies  l'es^ 
pace  nécessaire,  je  voua  enferrais  de  longs  exlralts  d*un  mémoire  trè&<^ 
curieux,  écrit  il  y  a  cent  ans  et  plus  par  M.  Lhonoré,  grand-oncle  maternel 
de  M.  Bénard,  L'auteur  du  mémoire  a  pratiqué  ses  essais  à  Vieux -Fumé 
même.  Sa  Terme  conviction  était  que  le  Ver  à  soie  pouvait  naître,  vivre  et 
se  transformer  sous  notre  climat  du  Nord  aussi  bien  que  dans  le  Midi.  Vée* 
vage  demande  i  peine  quelques  précautions  de  plus,  mais  le  produit  peut 
irèa-bif n  èUe  afsuré  d*«iie  manièrf  constante,  ei  donner  un  bénéfice  certain» 

Kevenhr  sur  ces  expériences  qui  remontent  à  une  date  aussi  éloignée; 
prouver  de  nouveau  que  la  chose  est  faisable  dans  de  bonnes  conditions,  tel 
est  le  but  que  s'est  proposé  le  successeur  de  M.  Lhonoré.  S1I  réussit  à  appe- 
ler ratteniion  du  public  sur  sa  tentative;  si  quelques  hnitateurs  sntvent  son 
exemple,  Il  croira  avoir  rendu  à  son  pays  un  véritable  service,  et  il  s'eati* 
mera  heureux  du  résultat  que  ses  eOoris  auront  obtenu. 

il  vous  semblera,  comme  à  moi,  assez  logique  que  la  contrée  oCt  Ton  lisse 
ces  admirables  dentelles  qui  font  le  bonheur  de  nos  grandes  dames,  pro- 
duise également  la  soie  dont  elle  a  tant  besoin.  A  moins  que  les  influences 
atmosphériques  de  notfe  de!  parfois  bien  humide  et  bien  inconstant  ne  soient 
eentr^vet  d^nne  manière  absolue  au  Ver  i  sole,  festlme  que  l'on  a  tort  de 
négliger  cette  branche  de  l'indus trie  agricole.  Tant  que  la  preuve  de  cette 
impossibilité  n'aura  pas  été  démontrée  péremptoirement,  je  dirai  que  l'on  a 
raison  d'essayer,  d'essayer  toujours  et  sans  cesse,  jusqu'à  ce  que  le  public 
soit  bien  édifié,  et  jusqu'à  ce  qu'il  se  mette,  lui  aussi,  à  pratiquer  cet  impor- 
tant élevage.  Je  crois  que  M.  Bénard,  sur  ce  point,  est  bien  près  du  succès. 

Blelsi  vous  le  saves,  il  ne  font  pas  seulement  aanger  à  la  soie  que  étMuic 
chaque  insecte,  il  faut  d'abord  lui  assurer  une  nourriture  saine  et  abon-^ 
dame.  La  feuille  du  Mûrier  est  la  meilleure  de  toutes.  Eh  bien  I  le  Mûrier, 
le  blanc  surtout,  est  on  des  arbres  qui  s'arrangent  le  mieux  de  notre  sol.  A 
Vieux-Fumé,  j'en  al  vu  qui  sont  énormes  et  très-beaux.  Malheureusement, 
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lA»  ne  aool  aailte  yàxl  eu  aasez  srande  quantUé  pour  peroiettni  Téducaliou 
(ha  fraad  iMNDbre  de  Vers  à  aoie.  Amak  M.  fiéaard  a-M  planté  ta  méine 
tcap»  de  jeane»  Mûriers  partout  où  il  a  pa  le  faire.  Les  aodenaes  doaves 
da  chàieaa  en  aoot  coavcrtes,  et  j*ai  fa  une  mare  desséchée  qui  bieotùt 
va  se  traïufomier  aussi  en  «a  plant  de  Mâriers. 

Ces  lldriers  ne  sont  pas  destinés  k  deTenIr  des  ariurcs.  On  les  taiUe  de 
■anièfe  à  les  faire  pousser  du  pied  et  à  n*avoir  que  des  bufanona.  Dès  la 
preaière  année,  on  a  fait  sur  eui  la  récolte  des  feuilles,  et  ito  ont  conld- 
Imé  pour  leur  bonne  part  k  la  nourriture  des  magnifiques  vers  que  possède 
IL  fiénanL 

bt  rnooMUt  est  bien  choisi,  du  reste,  pour  renouveler  ces  expériences* 
Vons  TOUS  rappelez  le  cri  d^atarme  poussé  deroièrement  par  toutes  les  ma-^ 
lunenes  du  Midi.  Le  Ver  k  soie  est  attaqué  de  maladies  qu'aucun  sotai  n'a 
pu  conjurer.  Les  plus  belles  races  s'éteiguenL  La  récolte  de  la  soie  a  auhâ 
une  diminution  et  une  dépréciation  notables*  Pour  peu  que  cala  continue, 
nous  en  serons  rédoits  en  France  à  recourir  chaque  année  à  l'étranger  pour 
aïoir  non-seuleoient  de  la  soie  bien  ioOérieure  eu  qualité  à  la  oOlre  et  d'un 
apprêt  bien  plua  difficile^  mais  encore  pour  avoir  de  la  graine.  U  n'est  pa& 
iicile  de  se  procurer  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  pays  de  provenances  sont  si  loin 
de  nous  1  C'est  de  l'extrême  Orient  que  nous  tirons  ces  produits.  Pour  la 
graine  surtout,  eUe  court,  dans  ces  longs  voyages,  toutes  sortes  de  dangers, 
et  ne  nous  parvient  en  état  convenable  que  par  miracle. 

Vous  vous  ferei  une  idée  de  l'importance  qa'll  y  a  pour  la  France  à  con*' 
stfver  œtle  précieuse  industrie,  quand  vous  saurex  que  M.  Duqmi,  dan»  son 
rapport  an  sénat,  estime  à  près  de  iiO  miJlioos  son  revient  annuel. 

U  lut  iftonc  traiter  sérieusement  tout  essai  tenté  pour  rintroduire  dans  un 
pays. 

Let  expériences  faites  à  Vieux-Fumé  out  été  suivies  avec  beaucoup  d*at- 
tentioo.  Une  faut  pas  s'imaginer  cependant  qu'elles  aient  été  l'objet  de  pré- 
autâons  coûteuses,  au  poiot  de  se  traduire  par  une  perte  pour  l'eipérimen- 
lateur.  Quand  il  s'agit  de  préconiser  une  chose  nouvelle  quelque  part,  suis 
doute  il  en  coûte  toujours  un  peu  k  celui  qui  fait  le  premier  effort;  mais, 
daus  l'espèce,  rien  de  plus  simple,  de  moins  cher  et  de  plus  t6C  fait*  Du  jour 
de  la  naissance  du  ver  au  jour  où  le  cocon  est  bon  à  dévider,  il  se  passe 
deux  mois  à  peine.  Dans  le  Midi,  on  commence  vers  la  mi-avril,  et  à  la  fin 
de  mai  tout  est  fini  Chez  nous,  ce  sont  les  mois  de  mai  et  de  juin  qui  con- 
viendraient le  mieux. 

Au  mois  de  mai  donc,  M.  Bénaid  avait  environ  7uOO  à  900O  vers  éclos.  Us 
étaient  étalés  sur  de  grands  cartons  dans  un  tout  petit  cabinet  convenable- 
ment aéré.  On  eut  soin  d  y  maintenir  la  température  nécessaire,  et  tout  en 
l'aérant,  de  le  préserve^,  au  moyen  d'une  double  porte  et  d'une  double 
fenêtre,  de  tout  h^  dangereux. 

La  graine,  venue  partie  de  la  Touraine,  parUe  du  Japon,  était  excellente. 
L*écl06ion  s'est  trè^bien  faite.  Les  vers»  nourris  de  feuillet  de  Mûrier  bliiiic, 
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en  quantité  suffisante,  ont  très-bien  rëqjssi.  Ils  ont  subi  leurs  différentes  trans- 
formations dans  les  meillenres  conditions,  et,  tandis  que  dans  le  Midi  les 
magnaneries  ont  éprouvé  cette  année  des  pertes  montant  parfois  jn^qa^i 
70  et  80  pour  100,  à  Vieux-Fumé  on  est  resté  dans  la  moyenne  ordinaire 
des  meillenres  récoltes,  c'est-à-dire  entre  10  et  15  pour  100  de  déchet. 

Les  cocons  ont  été  d'ime  blancheur  merveilleuse.  A  la  fin  de  juin,  on  les 
comptait  par  centaines  dans  les  bruyères  préparées  ad  hoc. 

On  peut  dire  que  Télevage  du  Ver  à  soie  est  tout  bénéfice  pour  celui  qui 
le  pratique.  C'est  en  quelque  sorte  un  ouvrage  de  femmes,  et  dans  les  cam- 
pagnes du  Midi,  c'est  à  elles  surtout  qu'il  incombe.  D'une  année  à  l'autre, 
on  conserve  la  quantité  de  graine  nécessaire.  Le  temps  de  Fédosion  arrivé, 
ce  n'est  plus  qu'une  question  de  bons  soins.  Il  faut  donner  aux  vers  leur 
nourriture  régulièrement,  veiller  à  ce  qu'aucun  autre  insecte  ne  vienne  leur 
faire  la  guerre,  et  les  garantir  contre  tout  brusque  changement  de  tempéra- 
ture. Deux  mois  après,  on  a  une  récolte  de  cocons  qui  se  vendent  à  bons 
prix,  et  l'année  suivante  on  recommence  à  nouveau. 

Le  Mûrier  blanc  se  laisse  volontiers  dépouiller  de  ses  feuilles  presque  jus- 
qu'à  la  dernière.  On  peut  le  planter  partout,  dans  les  terrains  même  où  Ton 
n'oserait  mettre  un  Orme  on  un  Peuplier.  En  le  conservant  à  l'état  de  buis* 
son,  on  peut,  sur  un  espace  de  terrain  relativement  restreint,  en  avoir  assez 
pour  permettre  un  élevage  montant  jusqu'au  produit  de  quelques  kilos  de 
cocons.  Le  seul  travail  est  pour  afaisi  dire  la  cueillette  des  feuilles  qu'il  fieiut 
faire  fréquemment,  et  c'est  un  travail  qu'une  femme  fait  très-bien. 

Le  résultat  obtenu  à  Vieux-Fumé  me  porte  à  croire  que  les  vers  suppor- 
teront facilement  notre  climat  et  donneront  de  la  graine  convenable.  Nous 
sommes  ici  loin  de  l'épidémie  qui  les  ravage  dans  le  Midi,  et  je  sais  que 
l'expérimentation  dont  j'ai  été  en  partie  témoin  s'est  faite  dans  une  atmoe-* 
phère  de  2  degrés  au-dessous  de  la  température  ordinairement  indiquée. 

L'année  prochaine,  une  nouvelle  expérimentation  se  fera  à  Vleux-Fomé 
sur  une  plus  grande  échelle.  J'en  suivrai  avec  plaisir  tous  les  détails.  Avant 
cela  même,  si  j'apprends  quelque  chose  d'intéressant  à  ce  sujet,  je  vous  en 
ferai  parL  Je  sais  que  vous  aimez  à  préconiser  tout  ce  qui  peut  être  im  pro- 
grès et  un  profit  pour  notre  agriculture. 

Agréez,  etc.  P.  de  Vern. 

(Extrait  du  Moniteur  du  Calvados  dn  !«'  septembre  1865.) 


Renseignements  sur  la  plante  textile  TCHOU-MA  (UiHea 
nivea),  extrait  des  livres  chinois, 

Par  M.  Stanislas  JULIEN, 

Membre  de  rinstilut, 
Professeur  de  langue  chinoise  an  Collège  de  Franee. 

Les  personnes  qui  ont  visité,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  dans  les  salles  de 
récole  primaire  de  la  me  Saint-Laurent,  les  produits  de  Tindustrie  chinoise 
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rapportes  par  les  délégués  de  rambassade  en  Chine,  ont  remarqué  avec  un 
vif  intérêt  des  pièces  d'an  tissu  fin  et  soyeux,  que  les  indigènes  ai^wUent 
kia-pou  ou  toile  d'étés  et  qu'on  fabrique  avec  les  filaments  de  la  plante 
eonnue  des  bounbtes  sous  le  nom  d'Urtica  nivea.  Des  graines  ont  été  en- 
voyées de  Canton  par  M.  Hébert,  en  18Â3;  mais  elles  ne  sont  point  venues, 
et  f  ai  eotendn,  à  cette  époque^  plusieurs  agriculteurs  exprimer  ropinkm 
qu'elles  ne  pouTaient  germer  dans  nos  climats.  Je  regrette  de  n'avoir  pas 
traduit  alors  les  documents  que  j'ai  Thonneur  de  conmiuniquer  aujourd'hui. 
Après  les  avoir  examinés  attentivement,  les  personnes  compétentes  reconnat-* 
tront  que  l'insuccès  n'a  tenu  qu'à  l'ignorance  où  l'on  était  des  soins  minutieux 
etdâicats  qu'exige  la  culture  de  ceue  plante.  Le  teillage,  le  rouissage  et  le 
blanchiment  de  ces  précieux  filaments  sont  exposés,  comme  on  le  verra,  par 
les  auteurs  chinois,  avec  une  netteté  et  une  richesse  de  détails  qui  ne  lais- 
sent rien  à  désirer  aux  personnes  qui  voudront  enrichir  notre  pays  de  cette 
nouvelle  branche  d'industrie.  En  attendant  qu'on  reçoive  de  Chine  un  se- 
cond env(^  de  graines,  on  pourra  se  procurer  au  Jardhi  des  plantes,  qui 
posMe  de  magnifiques  toufles  d'^Urtica  nivea^  des  racines  ou  de  jeunes  su- 
jets, qui,  à  l'aide  des  procédés  décrits  d-dessous,  permettront  de  multiplier 
cette  plante,  et  de  fournir  à  nos  fabricants  une  matière  première  qui,  sous 
leurs  mains  habUes,  donnera  un  tissu  aussi  moelleux  que  la  soie,  aussi  fin, 
■ais  pfais  fbrt  et  plus  nerveux  que  les  phis  belles  batistes. 

CULTUU  DO  TCHOD-MA  {Urtica  nivea). 
{TraiU  impérial  étagricultuTe  chinoise,  liv.LXXVIII,  fol.  3.) 

c  I\>ur  semer  le  TcKourma  dans  le  troisième  ou  le  quatrième  mois,  on 
choisit  de  préférence  ime  terre  sablonneuse  et  légère  On  le  sème  dans  un 
jardin;  si  l'on  n'a  pas  de  jardin,  on  peut  adopter  un  terrain  situé  près  d'ime 
rivière  ou  d'un  puits.  On  bêche  la  terre  une  ou  deux  fois  ;  ensuite  on  forme 
des  plates-bandes  larges  d'un  pied  et  longues  de  quatre  pieds  ;  après  quoi,  on 
bêche  encore  une  fois.  On  tasse  la  terre  superficiellement,  soit  avec  le  pied,  soit 
avec  le  dos  de  la  bêche,  et  lorsqu'elle  est  un  peu  ferme,  on  l'égalise  avec  un 
rlteau.  La  nuit  suivante,  on  arrose  les  plaies-bandes,  et  le  lendemain,  avec 
on  râteau  à  petites  dents,  on  relève  la  terre,  puis  on  la  nivelle  de  nouveau. 

»  Ensuite  on  prend  un  demi-cAtn^  (260  centilitres)  de  terre  humide  et 
on  ho  (52  centilitres)  de  graines,  et  on  les  mêle  ensemble.  Avec  un  ho  de 
graines,  on  peut  ensemencer  six  ou  sept  plates-bandes.  Après  avoir  semé, 
fl  n'est  pas  nécessaire  de  recouvrir  les  graines  de  terre,  car,  si  on  le  disait, 
eUes  ne  germeraient  pas. 

»  On  prend  quatre  bAtons,  dont  l'extrémité  hiférieure  est  taillée  en  pohite, 
et  on  ké  enfonce  en  terre  en  les  alignant,  deux  d'un  c6té  de  la  plate-bande 
et  deux  de  l'autre  ;  on  s'en  sert  pour  appuyer  une  sorte  de  petit  toit  de  deux 
00  trois  pieds  de  haut,  que  l'on  recouvre  d'une  natte  mince. 

•  Dans  le  cinquième  ou  sixième  mois,  lorsque  la  chaleur  du  soleil  est  de- 
venue forte,  on  recouvre  celte  légère  natte  d'un  paillasson  épais.  Si  l'on  ne 
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prenait  pat  cette  précaotioD,  let  germes  de  la  plante  seraient  détruits  par  la 
ehileor. 

»  Avant  qoe  la  plante  germe,  on  lorsque  les  premiers  germes  oom- 
raenêent  i  paraître,  Il  ne  fant  pas  arroser.  A  Talde  d'an  balai  tremp^^  dans 
Tean,  on  mouille  le  toit  de  nattes,  de  manière  à  tenir  humide  la  terre  qii*ll 
reoouTfe,  Chaque  nuit,  on  enlève  les  nattes  afin  que  les  jeunes  poasses  re^ 
çolvent  la  rosée. 

»  Dès  que  les  premiers  germes  ont  paru,  si  Ton  volt  des  herbes  parasites, 
11  faut  les  arracher  Immédiatement  Lorsque  la  plante  a  acquis  deux  ou  trote 
doigts  de  hauteur,  le  toit  n'est  plus  nécessaire.  SI  la  terre  est  un  peu  sèche, 
on  Tarrose  légèrement  jusqu'à  la  profondeur  de  trois  pouces. 

*  On  choisit  alors  une  terre  un  peu  forte,  et  Ton  forme  d'autres  plat^s- 
handes  pour  y  établir  les  jeunes  plants.  La  nuit  suivante,  on  arrose  les  pre- 
mières pHites-bandes  où  sont  encore  les  jeunes  sujets  ;  puis  le  lendemain 
malin,  on  arrose  les  nouvelles  plates-bandes  qui  les  attendent.  On  let  enlève 
avec  la  bêche  en  conservant  une  petite  motte  de  terre  autour  de  chaque 
pied,  et  on  les  transplante  (on  les  repique),  à  la  distance  de  quatre  pouces  let 
unt  des  autres.  On  bhie  fréquemment. 

»  Au  bout  de  trois  à  dnq  jours,  on  arrose  une  fois  ;  puis,  au  bout  de  dix 
jours,  dequinxe  et  de  vingt  jours,  on  arrose  encore. 

»  Après  le  dixième  mois,  on  les  recouvre  d*nn  pied  de  fumier  frais  de 
bœuf,  d'âne  ou  de  cheval.  » 

MÊHE  SUJET. 
(Extrait  du  Traité  générai  d'agricuiiure  intitulé  MONG-TcmifO-TSieuiM-QHOU.; 

«  Lorsqu'on  cultive  le  Tchau-ma  (Urtica  nivea)  pour  la  première  fois,  on 
te  sert  de  graines.  Après  qu'il  est  venu  de  semis,  les  anciennes  racines  don- 
nent spontanément  de  nouveaux  jets.  Au  bout  de  quelques  années  les  racines 
se  croisent  et  s'entrelacent,  et  il  faut  séparer  les  tiges  et  les  replanter. 

»  Aujourd'hui,  dans  les  pays  de  'Ankiny  et  de  Kien^ing^  beaucoup  de 
pentonnes  détachent  avec  un  couteau  des  portions  de  racines  et  les  replan^ 
tent.  Ceux  qui  n'ont  pas  pu  se  procurer  de  la  graine  imitent  aussi  le  procédé 
usité  pour  obtenu:  des  plants  de  Mûrieis  provenant  de  marcottes.  Les  résul- 
tats de  cette  pratique  sont  extrêmement  rapides. 

»  Mais  dans  les  pays  où  il  n'existe  pas  de  radnes  de  Tchow-tna,  et  où  U 
serait  difficile  d'en  faire  venir  de  loin,  il  convient  de  recourir  à  la  graine. 

»  Dès  que  les  jeunes  plants  ont  quelques  pouces  de  hauteur,  on  let  amie 
avec  de  l'eau  mêlée  par  moitié  de  jua  de  fumier.  Après  avoir  ooopé  let  tiges, 
il  faut  arroser  immédiatement  ;  malt  cet  arrosage  doit  avoir  Ue«  la  nuit  ou 
par  un  temps  couvert  ;  car  si  Ton  arrosait  en  plein  toldl»  la  plante  se  ropil^ 
eraiu  II  faut  bien  se  garder  de  faire  usage  du  (umier  de  porc. 

»  Le  Tehou'ma  peut  être  planté  tous  les  mois  ;  mais  il  faut  que  of  JOtf  dam 
un  têfrmn  humide,  » 
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Tramj^antation  et  multiplication  du  TcROD-MA. 
{TrciU  impérial  (Toffiicuiture,  Uv.    LXlVill,  fol.  5.) 

)  lestooffai  do  Tb^ou-tna  sont  irèt4biiniles,  on  triUM  la  ttm.  * 
femit  aattmr,  et  Too  en  détache  les  nouTeaux  pieds  que  Tod  transplaMia  ail^ 
leurs.  Alors  le  pied  principal  végèie  avec  plus  da  vigueur.  Au  bout  de  qua- 
tre <Hi  dnq  ans,  les  pieds  anciens  se  trouvant  extrêmement  fournis,  on  les 
dlTlse  et  on  les  replante  sur  d^antres  plates-bandes. 

>  Qoelques  personnes  se  contentent  d'abaisser  les  lonf^ties  tiges,  et  oblien** 
nent  des  marcottes  par  le  procédé  ordinaire. 

>  Quand  une  plate*bande  est  trop  garnie,  on  en  établit  ane  nouvelle  qui 
fst  bientôt  suivie  de  plusieurs  antres.  De  cette  manière,  les  plants  se  mul* 
tipUent  &  rinfini. 

>  On  choisit  d'avance  une  terre  grasse  qui  a  été  bien  labourée  en  aiH 
lomne,  et  on  la  fume  avec  du  fumier  fin.  Le  printemps  suivant,  on  trans- 
plante. La  meilleure  époque  est  celle  où  la  végétation  commence;  la  seconde 
époque  (sous  le  rapport  de  la  convenance)  est  celle  où  les  nouvelles  pousses 
paraissent  ;  la  troisième  époque  (c^est-à-dire  la  moins  convenable)  est  eellê 
où  les  tiges  sont  déjà  grandes. 

>  On  espace  les  nouveaux  plants  d^un  pied  et  demi,  et,  quand  Us  ont  été 
bien  entourés  de  terre,  on  arrose. 

»  En  été  et  en  automne»  il  faut  profiter  du  moment  où  la  terre  vient  d'être 
humectée  par  la  pluie.  On  peut  aussi  transplanter  les  Jeunes  tiges  dans  des 
lieux  voisins,  mais  il  est  essentiel  de  conserver  une  motte  de  terre  autour  de 
ebaqua  pied.  > 

«  Pour  multiplier  les  plants  de  TchoiMna,  on  sépare  avec  un  couteau  dos 
portions  de  racines  de  trois  ou  quatre  doigts  de  longueur,  et  on  les  couche 
par  deux  on  trois  dans  de  petites  fosses  éloignées  l'une  de  l'autre  d'un  pied 
et  demi.  On  les  entoure  de  bonne  terre  et  Ton  arrose  ;  on  renouvelle  cette 
irrigation  trois  ou  dnq  jours  après.  Quand  les  nouvelles  tiges  ont  acquis  une 
certaine  élévation,  on  bine  fréquemment. 

■  Si  la  terre  est  sèche,  on  arrose.  S'il  s'agit  de  transporter  ces  plants  au 
loin,  il  faut  que  la  racine  conserve  sa  terre  première,  bien  enveloppée  de 
feailles  de  roseau.  On  les  enferme,  en  outre,  dans  une  natte  pliée  de  ma- 
nière k  les  préserver  de  Tair  et  de  la  lumière.  On  peut  alors  les  transplanter 
en  toute  sécurité  à  une  dislance  de  plusieurs  cenuinet  de  lis  (diiaines  de 
liettes). 

»  La  première  année*  quand  la  plante  a  atteint  la  hauteur  d'un  pled«  on 
iait  une  récolte}  on  en  fait  une  autre  la  seconde  année.  I^es  ilbres,  des  tiges 
ceupée»  sont  bonne»  à  fiWr, 

»  Chaque  année,  dans  le  dixième  mois,  avant  de  cou|>er  les  rejetons  qui 
dépassent  la  radne,  on  couvre  la  terre  d'une  couche  épaisse  de  ftunifr  d^ 


Digitized  by 


Google 


180      SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  d'ACCLIMATATION. 

bœuf  on  dt*  cheval.  Dans  le  seomd  mois,  on  enlève  le  famier  avec  un  râteau, 
afin  que  les  nouveaux  sujets  puissent  sortir  librement.  Au  bout  de  trois  ans, 
les  racines  se  trouvent  extrêmement  fournies  ;  si  Ton  ne  transportait  pas  une 
partie  des  plants  qui  viennent  en  touffes  serrées,  ils  s'étoufferaient  les  uns 
les  autres. 

Récolté  du  TCHOU-MA* 

»  Chaque  année,  on  peut  faire  trois  récoltes.  A  Tépoque  où  Ton  coupe 
les  tiges,  il  faut  que  les  petits  rejetons  qui  sortent  du  pied  de  la  radne  aient 
environ  un  demi-pouce  de  haut  Dès  que  les  grandes  tiges  sont  coupées,  les 
rejetons  poussent  avec  plus  de  vigueur,  et  donnent  bientôt  une  seconde 
récolte.  Si  les  jeunes  pousses  étaient  trop  hautes,  il  ne  faudrait  pas  couper 
les  grandes  tiges;  les  rejetons  ne  pourraient  prospérer  et  nuiraient  au  déve- 
loppement de  ces  grandes  tiges. 

»  Vers  le  commencement  du  dnquième  mds,  on  fait  une  première  ré- 
colte ;  une  deuxième  au  milieu  du  sfadème  mois  ou  au  commencement  du 
septième  mois  ;  enfin  une  troisièjne  au  milieu  du  huitième  mois  et  au  com- 
mencement du  neuvième  mois.  Les  tiges  de  la  deuxième  récolte  croissent 
plus  rapidement  que  les  autres  ;  leur  qualité  est  infiniment  préférable. 

»  Après  la  récolte,  on  couvre  de  fumier  les  pieds  de  Tchou-ma^  et  Ton 
arrose  immédiatement  ;  U  faut  bien  se  garder  d'arroser  en  plehi  soleil 

Teillage  des  filaments  du  Tghou-ma. 

»  Lorsque  la  récolte  des  tiges  est  finie,  on  prend  un  couteau  de  bambou, 
ou  un  couteau  de  fer,  et  on  les  fend  à  partir  deTextrémité.  On  enlève  d*abord 
récorce  ;  puis,  avec  le  couteau,  on  ratisse  la  couche  hiférieure,  qui  est  blanche 
et  recouverte  d'une  pellicule  ridée  qui  se  détache  d'elle-même.  On  trouve 
alors  les  fibres  intérieures  ;  on  les  détache  et  on  les  amollit  dans  de  l'eau 
bouillante.  Si  Ton  teille  le  Tchou-ma  en  hiver,  on  fait  tremper  d'avance  les 
tiges  dans  l'eau  tiède  ;  ce  qui  les  rend  plus  faciles  à  fendre. 
'  »  La  première  couche  de  filaments  du  Tchou^a  est  grossière  et  dure,  et 
n'est  bonne  qu'à  faire  de  l'étoffe  commune  ;  la  deuxième  est  un  peu  plus 
souple  et  plus  fine;  la  plus  estimée  est  la  troisième  couche,  qui  sert  à  fabri- 
quer une  étoffe  extrêmement  fine  et  légère. 

Rouissage  et  blanchiment  du  Tghou-ma. 

»  On  réunit  les  tiges  et  l'on  en  forme  de  petites  bottes  que  l'on  place  sur 
le  toit  de  la  maison,  pour  qu'elles  soient  humectées  par  la  rosée  de  la  nuit, 
et  séchées  ensuite  par  la  chaleur  du  soleil  Dans  l'espace  de  dn^à  sept  jours, 
elles  acquièrent  d'elles-mêmes  une  blancheur  parfaite.  Si  le  temps  est  cou- 
vert on  pluvieux,  on  les  fait  séclier  dans  un  lieu  couvert  et  exposé  à  un 
courant  d'Air.  Si  elles  étaient  mouillées  par  la  pluie,  elles  deviendraieot  im- 
médiatement noires. 
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»  Ub  Mire  auteur  dit  :  «  Après  le  teillage  des  filameou,  od  les  lie  en  écbe- 
veaux»  OD  les  arroodit  eo  cercle,  et  ou  les  fait  tremper  pendant  une  nuit  au 
(aod  d*HBe  terrine  pleine  d*ean,  puis  on  les  file  sur  le  tour.  Cette  opération 
acbefée,  on  les  fait  tremper  encore  dans  une  eau  de  cendres  de  bols  de 
mûrier. 

9  Après  les  avoir  retirés  du  vase,  on  les  divise  par  paquets  de  5  onces. 
On  prend  alors,  pour  chaque  paquet,  une  tasse  d'eau  pure  que  Ton  mêle 
avec  une  égale  quantité  de  chaux  pulvérisée,  et  on  les  dépose,  dans  un  vase, 
an  milieu  de  ce  mélange  pendant  une  nuit. 

>  Le  lendemain,  on  ks  débarrasse  de  la  chaux  et  on  les  fait  bouillir  dans 
une  eau  de  cendres  de  tiges  de  blé  :  ils  deviennent  ainsi  blancs  et  souples. 
Après  les  avoir  bien  sécbés  au  soleil,  on  les  fait  bouilUr  encore  une  fois  dans 
de  Peau  pore  ;  eo  outre,  on  les  agite  dans  une  autre  eau  pour  achever  de  les 
nettoyer,  et  enfin  on  les  fait  sécher  au  soleil. 

»  Cela  M,  on  les  soude  bout  à  bout  sur  le  tour  pour  obtenir  de  longs  fils, 
on  en  forme  la  chaîne  et  la  trame,  et  Ton  en  fabrique  de  TétofTe  par  les 
procédés  ordinaires.  » 

É  Un  autre  auteur  dit  :  t  Après  avoir  filé  les  filaments  du  Tohou-ma^  on 
ks  &it  booillir  dans  de  Teau  de  chaux,  et,  quand  ils  sont  refroidis,  on  les 
lave  avec  soin  dans  une  eau  pure.  Ensuite,  à  Taide  d*un  treillis  de  bambou, 
placé  k  la  surCsMre  de  Peau,  on  les  étale  par  couches  égales,  afin  que,  pour 
ainsi  dire,  ils  soient  à  moitié  humectés  par  en  bas,  et  à  moitié  séchés  supé- 
rieurement. A  rapproche  de  la  nuit,  on -les  retire,  on  les  égoatte  et  on  les 
iait  sécher;  on  continue  de  même  le  lendemahi  et  les  Jours  suivants,  jusqu'à 
ce  que  les  fils  aient  acquis  une  parfaite  blancheur.  C'est  alors  seulement  qu'il 
convient  de  les  employer  au  tissage.  » 

»  Suivant  un  autre  procédé,  il  y  a  des  personnes  qui,  après  le  rouissage 
onfinaire,  filent  hTchouma  et  en  fabriquent  la  toile.  Elles  diffèrent  en  cela 
de  celles  qui  ne  rouissent  le  Tchou-ma  qu'après  le  filage. 

>  n  y  en  a  d'autres  qui  prennent  les  filaments  bruts,  les  exposent  la  nuit  à 
la  rosée,  et  le  jour  aux  rayons  du  solefl  ;  puis,  quelques  jours  après,  les  filent 
an  tour,  et  ne  blanchissent  qu'après  le  tirâage. 

■  D'autres  enfin,  à  l'exemple  de  ceux  qui  travaillent  la  plante  Ko^  coupent 
les  tiges,  ne  tissent  les  filaments  qu'après  les  avoir  ramollis  par  la  vapeur  de 
l'eau  bouillante,  et  ne  s'occupent  plus  de  les  blanchir.  De  tels  filaments 
donnent  une  toile  plus  souple  et  plus  nerveuse. 

Manière  de  recueillir  les  meilleures  graines  de  Tghoo-ma. 

»  Lorsqu'on  veut  recueillir  des  graines  de  Tchou-ma  pour  le  semis,  on  doit 
piéférer  celles  qui  proviennent  des  premières  pousses.  Dans  le  neuvième 
mois,  après  l'époque  choang^kiang  (après  le  2  octobre),  on  recueille  les 
gndnes  et  on  les  £ût  sécher  au  soleil;  ensuite  on  les  mêle  avec  une  égale 
quantité  de  sable  humide,  et  on  les  met  dans  un  panier  de  bambou  que  l'on 
recouvre  soigneusement  avec.de  la  paille.  Cette  précaution  est  nécessaire; 
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car,  si  elfes  gelaient»  elles  ne  germeraient  pas.  Les  graines  de  la  deuiième 
et  de  la  troisième  pousse  ne  sont  pas  l)onnes  à  semer.  An  moment  de  kln 
des  semis,  on  les  éprouve  avec  de  l*eau  :  on  emploie  celles  qui  ont  été  an 
fond,  celles  qui  flottent  à  la  surface  n*ont  aucune  valeur.  » 

MÊME  ODVRAGfi,  iblk)  U. 

X  On  sème  avant  la  premièi*e  moitié  du  premier  mois.  Les  meilleures 
graines  sont  celles  qui  sont  tachetées  de  points  noirs.  Après  les  avoir  semées, 
on  les  recouvre  avec  de  la  cendre.  SI  Ton  sème  dru,  les  plants  de  Tchou-ma 
viendront  faibles  et  grêles;  ils  acquerront  au  contraire  de  la  force  et  dé  la 
vigueur  si  les  graines  sont  clair-scinées.  Dès  que  les  feuilles  ont  paru,  on 
arrose  avec  du  fumier  liquide.  Dans  le  septième  mois,  on  récolte  les  graines, 
on  les  met  dans  une  toile  de  chanvre  et  on  les  suspend  dans  un  Heu  exposé 
au  grand  air  :  cela  facilite  et  bâté  la  germination,  » 


Exposition  internationale  de  péclie  et  d^aqulculture 

à  AHCACHON,  en  JuUlet  1866. 


FORMULAIRE    DE    QUESTIONS  i^l 
HISTOIRE  NATURELLE. 

«  Domiaez  sur  les  puisKons  de  U  mer.  » 
{Gmé$e^  châp.  i,  verset  18.) 

MiBératix. 

Quelles  sont  les  ressources  que  le  règne  minéral  des  eaux  offre  à  Pâli- 
pientation,  ù  la  médecine,  à  l'industrie  et  à  Tagriculture? 

Quelles  sont  les  différentes  espèces  de  dépôts  ou  débris  minéraux  et  ter- 
reux utilisés  comme  engrais? 

Quelles  sont  les  différentes  espèces  de  sels  utilisés  dans  le  commerce,  et 
eu  quoi  consiste  leur  différence? 

Quelle  est  Tinfluencc  des  fonds  de  marais  sur  la  production  du  soi  ? 
.  Quelle  est  l'influence  du  règne  minéral  sur  le  règne  végétal  et  sur  le  règne 
animal  des  eaux  ? 

(1)  Les  réponse!  à  ces  questions,  ainsi  qu'à  toutes  oelles  qu*il  pourra  ploiro  à  chacun  de 
résoudre,  denont,  comme  tous  les  ob|el8  apfielés  ï  fif^urer  à  l'exposilion,  parvenir  k  la  direclion 
avant  le  i  «'  juillet  1 866.  Mais  pour  pouvoir  flgurer  au  catalogue,  il  faut  aiwir  adressé,  a^tit  le 
'4«r  Biai,  («nue  4ê  rigueur ,  )t  litre  du  aiqei  qu'on  te  propoae  de  InHer,  k  le  dlrectlmf  k 
JlrcachoQ. 

l\  serait  bon  d*j  joindre  un  résumé  très-succinct  du  cahier  lulmâme. 

Voyez,  pour  les  fîiveurs  «ccordéss  auxeipoeanU  de  ttiinUsorlts,  les  art*  tt^  1^8,  t4,  8(,  a# 
«C  ST  du  rèflement  général. 

Ces  exposai.ts  seront  convoqués  à  venir  développer  do  vive  voix,  pendant  la  durée  de  Texpo- 
«ilioo,  les  idôes  contenues  dans  leurs  m4^mofres. . 
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Quelle  est  Hnfluence  des  fonds,  queHe  est  rtoflaente  des  eaai  sur  fen* 
gralssemeiit  eTla  feprodoetioii  des  Poissons  et  des  MoHusqaes? 

Dans  quelles  limites  de  température  les  eaux  peuvent--e]les  être  habitées 
par  des  espèces  organisées? 

Les  eaux  minérales  pourraient-elles  être  employées  dans  un  but  thérapea- 
tiqua  &  rélevage  ou  ft  ralimentation  de  certains  produits? 

¥écétaax. 

QoeUes  sont  les  resaonrcea  que  le  règne  végétal  dea  eavx  offire  à  Taliaen- 
tation,  àla  médecine,  à  Findustrie,  à  ragrkukare)  aux  arts,  à  Tindualrtedea 
eaux  elle-même? 

Quelles  sont  les  différentes  espèces  de  varechs  et  autres  végétaux  ntili- 
ses  comme  engrais? 

Quelle  est  rinfluence  du  règne  végétal  sur  le  règne  animal  des  eaux  ? 

Aniraatix. 

QoeUes  sont  les  espèces  animales  qui  se  reproduisent  et  se  développent 
eidosivement  dans  les  eaux  salées,  et  pour  lesquelles  le  méiange  des  eanx 
douces  avec  les  eaux  salées  est  funeste? 

Quelles  sont  les  espèces  animales  qui  se  reproduisent  el  se  développent 
exclosîTemenl  dans  les  eaux  douces,  et  pour  lesquelles  le  mélange  des  eaux 
talées  arec  les  eaux  douces  est  funeste? 

QoeUes  sont  les  espèces  animales  d*eaux  saumAtres  et  celles  qui  se  ptei-* 
xnt  égalemoit  dans  les  eaux  douces  et  les  eaux  salées? 

DES  POISSOIfS  CR  GilfJRAL. 

Les  espèces  de  passage  éprouvent-elles  si  fort  le  besoin  de  s*éloigner 
périodiquement  de  nos  rifsges,  qu'il  leur  soit  impossible  d^  séjourner;  ou 
bien  n  émlgrent-elles  pas  uniquement  parce  que  dans  d*autret  parages  eUea 
reacoooreot  une  alimentation  plus  abondante,  par  l^efltt  d^une  lempératun 
OKiias  abaissée  ou  par  toute  autre  cause  à  ildiquer  ? 

Qoe  deviennent,  selon  toute  probabilité,  les  espèces  sédentaires  et  cellta 
de  passage,  lorsqu'elles  cessent  de  se  montrer  sur  nos  côtes  ? 

Quels  sont  les  fonds  sm*  lesquels  chaque  espèce  dépose  de  préférence  ses 
œi*? 

Pourrait-on  déterminer  les  frayëres  naturelles  des  espèces  les  plus  utiles? 

IHHirrah-on  entreprendre  de  former  des  frayères  naturelles  ou  artiflclellest 

Quelles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  les  petits  poissons  doivent  être 
placés  après  l'éclosion  pour  échapper  au  plus  grand  nombre  possible  de 
raoses  de  destruction  et  se  développer  normalement  ? 

DES   ESPÈCES   DOMESTICABLES,  ET  08$  AHODILLBI  lit  PAATICUUEE* 

Quelles  aont  les  «spèces  qui  se  prêtent  le  nrieux  à  l*écloslon,  à  la  féconda- 
Uni  ardflcitlle  on  naturelle,  au  r^me  de  la  stabulatlon,  h  la  reproduction  en 
réservohs;  en  un  mot,  k  la  domestication  ? 
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Quelle  est  Tépoque  probable  de  la  reproduction  dès  Anguilles? 

Les  Anguilles  peuvent-elles  se  reproduire  dans  les  cours  d*eau,  sans  retour* 
ner  à  la  mer  ? 

Les  Anguilles  se  reproduisent-elles  dans  les  étangs  ou  bassins  d'eau  douce 7 

A  quel  Age  les  Anguilles  sont-elles  adultes  ? 

Quelles  sont  les  conditions  favorables  au  développement  des  Anguilles,  la 
nourritiu^et  le  milieu  qui  leur  conviennent? 

Les  Anguilles  sont-elles  herbivores? 

Quelles  sont  les  causes  de  la  maladie  des  Anguilles,  caractérisée  par  ia  cou- 
leur rougeâtre  du  ventre,  et  dont  les  effets  amènent  la  mortalité  d*un  grand 
nombre  de  sujets  dans  les  étangs  salés  du  Languedoc? 

DES  HUITRES  ET  DES  MOULES. 

Quels  sont  les  fonds  sur  lesquels  viennent  se  Gxer  : 

i<»  Les  Uultres»  2*  les  Moules? 

Quels  sont  ceux  sur  lesquels  elles  grossissent,  ceux  sur  lesquels  elles 
engraissent,  ceux  sur  lesquels  elles  verdissent,  ceux  sur  lesquels  elles  acquiè- 
rent plus  de  finesse  de  coquille  et  plus  de  qualité  de  chair,  et  ceux  sur  les- 
quels elles  se  reproduisent  le  mieux? 

A  qael  âge  ces  mollusques  se  reproduisent-ils?  Quel  est  le  nombre  moyen 
des  sujets  qu'ils  peuvent  produire  dans  chaque  ponte  ?  Quelles  sont  les  causes 
qui  peuvent  bifluer  annudlement  sur  leur  stérilité  ou  leur  fécondité  ? 

Pourquoi  les  Huîtres  de  la  Méditerranée  ne  prospèrent-elles  pas  comme 
celles  de  TOcéan? 

Pourquoi  les  Huîtres  Importées  de  TOcéan  dans  la  Méditerranée,  après 
s'être  développées  et  avoir  reproduit  durant  un  certain  temps,  finissent-elles 
par  dépérir? 

^uiqnoi  les  Huîtres  importées  de  TOcéan  dans  Tétang  de  Thau  ont-elles 
crA  rapidement  en  chair  et  en  coquille,  et  s'y  sont-elles  améliorées  en  qualité, 
sans  qu'aucune  trace  de  reproduction  ait  été  observée,  et  n'y  aurait-il  pas 
lieu,  en  se  basant  sur  ces  faits,  d'utiliser  à  l'engraissement  et  à  la  croissance 
des  Huîtres  les  propriétés  des  eaux  de  cet  étang? 

Quelles  ressources,  utilisées  ou  non  encore  utilisées,  offrent  les  eaux  dans 
chaque  pays  à  l'alimentation,  à  la  médecine,  à  l'hidustrie,  à  l'agriculture, 
aux  ans,  à  l'industrie  des  eaux  elles-mêmes? 

Quelle  place  tiennent,  dans  l'aUmentaUon  de  certains  pays  étrangers,  les 
Langoustes,  les  Homards,  les  Crabes,  les  Tortues,  les  Anémones,  les  Holo- 
thuries, etc.,  etc.? 

Quelles  sont  les  espèces  nouvelles  qu'il  serait  possible  d'acclimater  sur  les 
c6tes  de  France,  et  de  domestiquer  ? 

Quelles  sont  les  espèces  qui  s'éldgnent  de  nos  côtes,  qui  disparaissent  de 
nos  rivières  ?  Quelles  sont  celles  qui  s'approchent  de  nos  côtes  et  pénètrent 
dans  nos  eaux  douces  ? 
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TECHNOLOGIE. 

L'aqaicultare  e«t-ello  à  k  pèche  c«  que 
ragricnltnre  est  à  la  ch«s9«  T 

Péehc. 

QueRes  sont  les  améliorations  dont  sont  susceptibles  les  différents  genres 
dépêche,  les  engins  qui  y  sont  ou  pourraient  y  être  employés,  leur  état  de 
prospérité  ou  de  décadence  : 
i*  Baleine,  2«  Morue,  3<>  Hareng,  6"  Thon,  5<>  Sardine,  6<>  Anchois, 
7*CbcTrette,8«  divers? 

Quek  sont  les  ayantages  et  les  inconvénients  de  la  fabrication  des  filets  à 
la  inécaniqoe  ?  Quels  sont  les  obstacles  qui  s'opposent  à  cette  fabrication  7 

Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  substitution  du  coton  au 
chanvre  dans  la  fabrication  des  filets?  Quels  sont  les  obstacles  qui  s'opposent 
i cette  substitution? 

Quels  sont  les  services  rendus  dans  les  pays  étrangers  par  les  Sociétés  de 
sauvetage?  Qads  sont  ceux  qu'a  déjà  rendus  la  Société  <te sauvetage  récem- 
nent  organisée  en  France? 

Qœte  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  pèche  avec  des  bateaux 
i  vapeur,  en  mer,  et  dans  les  parties  salées  des  rivières? 

Quels  sont  les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'emploi  de  la  vapeur  dans  les 
bateaux  dits  chasseurs,  qui  font  le  service  des  bateaux  de  pèche  à  la  côte  7 

Serait-il  possible  de  trouver  on  appât  qui  remplaçât  avantagetisement  la 
rogue  de  stockfish,  que  les  pêcheurs  de  Sardines  tirent  à  grands  frais  de  la 
Norvège,  et  qu'on  leur  fait  payer  un  prix  exorbitant? 

La  gneidre,  ou  Chevrette,  à  l'état  d'embryon,  recueillie  abondamment  dans 
les  nombreuses  criques  on  petites  rivières  qui  bordent  les  côtes  de  France,  e( 
recherchée  par  la  Sardine  à  l'égal  de  la  rogue,  ne  pourrait-elle  fournir  aux 
pêcheurs  on  appât  suffisant  piour  leur  permettre  de  s'exonérer  du  lourd  tribut 
qu'ils  payent  annuellement  à  la  Norvège? 

Ne  pourrait-on  pas  remplacer  ces  embryons  par  des  débris  de  Crustacés  et 
de  poissons  adultes  ? 

L'administration  des  douanes  permettrait-elle,  dans  les  criques  où  elle  entre- 
tient des  postes  d'employés,  d'établir  un  atelier  pour  saler  et  conserver  dans 
des  futailles  la  gneidre  ou  tous  autres  proditits  qui  seraient  recueillis  sur  le 
littoral  pour  la  fabrication  de  la  rogue? 

Quelles  mesures  réglementaires  conviendrait-il  de  prendre  pour  faciliter 
cette  exploitation  sans  porter  préjudice  au  fisc? 

Quels  sont  les  moyens  les  plus  perfectionnés  et  les  plus  simples  de  trans- 
porter les  produits  de  la  pèche  à  l'état  vivant? 

Quelle  est  l'utilité  des  bateaux-viviers  et  des  bateaux-glacières,  et  quels 
ioot  les  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  emploi  7 

Qoebsont  les  procédés  les  meilleurs  de  préparation  et  de  conservation  des 
produits  des  eaux? 
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.%q«l«altare. 

(Quelles  sont  les  conditions  d'établissement  et  d'entretien  des  réservoirs  et 
parcs?  quels  sont  les  procédés  de  culture  qui  s'appliquent  avec  succès;  les 
instruments  dont  IVmploi  est  te  plus  proGiable  selon  les  diverses  espèces  : 

V  Des  réservoirs  à  poisson  ;  2<^  des  parcs  à  Huîtres  ;3<^  des  parcs  à  Moules; 
&*  des  parcs  à  autres  Mollusques  ;  5**  des  réservoirs  h  Homards  et  à  Langous- 
tes; 6**  des  réservoirs  à  Crabes  ;  7*»  des  réservoirs  à  Écrevisses  el  autres  Crus- 
tacés ;  8°  des  parcs  à  Tortues;  9®  des  parcs  ù  Oiseaux;  lO*  des  lacs,  étangs, 
viviers,  bassins;  il*  des  marais  salants  ;  1 2**  des  cressonnières  ? 

Quels  sont,  dans  les  trois  règnes  minéral,  végétal  et  animal,  les  obstacles 
dont  la  caliore  a  à  triompher  ? 

Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  des  réservoirs  et  parcs  aux 
différents  points  de  vue  : 

{'  De  rafimentation  publique  ;  2<^  de  la  navigation  ;  3°  de  rintérCt  des 
pécheurs;  ti^  de  Tinlérét  du  Trésor;  5<*  de  la  santé  publique? 

QfKlles  plantes  eonvient-il  le  mieux  de  faire  croître  dans  des  étangs  consa- 
erés  à  rélevage  des  Anguilles,  Truites,  Ombres-chevaliers,  Saumons,  Carpes, 
Dorades  ou  Poissons  rouges,  Ecrevisses,  l'oissons  et  Crustacés  de  mer? 

Les  poissons  des  espèces  suivantes  susceptibles  d'être  soumis  au  régime 
de  la  stabulation,  pouiTaient-ils  être  élevés  dans  un  bassin  d'eau  courante 
dont  Teau  serait  renouvelée  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  et  dans 
lequel  il  ne  serait  Jeté  aucune  nourriture? 

Quelles  seraient  les  capacités  les  plus  avantageuses  de  ces  bassins,  selon  le 
nombre  et  Tâge  de  ces  poissons  : 

Anguilles,  Salmonés,  Carpes,  Poissons  et  Crustacés  de  mer? 

Quelle  quantité  de  poissons,  eu  poids  et  en  nombre,  peut  généralement 
vivre  dans  un  mètre  cube  d'eau  courante? 

Ne  pourrait-on  pas  obtenir  deux  récoltes  des  marais  salants  actuels:  Tune 
pendant  l'hiver,  en  plaçant  dans  leurs  aires  des  coquillages  à  vivre,  et  l'autre 
pendant  l'été,  en  récoltant  le  sel? 

Ne  serait- il  pas  avantageux,  sur  plusieurs  points  du  littoral,  de  transfor- 
mer les  marais  salants  en  bassins  d'élevage  des  Poissons  el  Mollusques? 

Quelles  sont  les  rivières  où  ont  été  établies,  celles  où  pourraient  être  éta- 
blies des  échelles  à  Saumons? 

Quels  sont,  sur  le  littoral  de  la  l<>ance,  les  criques,  anses,  étangs  salés,  et 
généralement  les  fondsdépendants,  soit  du  domaine  public,  soit  des  propriétés 
privées,  dans  lesquels  sont  ou  pourraient  être  tenues,  avec  les  meilleures 
conditions  d'économie  et  les  plus  grandes  garanties  de  succès,  des  exploita- 
lions  industrielles  d'aquiculture  marine? 

Quels  sont  ceux  qui  ont  été  ou  seraient  susceptibles  d'être  convertis  en 
tirés,  en  champs,  en  vignes,  en  bob,  et  ont  été  ou  pourraient  être  livrés  à 
l'agriculture  proprement  dite  ? 

Quelle  serait  l'importance  des  travaux  à  faire? 
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QmÊk  mnk  k  gr^ndeor  des  résoiUit»  à  obteoir  ? 

QHfc  aoflt  les  procédés  d^exploitatioD  des  diiOTéreotes  «q>èceft  de  dépôts  ou 
éÉfli  nriDémix  et  terreux  utilisés  comine  eograis?  canment  poiirrail^on 
perfectiooner  ces  procéda? 

Gomment  expk)ite-t>on  les  différeotes  espèces  de  varechs  et  autres  végé- 
laax  atttisés  comine  engrais,  et  qaels  seraient  les  perfectionnements  k  Intro- 
duire dans  lear  exploitation  ? 

ÉCONOMIE  AOnCOLE  ET  SOCIALE. 

Si  ra^rienHure  now  foDrnk  di>c  «oldatf , 
la  pécbe  Dons  ronrnit  des  marins. 

Bo«x  4oaees. 

Quels  seraient  les  avantages  et  les  laoonfénients  dt  la  sQUUtntfcM  dHin 
fègtefncntséftérai  am  règlements  locaux  (Propositloq  mtnlstirielk)  ? 

A  quels  agents  conâer  la  sarveillance  de  la  pèche,  sortoat  dans  les  petMs 
cours  d'eau,  et  quelle  organisation  poorraleiit*ils  recevoir  pour  iiéprtner 
efficacement  les  abus  7 

QoelleB  sont  ke  causes  prineipaks  do  dépeuplement  des  cours  d'eau? 

Quels  serakBt  ks  meilkors  moyens  à  employer  pour  favoriser  la  repro- 
duction du  poisson  ? 

Queto  sont  les  résultats  que  domie  le  fermaie  des  canaux,  et  le  moyen 
d'améUorer  leurs  revenus  ? 

Qneb  sont  ki  avantages  et  les  inconvénknts  de  k  nouvelle  loi  ? 

Baux   Milécs. 

Queb  sont  les  avantages  et  les  isconvénients  des  systèmes  qui  consistent 
ï  ioterdire  la  pêche  :  1*  sur  certains  points  ;  2"*  pendant  un  certain  temps; 
3<>  de  certaines  espèces;  /i°  avec  certains  outils;  5*  &  certaines  gens;  et  dans 
quelles  limites  ou  dans  quelles  conditions  doivent  s'appliquer  ces  différents 
systèmes? 

Quels  seraient  les  changements  à  introduire  dans  les  conditions  et  forma- 
lités à  remplir  pour  obtenir  l'autorisation,  soit  de  pécher  en  mer»  soit  d'éta- 
blir ou  de  céder  un  réservoir  ou  un  parc? 

Quelk  est  la  distincfion  établie  dans  ks  divers  pays  entre  les  différentes 
parties  da  littoral,  au  point  de  vue  de  leur  aliénabilité  et  de  leur  iransmissi- 
Mhé? 

Quel  est  le  régfane  présentant  le  plus  d^avantage  au  point  de  vue  de  la  pro- 
duction? 

Quels  sont  les  bénéflces  que  peuvent  réaliser  les  capitaux  en  mer  et  sur  k 
Httoral,  selon  quHs  sont  ou  non  suflbanu,  et  quels  sont  les  moyens  d*y  sill- 
ttr  de  plus  en  plus  ks  intelligences  et  les  bras  ? 

Quelles  sont  les  mises  de  capitaux  que  nécessitent  les  différents  genres  de 
pèche,  ks  diflWrenis  établisaements  d*aquiculture  ? 
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Comment,  dans  chaque  pays,  dans  chaque  bniilche  dMoâtiatrie,  ces  capU 
taux  sont-Us  ou  devrafent-ils  être  répartis? 

Quelles  sont  les  dépenses  d'Installation,  les  dépenses  d'entretien,  de  per- 
somel?  quels  sont  le  prix  des  instraments  et  celui  de  la  main-d'œuvre? 

Quelle  est,  proportionnellement  à  ces  capitaux,  retendue  à  donner  aux 
fbnès  sur  lesquels  sont  éublies  les  concesalotts,  et  quelle  est  la  nature  des 
dr9it8  que  ces  concessions  confèrent  ou  doivent  conférer? 

Le  nombre  de  concessions  de  fonds  propres  à  TaquicttHure  marioe  sur  It 
lllloral  français  de  la  Méditerranée  a  été  jusqu'à  ce  jour  très-llmlté,  tandis 
q«e  des  sur^ces  considérables  ont  été  concédées  sur  le  littoral  de  l'Océan  : 
pourquoi  cette  différence? 

Quelles  sont  les  mœurs,  les  habitudes,  les  tendances  des  marins  d'un  ou 
de  pluiieuis  points  du  littoral?  quel  est  leur  eut  dMnstructlon  ?  quelles  sont 
SéttératetaKUt  leurs  charges  et  leurs  ressources  ? 

T  aurait-il  lieu  de  provoquer  le  placement  de  jeunes  détenus  dans  les 
fusilles  de  pêcheun? 

Quelle  est  la  position  qui  était  faite  jadis  aux  marins  par  la  loi? 

Quelle  est  la  position  qui  leur  est  faite  aujourd'hui? 

Qitdle  est  la  position  qui  semble  devoir  leur  être  faite  dans  Vwtmkt  ? 

Peut-on  améliorer  leur  position  actuelle  par  des  règlements  d'association 
ou  de  sociétés  coopératives? 

Quels  seraient  les  meiUeurs  statuts  d'une  Société  générale  d'enouragemcnt 
à  la  pèche  et  à  l'aquiculture? 

Proposé  par  le  Directeur  «laf^rouvé  parle  Comité  admhilstratif  de  l'expo- 
sition (Con$eil  d'admimstrcaion  de  la  Société  scientifique)^  dans  sa  séance 
du  samedi  3  février. 

Le  Président  de  la  SodMtcimU^l^mt 
IK  HAMEAV. 
Le  Directeur  de  VExpositiony 
P.  LACOIN, 
AneitB  ineptctcnr  de  la  GommÎMion  impériale  à  TExposition 
oniTerteUe  de  Londrea  eo  1862  {AgricuUure). 


ERRATA. 

Page  40,  ligne  19^  réUMir  ainsi  la  phrase  :  qui  vit  au  Sénégal,  sur  le  Bauhima, 

donne,  dans  une  lettre  datée  du  10  janvier,  sur  le  Bombyx  Mori  du  J^pptt, 

les  renseignements  suivants. 
Page  107,  lignes  19  et  21,  a«  lieu  de  agriculture,  lisez  aquiculture. 
Page  ii2,  ligne  ft,  M.  Lacreux,  etc.,  réuMir  ainsi  la  phrase:  M.  Lecreux  dit 

que  c'est  encore  un  motif  de  plus  pour  le  rejeter  de  nos  cultures,  d'autant 

que  les  bestiaux  lui  préfèrent  tous  autres  fourrages. 
Page  123,  ligne  lA,  au  lieu  de  plusieurs  mois,  lisez  dix-sept  au«. 
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1.  TUfAux  BU  nmn  m  u  socittÉ  (i). 


EXPOSITION  INTERNATIONALE 

DE 

PRODUITS  ET  ENGINS  DE  PÈCHE 

DE  BERGEN  (Norvège), 

Août  1865. 
RAPI>onT  niÊSENTÉ  A  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUB  D*AGGLINATAT10N 
Paru.  J.   Mm  SOUMBIRâN. 


(Séance  du  15  décembre  1865.) 


Us  questions  relatives  à  la  pisciculture  et  au  développe- 
ment de  la  production  alimentaire  sont  l'objet  de  la  constante 
sollicitude  de  la  Société  d'acclimatation.  Aussi,  lorsque  le 
Conseil  eut  été  informé  que  la  Norvège  avait  ouvert  une  expo- 
sition internationale  de  produits  et  d'engins  de  pêcbe  à  Bergen ^ 
àHmitation  de  ce  qui  avait  eu  lieu  en  1861  à  Amsterdami 
décida-t-il  qu'un  de  ses  membres  serait  chargé  de  se  rendre 
i  Bergen  pour  recueillir  tous  les  documents  précieui  qui 
seraient  réunis  dans  cette  exposition.  En  effet,  il  éuit  intéres- 
sant pour  notre  Société  de  connaître  les  pratiques  d'un  pays 
^^ntiellemeut  adonné  à  la  pèche,  pour  les  comparer  à  celles 
de  notre  pays  et  des  autres  contrées,  au  moment  où  deux 
^'positions  allaient  s'ouvrir  simultanément  à  Arcaehon  et 
^  Boulogne,  et  servir,  en  quelque  sorte,  d'introduction  à 
l'Exposition  universelle,  qui  doit  réunir,  en  1867,  à  Paris,  les 
prodoits  du  monde  entier. 

Chargé  par  la  bienveillance  du  Conseil  de  me  rendre  à  Ber- 
gen pour  étudier  l'exposition  et  recueillir  tous  les  documents 
<pi  pourraient  être  de  quelque  intérêt  pour  notre  Société, 
i'ai  aujourd'hui  le  devoir  de  vous  soumettre  le  résultat  de  mes 
observations.  Mais  avant  d'entrer  en  matière,  qu'il  me  soit 
permis  de  rendre  un  témoignage  public  de  ma  reconnaissance 

(t)  La  Société  ne  prend  sous  sa  responsabilité  aucune  des  opinions  émises 
P>r  les  ameurs  des  articles  insérés  dans  son  Bulletin. 

2«  Biais,  T.  m.  —  Mii  1866.  13 
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envers  MM.  Rasch,  Helling,  Baars,  Rosenkilde,  Defrance,  et 
le  regretté  M.  Schanche,  qui  m'ont  fourni  tous  les  renseigne- 
ments qui  m'étaient  utiles,  et  ont  bien  voulu  obvier,  avec  une 
complaisance  extrême,  aux  difficultés  que  me  créait  mon  igno- 
rance de  la  langue  norvégienne  ! 

Bergen,  qui  fut  autrefois  la  capitale  commerciale  de  la 
Norvège,  et  qui  dut  surtout  son  importance,  au  moyen  âge,*  à 
ses  relations  avec  l'Angleterre  et  les  villes  hanséatiques,  e^t 
encore  aujourd'hui  une  des  villes  les  plus  florissantes  de  la 
Norvège.  En  efi'et,  elle  trouve  sa  vie,  dû  côté  de  la  mer,  par 
ses  immenses  exportations  de  bois  résineux  et  de  poissons 
secs;  favorisée  qu'elle  est  par  sa  situation  au  fond  d'un  de  ces 
Qords  magnifiques,  résultant  des  découpures  si  pittoresques 
de  la  côte,  et  par  l'influence  du  Gulf-stream  qui  vient  expirer 
non  loin  d'elle  :  en  eflet,  les  poissons  viennent  chercher  dans 
ces  mers  intérieures  un  abri  contre  les  fureurs  de  la  haute  mer, 
et  y  trouvent  en  même  temps  une  chaleur  propice  qu'apporte 
le  grand  courant;  aussi  peut-on  dire  que  la  côte  norvégienne 
possède  les  meilleures  conditions  pour  une  pêche  abondante; 

L^exposition  était  établie  dans  un  vaste  bâtiment  qui  doit 
renfermer  les  collections  du  musée  de  la  ville,  réunies  jus- 
qu'ici  dans  un  local  qui  menace  ruine.  Nous  devons  signaler 
en  passant  l'intérêt  que  présente  le  musée  de  Bergen,  qui 
renferme  une  collection  précieuse  et  complète  de  la  faune  de 
la  côte  et  des  environs;  elle  est  riche  surtout  en  oiseaux  ma- 
rins et  productions  marines,  et  s'augmente  chaque  jour,  grâce 
A  la  libéralité  de  ses  habitants,  qui  s'empressent  d*y  déposer 
toutes  les  raretés  et  les  curiosités  qu'ils  peuvent  posséder.  A 
peu  de  distance  du  bâtiment  de  l'exposition,  un  vaste  bassin 
strVait  d'annexé,  et  contenait  des  modèles  des  diverses  sortes 
d)B  barques. 

.  En  entrant  dans  le  musée,  on  trouvait  d^abord  au  rez-de<^ 
chaussée  les  machines  encombrantes  qui  servent  à  Texploita'*^ 
tion  du  poisson,  telles  que  glacières,  appareils  à  huile,  etc.  ; 
les  divers  produits  tirés  des  poissons,  tels  que  conserves^ 
huiles,  engrais^  etc.  Le  premier  étage  était  presque  entière- 
ment occupé  par  les  exposants  norvégiens,  suédois  et  hollaa* 
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dais;  l'Angleterre  ocoopait  un  appariemeirt  au  devi^i^md 
éfdge.  Quant  à  la  France*  elle  n'avait  que  quelques  spécimens 
réunis  dans  une  pièce  du  rez-de-chaussée  ;  niais  si  elle  comp«» 
lait  peu  d'exposants,  elle  n'en  a  pas  moins  été  remarquée,  et 
ses  produits  appréciés,  car  presque  tous  ont  été  achetés  sur 
place,  et  plusieurs  récompenses  sont  yenues  témoigoer  do 
teir  mérite.  Somme  toute,  l'Exposition  internationale  de  Bei> 
gen  était  par  le  fait  presque  exclusive  aux  contrées  du  nord 
de  l'Europe,  et  nous  avons  regretté  qu'un  si  petit  nombre  do 
nos  compatriotes  eût  répondu  à  l'appel  qui  leur  était  fait  ; 
BOUS  eussions,  en  particulier,  voulu  trouver  à  Bergen  q«el* 
ques-uns  des  produits  de  la  pèche  de  nos  Bretons,  qui  deman* 
dent  à  la  Norvège  chaque  année  d'énormes  quantités  d'appâts 
(rogtié)  pour  leor  pêche  de  la  sardine  « 

Pisciculture. 

>  La  Norvège,  dont  les  eaux  douces  offraient  autrefois  des 
richesses  ichlhyologiques  surprenantes,  a  vu,  à  la  suite  de 
pèches  faites  sans  discernement  et  saits  mesure  (1),  ses  rivières 
les  plus  poissanneuses  devenir  stériles  et  ne  plus  donner  que 
des  produits  insignifiants.  Mais  elle  a  trouvé  dans  les  prati^ 
qoes  de  la  pisciculture,  devenue  une  science  féconde  par  les 
travaux  de  notre  confrère  M.  Coste,  le  moyen  efficace  de 
remédier  à  cet  appauvrissement,  et,  par  leur  application  rai- 
soimée,  elle  a  pu  résoudre,  de  la  façon  la  plus  heureuse,  le 
problème  de  rendre  aux  eaux  leur  ancienne  fertilité.  Grftce 
aux  premiers  travaux  de  M.  le  professeur  Rasch  (2),  et  plus 

(f  )  Il  font  chercher  la  raison  de  la  dimintition  des  pèches  en  Norrégedans 
b  p^e  destrucUve  de  r^oUnnne  et  dans  remploi  des  fileta  tr^liiant^oa 
adoes  (en  norvégien,  not),  doot  on  a  diminué  les  mailles,  déjà  trop  peUies 
dès  rorigioe.  Dans  la  plupart  des  lacs,  on  a  diminué  la  dimension  des  malfies 
aussitôt  que,  par  suite  d'une  pêche  faite  sans  discernement,  les  lacs  ont  com- 
mencé à  donner  des  prodoits  moins  abondants.  11  en  est  de  la  pèche  comme 
de  la  coupe  des  bois,  tant  qu'on  trouve  à  vendre  les  produits,  les  dimen- 
sions vont  toajoun  en  ffimlMMBU  il  serait  ûidle  de  ciier  im  grand  nombre 
de  lacs  qni  autrefois  ont  fourni  de  poisson  des  districts  entiers,  el  dansles- 
qoeb  aajocurd*bai  le  produit  de  la  pèche  couvre  à  p«uie  les  frais.  (Uetling*) 

(2)  H.  Basch^  Om  Midleme  til  ol  forbeite  Norgeë  Laxe-og  ferfkixmdê- 
fifkeriet.  ln-8»,  1857, 
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tard  à  ceux  de  M.  Hetting  (1),  la  disette  a  fait  place  à  l'abon- 
dance, et  aujourd'hui  non-seulement  les  eaux,  autrefois  dé- 
peuplées, offrent  une  riche  récolte  aux  pêcheurs,  mais  cer- 
tains lacs,  qu'en  raison  môme  de  leur  stérilité  on  disait  moriSj 
fournissent  des  masses  considérables  de  matière  alimentaire. 
Cette  richesse  nouvelle  du  pays  est,  en  grande  partie,  l'œuvre 
de  S.  M.  Charles  XV,  qui  a  secondé  de  tout  son  pouvoir  la 
régénération  des  eaux,  en  accordant  à  la  pisciculture  cette 
protection  éclairée  qui  est  toujours  assurée  par  Sa  Majesté  aux 
sciences  et  aux  arts,  qu'Elle-méme  cultive  avec  succès.  En 
effet,  depuis  1352,  des  agents  nationaux  ('2)  sont  chargés  de 
présider  à  la  multiplication  des  races  de  poissons  les  plus 
utiles,  au  moyen  de  l'éclosion  artificielle,  et  de  donner  aux 
paysans  les  instructions  nécessaires  pour  qu'ils  puissent  eux- 
mêmes  organiser  avec  profit  des  établissements  de  piscicul- 
ture (3). 
De  tous  les  poissons  sur  lesquels  ont  porté  les  expériraen- 

(1)  Uettlng,  Kortfaitei  Beiledning  for-dem,  der  ville  indrette  Udklœk- 
tiingsanlœg  for  de  vinterlegende  ferskoandgfiske.  Iii-8<*,  1863.  —  Helling, 
Rappwri  au  Stortfiing  en  1865  sur  les  progrès  de  la  pisciculture  en  Norvège 
depuis  le 'li  juin  iS62. 

(2)  Le  goavernemeni  a  nommé  un  superintendant  des  pêches,  M.  Het- 
Ung,  et  deux  assistants,  MM.  Maaideef  Abel,  chargés,  l*nn  du  Cliristiansand- 
stiftetdnBergen-sUft,  et  Tautre  des  Trondhjeni-stift,  Finmark  et  Norland. 

(3)  Pour  arriver  à  améliorer  la  pèche  de  rintérienr,  on  a  étabU  des  appa- 
reils dans  les  localités  suivantes,  qui  ont  donné  les  édoslons  suivantes  : 

Salmo     Salmo 
fario.     aipiiiU9. 

Folg5uon  en  Tolfen 1862-G3.  .  20000  »       L'appareil  aëtêétablicn  1601  par 

^                         1863-64.  .  15000  >        lepropriéUireplaAëchaiifréde 

_                         1864-65.  .  13000  >        place  et  trèsagniDdi  en  iSCi, 

Roslen  en  Tôosel 1863-64.  .  S4000  22000  Appartient  h  plusieurs  proprié* 

taires. 

—                         1864-65.  .       B  »       Non  peoplé,  fanlo  d*œaf<. 

Rolfstad  k  Nœs  (Rommeripc).  1 864-65.  .  1 6  000  •       Destinés  i  peupler  un  lac  mort. 

Rdrà  Noesodden 1863-64.  .     8000  p                   Id. 

»                        1864-65..  15000  »                    Id. 

Klop^em 1864-65.  .  25  000  »       Appartient  à  la  tille  de  Drammcn. 

Noos  pourrions  dier  encore  un  grand  noml>re  de  localités  (plus  de  100) 
où  des  essais  de  ce  genre  ont  été  faits  avec  succès  ;  il  est  uUle  de  remarquer 
que  les  résultats  peuvent  varier  d'année  i  année  par  suite  de  circonstances 
diverses,  mais  le  plus  souvent  parce  qu'on  n'a  pas  suivi  exactement  les 
prescriptions  données  pour  soigner  les  œufo.  (Hetting.)  , 
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falions,  le  meilleur  est,  sans  contredit,  leSalmosalar^  et  c'est 
aussi  Fespèce  qui  a  été  l'objet  des  tentatives  les  plus  sérieuses* 
Le  Saumon,  autrefois  très*coromun  dans  presque  toutes  les 
rivières  de  la  Scandinavie,  avait  sensiblement  diminué  de 
nombre  depuis  plusieurs  années,  à  tel  point  que  plusieurs  fois 
on  nous  a  dit,  en  Norvège,  que  les  rivières  étaient  littérale* 
ment  dépeuplées  (1). 

Pour  remédier  à  ce  fâcheux  état  de  choses,  les  propriétaires 
riverains  de  plusieurs  fleuves  (le  Drams-elv,  le  Laagen-elv»  le 
Mandal&-elv  (2),  le  Topdals-elv,  près  de  Christiansand,  et  leHaa* 
elv,  sur  Fcederen  (3),  se  sont  réunis  et  ont  formé  des  assock* 
tiens  pour  verser,  chaque  année,  dans  chacun  de  ces  cours 
d'eau,  plus  de  200  000  Saumons  éclos  dans  des  appareils:  ils 
ont  pu  ainsi  rendre  la  pêche  des  provinces  deChristiania,  Chris* 
tiansand  et  Bei^en  aussi  fructueuse  que  par  le  passé.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  on  a  organisé,  sur  le  bord  des  rivières^ 
des  bassins  latéraux  alimentés  par  une  dérivation,  et  diâposés 
de  façon  à  offrir  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  fraye  : 
on  y  dépose  des  Saumons  mâles  et  femelles  près  d'accomplir 
l'acte  physiologique  qui  doit  assurer  la  reproduction  de  leur 
espèce,  el  Ton  recueille  avec  soin  les  œufs,  qui  ont  été  ainsi 

(1)  Nooii  tenons  cette  assertion,  entre  antres,  de  M.  le  professeur  Raseli» 
fni  a  bien  Tooln  dérober  quelques  instants  à  ses  nombreux  trayaux/pour 
nous  fournir  de  précieux  renseignements  sur  la  pisciculture  norvégienne. 

(2)  Dans  le  Drams-elv^  le  Mandals-elv  et  le  Laagen-elv,  le  produit  de  la 
pCche,  dans  ces  dernières  années,  a  été  de  beaucoup  supérieur  (le  double  ou 
le  Uipledes  dernières  ?ingt  années),  et  chaque  année  presque  on  constate 
un  accroissement  dans  la  production.  On  doit  aUribuer  une  grande  partie 
du  résultat  obtenu  à  Finspectlon  sévère  qui  est  organisée  sur  ces  rivières 
pour  surveiller  la  pèche  et  pour  empêcher  celle  de  Tautomne.  (Hetting.) 

(3)  Dans  le  Topdals-elv  et  le  Haa-elv,  Pédosion  artificielle  a  eu  une  in- 
fluence plus  marquée  encore  que  dans  les  rivièreïB  sus-dénommées  pour  aug^ 
menter  la  population  des  poissons,  comme  en  témoignent  des  rapports 
adressés  k  M*  flelting.  En  effet,  depuis  qu'on  y  a  versé  de  Talevin  fourni  par 
la  (écondaUon  artificielle»  le  nombre  des  Saumons  a  singulièrement  augmenté^ 
surtout  celui  des  peUts  Saumons.  Un  fait  à  noter,  c'est  que  Taugmentation 
du  ooml>re  des  poissons  a  fait  augmenter  le  prix,  parce  qu'alors  les  Anglais 
ont  trouvé  leur  compte  à  acheter  et  à  exporter  le  Saumon,  qu'ils  expédient 
conacrré  dans  la  glace.  (Hetting.) 
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fécondés  dans  des  conditions  les  plus  semblables  i\  celles  dé 
la  nature.  Ces  œufs,  placés  dans  des  appareils  alimentés  par 
de  l'eau  de  source  (1),  y  accomplissent  toute  l'évolution  em-r 
bpyomiairs.  I/alevin  qui  en  provient,  est  conservé  dans  les 
appareils,^  jusqu'à  ce  qu'il  ait  résorbé  sa  vésicule  germinative  ; 
puis/ il  est  parqué  dans  de  petits  bras  de  rivières  ou  des  bas-» 
sins  circonscrits  dans  lesquels  la  surveillance  est  facile,  et  per-> 
mettâiit  de  se  garer  de  l'inQuence  fâcheuse  des  trop  nombreux 
cnitemis  qui  menacent  de  toutes  parts  ces  frêles  créatures,  et 
où  Von  peut,  sans  trop  de  frais,  leur  donner  une  nourriture 
abondante.  Les  jeunes  poissons  passent  successivement  dans 
des  bassins  de  plus  en  plus  spacieux,  jusqu'à  l'âge  dç  dix 
mois  à  deux  ans,  époque  où  on  les  lâche  dans  les  cours  d'eau 
qu'on  veut  empoissonner.  Les  résultats  obtenus  ainsi  sont 
merveilleux,  car  les  élèves  sont  en  Uberté  alors  seulement 
qu'ils  sont  assez .  développés  pour  éviter  l'atteinte  du  plus 
grand  nombre  de  leurs  ennemis,  redoutables  surtout  pour  leur 
premier  âge  (Rasch). 

Ce  n'est  pas  seulement  le  repeuplement  des  fleuves  qui  a 
été  l'objet  de  semblables  travaux,  mais  on  a  cherché  égale* 
ment  à  élever  et  à  acclimater  le  Saumon  dans  des  lacs  d*eau 
douce,  d'où  il  lui  est  impossible  de  gagner  la  mer,  contraire- 
ment aux  habitudes  instinctives  de  son  espèce.  Le  succès  a 
couronné  l'entreprise,  car  on  a  obtenu  assez  promptement 
(bien  que  la  croissance  soit  moins  rapide),  dans  plusieurs  lacs, 
surtout  ceux  qui  offrent  une  grande  superficie,  des  résultats 
satisfaisants,  et  en  peu  d'années  on  a  pu  pécher  ainsi  des 
poissons  qui  pesaient  jusqu'à  23  marks  norvégiens  (8  kilo-^ 

(1}  La  température  des  sources  employées  pour  rincubaiioD  varie  de 
4.  2«  Réaumur  (+  a»  ceotigrades)  à  4-  A*  et  demi  Béaumur  (4-  6<»  centi- 
grades). Danis  les  contrées  liasses,  on  fait  toujours  usage  de  l*ean  de  source, 
celle. des  fleuves  devenant  trouble  et  se  refroidissant  trop  pendant  son  par-* 
coqrs.  Dans  les  régions  élevées,  au  contraire  {'200Q  à  3000  pieds  d'altitude),  où 
fl  existe  de  nombreux  appareils,  Feau  des  fleuves  est  en  général  parfoltement 
pore,  et  la  température  reste,  même  dans  les  hivers  les  plus  rigoureux, 
égate  à  celle  des  sources  4es  contrées  basses.  Dans  le  cas  où  Peau  de  source 
est  tro^.charg^  d'adde  cailnmique,  on  obvie  à  cet  inconvénient  en  dis^l^ 
vant  le  jet  d'eau  en  gouttes,  avant  de  le  faire  arriver  snr  les  «ufo.  <Heiting.) 


Digitized  by 


Google 


fixposiTion  BE  rnoDcirs  bt  bi^gius  De  pIche.      iD6 

grànunes  environ)  (1).  Ces  Saumons  se  dislinguenl  raeîlemënl 
de  cem  qui  ont  pu  émigrer  à  la  mer,  par  leur  cbur  moins 
rosée  et  leurs  écailles  moins  brillantes;  roais^  malgré  cela, 
leur  qualité  alimentaire  n'est  pas  inférieure  à  celle  de  leursf 
çoQgénèredt  qui,  pouvant  obéir  aux  lois  de  la  naiure;.vivent 
alternativement,  dans  les  eaux  douces  et  dans  les  eaux  salée^ 
(Rasch).  ! 

D'après  M.  Hetting,  cejs  expériences  ne  sont  paseticbre 
asses  concluantes  .pour  que  Ton  puisse  se  prononcer  d'una 
manière  absolue  sur  la  Valeur  de  cette  pratique; . il  leufi 
manque  la  sanction  du  temps,  pour  savx)ir  si  le  Sauracâi  des. 
lacs  conservera  çu  perdra,  après  plusieurs  générations,  de^ 
qualités  primitives.  Cependant  elles  réfutent  Terreur  des  Anr. 
fiais,  qui  nient  que  le  Sc^umon  puisse  vivre  plus  de  deux  .an^ 
et  quelques  mois  exclusivement  en  eau  douce,  car  on  a  pu> 
conserver  de  ces  poissons  pendant  plus  de  cinq  ans  dans  d^ 
viviers,  où  ils  ont  prospéré  et  atteint  le  poids  de  5  et  6  marka 
à  16  et  18  (de  2  kilogrammes  à  ô  kilogrammes  environ).     .\ 

La  première  expérience  (2)  d'introduction  du  Saumdn  et  de 
la  Truite  de  mer  {Salmo  trutta)  dans  des  lacs  d'où  il^  ne  peuV 
vent  gagner  la  mer,  a  été  faite,  au  printemps  de  1957,  dand 
on  étang  de  Vefferslad,  à  Lier,  près  de  Drammen.  On  y  déposa 
pne  certaine  quantité  d'alevins  qui  avaient  pris  naissance: 
dans  un  appareil  à  incubation,  et  ces  poissons  y  vécurent  con*^ 
venablement  :  le  développement  se  fit  cependaùt  avec  une 
grande  lenteur  ;  car,  pendant  Tété  de  1862,  c'est-à-dire  alors 
qu'ils  avaient  atteint  l'âge  de  cinq  an3,  Us  ne  pesaient  qu'eui 
viron  une  livre  et  demie.  Ceci  doit  être  attribué  plutôt  au 
numque  de  nourriture  dans  un  étang  qui  n'a  que  533  yard3 
carrés  (A87"%162)  de  superficie,  qu'à  la  privation  dé 
l'eau  salée,  comme  le  prouvent  les  autres  expériences  l'ap^ 
portées  par  M.  Hetting.  Sans  valoir  la  Truite  de  mer  de  mémb 
poids^  ayant  vécu  daAs  les  conditions  normales,  la  chair.de 

...  -  ;  r  .-,., 
(i)  Des  expériences  de  ce  genre  ont  été  faites  avec  on  grand  succès  daiii^ 

le  lac 'Weiiero.(Saède).  (Rasch.)  .        .      ,;^;; 

(2)  Metting,  The  breeding  and  grototh  of  Salmonconfined  tâfreslhraier 

Jakei.  {Tk»  Field,  1.805.  — t  The  Australasian,  2  Jiily  t»65.)  1      :lî 
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celles  qui  furent  péchées  à  Vefferstad  était  bonne,  et  au  moins 
aussi  bonne  que  celle  de  la  Truite  d'eau  douce.  Ces  Truites, 
de  même  que  les  Saumons,  avaient  la  chair  blanche  et  sem- 
blable à  celle  des  autres  poissons  d'eau  douce. 

Ce  n'est  pas  par  l'empêchement  apporté  à  l'obéissance  du 
poisson  à  Tinstinct  qui  le  porte  à  retourner  à  la  mer,  qu'on 
doit  expliquer  le  mauvais  succès  de  l'expérience  de  Vefferstad, 
mais  à  l'insuffisance  de  nourriture,  car  M.  Hetting  lui  oppose 
l'expérience  inaugurée  en  1866  dans  les  deux  lacs  Siljevan- 
dene,  et  qui  lui  a  donné  des  poissons  de  dimensions  plus 
grandes  et  de  saveur  beaucoup  plus  délicate.  Cette  compa- 
raison ne  permettra  à  personne  de  nier  Tinfluence  d'une 
abondante  nourriture,  et  de  contester  la  haute  valeur  de  pa- 
reilles tentatives,  non-seulement  au  point  de  vue  purement 
spéculatif  de  la  science,  mais  aussi  et  surtout  pour  la  pratique. 
Les  lacs  Siljevandene,  situés  près  de  Laurdal,  dans  le  district 
de  Laurvig,  ont  environ  h  milles  anglais  de  superficie  (6  kilom. 
487",20)  et  reçoivent  les  eaux  d'une  rivière.  On  y  déposa 
d'abord  2000  alevins  de  Saumon  et  une  grande  quantité  de 
Truites  de  mer  jeunes,  provenant  d'incubations  artificielles 
faites  à  Laurdal  ;  puis,  plus  tard,  200  à  SOO  jeunes  Saumoneaux. 
Autrefois  les  seuls  habitants  de  ces  lacs,  élevés  de  près  de 
SOO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  étaient  des  Vérons, 
des  Grenouilles  et  une  multitude  de  ces  insectes  qui  abondent 
en  général  dans  les  eaux  peu  profondes  :  tous  ces  animaux 
fournirent  une  ample  pâture  aux  Saumons  et  aux  Truites  de 
mer,  qui  se  sont  parfaitement  développés.  Pendant  l'été 
de  1863,  on  a  péché  quelques  Saumons,  dont  les  plus  gros 
pesaient  A  marks  et  demi  (lôOO  grammes  environ),  tandis  que 
les  Truites  les  plus  fortes  atteignaient  à  peine  2  marks  et  demi 
(8  à  900  grammes);  en  186A,  on  a  pris  un  Saumon  du  poids 
de  8  marks  (9  kilogrammes  environ). 

M.  Hetting  a  institué  une  autre  expérience  dans  le  grand 
lac  de  Holtsfjord  (Ringerike) ,  qui  communique  avec  le  Tyrî- 
ijord  :  ces  lacs,  qui  ont  plus  de  30  milles  anglais  (AS  kilom. 
279  met.)  de  long,  étaient,  avant  1867,  peuplés  d'une  quan- 
tité de  Salmo  fariOj  Salmo  alpinus^  Coregonus  lavaretus^ 
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Petta  flitviatiHs^  Esox  luciuSy  Abramis  bramaj  et  de  quel- 
ques autres  espèces  plus  petites,  qui  leur  fournissaient  une 
abondante  pâture.  Au  printemps  de  1857  et  de  1868,  on  y 
jeta  de  15  000  à  16000  jeunes  Saumoneaux,  qui  s'étaient  déve- 
loppés dans  un  appareil  établi  sur  les  bords  du  Holtsfjord. 
Trois  ou  quatre  ans  plus  tard,  on  péchait  déjà  des  Grilse 
(jeunes  Saumons),  et  depuis,  en  1868  et  1864,  on  a  pris  des 
Saumons  de  9  à  11  marks  (8  kilogrammes  à  4  kilogrammes). 

D'une  autre  part,  un  paysan  du  district  de  Storen(proviace 
de  Trondhjem-sud) ,  ayant  péché  dans  la  rivière  de  Guul  une 
certaine  quantité  de  Saumons  et  de  Truites  de  mer,  1^  jeta 
dans  les  deux  petits  lacs  de  Soranaes,  dans  lesquels  il  n'y 
avait  aucun  poisson,  et  qui  aujourd'hui  fournissent  abon- 
damment des  Saumoneaux  et  des  Truites  de  mer. 

Ces  succès  ont  encouragé  à  persévérer,  et  aujourd'hui  la 
pisciculture  pratique  a  pris  possession. de  l'antique  Norvège, 
où  elle  est  appréciée  à  sa  juste  valeur.  Vingt-cinq  lacs  déjà, 
comme  le  témoigne  le  rapport  officiel  de  M.  Helting  au  Stor- 
Ihing  de  cette  année  (1),  ont  été  ensemencés  de  poissons  et 

(!)  D'après  le  Rapport  officiel  de  M.  Hetltog.  superlnlendant  de  la  plsci- 
crime  en  Norvège,  les  lac»  salvante,  où  auparavant  il  n'y  avait  pas  de  p<^- 
Miido  tool,  ou  an  moins  très-peu,  ont  été  peuplés  de  poissons  élevés 
artlBddleiiiPnt.  Dans  ceux  de  ces  lacs  qui  ne  possédaient  aucun  poisson, 
M  m  a  déji  p«ché  pour  la  nourriture,  c'est-à^îrc  qui  pesaient  un  deml- 
kiogramnie  chacun;  dans  les  lacs  qui  étaient  déjà  empoissonnés,  et  où 
M  a  mis  de  Talevin  élevé  artittciellement,  la  pêche  a  augmenté  scn- 
sibloneBt. 

!•  Svarttjemet,  près  Rôraas.  avec  Truites  et  Uvaret  en  1862  î 

^  Ganmelvoldtjemet,  avec  des  Truites  en  186*2  et  1863; 

3»  ToriHigtjemet,  avec  du  Salmo  alpinus  en  1863  ; 

V  Taraldstjemet,  avec  du  Salmo  alpinus  ea  1863; 

5»  Trois  peUts  lacs,  avec  des  Truites  et  du  Salmo  alpinus  en  1863  ; 

ef  Rensoin,  avec  des  Truites  en  1863  ; 

?•  Kjeraastjemet,  avec  des  Truites  en  1863; 

8*  PiDstjemet,  avec  des  Truites  en  1863; 

9*  Svastaartjemet,  avec  du  Saumon  en  1861  ; 

iO«  BlantBtjemet,  avec  du  Salmo  alpinus  en  4862  ; 

11*  U^stjeraet,  avec  des  Truites  en  1863  et  186/i  ; 

12-  SUMtjemet,  avec  des  Truites  en  1862,  1863  et  1864  En  1862,  on 
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donnent  dèjà^de  riches  moissons.  Si,  dans  certains  cad,  il  n'a 
pae  été  possible  de  suivre  d'une  manière  continue,  en  quel- 
que sorte  jour  par  jour,  le  développemeiit  graduel  des  pois- 
sotts,  toujours,  après  un  certain  laps  de  temps,  les  pécbeurs 
oht  prifr  dan»  leurs  filets  des  Saumons  d'une  taille  notable,  et 
qui  jusqu^alors  avaient  pu  passer  à  travers  leurs  mailles. 

Du  reste,  on  a  observé  que  les  Saumons  (et  les  Truites  de 
mer),  conservés  dans  des  viviers  d*eau  douce,  prenaient,  bien 
que  recevant  une  abondante  nourriture,  moins  de  dévelop- 
pement que  les  poissons  du  même  âge  qui  avaient  pu  gagner 
la  iQôr  <1),  et  tout  porte  à  penser  que  l'éducation  du  Saumon 
né  pourra  se  faire  avec  profit  (bien  que  n'ayant  pas  d'aliments 
autres  que  ceux  quUl  trouve  dans  les  lacs)  que  dans  des  lacs 
ou  bassins  profonds  et  de  grande  superficie. 

M.  Hettinga  eu  aussi  l'idée  de  faire  Texpérience  inverse  (2), 
c'est-à-dire  de  parquer  des  Saumons  à  la  mer;  mais  malheu-!' 
reusement  des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté  ne 
lui  ont  pas  permis  jusqu'ici  de  réaliser  ce  projet,  dont  l'exé- 

marqua  15  petits  poissons  élevés  dans  un  appareil  près  du  lac,  et  Ton  prit 
en  186^  deux  de  ces  poissons  marqués,  qui  pesaient  chaciin  plus  d*un  demi- 
kilogramme. 

iS°  Sdnderviktjemet,  avec  des  Tniltes  en  1863  et  1863; 

li«  et  15*  Trois  lacs,  avec  du  Salmo  alpinus  en  1862  et  1863  ; 

16*  Un  lac,  a?ec  des  Truites  en  1863  et  1864  ; 

17*  Un  lac  du  Dalsbygden,  avec  des  Truites  on  1868  et  186Ù; 

18*  Un  autre  lac  du  Dalsbygden,  avec  des  Truites  en  1S63  et  186à  ; 

19<»  Aastjemet,  avec  des  Truites  en  1863  ; 

20<>  Stortjemet,  avec  des  Truites  en  1863; 

21<>  Midstjernet,  avec  des  Truites  en  1663. 

(NoU  cotMHumquéê  par  JT.  If.  Baars^  tteréUire  iê  VgsepotUim  de  B9r$en4 

(1)  M.  Iver  Kuraas,  aide  de  M.  Hetting,  ayant  jeté,  dans  Tété  de  1861, 
dans  le  lac  de  Storijernet,  l>rès  de  Sjovold,  une  quinsaine  de  Jeunes  Salmo 
fario  auxquels  il  avait  fait  une  marque  à  la  nageofa*e,  plusieurs  de  ces  pois- 
sons ont  été  péchés  en  1865,  pesant  500  grammes  environ. 

Les  plus  gros  Salmo  fario  et  Trulta  récoltés  ont  pesé  seulement  3  kilo- 
grammes en  quelques  années;  mais  la  multiplication  a  été  assez  grande 
pour  compenser  cet  inconvénient,  puisque  les  eaux  de  ces  lacs  sont  deventies 
très-abondantes  en  poisson .  (Hetting.  ) 

(2)  Hetting,  Salt-water  apparatus  for  Salmon  and  seorTrout,  {The 
f*tWrf,  1865;  —  The  Australasiany  A  Ang.  1865.) 


Digitized  by 


Google 


BXPOSIKm  DE  PBOmJlTS  BT  UfilHl  DI  MCHI.        lOfi 

cDtion  est  possible,  si.  Ton  s'en  rapporte  è  une  eipérieneeikUeJ 


il  y  a  quelques  années,  en  Angleterre,  dans  le  but  de  suivra 
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le  développement  du  Saumon  et  de  la  Truite  de  mer»  eX  de 
constater  quelles  dimensions  ces  animaux  pourraient  acqué- 
rir. Deux  étangs  voisins  de  la  mer  avaient  été  choisis  à  cet 
effet  :  l'un  d'eux,  le  supérieur,  qui  communiquait  avec  un 
ruisseau,  reçut  Taie  vin  jusqu'au  moment  où  il  fut  en  âge 
d'émigrer  à  la  mer  (les  Anglais  le  nomment  alors  Smoll^  les 
Norvégiens  Blinke) ,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  la 
longueur  de  5  à  0  pouces,  et  le  poids  d'une  once  et  demie 
à  deux  onces  et  demie.  Le  poisson  passa  alors,  au  moyen 
d'une  tranchée  qui  établissait  la  communication,  dans  l'étang 
inférieur,  qui  était  alimenté  d'eau  de  mer  au  moyen  d'un 
tuyau  de  fonte  de  10  pouces  de  diamètre,  fermé  par  une  toile 
métallique  :  à  chaque  marée,  de  notables  quantités  de  fretin 
d'espèces  marines  pénétraient  dans  l'étang  et  étaient  happées 
au  passage  par  les  Saumons,  qui  pesaient  déjà  une  livre  et 
demie  quand  ils  furent  enlevés,  dix  mois  plus  tard,  par  la 
malveillance.  Bien  qu'incomplète,  cette  expérimentation  n'en 
prouve  pas  moins  qu'il  y  aurait  grand  avantage  à  parquer  en 
eau  de  mer  les  Saumons,  puisqu'ils  y  trouvent  toujours  une 
grande  quantité  de  matière  alimentaire  :  en  effet,  le  fretin  et 
les  petites  espèces  tendent  toujours  à  se  réfugier  dans  les 
baies  et  les  anses  pour  échapper  à  la  poursuite  incessante  des 
gros  poissons,  qui  s'en  nourrissent.  M.  Hetting,  qui  a  pensé 
à  utiliser  la  profusion  de  nourriture  qui  se  trouve  ainsi  accu- 
mulée dans  certains  fjords  de  la  Norvège  susceptibles  d'être 
fermés,  a  imaginé  un  appareil  (fig.  \)  figurant  à  l'exposition 
de  Bergen,  et  qui  permet  la  libre  entrée  du  poisson  dans  les 
espaces  clos  :  il  peut  donc  servir  à  la  fois  de  moyen  de  pèche 
et  de  réservoir  au  poisson  (1).  Cet  appareil  consiste  en  une 
muraille  formée  par  une  série  de  piliers  de  fonte,  dans  les- 
quels viennent  se  glisser  des  vannes  mobiles  de  toile  métal- 
lique; le  panneau  central,  placé  au  fond  d'un  angle,  qui  assure 
l'entrée  des  poissons,  est  muni  à  sa  base  d'une  sorte  de  cage, 

(1)  En  ce  moment  on  fuit  construire  un  de  ces  appareils  à  LadeQord,  près 
de  Bergen,  pour  enclore  une  baie  de  près  de  800  mètres  carrés,  qui  parait 
réunir  de  très-bonnes  conditions,  et  probablement  un  autre  s'établira  d'Ic 
à  pe»  de  temps  ï  Vestlaodet*  (Hetting.) 
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que  nous  ne  saurions  mieux  comparer  qu'à  une  nasse,  et  qui 
permet  au  poisson  d'entrer,  mais  non  de  rétrograder.  Le  Sau* 
mon  qui  trouve  celte  barrière  ne  pourra  gagner  la  pleine 
mer,  mais,  vivant  dans  Teau  salée  et  y  rencontrant  une  quan- 
tité considérable  de  nourriture,  il  y  acquerra  certainement 
les  mêmes  qualités  que  s'il  eût  été  complètement  libre  ;  et, 
lorsque  le  temps  sera  venu  de  remonter  en  eau  douce,  il  en- 
trera dans  le  ruisseau  qui  se  jette  dans  le  Qord.  Bien  que  res- 
tant toujours  à  la  disposition  du  pêcheur,  qui  le  tient  enfermé 
dans  ses  domaines,  le  poisson  trouvera  cependant  les  con- 
ditions de  sa  double  existence  d'anadrome,  et  prendra 
•facilement  les  dimensions  auxquelles  il  doit  normalement 
arriver  (1). 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  Salmo  salar  que  des  expé- 
riences ont  été  faites  en  Norvège,  mais  aussi  sur  plusieurs 
autres  espèces  de  Salmonidés,  et  en  particulier,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  sur  le  Salmo  trutta^  dont  les  diverses  varié- 
tés, Salmo  fariOy  Salmo  ferox,  Salmo  lactisiris,  Salmo 
maculaius,  ont  été  décrites  à  tort,  d'après  M.  le  professeur 
Rasch,  comme  des  espèces  distinctes.  Quant  à  celui-ci,  mis  en 
eau  douce,  il  grandit  et  prend  en  un  temps  assez  court  une 
taille  convenable  pour  la  pêche  :  on  a  même  observé  que, 
généralement,  il  se  développe  mieux  et  plus  vite  dans  les 
étangs  que  le  Saumon,  et  tout  fait  supposer  qu'avec  le  temps, 
ce  suprême  régulateur,  on  pourra  le  transformer  en  une 
espèce  véritablement  d'eau  douce  (Hetting).  Malgré  les  affi- 
nités que  la  Truite  de  mer  semble  offrir  avec  le  Salmo  a/pirtus, 
Texpérience  a  démontré  qu'il  était  dangereux  de  tenter  son 
introduction  dans  les  eaux  où  se  trouve  déjà  ce  Salmônidé. 
En  effet,  le  Salmo  alpinm^  dont  les  mœurs  difièrent  le  plus 
de  celles  de  tous  ses  congénères,  dépose  ses  œufis  en  automne, 
dans  des  eaux  profondes,  sur  les  pierres  du  fond  des  lacs  et 

(I)  M.  Hetting  croit  pouvoir  ans 4  employer  cet  appareil  pour  former  des 
réaenres  de  poisson  de  mer,  qui  pourraient  y  entrer  à  toutes  les  saisons  de 
l*aBSée,  et  parmi  lesquels  H  signale  pariiculièrement  le  Ciupea  harengus,  le 
Clupea  «profto,  les  Gobius  niger^  Huthctispœn  et  minutas^  et  VAnguHla 
loti. 
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de  r*6ml)ouqhAir6  de3  lorrents;  et  son  alevin,  déjà  grand» 
iQFsqu^  vient  la  saison  de  frayer  pauir  le  Salmotrutta^  c*e8l'> 
à-diri&  l'été,  en  Norvège,  fait  une  cbasse  active  aux  œufs  que 
celui-ci  a  déposés  dans  les  eaux  les  moins  profondes  des  lacs, 
%i  dans  les  parties  les  plus  élevées  des  torrents,  et  plus  tard 
poursuit  sans  relâche  l'alevin  qui  vient  d'éclore.  Il  Âiut  donc 
éviter  autant  que  possible  de  mettre  le  Salmo  alpinus  dans 
les  eaux  qui  renferment  déjà  de  la  Truite,  car  celle-ci  serait 
gênée  dans  son  développement,  et  oSro  le  double  avantage 
d'une  pèche  pUis  prolongée  et  d'une  chair  plus  délicate 
(Hetting). 

^  Malgré  çetle  espèce  d'antipathie  qui  semble  exister  entra 
ces  deux  poissons,  on  n'en  a  pas  moins  tenté,  et  avec  succès, 
d^en  obtenir  des  métis,  comme  nous  avons  pu  le  vérifier  à 
Stavanger,  chez  M.  Hanson.  Ayant  à  sa  disposition  un  bassin 
naturel  d'environ  220  pieds  ((57  mètres  environ)  de  superficie 
et  dans  le  voisinage  quatre  sources  (1)  fournissant  chacune 
AOO  à  500  litres  d'eau  par  vingt-quatre  heures,  M*  Hanson  a 
pensé  à  les  utiliser  pour  faire  des  expériences  de  fécondation 
^tificieUe  sur  des  Truites  ordinaires  d'abord.  Mais,^  ayant 
appris,  pendant  un  voyage  en  France,  que  H.  Coste  avait  fait 
des  essais  de  métissage,  il  eut  Tidée  de  les  répéter,  et  crut  que 
les  deux  espèces  les  plus  fovorables  pour  de  pareilles  tenta^ 
lives  étaient  le  Salmo  trutta  (var.  fario)^  et  le  Salmo  alpi- 
nus. Se  servant  alternativement  de  l'une  ou  de  l'autre  espèce 
comme  mâle,  il  féconda  ainsi  des  œufs  qu'il  plaça  dans  un 
appareil  à  éolosion,  les  laissant  recouverts  d'environ  2  à  3  cen* 
limètres  d'eau.  Lorsque  Talevin  est  formé,  il  est  déposé  dans 
\kw  compartiment  de  l'appareil,  qui  offre  environ  i5  x^enti* 
mètres  d'eau,  et  où  il  reste  près  de  six  semaines  sans  prendre 
de  nourriture,  la  nature  y  ayant  pourvu  par  sa  vésicule  ger- 
minative,  qui  se  résorbe  peu  à  peu.  Après  cette  époque,  l'aler 
vin  est  nourri  avec  des  œufs  durs  hachés  très-fin  (un  œuf  suffit 

(i}  La  ieipptotare  des  sources  éUU,  le  :<7  novemiire  1865,  d« 
^""fi  Béauuiur  (8%i);  celle  des  lacs  variait  entre  /^%35  Béaumur  (5%d)  et 
^%25  Réaiunur  (e%5).  (Uitre  de  M.  Rosenkilde,  owmU  de  France  à  5to* 

vauyer,) 
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pour  15  000  à  20  000  petits  poissons).  Ce((e  nourriture  est 
çoD^iBué^  jusqu'au  priotemps,  et,  lorsque  ta  température  s'e$t 
9^$ea  adoucie  pour  que  l'eau  du  bassin  se  $oil  élevée  de  quel-^ 
ques  degrés  au-dessus  de  celle  de  l'appareil,  M.  Hduson  traDs- 
porte  ses  jeunes  élèves  dans  une  caisse  de  bois,  ferrnée  par 
une  toile  métallique  et  placée  dans  le  premier  bassin  aa  point 
d'émergence  de  la  source  qui  l'alimente.  Le  poisson  y  reste, 
uo  mois  environ  avant  d'être  lâcbé  dans  le  bassin  :  il  reçoit 
alors,  comme  pendant  toute  la  première  année»  pour  nourrit 
ture,  des  œufs  durs  et  des  détritus  d'entrailles  de  veau  et.de 
poisson  hachés  très-iin.  La  seconde  année,  il  passe  dans  un 
second  bassin  plus  vaste,  où  il  se  nourrit  principalement  de 
jennes  mollusques  {Physa  comea)  4onX  on  a  peuplé  ce  réseN 
voir  à  cette  intention,  et  dont  il  se  montre  très^friand  ;  il  a 
^rs  de  6  à  7  pouces  (15  à  16  centimètres)  de  longueur*  La 
troisième  année,  il  atteint  de  0  à  12  pouces  (25  centimètres 
environ)  et  est  mis  dans  le  bassin  naturel.  Un  métis,  âgé  de 
qoatre-ans,  mesurait  10  pouces  (AS  centimètres).  Ces  animaulx 
ainsi  obtenus  par  M.  Hanson,  qui  ont  une  cbair  blanche  assesf 
délicate,  ont  commencé  seulement  cette  année  à  manifester  la 
formation  d'œufe  et  de  laotance  ;  aussi  ce  patient  observateur 
ne  peut-il  encore  savoir  si  ses  métis  pourront  former  une  race 
nouvelle  qui  se  reproduira,  ;, 

.  (Juant  à  la  Truite  ordinaire  {Thymallus  vulgaris)^  qui 
abonde  dans  toute  la  Norvège  et  y  reproduit  beaucoup,  so« 
élevage  est  avantageux,  surtout  dans  les  eaux  qui  en  contiens 
nent  déjà  ;  mais  on  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  avantage  à  l'int 
troduire  dans  les  localités  où  se  trouve  le  Salmo  tmtta^  car 
partout  où  elle  existe,  celui-ci  est  peu  abondant,  et  quelques 
observations  tendent  4  démontrer  qu'elle  en  détruit  beaucoup 
d'alevin,  qui  naît  plus  tard  que  le  sien.  La  Truite  ordinaire 
fraye  en  mai  dans  les  cours  d'eau  à  fond  pierreux  ou  sablon- 
neux, et  dans  les  lacs  des  hautes  montagnes. 

On  a  fait  quelques  expériences  sur  l'empoissonnement  par 
la  Perche  {Perça  flumaHlis  et  Ludoperca)  et  sur  le  Brodiet 
{E$ax  ludus)  ;  mais  leur  valeur  moindre  que  celle  des'  pois- 
sons précités  fait  qu'on  y  a  donné  moins  d'importance,  et  que 
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les  pisciculteurs  norvégiens  ont  négligé  de  noter  les  condi- 
tions qui  leur  seraient  le  plus  favorables.  Cependant  on  a  vu 
que  le  Brochet  se  développe  rapidement  dans  les  lacs  où  il  a 
été  introduit,  principalement  dans  les  plus  inférieurs  ;  mais  sa 
voracité,  qui  en  fait  le  fléau,  TAttila,  allions-nous  dire,  des 
autres  espèces,  a  arrêté  sa  propagation  et  le  rend  encore 
assez  rare. 

Le  Coregomis  alhida^  si  abondant  dans  le  Mjosen  (l)et  dans 
une  partie  du  Laagen  (Faaberg),  n'a  pas  encore  été  bien  étudié 
par  les  pisciculteurs  norvégiens  pour  que  Ton  puisse  déter- 
miner les  meilleures  conditions  de  son  développement.  On 
sait  seulement  que  ce  poisson,  dont  les  œufs  ne  mûrissent  pas 
simultanément  (2),  fraye  au  commencement  d'octobre,  sur  des 
pierres  ou  des  graviers,  tantôt  dans  Teau  courante,  tantôt 
dans  Teau  stagnante,  et  que,  pendant  une  partie  de  Tannée, 
il  se  tient  dans  les  eaux  les  plus  profondes.  Sa  nourriture  con- 
siste en  larves  d'insectes  et  petits  Gammaridés  (3)  {Môdfly)^ 
dont  il  fait  une  énorme  consommation.  Des  essais  de*multi- 
plication  ont  été  faits  dans  des  lacs  très-grands  et  tt^ès-pro- 
fonds,  et  dans  des  fjords  intérieurs,  mais  l'étendue  même  de 
ces  lacs  ne  permet  pas  de  savoir,  avant  quelques  années,  quels 
résultats  seront  obtenus;  cependant,  on  a  déjà  vu  des  alevins 
d'une  certaine  taille  dans  le  Tyrifjord  et  le  Randsfjord,  où  ont 
été  faites  les  premières  expériences.  Quant  aux  tentatives  de 
fécondation  artiGcielle,  jusqu'à  présent  les  résultats  n'ont  pas 
été  très-satisfaisants  (non  plus  que  pour  le  Lavaret);  mais  cela 
tient  peut-être  à  ce  que  l'alevin  ne  trouvait  pas  en  quantité 
suffisante  les  infusoires  dont  il  se  nourrit,  dans  l'eau  des 

(1)  Dans  le  Mjosen,  où  la  grande  pèche  se  fait  de  juin  à  août,  le  rcnde- 
inent  a  été,  dans  ces  dernières  années,  de  AOO,  800  et  1000  tonnes  |>ar  an. 
(HeUing,  loc.  cit,^  p./k/i.) 

(3)  Dans  le  Coregonus  aWuUtj  contrairement  à  ce  qoi  se  passe  dans  les 
Saumons,  les  œufs  ne  sont  pas  tous  mûrs  en  même  temps  ;  aussi  faut-il 
prendre  la  précaution,  dans  les  expériences  de  fécondation  artificielle,  de  ne 
les  foire  sortir  qu'à  plusieurs  reprises.  (Hetting,  ibidem^  p.  26.) 
.  (3)  Les  intesUns  du  Coregonus  albulay  examinés  aux  mob  de  juin  et  aoAt« 
n^ont  jamais  renfermé  que  ces  débris,  et  surtout  ceux  des  Gammaridés. 
(Uetling,  ibidem^  p.  f^2.) 
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soQTces  qai  alîmenteDt  les  appareils,  et  aux  difficultés  d«i 
transport  de  celui-ci  dans  des  localités  éloignées  (Hetting). 
Sur  le  conseil  de  H.  le  professeur  Rascli,  M.  Hetting  a  semé 
les  œufs  fécondés  dans  les  cours  d'eau  tombant  dans  les  lacs 
à  peupler  et  aussi  loin  que  possible  de  ces  lacs.  Ce  système  a 
rinconvénient  de  permettre  la  destruction  de  beaucoup  d'œul's 
par  les  petits  poissons;  mais  le  volume  de  ces  œufs  est  telle- 
ment minime^  que,  quand  ils  sont  éparpillés  sur  un  fond  de 
gravier,  la  plus  grande  partie  se  trouve  dans  les  interstices 
et  est  ainsi  protégée  ;  il  serait,  sans  doute,  plus  avantageux 
d'opérer,  sur  les  lieux,  dans  de  petits  réservoirs,  mais  la 
construction  de  ces  appareils  dans  les  torrents  est  souvent 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible. 

L'empoissonnement  des  eaux  par  le  Caregonus  lavareius 
n'est  pas  très-difficile,  à  la  condition  de  ne  pas  opérer  dans  des 
lacs  tourbeux  ou  marécageux,  ce  poisson  cherchant,  en  géné- 
ral, les  graviers  pour  frayer;  il  faut  choisir  un  lac  qui  soit 
alimenté  par  une  eau  courante,  provenant  d'un  torrent  et 
non  d'une  source  ou  d'un  marais.  Dans  ces  derniers  temps, 
on  a  essayé  avec  succès  de  développer  les  œufs  du  Lavaret  dans 
des  appareil  placés  dans  les  lacs  supérieurs  où  vit  déjà  ce 
poisson;  la  température  de  ces  lacs  permet  d'y  lâcher  l'alevin 
plus  tôt  que  dans  les  torrents,  et  cette  condition  facilitera 
beaucoup  son  introduction  dans  certains  lacs.  Il  importe  peu 
qn'il  y  existe  des  Truites,  car  celles-ci  n'eu  souffriront  pas, 
mais  au. contraire  empêcheront  qu'il  ne  se  développe  en  trop 
grande  quantité  (Hetting). 

Un  des  poissons  qui  sont  le  plus  à  redouter  dans  les  expé- 
riences de  pisciculture  est  le  Laken  {Lota  vulgans)  ;  mais, 
heureusement,  il  est  rare  dans  les  lacs  de  Norvège. 

Pour  assurer  la  propagation  des  espèces  de  poissons  utiles, 
on  a  cherché,  dans  plusieurs  localités,  à  introduire  d'autres 
espèces  destinées  à  leur  servir  de  nourriture;  mais,  par  igno- 
rance, on  a  quelquefois  choisi  des  espèces  dangereuses,  et, 
loin  de  favoriser  la  pêche,  on  lui  a  porté  un  coup  mortel,  sans 
avoir  même  la  consolation  d'avoir  une  espèce  de  qualité 
moindre;  car  le  poisson  qui  s'était  développé  n'avait  aucune 

2*^  SÉiiiC>  T.  III.  -  Mni  t8<;0.  14 
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valeur.  C'est  ainsi  que  dans  un  lac  où  il  y  avait  cependant 
assez  d'insectes,  on  a  introduit  le  Gorkim  {Cyprinns  phoxi* 
nus)  pour  nourrir  les  Truites  :  ce  poisson,  qui  ne  dépasse 
jamais  h  pouces  (10  centimètres)  de  longueur,  était  supposé 
inoffensif,  bien  qu'en  eussent  dit  quelques  pêcheurs  expéri- 
mentés; mais,  au  bout  de  quelques  années,  les  Truites  avaient 
disparu,  et  la  pêche  du  lac  était  ruinée.  Le  Gorkim^  qui  se 
tient  tout  l'été  dans  les  courants,  là  où  vivent  surtout  les  ale- 
vins de  Truite,  en  détruit  des  quantités  considérables,  avant 
que  ceux-ci  aient  pu  devenir  assez  forts  pour  le  dévorer  lui- 
même,  et  sa  gloutonnerie  a  bientôt  fait  un  désert  des  eaux  les 
plus  peuplées  (Hetting). 

Le  Krocklen  ou  Hommen  {Osments  eperlanus) ,  malgré  sa 
petite  taille,  et  bien  qu'il  ne  se  trouve  pas  au  milieu  des  cou- 
rants, passe  aussi  pour  nuisible  à  la  Truite,  de  même  que  le 
Blaaspol  {Cyprinm  aspim)  et  le  Brasen  {Abramis  brama) , 
qui  sont,  tous  deux,  des  poissons  très-voraces  (Hetting). 

De  tous  les  poissons  de  la  Norvège  propres  à  nourrir  les 
espèces  utiles  et  précieuses,  le  meilleur  est  sans  contredit  le 
Mort  {Cyprinus  rutilm)^  qui  fraye  dans  les  cours  d'eau  fin 
mai;  sa  lenteur  ne  lui  permet  pas  de  saisir  facilement  l'alevin 
de  Truite  (encore  bien  petit,  il  est  vrai,  mais  déjà  d'une  viva- 
cité sans  égale).  Cette  espèce  offre  l'avantage  de  pulluler  tel- 
lement, que  ni  Saumons  ni  Brochets  ne  peuvent  la  détruire; 
elle  est  donc  la  meilleure  des  proies  que  l'on  puisse  jeter  dans 
un  lac  ou  vivier  qui  renferme  déjà  des  Truites  ou  4c8  Sau- 
mons d'un  certain  volume,  et  rien  n*est  plus  facile  que  de 
recueillir  ses  œufs  sur  les  plantes  submergées  des  ruisseaux, 
ou  de  se  procurer  des  Morten  en  quantité  suffisante  pour 
faire  des  fécondations  artificielles  (Hetting). 

[La  sMte  an  prof^hain  numeiv.) 
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CONSIDÉRATIONS 
SUR  L  INTRODUCTION  DES  BÉLIERS  A  LAINE  FINE 

EN  MONGOLIE, 

lks  kksultats  vhjbllï  aurait,  et  la  part  qui:  u  sociktk 
d'acclimatation  pourrait  y  prendre, 

Par  H.  «.  Ea«.  SIM0!V, 

Consul  de  France  h  Ning-po, 
Membre  honoraire  de  la  Sod^  impériale  d'acdiiBaUlioii. 


(Séance  du  6  avril  1866., 

Les  développemenls  rapides  que  raclion  et  rinHuënce  de 
la  Société  impériale  d'acclimatation  ont  pris  depuis  sa  for- 
mation sont  tels,  que  Ton  peut  véritablement  dire  aujourd'hui 
que  rien  de  ce  qui  a  vie  sous  le  soleil  hç  doit  lui  être  étran- 
ger, et  que  dans  ce  qui  a  vie,  rien  de  ce  qui  peut  augmenter 
la  masse  commune  de  la  richesse  des  peuples  n^  saurait  lui 
être  indifférent. 

Je  crois  même  qu'au  point  où  elle  est,  avec  les  litres  qu'elle 
a  déjà  acquis  à  la  reconnaissance  publique,  avec  les  sociétés 
qui  en  sont  émanées,  et  en  qui,  grâce  à  l'esprit  qui  les  unit 
toutes,  elle  continue  pour  ainsi  dire  à  se  déléguer  chaque 
jour,  on  pourrait,  sans  exagération,  la  considérer  comme 
l'inspectrice  en  quelque  sorte  des  biens  naturels  du  globe,  et 
voir  en  elle  l'instrument  intelligent  le  phis  actif  et  le  plus 
universel  de  la  Providence. 

A  ce  titre,  il  appartient  à  la  Société  d'acclimatation  de.  planer 
d'un  œil  attentif  au-dessus  du  monde  entier,  et  non^^eule* 
ment  de  signaler  à  ses  habitants  les  vides  qui  les  séparent  et 
les  moyens  de  les  combler  ;  d'assigner  à  chaque  lieu  les  pro- 
ductions qu'il  est  le  plus  apte  à  donner,  d'améliorer  et  d'aug- 
menter celles  qn'il  fournit  déjà;  mais  encore,  lorsque  son 
appel  reste  incompris  et  que  personne  n  y  répond,  d'agir 
direclcmenl  cllc-iiirmc,  de  créer  la  richestfc  la  où  clic  n'exi^île 
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pas,  el  d'en  développer  les  germes  partout  où  elle  les  découvre, 
sans  autres  préoccupations  que  celles  des  moyens  dont  elle 
dispose.  « 

Quant  au  but  et  à  la  destination  de  cette  richesse,  que  lui 
importe?  Ne  connaft-on  pas  bien  cet  axiome  de  l'économie 
politique  :  t  A  côté  d'un  pain  na!t  un  homme.  >  L'expérience 
aussi  bien  que  les  besoins  croissants  des  populations  ne  peu- 
vent-ils suffire  à  nous  rassurer  sur  la  crainte  de  la  voir  perdue, 
et  lors  même  qu'elle  ne  susciterait  ppint  de  consommateurs 
sur  placç,  le  commerce,  avec  ses  moyens  si  rapides  de  commu- 
nication, ne  se  charge-tril  pas  de  la  transporter  ailleurs  ? 

Ainsi  comprise ,  la  mission  essentielle  de  la  Société  impé- 
riale d'acclimatation  serait  de  créer,  de  créer  pour  ainsi  dire 
quand  même,  et  dans  un  autre  ordre  d'idées,  de  représenter 
et  de  résumer  de  plus  en  plus  le  premier  terme  de  la  grande 
science  de  l'économie  politique  dans  laquelle  se  meuvent 
toutes  les  industries  de  Thomme,  laissant  à  d'autres  le  soin 
de  surveiller  et  de  régler  la  distribution  et  la  consommation 
de  ses  richesses. 

Bien  aveugle  d'ailleurs  qui  ne  prévoirait  pas  que ,  tout  en 
ne  se  proposant  l'acclimatation  que  pour  elle-même,  je  veux 
dire  pour  le  bien  qu'elle  est  en  elle-même,  et  parce  que  c'est 
le  devoir  qu'elle  s'est  imposé,  la  Société  atteindra  un  autre 
but,  et  deviendra  par  surcroit,  en  rapprochant  les  peuples,  un 
des  agents  les  plus  puissants  de  leur  réconciliation. 

Voici,  par  exemple  (et  j'espère  que  ce  qui  va  suivre  excu* 
sera  le  long  préambule  qui  précède),  voici ,  par  exemple  un 
territoire  immense,  la  Mongolie,  qui,  dans  ses  parties  les  plus 
fertiles,  ne  produit  et  ne  produira  de  longtemps  probable* 
ment  que  des  pâturages.  L'action  de  l'homme  y  est  assuré- 
ment par  cela  même  fort  limitée,  puisque  tous  ses  efforts 
n'aboutiraient  qu'à  lui  faire  obtenir  des  différents  animaux 
que  nourrissent  les  pâturages,  de  la  force,  de  la  viande,  de  la 
laine  et  du  lait  ;  mais  son  action  a-t-elle  du  moins  son  plein 
effet?  La  Mongolie  produit-elle,  en  un  mot,  tout  ce  qu'elle 
pourrait  produire  en  valeur,  de  forces ,  de  viande ,  de 
laine,  etc.  ? 
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C'est  précisément  le  contraire  que  je  viens  signaler  à  la 
Société  d'acclimatation,  comme  je  l'ai  déjà  signalé  en  1862  à 
Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  à  la 
suite  d'un  voyage  que  je  venais  de  Taire  par  ses  ordres  dans 
cette  contrée. 

Quoique  l'on  puisse  compter  par  millions  les  Moutons  qui 
composent  les  troupeaux  des  princes  mongols,  des  ministres 
chinois  et  tartares,  et  de  Fempercur,  il  est  hors  de  doute 
d'abord  que  le  nombre  en  pourrait  être  bien  plus  considé- 
rable encore,  et  le  deviendrait  certainement,  si  l'entretien  des 
Moutons  qui  les  composent  en  trés-majeure  partie  avait,  non- 
seulement  pour  but  la  production  de  la  viande  dont  l'usage 
en  Chine  est  relativement  assez  limité,  et  qui  est,  à  proprement 
parler,  leur  seule  destination,  mais  aussi  celle  de  la  laine,  qui, 
rendant  leur  propriété  bien  plus  précieuse,  encouragerait 
leur  multiplication,  et  dont  on  tire  un  parti  misérable,  tandis 
qu'elle  pourrait  être,  au  contraire,  le  but  principal  de  l'entre* 
tien  des  Moutons,  et  devenir  pour  ceux  qui  l'exploiteraient 
une  source  intarissable  de  richesse.  Il  est  impossible,  en  son- 
geant au  bien-être  que  cette  masse  énorme,  que  ces  millions 
de  kilogrammes  de  laine,  mieux  employés,  répandraient 
chaque  année  dans  la  société,  de  ne  pas  vivement  regretter  de 
la  voir  pour  ainsi  dire  perdue;  car  ne  peut-on  pas  considérer 
comme  perdue  une  denrée  dont  le  prix  pourrait  être  d'au 
moins  1  fr.  80  c.  à  2  francs,  et  que  l'on  donne  à  S6  ou 
AO  centimes  le  kilogramme.  Tel  est,  en  eflet,  le  prix  de  la 
kiine  en  Mongolie. 

Cet  état  de  choses  n'est  pas,  bien  entendu,  sans  motif. 

Le  premier,  c^est  que  les  Chinois,  qui  sont  les  seuls  voisins 
de  la  Mongolie,  ayant  dû,  pour  des  raisons  que  j'ai  exposées 
ailleurs  (1),  remplacer  depuis  longtemps  les  vêtements  de 
drap  par  des  vêtements  de  coton,  se  sont  habitués  à  ne  con* 
sommer  que  peu  de  laine,  dont  la  plus  grande  partie  ne  trouve 
par  conséquent  d'emploi  que  dans  la  fabrication  des  feutres 
et  des  tapis;  que  lors  même  que  les  Chinois,  reconnaissant 
que,  grâce  à  ce  voisinage  de  la  Mongolie,  les  circonstances 

(i)  BéfUxioM  sur  l'étal  actuel  ducommerce  en  Chine^iO  décembre  1865. 
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quf  leur  avaient  fait  substituer  le  coton  au  drap  sont  modi- 
fiées, voudraient  reprendre  l'usage  des  vêtements  de  laine, 
ils  ne  pourraient,  à  cause  de  Timperfection  de  leurs  anciens 
procédés  de  fabrication,  payer  la  matière  première  plus  que 
le  prix  infime  de  35  à  AO  centimes,  sans  élever  la  valeur  des 
étoffes  de  drap  au-dessus  de  la  fortune  ou  des  dispositions  des 
consommateurs,  et  surtout  beaucoup  au-dessus  des  prix  des 
manufactures  étrangères,  dont  la  concurrence  est  établie  au- 
jourd'hui en  Chine  sur  une  large  échelle. 

Un  deuxième  motif  est  Téloignement  des  ports  où  cette 
laine  pourrait  être  rendue  pour  être  offerte  à  la  demande  des 
consommateurs,  et  la  difficulté  des  chemins,  qui  n'en  permet 
le  transport  qu'à  dos  de  chameau,  pour  le  plus  grand  trajet, 
ce  qui  revient  assez  cher  (1). 

Mais  ce  deuxième  motif  en  implique  naturellement  un  troi- 
sième qui  rendrait  les  laines  actuelles  de  Mongolie  incapables 
de  supporter  des  frais  de  transport  un  peu  élevés  :  c'est  leur 
qualité  inférieure.  On  peut  même  dire  que  cet  obstacle  domine 
tellement  les  autres,  qu'il  les  supprimerait  presque,  si  lui- 
même  n'existait  pas  ;  car,  en  supposant  que  ces  laines  pussent 
ôtrè  vendues  2  francs,  2  fr.  50  c.  ou  3  francs  en  France,  il  n'y 
a  pas  de  transport,  si  difficile  qu*on  l'imagine,  qui  ne  puisse 
être  et  bien  au  delà  payé  par  la  différence  entre  ce  prix  de 
vente,  sur  les  lieux  de  consommation,  et  le  prix  de  vente 
de  86  à  AO  centimes  sur  les  lieux  de  production. 

La  laine  des  Moutons  de  Mongolie  est  en  effet  assez  gros- 
sière, ainsi  qu'on  peut  en  juger  d'après  une  collection  re- 
cueillie dans  de  mauvaises  conditions  sans  doute,  puisque  je 
me  trouvais  en  Mongolie  quinze  jours  seulement  après  la  tonte 
d'automne,  mais  suffisante  pour  en  donner  une  idée.  Mais 
cette  grossièreté  est  plus  dans  la  toison  que  dans  le  brin  de 
laine  ;  je  veux  dire  qu'elle  dépend  moins  de  la  finesse  de  la 
laine  que  d'une  notable  quantité  de  jarre  qui  y  est  mêlée.  On 

(1)  On  pourrait  cependaut,  ainsi  que  je  Tai  dit  dans  le  mémoire  cité  plus 
haut,  Réflexions  sur  l'état  actuel  du  commerce  en  Chine ^  eto,y  trouver  des 
moyens  de  transport  plus  avantageux ,  par  le  traînage  sur  les  fleuves  et 
cours  d*eau  pendant  Thiver,  etc. 
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conçoit,  dès  lors,  que  Ton  puisse  trouver  un  premier  moyen 
de  la  faire  dispanttre  par  des  soins  mieux  appropriés  et 
dans  des  tontes  régulièrement' faites  et  plus  fréquentes.  Mais 
le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus  radical  serait,  sans  contrer 
dit,  la  suppression  des  Béliers  indigènes,  et  leur  remplacer- 
aient par  des  Béliers  d'une  race  à  laine  fine. 

Ramenée  à  ces  termes ,  qui  sont  au  fond  les  seuls  vrais,  la 
question  des  laines  de  Mongolie  est  donc  une  question  de 
pure  et  simple  acclimatation  que  des  importations  et  des 
éliminations  continuées  pendant  quelques  années  suffiraient 
à  résoudre. 

11  vaudrait  mieux  assurément  qu'une  ou  plusieurs  sociétés 
industrielles  entreprissent  cette  transformation  à  leur  profit, 
et  il  est  pour  moi  hors  de  doute  qu'en  obtenant  des  ministres 
chinois,  des  princes  mongols,  etc. ,  des  contrats  à  longs  termes, 
comme  cela  serait  facile,  elles  feraient  en  cela  une  opération 
des  plus  avantageuses.  Mais  est-il  permis  d'espérer  une  telle 
initiative  de  nos  capitalistes.  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appar- 
tient de  répondre,  et  j'aurai  complété,  je  crois,  mon  devoir  à 
ce  point  de  vue,  en  disant  qu'une  mise  de  fonds  de  200  000  fr. 
me  paraîtrait  d'abord  suffisante  pour  établir  sur  un  pied  très* 
respectable  la  première  des  nombreuses  entreprises  auxquelles 
les  troupeaux  de  Mongolie  pourraient  donner  lieu. 

Mais,  en  attendant,  la  Société  impériale  d'acclimatation 
n'aurait-elle  pas  à  intervenir  en  envoyant  un  certain  nombre 
de  Béliers  en  Mongolie  ? 

S'il  ne  devait  lui"  en  coûter,  par  exemple,  qu'un  sacrifice 
de  quelques  mille  francs,  ne  serait-il  pas  conforme  à  ses  prin- 
cipes et  à  sa  mission  de  le  faire  ? 

Telles  sont  les  questions  que  j'ose  lui  soumettre. 

Ce  mot  de  sacrifice ,  que  je  viens  d'employer,  est  du  resté 
tout  à  fait  impropre.  Pour  qu'il  soit  justifié,  il  faudrait  que 
l'envoi  et  les  intentions  de  la  Société  d'acclimatation  fussent 
méconnus»  et  que  l'on  n'y  donnât  aucune  suite  en  Chine.  Or; 
cette  crainte  ne  peut  être  admissible  pour  qui  est  un  peu  ad 
courant  de  tous  les  efforts  que  de  tout  temps  les  Chinois  ont 
faits  pour  augmenter  leurs  richesses  naturelles  ;  quand  on  voit 
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un  empereur  (Kang-hi)  ci^éer  de  sa  propre  main  une  variélé 
précoce  de  blé  (celle  que  Ton  cultive  le  plus  au  nord  de  la 
Chine  aujourd'hui),  et  qu'on  songe  à  la  lutte  immense  qui 
rappelle,  mais  dans  de  plus  grandes  proportions,  les  objections 
que  souleva  en  France  l'introduction  dans  la  culture  de  la 
betterave  à  sucre  ;  que  Ton  songe,  dis-je,  à  la  lutte  longue  et 
immense  que  les  empereurs,  le  gouvernement  et  les  écono- 
mistes les  plus  éclairés  de  la  Chine  soutinrent,  à  différentes 
reprises,  et  finirent  par  gagner,  vers  l'an  1200,  contre  tout  le 
peuple,  les  économistes  à  courte  vue  et  les  routines,  pour  l'in- 
troduction de  ce  même  coton  auquel  aucun  Chinois  ne  vou- 
drait  renoncer  maintenant  (1). 

D'ailleurs  on  pourrait  prendre  quelques  précautions  préa- 
lables, et  si,  après  avoir  expliqué  aux  ministres  chinois,  pro- 
priétaires eux-mêmes  d'une  grande  partie  de  ces  troupeaux, 
l'effet  d'une  pareille  introduction,  Taugmentation  prochaine 
de  la  valeur  de  leurs  laines,  et  leur  avoir  fait  comprendre, 
échantillons  en  mains,  que,  grâce  à  elles,  leurs  revenus  parti- 
culiers peuvent  s'accroître,  pour  chacun  d'eux,  de  400000, 
de  500  060  francs,  d'un  million  et  plus,  s'ils  ne  sont  pas  en- 
suite les  premiers  à  solliciter,  et  à  prix  d'argent,  de  nouveaux 
envois  de  cette  précieuse  race,  on  sera  forcé  de  convenir  que 


(1)  La  Chine  est  certainemeot  un  des  pajis  qui  ont  réalisé  le  plus  d'ac- 
dimatations.  Sans  parler  de  tons  les  végétaux  qu'elle  a  dû  conquérir^  comme 
la  plupart  des  autres  pays,  tels  que  le  Poirier,  le  Pommier,  la  Pomme  de 
terre,  TOranger,  etc.,  qu'il  me  suffise  de  rappelei;que  la  Qinne  à  sucre  y 
est  cultivée  jusqu'au  30«  lat.  ;  le  Jujubier  et  le  Diospyros  à  gros  fruit  jus* 
qu'au  ÂO";  le  Bambou  et  le  Palmier  y  ont  été  importés  du  sud,  etc.,  etc. 

«  Lorsqu'à  une  époque  plus  récente,  vers  Tan  i  QhU  de  notre  ère,  lesTartares 
n  Mantchoux  eurent  conquis  la  Chine,  les  peuples  voisins  s'empressèrent  de 
»  leur  apporter  des  hommages  qu'on  ne  songeait  pas  à  leur  demander. 
A  L'empereur  voulut  connaître  ces  peuples  autrement  que  par  leurs  noms. 
•  H  envoya  chez  eux  des  gens  chargés  de  l'instruire,  non-seulement  de  la  po- 
I»  sition  respecUvede  leurs  villes,  de  leurs  montagnes,  de  leurs  fleuves,  etc., 
M  non-seulement  de  leurs  langues,  de  leurs  mœurs^  de  leurs  lois  et  de  leurs 
o  coutumes,  mais  encore  du  climat  du  sol,  des  productions  de  chaque  pays, 
»  et  ces  missions  eurent  pour  résultat  des  introductions  d'une  grande  utilité.» 

(Extrait  des  Mémoires  des  anciens  nnssionnairesy  vol.  XIV,  p.  1 .) 
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les  Chinois  sont  bien  différenls  des  autres  hommes,  et  de  leur 
reconnaître  quelques-unes  des  qualités  qu'on  se  plait  à  leur 
refuser,  puisque  leurs  antipathies  nationales  seraient  chez 
eux  plus  robustes  que  Fintérét  particulier. 

Quant  à  moi,  me  fondant  seulement  sur  leur  profonde  in- 
telligence des  choses  positives,  des  améliorations  réelles,  je 
crois  pouvoir  afSrmer;  sans  craindre  de  me  tromper,  que,  bien 
loin  d'avoir  à  craindre  d'éprouver  un  mécompte  de  leur  pari, 
on  ne  pourrait  que  compter  sur  leur  empressement. 

Et  qui  sait  !  réalisant  ainsi  les  espérances  que  j'émettais  en 
commençant,  l'Agneau  deviendrait  entre  l'Europe  et  la  Chine, 
comme  il  Tétait  dans  les  anciennes  sociétés,  comme  il  l'est 
encore  chez  les  Arabes,  quoique  sous  une  autre  forme,  il  est 
vrai,  le  signe  de  la  réconciliation  et  le  premier  anneau  d'une 
amitié  sérieuse  et  durable,  œuvre  de  la  Société  impériale 
d'acclimatation. 

Mais,  faut-il  enfln,  pour  rallier  tous  les  suffrages  &  l'idée 
que  j*ai  considéré  comme  mon  devoir  de  lui  soumettre,  faut- 
il  invoquer  le  sentiment  de  l'intérêt  privé  que  nous  sommes 
si  portés  à  trouver  répréhensible  chez  les  autres,  et  qui,  après 
tout,  est  très-légitime  ? 

Que  l'on  se  rappelle  alors,  pour  s'assurer  que  nous  serops 
les  premiers  à  profiter  du  bien  que  nous  aurons  fait,  que  les 
Chinois  sont  incapables  de  lutter  avec  nous  en  fait  d'industrie, 
et  qu'en  définitive ,  aujourd'hui  surtout  que  la  distance  dis- 
paraît, la  terre  et  ses  richesses  ne  sont  bien  en  réalité  qu'à 
eeoi  qui  savent  en  faire  le  meilleur  emploi. 
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LA    PEUCHK 

(Pêrea  fluvialiUB). 
Par    M.    Paul    VOTGA. 


(Séance  du  15  juin  1866.) 


La  Perche  est  un  poisson  trapu,  vigoureux,  et  qui,  par- 
venu à  l*âge  adulte,  ne  craint  plus  que  le  Brochet.  Ses  écailles 
sont  rudes,  très-adhérentes  à  la  peau,  et  portent  sur  leur 
hord  extérieur  de  petites  dentelures  régulières  et  nombreuses. 

La  bouche  est  grande,  mais  non  garnie  de  dents;  dé 
simples  aspérités,  assez  semblables  à  celles  d'une  lime,  les 
remplacent  et  servent  à  retenir  la  proie  entre  ses  puissantes 
mandibules  cornées.  Les  nageoires  sont  très-rigides  ;  celles 
du  ventre  sont,  en  général,  de  couleur  jaune  ou  rouge;  la 
dorsale  est  particulièrement  développée,  et  porte  à  son  bord 
supérieur  de  fortes  aiguilles,  dont  les  piqûres  sont  doulou- 
reuses et  occasionnent  souvent  de  violents  maux  de  doigts  aux 
pêcheurs.  Ordinairement  la  Perche  maintient  cette  nageoire 
couchée  le  long  du  dos  ;  mais  à  l'approche  d'un  ennemi  ou 
lorsqu'elle  fuit  effrayée,  elle  la  relève  tout  à  coup.  Les  pois- 
sons qui  sont  atteints  de  ces  dangereux  piquants  peuvent  en 
mourir,  comme  l'on  s'en  convainc  lorsque,  dans  un  vivier, 
sont  renfermés  ensemble  des  Perches  et  d'autres  poissons.' 
La  nageoire  caudale  est  large,  très-molle  et  peu  fendue  ;  la 
couleur  du  ventre  est  blanche,  quelquefois  à  reflets  dorés; 
celle  du  dos  est  verdâlre,  et  plusieurs  bandes  noires  le  tra- 
versent en  largeur. 

Les  Perches,  comme  en  général  tous  les  poissons,  habitent 
en  hiver  les  eaux  profondes,  dont  la  température  ne  varie 
que  faiblement;  en  été,  on  les  rencontre  daiïs  toutes  les 
parties  du  lac.  Au  mois  de  février,  si  le  temps  est  beau  et 
l'eau  tranquille,  les  femelles  quittent  le  Mont^  et  viennent 
plus  au  bord,  sur  les  blancs  fonds,  où  elles  restent  immobiles. 
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leur  ventre,  gonûé  d'œufs,  appuyé  sur  le  sable  doux.  Elles 
séjournent  dans  ces  endroits  jusqu'au  15  avril,  époque  où 
commence  la  fraie.  —  C'est  une  des  pêches  les  plus  amu- 
santes que  Ton  puisse  pratiquer  chez  nous,  que  celle  des 
f  Perches  endormies  »,  comme  rappellent  les  pêcheurs.  En 
effet,  ces  poissons  paraissent  endormis  au  fond  de  Teau,  car 
on  peut  s'en  approcher  parfaitement  sans  qu'ils  s'enfuient,  et 
même  les  harponner  au  moyen  d'un  trident.  Mais  pour  le;; 
prendre,  il  vaut  mieux  se  munir  de  filets  bien  doux,  et  lors* 
qu'en  se  promenant  sur  l'eau,  on  aperçoit  une  Perche  immo- 
bile sur  le  sable,  on  l'entoure,  puis  on  lâchasse  brusquement: 
le  poisson  s'élance  comme  une  flèche  et  se  précipite  dans  les 
mailles,  où  il  reste  pris.  Il  arrive  quelquefois  qu'au  lieu  d'une 
seule  Perche,  on  en  prenne  plusieurs  dans  la  même  enceinte, 
et  en  général  Ce  sont  de  beaux  poissons  qui  pèsent  jusqu'à 
3  livres,  la  taille  maximum. 

A  partir  du  mois  d'avril,  les  Perches  commencent  à  ne  plus 
rester  immobiles  au  fond  de  l'eau  ;  les  mâles  arrivent  bientôt  ; 
la  fraie  commence,  et  dure  jusqu'au  15  mai.  C'est  alors  avec 
ces  petites  nasses  coniques  appelées  berfouXy  que  l'on 
maintient  tendues  au  moyen  de  deux  baguettes  munies  d'un 
crochet,  qu'on  les  prend  en  quantité.  Ces  poissons  paraissent 
aimer  à  entrer  dans  ces  filets,  peut-être  parce  qu'ils  s'y  trou- 
vent à  couvert,  ou  ce  qui  est  plus  probable,  parce  qu'ils 
peuvent  se  frotter  facilement  contre  les  mailles  douces  de  la 
nasse.  Cette  pêche  est  sévèrement  défendue  par  la  loi,  mais 
elle  se  pratique  chez  nous  sur  une  large  échelle;  et  dans  les 
villages  voisins  du  lac,  beaucoup  de  personnes  qui,  ordinai- 
rement, ne  pèchent  jamais,  ont  une  certaine  quantité  de  ces 
nasses,  dont  elles  se  servent  chaque  année  et  toujours  avec 
succès.  De  cette  manière,  il  se  détruit  un  nombre  incalculable 
de  Perches,  parce  qu'on  prend  non-seulement  les  poissons, 
mais  leurs  œufs  aussi  sont  perdus,  si  les  pêcheurs  n'ont  pas 
un  baquet  d'eau  dans  lequel  ils  les  réunissent  et  les  rejettent 
aa  lac  après  les  avoir  fécondés  au  moyen  de  quelques  mâles 
qui  accompagnent  les  femelles  dans  les  nasses.  Ces  mâles 
sont  presque  toujours  de  petite  taille ,  et  dans  un  filet  otif 
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trouve  souvent  une  seule  grosse  femelle  en  compagnie  de 
huit  ou  dix  mâles  depuis  le  poids  d'une  demi-livre  jusqu*à 
celui  d'une  once  à  peine. 

Les  œufs  des  Perches  sont  gros  comme  des  têtes  d'épingles, 
de  couleur  jaunâtre,  reliés  ensemble  par  un  enduit  d'albu* 
mine  assez  semblable  à  celui  qui  réunit  ceux  des  Grenouilles, 
mais  beaucoup  moins  gluant;  ils  forment  de  longs  rubans 
larges  d'un  à  deux  pouces,  et  qui,  dans  l'eau,  ne  se  distinguent 
plus  que  difficilement.  Ces  œufs  ne  sont  pas  délicats  comme 
ceux  des  Truites,  par  exemple;  ils  se  développent  dans  l'eau 
stagnante  et  même  peu  propre  :  j'en  donnerai  une  preuve. 
Une  servante  avait  l'habitude  de  nettoyer  près  d'une  fontaine 
des  Perches  prises  dans  les  nasses;  elle  en  jetait  les  débris  et 
les  œuis  dans  une  seille  à  choucroute  remplie  d'eau  qui  se 
trouvait  là  par  hasard  ;  mais  lorsque  le  propriétaire  de  la 
seille  vida  son  contenu,  il  le  trouva  habité  par  une  foule 
de  petites  Perches  qui  étaient  écloses  dans  cette  eau  sale  et 
puante.  Ce  fait  est  presque  incroyable,  mais  il  est  cependant 
authentique. 

Les  petites  Perches  nouveau-nées  se  répandent  dans  toute 
rétendue  du  lac,  mais  surtout  dans  les  profondeurs  du  Mont^ 
où  elles  rencontrent  alors  de  nombreux  et  voraces  ennemis  : 
ce  sont  principalement  les  Lottes,  qui  s'acharnent  à  leur  pour* 
suite  et  suivent  sans  relâche  leurs  troupes  innombrables,  dont 
elles  font  une  destruction  considérable. 

Dans  le  mois  de  juin,  les  Perchettesde  l'année  précédente, 
alors  longues  d'un  pouce  et  demi,  arrivent  sur  les  rives  en 
quantité.  Un  poisson  de  leur  espèce,  un  peu  plus  grand  que 
le  reste,  ou,  chose  curieuse,  le  plus  fréquemment  un  gros 
Goujon,  se  met  à  la  tête  du  troupeau  qui  obéit,  on  peut  le 
dire,  aveuglément  à  son  chef.  Les  petits  poissons  cheminent 
ainsi  à  la  surface  de  l'eau,  imitant  leur  conducteur  s*il  s'arrête, 
ou  le  suivant  dans  toutes  les  évolutions  qu'il  lui  plaît  de  faire; 
dans  ce  cas,  on  ne  voit  jamais  l'arrière-garde  prendre  le  plus 
court  chemin  pour  le  rejoindre,  lors  même  qu'il  passe  très* 
près  d'elle  :  chaque  poisson  garde  son  rang  et  n'en  sort  pas. 
Quand  une  rivière  ou  même  un  petit  ruisseau  se  rencontre  sur 
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son  chemin,  le  troupeau  tout  enlier  s'airèle  ;  une  grande  agi- 
tation règne  parmi  ses  membres,  le  chef  paraît  délibérer  un 
ÎDStanl  avec  ses  voisins  ;  puis,  après  mainte  hésitation,  il  entre 
cooragensement  dans  les  nouvelles  eaux,  suivi  de  toute  son 
escorte.  Après  les  avoir  explorées,  tous  ensemble  redes- 
cendent au  lac,  et  continuent  ainsi  leur  pérégrination.  C'est 
un  des  plus  jolis  spectacles  que  Ton  puisse  contempler. 

Pendant  les  chaudes  journées  d'été,  les  Perches  aiment  à 
entrer  dans  les  roseaux,  dont  les  feuilles  les  préservent  du 
soleil  ;  on  les  y  rencontre  souvent  en  nombreuse  compagnie 
composée  d'individus  qui  pèsent  depuis  un  quart  jusqu'à 
$  livres.  C'est  à  cette  saison  que  le  pêcheur  tend  ses  filets  en 
dehors  des  roseaux,  en  ayant  soin  de  former  à  chacune  de 
leurs  extrémités  un  cul-de-sac  :  car  les  Perches  ne  sont  pas 
toujours  d'humeur  à  se  lancer  à  corps  perdu  au  milieu  du 
piège;  elles  le  suivent  le  plus  souvent,  et,  en  langage  de 
pêche,  elles  ne  c  bourrent  »  que  quand  elles  arrivent  dans  le 
eol-de-sac.  Lorsque  les  algues  et  les  différentes  espèces  de 
plantes  aquatiques  ont  poussé  sur  les  blancs  fonds  (août  et 
septembre),  les  Perches  préfèrent  ces  endroits  aux  roseaux  ; 
elles  s'y  rassemblent  avec  toute  espèce  d'autres  poissons, 
comme  Brochets,  Cormontants,  Platelles,  Vengerons,  etc.,  et 
fte  mettent  à  l'ombre  sous  les  feuilles  de  ces  plantes.  On  les 
prend  alors  de  la  même  manière  que  dans  les  roseaux. 

Les  Perches  chassent  souvent  en  compagnie  aux  petits  pois- 
sons, et  il  n'est  pas  rare  de  voir  tout  a  coup  la  surface  du  lac 
bouillonner,  et  des  myriades  d'Ablettes,  principalement,  fuir 
devant  l'ennemi,  moitié  nageant,  moitié  sautant  hors  de 
Peau  ;  puis,  quand  chacune  des  Perches  de  la  troupe  a  saisi  sa 
proie,  tout  redevient  tranquille  comme  auparavant. 

On  pêche  les  Perches  de  bien  des  manières  encore,  soit  à  la 
ligne  dormante  amorcée  de  Goujons,  soit  la  nuit,  dans  les 
troupeaux  d'Ablettes  qui  frayent  (juin  et  juillet)  dans  les  eaux 
du  Monlf  aux  filets  dormants,  ou  à  la  seine,  ou  enfin  à  la  ligne 
amorcée  de  vers  ou  de  Vérons.  Pour  cette  dernière  pêche, 
c'est  l'embouchure  de  la  Reux  qui  a  toujours  eu  la  plus  grande 
réputation;  mais  aujourd'hui  elle  n'est  plus  méritée.  Pour 
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quelles  causes?  C'est  ce  qu'il  serait  difficile  d'expliquer  clai- 
rement. Cette  pèche  est  très-amusante,  et  quelquefois  produc- 
tive; mais  les  Perches  sont  si  capricieuses,  le  temps,  les 
courants  de  l'eau  et  les  amorces  que  l'on  emploie  jouent  un 
si  grand  rôle  dans  sa  réussite,  que  pour  la  pratiquer  avec 
succès,  il  faut  être  doué  d'une  patience  et  d'une  persévérance 
à  toute  épreuve. 

La  grosse  Perche  est  un  de  nos  meilleurs  poissons  comes- 
tibles :  sa  chair  est  ferme,  légère  et  d  un  goût  parfait  ;  elle  ne 
rassasie  pas,  comme  c'est  le  cas  de  celle  des  autres  poissons, 
qui  provoque  souvent  des  embarras  gastriques,  et  de  laquelle 
on  a  très-vite  assez  et  pour  longtemps.  Elle  offre  un  seul 
ÎDcaïkYénient,  c'est  celui  de  la  quantité  d'arêtes  qu'elle  ren- 
ferme. Ces  arêtes  sont  dangereuses  à  cause  de  leur  rigidité  et 
de  leurs  pointes  acérées,  qui  s'enfoncent  quelquefois  dans 
larrière-bouche  ou  l'œsophage,  d'où  l'on  a  souvent  beaucoup 
de  peine  à  les  retirer  ou  à  les  faire  descendre.  Cependant  on 
peut,  avant  de  cuire  ces  poissons,  les  débarrasser  de  leurs 
arêtes  :  avec  un  couteau  bien  tranchant,  on  sépare  verticale- 
ment «t  de  chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale  les  épaisses 
masses  charnues  qui  la  recouvrent,  laissant  le  squeletta  prive 
de  tous  ses  muscles;  puis,  on  rapproche  l'une  de  l'autre  les 
deux  parties  tranchées,  à  l'extrémité  desquelles  on  applique  la 
tête  du  poisson,  qui  reprend  ainsi  son  aspect  primitif* 
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DES  SÉANCES  GÉNÉRALES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE   DC   20   AVRIL    1866. 
Présidence  de  M.  A.  Passy,  vice-président. 

M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récemmenl 
admis  ;  ce  sont  : 

MM.  BASiNy  ingénieurdes  ponts  et  chaussées,  à  Boui*g  (Ain). 
Gabon  (Jalés-Amédée),  à  Paris. 
GAtJBBT  (Jean-Baptiste),  éleveur  au  parc  de  la  Téte-d'Or, 

à  Lyon. 
Clerc,  notaire,  à  Valence  (Drôme)^ 
Gat-Lcssac  (Henri-René-Joseph),  aspirant  de  marine 

de  1'*  classe,  à  bord  du  Magenta^  rade  de  Cherbourg. 
Ho€6  (Thomas^Paul),  chimiste  et  pharmacien,  à- Paris. 
ZoLLA  (L.  Emile),  courtier  d'assurances  maritimes,  à 

Paris. 

—  M.  le  Président  annonce  à  la  Société  la  perle  qu'elle 
vient  de  faire  dans  la  personne  du  docteur  Agron  de  Germigny , 
le  généreux  fondateur  de  deux  primes  décernées  annuel- 
lement. 

—  A  Toccasion  du  procés-vcrbal,  M.  Ramel  signale  une 
erreur  glissée  dans  la  rédaction  d'un  procés-verbal  déjà  pu- 
blié (page  123  du  Bulletin)^  et  deux  oublis  qu'il  lient  à  répa- 
rer :  1*"  la  nomination  de  MM.  Coste  et  Geoffroy  Saint-Hilaire 
au  titre  de  membre  honoraire  de  la  Société  d'acclimatation 
de  Melbourne;  2®  l'énumération  des  animaux  introduits  ou 
acclimatés  par  cette  Société,  et  dont  les  noms  se  trouvent 
mentionnés  dans  le  Journal  australien. 

—  Le  procés-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu,  mis  aux 
voix  et  adopté. 

-*  M,  le  secrétaire  procède  au  dépouillement  de  la  corres^ 
|K)ndance« 
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—  M.  Sacc  écrit  pour  annoncer  la  mort  de  M.  le  docteur 
Agron  de  Germigny. 

—  M.  Charles  Cbevrier,  à  Saint-Gilles  (Vendée),  remercie 
la  Société  de  la  récompense  qu'elle  lui  a  accordée  dans  la 
séance  publique  pour  ses  travaux  de  pisciculture. 

—  M.  Hippolyte  Bonnes  adresse,  sur  le  cheptel  de  Chèvres 
d'Angora  qui  lui  a  été  confié  au  mois  de  septembre  1865,  les 
renseignements  suivants  :  <  Un  cheptel  de  Chèvres  d'Angora 
)»  m'a  été  confié  au  mois  de  septembre  1805.  Depuis  cette 
y>  époque,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  un  ou  deux 
9  rapports  sur  l'état,  de  jour  en  jour  plus  satisfaisant,  du 

>  troupeau.  Il  se  compose  en  ce  moment  de  8(5  animaux  : 

>  10  Boucs,  16  Chèvres  et  10  Chevreaux.  Les  Boucs,  àl'excep- 
»  tion  d'un  seul  de  trois  quarts  de  sang,  n'ont  pas  cessé  de 
))  prospérer.  Les  Chèvres,  quoique  un  peu  maigres,  nour- 
)»  rissent  de  très-beaux  Chevreaux.  Une  Chèvre  de  pur  sang,  de 
y>  deux  ans,  malade  depuis  son  arrivée,  parait  maintenant  se 
9  mieux  porter.  Parmi  les  Chevreaux,  trois  seulement  sont 
9  de  race  pure.  Depuis  six  mois  que  les  Chèvres  d'Angora 
y>  se  trouvent  sur  ma  propriété,  j'ai  eu  l'occasion  de  faire 
y>  certaines  observations  que  je  ne  puis  m'empécher  de  trans- 
»  mettre  à  la  Société  d'acclimatation.  D'un  naturel  très-doux, 
»  la  Chèvre  d'Angora  ne  s'écarte  jamais  du  troupeau  des  bêtes 
7>  à  laine;  elle  n'en  occupe  que  rarement  la  tète,  bien  diffé- 
7i  rente  en  cela  de  la  Chèvre  commune,  qui  fait  trop  souvent 
y>  usage  de  ses  cornes  contre  les  autres  animaux,  qu'elle  pré- 
»  cède  toujours,  et  qu'elle  abandonne  quelquefois  pour  aller 

>  brouter  un  arbre  ou  un  arbrisseau  qu'elle  a  aperçu.  Le  na- 
»  turel  de  la  Chèvre  d'Angora  change  quand  elle  allaite  son 
)»  Chevreau  :  elle  frappe  de  ses  cornes  tous  les  animaux, 

>  même  les  chiens,  qui  passent  à  côté  d'elle.  Elle  a  en  géné- 
y>  rai  les  mamelles  courtes,  et,  sous  le  rapport  de  la  qualité 
))  et  de  la  quantité  du  lait,  elle  n'a  aucune  supériorité  sur  la 
H  Chèvre  commune,  beaucoup  plus  rustique.  Pendant  les  pre- 
V  miers  jours  qui  suivent  leur  naissance,  les  Chevreaux  an- 
T>  goras  sont  bien  inférieurs  aux  Chevreaux  du  pays.  Nés 
»  ordinairement  un  mois  plus  tard  que  ceux-ci  (vers  le 
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»  15  février),  ils  ne  savenl  pas  prendre  la  mamelle  Je  leur  mère 
»  d'eux-mêmes;  ils  grossissent  lentement,  gambadent  peu;  ils 
«  sont  très-nigauds,  suivant  l'expression  des  bergers.  Après 
»  cette  période^  qui  est  de  quinze  jours  environ,  ils  gros- 

>  sissent  et  engraissent  facilement.  Un  fait  qui  m'a  frappé  cl 

>  que  je  m'empresse  de  signaler,  c'est  que  les  mâles  sont  en 
i  bien  plus  grand  nombre  que  les  femelles.  » 

—  M.  Geoffroy  annonce  à  la  Société  un  arrivage  d'oiseaux 
intéressants  qui  ont  été  envoyés  au  Jardin  d'acclimatation  par 
Bl.  Dabry,  consul  de  France  à  Han-kéou. 

La  Société  se  souvient  que  M.  Dabry  a  déjà,  à  diverses  re- 
prises, expédié,  de  sa  résidence  à  notre  établissement,  des  ani- 
maux précieux  ;  il  suffira  de  vous  rappeler  le  Faisan  de  Mon- 
golie {Phasianus  mongoliens)^  que  nous  avons  reçu  en  180A, 
et  les  Tragopans  de  Temminck  qui  nous  sont  parvenus. 

L'envoi  qui  fait  l'objet  de  cette  communication  se  compose 

d'un  nouveau  Tragopan  de  Temminck,  et  d'un  oiseau  (|ui, 

jusqu'ici,  n'avait  jamais  été  vu  en  France,  et  dont  l'intérêt 

dépasse  de  beaucoup  celui  que  peuvent  exciter  en  général 

desemblables  arrivages. 

Il  s'agit  en  effet  du  Faisan  vénéré  (Faisan  flèche  ou  Faisan 
de  Reeves),  que  les  naturalistes  désignent  sous  les  noms  de 
Phasianus  Reevesii^  Ph.  superbuSy  Ph.  veneratus,  et  que  les 
Anglais  «appellent  Barred-tailed  Pheasant. 

Le  Faisan  vénéré  est  décrit  depuis  longtemps  dans  les  livres 
spéciaux,  mais  est  encore  fort  rare  dans  les  collections.  Mal- 
gré la  fréquence  des  relations  qui  mettent  aujourd'hui  en 
rapport  la  Chine  et  les  contrées  de  notre  Europe,  le  Faisan 
flèche  est  encore  un  des  plus  vifs  desiderata  des  conservateurs 
des  musées.  Il  y  a  peu  d'années  que  le  British  Muséum  monti*e 
dans  ses  vitrines,  d'une  incomparable  richesse,  l'oiseau  dont  je 
vous  entretiens.  Le  Muséum  d'histoire  natureUe  ne  possède 
encore  que  les  plumes  de  la  queue  de  ce  Faisan. 

Ces  plumes,  que  chacun  de  vous  a  pu  voir  dans  les  galeries 
du  Muséum,  sont  d'une  longueur  démesurée  :  eUes  ont  envi- 
ron un  mètre  et  demi,  et  sont  transversalement  barrées  de  noir 
et  del)lanc;  de  là  le  nom  (|ue  les  Anglais  donnent  à  cet  oiseau, 

r  sÊRie,  T.  m.  —  Mai  1861).  15 
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Barred-tailed  Pheasanty  c'est-à-dire  Faisan  à  queue  rayée. 

Le  corps  du  Faisan  vénéré  est  plus  gros  que  celui  de  nos 
Faisans  ordinaires,  mais  ses  formes  s'en  rapprochent  beau- 
coup, ainsi  que  ses  allures.  Son  plumage  est  jaune  relevé  de 
blanc;  sa  tête  est  noire,  avec  le  sommet  blanc;  son  cou  est 
orné  d'un  large  collier  de  même  couleur.  Gel  oiseau,  qui  ne 
brille  pas  par  l'éclat  de  ses  couleurs,  est  beau  par  l'heureux 
agencement  des  nuances  vives  de  son  plumage,  et  étonne  par 
les  dimensions  de  cette  queue  si  disproportionnément  longue. 

Le  Faisan  que  nous  a  envoyé  M.  Dabry  n*a  pas  encore  ces 
grandes  pennes  caudales  dont  nous  vous  avons  parlé,  un 
voyage  de  trois  mois  l'a  privé  de  ses  longues  plumes  ;  quel- 
ques mois  de  repos  lui  rendront  tous  ses  avantages. 

L'envoi  que  nous  a  fait  notre  confrère  M.  Dabry  ne  se 
composait  pas  seulement  d'oiseaux  vivants,  une  caisse  d'ani* 
maux  en  peau,  destinée  à  un  ami  de  notre  zélé  consul,  ac- 
compagnait le  Tragopan  et  le  Faisan  vénéré  qui  nous  sont 
parvenus.  On  m'a  permis,  messieurs,  de  vous  parler  de  ces 
objets,  et  je  suis  heureux  de  cette  autorisation,  puisqu'elle 
me  permet  de  vous  annoncer,  de  vous  prédire  en  quelque 
sorte  les  prochaines  acquisitions  que  noué  devrons  au  zèle 
infatigable  de  M.  Dabry.  Tous  les  animaux  renfermés  dans 
la  caisse  en  question  sont  originaires  du  nord  de  la  Chine,  et 
vivent  par  conséquent  sous  un  climat  analogue  au  nôtre. 
Nous  avons  remarqué  dans  l'envoi  différents  oiseaux  insecti- 
vores intéressants,  des  Tragopans  de  Temminck^  mflles  et 
femelles,  une  espèce  d'ithagine,  et  surtout  une  espèce  de 
Lophophore  représentée  par  une  peau  de  mftie  et  une  peau 
de  femelle.  Je  nv'arréterai  un  moment  sur  ces  derniers  oi- 
seaux, qui  sont  absolument  inconnus  des  naturalistes  jusqu'à 
ce  jour.  Vous  avez  présents  à  la  mémoire  les  formes  et  le  plu^ 
mage  resplendissant  du  Lophophore  de  THimalaya  que  vous 
avez  vu  au  Jardin  d'acclimatation;  le  nouvel  oiseau  que 
M.  Dabry  nous  adresse  en  diffère  par  plusieurs  caractères. 
Son  bec  est  plus  long  et  plus  fort»  ses  pattes  plus  vigoureuses. 
Les  plumes  de  sa  queue  sont  ornées  de  reflets  bleus  métaU 
liques,  semblables  à  ceux  des  couvertures  des  ailes.  La  tête 
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fle  porte  pas  de  huppe,  mais  une  collerette  de  plumes  un  peu 
plus  longues  que  les  autres  se  montre  à  la  naissance  du  cou. 
Enfin  la  taille  de  Toiseau  est  supérieure  à  celle  du  Lopbopbore 
ordinaire.  La  femelle,  de  même  taille  que  le  mâle,  a  le  plu* 
mage  brun;  elle  est  semblable  à  la  femelle  du  Lopbopbore 
resplendissant,  elle  est  seulement  de  nuance  beaucoup  plus 
foncée. 

De  Vexposé  succinct  des  caractères  de  cet  oiseau  nouveau, 
il  ressort  que  son  nom  de  Lopbopbore  (porte-buppe)  se 
trouve  être  trés-mal  approprié  à  ses  caractères,  car  il  n  a  pas 
de  bnppe  ;  mais  la  similitude  extrême  de  cet  oiseau  avec  son 
congénère  plus  anciennement  décrit  ne  permet  pas  de  l'en 
séparer  génériquement,  et  nous  proposerons  ultérieurement 
de  désigner  cet  oiseau  sous  le  nom  de  Lophophonis  Lhuysii^ 
le  dédiant  à  notre  président. 

—  Son  Ëxc.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  transmet 
Textrait  suivant  d'une  lettre  de  M.  Paul  Cbampion,  professeur 
de  cbimie  à  l'Association  polytechnique  de  Paris,  et  délégué 
de  la  Société  d'acclimatation  en  Chine,  d'où  il  se  propose  de 
revenir  en  France  trts-prochainement.  «  Je  me  suis  procuré, 
»  dans  la  province  du  Kiang-si,  des  Tchou-ki,  ou  Perdreaux 
»  de  Chine,  que  la  Société  demande,  je  crois,  en  ce  moment; 
)  je  les  apporterai  à  Paris,  ainsi  que  des  Faisans  du  nord,  et 

>  j'espère  en  recevoir  ces  jours-ci  d'autres  du  Japon.  > 

—  M.  A.  Geoffroy  transmet  l'extrait  suivant  d'une  lettre  qui 
loi  est  adressée  de  Singapore  par  M.  Spooner  :  «  J'ai  vu,  dans 

>  m<m  voyage  au  travers  des  forêts  du  Bink-Taan,  une  quan- 
)  tité  d'animaux  remarquables;  nous  avons  tué,  entre  autres, 

>  deux  grands  Cerfs  de  l'espèce  dite  Kon-nat,  dont  je  vous 
1  avais  parlé;  j'ai  blessé  et  pris  vivant  un  oiseau  de  proie 

>  nocturne  qui  a  la  taille  d'un  Aigle  :  j'en  ai  fait  cadeau  au 

>  Jardin  zoologique  de  Saîgon.  J'ai  rapporté  une  sorte  d'Axis 

>  non  moucheté,  ayant  au-dessus  des  yeux  une  touffe  de  poils 

>  noirs  et  longs  ;  je  vous  l'enverrais  avec  plaisir,  s'il  avait  quel- 
»  que  chance  d'arriver,  mais  dans  la  traversée  de  Saîgon  à 

>  Singapore  (cinquante-deux  heures)  j'ai  failli  le  perdre:  il  ne 
1  mange  absolument  que  des  feuilles  de  patates.  Le  gibier  à 
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>  plumes  est  raagniûquement  représenté  dans  cette  contrée  : 
»  je  ne  citerai  qu'une  Perdrix  magnifique,  qui,  parle  dos  et  les 
^  ailes,  rappelle  la  Perdrix  rouge,  tandis  que  son  abdomen  est 
»  moucheté  hhnc  et  noir  un  peu  comme  la  Pintade.  J*en  avais 
»  acheté  une  douzaine  dans  un  marche  annamite  ;  les  unes 
»  se  sont  assommées  contre  les  parois  de  la  cage ,  les  autres 
)>  se  sont  laissées  mourir  de  faim  :  en  six  jours,  il  n'en  restait 
d  pas  une.  » 

—  La  Société  d'acclimatation  mauricienne,  désirant  intro- 
duire à  l'ile  Maurice  plusieurs  espèces  d'oiseaux,  demande 
à  la  Société  impériale  de  s'occuper  de  cet  envoi.  Les  oiseaux 
désignés  sont  :  des  Colins  de  Californie,  Colins  houi,  Zone- 
colins,  Perdrix  Gambra  de  l'Algérie.  —  Le  Conseil  a  décidé 
que  cette  demande  serait  accueillie. 

—  La  Société  scientiGque  d'Ârcachon  adresse  un  Formu- 
laire de  questions  dont  les  réponses  sont  appelées  à  concourir 
pour  les  récompenses  qui  seront  décernées  en  juillet  1866  à 
l'Exposition  de  pêche  et  d'aquiculture  d'Arcachon.  (Voyez 
Bulletin,  p.  182.) 

—  M.  Duseigneur,  négociant  sériciculteur  à  Lyon,  fait  hom- 
mage d'un  exemplaire  de  la  brochure  qu'il  a  publiée  Sur  la 
maladie  des  Vers  à  soie.  —  Remerclments. 

—  M.  le  docteur  Chavannes,  délégué  de  la  Société  à  Lau- 
sanne, adresse  une  demande  de  cocons  de  Vers  de  Bombyx 
Pernyi.  Notre  confrère  fait  remarquer  que  seul  il  a  déjà 
obtenu  des  cocons  et  des  papillons  de  cette  espèce  sauvage. 
Bien  que  l'envoi  de  B.  Pernyi^  fait  par  M*'  Perny,  soit  arrivé 
à  peu  près  complètement  perdu,  par  suite  de  la  privation 
ab^lue  d'air  à  laquelle  les  cocons  avaient  été  soumis,  une 
partie  de  ces  cocons  sera  expédiée  à  M.  Chavannes. 

—  M.  le  Président  de  la  Société  des  sciences,  agriculture 
et  arts  du  département  du  Bas-Rhin,  demande,  au  nom  de 
plusieurs  membres,  qu'il  lui  soit  adressé  des  graines  du  Ver 
de  TAilante. 

—  M.  Gagnât,  juge  de  paix  à  Joyeuse  (Ardèche),  accuse 
réception  des  graines  de  Vers  à  soie  du  Chêne,  qui  lui  ont  été 
adressées,  et  offre  ses  remercinienls  à  la  Sociévi. 
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—  M.  le  comte  de  Kercado  adresse  une  demande  de  graines 
de  Bombyx  de  Chine  et  du  Japon.  En  prévision  de  ses  tra- 
vaux de  sériciculture  orientale,  notre  confrère  a,  depuis 
deux  ans,  fait  faire  sur  sa  propriété  des  environs  de  Bordeaux 
des  plantations  d'Ailantes  et  de  Chênes  de  diverses  essences. 

—  M.  Renard  offre  des  graines  de  Sorgho  de  sa  récolte  de 
Saint-Maur^  et  quelques  graines  de  Maïs  Cuzco.  Notre  con- 
frère rappelle  que  pour  avoir  des  graines  à  maturité,  il  suffit 
de  semer  le  Sorgho  dans  un  terrain  chaud  ou  sous  châssis,  et 
de  repiquer  ensuite  en  pleine  terre,  comme  on  fait  du  Colza. 

—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  transmet, 
de  la  part  de  M.  l'abbé  Cochet,  correspondant  de  Tlnstilut  et 
inspecteur  des  monuments  historiques  et  religieux  de  la  Seine- 
Inférieure,  un  exemplaire  de  ses  Etudes  sur  les  oficiem  ri- 
gtiobies  de  la  Normandie.  Ce  travail  sera  déposé  à  la  biblio* 
thèque  de  la  Société. 

—  M.  Maumenet,  de  Nîmes,  écrit  pour  donner  des  ren- 
seignements sur  sa  culture  de  Bambusamitis  ou  deMontigny  : 
<  Répondant  à  l'appel  de  M.  Joseph-Lafosse  dans  le  Bulletin 
I  de  janvier,  je  dirai  que  depuis  le  printemps  de  1862  je 
1  cultive  et  observe  le  Bambusa  mitis  ou  de  Montigny,  reçu 

>  a  cette  époque  de  M.  Hardy.  Il  est  chez  moi  en  sol  argilo- 

>  calcaire  peu  profond.  C'est  un  végétal  toujours  vert,  suppor- 

>  tant  parfaitement  une  température  de  —  (S  à — 8  degrés  cen- 
)  tigrades,  et  souffrant  peu  de  la  sécheresse  de  Tété  ici.  Ses 
1  tiges  ne  dépassent  pas  h  mètres  en  hauteur  et  3  centimètres 
1  en  diamètre  à  la  base  ;  mais  elles  sont  extrêmement  rigides, 

>  sèches,  et  fort  dures  à  couper,  même  vertes.  Les  plus  jeunes 
i  pousses  sont  déjà  d'une  telle  consistance,  que  je  ne  corn- 
*  prends  pas  qu'on  en  puisse  faire  un  usage  quelconque  pour 
i  l'alimentation.  Au  résumé,  le  Bambou  Montigny  ne  me 

>  parait  pas  mériter  h  qualification  de  grande  espèce  que  lui 
1  donne  M.  Joseph-Lafosse,  et,  bien  que  rustique  et  se  mul- 
»  lipliant  avec  facilité  par  des  tiges  souterraines  munies  de 

>  pousses  à  chaque  nœud,  et  qui  tracent  à  plus  d'un  mètre 

>  de  la  touffe ,  son  utilité  chez  nous  ne  peut  être  que  très- 
)  limitée.  » 
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—  M.  Ch.  Geoffroy  écril  de  Verdun,  en  date  du  H  mars  : 
€  Le  Bulletia  de  la  Société  de  Nancy  proclame  le  succès  obtenu 

>  dans  la  culture  du  pêcher  de  Tullins;  ce  succès  aurait  pro* 
9  duit  une  vingtaine  de  fruits.  J'ai  été  plus  favorisé,  puisque, 
i>  sur  deux  arbres  de  mêmes  dimensions  en  hauteur  etcircon- 

>  férence,  et  encore  de  même  âge,  j'ai  récolté  de  1000  à 
i>  1200  pêches,  dont  la  cueillette  s'est  faite  pendant  quinze 
)  à  vingt  jours.  t> 

—  M.  le  Président  de  la  Société  d'acclimatation  de  Victoria 
demande  à  la  Société  impériale  diverses  graines  de  plantes 
de  l'Algérie. 

—  M.  Ch.  du  Plessis  d'Ârgentré  adresse  une  demande  de 
graines  de  China-grass. 

—  MM.  Huber  frères  et  G'S  horticulteurs  à  Hyères,  adres- 
sent le  nouveau  catalogue  des  plantes  ornementales  sortant 
de  leur  culture,  qu'ils  viennent  de  publier,  et  font  remarquer 
qu'ils  annoncent  dans  ce  relevé  de  jeunes  plants  à! Eucalyptus 
globuluSi  de  Dahlia  imperialis^  et  de  variétés  nouvelles  de 
Chrysanthemum  japonicumy  dont  ils  ont  placé  des  échantil- 
lons fleuris  sous  les  yeux  de  la  Société,  dans  une  des  séances 
du  mois  de  décembre  dernier. 

—  U  est  déposé  sur  le  bureau  un  article  extrait  du  Moniteur 
universelàuiS  mars,  qui,  sous  la  rubrique  c  Jardin  d'acclima- 
tation de  Toulon  >,  fait  l'énumération  d'un  grand  nombre  de 
Conifères  nouvelles  rapportées  de  la  Chine  et  du  Mexique,  et 
dont  la  plupart  semblent  s'accommoder  à  merveille  du  climat 
de  la  Provence. 

—  M.  le  comte  de  Saint-Aignan  offre,  pour  être  distribués 
aux  membres  qui  désireraient  en  prendre  connaissance,  cent 
exemplaires  d'un  opuscule  qu'il  vient  de  publier  «St^  la  crise 
agricole.  —  Remerciments. 

—  M.  Bourguin  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  l'Éloge 
historique  de  Cuvier,  qu'il  a  publié  dans  les  Amiales  de  la 
Société  litméefine  de  Maine-et-Loire.  —  Remerciments. 

—  M.  le  docteur  Vavasseur  met  sous  les  yeux  de  la  Société 
un  morceau  de  viande  de  bœuf  de  la  Plata  conservée  par 
salaison  depuis  dix-huit  mois,  et  dont  le  prix  minime  de 
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60  centimes  le  kilogramme  la  met  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses.  Notre  confrère  fsrit  connaître  les  modifications  appor- 
tées dans  les  anciens  procédés  de  conservation.  Ces  modifica* 
lions  ont  pour  résultat  de  préserver  les  viandes  de  toute 
odeur.  (Voyez  au  Bxdletin.) 

—  M.  Wallut  signale  que  les  journaux  périodiques  ont  an- 
noncé que  TAngleterre  faisait  déjà  une  grande  consommation 
des  viandes  salées  d'Amérique. 

—  M.  Ramel  dit  qu'en  Australie  on  utilise  généralement  les 
viandes  des  animaux  abattus  pour  l'extraction  du  suif,  mais 
qu'on  a  cherché  vainement  à  répandre  l'usage  des  viandes  con- 
servées et  salées. 

—  M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  ajoute  que  pendant 
vingt  années  on  a  tenté  inutilement  de  faire  accepter  en 
Enrope  la  viande  conservée  d'Amérique.  Son  odeur  faisandée 
la  fait  toujours  repousser  ;  celle  d'Australie  est  encore  plus 
mauvaise.  Les  nouveaux  procédés  de  conservation  dont  parle 
M.  Vavasseur,  en  la  privant  de  toute  odeur,  sont  appelés  à  en 
vulgariser  la  conservation. 

—  M.  Carvallo  donne  lecture  d'un  travail  qui  a  pour  titre  : 
Description  des  germes  épidémiqties  du  typhus  et  du  choléra 
par  l'acide  phospfiorique.  (Voyez  au  Bulletin.) 

—  M.  Dorré,  au  nom  de  la  3*  Section,  lit  un  Rapport  sur  le 
travail  de  M.  de  Frarières^  relatif  aux  mœurs  des  Poissons  et 
à  leur  accouplement.  Le  rapport  conclut  à  une  demande  de 
nouvelles  observations  très-précises. 

—  M.  Duméril.  rappelle  que  certains  Poissons  sont  pourvus 
d'organes  qui  permettent  l'accouplement.  Chez  d'autres,  on 
ne  rencontre  rien  d'analogue;  mais  il  est  constant  que  la 
poorsaite  des  femelles  par  les  mflles  a  une  inQuence  heu*- 
reuse  sur  la  génération.  Notre  confrère  a  pu  vérifier  sur 
les  Batraciens  que  cette  poursuite  hâte  la  maturation  des 
ovaires,  le  développement  des  organes  génitaux  et  excite  la 
ponte. 

—  M.  A.  Geoffroy  cite  l'observation  qu'il  a  pu  faire,  à 
l'époque  de  la  ponte,  sur  les  Truites  de  l'aquarium  du  Jardin 
d'acclimatation.  Bien  qu'il  n'y  ait  pas  rapprochement  intime, 
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ces  poissons  s'apparient,  creusent  dans  le  sable  une  cuvelle 
destinée  aux  œufs,  et,  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  ponte  est  terminée,  nagent  très-rapprochés  l'un 
de  l'autre.  Chaque  fois  que  le  mâle  vient  à  toucher  la  femelle, 
il  paraît  éprouver  une  sensation  puissante,  qui  se  traduit  par 
une  vibration  de  tout  son  corps. 

—  M.  Duméril  signale  que  Busconi,  dans  son  ouvrage  sur 
les  Tritons,  a  dit  que  les  mâles  se  rapprochaient  de  la  femelle 
et  la  flagellaient,  pour  ainsi  dire,  à  l'aide  de  la  queue,  pour 
l'exciter  à  pondre. 

—  M.  Millet  fait  observer  que  la  3*  Section  a  voulu  se  ren- 
fermer dans  une  prudente  réserve,  et  n'a  eu  d'autre  but  que 
d'appeler  l'attention  des  lecteurs  du  Bulletin  sur  la  théorie  de 
M.  de  Frarières  pour  provoquer  des  observations  et  des  expé- 
riences. A  ce  sujet,  M.  Millet  fait  connaître  qu'à  l'époque  de  la 
ponte,  la  femelle  a  par  elle-même,  ou  par  ses  organes  géni- 
taux, une  influence  notable  sur  le  mâle.  Pour  ses  études  sur 
la  fécondation  artificielle  des  Truites,  notre  confrère  s'est 
trouvé  souvent  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  des  mêles. 
Il  eut  alors  l'idée  d'enfermer  des  Truites  femelles  dans  un 
verveux  placé  à  la  partie  supérieure  du  courant  d'une  rivière 
ou  d'un  ruisseau.  Le  lendemain,  plusieurs  maies  avaient  pé- 
nétré dans  le  verveux.  Il  obtint  le  même  résultat  en  plaçant  à 
l'intérieur  de  cet  engin,  et  renfermés  dans  un  sachet,  des 
œufs  mûrs  et  nouvellement  extraits.  M.  Millet  a  remarqué 
que  les  œufs  arrivés  à  maturité  sont  toujours  accompagnés 
d'une  liqueur  dont  l'odeur  est  très-accentuée  et  tiès-péné- 
Iranlc,  au  point  de  provoquer  souvent  chez  lui  une  toux 
d'irritation;  que  cette  liqueur,  émanant  soit  de  l'orifice  géni- 
(al,  soit  des  œufs  en  sachet,  et  entraînée  par  le  courant  de 
l'eau,  excite  les  mâles  a  remonter  ce  courant.  Notre  confrère 
a  aussi  remarqué  que  chez  les  Truites  la  laitance  passe  rapi- 
dement à  l'état  crémeux  ou  liquide,  et  devient  ainsi  apte  à  la 
fécondation,  dés  que  les  mâles  sont  en  rapport  avec  les 
femelles. 

—  M.  Duchesne-Thoureau  lit  un  Mémoire  sur  les  procédés 
de  culture  du  Pin  de  Riga.  (Voyez  au  Bulletin,  p.  146.) 


Digitized  by 


Google 


PROGÈS-VEnBAUX  *  220 

—  A  l'occasion  de  celte  communication,  H.  Millet  fait  obser- 
ver que  le  mode  de  semis  décrit  par  M.  Duchesne-Thourean 
est  mis  en  pratique  dans  les  pépinières  des  particuliers  et 
dans  celles  de  TÂdministration  des  forêts;  mais  que  pour  les 
semis  exécutés  dans  les  grands  et  importants  travaux  relatifs 
au  reboisement  des  montagnes,  on  procède  généralement 
sur  place  en  répandant  les  graines  sur  le  sol  préparé  par 
bandes  alternes  et  par  potets.  Dans  le  Puy-de-Dôme,  sur  les 
plateaux  couverts  de  bruyères,  on  essarte  à  feu  courant.  Si  le 
sol  est  léger  et  susceptible  de  gonfler  pendant  la  gelée,  on  ne 
sème  pas  la  première  année;  on  attend  qu'une  espèce  de 
mousse  ou  lichen  apparaisse  à  la  surface  du  terrain;  on  sème 
alors  au  printemps  à  pleine  volée,  et  Ton  ne  donne  aucune 
culture.  Sur  les  stations  élevées,  où  la  neige  ne  disparait  que 
tardivement,  on  répand  les  graines  sur  la  neige  même,  et 
celle-ci,  en  fondant,  les  entraine  sur  le  sol  ou  dans  les  in* 
terstices  de  la  surface,  où  elles  ne  tardent  pas  à  germer. 
Dans  le  Midi,  sur  les  stations  où  les  jeunes  plants  ont  beau- 
coup à  souffrir  de  la  chaleur  des  mois  de  juin  et  juillet,  on 
a  eu  l'heureuse  idée  de  ne  semer  qu'en  été,  de  sorte  que  les 
jeunes  plants  sont  assez  robustes  pour  résister  d'abord  aux 
froids  de  l'hiver,  et  ensuite  aux  chaleurs  de  l'été  suivit. 
Enfin,  dans  les  semis  par  bandes  alternes  ou  par  potets, 
notre  confrère  a  obtenu  de  très-bons  résultats  en  répandant 
à  la  surface  du  sol,  de  manière  à  le  blanchir,  de  la  chaux 
pulvérulente  éteinte  à  Tair.  Cette  matière  aurait  la  propriété 
d'absorber  les  gaz  acides,  et  d'éloigner  les  animaux  nuisibles, 
tels  que  souris,  mulots,  insectes  et  oiseaux. 

—  M.  CoUardeau  signale  le  procédé  qui  consiste  à  semer 
à  la  fois  le  Piij  et  l'Avoine;  celle-ci,  en  levant,  préserve  les 
jeunes  Pins. 

—  M.  A.  Passy  fait  remarquer  que  cette  dernière  façon  de 
procéder  est  généralement  adoptée  en  Normandie. 

—  M.  Ramel  informe  la  Société  qu'à  la  demande  de  M.  Ed. 
Wilson,  M.  Ferd.  Mueller  a  envoyé  500  livres  de  semences 
d'Acacia  dealbaia  et  lophantha  pour  être  semées  dans  le 
désert  algérien.  Ces  arbres,  d'un  aspect  ravissant  quand  ils 
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sont  couverts  de  fleurs,  croissent  rapidement  et  fournissent 
UBB  écorce  précieuse  pour  la  tannerie.  C'est  à  la  suite  d'une 
transforroatioB  d'un  désert  australien  en  bois  taillis  ofl'rant 
une  nourriture  abondante  et  rechercbée  des  Chameaux,  que 
M.  Wilson  a  voulu  doter  notre  désert  algérien  d'un  semblable 
bienfait. 

Notre  confrère  annonce  aussi  que  les  Chameaux  (importa- 
tion toute  récente  de  la  Société  d'acclimatation)  viennent  de 
rendre  un  grand  service  en  Australie  dans  une  expédition 
organisée  sous  le  patronage  des  dames  pour  aller  à  la  recherche 
d'un  savant  explorateur  perdu  dans  le  désert  depuis  1848. 
La  troupe  se  composait,  au  départ,  de  70  chevaux,  de  là  cha- 
meaux et  de  12  à  16  voyageurs,  sous  la  direction  de  M.  Su- 
tyre.  Les  sources  sur  lesquelles  on  comptait  ayant  été  trouvées 
taries,  les  hommes  se  jetèrent  sur  Içs  liqueurs  fortes,  les  che- 
vaux s'échappèrent,  les  Chameaux  seuls  restèrent  à  leur 
poste.  Grâce  à  celte  circonstance,  l'expédition  a  pu  être  réor- 
ganisée. Les  dernières  nouvelles  annonçaient  que  la  caravane 
était  arrivée  au  fleuve  Thompson.  {Thompson  river). 

M.  Ramel  annonce  enfin  qu'il  a  reçu  plusieurs  nouvelles 
espèces  d'Eucalyptus  très-intéressantes.  Il  doit  les  placer  sous 
las  yeux  de  la  Société  à  l'une  des  prochaines  séances. 

—  M.  Révérend  donne  lecture  d'une  Note  intitulée  :  Aperçu 
sur  quelques  produits  zoologiques  et  agricoles  dam  les  envi- 
rons de  Sainte-Martlie  (Nouvelle-Grenade).  Ce  travail  est  ren- 
voyé à  k  commission  du  Questionnaire. 

—  M.  le  docteur  Chavannes  fait  oCTrir,  en  son  nom,  une 
petite  quantité  de  semences  d'Orge  sans  barbe. 

—  M.  Millet  rappelle  que,  dans  la  séance  du  16  juin  1865,  il 
a  fait  une  communication  sur  les  ravages  causés  par  les 
insectes,  et  sur  la  nécessité  de  protéger  les  Cfiseaux  insecti- 
vores; qu'à  cette  occasion,  il  a  exposé  un  plan  d'études  relatif 
à  la  migration  de  ces  précieuses  espèces,  en  demandant  le 
concours  des  membres  de  la  Société,  qui,  répartis  dans  les 
divers  départements  de  la  France  et  dans  les  régions  par- 
courues ou  habitées  par  les  migrateurs,  pourraient  fournir 
d'utiles  renseignements. 
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Anjourd'hui,  notre  confrère  soumet  à  la  Société  un  projet 
de  Questionnaire  destiné  à  bien  préciser  la  nature  de  ces  ren^ 
seignements,  et  demande  que  ce  Questionnaire  soit  inséré 
dans  le  Bulletin^  et  qu'il  en  soit  fait  un  tirage  à  part  pour  être 
distribué  aux  personnes  étrangères  à  la  Société.  —  Cette  de« 
mande  est  renvoyée  au  Conseil. 

—  M.  Millet  annonce  en  môme  temps  qu'il  a  commencé, 
l'année  dernière,  divers  essais  d'acclimatation  du  Rossignol  eX 
de  la  Fauvette  babillarde  dans  des  cantons  que  ces  oiseaux^ 
excellents  chanteurs  et  grands  destructeurs  d'insectes,  n'ont 
pas  encore  fréquentés  jusqu'à  ce  jour.  Dans  ce  but,  notre  con- 
frère a  lâché  plusieurs  jeunes  couples  adultes' dans  le  jardin 
réservé  des  Tuileries,  dans  les  bosquets  du  Corps  législatif  et 
du  Ministère  des  affaires  étrangères,  dans  les  Champs-Elysées» 
dans  les  jardins  de  l'Hôtel  des  invalides,  etc.,  après  leur  avoir 
attaché  au  cou  un  petit  collier  de  fil  ou  de  soie.  Le  retour 
des  Fauvettes  dans  quelques-uns  de  ces  cantons  confirme 
notre  confrère  dans  l'espoir  que  le  Rossignol  ne  tardera  pas 
à  y  reparaître;  et  quoique  les  jardins  de  l'intérieur  de  Paris 
soient  placés  dans  des  conditions  peu  favorables,  M.  Millet 
pense  néanmoins  que  le  Rossignol  peut  y  revenir  en  suivant 
les  massifs  du  bois  de  Boulogne,  ceux  des  Champs-Elysées,  et 
les  jardins  qui  y  sont  attenants  ou  qui  en  sont  peu  distants. 

—  M.  le  docteur  Pigeaux  fait  observer  qu'il  est  très-facile 
d'introduire  dans  un  jardin  des  Fauvettes  à  tète  noire.  11  suffit 
pour  cela  d'y  transporter  une  couvée:  la  Fauvette,  n'abandon- 
nant jamais  ses  petits,  se  fixera  là  où  son  nid  aura  été  déposé. 


SÉANCE  DU   4  MAI  4  866. 
Prétidenee  de  M.  Fréd.  Jacquemart. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

—  M.  le  Président  informe  la  Société  que  le  Conseil,  dans 
sa  séance  du  27  avril  dernier,  a  décidé,  à  la  suite  de  la  cor- 
respondance échangée  entre  M.  Villemereux  et  la  Société,  que 
les  programmes  des  prix  à  décerner  chaque  année  porteraient, 
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en  ce  qui  concerne  les  deux  primes  annuelles  de  200  francs 
et  de  100  francs,  le  nom  de  M.  Agron  de  Germigny,  notre 
généreux  et  dévoué  confrère,  récemment  décédé,  qui  avait 
voulu  garder  Tanonyme  relativement  à  cette  fondation.  (Voyez 
au  Bulletin.) 

Dans  cette  séance  du  Conseil,  une  commission  composée 
de  MM.  le  comte  d'Éprémesnil,  A.  Geoffroy  SaintHilaire, 
baron  Larrey,  Millet,  Florent  Prévost  et  comte  de  Sinéty,  a 
été  nommée  pour  examiner  une  proposition  de  M.  Millet 
relative  à  la  rédaction  d'un  Questionnaire  au  sujet  des  Oiseaux 
de  passage. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis  : 

MM.  Becquemont  (Ernest),  à  Paris. 

EuDE  (Yves-Marie),  banquier,  à  Guingamp. 
Fauron  (Louis),  négociant,  à  Château-Chinon. 
Pavie  (Théodore),  propriétaire,  à  Cbazé-sur-Argos,  par 
Ségré  (Maine-et-Loire). 

~  MM.  Chevrier  et  Penisson  adressent  à  la  Société  leurs 
remercîments  pour  les  récompenses  qui  leur  ont  été  décer- 
nées à  la  séance  publique  dernière. 

—  JM.  Exinger  (de  Vienne)  adresse  à  la  Société  une  tête  de 
Castor  préparée  par  lui,  et  propose  ses  services  à  la  Société 
pour  lui  procurer  des  Castors  vivants.  —  Renvoi  au  Conseil. 

—  M.  Gay-Lussac,  aspirant  de  marine,  remercie  de  sa 
récente  admission. 

—  La  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts  de 
la  Lozère  remercie  la  Société  d'avoir  bien  voulu  lui  confier 
depuis  Tannée  1860  un  Bouc  d'Angora,  et  lui  annonce  que 
cet  animal,  après  avoir  servi  ù  propager  une  race  ti^ès-appré- 
ciée  et  appelée  à  prospérer  dans  les  Cévennes  lozériennes, 
est  aujourd'hui  impropre  à  la  reproduction,  et  qu'après  avoir 
été  au  concoui*s  régional  de  Mende,  il  sera  mis  à  la  disposi- 
tion de  la  Société  impériale. 

—  M.  Roy,  instituteur  à  Bousserancourt  (Uaute-Saône), 
demande  divers  renseignements  sur  les  Lamas  et  Alpacas. 
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— M.  Geoffroy  Sainl-Hilaire  faitlacommunicalion  suivante  : 
Dans  la  séance  du  20  avril  dernier,  je  vous  annonçais, 
messieurs,  l'arrivée  des  oiseaux  qui  nous  ont  été  envoyés 
d'Han-kéou  (€hine)  par  notre  zélé  confrère  M.  Dabry  ;  je  suis 
heureux  d'avoir  à  vous  dire  aujourd'hui  que  la  bonne  volonté 
d'un  des  membres  de  la  Société  vient  d'enrichir  le  Jardin 
d'acclimafation  de  nouveaux  dons.  M.  Paul  Champion,  dont 
le  nom  vous  est  bien  connu,  est  arrivé  de  la  Chine  hier  soir  ; 
outre  les  précieux  documents  qu'il  a  recueillis  sur  diverses 
branches  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  des  pays  qu'il  a 
parcourus,  il  a  rapporté  de  la  Chine  et  du  Japon  une 
remarquable  collection  d'oiseaux  vivants.  Le  Jardin  a  reçu  : 
2  Faisans  vénérés  (mâles);  2  Faisans  de  Mongolie  (mâle  et 
femelle);  2  Faisans  bronzés,  mâle  et  femelle  (variété  du  Faisan 
de  Sœmmering);  A  Perdrix  de  Chine,  2  mâles  et  2  femelles; 
2  Poules  négresses  de  soie;  2  Poules  à  plumes  frisées; 
1  Canard  mandarin  mâle.  Il  y  a  quelques  semaines,  nous  ne 
connaissions  encore  le  Faisan  vénéré  (Phasianus  veneratus) 
que  par  les  descriptions  des  naturalistes  et  les  figures  que 
nous  en  avions  pu  voir.  Aujourd'hui,  grâce  à  MM.  Dabry 
et  Paul  Champion,  le  Jardin  d'acclimatation  possède  trois 
exemplaires  de  cette  précieuse  espèce,  trois  mâles  il  est  vrai, 
mais  ne  désespérons  pas  de  recevoir  bientôt  les  femelles  du 
Faisan  vénéré,  et  d'en  pouvoir  alors  tenter  la  reproduction. 
Le  couple  de  Faisans  de  Mongolie  est  pour  nous  d'un  grand 
intérêt.  Ce  Faisan  {Phasianus  mongolictis\  proche  parent  du 
Faisan  à  collier  dit  de  l'Inde  {Phas.  torquatus),  n'est,  à 
proprement  parler,  qu'une  variété  de  la  même  espèce.  C'est 
vous  dire,  messieurs,  qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts.  Depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées on  se  plaint  que  les  Faisans  dits  de  1  Inde,  de  sang  pur, 
sont  introuvables  ;  grâce  à  M.  Paul  Champion,  le  Jardin  d'ac- 
climatation pourra,  Tan  prochain,  procurer  des  étalons  d'une 
race  non  mélangée,  et  je  ne  doute  pas  que  les  hommes  qui 
s'occupent  du  repeuplement  des  forêts  n'applaudissent  à  cette 
importation. 
Le  Faisan  de  Mongolie  reproduit,  u  très -peu  près,  le  Fai« 
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San  dit  de  Tlndo,  dans  ses  formes,  dans  sa  taille  et  dans  la 
coloration  de  son  plumage.  11  s'en  distingue  seulement  par  la 
coloration  des  couvertures  et  des  plumes  de  la  quepe,  et  par 
là  longueur  un  peu  plus  grande  de  ces  dernières. 

Dans  une  eiumrsion  qu'il  fit  au  Japon,  M.  Paul  Champion 
fit  ràcqdisilion,  i  Yokohama,  de  deux  Faisans  bronzés  à 
longue  queue,  qu'il  a  pn  ramener  en  parfait  état  de  santé 
jusqu'à  Paris.  Ces  deux  oiseaux,  un  mâle  et  une  femelle,  sont 
très-semblables  aux  Faisans  de  Sœmmering  que  vous  avez  pu 
voir  an  Jardin  d'acclimatation,  mais  ils  appartiennent  à  une 
autre  espèce,  décrite  cette  année  même  par  l'éininent  orni- 
thologiste anglais,  Goûld  (1),  sous  le  nom  de  Phasianiis  scin- 
tillons. Le  Faisan  dont  il  s'agit  porte  un  plumage  d'oA  rouge 
vif,  à  reflets  métalliques,  comme  le  Phasianus  Sœmmeringii  ; 
seulement  ses  plumes  sont  bordées  de  blanc,  et  sa  loi^fue 
queue,  au  lieu  d'être  barrée  alternativement  de  roux,  de 
rouge  et  de  brun,  présente,  en  même  temps  que  ces  nuances, 
des  sébrures  transversales  blanches.  La  femelle  du  Ph.  scin'^ 
tillatis  se  distingue  de  la  femelle  du  Faisan  de  Sœmmering 
par  son  plumage  mêlé  de  blanc.  Ces  différences  dans  la  colo* 
ration  de  ces  oiseaux,  dont  les  formes,  les  proportions  et  la 
taille  sont  identiques,  peuvent  à  bon  droit  passer  pour  des 
caractères  de  variétés.  Il  est  en  effet  à  remarquer  que  les 
Faisans  de  Sœmmering,  que  possèdent  actuellement  quelques 
jardins  soologiques  de  l'Europe,  sont  tous  originaires  de 
Nangasaki,  tandis  que  les  Faisans  Yamadori  (2),  rapportés 
par  M.  Paul  Champion,  ont  été  achetés  à  Yokohama.  Nanga* 
saki  et  Yokohama,  situées  sur  des  lies  de  l'empire  japonais,  à 
une  distance  considérable  l'une  de  l'autre,  auraient  leurs  en* 
virons  ûréquenlésy  chacune,  par  Tune  des  variétés  du  Faisan 
bronzé  à  longue  queue  dont  je  vous  entretiens. 

Les  quatre  Perdrix  rapportées  par  M.  Champion  sont  du 
nord  de  la  Chine  ;  on  les  désigne,  suivant  M.  Champion,  sous 
le  nom  de  Tchou-ki.  M.  de  Monligny,  qui  avait  offert,  il  y  a  plu* 

(i)  Goold,  AnncUs  of  Natural  History^  1866,  p.  150. 
(Tj  Nom  Japonais  des  Faisans  bromes  à  longue  qaeoe. 
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sieurs  années,  quelques  oiseaux  de  cette  espèce  à  S.  H.  TËm^ 
pereur,  les  désignait  sous  le  nom  de  Oua^ki  ou  Ouorkiki. 
Enfin,  le  nom  que  cette  jolie  espèce  a  reçu  des  naturalistes 
est  celui  de  Perdix  sphenura.  La  Perdrix  Tchou-ki  est  une 
Perdrix  percheuse,  qui  se  défend  remarquablement  contre  les 
chasseurs,  disent  ceux  qui  l'ont  poursuivie  dans  son  pays.  Son 
plumage  rappelle  un  peu  celui  de  la  Perdrix  rouge,  quoique 
les  tons  dont  elle  est  parée  soient  le  roux  et  le  brun.  Cette 
espèce  est  tine  bonne  acquisition  pour  nous,  car  elle  a  les 
meilleures  dispositions  pour  reproduire  en  volière.  Là  vénerie 
de  Sa  Majesté  l'Empereur  (à  Saint-Cloud  et  à  Saint-Germain) 
élève  chaque  année  quelques  couples  de  ces  Perdrix  chi* 
noises;  le  jour  viendra  bientôt  où  le  nombre  des  jeunes  ob^ 
tenus  deviendra  assez  considérable  pour  que^  ces  oiseaux 
soient  abandonnés  à  eux-mêmes  en  liberté. 

Les  Poules  rapportées  de  Chine  par  M.  Paul  Champion 
offrent  un  intérêt  beaucoup  moins  grand  que  les  oiseaux  si 
précieux  dont  je  viens  de  vous  parler;  cependant  les  volailles 
de  race  nègre  que  nous  avons  reçues  sont  remarquables  par 
la  petitesse  de  leur  taille,  la  finesse  et  le  duveteux  ti^ès^rti* 
culiers  de  leur  plumage  blanc  et  soyeux. 

Outre  les  divers  Gallinacés  que  j'ai  énumérés»  M.  Paul 
Champion  a  importé  un  Canard  mandarin  m&le.  Depuis  l'essor 
pris  par  le  goût  des  oiseaux,  et  datant  déjà  de  plusieurs  an- 
nées, il  est  remarquable,  messieurs;  que  jamais,  du  moins  à 
ma  connaissance,  il  n'ait  été  importé  de  Canards  mandarins  : 
depuis  tantôt  vingt-cinq  ou  trente  ans,  tous  les  Canards  à 
éventail  qui  se  trouvent  en  Europe  sont  issus  des  premières 
paires  importées.  Maintes  fois,  mais  en  vain  jusqu'ici,  nous 
avions  demandé  en  Chine  quelques-uns  de  ces  Canards  pour 
fournir  aux  éducateurs  de  ces  animaux  du  sang  nouveau  ;  au- 
jourd'hui nous  avons  un  mâle  :  c'est  peu  sans  doute  ;  il  fera 
souche  cependant. 

En  même  temps  que  ces  animaux,  M.  Paul  Champion  a 
remis  au  Jardin  d'acclimatation  des  végétaux  de  deux  sortes. 
Lui-même  vous  en  entretiendra  bientôt.  Ces  végétaux  sont, 
Jes  uns  des  racines  de  China-grass  {Urtica  newa),  les  autres 
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Jes  planls  d'un  végétal  japonais  qui  sert,  m'a  dit  M.  Cham- 
pion, concurremment  avec  le  Chêne,  dans  l'éducation  du 
Ver  à  soie,  Bombyx  yama-mal  du  Japon  (1). 

Les  quelques  mots  qui  précèdent  vous  donneront,  mes- 
sieurs, une  idée  de  l'intérêt  que  présente  la  collection  appor- 
tée par  M.  Champion.  Vous  pouvez  apprécier  le  service  qui 
est  rendu  à  notre  établissement,  et  comprendre  la  vive  salis- 
faction  avec  laquelle  nous  avons  accueilli  ces  hôtes  nouveaux. 
Mais  pouvez-vous  savoir  au  prix  de  quels  efforts,  par  quel 
labeur  incessant,  par  quels  soins  persévérants,  M.  Paul 
Champion  a  rapporté  de  la  Chine  et  du  Jnpon,  jusqu'aux 
portes  du  Jardin  d'acclimatation,  toutes  ces  richesses  vi- 
vantes? Le  secret  des  misères  et  des  anxiétés  du  voyage  a  été 
bien  gardé  par  M.  Champion.  Je  l'ai  pénétré  cependant,  et  je 
puis  affirmer  que  la  vivacité  de  notre  reconnaissance  pour 
notre  généreux  donateur  ne  sera  jamais  égale  aux  peines 
qu'il  a  dû  endurer  pour  mériter  les  sentiments  de  gratitude 
que  nous  avons  pour  lui. 

—  M.  Baruffi,  délégué  de  la  Société  à  Turin,  transmet  un 
numéro  de  la  Gazzetta  officiale  delregno  d'Italia,  dans  lequel 
il  a  inséré  un  article  au  sujet  de  la  communication  de  M.  le 
docteur  Mourier  sur  la  sériciculture  au  Japon.  A  cette  occasion, 
M.  le  président  rappelle  à  la  Société  le  zèle  incessant  avec 
lequel  M.  Baruffi  ne  cesse  d'apporter  une  coopération  active 
&  l'œuvre  de  notre  Société,  et  de  répandre  la  connaissance  de 
ses  travaux. 

—  M*"""  la  baronne  de  Pages  (née  comtesse  de  Corneillan) 
écrit  au  sujet  de  ses  éducations  de  Vers  à  soie  les  rensei* 
gnements  suivants  :  c  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que 

>  les  graines  de  Bombyx  yama-maî  que  j'ai  reçues  de  la 

>  Société  d'acclimatation  m'ont  donné  de  très-beaux  vers, 

>  en  ce  moment  à  leur  second  âge  et  en  vigoureuse  santé. 

>  Ayant  commencé  à  éclore  prématurément,  j'ai  essayé  sans 
*  succès  de  les  nourrir  :  1**  avec  du  Cognassier,  sur  l'indi- 

(i)  LVtai  fâcheux  dans  lequel  ces  v<%éuux  sont  anivés  donue  à  craiudr 
pour  leur  couservaiiou. 
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»  cation  de  M.   Personnal;  2*  avec   du   Pholitiia  glabra, 

>  5ur  l'indication  de  M.  Guérin-Méneville.  Mais  après  quel- 
?»  ques  jours,  le  ver  s'éliolait  et  finissait  par  périr.  Grâce 
I  à  la  bienveillance  de  M'"*  Bouearut,  j'ai  pu  recevoir  dej^ 
1  feuilles  de  Chêne  tous  les  deux  ou  trois  jours  par  le  chemin 

>  de  fer  qui  vient  d'Uzés  à  Paris,  et  mon  éducation  a  été  sauvée; 
j  ot  marche  h  souhait,  car  le  Bombyx  yama-maï^  jusqu'à 
»  présent,  me  paraît  infiniment  plus  facile  à  soigner  que  le 

•  Bombyx  Cynthia,  Seulement  il  a  la  passion  de  F  eau,  et  boit 
B  à  mourir,  si  l'on  n'y  met  pas  ordre!  11  prend  même  dos 
»  bains  dont  il  sort  parfaitement  sauf,  même  après  une  assez 
»  longue  immersion.  J'attends  en  ce  moment  l'éclosion  des 
ï  cocons  vivants  du  Jujubier,  que  M.  le  général  Faidherbc 

>  m'avait  envoyés  du  Sénégal  l'automne  dernier.  Les  chrysa- 

>  lides  sont  bien  vivantes,  et  j'ai  fait  venir  du  Midi  des  Juju- 

>  biers  pour  mes  essais.  Déjà  l'an  dernier  j'avais  eu  quelques 

>  papillons,  malheureusement  tous  mâles.  J'ai  pu  7n  assurer 

>  qu'ils  pourraient  donner  des  métis  avec  des  femelleî>  do 

>  Bombyx  Cynthia  ou  de  Bambyx  Arriixdia.  Malheureusemenl 

>  la  saison  avancée  n'a  pas  permis  aux  œufs  produits  de  venir 

•  à  bien.  Le  papillon  du  Faidherbia  a  une  odeur  assez  fétide 

•  et  qui  rappelle  celle  du  chat.,.  Le  cocon  de  celte  espèce, 

>  construit  à  orifice  comme  celui  du  Bombyx  Airindia  et  du 
»  Bombyx  Cynthia,  avec  lequel  il  a  des  analogies  de  race  (ce 

>  qui  explique  la  possibilité  des  métis);  ce  cocon,  dîs-je,  est 
1  construit  pour  un  milieu  chaud,  tandis  que  ceux  des  espèces 
»  précitées  sont  pour  une  zone  tempérée,  surtout  le  Bombyx 
t  Cynthia,  Ainsi  la  veste  qui  enveloppe  le  cocon  est  presque 

>  blanche,  n'adhère  pas  au  cocon,  et  est  percée  en  haut  et  en 

>  bas,  faisant  ainsi  une  sorte  de  cheminée  d'appel  pour  l'air^ 
1  qui  circule  autour  du  cocon  et  empêche  la  chrysalide  d'être 
»  brûlée  par  les  ardeurs  du  soleil  sénégalais.  La  soie  de  ces 
»  cocons  est  résistante,  fine,  élastique  et  très-brillante,  d'un 

>  beau  blond  pâle,  et  se  dévide  très-aisément  étant  enroulée 
^  sans  presque  aucun  gluten,  toujours  en  vue  de  la  circulation 

>  de  l'air.  Malheureusement  le  Bombyx  Faidherbia  parait 
ï  sujet  à  de  nombreux  insectes  qui  le  perforent,  et  donlTinlru- 

T  SÉWE,  T.  ni.  —  Mai  1H6G.  16 
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»  duclion  chez  nous  est  peu  à  souhaiter.  Le  premier  est  une 
)  Mouche  d'une  espèce  jusqu'alors  inconnue  et  de  la  famille 
)  des  Ichneumons.  Ses  ailes  irisées,  son  corps  métallique  et 

>  blou  la  rendent  très-remarquable.  II  serait  à  désirer  qu'elle 
»  fût  décrite.  Le  second  parasite  du  Faidherbia  est  également 
»  une  Mouche,  mais  ayant  l'aif  d'une  Guêpe  microscopique. 
»  Pourvue  d*un  dard,  zébrée  comme  la  Guêpe,  elle  porte  sur 
»  les  côtés  du  corselet  une  sorte  de  cymbale  comme  la  Cigale. 

>  Cette  Mouche,  inconnue  encore,  se  trouve  par  légions  dans 
»  certains  cocons;  dans  un  seul]' en  ai  compté  cinquante-trois. 
)  Je  viens  d*en  envoyer  une  partie  à  M.  Blanchard,  de  l'insti- 

>  tut,  et  je  tiens  les  autres  à  votre  disposition.  J'ajoute  que 
»  cette  Mouche  parait  caustique,  car  j*ai  eu  des  cloches  aux 

>  mains  après  mon  étude.  > 

—  M.  Hugot  adresse  une  demande  de  graines  de  Bombyx. 

—  M.  le  président  de  la  Commission  royale  de  culture  du 
Coton  en  Italie  transmet,  au  nom  de  M.  le  professeur  Parla- 
tore,  un  ouvrage  et  un  atlas  qu'il  vient  de  publier  sur  les 
diverses  espèces  de  Cotons.  —  Remerclments. 

—  MM.  Iluber  frères,  Gaston  Thuret,  adressent  leurs  remer- 
clments pour  les  graines  de  Jubœa  speciabilis  qu'ils  ont 
reçues. 

—  M.  le  contre-amiral  Roze,  dans  une  lettre  adressée  à 
M.  J.  L.  Soubeiran,  donne  les  détails  suivants  sur  quelques 
bois  de  la  Cochinchine  et  leur  emploi  :  c  Quant  aux  rensei- 

>  gnements  que  je  puis  vous  donner,  les  voici.  11  y  a  bien, 
à  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine  des  bois  très-durs,  très- 

>  résistants,  mais  ils  ne  sont  employés  que  dans  les  conslruc- 

>  lions  sur  terre,  comme  pilastres,  colonnes,  etc.,  ou  bien 
)  encore  comme  piliers  de  ponts,  parce  qu'ils  sont  moins  sus- 
»  ceptiblesque  les  bois  plus  tendres  d'être  attaqués  par  les  vers 
»  vivant  dans  l'eau  ;  mais  ces  précieuses  qualités,  qui  pro- 
»  viennent  de  ce  qu'ils  sont  très-denses,  et  par  suite  excessi- 
)  vement  lourds,  les  écartent,  par  cela  même,  de  la  conslruc- 
»  lion  des  embarcations.  Les  Annamites  préservent  la  carène 
y  de  leurs  bateaux  de  rivière  et  de  mer  au  moyen  d'un  enduit 
1  fabriqué  avec  l'huile  de  quelques  arbres,  qui  fournissent 
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I  également  les  bois  employés  pour  les  diverses  constructions. 

>  Ces  arbres,  dont  on  a  reconnu  jusqu'ici  trois  espèces,  con^ 
»  dues  des  Annamites  sous  le  nom  générique  de  DiàOj  appar- 
)  tiennent  à  la  famille  des  Diptérocarpées.  Il  est  peu  probable 
»  qu'ils  puissent  réussir  en  France  :  en  Cochinchine,  ils  four- 
»  Dissent  des  pièces  droites  magnifiques.  L'huile  suinte  du 
È  tronc  de  l'arbre,  sans  que  cela  paraisse  nbire  à  son  dévelop- 
»  pement.  Les  Annamites  remploient  avantageusement  pour 

>  préserver,  dans  une  certaine  mesure,  les  bois  qui  entrent 
9  dans  la  construction  de  leurs  maisons,  des  ravages  des  Four- 
»  mis  blanches.  Ils  se  servent  également,  dans  le  même  but, 
«  d'une  résine  extraite  d'un  arbre  de  la  même  famille,  appelé 
1»  Cay-kiai  dans  le  pays.  Comme  préservatif  de  la  carène  des 
)  bateaux,  les  vertus  des  huiles  de  bois  et  des  résines  de 

>  Cochinchine  ont  été  louées  par  les  uns,  contestées  par  les 

>  autres.  On  a  prétendu  que  des  jonques  cochinchinoises 
1  avaient  duré  cent  ans  sans  réparation,  grâce  à  l'enduit  de 
»  leur  carène,  tandis  que  quelques  personnes  font  remarquer 
»  que,  très-souvent,  les  Annamites  baient  leurs  bateaux  à 

>  terre  et  renouvellent  cet  enduit.  » 

—  M.  le  docteur  Daguillon  transmet  une  demande  de 
graines  de  Cinchona,  et  de  renseignemenls  sur  les  moyens 
de  se  procurer  du  plant  dans  les  Indes  anglaises  et  néerlan- 
daises. 

—  M.  A.  Colpaert  annonce  un  nouvel  envoi  de  son  frère 
M.  E.  Colpaert,  qui  réside  actuellement  au  Pérou. 

—  M.  le  directeur  du  Jardin  transmet  une  lettre  de  Son 
Exe.  M.  le  Ministre  de  la  marine,  qui  lui  annonce  l'envoi 
de  queltjues  arbres  et  arbustes  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
remarquables  par  la  beauté  de  leurs  fleurs,  particulièrement 
le  Spatodea  Rheedii» 

—  M.  le  comte  de  Sinét^  donne  lecture  d'un  travail  strr  la 
culture  des  Truffes  dans  le  département  de  Vaucluse.  — 
L'examen  de  ce  Mémoire  est  renvoyé  à  la  6^  Section. 

—  M.  Vavasseur,  qui,  dans  la  dernière  séance,  a  donné 
à  la  Société  d'intéressants  détails  sur  la  conservation  de  la 
viande  de  Bœuf  d'après  un  procédé  employé  dans  la  repu- 
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blique  de  TUruguay  (voyez  au  Bulletin^  p.  129),  soumet 
à  l'appréciation  des  membres  présents  un  échantillon  de 
cette  viande  cuite,  ainsi  que  le  bouillon  qui  en  a  été  obtenu, 
et  le  résultat  de  cet  examen  est  que  ces  viandes  de  Bœuf 
sont  de  beaucoup  supérieures  aux  viandes  salées  usitées  dans 
la  marine . 

—  M.  Carvallo  donne  lecture  d'un  Mémoire  sur  remploi 
des  feuilles  d* Eucalyptus  comme  fébrifuge. 

—  M.  le  comte  de  Dtesbach  offre  à  la  Société  divers  ouvrages 
de  M.  Borguet  (de  Lille)  sur  les  insectes  particuliers  aux 
départements  du  nord  de  la  France,  et  sur  les  oiseaux  utiles 
ou  nuisibles  à  Tagriculture  dans  le  département  du  Nord.  — 
Remerciments. 

Le  secrétaire  adjoml  des  séances  ^ 

A.  GiLLET  DE  GrANDMONT. 
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Des  Animaux  utiles  à  rHomme. 

PROGRAAIME 

d'un  cocrs  de  zootechnie  ou  zoologie  appuquéf, 

Par  m.  Aug.  Dumébil, 

Viee-pr^(tenl  de  la  Société  impériale  d'acclimatation. 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dans  le  bnt  de  faire  une  ënamératloD  com- 
plète des  divers  inodes  d*atllité  ponr  Piiomme,  des  Mammifères  et  des  Oi- 
seaux, a  formé  cinq  gronpes  où  viennent  nécessairement  se  ranger  tons  les 
animaux  dont  nous  tirons  parti. 

Ces  groupes  renferment  : 

!•  Les  animaux  accessoires  ou  de  simple  ornement  ; 

2**  Les  animaux  auxiliaires  ; 

3*  Les  animaux  industriels  ou  fournissant  des  produits  à  IMndustrle  ; 

/i"  l..es  animaux  alimentaires  ; 

5**  Les  animaux  médicinaux  ou  procurant  des  médicaments  à  la  théra- 
peutique, c*est-à-dire  à  cette  partie  de  la  médecine  qui  a  ponr  objet  le 
traitement  des  maladies. 

Le  cadre  ainsi  tracé  embrasse  toutes  les  applications  pratiques  de  la 
zoologie,  quelle  que  soit  la  classe  d^animaux  qu'on  étudie  au  point  de  vue 
des  avantages  que  Thomme  en  obtient  pour  la  satisfaction  de  ses  besoins  ou 
le  développement  de  son  bien-être  (1). 

Une  autre  marcbe  pourrait  être  suivie  dans  Texposition  des  ressources 
nombreuses  et  variées  que  nous  fournissent  les  animaux  répandus  sur  notre 
^lobe  ou  dans  les  eaux. 

On  en  trouve  la  preuve  dans  le  programme  des  cours  de  Thablle  natura- 
liste feu  G.  Bibron  à  Técole  industrielle  dite  aujourd'hui  école  Tnrgot. 
O  programme  est  moins  simple  que  celid  d'Isidore  GeoflTroy  Salnt-Hilalre, 
mais  il  a  Tavantagc  de  compléter  en  quelque  sorte  le  classement  adopté 
par  ce  dernier,  en  présentant  les  faits  dans  un  autre  ordre  et  d'après  un 
point  de  départ  tout  différent. 

il  m'a  semblé  que,  dans  le  moment  actuel,  où  l'on  s'attadie  beaucoup  et 
avec  raison  à  Tétnde  des  applications  utiles  des  sciences ,  il  ne  serait  pas 
sans  Intérêt  d'exposer  le  plan  du  cours  de  zoologie  appliquée  on  de 
zootechnie  que  ce  savant  distingué  s'était  tracé  (2). 

• 

(1)  U  clasrificaliun  dont  il  s^agit  a  été  proposée,  dès  1838,  par  Isidore  Geoffiroy  Saint-Hi- 
L4ro  dans  l'Encyclopédie  nouvelle.  II  l'a  reproduite,  avec  quelques  modifications,  dans  ses  Etsaiit 
4t  ioùlogie  générale,  i84l,  p.  249-3|}<,  cl  s'en  est  scnri,  en  t86t,  quand  il  publia  le  livre 
ajaot  po»ir  titre  :  AceHmatalion  et  domesiieation  det  animatix  utiles.  Dans  ce  remarquable 
Xntié  de  loolope  pratique,  il  énnmère,  en  les  rapportant  à  chacnno  des  cinq  divisions,  les  qua- 
raate-sept  espcec»  d*animaux  jusqu'ici  domestiques ,  et  il  y  étudie ,  dans  le  même  ordre,  \c* 
Mptces  sauvage»  dont  l'asservissement  par  Tbomme  devrait  être  (enté  et  dont  on  peut  espérer 
hi  réwsile  dans  on  avenir  plus  ou  moins  éloigné  :  c'est  un  tableau  des  travaux  déjà  entrepris  on 
■j  ratreprendre  par  la  Société  impériale  zoologique  d'accHmalation  dont  il  a  été  le  fondateur. 

(3)  Bibron  a  siicconibc,  en  184f^,  ù  nne  mort  prématurée,  sans  avoir  rien  pnblié  sur  ce  snjet  ; 
»»«  il  a  lai«sé  en  marmscrit  des  tableaux  synoptiques  résumant  ses  leçons  sur  certaines  <*la^«e< 
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Les  animaux  utiles  le  sont  : 

A.  Pendant  lior  tii  ; 

B,  Après  ledr  mort. 

A,  Pendant  leur  vie,  ils  sont  utiles  par  leurs  aaes  et  par  leurs  produits. 

I.  Pat  leors  «eteii,  OU 

V  Par  les  travaux  auxquels  on  les  soumet  comme  montures,  bètes  de 
somme  et  de  trait  (Cheval,  Ane,  Mulet,  Bœuf,  Bufifle,  Zébu,  Yak,  Chameau, 
Benne,  Éléphant,  Lama,  Alpaca). 

2<*  Par  les  travaux  qu'ils  exécutent  instinctivement  : 

a.  En  piquant,  dans  les  forêts  voisines  du  Gange  au  Bengale,  quelques 
espèces  de  Klguiers  ou  de  Jujubiers,  dont  le  suc  s'écoule  par  les  ouvertures 
ainsi  pratiquées,  et  constitue  la  gomme-laque,  sorte  de  résine  : 

aa.  Qui  fournit  des  vernis  très-beaux  et  très-solides,  et  entre  dans  la 
confection  de  la  substance  dite  cire  à  cacheter  ; 

66.  Qui;  en  outre,  renferme  une  matière  colorante  rouge,  employée  pour 
la  laine  et  pour  la  soie  : 
(Kermès,  insecte  hémiptère,  espèce  particulière  de  Cochenille). 

6.  Eu  piquant,  pour  y  déposer  ses  œuis,  un  Chêne  de  l'Asie  Mineure, 
très- abondant  aux  environs  d'Alep  ;  de  ces  blessures  résultent  des  tumeurs 
arrondies,  dites  noix  de  galle  ou  galles  des  boutiques ,  utilisées  dans  la 
teinture  et  pour  la  composition  de  Pencre  à  écrire,  dont  la  couleur  noire  est 
due  k  Taction  du  sulfate  de  fer  sur  la  noix  de  galle  : 
(Insectes  hyménoptères  dits  Cynips). 

c.  En  pénétrant,  pour  y  vivre,  dans  Tintérieur  des  figues  sauvages,  les 
insectes,  on  le  suppose,  favorisent  la  fécondation  des  fleurs  intérieures  de  la 
figue,  et  la  caprification  consiste  à  placer,  dans  les  arbres,  des  branches 
chargées  de  fruits  ainsi  attaqués,  poiu*  (aire  mûrir  plus  tôt  les  figues  cultivées 
(insecte  hyménoptère  voisin  des  Cynips). 

d.  En  construisant  son  nid  avec  un  duvet  tiré  des  feuilles  d'une  espèce  de 
Fromager  ou  Bombax,  et  qui  peut  servir  pour  arrêter  les  hémorrhagiea 
(Fourmi  bi-épineuse  de  Cayenne)  (i). 

d'animiiux  et  nn  grand  tableau  embrassant  tout  le  rèirne  anioMl.  G'eat  ce  dernier  que  je  lais  con- 
naître ici  sous  une  forme  diffëronte  et  aTcc  des  additions. 

J*ai  mol-même,  pendant  plusieura  années,  au  collège  Cliaplal,  monirë  l'importance  de  ne 
jamais  a^iger^  dans  l'éiode  de  la  aoologie  que  je  sois  chargé  d'y  enseigner,  l'emploi  fait  par 
riMmae  des  animaux  et  de  leurs  produits. 

La  zootechnio  a  été  l'objet ,  ï  pluoieurs  reprises  àéjik ,  d*un  certain  nombre  de  leçons  dans 
plusieurs  de  mes  cours  9u  Muséum,  où,  ayant  k  m'occuper  seulement  des  refitiles  et  des  poissons, 
je  trouve  cependant  à  présenter  de  nombreux  exemples  des  ressources  que  les  animaux  de  ces 
deux  dusses  mius  fournissent  pour  notro  alimentation,  pour  diverses  industries  et  même  pour 
la  tbérapouUque. 

Plusieurs  de  mes  leçons  rt'Mîves  à  ce  sujet  ont  été  ^mUiées  dans  le  journal  la  Science , 
1855,  et  d'autres  dans  la  Rame  de*  Coure  pttftiirs,  i857.  En  1863.  j'ai  donné  dans  la  hevue 
nationale  un  article  reproduit  dans  Y  Annuaire  eeienttfiqne  de  M.  P.  Deliérain  pour  4863,  et 
ayant  pour  titra  :  Lee  BeptUee  utUeet  où  j^ai  tniiié  des  Heptiles  et  des  Batraciens  auxiliaires,  et 
des  espèces  qui  fournissent  des  produits  k  l'industrie. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  rappeler  ici  que,  dans  sea  Élémente  dee  êeieneee  natureUee,  dont 
la  5*  édition  fut  publiée  en  1846,  non  péire  a  UMÛoura  indiqué  avec  soin  les  applications  de  ces 
sciences. 

(I)  Ce  serait  peut-être  ici  le  cas  de  rappeler  les  servioee  que  peuvent  rendra  comme  faygra- 
tnèlres  nu  pluldt  comme  liygroscopes,  un  batracien  et  un  poisson  :  1  *  La  Rainette  verte  d'Bu- 
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9^  Par  les  diverses  industries  aaxqnelles  on  les  soamei ,  comme  celles  : 

0.  De  gaiider  soit  nos  habitations  (Chien  de  garde),  soit  nos  troupeaux  et 
nos  Tolallles  (Chien  de  berger.  Agami), 

6.  De  nous  aider  dans  l'exercice,  soit  de  la  chasse  (les  diverses  races  de 
Chiens  de  chasse.  Guépard,  Faucon),  soit  de  la  pèche  (Loutre,  Cormoran, 
poisson  dit  Écheneis). 

c.  De  servir  de  courriers  aériens  (Pigeon). 

A*  En  opérant  la  destruction  des  animaux  nuisibles  à  Tintérieur  el  dans 
le  voisinage  de  nos  habitations  (Chat,  Chauve-souris,  Musaraigne,  Hérisson  ; 
Oiseaux  de  proie  nocturnes  et  l'oiseau  de  proie  diurne  dit  Secréiah'e;  Hiron- 
delle et  les  Oifeaux  insectivores  qui  se  rapprochent  des  demeures  de  Thomme  ; 
Toiseau  dit  PiqueboBuf;  Crapaud;  Fourmis  de  l'Amérique  méridionale, dites 
Fourmis  de  visite). 

5**  En  purgeant,  dans  certaines  contrées,  les  Ueiix  habités,  des  cadavres 
d'animaux  qui  infesteraient  l'air  (Vautour,  Corbeau). 

6*  Dans  l'application  qu'on  a  su  faire,  pour  le  traitement  de  diverses 
maladies,  de  leur  manière  de  se  nourrir  (Sangsue). 

IL  Par  levrs  prtthato. 

i<^  Prodoits  fournis  par  les  espèces  domestiques,  savoir  : 

a.  Le  lait^  employé  comme  aliment  sous  diverses  formes  : 
(Vache,  Yak,  Zébu,  BulDonne,  Chèvre,  Brebis,  Jument,  Anesse»  Chamelle). 

6.  La  laine^  obtenue  parla  tonte,  et  qui,  suivant  son  degré  de  finesse,  sei1 
à  la  confection  des  matelas  ou  de  tissus  : 

(Mouton,  Chèvre  de  Cachemire,  Chèvre  d'Angora,  Alpaca,  Lama,  Vigogne). 

c.  Les  œufs,  qui  constituent  une  importante  denrée,  et  sont  aussi  utilisés, 
particulièrement  l'albumine,  dans  différentes  industries  : 

(Lesdiverse!>racesde  Poules,  Dinde,  Pintade,  Cane,  Oie,  Autruche,  Tortue). 

d.  Les  plumeSf  arrachées  k  des  espèces  vivantes  ou  recueillies  à  l'époque 
de  la  mue  : 

aa.  Des  aileSj  qui  servent  pour  l'écriture  et  le  desshi  (Oie,  Cygne,  Cor- 
beau), comme  ornement  (Autruche)  ; 

66.  Du  corps,  particulièrement  du  ventre,  pour  lits  de  plume  et  oreillers 
(Canard,  Oie)  ; 

ce.  De  la  quewi^  dont  on  fait  des  plumeaux  (Coq,  Chapon). 

e.  L«  mielj  qu'on  emploie  comme  aliment  et  comme  médicament 
(Abeilles). 

f.  La  cirej  qui^  diversement  préparée,  sert  pour  le  frottage  des  plan- 
chers, pour  la  fabrication  des  bougies,  et  est  utilisée  dans  Part  de  la  gra- 
vure, ainsi  que  dans  diverses  industries  (Abeilles). 

g.  La  soie^  avec  laquelle  on  tisse  des  éioffes  (différentes  races  de  Vers  à 
soie).  On  peut  citer  ici  les  sortes  de  tissus  fabriqués  par  diverses  Araignées. 

h.  Les  matières  excrémentilielles^  propres  à  amender  les  terres  (Soli- 

repe,ta  ndioa  d*  la  relation  qai  tembl*  exbl«r  entre  la  fréqnpnce  et  la  fbrce  de  ms  eoeMemenU 
•t  k  procliain  diengenient  d*éiat  du  eiel,  précurseur  de  la  (>luie.  ï*  Le  CobiU»  nommé  Misçum. 
A  r»|>itfvclic  dee  orages,  il  a((1ie  par  se*  frcquenl5  déplaccmenls  le  fond  bourbeux  des  vases  où 
«P  le  tient  captif,  et  il  en. trouble  l'een. 
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pèdes,  Pachydermes,  liinninanls  domesiiqnos,  cl  la  pliipari  des  oineattx  de 
basse-cour). 
'2°  (Produits  fournis  par  des  espèces  sauvages,  et  qui  sont  : 
a.  Les  nids  composés  : 
aa.  De  substances   gélatineuses  propres  à  servir  d'aliment  (Hirondelle 

salangane'  ; 
bb.  Du  duvet,  nommé  édredon,  avec  lequel  on  fait  des  couvre -pieds 

pour  les  lits  (oiseau  pabnipède  dit  Kider). 
6.  Des  provisions  de  graines  de  plantes  céréales  amassées  pour  Tbiver. 
dans  leurs  terriers,  par  des  mammifères  rongeurs,  provisions  que  Phomme 
recherche  pour  les  faire  servir  à  sa  propre  nourriture  ou  h  celle  de  ses  ani- 
maux domestiques  (Hamster,  rongeur  de  TEurope  septenuionale,  à  abajoues 
au  moyen  desquelles  il  transporte  dans  se<i  demeures  souterraines  les 
graines  qu'il  a  recueillies). 

c.  Le  guano^  matière  animale  formée  par  les  excréments  d'innombrables 
oiseaux  de  mer  qui  habitent  les  Iles  et  les  rochers  dont  la  côte  de  l'Amé- 
rique méridionale  est  bordée  entre  les  13^  et  20'  degrés  de  latitude  australe. 
Ce  guano,  en  raison  de  la  grande  quantité  d'azote  qu'il  contient,  est  un 
excellent  engrais.  Il  est  l'objet  d'un  important  commerce. 
B.  Après  leur  mort,  les  animaux  sont  utiles  : 
L   Par  t^nt^fi  ten  partleii  de  leur  eorpié  qn*on  emploie  i 
i"*  Dans  l'art  de  guérir,  comme  substance  épispaslique  (Cantharide)  ; 
2®  Pour  teindre  en  rouge  (Cochenilles  :  Cocrvs  cacti  et  polonicus)  ; 
a*"  Comme  engrais  (f^:pinoches,  Squales  dits  Aiguillais,  qn'on  pêche  dans 
certaines  localités,  particulièrement  au  nord  de  TEurope,  en  extrême  abon- 
dance) ; 

h"*  Comme  appui  pour  la  pêche  (  Ammodylc  ou  Lançon,  lors  d*»  la  pf-clio  du 
Maquereau  ;  Ammocète  ou  larve  de  Lamproie,  différentes  larves  d'inscctos, 
Annelides  marins  et  petits  Crustacés). 

I  f .   Par  «llvemei»  partlen  de  leur  eorps  : 
1**  Enveloppe  exlérlenre  et  productloiiK  eulAnées^  : 
a.  Peau  des  Mammifères  : 
aa.  Avec  poils,  qu'on  emploie  : 

^  Soit  pour  fourrures  de  luxe  fparnii  les  carnassiers  :  Vison,  Hermine, 
Fouine,  Marte,  Zibeline,  Pékan,  Tsalis  ou  Renard  bleu.  Chat  ccivicr; 
parmi  les  rongeurs  :  Chinchilla,  Viscache,  Hamster,  Ondatra  ou  Rat 
musqué  ;  parmi  les  ruminants  :  Agneau  d'Aslrakhan,  Vigogne). 
**  Soit  pour  tapis  de  pieds,  housses,  sacs  de  soldais,  elc.  (parmi  les  car- 
nassiers :  Lion,  Panthère,  Jaguar,  I^éopard,  Guépard,  Loup,  Chien,  Re- 
nard, Civette,  Genette,  Oui-s,  Glouton,  Blaireau;  parmi  les  ruminants  : 
Cerf,  Daim,  Renne,  Antilope,  Chamois,  Mouton,  Chèvre,  Yak,  Bison). 
***  Soit  pour  couvrir  des  malles  (Sanglier,  Porc,  Phoque). 
****  Soit  pour  tonfeclionner  les  cornemuses  (Mouton),  des  outres  des- 
tinées, dans  certains  pays,  à  contenir  du  vin  ou  de  l'huile  (Bouc), ou  des 
surons  dans  lesquels  on  enveloppe  en  Amérique,  pour  l'expédition , 
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dos  marchandises  telles  que  la  cochenille  et  Tindi^o,  et  qui  sont  cousues 
avec  des  lanières  de  la  même  peau  (peau  de  Bœuf  fraîche  eLsans  apprêt , 
dont  le  poil  est  dn  cùté  de  rintérieur  du  suron). 

66.  Sans  poils,  La  peau  des  mammifères,  tannée,  hongroyée  ou  chamoi- 
sée,  devient  le  cuir,  le  maroquin^  la  basane,  le  velin,  le  parchemin , 
la  peau  blanche^  qui  servent  à  fabriquer  des  chaussures,  des  capotes  de 
voilures,  des  harnais,  des  lanières  utilisées  par  l'industrie  pour  établir 
des  moyens  de  communication  entre  les  roues  dans  les  transmissions  de 
mouvemeQt,des  couvertures  de  livres,  des  gants,  etc.  —  Les  résidus  de 
fa  peau  servent  à  la  confection  de  la  colle  dite  colle  de  peau.  —  (Cheval, 
Ane,  Malet,  Bcsuf,  Vache  et  Veau,  Buffle,  Mouton  et  Agneau,  Chèvre 
et  Chevreau,  Chamois,  Daim,  Chien.) 

b.  Poils.  U  faut  distinguer  : 

flo.  Les  poils  proprement  dits  : 

*  Longs,  souples  et  résistants  ;  ils  servent  à  la  confection  de  tissus,  de 
boutons,  de  lacets,  de  cordes,  etc.  (Bouc,  Chèvre,  Chameau). 

***  Fins  et  doux,  on  en  fait  des  pinceaux  : 
(Blah^u,  Fouine,  Belette,  Marte). 

***  Susceptibles  de  se  feutrer;  ils  sont  employés  par  la  chapellerie  (Castor, 
Uaconda  ou  Coypou,  Lièvre,  Lapin)  :  70  millions  de  peaux  de  Lapin  ont 
été  utilisées  en  1865,  en  France,  pour  la  confection  des  feutres. 

/«6.  La  bourre,  ou  poils  qui  ne  peuvent  point  servir  aux  mêmes  usages 
que  les  précédents  et  vont  entre  les  mains  du  bourrelier  (Cheval,  Ane, 
Bœuf,  Veau,  Chameau). 

ec.  Us  poils  de  la  crinière  et  de  la  queue  des  chevaux  ou  crins  serven: 
à  la  confection  d'archets  d'histrnments  à  cordes,  de  tissus,  de  matelas, 
de  coussins,  et  à  soutenir  les  étoffes  dont  on  garnit  les  sièges  de  nos 
appartements  (Cheval)  (l). 

dd.  Les  poils  roides  ou  piquants  dont  on  fait  les  hampes  de  pinceaux 
et  de  plumes  métalliques  (Porc-  épie)  ;  ou  des  épingles  pour  les  prépa- 
rations anatomiques,  fixées  sur  cire  et  conservées  dans  Talcool  : 
(Hérisson). 

<e.  Les  gros  poils  dits  soies ,  employés  par  les  cordonniers  et  pour  la 
confection  des  Ihosscs  et  des  gros  pinceaux  (Sanglier,  Cochon,  Pécari). 

r.  Cornes  et  sabots,  servant  à  faire  des  peignes,  des  manches  de  couteau, 
des  bornons,  des  cornets  ù  poudre,  des  verres  de  lanternes  d'écurie,  de  la 
colle  forte,  de  la  baleine  artificielle,  etc.  : 

(Cheval,  Chèvre,  Bélier,  Bœuf,  Buffle,  Chamois,  lUiinocéros). 

d.  Bois,  surtout  utilisés  pour  la  confection  des  manches  de  coutea\i  et  de 
serpette,  etc.  (Cerf,  Chevreuil,  Daim,  Renne,  Élan). 

e.  Peau  de  certains  Oiseaux  d*eau,  particulièrement  celle  du  cou  et  du 
ventre,  garnie  de  ses  plumes,  employée  comme  fourrure  : 

(Cygne,  Grèbe,  Plongeon,  Manchot  ou  Pingouin). 

(1)  D  eoovicne  (Ir  roenlionoci*  ici  le  p.irli  qiio  riiomme  tire  do  sa  chfvelure,  en  en  confec- 
tionnml  de«  («rruqiies  cl  diflVîrcnls  objris  d'nit,  ainsi  que  des  ornemenls  de  femme?  collier*, 
»»™«1«**.  bt^Mf,  etc.). 
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f,  Plumês  : 

aa.  Des  aiUsj  recherchées  pour  récriture  et  le  dessin  : 

(Oie,  Cygne,  Corbeau). 
66.  Du  corps^  courtes  et  duveteuses,  dont  on  garnit  des  matelas  dits  lits 
de  p'ume,  des  traversins,  des  oreillers,  des  coussins  : 

(Oie,  Cygne,  Canard,  Poule), 
ce.  Des  ailes  ou  de  la  queue j  propres  à  faire  : 

*  Des  ornements  pour  la  coiiTure  des  femmes  : 

(Oiseau  de  paradis.  Marabout,  Héron,  Aigrette,  Autniche,  Faisan,  etc.): 
**  Des  fleurs  artificielles,  des  garnitures  de  robes  (beaucoup  d'oiseaux 

riches  en  couleurs,  particulièrement  Perroquets,  Ibis,  Faisans,  etc.); 
***  Des  plumeaux  (Nandou,  vulgairement  dit  Autruche  d'Amérique,  Coq, 

Chapon  et  divers  autres  gallinacés). 

g.  Peau  de  certains  liejitHes.  Soumise  au  tannage,  la  peau  des  crocodiles, 
quand  elle  a  été  débarrassée  de  ses  écussons  osseux,  peut  être  utilisée  pour 
la  fabrication  des  chaussures  (Crocodile  et  Caiman),  de  même  que  celle  des 
grands  serpents  (Boa  et  Python).  —  Les  collections  du  Muséum  et  de  la 
Société  zoologiquc  d'acclimatation  possèdent  de  ces  peaux  très-bien  tannées, 
et  une  botte  de  peau  de  Boa  constricteur. 

h.  Peau  de  certains  Poissons  : 

aa.  Servant  à  faire  des  liens  et  des  lanières  (Anguilles). 

66.  Employée  pour  polir  le  bois  (diflférents  Squales,  en  raison  de  la  dureté 
des  semelles  osseuses  qui  revêtent  le  derme  :  llousseties,  Leiches,  etc.). 

ce.  Très-propre  à  former  une  enveloppe  solide  et  élégante,  surtout  quand 
elle  a  été  teinte  en  vert,  de  petits  meubles  sous  le  nom  de  chagrin  ou 
de  galuchat  (1)  (différents  Squales  :  Centropliore  granuleux,  etc.,  une 
Haie  de  la  mer  des  Indes,  dite  llypolophe  sephen  et  diverses  Paste- 
nagues). 

dd.  Utilisée  pour  la  confection  de  vêtements,  de  chaussures,  et  de  voiles 
de  barques  par  les  Lapons  et  les  Groenlandais  (Saumon),  ou  des  vitres 
pour  les  maisons  dans  les  mêmes  contrées  (Antrrblque). 

t.  Écailles: 

aa.  De  reptiles,  recherchées  pour  la  tabletterie  de  luxe  (Tortue  de  mer, 
et  plus  spécialement  les  espèces  à  écailles  imbriquées)  (2). 

66.  De  Poissons  : 

*  Qui  constituent  le  blanc  d'argent  avec  lequel  on  donne  aux  fausses 
perles  leur  éclat  (Ablette,  le  peiit  salmonotJe  nommé  Argentine); 

**  Qui  entrent  dans  la  composition  d'une  couleur  blanche  propre  à 
peindre  l'extérieur  des  maisons  en  Tartarie,  lesquelles  acquièrent  par 
là  un  brillant  nacré  très- agréable,  surtout  quand  elles  sont  <!clahrées 
par  le  soleil  (Anguille). 

(t)  Désigné  ainsi  par  la  nom  même  da  l'oaniar  qui,  la  pramiar,  sut  trataillar  les  peaui  de 
Squale  et  de  Raie. 

{i)  J*«i  dunné  de  longs  détails  sur  l'emploi  de  Técaille  de  Tortue  dans  Tarlicle  préoédemmeol 
cité  et  ayant  puur  titre  :  Reptiles  utilet. 
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/.  CoquiUêê  dé  Mollusques  : 

atu  Propres  à  être  scniptées  (camées  en  imitation  des  pierres  fines  gra- 
?ées  en  relief),  et  &  senrir  comme  petits  meubles  d*ornement  (Casques, 

,  Stromltes,  Cames»  Pétoncles,  Nautile,  Turbos,  Patelle?,  Ilaliotides,  etc.). 

66.  Pouvant,  en  raison  de  leur  transparence,  tenir  lieu  de  carreaux  de 
vitre  (Placunes  employées  à  cet  usage  en  Chine  et  à  Manille). 

ce.  Fournissant  la  nacre  de  perles  et  les  perles  fines  (Moule  perlière  ou 
Avicule  mère  perle). 

dd.  Servant,  quand  leur  intérieur  était  enduit  de  cire,  comme  tablette 
sur  laquelle  1^  votants  inscrivaient,  à  Athènes,  le  nom  du  personnage 
que,  par  ce  genre  de  Jugement,  nommé  ostracisme  (de  ostracon^  co- 
quille), on  condamnait  à  un  bannissement  de  dix  années,  et  pour  lequel 
il  fallait  au  moins  6000  suffrages  (de  Tan  509  à  h^O  avant  J.  C.)  (valves 
de  coquilles  bivalves). 

ee,  Recevant  Tor  et  Targent  dont  les  peintres  font  usage  (Moule  comestible). 

ff.  Remplaçant  la  monnaie  courante  chez  divers  peuples  de  TAsie  et  de 
l'Afrique  (cauris,  petite  coquille  du  genre  Porcelaine,  Cyprœa  moneta), 

L  Os  de  Sèche^  pièce  dure  de  certains  mollusques  céphalopodes,  sorte  de 
coqnille  intérieure  employée  pour  polir  les  corps  qui  ont  peu  de  dureté 
(Sèches). 

/.  Support  dur  de  polypiers,  dont  on  fait  des  bijoax  (Coraux). 

m.  Support  flexible  et  élastique  d'une  matière  gélatineuse  constituant 
un  zoophyte  très-imparfait ,  utilisé  pour  des  usages  domestiques  et  dans 
riodosirie,  ainsi  que  dans  les  arts  (Éponges). 

2*  «rsaBefl  apiNurteBMit  à  l*apparell  dlse«*(ir. 

a.  Dents  : 

aa.  Leur  ivoire  est  travaillé  pour  la  tabletterie  de  luxe  (Éléphant,  Rippo- 
polame.  Morse,  Narval). 

hb.  Employées  pour  la  fabrication  du  noir  d'ivoire  (Solipèdes  et  Rumi- 
nants). 

b.  Panons.  Coupés  en  lames  et  en  baguettes,  ils  servent  à  la  confection 
des  corsets  et  parapluies  (Baleines). 

c.  Langue, 

aa.  Simplement  charnue,  elle  est  comestible  (Mammifères  servis  sur  nos 

tables;  Morue*). 
66.  Couverte  de  pièces  osseuses  qu'on  nomme  dents  linguales,  elle  sert, 
dans  r Amérique  méridionale,  de  rftpe  pour  diviser  la  pulpe  de  certaines 
racines  (grand  poisson  nommé  Vastrès;  Ostéoglosse?). 
</.  Estomac  ou  panse  des  ruminants,  employé,  sous  le  nom  de  gras- 
double,  comme  aliment,  et  souvent  donné  aux  animaux  carnassiers  domes- 
tiqaes  (tkBuf,  Veau),  dont  la  quatrième  poche  ou  caillette  est  conservée  pour 
en  obtenir  la  présure  nécessaire  à  la  confection  du  fromage. 
é.  Intestins,  avec  lesquels  on  fait  : 

aa.  Les  cordes  à  boyaux  pour  les  instruments  de  musique  (Solipèdes 
et  Ruminants;  Boas  et  Serpents  dits  Eunectesdans  l'Amérique  du  Sud). 
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66.  Les  enveloppes  de  clialr  oi  de  sang  soumis  à  la  cuisson,  dils  saucis- 
sons, cervelas,  saudsses,  boudins,  andouilles  (Cochon). 
(X,  La  baudrache,  surtout  destinée  aux  batteurs  d*or  (BœuO,  et  qui, 
pour  certains  usages,  est  préparée  spécialement  avec  l'appendice  cwcal 
de  rintestin  (Mouton). 
//.  Foie  et  rate.  Ces  organes  font  partie  de  ralimenUtion  de  rbonime  oi 
des  animaux  carnassiers  domestiques  (animaux  de  bonclierie,  volailles, 
gibiers). 

3*"  mtkmm.  n  sert  : 

tf.  Comme  aliment  ^Cocbon). 

6.  Dans  Tindustric  : 

aa.  A  la  fabrication  du  blende  Prusse  (animaux  herbivores  domestiques)  ; 

66.  A  la  clarification  du  sucre,  etc.  (Idem); 

ce.  Comme  désinfectant. 

Il'*  Orsaneu  «ppartciiMit  «nx  appareiliv  dr  la  rlreul«ll«n  et  de  ■« 
reupIralUii. 

a.  Cœur  et  poumons^  employés  pour  la  nourriture  de  Thomme,  mais 
particulièrement  pour  celle  des  animaux  carnassiers  domestiques  (Coclmn  et 
tous  les  ruminants  domestiques). 

6.  Thymus,  organe  transitoire  de  la  respiration,  connu  sous  le  nom  de 
ri.v,  servant  5  ralimentation  (\'cau). 

5^  Orsaneiv  iKlandalaires. 
Reins  ou  rognons,  utilisés  pour  la  noiirritui*e  de  Thomme  (Codion  et 
tous  les  ruminants  domestiques). 

6"*  Réservoir  de  l^arlne. 

Vessie  urinaire,  servant  : 

aa.  A  conserver  les  couleurs  préparées  à  Thuile  ; 

66.  A  recouvrir  les  bouchons  ou  les  opercules  des  vases  dont  on  veut 
obtenir  une  fermeture  hermétique  (Cochon  et  les  ruminants  domes- 
tiques) ; 

oc.  Comme  récipient  pour  les  alcools,  le  l>eurre,  etc« 

l""  Produllfi  de  né€fréiM%m. 

a.  Urine, 

aa.  Kn  raison  de  Tazote  que  contient  Purée,  elle  est  un  puissant  engrais, 
surtout  mélangée  au  liquide  dit  purin,  provenant  des  fumiers. 

66.  Par  suite  du  développement  considérable  et  spontané  d*ammoniaque 
cari)onatée,  quand  Purine  est  abandonnée  à  elle-même,  elle  est  utilisée, 
dans  cet  étal,  pour  le  désuintage  des  laines  avant  qu'elles  soient  sou- 
mises à  la  teinture. 

rc.  Lorsqu'elle  contient  une  grande  quantité  d'acide  urique,  comme  celle 
(les  Serpents,  qui,  rendue  sçus  la  forme  d'une  bouillie  blanche,  en  ren-« 
ferme  70  à  90  pour  100,  elle  sert  aux  rhimisles  : 

*  Pour  avoir  facilement  cet  acide  souvent  employé  dans  les  opérations  du 
laboratoire  ; 
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**  Poar  la  préparation  d'ane  substance  dite  alloxane^  qui  est  un  des 
prodnils  de  Foxydation  de  Tacide  uriqne  et  rougit  le  tournesol. 

Si,  dans  une  solution  de  30  grammes  d'alloxane  pour  un  litre  d'eau, 
on  trempe  une  étoffe  de  laine  mordancée,  comme  disent  les  teinturier;», 
par  un  mélange  renrermant,  en  poids,  des  quantités  égales  de  deuto- 
cblorore  d'étain  et  d'acide  oxalique,  on  obtient,  par  l'action  de  la 
chaleur,  sur  les  machines  à  sécher,  une  magnifique  teinte  amarante 
due  à  la  transformaiion  de  Talloxane  en  mureoTiWe,  par  suite  de  la  réac- 
tion du  sel  d'étain  sur  laclde oxalique.  On  peut,  d'ailleurs,  fabriquer 
du  mnrexide  en  traitant  Talloxane  par  l'ammoniaque.) 

6.  Suc  gastrique  employé  : 

aa.  Pour  faire  coaguler  le  lait  (Veau)  ; 

66.  Pour  préparer  la  substance  diie  pepsine  ou  gasierase,  et  qu'on  admi- 
nistre à  l'homme  quand  ses  forces  digestives  sont  insuffisantes  (idem). 

c.  Bile  oa  fiel, 

aa.  Agissant  à  la  manière  d'un  savon,  elle  o.Ht  utilisée  pour  enlever  aux 
étoffes  de  soie  les  taches  de  graisse  (Ruminants  domestiques). 

66.  Elle  a  été  employée  anciennement  dans  la  thérapeutique  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  {i\ 

d.  Graisse^  utilisée  :  . 

aa.  Dans  l'alimentation,  surtout  celle  dite  saindoux  (animaux  domestiques 
senis  sur  nos  tables,  et  plus  spécialement  Cochon,  Oie,  Canard,  Dinde). 
66.  Dans  la  pharmacie,  sons  le  nom  d'axongc  (Cochon). 
ce.  Dans  Tindustrie  : 

*  IHmr  la  fabrication  des  chandelles,  sous  le  nom  de  suif  (Mouton,  Bœuf 
et  autres  animaux  herbivores)  ; 

**  Pour  le  graissage  des  surfaces  soumises  au  frottement,  sous  le  nom  de 

▼ieux  oing  (idem)  ; 
***  Pour  l'extraction  de  la  substance  dite  stéarine,  avec  laquelle  sont 

faites  les  bougies,  et  de  la  glycérine  employée  dans  différentes  Industries, 

afaisi  que  pour  le  pansement  des  plaies  (idem)  ; 
••**  Pour  la  fabrication  de  certains  savons  (idem). 
f.  Huile  (c'est-à-dire  graisse  à  Kétat  liquide).  Elle  sert  : 
aa.  Dans  la  thérapeutique,  en  raison  de  l'iode  qu'elle  contient,  et  qui,  sous 

cette  forme,  agit  avec  plus  d'efficacité  que  l'iode  uni  aux  préparations 

pharmaceutiques  (Mornes,  Raies,  Squales). 
ftb.  Dans  l'industrie  : 

*  Pour  l'éclairage. 

Soit  après  une  simple  épuration  et  à  l'état  liquide  (idem,  Uarcngs, 
Baleines,  Cachalots)  ; 

Soit  sous  forme  solide,  c'ost-à-dire  à  l'état  de  cétioe,  qu'on  en  extrait  ; 
substance  qui,  devenant  fluide  à  une  température  de  U9  degrés,  ne 
produit  pas  de  brûlure  en  tombant  stir  la  |)eau  de  l'homme.  Aussi  le» 

1)  JonhMirou*  «lire  aulaiil  «le  bc;iUioup  >\c  pioiluil?  lues  du  ix-^iio  aiiiiiial,  «iMi,  sk-j-iialéi 
éia*  loolc*  k*  ancivine»  phariuacopc»»»,  ik;  foiil  \Ams  cm  u^.'urc  actuclK'nienl. 
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cliirurgiens  s*en  servaieut-ils  anirefois  poar  se  faire  éclairer  daus  lenrs 
opérations,  et  désignait-on  ces  lumières  soos  le  nom  de  bougies  de  Saint- 
'C6me.  Avant  la  découverte  de  la  stéarine,  on  fabriquait  avec  la  cétine 
des  bougies  diaphanes  (idem). 

**  Pour  donner  an  cuir  J 'apprit  qu'il  rei;oit  entre  les  mains  des  chamoi- 
seurs  (idem). 

ce.  Dans  Talimentalion  de  divers  peuples  des  contrées  boréales,  et  en 
particulier  des  Lapons  (différents  Poissons). 

f,  Sperma-ceti  ou  blanc  de  Baleine^  dit  autrefois  adipocire^  qui  est 
formé  presque  uniquement  par  la  cétine,  et  sert  aux  usages  pour  lesqneh 
on  emploie  cette  substance  (Cachalots,  et  particulièrement  l'espèce  dite 
macrocéphale,  dont  les  os  de  la  tète,  très-dé veloppés,  forment  une  large 
cavité  recouverte  par  les  téguments  où  est  logé  le  sptrmorceti), 

g.  Ambre  yris^  concrétion  biliaire  très-odorante,  qu'on  trouve  ordinaire- 
ment flottante  à  la  surface  de  la  mer,  et  utilit^ée  pour  la  parfumerie  (Cachalot). 

h,  Custoréumy  sorte  d'onguent  d'une  odeur  spéciale  rappelant  celle  du 
musc,  contenu  dans  une  poche  située  sous  la  queue;  constituant  tm  agent 
thérapeutique  et  un  parfum  (Castor). 

t.  Musc,  matière  odorante  sécrétée  par  une  glande  voisine  des  organes 
génitaux  et  extrêmement  odorante,  dont  on  se  sert  en  thérapeutique  et  dans 
la  parfumerie  (Gbevrotain  porte-musc,  Civette). 

;.  Sépia  et  encre  de  CAtne,  employées  dans  le  dessin  an  lavis,  humeurs, 
«'une  d'un  brun  noirâtre,  l'autre  noire,  sécrétées  par  un  organe  particulier 
et  accumulées  dans  une  poche  que  l'animal  vide  pour  se  soustraire  à  la 
poursuite  de  ses  ennemis  en  colorant  et  en  rendant  trouble  l'eau  au  milieu 
de  laquelle  il  est  ainsi  caclié  (Mollusques  céphalopodes,  et  en  particulier  les 
Sèches). 

k.  Pourpre^  substance  qui,  autrefois,  servait  à  teindre  les  étoffes,  et  qui, 
avant  de  présenter  la  couleur  dite  couleur  pourpre,  c'est-à-dire  d'an  violet 
foncé,  ou  plutôt  d'un  rouge  foncé  violacé,  est  blanchàure  au  moment  où  elle 
est  extraite  de  l'organe  sécréteur,  mais  prend,  sous  l'influence  ménagée  des 
rayons  solaires,  une  teinte  d'abord  jaune-citron,  puis  jaune  verdâtre,  pour 
passer  ensuite  au  vert,  et  enfin  vii-er  au  violet,  dont  la  nuance  se  fonce  peu 
à  peu  (Mollusques  gastéropodes  voisins  des  Murex,  et  appartenant  au  genre 
Purpura). 

Cerveau  ou  moelle  épinière^  dont  on  se  sert  comme  aliments  (Cochon,  tous 
les  Ruminants  domestiques). 

a.  Of  (1),  employés  : 

aa.  Dans  la  tabletterie  commune; 

(i)  On  prol  rapproelier  du  sjisliiM  otMui  let  ftiàem  dnrei  ott  alfrùnioni  de  corUioet  na- 
ftoires  de  diflereiiU  Fquales,  des  Cliin.6ret,  del  Sil vei.  des  Bvlistes,  des  lIoAacantbes  des  Tria- 
ctnilie»,  des  Alatèn  s,  «I  lo  dard  caudal  des  Pa^lenagues  et  de«  llyliobales.  Toutes  cesépiufS,  très- 
aeéréA  et  aou^ent  niuiiies  de  dentelures  k  pointe  dirigée  en  amère»  deviennent^  entre  les  inaiiift 
dff  peuplades  samages,  6c9  amu  s  de  cliatse  et  de  pdche. 
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•  66.  Pour  la  fabrication  du  noir  animal  que  diverses  industries  utilisent 

(tous  les  animaux  domestiques); 
ce.  roar  l'extraction  de  la  gélatine,  soit  par  l'action  des  acides»  soit  par 

remploi  de  la  vapeur  dans  des  marmites  autoclaves  (Bœuf)  ; 
dd,  IH>ur  la  confection  de  certaines  pommades  dans  la  composition  des-* 

quelles  entre  la  moelle,  substance  qui  occupe  le  canal  médullaire  des 

os  longs  (Oœuf); 
ec  Pour  la  préparation  du  phosphore  qu'ils  contiennent  à  l'état  de 

phosphate  de  chaux  (animaux  domestiques). 
6.  àfuides  ou  chair.  Ils  constituent  i'aliment  par  excellence. 
00.  Mammifères  (ruminants  domestiques,  Chevreuil,  Cerf,  Daim;  parmi 

les  pachydermes,  le  Sanglier,  le  Cochon,  et  parmi  les  rongeurs,  le 

Uèvre,  le  Lapin)  (1). 
66.  Oiseaux  (la  plupart  des  Gallinacés,  plusieurs  Palmipèdes,  les  oiseaux 

de  rivage  on  Échassiers,  beaucoup  de  Passereaux)  (2). 
ce.  Reptiles  (Tortues  de  mer  à  écailles  imbriquées,  et  principalement 

cdiedite  Tortue  franche  ou  verte;  Tortuesde  terre;  Iguanes;  différentes 

Couleuvres,  quelquefois  nommées  Anguilles  de  haies;  Grenouilles).  En 

CochJnchine,  à  Siam  et  sur  bien  d'antres  points  de  l'Asie  où  les  Croco- 

il)  Oatre  les  nufomifères  g^oëraloaMitt  employés  poor  rtUsMotatloii,  on  mange  beaaroup 
i'mpètm  snivafes  tierbivores ,  et  mdina  eertaios  csmatiitri. 

Ls  CIk-^,  dont  un  prqngë  repousse  de  nos  tables  la  dtair  saine  et  savoureuM,  devrail 
f  iBiiw!  naç  parmi  nos  animaux  «le  tioucherie.  Isidore  Geoffroy  Saint-Htlaire,  qui,  comme  il  Ta 
et  Im-iBédM.  a  douai  dans  toa  enaeigaernaat  at  dans  ses  travaax  une  frande  place,  à  rdl6  de 
la  ibévria  et  Ha  la  pliikNopbia  naUirelle,  à  la  pratiqua  al  aux  applicaiions  uliles  de  la  loolojrie.  a 
prf^  en  4  856.  aons  une  forme  allrayanle»  un  livre  plein  d'intérêt,  ayant  pour  lilre  :  Lettret 
mr  1er  mktÊneet  aUmemaii^u^  et  fortituHèrement  tur  ta  vUnie  de  CH^al. 

A^rH  avoir  démontré  linsuffiMUce  de  la  prudaclion  aoioMle  au  peint  de  vne  de  Taliaienla- 
tim  pabiiqoc.  TaMteur  signale  les  reiMOorces  que  peut  fournir  l'emploi  alimentaire  de  la  viande 
de  CiiFTsl.  11  élalrfit,  par  des  fkiis  irr^4ables,  qu'elle  est  parfaitement  aalubre,*  d'une  Miveitr 
agré^le  même,  et  que  la  servir  sur  nos  tables,  ce  serait  nun-seulement  continuer  ce  qu'ont  fait 
«0  graad  nombre  de  penples  de  l'antiquité  et  du  moyen  i;pe,  qui,  oatre  cette  chair,  recherchait ot 
caie  é»  Zèbre,  de  rOna-/re  ou  Ane  sautafe  et  de  THémione,  mais  suivre  une  coutume  répandue 
mcan  ém  m»  J«Mirs  dans  difBmwls  paya.  U  amène  enfin  le  lecteur  k  conclure  avec  lui  qu'il  faut 
la  bêler  ée  rei.dre  à  la  consommation  près  de  deux  millions  de  rations  cliaque  jour  affectées,  en 
Fraace,  h  des  usagea  se(*on«iaires  ou  mètue  entièrement  perdurs. 

I^es  déàais  que  celte  Importante  question  a  soulevés  ont  été  Jusqu'ici  très  -  frroraUes  k  h 
thèse  fénéreiisa  si  habilemenl  foulenue  par  le  regrettable  professeur  du  Mnscum.  i^rice  surtout 
à  Tiaiiiative  prise,  k  Paris,  par  la  Société  protectrice  des  animaux.  Bicntùt  on  vtrra,  sans  nul 
doele.  s'oavrir  dans  la  ville,  avee  rautorisMilon  légale,  des  bout  lieries  de  viande  de  Cheval,  et 
la  dasaa  peu  aisaa»  k  qui  sortoul  eel  aliment  sabslaniKtl  at  sain  coavieodrs  par  son  bas  pnx,  se 
csnvaincra,  en  en  binant  elltf-nid«iie  a-^ge,  que  les  é.ogt*s  donnén  aux  excellentes  qualités  ali- 
t  de  la  viande  de  Cheval  par  ceux  qui  en  ont  mangé  k  différentes  reprises  sont  vraiment 


Je  m  pais  tarmiiMr  ces  remarqaes  sor  on  sujet  d'nne  si  baaia  imparlanee  a«  point  de  vue  de 
raccroiifreinent  du  bien-être  général,  «ans  appeler  l'attention  sur  les  nombreuses  et  intéressantes 
ewamaaicaihiiif  que  notre  SÔeiélé  proteetrtce  des  animaux  a  remues  depuis  quelques  années  et 
dam  elle  a  enrichi  le  bulletin  de  ses  ?éances.  Je  dois  égalamint  signaler  la  rédt,  fait  par  II.  la 
dadear  Bblia  et  par  U.  Decroix,  du  banquet  hippoplia^ique  de  cent  trente-doux  couverts  qui  a 
sa  beo  k  I  ans,  au  Grand-Hdtel,  le  7  février  1 86 i. 

On  troave,  k  la  suite  du  récit,  les  divers  toasts  portés  k  U  fin  du  repssque  présidait  II.  de  Qna- 
tre&^es,  qai,  eo  rappelant  les  tïïifra  fiiiis  par  Isidore  GeofTroy  Saint-Hiliire,  a  combattu  les 
pp^agés  qu'on  oppose  k  l'accomplissement  d'un  progrès  réel  dans  l'^ilinisntation  publique. 

(3;  La  cb-se  des  Oiseaux,  comme  ce^ledes  Poissons,  fournil  les  plus  aboiidunies  re^^sources 
m  peapisJes  qoi  doivent  troo^er  dans  le-*  produits  de  la  chassa  ou  de  la  pdclie  leur  alimeotalion 
éi  cÉaqna  joor,  et  bi«i  p«o  d'espèces,  k  l'tieeptioo  des  oiseaux  de  proie,  loot  épargnées. 
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cliles  soin  abondaïUs,  ou  les  mange.  En  Amérique,  le  Serpent  à  son* 
uetles  sert  aussi  quelquefois  d'aliment. 
(fd.  Poissons.  Presque  loules  les  espèces.  On  ne  rejeuc  que  celles  qui  sont 
réellement  vénéneuses  ou  dont  la  chair  a  une  saveur  désagréable. 
'  ee.  Crustacés  (Homards,  Langoustes,  Écre visses,  Crevettes,  Crabes). 
If.  Insectes.  En  Orient  et  dans  les  régions  tropicales,  beaucoup  de  peuples 
mangent  les  Sauterelles.  Il  esl  indispensable  de  s'en  nourrir,  car  elles 
arrivent,  à  certaines  époques,  en  bandes  tellement  nombreuses,  qu'elles 
détruisent  presque  complètement  la  végéïaiion.  Les  Hébreux,  en  pariicu- 
lier,  faisaient  emploi,  comme  nourrilure,  de  plusieurs  espèces  de  saute- 
relles; elles  étaient  comprises  au  nombre  des  aiimcnis  dont  Moïse 
permettait  l'usage.  Les  Éthiopiens,  dans  la  plus  h:inle  antiquité,  man- 
geaient ces  insectes,  comme  le  prouve  le  nom  do  peuple  acrydophagi! 
que  leur  donnaient  les  historiens  grecr. 

Les  Termites,  insectes  ifévroplères,  nommés  à  tort  Fourmis  blaiulics, 
puisque  les  Fourmis  sont  des  hyménoptères,  niais  qui  ont  quelque  ana- 
logie avec  ces  dernières  en  ce  qu'ils  forment  des  sociétés  composées 
d'une  seule  femelle,  d'un  certain  nombre  de  mâles  et  d'une  irès-grandr 
quantité  de  neutres  sans  ailes,  les  Tcrmilcs  sont  mangés  dansl'Auié- 
riques  du  Sud,  aux  Indes  orientales  et  en  Afrique. 

Les  Romains,  selon  le  rapport  de  Pline,  recherchaient  comme  mets 
délicat,  sous  le  nom  de  Cossus,  la  larve  de  cerlains  Insectes  qu'on  reli- 
rait du  tronc  des  Chênes  et  qu'on  nourrissait  ensuite  avec  de  la  farine. 
C'était  sans  doute  la  larve  de  quelque  insecte  analogue  à  la  Calandre  du 
Palmier»  dont  la  larve  est  mangée  dans  l'Amérique  du  Sud  et  aux 
Antilles,  où  on  la  nomme  Ver  palmiste. 
yg.  Mollusques  :  PouIr^s,  Sèches,  Calmars,  Huîtres,  Moules,  Colima* 

çons,  etc. 
hh.  Animaux  rayonnes,  Oursins,  etc. 

c.  Vessie  natatoire.  Organe  accessoire  de  la  locomolion,  qui,  en  raison  des 
différences  de  volume  qu'il  présente,  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  distendu 
par  des  gaz,  fait  varier  la  pesanteur  spécifique  des  poissons,  et  facilite  leur 
ascension  vers  la  surface  ou  leur  descente  dans  les  profondeurs.  Elle  est 
essentiellement  formée  par  la  substance  dite  ichthyocolle  ou  colle  de  poisson, 
dont  l'emploi  est  assez  considérable  dans  l'industrie,  dans  les  arts  et  dans  les 
préparations  culinaires  dites  gelées.  C'est  une  matière  qui  fournit  de  la 
gélatine  pure,  et  se  conserve  sans  s'altérer,  parce  quelle  ne  contient  pas  de 
graisse.  (Ses  différentes  espèces  d'Esturgeons,  beaucoup  d'autres  poissons, 
les  écailles  de  Carpe,  et  les  intestins  de  diverses  espèces  avec  lesquels  ou 
fabrique  de  la  colle  de  poisson  artificielle.) 
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RAPPORT 

DE  LA 

COMMISSION  DE  COMPTABIUTÉ 

DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRLVLE  ZOOLOGIQUE  D*ACCLIMATATION 

Composée  de  MH.  Passy,  Dupin, 

et  M.  Frédéric  JACQUESMlRT»  rapporteur. 


(Séance  du  15  juin  1866.) 


Missicvis, 

Noos  venons,  au  nom  de  votre  Commission  des  6nances,  vous  sovh- 
mettre  le  tableau  des  recettes  et  des  dépenses  de  notre  Société  pen- 
dant l'exercice  de  1865,  et  vous  présenter  la  sitoation  financière  ao 
31  décembre  dernier. 

Noos  commencerons  par  vous  signaler  une  fois  de  plus  la  parfaite 
régularité  de  vos  écritures,  et  par  vous  prier  de  voter  des  remerctments 
à  M.  le  trésorier. 

Pendant  Texercice  4865,  vous  avez  eu  des  recettes  et  des  dépenses 
tellement  en  dehors  des  conditions  habituelles,  quMl  nous  a  paru  plus 
convenable  de  classer  les  recettes  et  les  dépenses,  en  ordinaires  et  en 
extraordinaires,  afin  de  pouvoir  mieux  comparer  les  dépenses  et  recettes 
ordinaires  de  l'exercice  4  865  avec  celles  des  années  précédentes. 

Itecettes  en  1865. 

Les  recettes  pendant  Tannée   4865  se  sont  élevées,  conformément 

ao  tableau  n**  4  ci-annexé , 
Savoir  : 

Les  ordinaires  à 59,460  fr.  38 

Les  extraordinaires,  produites  par  les  graines  de  Vers 

à  8(»e  du  Japon,  à 203,794      67 

Total  des  receltes  en  4865 263,255  fr.  05 

(i)  La  Société  ne  prend  sous  sa  responsabilité  aucune  des  opinions  émises 
par  les  auteurs  des  articles  insérés  dans  son  BuHetitu 

2«  sÉwe,  T.  111.  —  Juin  18G6.  17 
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Réport 263,255  fr.  05 

Dépenses  en  1865. 

Les  dépenses  ordinaires  se  sont  éle- 
vées, conformément  au  tableau  n°  2  ci- 
annexé,  à 54,450  fr.  90 

Mais  à  ce  chiffre  il  faut  ajouter  ce  qui 
reste  dû  sur  4865  : 

A  l'imprimeur.    .  .        4,04  8  fr.  80 

Au  papetier.    .  .  .  555       25 

A  M.  Masson,  libraire.      4 ,820 

Divers,  Bulletin  .  .  20 

Gratification.   .  .  .  500 

3.944  fr.  05        3,944       05 
Total  des  dépenses  ordinaires,      55,36  4  fr.  95 

Dépenses  extraordinaires. 

Achats  de  4  200  car- 
tons de  graines  de  Vers 
à  soie  du  Japon,  trans- 
ports et  frais  divers. .   432,772  fr.  27 

Avances  au  Jardin 
d'acclimatation  avec  5 
pour  4  00  d'intérêts. .      4  3,776       4  4 

Achat  de  500  francs 
de  rente  3  pour  400 
au  nom  de  M.  Hébert 
fils,  et  solde  de  compte 
(300  fr.) 44,607       30 

A  valoir  sur  le  don 
de  27000  francs  fait 
par  la  Société  au  Jar- 
din d'acclimatation.  .     4  4,000 

Achat  de  67  obliga- 
tions de  l'Est 49,872       45 

Achat  de  4  00  obli- 
gations de  l'Ouest. .   .     29,926       35 

224,954  fr.  4  8   224,954       48 

D'où  la  dépense  totale  pour   4  865 

s'élève  à 277,349  fr.  43   277,34  9  fr.  4  3 

Cest-à-dire  que  les  dépenses  dépassent  les  recettes  de:     44,064  fr.  08 

Ce  résultat,  hâtons-nous  de  le  dire,  ne  doit  en  rien  troubler  la  Société, 
car  les  placements  et  prêts  faits  par  elle  en  4  865,  et  qui  ne  sont  que 
des  valeurs  transformées,  figurent  pour  60,959  fr.  72  dans  les  dépenses 
extraordinaires  indiquées  ci-dessus. 
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Yoici  d'ailleurs  la  situation  de  la  Société  au  4*'  janvier  4866. 
Situation  au  i*^  janvier  1866. 

ACTIF. 

4»  En  caisse •        3,4  24  fr.  89 

%""  Cotisations  arriérées  à  recouvrer,  43  887  fr.  (4) 

évaluées  à 3,500 

3»  Dû  par  le  Jardin  d'acclimatation 44,4  46       96 

Id.  par  la  Société  protectrice,  loyer  de  4  865. .  .  700 

4"  387  obligations,  savoir  : 

80duDaupbiné 24,044  fr.  40 

403  du  Midi 30,934        95 

17     id.       (SulUn) 4,990       26 

67  de  l'Est 49,878       45 

400dorOuest 29,926       36 

20Ardennes(AgrondeGermigny).    5,793       80 

445,525  fr.  90    445,525       90 
5^  4  00  actions  du  Jardin  zoologique  d'acclimatation. .     25,000 

Total  de  l'actif  de  la  Société 4  64 ,997  fr.  75 

PASSIF. 

4«  Dû  à  divers,  pour  solde  de  4 865.       3,94  4  fr.  05 
2*  Dû  à  divers  dépositaires  : 

A  la  famille  Remy.  .       4  23  fr.  93 
.   A  divers 45 

A  M"*  Guérineau 
(pour  prix).  .  .  .       260 

A  M.  Althammer.    .4,000 

A.  M.  Dutrône..  .  .       400 

A  M.  Sacc 200 

AM.  Chagot,  solde.        20 

2,048  fr.  93      2,048       93 
3*  Ao  Jardin  d'acclimatation,  le  solde 
du  don  de  27 000  fr 43,000 

Total  du  passif 48,932  fr.  98      48,932       98 

D'où  Texcédant  de  l'actif  sur  le  passif,  représentant 
ce  que  la  Société  possède  au  4*^^  janvier  4866,  net  de 
tooles  charges  et  de  tout  engagement,  est  de 4  43,064  fr.  77 

(i)  Les  coUntiont  h  recoatrer  sont  : 

Cotisations  annuelles  transformées  en  dëfinitiTes.  .  3,020  fr. 

Cotisations  annuelles,  1860 75 

—  ^86i 204 

—  4863 489 

—  1863 983 

—  1864 3,027 

—  1865 6,209 

18,887  fr. 
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N008  insisterons,  comme  les  années  précédentes,  pour  qu*on  ne  cesse 
de  rayer  des  listes  de  la  Société  les  personnes  qui  refusent  de  payer 
leur  cotisation,  et  pour  que  le  Bulletin  ne  soit  plus  envoyé  à  celles  qui 
sont  en  retard  de  deux  années. 

Il  est  si  difficile  de  faire  les  recettes  dans  les  pays  lointains,  que  nous 
prions  encore  avec  instance  ceux  de  nos  confrères  qui  présenteront  des 
membres  étrangers,  d'inviter  les  candidats  à  se  libérer  par  une  cotisation 
définitive  de  260  fr. 

Au  1®^  janvier  4  866,  après  de  nombreuses  radiations,  faites  par  les 
raisons  que  nous  venons  d'indiquer,  après  36  radiations  pour  cause  de 
mort,  la  Société  comptait  2430  membres,  dont  : 

46  honoraires, 
4  8  sociétés  affiliées, 
43  socié^  agrégées  payantes, 
24  8  souscripteurs  définitifs. 
2105  membres  payants. 

2430 

Les  frais  annuels  occasionnés  par  les  souscripteurs  définitifs  sont  éva- 
lués à  7  fr.  50  par  tête,  y  compris  Tenvoi  du  Bulletin  et  une  partie  des 
frais  généraux  ;  c'est-à-dire,  qu'il  faut  le  revenu  d'une  obligation  de 
chemin  de  fer  pour  faire  face  aux  frais  annuels  occasionnés  par  deux 
souscriptions  définitives. 

4  09  obligations  de  la  réserve  devront  donc  être  immobilisées  dans  notre 
caisse,  pour  couvrir  les  dépenses  annuelles  des  248  souscriptions  défi- 
nitives. 20  obligations  devront  être  aussi  immobilisées  pour  satisfaire, ^aa 
moyen  de  leur  revenu,  aux  conditions  de  la  fondation  de  M.  Agron  de 
Germigny.  Il  nous  est  permis  aujourd'hui  de  nommer  et  de  remercier 
publiquement  ce  généreux  donateur,  que  nous  avons  eu  le  malheur  de 
perdre  dernièrement.  Sa  modestie  nous  avait  interdit  jusqu'à  ce  jour 
de  publier  son  nom. 

Le  nombre  des  obligations  disponibles  sera  ainsi  rédoit  de  387  à  258. 

Résultat  de  l'opération  des  graines  de  Vers  à  soie  du  Japon. 

Dans  un  travail  spécial  (séance  du  4  0  mars  4  865),  nous  avons  déjà 
rendu  compte  à  la  Société  de  cette  opération;  il  ne  nous  reste  aujour- 
d'hui qu*à  préciser  les  chiffres. 

La  vente  de  cette  graine  a  produit ,    203,794  fr.  67 

Les  frais  d^achat,  de  transport,  de  vente,  etc. ,  etc  , 

s'élèvent  à 432,772       27 

Le  bénéfice  obtenu  est  donc  de 74 ,022  fr.  40 

Sur  cette  somme,  la  Société  a  donné  : 

Au  Jardin  d*acclimatation 27,000  fr. 

A  la  famille  de  M.  Hébert,  que  nous 
avons  si  malheureusement  perdu .     4  4,607      30 

38,607  fr.  30     38,607       30 

le  produit  net  rfslnnt  à  la  Sociilé  est  donc  de.  .  .  .     32,44  5  fr.  4  0 


Digitized  by 


Google 


RAPPORT  DE  U   COlIMISSÏOxN   DR   COMPTABILITÉ,  257 


Résultat  du  budget  extraordinaire. 

Ce  chiffre  de  32,415  fr.  10  représenle  également  le  produit  net  du 
budget  extraordinaire,  car,  en  défalquant  des  dépenses  celles  qui  ne  sont 
qoe  des  placements  de  fonds,  on  retrouve  les  mêmes  éléments. 


Résultat  de  l'année  1865. 

L'excédant  de  Faclif  au  1"  janvier  4866  est  de.  .  •   413,064  fr.  77 
Aa1"janvier1865,  ilélaitde 10^,74  0       77 

L'arolr  de  la  Société  s'est  donc  accra,  pendant  l'exer- 
cicede  4865,  de 40,354  fr. 

Sur  cette  somme,  le  budget  extraordi- 
naire a  produit,  nous  venons  de  le  voir.     32,44  5  fr.  4  0 

Et,  par  conséquent,  le  budget  ordi- 
Mire  a  produit 7,938       90 

40,354  fr.  40,354  fr. 

Le  prodoit  avait  été  : 

En  4857,  de 44,073  fr. 

4  858,  de 42,323       04 

4859,  de 45,04  4       70 

4860,  do 9,466       04 

4861,  de 41,463       45 

4862,  de 752 

4863,  de 44.738       87 

4864,  de 25,744       42 

Détail  des  recettes  ordinaires  de  1865. 

Vous  a>ez  va.  messieurs,  que  les  receltes  ordinaires,  pendant  Tannée 

1864,  s'élevaient  à o9,4»)0  fr.  38 

Elles  se  coniposent  de  : 
<,375  fr.    >     Dons  faits  à  la  Société  : 

Par  M.  le  Ministre  du  commerce,  son 

allocation  pour  4  865 4,500         > 

Par  M.  le  prince  de  DémidofiT.  ...  75         j* 

292         >     Intérêts  de  la  fondation  de  M.  Agron  de  Germigny. 
4,020         9     Intérêts  des  fonds  placés. 
51,327         >     Cotisations  perçues,  dont  : 

1 ,000  fr.  pour  cotisations  arriérées. 
45,657      pour  cotisations  de  4  865. 

En  4  864,  on  avait  déjà  reçu  2430  fr. 
à  valoir  sur  les  cotisations  de  4  865.  ce  qui 
porte  le  total  perçu  à  48,087  fr.  Il  reste 

57,414  fr.     »     Â  reporter. 
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67.4U  fr.    ê     Report. 

encore  à  toucher  6209  fr.  sar  cet  exercice  : 
4,650      pour  4  8  cotisations  définitives. 
4  95      pour  cotisations  de  4  866. 
25      pour  cotisations  de  4  867. 

54,527 

243         »    Vente  do  Bulletin  des  années  précédentes. 

503       75    Vente  d'objets  divers,  savoir  : 

Médailles  de  la  Société 39  fr.    » 

Veloors  d'Angora 40         > 

Photographies  da  Jardin 36         » 

Divers 6         » 

Annuaires 4  39       75 

Vieux  papiers 242       50 

Remboursement 50 

768         >     Ventes  d'animaux,  savoir  : 

7  Boucs  et  4  Chèvre  d'Angora 568  fr. 

4  Yak  mftie 200 

7       05     Remboursement  des  frais  Nourrigat. 

425        >     Versement  de  M.  Roget  (de  Genève)  à  régulariser. 
99      58     Encaissé  pour  le  compte  de  la  famille  Remy. 

59,460  fr.  38 

Détail  des  dépenses  ordinaires  de  1865. 

Passons  à  Texamen  des  dépenses  ordinaires.  Elles  s'élèvent  au  total 

à. 55,364  fr.  95 

Savoir: 

3,440  fr.  45    Solde  du  Bulletin  de  4864. 
44,294      05    Bulletin  de  4865  tiré  à  2800  exemplaires,  soit  4  ir.  03 
par  exemplaire  rendu  à  domicile. 
753       60     Liste  générale  des  adresses  des  membres  de  la  Société. 
30         »     Achat  de  Bulletins  des  années  antérieures. 
430        >     Achat  de  Cygnes  et  de  Colins  de  Californie,  pour  donner 
à  la  Société  d'acclimatation  de  Maurice,  M.  Autard 
do  Bragard  s'en  étant  chargé. 
4 ,440        »     Nourriture  du  troupeau  chinois  jusqu'au  4  *' juillet  4  865. 
L'expérience  a  appris  que  les  animaux  de  cet  envoi, 
inférieurs  sous  beaucoup  de  rapports  à  nos  moutons, 
n'appartenaient  pas  à  la  race  dont  la  fécondité  est  si 
vantée.  La  Société  n'a  conservé  que  quelques  sujets 
en  vue  des  croisements  chino-mérinos  proposés  par 
M.  Teyssier  des  Farges,  et  qui  sont  à  l'étude  chez 
M.  Garnot  et  chez  M.  Jacquemart.  Notre  collègue 
M.  Davin  étudie  les  toisons  de  4  6  métis  chino-mérinos. 

47,057  fr.  80     À  reporter. 


Digitized  by 


Google 


RAPPORT  DE    LA  COMMISSION  DE  COMPTABILITÉ.  259 

47,057  fr.  80     Report. 

394      4  5    Ports  d*anhnaDX  divers. 
4  32      40    Port  de  Bonc  et  Oièvre  d'Angora. 
474      70    Ports  de  plasieurs  Lamas. 
425      75    Ports  d'animaux  destinés  aax  cheptels. 
480         »     Frais  de  voyage  poor  Finspection  des  cheptels.  Vons 
avez  entendu  Texcellent  rapport  qne  notre  collègue 
M.  Davin  a  fait  à  la  suite  de  cette  inspection. 
*  92       75    Vers  à  soie  du  Chêne. 
4 ,488       25    Achat  et  port  de  graines  et  de  plantes  diverses,  savoir  : 

Pour  végétaux  de  Chine 80a  fr. 

Achat  de  graines  de  Pin  de  Riga 354       40 

Port  de  plantes  pour  TAustralie 258       85 

Envoi  au  Brésil 4  8 

Achat  de  Pommes  de  terre 60 

3,4  20       30     Mission  deM.  Soubeiran,  en  Norvège,  à  l'occasion  de  l'ex- 
position de  pisciculture.  Un  rapport  très-étendu,  et  nous 
n'en  doutons  pas,  très-intéressant,  vous  sera  bientôt 
communiqué  sur  ce  sujet,  par  H.  L.  Soubeiran. 
4,400        >     Dépenses  extraordinaires,  savoir  : 

Encouragement  pour  la  consommation  de 

la  viande  de  Cheval 500  Tr. 

Souscription  Gratiolet. 500 

400  billets  pour  la  loterie  du  parc  de  Bor- 
deaux      400 

2,837       40    Séance  publique  annuelle  et  récompenses,  dont  : 

Prix  et  récompenses. .  . 2,347  fr,    » 

Séance  publique 520      40 

600  »  Pour  4200  billets  du  Jardin,  distribués  comme  jetons  de 
présence  aux  membres  de  la  Société  qui  assistent  aux 
séances  publiques. 
5,006  »  Participation  de  la  Société  dans  la  très-belle  exposition 
de  la  race  canine  qui  a  eu  lieu  en  4865,  au  Cours- 
la-Reine,  sous  le  patronage  de  la  Société. 

43,408       35     Traitement  du  personnel  et  gratlGcations  pour  4865. 

Après  la  retraite  de  M.  Hébert,  qui  vient  de  suc- 
comber à  l'affreuse  maladie  dont  les  premières  atteintes 
s'étaient  manifestées  en  janvier  4  865,  votre  adminis- 
tration a  été  réorganisée.  L'intention  de  votre  Conseil 
a  été  de  la  fortifier  et  de  la  mettre  en  mesure 
de  mieux  répondre  h  toutes  les  exigences  de  notre 
Société.  Notre  collègue  M.  L.  Soubeiran,  qui  possède 
à  un  haut  degré  des  connaissances  étendues  et  variées, 
a  été  nommé  chef  de  notre  administration,  avec  le 
titre  de  secrétaire  délégué.  M.  Soubeiran  est  princi- 
palement chargé  de  toute  la  partie  scientifique;  tandis 

46,347  fr.  55     A  reporter. 
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que,  sous  ses  ordres,  M.  Grisard  et  deux  autres 
employés  sont  plus  particulièrement  chargés  de  la 
partie  administrative  proprement  dite. 

Ces  modifications  ont  nécessité  une  augmentation 
de  dépense  ;  on  ne  saurait  la  regretter  en  vue  du  but 
à  atteindre. 
8,092      40    Frais  généraux,  savoir  : 

3,450  fr.    »  Loyer. 
4  49       55  Impositions. 
4,24  3 fr.  »   {         44       45  Assurance. 
439        »  Chauffage. 
y^      4  30        V  Fumisterie. 

994  fr.  20  Ports  et  affranchissements. 
4,295       85  Imprimés  et  impressions. 
3,879     40  ^       4  66         »  Recueils. 

85        »  Frais  de  bureau. 
4,344       05  Frais  dlverd. 

4  4  6       75     Achat  d'un  tapis. 
607       65     Frais  de  recouvrements  en  province. 
70       40     Frais  de  voyage  à  Montbard  pour  l'inauguration  de  la 

statue  de  Buffon, 
4  60      50    Solde  des  imprimés  pour  la  statue  de  Daubenton. 

55,364  fr.  95 

Nous  allons,  messieurs,  vous  présenter  un  aperçu  des  recettes  et  des 
dépenses  pour  l'année  4  866. 

fieceties  pour  iSQ6. 

Souscriptions    renotivelées  ^    2000    sur    24  48   membres 

payants 50,000  fr. 

Souscriptions  nouvelles,  4  00  à  30  fr 3,000      v 

Souscripliom  définitivesy  4 5,  au  lieu  de  4  8,  à  260  fr.,  soit 

3900fr.,dontlamoitiédoit  êtremiseen  réserve,  soit  net.  4,950 

Allocations  du  Ministre  et  dons 4 ,600 

Revenu  des  capitaux 6,000 

Revenu  de  la  fondation  Agron  de  Germigny 300 

Loyer  de  la  Société  protectrice 700 


Total  des  recettes  pour  4866 63,550  fr. 

Dépenses  pour  1866. 

Loyer,  impôts,  assurances,  chauffage 4,200 fr. 

Bulletin,  2800  exemplaires 4  2,000 


A  reporter 46,200fr. 
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Frais  géoéraux  :  poste,  imprimés,  fonrnilures  de  barean, 

distribntioDS,  ports  et  divers 4,000 

RecooTrements  en  province . 600 

Traitement  des  employés 43,500 

Séance  annuelle,  récompenses,  imprimés  et  frais;  ....       4,000 

38,300  fr. 

Si  des  recettes  probables  pour  4  866 63,550fr. 

nous  retranchons  la  dépense 38,300 


00  trouve  un  excédant  de  recettes  de 25,250  fr. 

disponible  pour  Tannée  4  866. 


Noos  désirons  vivement,  messieurs,  que  les  circonstances  nous  per- 
mettent d'employer  une  bonne  partie  de  cet  excédant  dans  un  but  très- 
profitable  pour  tous  et  très-honorable  pour  la  Société  impériale  zoologique 
d'acclimatation. 
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EXPOSITION  INTERNATIONALE 

DB 

PRODUITS  ET  ENGINS   DE   PÈCHE 

DE  BERGEN  (Norvège), 

Août  1865. 
RAPPORT  PRÉSENTÉ  A  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D*ACGLIMATAT10N 

Par  m.  J.   L.   SOVBEIBAN  (suite)  (i). 
(Séance  du  45  décembre  1865.) 


APPAREILS  DE  PISCICULTURE. 

Les  appareils  mis  en  usage  en  Norvège  offrent  la  plus 
grande  analogie  avec  ceux  que  M.  Coste'a  fait  connaître,  et 
ont  été  faits  sur  le  modèle  français  avec  quelques  modifica- 
tions nécessitées  par  les  circonstances  particulières  au  pays. 
M.  le  professeur  Rasch  (2),  qui  le  premier,  en  Norvège,  a  fait 
usage  d'appareils  à  incubation,  leur  avait  donné  la  disposition 
suivante  (fig.  2)  :  trois  compartiments  longs  de  8  aunes 
(9",làâ),  larges  de  8  pouces  (20  centimètres),  profonds  de 
5  pouces  (125  millim.),  étaient  disposés  sur  un  même  plan,  et 
recevaient  l'eau  de  telle  sorte  qu'elle  devait  parcourir  tout  l'ap- 
pareil avant  d'en  sortir  ;'  de  petites  vannes  placées  au  point  de 
communication  des  réservoirs  contigus  permettaient  de  ré- 
gler le  courant  de  l'eau.  Dans  les  appareils  qui  ont  été  faits 
postérieurement,  chaque  compartiment  recevait  directement 
l'eau  de  la  source,  ce  qui  était  préférable,  puisque  cela  per- 
mettait de  donner  dans  chacun  d*eux  une  force  de  courant 

(1)  Voyez  le  numéro  de  mai,  page  189. 

(2)  H.  Rasch,  Om  Midleme  til  al  forbeite  Norges  Laxe-og  ferfkvands- 
fiskeriet.  In-S"",  1857. 
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méthode  française  et  doublés  de  zinc;  mais  comme  dans  quel- 
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ques  circonstances  ils  donnaient  des  résultais  fâcheux,  on  les 
a  abandonnés )  ou,  pour  mieux  dire,  modifiés,  entachant  de 
leur  conserver  leur  coût  peu  élevé. 

Nous  avons  trouvé  à  l'exposition  de  Bergen  un  appareil 
présenté  par  la  commission  de  Drammen,  qui  consistait  en 
une  boite  ronde  de  fer-blanc;  la  cavité  était  disposée  en 
hélice  au  moyen  d'une  paroi  métallique,  et  recevait  l'eau  par 
sa  partie  moyenne;  après  avoir  parcouru  successivement 
toutes  les  parties  de  la  boîte,  l'eau  s'échappait  par  un  oriflce 
latéral. 

Nous  avons  observé  aussi  un  appareil  présenté  par  M.  Het- 
ting,  superintendant  des  pêches  (1)  (flg.  3).  Il  consistait  en 
deux  tonneaux  successifs,  communiquant  au  moyen  d'un 
tuyau.  Ces  tonneaux,  de  même  hauteur,  pour  éviter  quelque 
chute  d'eau,  doivent  avoir  deux  aunes  et  demie  à  trois  aunes 
(5  métrés  environ)  de  longueur,  sur  une  aune  et  demie  à  une 
aune  trois  quarts  (1"»,80  environ)  de  largeur  et  de  profon- 
deur; ils  sont  faits  de  bois  non  résineux,  ayant  subi  une  ma- 
cération assez  prolongée  pour  qu'elle  l'ait  débarrassé  de  tout 
son  tannin.  Us  sont  placés  à  l'intérieur  de  la  chambre  où 
doivent  se  faire  les  incubations,  pour  éviter,  autant  que  pos- 
sible, les  variations  atmosphériques.  Dans  chacun  d'eux  est 
placée  une  planchette  droite,  plongeant  de  8  à  10  pouces 
(225  millim.)  au  plus,  et  dépassant  le  niveau  de  1  à  2  pouces 
(38  millim.  environ)  :  cette  planchette  sert  à  rompre  le  courant, 
et,  le  rendant  presque  insensible,  permet  le  dépôt  de  la  bourbe 
et  des  impuretés  que  l'eau  pourrait  entraîner  et  qu'il  serait 
nuisible  de  laisser  déposer  sur  les  œufs.  Du  reste,  pour  éviter 
ce  dépôt  d'impuretés  sur  les  œufs,  on  rend  le  courant  plus 
rapide  dans  l'appareil,  qui  est  formé  d'une  série  «rauges 
rectangulaires  de  bois  privé  de  son  tannin,  disposées  en 
escalier  pour  permettre  Taération  de  l'eau,  et  qui  viennent 
déboucher  dans  une  grande  cuve  d'eau  qui  peut  servir  à 
réunir  l'alevin.  Cet  appareil  a  été  établi,  dans  ces  dernières 

(1)  UetUng,  Kortfattet  Beileàning  for-dem^  der  ville  indrette  Udklak- 
ningsanlag  for  de  vinterkgende  ferskvandsfiike,  In-8^«  1836. 


Digitized  by 


Google 


EXPOSITION  DE  PRODUITS  £T  ENGINS  DE  PËGHE.        265 


Digitized  by  VjOOQIC 


266       SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUB  D'àGCLDIATÀTION. 

années,  dans  un  grand  nombre  de  localités  en  Norvège  (1), 
où  Ton  s'en  est  très-bien  trouvé.  Dans  quelques  cas,  on  n'a 
établi  qu'un  seul  tonneau  épurateuVy  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainsi,  mais  il  est  recommandé  par  M.  Hetting  d'en 
établir  plutôt  deux  ou  trois. 

M.  Hetting  avait  aussi  exposé  un  appareil  pour  incubation 
en  eau  courante.  Il  consistait  en  une  boite  rectangulaire, 
offrant  sur  deux  de  ses  faces  opposées  un  grillage  de  toile 
métallique  qui  permet  Tentrée  et  la  sortie  de  Teau,  mais  est 
assez  serré  pour  arrêter  les  animaux  qui  voudraient  y  péné- 
trer, et  empêcher  la  sortie  des  œufs,  et  plus  tard  de  l'alevin. 
Pour  rompre  la  force  du  courant,  cet  appareil  est  muni  à  sa 
partie  antérieure  de  deux  planches  faisant  biseau. 

Nous  avons  visité  à  Tjernsvold,  près  de  Stavanger,  un  éta- 
blissement créé  par  M.  Hanson,  dans  lequel  nous  avons  vu 
les  métis  de  Salmo  alpinus  et  Salmo  fario  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (p.  209).  A  Tjernsvold,  il  existait  un  bassin  naturel 
d'environ  220  pieds  carrés  (67  mètres  carrés),  et  un  peu  plus 


(1)  Depuis  1863,  outre  les  appareils  que  nous  avons  indiqués  plus  haut 
(p.  192),  on  en  a  établi  de  nouveaux  à  Valen^  dans  la  paroisse  de  Fjelberg  ; 
à  Belle,  en  Undal  du  Nord  ;  à  Gjôlme,  en  Orkedal  ;  à  Vangscng  et  Jorliden,  en 
Rennebo,  etc.  On  a  obtenu  les  résultats  suivants  dans  les  établissements  de  : 

Salmo     Salmo 
farir.    alpinus. 

Hoiven,  en  Vingelen 486t-63.  .         500         • 

—  486*-65.  .  f  »     Non  praplé,  fiuto  d*0Bii(s. 
Sandnoes,  dans  TOe  Inderô«n.  1863-65.  .         500       500  Mainraii  rë6iilUU,qai  paniatent 

tanir  à  la  nuture  de  l'eau. 

Sogn.en  Adier 4863-64.  .             >  iOOO  Ponr  tenter  l'acclimaUtion  da 

—  4864-65.  .             >  6000      5.  a/piniw  dans  le  lac  de  Sogn. 
Drengsrnd,  en  Asker. i86S-63.  .5000  »     DetUnés  à  peupler  des  lacs  morts. 

—  4863-64.  .     40  000  »                         Id. 

—  4864-65.  .5  000  »                         Id. 
AlCqOen,  en  Froen i86S-63.  .     30000  »                         Id. 

—  4863-64.  .     45  000        •  Id. 
~                          1864-65.  .             •        »    Non  peuple. 

Kvebelyeloen  (FInmark).  ...        »       .  .     80  000        a     Ces  appareilt  ont  M  établis  par 

FalvikelT  (Pinmark) v       .  .     50  000        »         la  Société  ponr  les  progrès  de 

AHenelv  (Pinmark) »       .  .  180  000        »        ragricultura  en  Pinmark. 

A  LadeQord,  près  de  Bergen,  M.  Fasmer  a  établi  on  af^reil  dans  lequel 
il  a  élevé  18  000  Salmo  inUtay  an  moyen  de^[uels  il  se  propose  de  peupler 
un  parc  d'eau  de  mer  de  800  mètres  carrés,  et  enclos  au  moyen  de  TappareU 
imaginé  par  M.  Hetting  (voyez  p.  199).  (Hetting.) 


Digitized  by 


Google 


EXPOSITION   DE  PRODUITS  ET   ENGINS  DE  PtCHE.        267 

haut,  sur  le  rivage,  quatre  sources  naturelles  qui  débitaient  de 
iO  à  50  tonnes  (environ  Â50  hectolitres)  d'eau  pure  en  vingt- 
quatre  heures.  La  plus  élevée  de  ces  sources  sert  à  M.  Hanson 
pour  alimenter  ses  appareils  de  fécondation  artificielle;  les 
autres  coulent  directement  dans  les  bassins  qui  ont  été  creusés 
auprès  du  bassin  naturel.  M.  Hanson  fit  d'abord  des  éduca- 
tions de  Truite  ordinaire  {ThymcUlus  vulgaris);  mais  à  la  suite 
d'un  voyage  en  France,  où  il  apprit  que  notre  savant  con-* 
Trère    M.   Coste  avait  fait  des  métissages  de   poissons,  il 
pensa  à  répéter  ces  expériences.  Ayant  observé  que  la  nature 
elle-même  a  fait  des  métis  de  Truites  et  de  Saumons,  il  choisit 
le  Salmo  fario  et  le  Salmo  alpinus  comme  sujets  de  ses  ten- 
tatives.   M.  Hanson  fut  d'abord  arrêté  par  la   différence 
d'époqae  de  la  fraye;  car  à  Stavanger  les  Truites  sont  prêtes 
i  pondre  dans  les  torrents  en  octobre,  tandis  que  les  Sau- 
mons ne  commencent  guère  qu'en  novembre.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  il  établit  un  vivier  formant  boutiqtie  à  pois^ 
$an^  au  moyen  d'une  caisse  à  deux  compartiments  latéraux, 
l'un  pour  les  mâles,  l'autre  pour  les  femelles,  et  alimentée 
par  une  source  qui  donne  un  pouce  d'eau  environ.  Cette  caisse 
avait  58  pouces (1" ,4 5) de  hauteur  sur  114  (2", 86)  de  longueur 
et  48  (i",20)  de  largeur.  Ayant  pris  des  mâles  de  Salmo  fario 
près  d'épancher  leur  liqueur  séminale,  il  les  plaça  dans  le 
compartiment  inférieur,  et  attendit  le  moment  où  il  pourrait 
se  procurer  des  femelles  de  Salmo  alpinus  :  les  mâles,  étant 
isolés,  purent  rester  ainsi  près  d'un  mois  sans  se  débarrasser 
de  leur  laitance  et  servirent  à  féconder  les  femelles  qui 
forent  prises.  L'opération  se  fit  de  la  manière  suivante  : 
H.  Hanson  mit  dans  une  caisse  plate  de  l'eau  ayant  la  même 
température  que  celle  du  vivier,  et  y  versa  la  laitance  du  mâle, 
puis  fit  sortir  par  une  douce  pression  les  œufs  de  la  femelle, 
qui  tombèrent  dans  cette  eau  chargée  des  éléments  féconda- 
teurs. Après  utie  demi-heure  de  contact  environ,  les  œufs 
furent  retirés,  lavés  avec  soin  et  déposés  dans  l'appareil  à 
incubation.  L'expérience  fut  faite  en  prenant  pour  mâle  le 
Salmo  alpinus  et  pour  femelle  le  Salmo  fario^  et  vice  versd. 
L'appareil  à  incubation  est  alimenté  par  une  source  donnant 
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49  tonnes  (490  hectolitres)  d'eau  par  vingt-quatre  heures;  il 
est  formé  de  six  caisses  disposées  en  étages,  qui  reçoivent 
successivement  Teau,  et  dans  lesquels  il  est  facile  de  graduer 
à  volonté  la  couche  du  liquide.  (Au  commencement  de  Topé- 
ration,  les  œufs  sont  couverts  d'un  demi-pouce  (12  millim.) 
d'eau;  mais  lorsque  Téclo^jon  est  faite,  la  couche  d'eau  est  de 
0  pouces  (16  centimètres)  environ.  L'alevin  est  réuni  dans 
une  caisse  inférieure,  d'où  il  est  retenu  par  une  toile  métal- 
lique. 

Pour  ranger  les  œufs  sur  la  couche  de  gravier  qui  leur 
sert  de  lit,  M.  Hanson  fait  usage  d'un  râteau  qu'il  fabrique 
avec  une  lame  de  fer-blanc  découpée  à  l'emporte-pièce,  et 
dont  les  palettes  sont  tordues  de  manière  à  laisser  entre  elles 
l'espace  nécessité  par  le  volume  des  œufs.  Cet  appareil,  très- 
simple,  nous  a  paru  remplir  parfaitement  le  but  que  se  pro- 
posait son  auteur,  et  nous  avons  appris  que  M.  le  professeur 
Rasch  s'en  était  déclaré  très-satisfait. 

La  température  des  eaux  dans  lesquelles  on  fait  en  Norvège 
l'incubation  artificielle  varie,  en  hiver,  de+2  à+4  degrés  et 
demi  Réaumur  (+3  à+6  degrés  centigr.).  Dans  les  régions 
basses,  on  préfère  l'emploi  de  l'eau  des  sources  à  celui  de  l'eau 
de  rivière,  qui  pendant  l'hiver  se  trouble,  et  d'autre  part  peut 
éprouver  des  changements  très -brusques  de  température. 
Dans  les  régions  élevées,  au  contraire,  où  Feau  est  plus  pure 
et  garde  une  température  assez  constante  de  +3  à+5  degrés 
centigr.,  on  place  les  appareils  dans  les  courants  sans  aucun 
inconvénient  Dans  quelques  localités  où  l'eau  est  chargée 
d'une  certaine  quantité  d'acide  carbonique,  on  fait  rejaillir 
l'eau  sur  des  obstacles  pour  la  diviser,  et  chasser  ainsi  l'excès 
du  gaz  délétère  avant  de  la  laisser  arriver  sur  les  œufs. 

Le  moyen  de  fécondation  auquel  on  a  le  plus  souvent  re- 
cours est  la  méthode  française,  qui  donne  partout  des  résul- 
tats si  avantageux.  Cependant,  dans  quelques  cas,  on  emploie 
la  méthode  Wrasky  (1),  qui  parait  être  préférée  en  Russie 
et  en  Norvège.  Cette  mélhode,  due  à  l'habile  professeur  de 

(1)  Uolmberg,  Ueber  FischkuUur  in  Finnland  (Bullet.  de  la  Société  im- 
périale des  naturalistes  de  Moscou,  1866,  t.  IV,  p.  ^5), 
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Saint-Pétersbourgi  conaisle  à  recevoir  les  œufs  à  sec  dans  un 
vase,  et  à  verser  dessus  de  Teau  qui  vient  d'être  immédiate- 
ment chargée  de  la  liqueur  fécondante.  L'opération  offre, 
disent  ses  promoteurs,  cet  avantage,  que  les  œufs  gardent 
toute  leur  faculté  attractive  et  se  laissent  bien  mieux  pénétrer 
par  les  spermatozoïdes.  M.  le  professeur  Rasch  lui  reconnaît 
en  outre  cette  supériorité,  qu'elle  permet  de  se  procurer  des 
œufs  des  localités  éloignées  de  plusieurs  jours  de  marche  (1), 
et. qu'elle  permet  surtout  les  expériences  de  métissage  ou 
bdiardisatian  des  Saumons.  Notre  confrère  M.  Coste  ne  par* 
tage  pas  cette  opinion,  et  pense  que  le  procédé  qui  consiste  i 
recevoir  les  œufs  dans  Teau  au  sortir  du  corps  de  la  femelle 
est  bien  préférable. 

M.  Hetting,  dans  le  traité  qu'il  a  publié  pour  servir  de  guide 
aux  pisciculteurs  de  Norvège,  s'élève  contre  l'opinion  des 
Anglais,  qui,  peûsant  imiter  ainsi  plus  exactement  la  nature, 
font  déposer  les  œufs  des  Salmonidés  dans  des  trous  pro- 
fonds,  entre  des  couches  de  pierrailles  ;  il  fait  observer  que 
les  Saumons  ne  se  développent  pas  mieux  dans  ces  conditions» 
et  qu'il  est  presque  impossible  de  surveiller  les  œufs  pendant 
leur  incubation,  et  de  retirer,  sans  les  blesser,  les  alevins  des 
anfractuosités  où  ils  se  sont  réfugiés.  C'est,  du  reste,  l'opi^ 
nion  de  M.  Coste,  qui  dit  :  «  La  dispersion  des  œufs  entre  les 

>  cailloux  et  leur  entassement  dans  les  boites  constamment 

>  doses  rendent  leur  surveillance  fort  difficile,  et  s'opposent 

>  aux  soins  qu'on  pourrait  leur  donner,  si  on  les  avait  tou- 

>  jours  placés  sous  la  main Enfin,  la  difficulté  que  Ion 

>  éprouve,  lorsque  les  jeunes  sont  éclos,  de  les  extraire,  sans 

>  les  blesser,  de  ces  retraites  inaccessibles,  est  un  obstacle  à 

>  leur  transport  dans  les  viviers  où  ils  doivent  se  transformer 

>  en  alevin  (2).  » 

Les  expériences  de  fécondation  artificielle  ont  été  laites  en 
Norvège  sur  les  Salmo  salaty  trutta,  fario^  ferox  et  alpinm^ 

(i)  On  a  pu,  en  Norvège,  transporter  dans  du  Sphdgnum  humide  dfs 
«nfe  de  Sakno  alpinuê  à  nne  distance  de  16  millf9(36  kfiomètres  environ). 
(Hetdng.) 

p)  CoBlc,  Pisciculture  la  Vie  à  la  cuvipagnc,  U  II,  p.  1J3). 
r  SÉWI,  T.  m:  —  Juin  1860.  IS 
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et  ont  donné  des  résultats  un  peu  différents  pour  la  taille 
et  la  saveur  des  produits  obtenus,  suivant  les  espèces.  Du 
reste,  déjà  même  dans  les  alevins,  on  distingue  des  variations 
notables,  et  l'on  a  pu  observer  que  ceux  chez  lesquels  la  vési- 
cule ombilicale  est  longue  et  pointue,  donneront  des  pro- 
duits plus  forts  et  plus  savoareux  que  ceux  chez  lesquels  elle 
est  sphérique.  (Hetting.) 

Il  résulte  des  expériences  faites  par  M.  Hetting  et  d'autres 
pisciculteurs,  que,  pour  les  espèces  du  genre  Coregomts^  il 
vaut  mieux  semer  les  œufs  dans  les  courants  qui  descendent 
aux  lacs  que  de  les  déposer  dans  des  appareils,  en  raison  sur- 
tout de  la  difficulté  que  Ton  éprouve  à  garder  et  à  nourrir 
Talevin  jusqu'au  moment  de  sa  mise  en  liberté. 

Dans  le  principe,  on  n'avait  pas  de  confiance,  en  Norvège, 
dans  l'utilité  des  viviers  destinés  à  conserver  Talevin  jusqu'au 
moment  où  il  peut  être  abandonné  à  lui-même  dans  les  cou- 
rants et  les  lacs;  mais, depuis, l'opinion  leur  est  devenue  favo- 
rable, car  on  a  vu  que  ces  viviers  permettaient  tout  au  moins 
d'entretenir  à  peu  de  frais  le  poisson  nécessaire  à  l'alimenta- 
tion de  plusieurs  familles,  et  leur  nombre  s'est  beaucoup 
augmenté.  11  est  très-essentiel  de  porter  l'attention  la  plus 
grande  à  la  qualité  de  l'eau,  quelle  que  soit  la  quantité  dont 
on  puisse  disposer,  ainsi  qu'à  la  nature  du  fond.  C'est  ainsi 
qu'un  vivier  alimenté  par  des  eaux  provenant  des  marais,  et 
qui  sera  clos  de  digues  argileuses,  ne  sera  pas  propre  à  len- 
tretien  de  la  Truite,  tandis  qu'au  contraire,  s'il  a  un  fond 
rocailleux  et  s'il  reçoit  l'eau  d'une  source,  il  offrira  des  con- 
ditions propices.  Du  reste,  la  question  n'a  pas  encore  été 
étudiée  assez  complètement  pour  qu'on  puisse  préjuger 
dune  manière  absolue  des  qualités  bonnes  ou  mauvaises 
d'un  vivier. 

On  admet  aujourd'hui  qu'un  bon  vivier  doit  offrir  au  moins 
brois  compartiments  pour  pouvoir  séparer  le  poisson  au  fur  et 
à  mesure  qu'il  grandit;  il  vaut  mieux  encore  avoir  quatre 
compartiments,  qu'il  est  possible  de  construire  successivement 
chaque  année  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  Le  premier^ 
où  on  lâche  l'alevin,  doit  avoir,  pour  8000  à  10  000  pois- 
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sons,  de  18  à  20  aunes  (21", 70)  de  longueur  sur  8  à  10 
(10", 28)  de  largeur,  2  à  3  pieds  (80  cenlimèlres^nviron)  de 
profondeur.  On  poorrait  y  mettre  plus  de  petits  poissons, 
mais  c'est  un  nombre  suffisant,  en  raison  de  l'espace  qu'exi- 
geraient pour  les  années  suivantes  les  autres  viviers.  Le 
second  compartiment,  destinera  recevoir  le  poisson  quand  il 
a  atteint  l'âge  de  dix  mois  environ,  doit  avoir  de  70  à  SO  aunes 
(85  mètres  environ)  de  longueur  sur  18  à  20  (21  ",70)  de  lar- 
geur et  A  à  5  pieds  de  profondeur  :  les  poissons  y  restent 
jusqu'à  Tâge  de  deux  ans  et  demi,  et  peuvent  atteindre  le 
poids  de  trois  quarts  à  un  demi-mark  norvégien  (110  gram. 
environ),  s'ils  ont  été  bien  nourris.  Le  vivier  suivant  doit 
avoir  au  moins  140  à  150  aunes  (165  mètres)  de  longueur 
sur  30  à  40  (40  mètres)  de  largeur  et  6  à  8  pieds  (2",10)  de 
profondeur  :  il  y  a  même  avantage  à  le  faire  plus  grand.  Ce 
dernier  vivier  est  surtout  très-avantageux  quand  il  est  na- 
turel, comme  celui  de  M.  Hanson  à  Tjernsvold ,  près  de  Sta- 
vanger,  car  le  poisson  y  vient  mieux,  en  même  temps  que  le 
vivier  ne  coûte  rien.  Une  prise  d'eau  de  2  à  8  pouces  suffit 
pour  des  viviers  des  dimensions  que  nous  venons  d'indiquer. 
Le  canal  qui  sépare  les  viviers  doit  être  à  un  ])ied  environ 
au-dessus  du  fond  et  être  muni  de  claies  ou  toiles  métalliques 
qui  arrêtent  le  poisson,  tout  en  n'empêchant  pas  le  courant. 
(Hetting.) 
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ÉTUDES 
SI  R  LES  OISEAUX  VOYAGEURS  ET  MIGRATEURS 

CT  SUR  LES  MOYEiNS  UE  LES  PROTÉGER. 

Par  M.   C.   aULLCTt 

lii^tecleur  des  forni». 
Vice -président  de  scilion  ù  U  Sociélc  impcriulc  d'acclitiMiUliun. 


Tout  le  monde  est  aujourd'hui  d'accord  sur  Tutilité  des 
oiseaux,  et  particulièrement  des  petites  espèces,  pour  la  des- 
truction des  insectes  qui  incommodent  Thomme  ou  les  ani- 
maux, et  qui  causent  souvent  de  graves  dommages  aux  forêts» 
aux  jardins  et  aux  récoltes. 

Parmi  les  espèces  d*Europe  qui,  pour  elles-mêmes  ou  pour 
leurs  couvées,  sont  essentiellement  insectivores^  on  n'en 
compte  qu'un  très-petit  nombre  réellement  sédentaires ^ 
c*est-à*dire  naissant,  vivant,  se  reproduisant  et  mourant  dans 
les  cantons  où  elles  sont  nées.  En  France,  par  exemple,  les 
insectivores  changent  de  stations  en  passant  d'une  région 
dans  une  autre,  soit  au  printemps,  soit  à  l'automne  :  ce  sont 
des  oiseaux  dits  erratiques.  Tels  sont  les  Mésanges,  le  Roi- 
telet (1),  etc.  Mais  le  plus  grand  nombre  quitte  la  France  à  la 
fin  de  l'été  ou  au  commencement  de  l'automne,  pour  n'y  re- 
venir qu'au  printemps,  souvent  après  avoir  effectué  de  longs 
voyages  jusque  dans  des  contrées  très- éloignées  :  ce  sont  des 
oiseaux  dits  migrateurs  ou  de  passage.  Tels  sont  le  Martinet, 
les  Hirondelles,  les  Fauvettes,  les  Rossignols,  le  Coucou,  etc. 

Dans  le  but  d'étudier  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 

(1)  C'est  le  plus  pellt  des  oiseaux  de  l'Europe.  On  le  nomme  vulgairement 
Hoitelet  huppé,  parce  qu'il  a  sur  la  tête  une  petite  couronne  qu'il  redresse 
ti  volonté  en  forme  de  huppe.  L'autre  petit  oiseiiu  désigné  généralement  et 
improprement  sous  le  nom  de  Roitelet,  est  le  Troglodyte  ;  il  ne  quitte  guère 
los  habitations  rurales. 
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prévenir  la  destroction  des  oiseaux  erratiques  ou  migrateurs^ 
fai  cherché  à  déterminer  les  époques  de  leur  arrivée  et  de 
leur  départy  et  l'itinéraire  qu'ils  suivent,  en  précisant  autant 
que  possible  les  points  principaux  de  rassemblement  ou  de 
passage,  parce  que  c'est  à  l'époque  des  voyages,  lorsque  les 
oiseaux  sont  fatigués  ou  réunis  en  grand  nombre,  que  Ton 
en  Tait  la  plus  forte  destruction.  Quand  on  aura  pu  réunir, 
à  cet  égard,  des  renseignements  trés-précis,  il  sera  facile 
alors  d'appeler  l'attention  de  l'autorité  sur  les  époques  de 
l'année  et  sur  les  stations  qui  réclament  une  surveillance 
tonte  particulière. 

Les  observations  que  j'ai  faites  et  les  renseignements  nom- 
breux que  j'ai  recueillis  m'ont  confirmé  dans  l'opinion  que 
j'ai  déjà  émise,  à  savoir,  que  la  protection  des  oiseaux  insec- 
tivores ne  doit  pas  être  limitée  à  une  seule  contrée,  et  que 
pour  arriver  à  des  résultats  utiles  et  pratiques,  il  est  indis- 
pensable d'étendre  les  études  que  j'ai  entreprises,  non- 
seulement  sur  toute  la  France,  mais  aussi  sur  tous  les 
pays  limitrophes  et  les  contrées  fréquentées  par  les  migra- 
teurs (1). 

Ces  éludes  permettront  ensuite  de  déduire  avec  certitude 
la  marche  ou  les  régies  à  suivre  pour  établir  les  bases  d'une 
protection  internationale. 

Dans  ce  travail  d'ensemble,  qui  exigera  souvent  des  obser- 
vations simultanées  sur  des  points  souvent  très-éloignés  les 
uns  des  autres,  et  qui,  pour  la  plupart  des  cas,  nécessitera 
des  recherches  ou  des  études  suivies  dans  des  pays  lointains, 
mon  initiative  individuelle  serait  complètement  insuffisante. 
Aussi  je  n'hésite  pas,  pour  raccomplissement  d  une  œuvre 
éminemment  utile,  à  réclamer  le  concours  et  la  coopération 
de  mes  confrères  de  la  Société  impériale  d'acclimatation,  qui, 
répartis  sur  toute  la  surface  du  globe,  se  trouvent  dans  d'ex- 
cellentes conditions  pour  fouinir,  soit  par  eux-mêmes,  soit 
par  les  personnes  avec  lesquelles  ils  sont  en  relation,  des 

(1)  Cette  opinioa  esl  aussi  celle  de  M.  le  professeur  Gloger  (de  Berlia)  et 
de  notre  confrère  M.  le  docteur  Turrd  (de  Touloo). 
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renseignements  qui  oiïriront  assurément  les  meilleures  ga- 
ranties possibles  d'exactitude. 

JejoinSyà  la  suite  de  cette  note^  un  questionnaire  destiné 
à  préciser  nettement  la  nature  de  ces  renseignements. 

Pour  faire  les  études  dont  il  s'agit  sur  les  oiseaux  migra- 
teurs ou  voyageui*s,  il  faut  pouvoir  les  prendre  vivants,  en 
tout  temps  et  à  toute  heure  du  jour. 

A  cet  eflet,  il  est  indispensable,  en  France,  d'avoir  une 
autorisation  spéciale  du  préfet  du  département  dans  lequel 
on  veut  chasser  ;  car ,  aux  termes  de  l'article  9  du  Code  de  la 
chasse,  les  préfets  des  départements  prennent  des  arrêtés 
pour  déterminer  :  l""  l'époque  de  la  chasse  des  oiseaux  de 
passage,  et  les  modes  et  procédés  de  cette  chasse  ;  et  2""  le 
temps  pendant  lequel  il  sera  permis  de  chasser  le  gibier  d'eau, 
dans  les  marais,  sur  les  étangs,  fleuves  et  rivières;  ils  peuvent 
prendre  également  des  arrêtés  pour  prévenir  la  destruction 
des  oiseaux.  Par  conséquent,  il  est  loisible  aux  préfets  d'au- 
toriser la  chasse  des  oiseaux  de  passage,  soit  avec  les  instru* 
ments  et  les  procédés  usités  dans  le  pays,  soit  même  avec 
ceux  dont  l'usage  est  prohibé  pour  la  chasse  du  gibier  ordi- 
naire. 

Voici,  du  reste,  à  titre  de  renseignement,  la  marche  que 
j'ai  suivie  pour  obtenir  l'autorisation  de  capturer  les  oiseaux 
destinés  à  mes  observations. 

J'ai  adressé  une  demande  à  M.  le  Ministre  de  l'intérieur, 
qui,  à  la  date  du  8  juin  1865,  a  bien  voulu  m'écrire  la  lettre 
suivante  (1)  : 

€  Monsieur,  vous  avez  formé  une  demande  à  Teflet  d'ob- 
»  tenir  l'autorisation  de  capturer  vivants,  en  tout  temps,  les 
»  oiseaux  de  passage  avec  fjlets,  pièges  et  engins  appropriés 
j»  à  cet  usage,  afin  de  faire  une  série  détudes  sur  les  mœurs 
9  de  ces  oiseaux,  et  de  déterminer  les  époques  de  leur  arrivée 

(1)  Cette  demande  était  fortement  appayée  par  notre  bien- aimé  président, 
M.  Droiiyn  de  Lbuys,  qui  sait  imprimer  à  nos  travaux  une  intelligente  et 
iHiitsante  impulsion,  et  qui  ne  refuse  jamais  son  fotenveUlant  patronage  à 
une  œuvre  d'intérêt  public. 
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1  et  de  leur  départ,  en  leur  rendant  la  liberté  après  les  avoir 

>  marqués  au  moyen  d'un  fil. 

>  Désirant  encourager  une  série  d'expériences  intéres- 

>  santés  pour  l'histoire  naturelle»  j'ai  donné  les  ordres  néces- 

>  saires  pour  qu'il  vous  soit  accordé  l'autorisation  que  vous 
»  sollicitez  en  ce  qui  concerne  le  département  de  la  Seine. 

>  MM.  les  préfets  des  départements  de  Seine-et-Marne  et  de 

>  Seine-et-Oise  sont  également  autorisés  à  accueillir  Tavora- 

>  blement  la  demandjB  que  vous  auriez  à  leur  adresser  pour 

>  pouvoir  expérimenter  dans  la  circonscription  de  leurs  dépar- 
»  temenis. 

j»  Dans  le  cas  où  vous  désireriez  voir  étendre  encore  cette 
»  autorisation,  vous  voudriez  bien  m'en  faire  la  demande, 
»  afin  de  me  mettre  à  même  de  prescrire,  s'il  y  a  lieu,  les 
»  mesures  nécessaires  pour  favoriser  le  cours  de  vos  études 

>  omitbologiques. 

»  Recevez,  monsieur,  etc.  » 

A  la  réception  de  cette  lettre,  qui  est  un  témoignage  écla- 
tant de  tout  l'intérêt  que  le  gouvernement  porte  au  progrés 
des  sciences  naturelles  et  à  la  protection  des  oiseaux,  je  me 
suis  empressé  de  désigner  à  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  les 
départements  dans  lesquels  ,j*avais  l'intenlion  de  faire  des 
chasses  exceptionnelles ,  et  j'ai  adressé  aux  préfets  de  tes 
départements  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  préfet,  depuis  plusieurs  années  j'ai  organisé, 

>  avec  le  concours  de  quelques-uns  de  mes  confrères  de  la 
»  Société  impériale  d'acclimatalion,  qui  habitent  diverses  ré- 

>  gions  de  la  France  et  de  l'étranger,  une  série  d'observations 

>  sur  les  mœurs  des  oiseaux  migrateurs,  notamment  dans  le 
')  but  de  connaître  exactement  les  époques  de  leur  arrivée  et 

>  de  leur  départ,  et  de  déterminer  l'itinéraire  qu'ils  suivent* 

>  A  cet  effet,  on  prend  les  oiseaux  en  vie,  avec  des  liiels, 

>  pièges  ou  trébuchets,  qui  ne  peuvent  en  aucune  manière 

>  blesser  les  oiseaux  ;  ensuite  on  leur  attache  au  cou  ou  à 

>  Tune  des  pattes  un  petit  fil  dont  la  nature  et  la  couleur  spnt 
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>  choisies  ponr  chaque  lieu  de  chasse,  puis  on  remet  les 
»  oiseaux  en  liberté. 

»  Quand  on  reprend  ces  oiseaux,  il  est  facile  de  reconnaître, 
1»  à  Taide  des  marques  dont  ils  sont  porteurs,  les  lieux  d'où 
•»  ils  proviennent  ou  ceux  qu'ils  ont  traversés.  On  peut  ainsi 
»  constater  s'ils  reviennent  exactement  et  périodiquement 
)»  dans  les  mêmes  localités,  et  préciser  les  époques  de  Tannée 
»  et  les  stations  qui  réclament  une  surveillance  toute  parti- 
»  culiére. 

:»  Dans  cette  série  d'intéressantes  études  pour  l'histoire 
»  naturelle  et  pour  la  protection  des  oiseaux ,  je  me  suis 
^  réservé  le  département  de  la  Seine  et  les  départements 
j»  circonvoisins. 

»  Mais  ces  recherches,  qui,  pour  être  fructueuses,  doivent 
»  être  faites  en  tout  temps  et  sur  une  grande  échelle,  sont 

>  souvent  entravées  par  les  règlements  qui  régissent  l'exercice 
»  de  la  chasse. 

j>  Pour  me  mettre  à  même  de  les  poursuivre  avec  régula- 
»  rite  et  continuité,  je  viens  vous  prier,  monsieur  le  préfet, 
»  de  vouloir  bien  m'autoriser  à  prendre  en  tout  temps  et  à 
ù  toute  heure  du  jour  les  oiseaux  de  passage  ou  migrateurs. 

»  Permettez-moi,  à  ce  sujet,  de  mettre  sous  vos  yeux  un 

>  projet  d'arrêté  conforme  à  ceux  qui  ont  été  pris,  pour  le 
»  même  objet,  dans  quelques  autres  localités. 


PROJET  d'arrêté. 

«  Nous,  Préfet  du  département  d , 

>  Vu  la  demande  par  laquelle  M.  Millet,  inspecteur  des 
»  forêts  et  vice-président  de  section  à  la  Société  impériale 
»  d'acclimatation,  sollicite  l'autorisation  permanente  de  cap- 
»  turer  vivantes  cerlaines  espèces  d'oiseaux  pour  servir  à  des 
9  études  d'histoire  naturelle  ; 

y>  Vu  la  loi  du  3  mai  18A&  relative  a  l'exercice  de  la  chasse  ; 

»  Vu  l'art  IV)  de  ladite  loi  ;  notre  arrêté  du ,  concernant 

>  la  chasse  des  oiseaux  de  passage  ; 
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>  Considéranl  que  la  demande  de  M.  Millet  ne  comporte  pas 

>  nn  mode  de  chasse  proprement  dit,  et  ne  peut  en  aucune 

>  façon  avoir  pour  résultat  la  destruction  des  oiseaux  utiles, 
i  car  elle  n'a  d'autre  objet  que  de  capturer  temporairement, 

>  pour  être  remis  ensuite  en  liberté,  certaines  espèces  d'oi- 

>  seaux  destinées  à  des  études  d'histoire  naturelle, 

>  Arrêtons  : 

>  Art.  1".  M.  Millet,  inspecteur  des  forêts,  est  autorisé  à 

>  prendre  vivants,  en  tout  temps  et  à  toute  heure  du  jour,  les 

>  oiseaux  de  passage  ou  migrateurs  dans  toute  l'étendue  du 

>  département  d ,  avec  filets,  pièges  et  engins  divers 

>  appropriés  à  cet  usage,  et  avec  appelants  ou  chanterelles. 

>  Art.  2,  Ces  oiseaux  seront  remis  en  liberté  après  avoir 
»  été  reconnjas  ou  marqués. 

»  Fait  à i...  » 

MM.  les  préfets  ont  accueilli  avec  tout  l'intérêt  qu'elles 
comportent  les  demandes  que  je  leur  ai  adressées;  et,  dès 
l'année  dernière,  ils  ont  bien  voulu  prendre,  en  ma  faveur, 
des  arrêtés  qui  m'autorisent  à  capturer  les  oiseaux  migrateurs 
dans  les  départements  de  l'Aisne,  des  Ardennes,  de  TOise, 
de  la  Seine ,  de  Seine-et-Marne ,  de  Seine-et-Oise ,  et  de  la 
Somme. 

D'autre  part,  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon  a  mis  à  ma  dispo- 
sition le  vaste  domaine  de  Meudon,  et  j'ai  trouvé  un  accueil 
très-sympathique  chez  les  propriétaires  dont  les  forêts,  parcs 
et  jardins  présentent  de  bonnes  conditions  pour  le  passage 
ou  le  séjour  temporaire  des  oiseaux  voyageurs.  Je  suis  heureux 
de  pouvoir  citer  ici,  en  les  priant  d'agréer  l'expression  de 
toute  ma  gratitude:  MM.  Dauga,  de  Montry  et  Koller,  à 
Enghien-les-Bains;  M""*  Delille,  û  Sèvres;  M.  le  directeur  de 
la  verrerie  du  Bas-Meudon  ;  M.  le  baron  du  Tramblay  et  notre 
confrère  M.  Uocedé  du  Tramblay,  à  Rubelles;  M.  Leprevot  et 
M.  Dufour,  à  Chaville. 

Lorsque  j'ai  commencé  mes  études  relatives  à  la  migration, 
j'ai  trouvé  une  certaine  hésitation  chez  quelques  propriétaires, 
qui  craignaient  de  voir  les  oiseaux  s'éloigner  de  ieurs  parcs 
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OU  jardins  après  être  tombés  dans  les  pièges  qui  leur  étaient 
tendus.  Mais  Texpérience  n'a  pas  tardé  à  convaincre  ces  pro- 
priétaires que  les  engins  appropriés  à  ces  chasses  exception- 
nelles n'endommageaient  en  aucune  façon  les  oiseaux  même 
les  plus  délicats,  et  que  les  colliers  ou  marques  dont  ils  étaient 
porteurs  n'altéraient  ni  leur  chant  ni  leur  santé;  car,  depuis 
plusieurs  années,  les  Fauvettes  et  les  Rossignols  sont  tout  aussi 
abondants  que  dans  les  années  antérieures,  et  ceux  qui  n'ont 
pas  péri  pendant  la  migration  reviennent  périodiquement  dans 
les  cantons  mêmes  où  ils  ont  été  capturés.  Et  aujourd'hui  il 
est  bien  reconnu  que  ces  oiseaux,  énergiques  destructeurs 
d'insectes  et  ravissants  chanteurs^  sont  à  l'abri  des  atteintes 
des  braconniers,  du  moins  pour  la  saison  dans  laquelle  ils  ont 
été,  une  première  fois,  retenus  captifs  pendant  quelques  in- 
stants dans  les  pièges  ou  engins  que  Ton  emploie  généralement 
pour  leur  chasse.  Ils  évitent,  en  elfet,  avec  soin  les  engins  de 
toute  nature,  et  ne  répondent  plus,  soit  aux  appelants,  soit 
aux  chanterelles. 

A  ce  seul  point  de  vue,  le  mode  de  chasse  que  j'ai  adapté 
offre  un  grand  intérêt  pour  la  conservation  et  la  protection 
des  insectivores.  D'un  autre  côté,  les  marques  dont  les  oiseaux 
sont  porteurs  donneront  la  solution  de  questions  très-impor- 
tantes en  histoire  naturelle;  elles  permettent,  en  effet,  de 
déterminer  avec  une  très-grande  précision  :  1°  la  longévité 
ou  la  durée  de  la  vie  des  oiseaux  en  liberté  ;  2^*  les  propor- 
tions de  leur  mortalité,  soit  pour  certaines  années,  soit  pour 
certaines  contrées  ou  régions;  3°  la  régularité  de  leur  retour 
ou  de  leur  passage  dans  des  régions  ou  cantons  déterminés. 

Questionnaire  relatif  à  la  migration  des  oiseaux  (1). 

1.  Désignation  des  localités  et  dates  des  observations. 

2.  Désignation  des  oiseaux.  (En  cas  d'incertitude,  envoyer 

(1)  Ce  qnestlonnaire  a  été  adopté  par  une  Commission  spéciale  composée 
de  MM.  le  baron  Larrey,  comte  de  SInëty,  Florent  Préfosc,  A.  Geoffroy 
Siiat-Uilake  et  MiUtt. 
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soit  l'une  des  grandes  plumes  de  l'aile  en  totalité  ou  en  partie, 
soit  Tune  des  pattes  ou  un  fragment  de  patte  de  Toiseau  mort«) 

3.  Époques  ordinaires,  d'après  les  observations  faites  dans 
les  années  précédentes,  de  leur  arrivée,  de  leur  passage  et  de 
leur  départ. 

h.  Dates  de  l'arrivée,  du  passage  et  du  départ  pour  la  pré- 
sente année. 

6.  Époques  du  plus  fort  passage. 

6.  Epoques  où  ils  commencent  à  nicher. 

7.  Moyens  employés  pour  les  détruire. 

8.  Moyens  employés  pour  les  protéger. 

9.  Observer,  sur  les  oiseaux  pris  et  retenus  captifs  provi- 
soirement, et  sur  ceux  morts,  tués  ou  livrés  à  la  consomma- 
tion, s'ils  ne  portent  pas  de  marques  particulières,  et  notam- 
ment un  cordon  de  soie,  de  laine,  etc.,  noué  en  collier  sous 
les  plumes  du- cou;  indiquer  la  nature,  la  forme  et  la  couleur 
de  ces  marques  ou  colliers.  (Voyez  la  note  A.) 

10.  Envoyer,  autant  que  les  circonstances  le  permettront, 
le^  poches  ou  sacs  contenant  les  aliments  absorbés  par  les 
oiseaux  qui  auraient  été  tués  ou  livrés  à  la  consommation  (1). 

11.  Observations  générales  sur  les  oiseaux  de  la  localité 
(mœurs,  habitudes,  chasse,  destruction,  protection,  etc ) 

Nota.  —  Prière  d'adresser  les  renseignements,  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  se  produiront,  à  M.  le  Président  de  la  Société 
impériale  d'acclimatation,  rue  de  Lille,  10,  à  Paris, 


Note  A. 

On  adopte,  pour  chaque  pays,  les  couleurs  nationales  de 
ce  pays  :  ainsi,  pour  la  France,  les  colliers  sont  tricolores  (fils 
bleu,  blanc  et  rouge  tordus  ensemble). 

(i)  Cene  pocb€  on  sic  est  Vêstomac  de  Toisean.  Après  ravoir  détaché 
de  rininaJ,  on  le  fait  sécher  à  l'ahri  dtt  moochaa,  <m  hien  on  le  pkNigt 
dans  reaQ*de-tle  00  tui  mélaiip  d*6ao  €ft  d^alcooL 
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'  Dans  un  même  pays,  le  collier  est  formé  de  ûls  d'une  na- 
ture différente  pour  chaque  zoîie^  savoir  : 

Zone  septentrionale  :  collier  formé  de  fils  de  laine. 

Zone  moyenne  ou  centrale  :  collier  formé  de  fils  de  laine 
et  de  soie. 

Zone  méridionale  :  collier  formé  de  fils  de  soie. 

Je  donne  la  préférence  à  la  laine  et  à  la  soie^  parce  que  les 
couleurs  sont  peu  fixes  et  peu  durables  sur  le  lin,  le  chanvre 
et  le  coton. 

Dans  chacune  de  ces  zones  (1),  on  peut  encore  indiquer 
certaines  stations  importantes,  à  l'aidé  d'un  ou  de  plusieurs 
nœuds  sur  le  pourtour  du  collier. 

Enfin,  pour  désigner  Vannée,  on  noue  autour  du  collier 
un  petit  bout  de  fil  de  soie  d'une  couleur  conventionnelle  : 

Année  1866  (blanc),   1657    (noir),   1868  (bleu  clair), 

(1)  Cette  division  en  trois  zones  me  paraît  devoir  être  adoptée  pour  étu- 
dier la  migration  des  oiseaux  qai  généralement  partent  du  nord  pour  aller 
au  midi,  ou  qui  viennent  du  midi  pour  aller  vers  le  nord. 

J*ai  divisé  la  France  en  Uois  zones  de  la  manière  suivante  : 

I.  ZoM  septentrionale  (vingt-neuf  départements)  :  Aisne,  Ardennes, 
Aube,  Calvados,  Côtes-du-Nord ,  Eure,  Eure-et-Loir,  Finistère,  llle-et- 
Vilaine,  Manche,  Marne,  Marne  (Haute-)*  Mayenne,  Meurthe,  Meuse,  Mo- 
selle, Nord,  Oise,  Orne,  Pas-de-Calais,  Rhin  (Bas-),  Rhin  (Haut-),  Sarthe, 
Seine,  Seine-Inférieure,  Seine-et-Marne,  Sehie-et-Oise,  Somme,  Vosges. 

II.  Zone  moyenne  ou  centrale  (trente  départements)  :  Ain,  Allier, 
Charente,  Charente-Inférieure,  Cher,  Côte-d'Or,  Creuse,  Doubs,  Indre, 
Indre-et-Loire,  Isère,  Jura,  Loir-et-Cher,  Loire,  Loire- Inférieure,  Loiret, 
Maine-et-Loire,  Morbihan,  Nièvre,  Puy-de-Dôme,  Rhône,  Saône  (Haute-), 
Saône-et-Loire,  Savoie,  Savoie  (Haute-),  Sèvres  (Deux-),  Vendée,  Vienne, 
Vienne  (Haute-),  Yonne. 

III.  Zone  méridionale  (vingt-neuf  départements,  trente  avec  la  Corse)  : 
Alpes  (Basses-),  Alpes  (Hautes-),  Alpes-Maritimes,  Ardèche,  Ariége,  Aude, 
Aveyron,  BouchesHiu-Rhône,  Canul,  Corrèze,  Dordogné,  Drôme,  Gard, 
Garonne  (Haute-),  Gers,  Gironde,  Hérault,  Landes,  Loire  (Haute  ),  Lot,  Lot- 
et-Garonne,  Lozère,  Pyrénées  (Basses-),  Pyrénées  (Hautes-),  Pyrénées-Orien* 
taies,  Tarn,  Tam-et-Garonne,  Var,  Vaucluse  ;  Corse. 

Sauf  guelgues  écarts  résulunt  de  la  configuration  des  départements  de  la 
France,  la  première  zone  est  comprise  entre  te  ôi*  et  le  A8*  degré,  la 
deuxième  entre  te  (|8«  et  le  /i5«,  et  la  troiaièiiie  entre  te  /i5*  et  te  A2*. 
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1869  (bleu  foncé),  1870  (jaune  clair),  1871  (jaune  foncé), 
1872  (vert  clair),  1878  (vert  foncé),  1874  (rouge  carmin), 
1875  (rouge  vermillon)  (1). 

On  peut  simplifier  le  mode  de  marque,  et  même  le  rendre 
plus  complet,  en  introduisant  par  la  tête,  autour  du  cou  de 
l'oiseau,  une  petite  rondelle  ou  collier  de  caoutchouc  très- 
mince  et  très-léger,  sur  lequel  on  a  préalablement  inscrit, 
en  caractères  très-fins,  la  localité  y  le  pays  y  Yawiée  et  le 
mois  dans  lesquels  le  collier  a  été  placé;  on  peut  même  y 
ajouter,  pour  chaque  espèce  d'oisenux,  un  numéro  (Tordre 
Taisant  connaître  le  nombre  de  ces  oiseaux  marqués  dans 
Tannée  (2). 

Pour  faire  plus  facilement  ces  inscriptions,  on  augmente 
le  pourtour  du  collier  en  l'introduisant  sur  une  règle  plate 
assez  large  ou  sur  un  morceau  de  bois  rond,  absolument 
comme  on  fait  pour  mettre  un,  bracelet  ou  une  jarretière 
élastique.  Le  collier  ofire  alors  un  développement  assez  consi- 
dérable pour  qu'on  puisse  y  tracer  très-nettement  plusieurs 
mots  et  plusieurs  chiffres. 

Ces  colliers  de  fils  ou  de  caoutchouc,  n'offrant  aucune 
rigidité»  se  prêtent  à  tous  les  mouvements  de  l'oiseau,  et  ne 

(i)  Exemples  :  !<"  On  prend  un  Rossignol  portant  aa  cou  un  petit  collier 
tricolore  formé  de  trob  fils  de  laine,  lileu,  blanc  et  ronge  ;  autour  du  coUier 
est  noué  un  peUt  fil  de  soie  blanche.  A  Tinspectiou  seule  du  collier,  on  re- 
connaît que  Toisean  a  été  marqué  en  France^  dans  la  zone  septentrionale, 
et  pendant  l'année  IS66.  2""  On  prend  une  Fauvette  à  tète  noire  portant  an 
COQ  un  petit  collier  tricolore  formé  de  deux  fils  de  laine  (bleu  et  rouge)  et 
d'm  fil  de  soie  blanc.  Autour  du  collier  est  noué  un  petit  fil  de  soie  bleu 
clair:  ce  colHer  fait  connaître  que  Poiseau  a  été  marqué  en  France,  dans  la 
zone  centrale j  et  pendant  Ponn^  1868. 

(3)  Exemples  :  i^  On  prend  une  Hirondelle  de  fenêtre  portant  au  cou  une 
petite  rondelle  de  caoutchouc  qui,  retirée  du  cou  et  élargie  sur  une  règle 
pbie  ou  un  corps  cylindrique,  permet  de  lire  à  la  loupe  Plnscription  sui- 
vante :  3.  Chatille  (FrO«  fi^*  ^*  ^ite  inscription  signifie  que  c'est  la  troi- 
sième Hirondelle  de  fenêtre  marquée  àChaville  (France)  en  1866;  et  que  cette 
marque  a  été  placée  au  mois  de  mai  (5*^  mois).  2<*  Une  Hirondelle  de  che- 
minée porte  Tinscription  suivante  :  12.  Rubellcs  (Fr.),  69. 8.  CeUe  inscrip- 
tion signifie  que  c'est  la  douzième  Hirondelle  de  cheminée  marquée  h 
Robelles  (France)  en  1869,  au  mois  d'août. 
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peuvent  en  aucune  maniéré  le  blesser.  On  les  place  sous  les 
plan  es^  pour  ne  pas  exposer  Toiseau  à  s'accrocher  aux  objets 
extérieurs,  et  pour  conserver  le  plus  longtemps  possible  Tin- 
tégritc  des  couleurs ,  en  les  mettant  à  l'abri  de  l'eau  et  de 
la  lumière  ;  mais  il  faut  avoir  le  soin  de  ne  pas  serrer  le  cou 
de  Foisean^  afin  de  ne  pas  entraver  les  fonctions  du  chant  ou 
des  cris  d'appel,  et  surtout  l'absorplion  des  aliments. 

Quand  les  oiseaux  ont  d'assez  fortes  dimensions,  on  peut 
les  marquer,  sous  les  grandes  plumes  de  l'aile,  avec  une 
griffe,  un  sceau  ou  un  cachet  imprégné  d'encre  d'impression, 
comme  cela  se  pratique  pour  les  Pigeons  voyageurs. 
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NOTE 

SUR   LA  CULTURE  DU  TCHOU-MA 

{Urtica  nivea). 

Par  M.  HABRT, 

Contai  do  France  à  Han-kêou. 

(Séance  du  23  janvier  1866.) 


Les  habitants  des  provinces  du  Hounan  et  du  Kangsi  ne  se 
servent  jamais  de  graines  lorsqu'ils  cultivent  le  Tchou-ma;  ils 
préfèrent  replanter  des  portions  de  racines  qui  donnent,  après 
on  an,  des  tiges  que  l'on  peut  récolter. 

La  terre  sablonneuse,  légère,  et  qui,  par  son  exposition,  est 
à  l'abri  des  vents  du  nord,  est  la  plus  recherchée  pour  cette 
culture.  On  la  prépare  au  milieu  de  l*hiver  en  la  ramenant 
plusieurs  fois  avec  une  bêche  et  en  l'égalisant  avec  un  râteau  ; 
on  forme  ensuite  de  petites  plates-bandes  que  l'on  creuse  au 
milieu  jusqu'à  une  profondeur  de  15  centimètres  environ. 
C'est  dans  celte  sorte  de  fosse  que  sont  couchées  les  racines 
qui  sont  alignées  et  distancées  de  30  à  35  centimètres  ;  ces 
racines  sont  recouvertes  d'un  peu  de  fumier  mélangé  avec  de 
la  cendre  :  tous  les  fumiers  sont  propres  à  cet  usage,  à  Tex- 
ception  du  fumier  de  porc.  On  remplit  la  fosse  avec  de  la 
terre,  que  l'on  tasse  supçrûciellement  et  que  l'on  a  soin 
d'arroser  aussitôt  qu'elle  devient  trop  sèche. 

Au  printemps,  lorsque  les  premiers  germes  commencent  à 
paraître,  on  les  entoure  de  bonne  terre  à  laquelle  on  ajoute 
du  fumier  fin.  Dès  que  les  jeunes  plantes  ont  quelques  pouces 
de  hauteur,  on  les  arrose  avec  de  l'eau  mêlée  par  moitié 
de  jus  de  fumier*  Chaque  année  on  peut  faire  trois  récoltes: 
la  première,  vers  le  commencement  du  cinquième  mois  ;  la 
deuxième,  au  milieu  du  huitième,  et  la  troisième,  au  commen- 
cement du  dixième  mois. 

La  première  année,  les  tiges  ne  doivent  pas  être  récoltées 
avant  le  huitième  mois. 
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Lorsqu'elles  ont  atteint  leur  plus  grand  développement, 
A  ou  5  pieds  de  hauteur,  on  les  casse  par  le  milieu  avec  la 
main  (ne  jamais  les  couper),  puis  on  en  détache  les  filaments 
qui,  au  pied  de  la  lige  près  de  la  terre,  n'offrent  aucune  résis- 
tance. La  récolle  terminée,  on  lie  les  filamenls  en  gros 
écheveaux,  et  on  les  suspend  dans  une  chambre  dont  toutes 
les  ouvertures  sont  hermétiquement  Termées,  et  dans  laquelle 
on  met  un  ou  deux  brasiers  remplis  de  charbon  et  d'une 
certaine  quantité  de  soufre.  Les  filaments  acquerront  ainsi, 
par  les  vapeurs  du  soufre,  une  parfaite  blancheur.  En  dernier 
lieu  ils  sont  exposés  au  soleil  et  filés  pour  être  employés  au 
tissage. 

On  ne  se  sert  jamais  d'eau  de  chaux  pour  le  blanchiment; 
on  prétend  que  cette  eau  nuit  à  la  force  des  fils,  et  par  suite 
à  celle  des  étoffes  fabriquées. 
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n.  BITIAITS  DES  ^MCBS-VElBAirX 
t>ES  SÉANCES  GÉNÉRALES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  DU   48   MAI   4866. 
Présidence  de  M.  Â.  Passy,  vice-président. 

Le  procès- verbal  est  lu  et  adopté. 

—  MH.  Basin  et  Hogg  adressent  leurs  remerciraents  pour 
leur  récente  admission. 

—  H.  Fraiche  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  Fagriculture  et  du  commerce 
inrorme  la  Société  qu'il  vient  d'accorder,  en  1866,  à  titre  d'en- 
couragement à  l'agriculture,  une  subvention  de  1500  francs 
è  la  Société  impériale  zoologique  d'acclimatation.  —  Remer- 
ciments. 

—  M.  le  grand  référendaire  du  Sénat  fait  connaître  le 
regret  qu'il  éprouve  de  ne  pouvoir  satisfaire  à  la  demande 
de  la  Société  d'acclimatation  de  Victoria  (Australie);  mais  en  ce 
moment  tous  les  bourgeons  des  vignes  du  Luxembourg  sont 
faits  et  déjà  longs  de  25  centimètres.  Tout  périrait  au  bout 
de  quelques  jours.  Il  faut  donc  attendre  à  l'automne  pour 
faire  la  coflection  demandée.  —  Remercîments. 

-^  Son  Exe.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  annonce 
l'envoi  de  trois  caisses  de  cocons  vivants  et  d'une  caisse  de 
plantes  venant  de  l'Indochine.  —  Remerciments. 

—  M.  Euriat-Perrin  adresse  la  Note  suivante  sur  les  Chèvres 
d'Angora  qui  lui  ont  été  confiées  à  titre  de  cheptel  :  <  L'agne- 
1  lage  de  nos  Chèvres  d'Angora  s'eff'ectue  dans  des  conditions 
)  tout  à  fait  favorables  :  jusqu'alors  nous  avons  obtenu  treize 

>  petits  de  pur  sang,  dont  huit  femelles.  Vous  voyez  que,  con- 
»  Irairement  à  ce  qui  avait  lieu  les  années  précédentes,  cette 

>  année  ce  sont  les  femelles  qui  dominent.  Jusqu'aujour* 
»  d*hui  nous  n'avons  perdu  que  deux  jumeaux  mâles;  mais 

>  nous  sommes  sur  le  point  de  perdre  un  Bouc  né  en  1865, 
)  atteint  pendant  l'hiver  d'une  affection  dartrcusc  dont  j'étais 

2*  JÉRiE.T.  Ul.  -  Juin!  800.  19 
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p  parvenu  à  le  débarrasser,  mais  qui  en  fiSl  de  nouveau  for- 

>  tement  atteint.  :» 

—  M.  A.  de  Surigny  demande  qu'il  lui  soit  accordé  un 
cheptel  de  Brebis  mérinos.  —  Renvoi  au  Conseil. 

—  M.  Delidon  transmet  de  nouveaux  renseignements  sur 
les  Anguilles. 

—  M.  G.  Personnal  adresse  la  Note  suivante  sur  ses  éducations 
de  Bombyx  yama-mai  :  «  De  bonnes  nouvelles  de  mes  Vers. 
^  Malgré  les  temps  froids  de  ces  derniers  mois,  qui  ont  con- 

>  trarié  les  êclosions,  ils  vont  bien.  Je  vous  dirai  même  que 

>  j'en  ai  fait  éclore  en  plein  air,  et  que  j'en  ai  mis  sur  mes 

>  Chênes  en  plein  vent  \ejour  même  de  leur  naissance.  Plu- 
»  sieurs  centaines  s'y  trouvent  ainsi  depuis  une  quinzaine  : 

*  ils  ont  supporté,  dès  le  premier  âge^  le  froid  et  la  gelée 
»  blanche  et  n*ont  nullement  souffert;  ils  sont  magnifiques. 

>  C*est  un  fait  à  consigner  pour  prouver  leur  robuslicité.  » 

—  M.  de  Saulcy  donne  les  détails  suivants  sur  les  éduca- 
tions de  Bombyx  yama-maï  :  <  Je  ne  sais  comment  se  cora- 
%  portent  les  éducations  de  Yama-maï.  J'avais  pour  mon 
il  compte  environ  âAOO  œufs,  que  j'ai  mis  à  l'incubation,  et 
%  ils  sont  de  quatre  sources  différentes  :  1**  J'avais  d'abord 
1  environ  800  œufs  que  la  Société  a  eu  la  bienveillance  de 
»  m'envoyer;  ils  n'ont  pas  encore  donné  une  seule  éclosion. 
»  T  D'autre  part,  j'en  ai  4200  au  moins  de  MM.  Arlès-Dufour; 

•  ceut^là  m'ont  donné  deux  larves,  il  y  a  neuf  jours,  aujour- 
1  d'hui;  elles  sont  mortes  le  2  mai  sans  avoir  mangé,  et  depuis 
»  je  n'ai  pas  tu  une  seule  larve.  5*  J'ai  encore  2000  oqufs  qui 
1  m'ont  été  donnés  par  mon  ami  M.  Sacc;  ils  ont  commencé 
1  à  éclore  le  29  avril ,  mais  ils  vont  très-petitement.  Aujour- 

>  d'hui  il  n'y  a  en  tout  que  130  êclosions,  de  sorte  que  je  ne 
»  sais  comment  se  comportera  l'éducation  qui  en  sortira. 

>  Enfin,  j'avais  près  de  850  œufs  provenant  de  la  récolte  de 

>  M.  Blain.  Ces  derniers  ont  commencé  à  éclore  le  20  avril; 
%  le  28,  Téclosion  était  terminée,  en  huit  joiirs  par  consè- 
»  qtient!  Ces  œufs  pondus  en  Europe  ont  été  plus  précoces 

>  que  les  autres.  Ils  ont  donné  291  œufs  bons  à  mettre  à 

>  l'incubntion,  cl  sur  les  291  œufs  il  y  a  eu  229  naissances. 
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>  U  est  niort  80  petites  chenilles  au. premier  âge,  3^  sont 
)  Hiorles  sans  pouvoir  faire  leur  première  mue;  107  soni 
y  arriTées  au  deuxième  âge,  et  âO  sont  encore  au  premier  :  en 

>  touti  1S7  vivantes.  Je  persiste  à  croire  que  la  mortalité  du' 

>  premier  âge  est  énorme  I  Quand  j'ai  signalé»  Tan  passé,  un 

>  déchet  de  prés  de  moitié,  quelques-uns  de  mes  amis  ont 

>  paru  surpris,  et  je  retrouve,  cette  année,  la  même  chose.  Je 
)  crois  qu'on  ne  suit  pas  les  choses  d'assez  près  pour  se 
y  rendre  compte  de  la  perte.  Pour  moi,  je  tiens  compte 
)  chaque  jour  du  nombre  des  naissances,  et  quand  je  réca- 
»  pitule  ce  qui  reste  en  vie,  j'y  vois  malheureusement  trop 

>  clair  I  Je  ramasse,  d'ailleurs,  les  petits  cadavres,  mais  il  y  a 

>  toujours  en  plus  un  certain  nombre  de  disparitions,  dont  il 

>  ne  reste  pas  de  traces.  » 

—  M.  Gagnât  adresse  un  Rapport  sur  ses  éducations  de  Vers 
à  soie  de  Chine  et  du  Japon. 

—  M.  Sacc  transmet  une  publication  de  M.  Schnell,  Lettre 
sur  le  commerce  des  graines  de  Vers  à  soie  japonais^  186ft. 
^  Renvoi  à  la  &**  Section. 

—  M.  Charles  Buisson  adresse  un  Rapport  sur  ses  éducations 
de  Vers  à  soie,  et  annonce  que  les  Vers  kobouré,  venant  du 
Japon^  qu'il  a  reçus,  éclosent  d'une  manière  r^Iière  et  vont 
bien  :  ce  qui  lui  donne  plus  d'espérance  de  réussite  pour  oefe 
¥ers  que  pour  les  Vers  de  Chine. 

—  M.  Mercier  adresse  une  demande  de  graÎMa  de 'jHâm^«r 
Cynthia. 

.  —  M.  Hayes  annonce  l'envoi  d'une  liane  très^productive 
4e  la  Réunion»  désignée  sous  le  nom  de  Chouchoute. 
:  «—  M.^  Denis  ^d'Hyèi^s)  écrit  à  propos  de  la  récente  cum^* 
nuinication  de  M;-  Joseph-Lafosse,  pour  revendiquer  pour 
M.  Dubois  (de  Jancigny)  l'honneur  d'avoir  importé  le  premier 
en  FWdee  le  Bambusa  mitis. 

•^M.  Allibert  fait  connaître  les  résultats  en  grande  culture; 
qo'il  a  obtenus  du  Mats  dent  de  cheval  :  c  U  produit,  dés  le 

>  mois  d'août,  un  fourrage  à  consommer  en  vert,  dont  la 
9  qwnitté  peut  être  estimée  à  moins  de  (M)  000  à  80000  fcilo- 
p  gramilies  par  hectare.  On  cultive  ce  Maïs  à  peu  prés  dans 
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»  les  mêmes  conditions  que  la  Betterave.  Ces  deux  dernières 
»  années,  j'ai  obtenu  la  parfaite  maturation  en  plein  champ, 
»  et  sans  aucun  soin,  sous  le  climat  de  la  Touratne.  » 

—  H.  Ferry  adresse  un  Rapport  sur  sa  culture  de  Brome 
(le  Schrader. 

—  Des  demandes  de  graines,  et  particulièrement  de  Pin  de 
Higa,  sont  faites  par  MM.  Blain  et  B.  de  Morgan. 

—  M.  Poussielgue  fait  hommage  à  la  Société  du  Voyage  en 
Sf/rie  et  en  Mongolie,  qu'il  vient  de  publier.  —  Remer- 
ctments. 

—  Il  est  déposé  sur  le  bureau  un  exemplaire  du  Raniean 
f/e  Sapin. 

—  M.  Coste,  H  Toccasion  de  la  correspondance,  dit  que  si 
les  faits  annoncés  par  M.  Delidon  sont  vérifiéSy  la  question  de 
la  reproduction  des  Anguilles  se  trouve  complètement  éluci- 
dée. Il  désire  que  M.  Delidon  envoie  des  Anguilles  au  moment 
de  leur  ponte,  ou  prenne  et  expédie  aussitôt  les  animalcules 
qu'il  a  observés.  En  effet,  il  est  important  de  savoir  de  quel 
état  les  Anguilles  naissent,  et  si  elles  sont  immédiatement 
k  rétat  de  montée. 

—  M.  Passy  fait  remarquer  que  la  question  si  conti'oversée 
de  la  reproduction  des  Anguilles  devra  quelques  progrès  à 
rinitiative  de  notre  Société. 

—  M.  A.Duméril  rappelle  que  les  Anguilles  naissent  à  la 
mer,  et  remontent  ensuite  dans  les  fleuves,  et  qu'on  ne  les  a 
jamais  vues  se  reproduire  en  eau  douce. 

—  A  l'occasion  de  la  lecture  de  la  lettre  de  M.  Delidon, 
M.  Millet  fait  remarquer  qu'il  serait  très-important  de  savoir 
ai  les  obsenations  ont  été  faites  dans  l'eau  douce,  dans  l'eau 
de  mer,  ou  dans  des  eaux  saumâtres,  et  rappelle  qu'il  a,  en 
différentes  circonstances,  émis  l'opinion  que  l'Anguille  n'effec- 
tuait pas  sa  ponte  en  eau  douce.  Cett«  opinion  est  d'ailleurs 
longuement  développée  dans  un  article  que  notre  confrère  a 
publié  en  1859,  dans  V Encyclopédie  pratique  de  tagricnl-* 
leur  y  tome  II,  page  121. 

—  M.  Geoffroy  dit  que  les  caisses  de  ripdo-Chine  annoncées 
dans  la  correspondance  prcvicnneut  d'un  envoi  de  M.  Simon. 
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M.  Eugène  Simon,  consul  de  France  à  Niug-po  (Chine), 
vient,  dit  M.  A.  Geoffroy,  d'adresser  au  Jardin  d'acclitnatation 
plusieurs  caisses. 

L'envoi  comprend  des  végétaux  originaires  de  la  province 
dn  Se-chuen,  parmi  lesquels  nous  avons  pu  reconnaître  des 
Ignames  (Dioscarea  alata?),  des  Légumineuses  grimpantes, 
qui  semblent  des  Kermedia^  enfin  des  boutures  de  Ficm  relu 
giosa  ?.  Ces  déterminations  ne  sont  pas  très-rigoureuses,  car 
ces  plantes  sont  arrivées  en  assez  mauvais  état.  La  serre  à  la 
Ward,  dans  laquelle  sont  parvenus  les  végétaux  dont  il 
s'agit,  était  accompagnée  de  deux  caisses  remplies  de  cocons 
dn  Bombyx  Pemyi.  Ces  cocons  avaient  été  emballés  avec  soin 
par  M.  Eugène  Simon.  Les  dispositions  adoptées  sont  les  sui- 
vantes^ :  Les  cocons,  rangés  par  lits  horizontaux,  étaient  sé- 
parés par  des  tringles  de  bois  et  des  couches  de  coton  ;  ils 
ne  pouvaient  pas  ballotter,  l'air  pouvait  circuler  entre  eux. 
Cette  caisse,  solidement  clouée,  était  enveloppée  d'une  couche 
épaisse  d'ouate,  et  placée  dans  une  autre  boîte,  close  comme 
la  première.  Cet  emballage,  bon  pour  soustraire  les  cocons 
aux  variations  de  température,  mais  impuissant  à  les  défendre 
contre  l'humidité,  n'a  pas  donné  de  bons  résultats.  En  effet, 
le  coton  préservateur,  les  cocons  eux-mêmes,  nous  sont  par- 
venus dans  un  état  d'humidité  déplorable.  Nous  fîmes  sécher 
les  cocons  avec  soin,  mais  sans  aucun  espoir  d'en  recueillir 
les  papillons  qui  devaient  en  sortir,  et  nous  assurer  la  posses- 
sion de  cette  précieuse  espèce  de  Ver  à  soie.  Les  deux  caisses 
contenaient  plus  de  15000  cocons.  Cet  envoi  de  Bombyx 
Pemyi  est  le  plus  considérable  qui  ait  été  fait  jusqu'ici;  nous 
ne  saurions  trop  vivement  regretter  l'échec  de  cette  dernière 
importation.  L'envoi  fait  par  M.  Eugène  Simon  nous  étant 
parvenu  sans  aucun  avis  préalable,  je  fis  ouvrir  le  quatrième 
colis  qui  m'avait  été  remis,  ignorant  qu'il  ne  nous  était 
pas  destiné.  Cette  caisse  contenait  des  rameaux  de  Fraxinm 
ùrnus  (1)  portant  des  nids  d'insectes  à  cire  {Coccus  pé-Iàjy  et  4 
ma  connaissance  au  moins  un  insecte  vivant.  L'emballage  mis 

^1)  FMtte  à  ûmm  oa  Ffène  4  la  maiiiie. 
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en  usage  par  M.  Eugène  Simon  pour  rexpédilion  des  insectes 
à  cire  est  ingénieux.  Dans  une  caisse  plus  longuâ  que  large,  il 
a  placé  sur  les  parois  opposées  une  couche  épaisse  de  terre 
glaise  fort^nent  mouillée.  Dans  cette  terre,  il  a  piqué  des 
rameaux  de  Frêne,  portant  les  nids  de  Tinsecte  à  cire,  entre- 
croisant les  branches  entre  elles.  Lorsque  la  boîte  fut  pleine 
de  ces  rameaux,  elle  fut  fermée  et  soudée  dans  une  caisse  de 
fer-blano.  A  Touverture,  nous  avons  trouvé  le  tout  en  bon  état. 
Le  colis  contenant  les  insectes  à  cire  était  pour  le  Muséum 
d'histoire  naturelle  ;  lorsque  j'ai  été  informé  de  sa  destina- 
tion, je  me  suis  empressé  de  le  faire  remettre  à  M.  Emile 
Blanchard,  professeur  d'entomologie  à  cet  établissement,  tout 
en  regrettant  que  les  Frênes  que  nous  cultivons  depuis 
plusieurs  années,  en  vue  d'une  importation  prochaine  de 
Coccus  pé-la^  dussent  rester  encore  inutiles. 

—  M.  Paul  Champion,  récemment  arrivé  de  Chine  et  du 
Japon,  lit  la  Note  suivante  :  «  Dans  la  dernière  séance,  M.  Geof- 

>  froy  Saint-Hilaire  a  bien  voulu  annoncer  à  la  Société  d'accli- 

>  matalion  que  je  venais  de  lui  rapporter  diverses  espèces  de 
»  Faisans  et  Perdreaux  que  je  m'étais  procurés  pendant  mon 
]»  voyage  en  Chine  et  au  Japon  ;  permettez-moi  quelques 
»  observations  au  sujet  du  Yama-tori,  ou  Faisan  bronzé  du 
y>  Japon,  dont  j'ai  rapporté  un  couple  vivant.  Cet  oiseau,  qui, 
»  au  dire  des  Japonais,  est  le  plus  craintif  de  tous,  se  ren^ 
»  contre  fréquemment  aux  environs  de  Yokohama  et  de  Yedo; 
»  les  marchands  d'oiseaux  en  possèdent  toujours  plusieurs  ;  il 
»  n'est  donc  pas  difficile  de  se  le  procurer.  La  grande  difiS- 
»  culte  consiste  à  rapporter  ces  oiseaux  vivants,  et  j'ai  pu 
»  constater  par  moi-même  que  cela  dépend  des  soins  qu'on 
»  leur  donne.  Depuis  mon  départ  de  Shang-haî,  je  n'ai  perdu 

>  qu'un  seul  Faisan  bronzé  et  un  Perdreau  de  Chine,  quoique 
n  cependant,  par  suite  du  peu  de  complaisance  des  agents  du 
»  transit  égyptien,  mes  oiseaux  soient  restés  deux  jours  sans 
»  boire  ni  manger.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  appeler 
])  yotre  attention  sur  la  négligence  et  même  la  mauvaise 
]»  volonté  des  agents  du  chemin  de  fer  égyptien.  J'ai  essayé  de 
»  tous  les  moyens  possibles  pour  accon^)llga6^  moi-même  ma 
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i  collection  de  Suez  ^  Alexandrie,  et  malgi^  les  demandes  du 

>  consul  de  France  de  Suez»  je  n'ai  pu  rien  obtenii*  à  odiujet, 
M  et  je  considère  comme  un  hasard  d'avoir  pu  conserver 

>  presque  tous  mes  oiseaux  en  vie.  Pour  terminer  ee  que  j'ai 

>  à  dire  au  sujet  de  ces  oiseaux,  j'ajouterai  que  j'ai  tout  lieu 

>  d'espérer  que  je  recevrai  à  la  Cn  de  Tannée  plusieurs 
p  Faisans  vénérés,  pareils  à  ceux  que  j'ai  apportés,  et  des 

>  Eulophes  ou  Pucrasia^  que  l'on  rencontre  au  nord  de 

>  Pékin.  J'ai  remis  en  même  temps  à  la  Société  des  arbres 
jr  de  diverses  espèces,    venant   de  Yoiiobama,   au  Japon, 

>  et  dont  les  feuilles  sont  employées,  concurremment  avec 
if  celles  du  Chêne,  pour  nourrir  le  Kamo-maf,  ou  Ver  à  soie 
»  du  Cbéne,  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  savoir  à  quelles 
»  époques  de  l'année  on  donnait  ces  feuilles  aux  Vers  à  soie. 
»  Ces  arbres  se  trouvent  en  grande  quantité  aux  environs  de 

>  Yokohama,   et  si  ces  renseignements  ont  quelque  intérêt 

>  pour  la  Société,  il  serait  facile  de  se  procurer  de  nouveaux 

>  arbres  dans  le  cas  où  les  miens  auraient  trop  souffert  pen- 
»  dant  la  traversée*  J'ai  remis  aussi  quelques  racines  de 
»  China-'grms^  ou  Urtica  nivea^  de  la  province  du  Kiang-si 
»  (Chine).  Les  Chinois  ne  plantent  presque  jamais  les  graines 
I  de  cette  Ortie,  qu'ils  laissent  perdre  :  les  graines,  disent^ils^ 
t  ne  donnent  de  bons  résultats  qu'au  bout  de  trois  ans,  tandis 

>  que  les  racines  produisent  chaque  année  et  se  développent 

>  rapidement.  J'ai  déjà  communiqué  ce  renseignement  à  la 
»  Société  d'agriculture,  qui  m'avait  adressé  quelques  questions 
I  i  ce  sujet.  Je  remets  aussi  à  la  Société  un  échantillon  de  cire 
»  du  Coccus  pé'la.  Cette  cire,  dont  on  ne  peut  guère  exporter 
»  de  grandes  quantités  en  Europe,  vu  son  prix  élevé  de  &  A 
»  6  francs  environ  la  livre  chinoise  de  60&  grammes,  a  plu-r 

>  sieurs  usages  en  Chine.  Elle  sert  à  donner  du  brillant  aui 
»  étoffes  teintes,  et  s'emploie  pendant  le  cylindrage  ;  on  s'en 

>  sert  aussi  pour  fabriquer  des  bougies  chinoises.  Les  bougies 
»  spnt  faites  de  cire  végétale;  mais  comme  cette  matière  fon* 

>  drait  â  la  température  de  l'été,  et  que  la  cire  de  Pé-U  est 

>  beaucoup  moins  fusible,  on  trempe  ka  bougies  d«  cire  daw 
*  un  bain  de  cire  de  Pé-la;  elles  se  recouvrent  ainsi -d'i 
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>  couche  mince  qui  prévient  la  déformation  et  la  fusion 
j»  des  bougies.  On  s'en  sert  encore  en  la  mélangeant  à  de 
»  l'encre  de  Chine,  pour  former  des  morceaux  d'une  matière 

>  dont  les  Chinois  se  servent  pour  imprimer  les  cartes  de 
»  visite.  Je  remets  à  la  Société  un  échantillon  de  ce  produit. 
»  Parmi  les  notes  que  j'ai  recueillies  sur  les  industries  chi- 
»  noises  et  japonaises,  certaines  intéresseront,  je  pense,  la 

>  Société  d'acclimatation.  Par  exemple,  quelques  notes  accom- 
1  pagnées  de  photographies  et  de  dessins,  que  j'ai  faits,  de 
1  métiers  à  tisser  la  soie,  à  Hankéou,  province  du  Hou-pé. 
»  Aussitôt  mes  notes  mises  au  net,  je  les  présenterai  à  la 

>  Société.  Il  me  reste,  en  terminant,  à  remercier  la  Société 

>  d'acclimatation  de  sa  bienveillance  à  mon  égard,  et  d'avoir 
i  bien  voulu  m'aider  de  plusieui^  manières  pendant  mon 

>  séjour  en  Chine  et  au  Japon;  je  serai  heureux  si  je  puis  lui 
»  prouver  que  j'ai  été  digne  de  la  confiance  qu'elle  a  bien 
9  voulu  m'acconler.  y> 

—  M.  Millet  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Boursier, 
fabricant  à  Château-Thierry  (Aisne),  une  loupe,  sous  forme 
de  breloque,  à  laquelle  l'auteur  a  donné  le  nom  de  florio- 
scope.  Ce  petit  instrument,  d'une  forme  élégante,  a  l'avantage 
de  donner  un  fort  grossissement,  et  de  pouvoir  être  livré  à 
des  prix  trës-modérés  qui  le  mettent  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 

— M.  Decroix  donne  lecture  d'un  Mémoire  de  M.  Liard, 
vétérinaire  au  2"  lanciers,  sur  la  maladie  des  Vers  à  soie. 

—  M.  A.  Duméril  annonce  que  depuis  leur  métamorphose, 
les  Axolotls  ont  donné  trois  pontes»  ce  qui  fait  cinq  en  tout. 
Les  derniers  éclos  ont  été  séparés  pour  suivre  leurs  transfor- 
mations. M.  Duméril  pense  que  ces  animaux  pourront  vivre  en 
plein  air,  car  ceux  qui  ont,  été  laissés  exposés  à  de  basses 
températures  n'ont  eu  que  très^peu  de  mortalité. 

—  M.  A.  Geoffroy  annonce  à  la  Société  que  la  magnanerie 
du  Jardin  d'acclimatation  vient  d'être  ouverte  au  public. 
Un  certain  nombre  de  races  de  Vers  à  soie  seront,  cette 
année,  cultivées  au  Jardin  du  bois  de  Boulogne;  ce  sont  les 
suivantes  : 


Digitized  by 


Google 


PROCÈS^VBRBAUX.  298 

.  Vers  du  Mûrier.  —  !•  Race  blanehe  du  Japon»  graines 
obtenues  au  Jardin  d'acclimatation»  en  1865,  des  semences 
envoyées  en  Europe  par  M.  Léon  Roches  (éclosion  prompte 
et  complète);  2^  race  verte  du  Japon,  graines  obtenues  au 
Jardin  d'acclimatation»  en  1865,  des  semences  envoyées  en 
Europe  par  M.  Léon  Roches  (éclosion  prompte  et  complète); 
3"*  race  du  Japon,  graines  importées  en  1866»  et  données  par 
M.  E.  Renard  (éclosion  lente)  ;  i°  race  italienne  de  Toscanci 
graines  reproduites  en  France  en  1865»  données  par  M.  Edan» 
ancien  consul  de  France  en  Chine  (bonne  éclosion)  ;  5^"  race 
française  (dite  Sina)»  graines  reproduites  à  Bourges  et  don- 
nées par  M""  Gauthier  (très-bonne  éclosion)  ;  6*  race  espa- 
gnole» graines  données  par  M.  Orduùa»de  Valence  (Espagne) 
(éclosion  lente  et  irrégulière);  T  race  du  Japon»  graine^ 
reproduites  en  1865»  à  Montevideo»  envoyées  et  données  par 
M.  Lecocq.  (Ces  graines  n'ont  pas  encore  éclos.) 

Vers  du  Chêne.  —  Bombyx  yama-^maij  graines  provenant 
de  l'éducation  faite  en  1865  au  Jardin  d'acclimatation.  (Très- 
bonne  éclosion.  Les  vers  en  sont  à  leur  deuxième  mue.) 

Vers  de  l'Atlante.  —  1^  Bombyx  Cynthia  vera;  2»  métis  du 
Bombyx  Cynthia  vera  et  du  Bombyx  ArrindiaÇ^tv^^xi  Ricin)  » 
obtenus  au  Jardin  d'acclimatation»  en  1865»  de  Vers  reçus  de 
M.  Vallée»  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Les  cocons 
destinés  à  la  reproduction  de  cette  année  proviennent  d'une 
éducation  faite  en  plein  air  au  Jardin  d'acclimatation. 

Vers  du  Bicin.  —  Bombyx  Arrindia. 

A  cette  énumération  M.  Geoffroy  ajoute  quelques  détails, 
et  promet  de  tenir  la  Société  au  courant  des  phases  diverses 
que  traverseront  les  éducations  dont  il  vient  d'être  question. 

—  M.  L.  Soubeiran  communique  quelques  détails  qu'il  a 
reçus  de  M.  Hetting  sur  les  échelles  à  Saumon  établies  en 
Norvège. 

—  M.  Duméril,  en  annonçant  à  la  Société  la  présentation 
d'un  Mémoire  sur  les  Poissons  anadromes»  exprime  le  regret 
que  les  échelles  à  Saumon  ne  soient  pas  plus  communes  en 
France.  En  effet»  comme  les  Saumons  reviennent  toujours 
dans  les  mêmes  rivières,  la  dépense  d'une  échelle  à  Saumon 


Digitized  by 


Google 


2&A       SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE   ZOOLOGIQUE  D'aGGLIMATATION. 

ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte  avec  le  bénéfice  que  Ton 
retire  de  son  installation. 

:  ^  M.  Coste  annonce  que  les  ingénieurs  sont  invités  &  pro- 
poser les  points  des  rivières  de  France  où  des  échelles  pour«* 
raient  être  établies  :  sur  le  Blavet,  il  en  existe  actuellement 
yingt'huit.  M.  Coste,  pour  confirmer  le  retour  des  Saumons 
dans  les  mêmes  lieux,  cite  le  fait  qu'a  observé  M.  Âshwort,  qui 
a  vu  les  Saumons  revenir  toujours  dans  la  rivière  qu'il  exploite^ 
et  ne  pas  pénétrer  dans  aucun  des  cours  d'eau  voisins  qui 
débouchent  dans  la  même  baie.  Comme  preuve  de  ce  qu'on 
peut  obtenir  par  de  pareils  établissements,  notre  confrère 
rappelle  que  la  rivière  dont  il  parle  fut  achetée  i  25  000  francs^ 
il  y  a  cinq  ans,  et  qu'elle  a  produit  l'an  dernier  i  60  000  francs. 
.  T— M,  Dorré  demande  si  l'on  a  pu  empêcher  les  cultivateurs 
de  rouir  le  Lin  dans  les  cours  d'eau. 

—  M.  Coste  répond  que  cette  question  est  à  Tétude;  mais 
elle  est  très-complexe,  car  il  ne  faut  léser  ni  les  intérêts  des 
industriels,  ni  ceux  des  pêcheurs. 

—  En  réponse  aux  renseignements  demandés  par  M.  Dorré^ 
M;  Millet  fait  observer  que  la  question  du  rouissage  du  Lin  et 
du  Chanvre  a  été  l'objet  d'un  examen  sérieux,  lors  de  la  dis* 
cussion  du  Code  de  la  pêche  fluviale  en  1829;  et  que  cette 
question,  d'ailleurs,  a  été  traitée  par  lui  dans  son  rapport 
spécial  inséré  au  Bulle  tin  y  et  relatif  aux  mesures  à  prendre 
pour  assurer  la  conservation  du  poisson. 

—  M.  Soubeiran  annonce  que  des  Saumons  provenant  de 
ceux  importéis  en  Australie  viennent  d'être  rapportés  d'Aus- 
tralie en  Angleterre. 

—  M.  Ramel  dit  que  les  observation^  faites  en  Tasmanie 
sur  la  culture  des  Cinchona  permettent  d'assurer  que  leur 
culture  pourra  également  se  faire  en  Algérie. 

.  .  Le  Secrétaire  des  séances^ 

i,  L.   SOUBEUUK. 


Digitized  by 


Google 


m.  FAITS  DIVERS  ET  EITRAITS  DE  CORRESPONDANCE. 


Uttre  aâressêe  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  secrétaire  du  Conseil 
de  la  Société  impériale  d'acclimatation^  à  AT.  VillemereuXt  à  Paris^ 


Paris,  le  UaTnli 866. 
tfonsieiir; 

Le  Conseil  de  la  Société  impériale  d'accliroatation  a  appris  la  mort  du  respec- 
table M.  Ai^ron  de  Germij^ny  ;  personne  plus  qHe  moi  n*a  été  affligé  de  cette  perte» 

Le  Conseil,  à  la  nouv^le  de  la  mort  de  M.  A((ron«  a  pensé  que  ce  serait  rendre 
un  juste  hommage  à  la  mémoire  de  votre  vieil  ami,  que  de  décerner  désormais 
eo  son  nom  les  primes  anonymes  qu'il  a  fondées,  il  y  a  déjà  plusieurs  années* 

Cependant  le  Conseil  n*a  pas  voulu  prendre  de  parti  sans  vous  consulter,  et  il 
m'a  chargé  de  prendre  officieusement  votre  avis  à  ce  sujet. 

Pensei-vous^  monsieur,  que  nous  puissions,  sans  aller  contre  les  sentiments 
de  modestie  discrète  de  M.  Âgron,  nommer  l'an  prochain  le  donateur  des  primea 
dont  il  s'agit? 

Votre  avis  sera  suivi  par  le  Conseil  ;  je  vous  serais  donc  obligé  si  vous  vouliez 
bien  me  transmettre  bientôt  votre  sentiment  à  ce  sujet. 

Yeufllez  agréer,  monsieur,  l'expression  de  ma  considération  la  plus  distingué», 
et  de  mes  sentiments  dévoués. 

Signé  A.  Geoffroy  SAmT-HaJUfts,  .    i 


Réponse  de  M.  Villbmrredx  à  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Pans,  le  16  avril  4860. 
Monsieur, 

Je  ne  puis  qu'applaudir  à  la  pensée  bienveillante  du  Conseil  de  la  Société 
inq>ériale  d'acclimatation  pour  la  mémoire  de  l'homme  si  distingué  et  par  le 
cœur  et  par  l'intelligence,  de  ce  vieil  ami  dont  la  perte  me  rend  inconsolable. 

Son  extrême  modestie  répugnait  à  toute  publicité  de  son  vivant  pour  ses  actes 
de  bienfaisance,  mais  sa  susceptibilité  à  cet  égard  ne  dépassait  pas  le  tombeau. 
Poar  ce  qui  me  concerne,  il  me  sera  doux  de  voir  revivre  son  nom  dans  les  fastes 
d'une  société  dont  il  a  toujours  eu  vivement  à  cœur  le  développement  et  la  pros- 
périté. C'était  à  ses  yeux  une  des  pensées  heureuses  de  votre  père,  sur  qui  il  avait 
reporté  avec  tant  de  bonheur  l'admiration  et  Taffection  que  lui  avait  inspirées, 
dans  sa  jeunesse,  votre  illustre  aïeul. 

Vous  aviez  hérité,  monsieur,  à  votre  tour,  de  ce  cordial  attachement  ;  à  ce  titre, 
notre  aimable  aoii  méritait  les  regrets  dont  vous  voulez  bien  honorer  sa  mémoire. 

Veuillez  agréer  l' assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués  et  les  plus 
sincèrement  dévoués. 

Signé  YiLLEMEREOX. 
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UeUre  adressée  par  Son  Exe.  M.  Dkodtn  de  Lhoys,  président  de  la  Sociélé, 
à  M.  VUlemereuœ^  à  Paris. 

Paris,  le  8  OMi  1866. 
Monsieur, 

La  Société  impériale  d'acclimatation  a  appris  avec  un  vif  regret  la  mort  de 
notre  zélé  collègue  M.  Agron  de  Germigny,  qui  avait  acquis  tous  les  droits  à  sa 
reconnaissance,  en  contribuant  de  tout  son  pouvoir  à  son  développement  et  à  sa 
prospérité,  et  qui  donnait  si  souvent  des  preuves  de  son  entier  dévouement  à  notre 
œuvie. 

C'est  à  la  générosité  de  M.  de  Germigny  que  notre  Société  doit  la  fondation 
des  deux  primes  annuelles  de  200  et  de  100  francs  qu'elle  décerne  dans  sa 
séance  publique  annuelle^  et  la  modestie  de  cet  bomme  de  bien  nous  avait  imposé 
l'obligation  de  taire  son  nom. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  bienfaiteur  anonyme  aura^  outre  le  but  d'utilité  générale 
qu'il  s'est  proposé,  procuré  à  la  Société  impériale  d'acclimatation  le  double 
avantage  de  pouvoir  augmenter  les  récompenses  qu'elle  se  fait  un  plaisir  de 
décerner  chaque  année,  et  de  laisser  un  exemple  qui,  à  un  moment  donné,  pourra, 
dans  l'intérêt  public,  être  suivi  ;  car  si  les  hommes  à  initiative  sont  rares,  leurs 
imitateurs  sont  heureusement  plus  nombreux. 

Notre  Conseil  d'administration,  qui  désirait  vivement  ne  plus  laisser  ignorer  le 
nom  de  ce  bieniaiteur,  a  voulu  cependant  avoir  votre  avis  à  cet  égard,  et  c'est 
avec  la  plus  grande  satisfaction  qu'il  vous  a  vu  applaudir  à  son  idée  de  publier 
à  l'avenir  dans  ses  programmes  le  nom  de  M.  Agron  de  Germigny  comme  fonda- 
teur des  deux  primes  annuelles  que  nous  décernons. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Le  président  de  la  Société  impériale  etacclimatati 
Signé  Dkodyn  de  Lioys. 
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Sur  la  pèche  cèUère , 

Par  M.  RrMBAiD. 

A  MoDsienr  de  ***. 

Monsieur,  ne  tous  hâtes  pas,  je  Tons  prie,  de  vous  ranger  à  Topinioii  qoe 
la  iionrce  des  prodaits  alimentaires  de  la  mer  est  inëpiiisabic.  C'est  une  idée 
d*knportation  américaine  assez  légèrement  adoptée  par  les  Anglais,  et  qui  par 
eux  est  venue  Jnisqu*à  nous. 

Elle  peut  avoir  quelque  fondement  pour  les  riverains  du  continent  quVn- 
lourent  les  deux  Atlantiques,  mais  elle  ne  saurait  obtenir  un  crédit  durable  sur 
les  bords  delà  l^féditerranée,  ni  môme  sur  ceux  de  la  Manche,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  pard  pris  de  nier  Tévidence  pour  soutenir  que  la  production  vient  du 
brge  ao  rivage,  au  Ueu  d^aller  du  rivage  an  large. 

Je  ne  conçois  point  vraiment  que  les  Anglais,  qui  sont  parvenus  à  foire 
disparaître  du  territoire  du  royaume  uni  le  plus  commun  des  oiseaux  —  le 
Moineau, — puissent  s^imaginer  quMI  est  impossible  d'anéantir  le  poisson  locaU 

Peut-être  est-il  permis  de  penser  cela  des  espèces  foisonnantes  de  poissons 
Biigratears  répandues  dans  toutes  les  mers,  et  qui,  présume-t-od.  Jettent 
leur  semence  un  peu  partout,  sur  Timmense  parcours  de  leurs  migrations  ; 
mais  en  est-il  réellement  ainsi  même  de  cette  sorte  de  poissons,  du  Maque- 
reau, de  TAiguille,  de  la  Sardine  et  de  tous  les  congénères  cosmopolites  7 

Lorsqull  est  certain  que  les  abus  de  la  chasse  ont  considérablement  dimi- 
mié  la  multiplication  des  oiseaux  de  passage,  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
tes  pèches  abusives  doivent  être  un  obstacle  à  la  propagotion  du  poisson 
voyageur,  ainsi  qu'à  celle  du  poisson  sédentaire. 

Toutefois,  comme  la  production  du  poisson  migrateur  a  ses  réservoirs  sur 
tant  de  points  différents,  ou  dans  les  mers  lointaines,  ih  s'écoulera  probable- 
ment bien  longtemps,  je  le  reconnais^  avant  qu'elle  soit  sérieusement  me* 
nacée  d'épuisement.  Aussi  n*af-je  entendu  appeler  les  préoccupations  que 
sur  la  nécessité  de  préserver  la  fécondité  des  eaux  riveraines,  d'où  tend  à 
disparaître  peu  à  peu  la  prodigieuse  variété  de  ressources  que  la  nature  y 
a  mises  directement  à  nohre  disposition. 

Vous  ne  croyez  pas,  vous,  monsieur,  que  les  Anglais  aient  adopté  sans  ré- 
fléchir les  conclusions  du  rapport  de  la  Commission  d'enquête.  Je  suis  per- 
suadé, moi,  qu'ils  confondent  le  poisson  de  passage  avec  le  poisson  séden- 
taire, et  que  leur  opinion  surrintarissabilité  de  la  richesse  icbthyologique  de 
leurs  côtes  résulte  de  ceue  grave  confusion. 

'  L'enquête,  il  est  vrai,  a  été  poursuivie  avec  cette  patiente  persévérance 
qui  constitue  le  fond  du  caractère  britannique  ;  les  commissaires  ont  écouté 
et  jugé  le  pour  et  le  contre  avec  une  parfaite  impartialité  ;  les  perquisitions, 
enfin,  ont  été  faites  très -minutieusement,  mais  non  sans  quelque  héréticité 
affectant  la  technologie.  C'est  assez  pour  me  porter,  malgré  mon  désir  de 
vous  être  agréable,  à  douter  de  la  valeur  de  certaines  appréciations  conte- 
nues dans  le  rapport. 

.\onoi>9tant  les  concUt^ions  anglaises,  je  ne  ccs^e  donc  point  de  penwr  qtic 
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Pétat  réel  de  la  création  marine  met  complètement  h  la  merci  du  pêcheur 
tous  les  produits  de  la  mer  ;  que  sa  main  les  atteint  partout  sous  la  couche 
où  ils  sont  cantonnés  en  troupeaux  parqueurs  ou  en  grandes  masses  erran- 
tes, et  que  nous  léguerons  à  nos  descendants  des  rivages  aussi  peu  fertiles  que 
ceux. du  golfe  de  Gènes,  si  nous  ne  prenons  des  précautions  pour  arrêter  le 
dépeuplement  de  notre  littoraL 

Il  est  malheureusement  vrai  que«  au  lieu  de  faire  ses  récoltes  avec  discer- 
nement, de  les  régler  avec  une  prudente  réserve,  et  de  les  trier  avec  on  peu 
4e  cette  prévoyance  que  le  cultivateur  apporte  à  prélever  sur  sa  moisson 
la  semence  dont  il  aura  besoin  pour  redonner  la  vie  à  son  champ,  le  pêcheur 
y  procède  avec  un  aveuglement  sordide  dont  on  ne  peut  se  foire  une  Juste 
idée  qu^en  se  rappelant  Tapologue  de  la  Poule  aux  œufo  d*or. 

Aussi,  vous  le  savez,  n'y  a-t-il  aucune  autre  industrie  qui  soit  moins  lu- 
crative que  celle  du  pêcheur  <  généralement  aussi  pauvre  que  sa  profession  est 
pénible  et  périlleuse.  G'est^  il  faut  en  convenir,  parce  que  Tindustrie  de  la 
pêche  n'est  rien  moins  qu'industrieuse,  selon  racception  propre  du  moU 

Je  ne  saurais,  en  effet,  voir  de  Tart  dans  cette  industrie  qui  ne  sait  pas 
ménager  la  matière  première  et  en  fait  d'effroyables  déchets;  qui  n'a  jamais 
voulu  graduer  ses  moyens  d'exploitation  sur  la  lenteur  du  développement 
des  produits,  et  qui.  enfin  travaille  moins  à  devenir  prospère  qu'à  se  miner 
en  détruisant  son  aliment. 

Pour  avoir  sous  les  yeux  des  témoignages  irrécusables  de  cette  insouciance 
du  pécheur,  il  n'est  iK>int  nécessaire  d'aller  partager  ses  péiils  eu  le  suivant 
dans  ses  pénibles  travaux;  il  n'y  a  qu'à  faire  prendre  à  la  haUe  ime  assiet-^ 
tée  de  fretin,  et  à  supputer  combien  il  eût  fallu  de  grandes  corbeilles  p^wr 
coatenir  cette  petite  quantité  de  poisson,  s'il  n'avait  pas  été  enlevé  i  la  mer 
avant  d'être  parvenu  au  tiers  eu  au  quart  de  sa  croissance. 

U  en  est  des  produits  marhis  comme  de  certains  produits  terrestres,  dont 
la  moisson  ne  doit  être  faite  que  dans  la  OMsure  de  leur  renouveUement* 
Par  exemple,  on  procède  à  la  récolte  des  bois  pic  des  coupes  partielles,  et 
non  en  rasant  la  forêt.  Raser  la  forêt,  ce  serait  anéaiMJu:  la  prodkictioa  dans 
sa  source.  Y  puiser  par  des  coupes  réglées  sur  la  marc^  de  la  ^égétatioB 
des  arbres,  c'est  laisser  la  source  de  ces  produits  toujours  au  oUna  niveau. 

Il  s'en  faut  que  la  cueillette  des  fruits  de  la  mer  soit  foite  avec  Im  i 
que  commande  la  nécessité  de  préserver  la  source  de  ces  biens,  non 
précieux  que  le  boisdes  forêts.  Consultez  les  hommes  de  la  profession,  voyej^ 
les  à  l'œuvre,  examinez  leurs  instruments»  Ml  les  hommes,  ni  les  choses  ne 
.vous  révéleront  la  moindre  préoccupation  de<:eite  nécessitépouriant  impé- 
rieuse. Au  contraire,  la  pensée,  l'action,  les  résultats,  tout  eofin  vous,  feu 
pressentir  la  dissipation  qui  mène  à  une  tin  ruineuse. 
.  Et  cependant,  en  présence  de  la  dilapidation  qui  menace  de  laisser  bieslôt 
sans  emploi  tout  le  matériel  industriel  de  la  pêche  cOlière,  des  voix  s'élèvent 
pour  persuader  aux  pêcheurs  que  les  moyens  dont  ils  font  usage  saisissent 
imparfaitement  les  récoltes,  que  leurs  bateaux  sont  trop  foibles,  leurs  engins 
trop  peu  énergiques,  et  qu'ils  doivent  i^erfeciionner  tout  cela. 
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(Tfflt le ooDseli  de  llaeipërience, cir  iMuxqui  le  deiment  àm  pècbeai^ 
iporcat^e  toioacromenta  de  péeliel(8|>Iii8ii8iie)8iootdéjà  trop  vigoarenx, 
^'ilt  oulrepasseat  le  JM  en  frappant  dans  la  multitude  des  génëratiOBS 
OQBSKQQiiile».  et>  8oas  Faction  de  leur  traTail  dévastalear,  le  vide  se  forme 
dws  la  zone  même  où  la  production  du  poisson  local  a  ses  réservoirs. 

Voilà  trente  ans,  monsieur,  que  les  yeux  fixés  sur  Tétiage  de  la  source, 
)*en  voIb  bai3ser  le  niveau  d'année  en  année. 

Au  début  de  cette  période,  eu  par  conséquent,  de  mes  observations,  la 
clameur  publique,  à  Toulon,  à  Marseille,  à  Cette,  et  partout  où  les  popula- 
tions étaient  habituées  à  puiser  dans  la  mer  à  pleines  mains,  signalait  déjà 
b  rareté  du  poisson,  et  prédisait*une  prochaine  disette  de  cette  denrée  jus- 
que-là abondante. 

Cependant,  à  cette  époque,  la  pèche  contribuait  pour  une  large  part  à 
ralinienution,  et  si  les  pécheurs  se  plaignaient,  ce  n'était  point  parce  que 
leu^  travail  était  infructueux,  mais  parce  qu'il  était  devenu  ph»  pénible. 

C'était  la  conséquence  d'un  commencement  de  stérilisation  :  le  poisson 
disparaissait  du  premier  plan  de  la  xone  productive,  et  force  était  d'aller  le 
ch«)cher  plus  loin  qu'on  n'en  avait  rhabiiude. 

Mais  ^  les  plaintes  étaient  hâtives  et  exagérées,  le  mal  qu'elles  faisaieM 
prassefttir  n'en  était  pas  moins  déjà  très-grave.  On  eût  pu  l'arrêter  alors  par 
des  mesures  préventives;  il  en  fut  tout  autrement,  car  c^est  à  partû*  de  ce 
»-là  que  l'on  a  vu  se  mtiltiplier  les  pratique^  funestes  à  l'eihpôissonne- 
«i  la  stérilité  se  propager  de  proche  en  proche  jnsqu^à  l'extrême  limiie 
de  la  région  poissonneuse. 

Naturellement,  nos  côtes  de  l'Océan  ont  jusqttld  moins  souffert  qttenoft 
côtes  de  la  Méditerranée  de  l'exploitation  outre  mesure  se  développant  à  la 
psursaite  du  poisson;  vais  si,  quant  à  présent,  il  n'y  a  pohH  à  craindre  l'é^ 
paisement  des  premières,  est-ce  à  dire  que  la  production  n'y  ait  pas  déjà 
censidérablenient  diminué  7  J'adresse  cette  question  aux  écrivains  qtd  éxcl-* 
lent  les  pécheurs  à  perfectionner  le  matériel  de  leur  indostrie. 

Pourquoi,  en  effet,  cette  incitation,  s'il  n'est  pas  vrai  que  la  pêche  de^ 
«tane  de  pins  en  plus  dificile. 

Mais  si»  contrairement  à  ce  .que  je  pense,  les  ressources  que  nous  offt^ 
roeésa  trouvent  leur  sauvegarde  dans  l'immease  étendpe  du  champ  qui 
k$  produit,  il  est  au  mohw  bien  avéré  qu'il  n'en  est  |)as  de  même  dé  cellei 
que  nous  puisons  dans  b  Méditerranée,  dont  lesfrayères  n'ont  qu'une  foiblê 
cMBttMinicaUatt  avec  les  grands  réservoirs  de  la  production  océanique.  La 
fécoodilé  de  celte  mer  fermée  a  tellement  décliné,  qu'il  n'en  reste  plus  que 
des  tncts  à  peine  aaisissables. 

Oui,  la  aotirce  a  baissé  d'une  feçon  effkvyante  :  à  pehie  la  vois-je  sourdre 
tacore,  et,  pour  afiirmer  quVîHe  tarit,  je  n'ai  nul  t^esoin  d'aitendrè  rétabKs«i> 
sèment  des  statistiques  auxquelles  nous  renvoie  l'enquête  anglaise;  Je  ii*|i 
qu'à  consulter  dms  souvenirs  et  feire  appel  à  ceux  des  gens  qui  ont  vteHli, 
cooHDc  m%U  dans  l'exercke  de  la  pêdie. 

Ainsi,  ii  y  a  trente  ans,  pour  constater  la  fertilité  de  la  baie  tonlonnaise; 
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il  sdBnU  d'un  coap  d'épervier  jeté  de  la  berge,  ou  de  qaeiqnes  nasses  pkm* 
gées  8008  la  mince  couche  d'eau.  Aujourdliui,  la  grande  seine,  jet^  à  un 
kikmièlre  de  la  côte  et  balayant  une  large  surface,  n'amène  pas  plus  de 
poisson  que  n'en  rapportait  autrefois  une  course  de  havenet  débordant  à 
quelques  mèlres  do  rivage. 

Les  eaux  de  la  baie  de  Marseille  sont  peul-éire  encore  plus  dépeuplées  que 
les  eaux  de  la  baie  de  Toulon.  Du  reste,  de  Nice  à  Port-Vendres,  partout  où 
le  trafàii  humain  a  opéré  en  disproportion  avec  le  travail  delà  nature,  la 
multiplicatkHi  des  espèces  s'est  arrêtée. 

Telle  est,  monsieur,  sans  exagération,  l'étendue  du  mal  qu'il  faut  réparer, 
ou  au  moins  empêcher  de  s'aggraver,  dans  im  dooble  intérêt  poblic,  celui 
du  recrutement  de  la  marine  impériale  et  celui  de  l'alimentation  des  masses 
populaires. 

Où  est  le  remède?  Les  économistes  en  indiquent  plusieurs.  Les  vns  le 
voient  dans  les  ressources  artificielles  de  la  piscicnllure;  d'aotres,  dan^on 
développement  du  matériel  industriel  qoi  permette  d'exercer  la  pêche  en 
dehors  de  la  zone  productive.  Pour  moi,  je  crois  qnll  n'y  a  que  des  mesores 
de  conservation  qoi  poissent  relever  cette  indostrie  de  la  décadence  où  elle 
est  tombée. 

La  possibilité  entrevoe  d'agir  directement  sur  la  reproduction  do  poisson 
de  mer  par  des  opérations  manoelles  n'est  et  ne  sera  jamais  qihone  chimère. 

C'est  l'opinion  qoe  j'avais  émise  en  1866^  dans  on  mémoire  qoi  fut  pobtté 
en  1863  par  la  Revue  maritime  et  co(ofiûi/«,  et  j'ai  de  nouveau  exprimé 
cet  avis  en  186A,  dans  un  autre  mémoire  qui  a  été  couronné  par  le  comité 
d'aquicultore  pratiqoe  de  Marseille. 

Les  expériences  aoxqoelles  certains  animaox  marins  ont  été  soomis  depois 
dix  ans  ont-elles  infirmé  on  confirmé  mon  opinion?  Elles  Pont  malheoreu* 
settent  confirmée,  car  elles  n'ont  eo  qoe  des  résoluts  négatifs  on  incomplets, 
et  n'ont  pas  jeté  dans  l'immensité  de  l'Océan  une  seole  poignée  d'alevins 
viables.  La  science  a  échooé  contre  la  difficolté  de  saisir  et  de  faire  piler  ce 
que  j'appellerai  la  climatologie  de  la  mer. 

Je  nie  donc  une  fois  de  plos  l'utilité  de  toute  opération  artificielle  appli- 
quée à  l'empoissonnement  des  eaux  littorales.  J'ai  foi  dans  les  pratiques  qui 
viennent  en  aide  à^  l'œuvre  naturelle,  mais  je  n'accorde  auctmee^èce  de  con- 
fiance à  celles  qui  ont  ponr  objet  de  soppléer  à  cette  œovre  par  des  contre- 
façons de  qoelqoes-ims  des  phénomènes  de  la  création. 

Là  où  les  éléments  de  reprodoction  n'ont  pas  disparu,  il  est  plus  simple 
et  plus  sûr  de  laisser  taire  la  nature  que  de  stibstituer  l'action  factice  à  l'ac- 
tion naturelle.  Ce  qui  en  témoigne  irréfutablement,  c'est  l'insuccès  de  l'os- 
iréicnlture  lorsqu'elle  a  recours  à  des  moyens  artificiels,  et  c'est  aussi  le  plefai 
succès  qu'elle  a  obteno  sor  les  points  où  elle  s'est  bornée  k  faciliter  le  fait 
providentiel. 

.  '  On  peot  déplacer  la  prodoction  de  quelques  mollusques,  surtout  celle  de  la 
Moule,  ce  chiendent  de  la  mer,  qui  s'attache  è  tout  et  dont  la  semence 
gcvmc  dans  toutes  les  vaux  rivcrainch;  niais  lu  volonté  rt  la  Hcieiicc  bunuiincii 
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soDl  impuissaDtes  à  déplacer  la  production  du  poisson  pour  la  confiner  hors 
de  ses  limites  hydrographiques. 

Quanta  la  pêche  à  distance  des  côtes,  ce  serait  réritablement un  moyeu 
(fassorer  aux  foyers  régénérateurs  le  repos  dont  ils  ont  besoin;  mais  j'ai  ex- 
pliqué dans  ce  journal,  il  n*y  a  pas  longtemps,  que  la  pèche  au  large  n^est 
pas  généralement  praticable. 

Ainsi,  la  pisciculture  ne  peut  être  d'aucun  secours  pour  le  rempoisson- 
nemeot  des  eaux  salées,  et  la  proposition  d'écarter  les  pêcheurs  de  la  zone 
productive,  en  les  envoyant  travailler  au  delà  de  cette  zone,  repose  sur  la 
supposition  d'un  état  de  choses  purement  imaginaire. 

11  n*y  a,  je  le  répète,  que  des  mesures  de  conservation  qui  puissent  raviver 
et  aveiner  la  source  des  richesses  alimentaires  qui  nous  viennent  de  la  mer. 
Quelles  sont  ces  mesures? 

Répudier  franchement  tous  les  procédés  dévastateurs  pour  proportionner 
la  consommation  à  la  production. 

Ou  imposer  à  toute  espèce  de  pêche  des  alternances  périodiques  laissant 
à  k  nature  le  temps  de  se  reposer  de  la  fatigue  que  lui  font  subir  l'impré- 
fo$ance  et  la  prodigalité  des  pêcheurs. 

Ou  enfin  réserver  une  partie  des  rivages  où  le  travail  naturel  de  repro- 
dnction  ne  soit  point  troublé. 

LejMvmier  de  ces  moyens  serait  le  plus  efficace,  et  peut-être  le  plus  facile- 
ment praticable  ;  mais  le  département  de  la  marine  doit  le  repousser  par 
la  raison  que  la  suppression  de  la  pêche  à  la  traîne  amènerait  un  déficit  con- 
aidérable  dans  les  rangs  de  l'inscription  maritime. 

Le  second  moyen  exigerait  une  réglementation  difficile  à  faû^  exécuter  et 
parunt  tracassière. 

Quoique  le  troisième  moyen  ne  soit  pas  le  meiileur,  c^est  cependant  cehii 
auquel  je  donne  la  préférence,  parce  qu'il  n'est  point  susceptible  de  préjudi- 
cier  aux  intérêts  maritimes,  et  ensuite  parce  qu'il  n'en  sortirait  pas  un  re- 
foulement violent  des  habitudes  séculaires  de  Tindustrie  dont  je  m'occupe 
comme  vous,  monsieur,  uniquement  en  vue  du  bien  public. 

A  d'autres  que  vous,  monsieur,  l'idée  de  réserver  des  espaces  d'eau  pour  la 
reproduction  du  poisson  peut  sembler  empruntée,  aujourd'hui  que  le  dépar- 
tement des  travaux  publics  la  met  en  pratique  pour  assurer  le  repeuplement 
des  fleuves  et  des  rivières  ;  mais  vous  savez,  vous,  que  cette  idée  m'appartient 
de  longue  date,  et  que  je  l'avais  livrée  à  la  publicité  bien  avant  qu'elle  passât 
dans  récottoroie  de  la  loi  du  31  mai  1865,  sur  la  pêche.  Mon  droit  de  priorité 
se  trouve  effectivement  établi  dans  la  Revue  maritime  et  dans  les  divers  jour- 
naux qui  ont  publié  mon  mémoire  au  Comité  d'aquiculture  de  Marseille. 

An  reste,  il  n'importe  aucunement  que  je  sois  ou  que  je  ne  sols  pas  l'in- 
vQiteur  de  l'idée;  l'essentiel  est  qu'il  puisse  en  sorth*  une  heureuse  solution 
do  problème  que  je  me  suis  proposé  et  dont  voici  la  formule  : 

«  L'ancienne  réglementation  de  la  pêche  côUère  n'a  pohit  suffi  à  son  objet 

»  de  conservation  ;  la  réglementation  nouvelle  ne  laisse  pas  espérer  de  meil- 

»  leurs  résultats. 

2«  sÊare,  T.  m.  —  Juin  IHOO.  20 
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»  Nos  cdtes,  profondément  appaa? ries,  sont  menacées  d*tiQ  épnlsement 
»  complet.  Pour  y  ramener  l'abondance,  il  faudrait  recoarir  à  Pinterdic- 
»  tion  absolue  de  la  pêche  à  la  traîne,  qui  a  seule  produit  leur  stérilité  ; 
»  mais  les  intérêts  de  la  marine  ne  permettant  pas  de  8ong;er  à  cet  expédient, 
»  il  y  a  nécessité  de  trouver  un  autre  moyen  pratique  d'arrêter  le  dépeuple- 
»  ment  des  rivages. 

»  Détruire  en  partie  la  cause,  c*est  en  amoindrir  les  effets.  Tel  est  le  but 
»  que  notis  nous  proposons. 

»  Selon  nous,  les  intérêts  maritimes  exigent  qu'aucune  espèce  de  pêche 
B  ne  soit  supprimée,  et,  à  ce  point  de  vue,  ce  sont  surtout  ceUes  qui  se 
a  font  au  moyen  de  filets  traînants  qui  doivent  être  soutenues  et  encoura- 
»  gées,  parce  que  ce  sont  celles  qui  emploient  des  équipages  nombreux  et  les 
»  exercent  par  une  navigation  continuelle.  Mais  nous  pensons  que,  pour 
n  rendre  à  la  pêche  la  double  utilité  qu'elle  a  eue  dans  le  passé,  il  est  impé- 
»  rieusement  nécessaire  d'en  entraver  légèrement  l'exercice  sous  le  rapport 
»  des  lieux. 

»  Elle  ne  serait  pas  ruinée  dans  le  présent,  et,  à  coup  sûr,  elle  serait  peu 
n  productive  dans  un  avenir  peu  éloigné,  par  l'amoindrissement  d'un  hui- 
»  tième  ou  d'un  dixième  de  son  vaste  domaine,  si,  comme  nous  l'espérons, 
»  la  partie  retranchée  devait  vivifier  le  reste.  La  prodigieuse  fécondité  du 
»  poisson  et  la  stabilité  des  espèces  autochthones  garantissent  le  succès  de 
»  toute  mesure  qui  sera  prise  dans  ce  sens.  »  {Mémoire  sur  les  causes  du 
dépeuplement  de  la  mer,  etc.) 

Ainsi  que  vous  le  voyez,  monsieur,  mon  système  de  repeuplement  suppose 
la  stabilité  du  plus  grand  nombre  des  espèces  de  poissons  sur  les  fonds  où 
elles  naissent.  U  ne  vaut  absolument  rien  s'il  n'est  vrai  qu'une  partie  seule- 
ment de  la  production  animale  de  la  mer  soit  vouée  à  la  vie  nomade. 

fààis  cela  est  rigoureusement  vrai  :  d'un  côté,  l'ambulance  ;  de  l'autre,  la 
fixité,  si  je  peux  appeler  fixité  le  mouvement  qui  se  renferme  dans  un  es- 
pace circonscrit.  Dès  lors  mon  système  a  un  but  certain. 

11  n'est  donné  4  personne  de  nous  faire  apercevoir  le  lien  secret  qui  relient 
les  espèces  sédentaires,  ni  le  ressort  mystérieux  qui  pousse  hors  de  leur  ber- 
ceau les  espèces  voyageuses,  mais  les  faits  révèlent  manifestement  l'exis- 
tence de  cette  double  combinaison. 

Je  ne  m'en  explique  point  les  causes,  mais  J'en  saisis  les  conséquences,  et 
je  vais  essayer  de  décrire  celles-ci,  afin  d'éclairer  l'opinion  sur  la  possibOité 
de  cantonner  une  partie  considérable  de  la  production  marine. 

La  loi  naturelle  qui  fait  graviter  vers  la  main  de  l'homme  tous  les  produits 
alimentaires  de  la  mer  accomplit  ses  effets,  je  l'ai  dit  ailleurs,  par  une  sorte 
de  parquement  de  ces  pitxluits  dans  la  zone  des  rivages. 

Riett  n'est  plus  vrai  et  n'est  plus  invariablement  réglé  que  la  répartition  en 
groupes  séparés  de  cette  multitude  d'animaux  si  dissemblables  par  leurs  for* 
nés  et  par  leur  manière  d'être,  alors,  cependant,  qu'ils  se  mêlent  et  se  con- 
fondent dans  l'élément  où  ihi  sont  jetés  comme  au  hasard. 

Cet  ordre  dans  le  mélange  et  la  confusion  apparente  de  la  création  neptu- 
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lienoe  rqMise  anlqucmeiil  sur  les  différences  d^ergantsme  ei  d'insciecl  ^i- 
disiîDgiieot  entre  elles  ks  diverses  races  dont  les  eaox  sont  peuplées. 

La  conséquence  principale  de  la  différence  d'oiiganisme  et  dinstinct  est 
d'établir»  dans  le  règne  animal  marin,  les  divisions  suivantes  : 

i"*  Espèces  inertes; 

^  Esphcia  douées  de  Êdbles  facultés  de  locomotion  et  soumises  à  la  sta* 
bolation  dans  une  zone  déterminée  ; 

3*^  Espèces  douées  d'une  certaine  force  de  locomotion»  mais  retenues  dans 
la  région  des  rivages  qui  les  produisent  ; 

h*  Espèces  douées  de  la  plus  grande  puissance  de  locomotion,  et  soumises,  k 
des  migrations  périodiquesqui  les  répandent  d'une  manière  générale  oulimitée» 

La  première  de  ces  divisions  ne  comprend  que  les  mollusques;  ils  sont 
énangers  à  la  question  dont  je  m'occupe. 

Dans  la  deuxième  division  se  classent  toutes  les  variétés  de  poissons  séden- 
bircs  que  les  pécheurs  désignent  sous  le  nom  générique  de  poisson  de  fond. 

Ces  espèces,  toutes  organisées  pour  le  stationnement  dans  les  fondrières 
rocheuaesy  ou  dans  les  prairies  de  la  mer,  ne  se  déplacent  que  pour  descen- 
dre ou  remonter  le  talus  de  la  région  littorale  ;  incapables  de  vivre  bors  des 
abris  de  la  côte,  dies  ne  s'en  éloignent  jamais»  et  constituent  le  poisson  es- 
Mntidkment local  Le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  fraient  au  printemps; 
les  autres»  en  automne.  A  ces  deux  époques,  elles  s'agglomèrent  très-près  de 
terre,  et  plus  il  fait  froid,  plus  elles  s'en  rapprochent.  Quelques-unes,  comme 
le  Tourdourean  et  la  Seire,  sans  disparaître  complètement ,  diminuent  de 
Dombr/oi  été- 

La  troisième  division  se  forme  des  espèces  organisées  pour  le  mouvement 
ccmtinnel,  mais  qui  se  meuvent  dans  le  rayon  des  côtes  où  elles  sont  nées. 

Ces  espèces»  désignées  génériquement  sous  le  nom  de  poisson  blanc^  abor* 
dent  la  côte  dès  les  premières  chaleurs,  et  s'en  éloignent  dès  les  premiers 
jours  froids,  pour  stationner,  jusqu'au  retour  du  printemps,  dans  les  profon- 
deurs de  la  région  littorale.  Elles  y  descendent  plus  ou  moins,  suivant  que  le 
froid  devient  plus  ou  moins  intense,  mais  elle^  n'eu  disparaissent  jamais.  A 
preuve  ceci,  que  si  les  instruments  de  capture  les  atteignent  plus  difficilement 
l'hiver  que  Tété,  elles  ne  cessent  point  néanmoins,  durant  la  mauvaise  saison, 
de  figurer  par  intervalles  sur  les  marchés  en  quantités  assez  considérables. 

Ainsi,  le  poisson  blanc  n'émigre  pas  plus  que  le  poisson  de  fond  ;  mais  en- 
tre ces  deux  familles  de  mœurs  opposées,  il  y  a  cette  différence  que  la  mémç 
cause  qui  éloigne  la  première  de  la  côte  y  ramène  l'autre,  ce  qui  fait  que 
le  poisson  blanc,  rare  en  hiver,  abonde  pendant  Tété,  tandis  que  le  poisson  de 
fcMid,  moins  abondant  dans  cette  dernière  saison»  l'est  davantage  dans  l'autre. 
Je  passe  à  la  quatrième  division,  celle  des  poissons  migrateurs.  Est-il  pos- 
sible de  savoir  ce  que  deviennent  ces  Immenses  bandes  d'animaux  ambu- 
lants, lorsqnVlles  cessent  de  se  montrer  sur  nos  côtes? 

Cela  est  aussi  impossible,  je  crois,  que  d'indiquer  les  réservoirs  où  elles  se 
développent  et  d'où  eUes  partent,  de  tracer  l'ithiéraire  que  leur  fait  suivre 

la  loi  de  répartition  à  laquelles  elles  obéissent,  de  dire  pourquoi  elles  affec- 
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donnent  plus  particnlfèrement  certains  parages  ou  certaines  eaux,  et  enfin 
de  déTOiler  le  mécanisme  des  combinaisons  proTidentielles  qui  nous  li? rent 
ces  précieuses  ressources. 

Il  est  bien  vrai  que  tontes  les  espèces  nomades,  depuis  le  plus  fort  des 
Scombres  jusqu*à  la  plus  petite  des  Chipées,  disparaissent  de  la  région  liito- 
rale  dès  Tbiver  venu,  mais  nul  ne  saurait  aflSrmer  véridiquement  quelles 
gagnent  les  profondeurs  de  la  baute  mer,  ou  qu'elles  retournent  vers  les  pa  - 
rages  de  leur  berceau. 

Ce  ne  sont  pas,  dans  tous  les  cas,  ces  espèces  dont  je  penserais  à  parquer 
la  multiplicalion.  IVos  côtes  ont  une  ricbesse  ichtbyologique  qui  leur  est  pro- 
pre. Elle  consiste  d'abord  en  une  infinité  de  variétés  de  poissons  gîtant  sur 
les  fonds  qui  les  produisent,  et  ensuite  en  diverses  tribus  vagabondes,  dont 
les  stationnements  tr^s-mobiles  ne  sortent  pas  cependant,  même  pendant 
rbiver,de  la  région  littorale.  Ce  sont  ces  ressources-là,  monsieur,  que  je  vou- 
drais pouvoir  conserver,  et  voir  s'accroître  au  profit  de  l'industrie  si  utile  de 

la  pêche  côlière. 

(Bxlrait  du  Tottionnait  des  23,  24  et  97  mm  4860.) 

Raees  boTiacs  à  tète  nne. 

Le  Moniteur  universel  du  V  juillet,  le  Moniteur  belge  du  17  avril,  et 
plusieurs  autres  journaux  français,  ])elges  et  hollandais,  constatent  les  pro- 
grès de  la  propagation  de  la  race  normande  désarmée  créée  dans  le  Calva- 
dos par  M.  Dutrônc  (voyez  Bulletin,  année  1858,  page  2/i6  et  volumes 
suivants). 

IVous  laisserons  parler  d'abord  les  deux  feuilles  officielles.  On  y  lit  : 

«  L'incomparable  talent  de  Rosa  Bonheur  vient  de  donner,  ces  jours 
derniers,  à  la  race  bovine  normande  sans  cornes  Sarlabot,  le  dernier  genre 
de  célébrité  qui  lui  manquait.  Un  simple  croquis  de  l'illustre  artiste,  repré- 
sentant un  jeune  taurillon,  donné  au  Comité  central  franco -polonais,  ^tw 
être  vendu  au  profit  des  réfugiés,  a  été,  après  de  vives  enchères,  adjugé  au 
prix  de  1000  francs. 

»  Depuis  le  jour  où,  lors  de  notre  Exposition  internationale  de  bienfai- 
sance (1856),  nous  avons  pu  admirer  la  grand'mère  de  ce  jeune  animal 
(Sarlaboski)  féoni  une  sœur  a,  selon  l'expression  du  procès-verbal  du  jury, 
été  primée  par  acclamation  au  concours  international  d'Anvers  (1862), 
nous  nous  sommes  plu  à  constater  le  succès  de  la  nouvelle  race  normande 
désarmée. 

»  Non-seulement  le  syndicat  de  la  boucherie  de  Paris,  par  ses  suffrages 
répétés,  — non-seulement  la  Société  impériale  d'acclimatation  et  \a  Société 
protectrice  de  Paris,  par  leurs  récompenses  les  plus  hantes  et  les  plus  so- 
lennelles, ont  proclamé  Texcellencc  de  la  nouvelle  race  désarmée,  —  non* 
seulement  les  agriculteurs  les  plus  distingués,  dans  plusieurs  départements  de 
France,  en  pratiquent  et  en  encouragent  la  reproduaion,  —  mais  encore 
nous  voyons  chez  nous  et  chez  des  nations  voisines,  la  Hollande  et  TAngle- 
rerre  au  premier  rantç,  <;etle  même  propagation  se  répandre, 
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»  L'exemple  des  familles  royales  et  princières  n'y  a  pas  (ait  défaut  :  d*a- 
bord  k  fea  roi  de  Wurtemberg,  qui  s'enorgueillissait  d*afOir  mérité  le 
soinom  de  roi-fermier,  et  notre:  feu  roi  Léopold  si  regretté;  pufe  tiennent 
LU  AA«  RR.  le  prince  Adalbert  de  Bavière,  le  comte  de  Flandre,  le  prince 
Frédéric  des  Pays-Bas,  qui  couvrent  de  leurs  protectorats  ce  progrès  agricole 
et  bumanitaire. 

»  Si  la  boucherie  de  Paris  a  donné  le  signal  de  cette  marche  triomphale, 
lignai  imposant  et  irrésistible,  parce  qu'il  partait  d'une  autorité  compétente, 
—  de  son  côté  la  boucherie  de  Bruxelles  a  dignement  accompli  l'œuvre 
commencée  à  Paris.  —  En  effet,  après  s'être  éclairée  par  les  rapports  des 
jurys  constitués,  d'abord  par  M.  le  bourgmestre  de  Gand,  Ch«  de  Kerchove, 
et  bientôt  après  par  M.  l'échevin  Anspach,  faisant  fonctions  de  bourg- 
mestre,  —  jurys  exclusivement  composés  de  vétérinaires  et  de  bouchers,  — 
la  boudierie  de  Bruxelles*  disons-nous,  qui,  depuis  trois  ans,  par  Tabatage 
des  bœofis  Sarlabot  présentés  au  concours  de  Pftques,  a  expérimenté  elle- 
nème  les  qualités  de  la  race  normande  désarmée^  a  voulu  constater  authen- 
tiquanent,  efficacement  et  à  toujours,  l'importance  qu'elle  y  attache.  Elle  a 
premièrement  offert  au  créateur  de  la  nouvelle  race  une  magnifique  médaille 
de  venneil  avec  cette  inscription  :  «  Témoignage  de  reconnaissance.  Les 
•  employés  de  l'abattoir  et  des  boucheries  de  Bruxelles ^  à  M.  le  conseil- 
B  1er  Dutrône ,  créateur  de  la  race  normande  désarmée  Sarlabot ,  le 
»  23  mars  186^.  »  Puis  elle  a  institué  dans  son  sein  une  association  frater- 
■elle  de  secours,  sous  le  titre  de  Société  mutuelle  Sarlabot^  institution 
qui  vient  de  se  faire  reconnaître,  par  arrêté  royal,  comme  société  d'dti- 

LlTÉ  PUBLIQUE.  - 

i>  Nos  agriculteurs  et  nos  engralsseurs  sont  donc  certains  que  la  boucherie 
belge  saura  apprécier  les  produits  désarmés  qu'ils  lui  présenteront. 

0  Aussi  nous  empressons-nous  de  faire  connaître  les  localités  où  se  trou* 
vent,  en  station^  des  taureaux  de  la  race  Sarlabot. 

»  1*  Province  de  Namur,  à  Rhisnes,  chez  M.  le  bourgmestre  Artoisonet, 
le  taureau  originairement  offert  en  hommage  par  M.  le  conseiller  Duurône 
au  Un  roi  Léopold,  et  qui,  sous  le  nom  de  Sarlaken,  a  obtenu  un  1*'  prix 
au  concours  international  d'Anvers  (1862).  2<*  Flandre  occidentale,  à  la 
colonie  agricole  de  Ruysselede,  près  de  Bruges,  dirigée  par  MM.  Poil,  un  tau- 
reau, fils  du  précédent  y*  Province  d'Anvers,  k  la  colonie  agricole  d'tioog- 
straeien,  dirigée  par  M.  le  major  de  Lobel,  un  taureau,  fils  aussi  du  précé- 
dent. 4"*  Flandre  orientale,  chez  M.  l'avocat  Paul  9d^n\n,  sur  son  domaine  de 
Vracene,  près  de  Saint-Nicolas,  un  autre  taureau,  fils  de  Sariaken. 

»  L^ Agronome  de  Namwr^  après  avoir  parlé  des  constatations  qui  ont  éta- 
bli rexcdience  de  la  nouvelle  race  normande,  ajoute  :  C'est  donc  avec  une 
entière  confiance,  an  point  de  vue  de  la  laiterie  et  de  la  boucherie^  que 
nous  bitroduisons  la  race  sans  cwmes  Sarlabot  chez  nos  cultivateurs,  chez 
nos  bouchers,  chez  nos  consommateurs.  Mais  nous  sommes  encore  guidés 
par  un  intérêt  plus  puissant,  plus  sacré,  par  un  intérêt  moral,  humanitaire  : 
et  en  cela  nous  partageons  entièrement  l'opinion  émise  par  le  Moniteur  de^ 
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Comices j  en  ces  termes  :  S*il  n^a  fallu  qu^un  jour  an  nom  de  Sarlahot  pour 
'devenir  populaire,  c^est  que  le  bel  animal  qui  porte  ce  nom  est  par  Ini-mtoé 
a  solution  d*im  problème  qui  intéresse  à  un  haut  degré  Thumanlté.  En 
effet,  parmi  toutes  les  catégories  de  travailleurs,  celle  des  agriculteurs  est  de 
beaucoup  la  plus  nombreuse  ;  danrtoutes  les  campagnes,  on  trouve  la  vacbe 
depuis  la  plus  grande  ferme  jusque  chez  la  majeure  partie  des  indigents,  où 
elle  est  soignée  par  la  famille  entière,  les  enfants  en  bas  âge,  le  père  et  la 
mère,  les  vieux  parents  inGrmes.  Il  hnporle  donc  que  cet  animal  présente 
le  moins  de  chances  de  danger  possible.  Or,  il  est  évident  que  la  vache 
mns  cornes  est  moins  dangereuse  que  celle  qui  porte  ces  armes  redoutables. 
Gomme  animal  de  trait,  le  bœuf  est  pour  la  charrue  et  la  charrette  entre  les 
mains  de  milliers  de  cultivateurs.  Ajoutons  qu'un  très-grand  nombre  d'arti- 
sans et  presque  tous  les  domestiques  des  villes  ont  commencé  par  soigner  les 
hœufis,  les  vaches  et  les  dangereux  taureaux,  soit  en  service^  soit  chei  leurs 
parents,  avant  de  venir  dans  nos  cités.  Dans  les  pâturages  où  les  bètes  bo- 
vines à  cornes  sont  en  liberté,  sur  les  voies  publiques  où  elles  circulent,  dans 
les  marchés,  les  foires,  les  gares,  elles  sont,  pour  les  passants,  des  occasicms 
de  blessures  quelquefois  mortelles.  Enfin,  des  hommes  vigoureux  et  expéri- 
mentés, des  boudiers  eux-mêmes,  ont  souvent  été  tués  par  les  cornes  de 
ranimai  qu'ils  se  préparaient  à  abattre.  Il  nous  aura  suffi  de  signaler  ici  les 
avantages  que  la  race  bovine  sans  cornes  présente  sur  la  race  armée  de 
cornes,  en  ce  qui  touche  les  dangers  qui  menacent  les  gens  de  service  sur- 
tout, pom*  que  la  prédilection  de  nos  lecteurs  soit  acquise  à  la  première  de 
ces  deux  races.  Mais  si,  dans  la  propagande  de  cette  juste  sympathie,  ils 
rencontraient  des  contradicteurs  revendiquant,  pour  l'espèce  bovine,  la  con- 
servation d'une  redoutable  armure  trop  souvent  cause  de  deuil  dans  les 
familles,  qu'ils  ne  craignent  point  de  faire  appel  à  l'intérêt  matériel  et  à  la 
pudeur  de  ces  contradicteurs  malavisés  :  A  leur  intérêt  matériel,  parce  que 
les  dommages  éprouvés  par  leurs  gens  de  service  et  même  par  les  étrangers, 
les  dommages  causés  par  leurs  animaux,  peuvent  les  grever  de  charges  sou- 
vent très-lourdes.  A  leur  pudeur,  parce  que,  dans  une  société  parvenue  au 
point  de  civilisation  où  nous  sommes,  un  chef  d'établissement  ne  pourrait, 
sans  rougir,  laisser  subsister  pour  les  travailleurs  qu'il  emploie,  ni  même 
pour  personne,  les  dangers  qu'il  est  en  son  pouvoir  de  faire  disparaître.  Et 
si  l'on  objectait  que  le  bœuf  sans  cornes  peut,  d'un  coup  de  tête,  donner  la 
mort,  malheur  qui  peut  aussi  êtreie  résultat  d'un  coup  de  poùig,  il  reste- 
rait toujours  entre  le  danger  inhérent  à  un  coup  de  tête  de  bœuf  sans  cornes 
et  le  coup  de  tête  d'un  bœuf  à  cornes,  la  difiî^encedu  danger  existant  entre 
un  coup  de  poignard  et  un  coup  de  poing,  différence  qui  ne  permet  pas 
d'hésiter  dans  le  choix. 

»  Le  journal  agricole  de  Namur  termine  en  annonçant  un  prochain 
concours  dans  sa  province  entre  les  veaux  issus  du  taureau  Sarlaken.  Puis 
leJiionitetir  belge  ajoute  :  «  Nous  rendrons  compte  de  ce  concours  et  des 
concours  analogues  qui  sont  organisés  ou  qui  s'organiseront,  non-seulement 
44nsd'iàutDeâprDvinçe«  belges,  mais  aussi  à  l'étranger»  noummenten  France 
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et  €ù  HoUande,  où  nous  en  connaîssons  les  «Uéments.  —  En  effet,  la  propa- 
gation des  races  bovines  sans  cornes,  ainsi  que  le  désarmement  des  races 
qui  sont  surchargées  de  ces  armes  inutiles  et  meurtrières,  ne  constituent 
pas  une  simple  œuvre  d'intérêt  local,  mais  bien  une  œuvre  cosmopolite, 
parce  qu'elle  est  humanitaire.  » 

»  Noos  félicitons  le  Journal  officiel  belge  de  la  manière  haute  et  large  dfap- 
précier  le  désarmement  des  races  bovines  à  cornes  ;  et  nous  terminerons  par 
ooe  citation  du  Journal  de  Gond,  qui,  à  Toccasion  de  la  fête  des  IncaSy  se 
montre  le  digne  interprète  des  sentiments  de  sa  province,  pour  cette  œuvre. 

9  La  devise  des  Incâs,  dit-il,  est  :  <(  L'humanité  marchant  dans  la  voie  de 
la  civilisation  et  du  progrès,  »  Or,  dans  leur  féerique  et  incomparable  cor- 
tège, où  Ton  ne  comptait  pas  moins  de  vingt-quatre  chars  merveilleux  par 
lear  beauté,  leur  élégance  et  leur  richesse,  autant  qu'admirables  par  leur 
sévère  exactitude  historique ,  on  remarquait  en  tète  du  premier  groupe, 
consacré  aux  temps  antiquest  le  traditionnel  bœuf  Apis  aux  cornes  dorées, 
tandis  que  dans  le  dernier  groupe,  représentant  V Agriculture  moderne^  on 
admirait  une  belle  géntese  sans  cornes,  accompagnée  de  trois  bannières 
aux  couleurs  symboliques.  Sur  cellç  de  droite  (couleur  blanche  :  innocuité) 
on  lisait  :  a  Propagation  des  races  bovines  à  tête  nue.  »  Celle  de  gauche 
(coulear  rouge  :  éventraiions)  avait  reçu  la  formule  :  «  Désarmement  des 
races  bovines  à  cornes,  »  Celle  do  milieu  (couleur  verte  :  espérance)  por* 
lait  :  «  Progrès  agricole  et  humanitaire.  -»  Génisse  de  la  race  normande 
désarmée  Sarlabot.  »  C'est  bien  là  de  la  civilisation,  du  progrès,  et  les 
Incas  ont  par  cette  exhibition  prouvé  une  fois  de  plus  qu'ils  savent  être 
fidèles  à  leur  noble  devise. 

»  Nos  sommités  dans  les  sciences  zootechnique  et  vétérinaire,  ainsi  que  la 
boodierie  bruxelloise,  verront  dans  la  brillante  et  retentissante  manifestation 
des  Jncas  un  encouragement  à  l'appui  qu'elle  donne  au  désarmement  des 
races  iMvines  d  cornes  et  à  la  propagation  des  races  à  têtes  nues*  De  son 
côté,  la  Société  gantoise  de  bienfaisance  n'enregistrera  pas  avec  moins  de  joie 
ce  fait  qoi  répond  si  bien  à  ses  sympathies. 

ji  N'est-ce  pas  cette  société,  en  effet,  qui,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Du- 
trOne,  écrivait  :  «  Continuez,  avec  votre  courageuse  persévérance,  la  sainte 
tâche  que  vous  avez  entreprise.  Ceux  de  nos  confrères  les  industriels  qui  se 
livrent  à  l'agricuhiu-e  ne  vous  feront  pas  défaut.  Ah  !  si  nous  autres  maQu- 
facturiers  nous  poovions  aossi  facilement  faire  disparaître  dans  nos  usines 
les  causes  de  blessures  et  de  mort  provenant  des  engrenages  de  nos  machines, 
de  l'explosion  de  nos  chaudières,  des  émanations  empoisonnantes  que  don- 
nent les  produits  chimiques;  si  l'on  pouvait  aussi  facilement  préserver  les 
ouvriers  mineurs  du  feu  grisou,  des  inondations,  des  éboulements,  on 
n'aurait  plus  tant  de  morts  à  déplorer,  on  ne  verrait  plus  tant  d'orphelins 
dans  la  misère,  au  désespoir,  et  à  la  charge  des  communes.  Non,  monsieur 
le  conseiller,  nos  agriculteurs  ne  vous  feront  pas  défaut  »  {Moniteur  belge 
du  h  joiQ  1862.) 


Digitized  by 


Google 


JARDIN  D'ACCLIMATATION  DU  BOIS  DE  BOULOGNE. 


RAPPORT 

PRÉSENTÉ  A  L'ASSEMBLÉE  ORDINAIRE  DES   ACTIONNAIRES 

du  24  avril  1866. 

Par  M.  A.   «EOFFROT  SAIIVT-MIIiAIBE, 

Directeur  du  Jardin. 


Mbssiediis, 

Je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  préseuler,  au  nom  du  Conseil  d'admi- 
nistration delà  Société  du  Jardin  zoologique  d'acclimatation,  les  comptes 
de  rétablissement  pour  Tannée  1865. 

Appelé  par  le  Conseil»  le  4  9  juin  dernier,  à  prendre  la  direction  du 
Jardin  d'acclimatation,  en  remplacement  de  M.  Rufz  de  Lavison,  démis- 
sionnaire, et  actuellement  président  honoraire  du  Conseil,  j'aurais  été 
heureux,  la  première  fois  que  j'avais  à  vous  rendre  compte  de  nos  tra- 
vaux, de  pouvoir  vous  présenter  une  situation  plus  satisfaisante  que  celle 
indiquée  aux  tableaux  distribués  à  chacun  de  vous  à  voire  entrée  en 
séance.  Mais  j'espère,  en  vous  expliquant  tout  à  l'heure  les  causes  de 
diminution  de  nos  recettes,  vous  montrer,  au  moins,  que  nos  efforts  n'ont 
été  vaincus  que  par  des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles  et  dont 
nous  ne  devons  pas  redouter  pour  l'avenir  la  malheureuse  et  invraisem- 
blable réunion. 

taTeaUiIre  arrêté  au  St  déremUre  «««S. 


Actif, 

Espèces  en  caisse 

Espèces  au  Crédit  foncier. 

Obligations  du  chemin  de 
fer  des  Ardennes 

Cautionnement 

Effets  à  recevoir 

Animaux,  d'après  inven- 
taire   

Mobilier 

Mobilier  industriel  et  Ou- 
tillage  

Approvisionnements 

Comptes  courants  débiteurs 

Construclions  nouvelles] 
enl862,  63,  6A  : 

47,221  28 
Id.  en  1865  29,849  70  ] 

Total..., 


5.297  30 
1,181  95 

27,180  » 
5.000  » 
1,289     » 

108,655  20 
9,746     » 

9,363     » 

6,275     » 

27,870  50 


201,857  95 


77,070  98 


278,928  93 


Passif. 
Comptes  courants   crédi- 
teurs      27,438  a 

Fonds  de  réserve. 35,385  64 

Capital  d'exploitation 139,039  20 


Total 201,857  95 

Capital  immobilisé 77,070  98 

Totolégal....   278,928  93 
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L'inventaire,  qui  est  maintenant  sous  vos  yeux,  s'élève 
à  la  somme  de 2178,928  fr.  93 

De  cette  somme,  retranchant  les  27,432  fr.  41  c.  de 
comptes  courants  débiteurs 27,433       4  4 

Il  reste  à  notre  actif. 254,495  fr.  82 

Dans  les  comptes  qui  vous  ont  été  précédemment,  rendus,  on  faisait 
figurer  à  votre  actif  les  sommes  employées  aux  constructions  nouvelles 
que  nécessite,  chaque  année,  Textension  graduelle  des  affoires  de  la  So- 
ciété. Le  chiffre  de  ces  dépenses  était,  en  1864,  de  47,224  fr.  28  c,  il 
s'est  accru  en  4  865  de  29,849  fr.  70  c;  de  sorte  qu'il  s*élève  mainte- 
nant à  un  toUl  de  77,070  fr.  98  c. 

Sans  doute,  ces  constructions  ajoutent  à  la  valeur  de  votre  établisse- 
ment ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sol  sur  lequel  elles  reposent  ne 
vous  appartient  pas,  et  qu'à  l'expiration  de  la  concession  actuelle,  ces 
constructions  devraient  rester  à  la  ville  de  Paris,  si  une  concession  nou- 
velle ne  vous  était  pas  accordée. 

Les  fonds  que  vous  avancez  ainsi,  productifs  au  point  de  vue  de  l'ex- 
ploitation, sont  donc,  en  réalité,  immobilisés,  et  un  examen  plus  appro- 
fondi a  fait  penser  à  votre  Conseil  qu'il  fallait  les  sortir  de  Tactif  réel  et 
indiscutable  de  votre  inventaire,  et  en  faire  un  article  spécial  sous  le  titre 
de  capital  immobilisé. 

Si  donc  de  votre  actif  que  nous  avons  dit'plus  haut 

ôtredc 254,495  fr.  8! 

nous  déduisons  cet  article  de  capital  immobilisé  mon* 

tant  à 77,070       98 

11  reste  un  actif  indiscutable  de 474,424  fr.  84 

En  comparant  ce  chiffre  de  474,424  fr.  84  c.  à  celui  qui  représentait, 
à  la  fin  de  4  864,  l'actif  réel  de  la  Société,  notre  situation  se  trouve  amoin- 
drie de  45,902  fr.  75  c,  et  cette  somme  est  effectivement  celle  que  le 
compte  d'exploitation  qui  vous  a  été  remis  donne  comme  le  montant  des 
pertes  que  nous  avons  subies  en  4  865,  et  à  raison  desquelles  le  Conseil 
d'administration  a  dû  autoriser  la  vente  d'une  partie  des  obligations  du 
chemin  de  fer  des  Ardennes  formant  l'article  principal  de  notre  fonds  de 
réserve. 

11  convient,  messieurs,  de  bien  remarquer  ici  que  ce  déficit  de 
45,902  fr.  75  c.  provient,  pour  la  plus  grande  partie,  de  la  diminution 
des  recettes,  et  non  pas  de  l'augmentation  des  dépenses  de  l'année  4  865, 
puisque,  nous  le  verrons  plus  loin,  la  différence  en  plus  des  dépenses  de 
4865  sur  celles  de  4  864  n'a  été  que  de  8243  fr.  05  c. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  du  compte  d'exploitation,  permettez- 
moi,  messieurs,  de  vous  parler  de  ce  fonds  de  réserve,  précieuse  res- 
source à  laquelle,  pour  la  première  fois,  cette  année,  nous  avons  dd  avoir 
recours. 

Vous  avez  pu  voir  que,  dans  chacun  des  comptes  rendus  des  précé* 
dents  exercices,  la  réserve  se  trouvait  augmentée  des  bénéfices  de  Tannée 
expirée,  de  sorte  que,  dans  le  rapport  présenté  pour  Tannée  4864,  elle 
était  indiqaée  comme  s'élevant  à  4  44,625  fr.  33  c:  on  avait  cru,  enpro- 
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cédant  ainsi,  se  conformer  aux  prescriptions  de  l'article  i\  des  statuts 
sociaux.  Mais  s*il  est  vrai  que  l'actif  de  la  Société  s'augmente,  chaque 
année,  de  Texcédant  des  recettes  sur  les  dépenses}  il  n*est  pas  également 
vrai  que  cette  augmentation  d'actif  soit  une  réserve,  dans  le  sens  réel  de 
ce  mot. 

Cette  distinction,  qui  avait  été  indiquée  par  quelques-uns  d'entre  vous, 
ipessieurs,  a  été  appréciée  par  votre  Conseil  d'administration,  et,  après 
avoir  pris  Ta  vis  deà  hommes  les  plus  compétents,  votre  Conseil  a  pensé 
qu'il  devait  ne  faire  6gurer  à  la  réserve  que  l'argent  et  les  valeurs  immé- 
diatement réalisables,  tandis  que  les  valeurs  d'une  autre  nature  qui  avaient, 
dans  les  années  précédentes,  fait  partie  du  fonds  de  réserve,  seraient 
reportées  au  compte  d'exploitation. 

C'est  donc  ainsi  que  se  trouve  actuellement  composé  le  tableau  de  l'actif 
réel  qui  est  sous  vos  yeux,  savoir  : 

Capital  d'exploitation 4  39,039  fr,  20 

Fonds  de  réserve 35,385       64 

Total 474,424  fr.  84 

Compte  d^exploitaUon,  exeretoe  de  f  SSIft. 


Dépenses» 

Conduites  d*eau 990  05 

Personnel    52,250  40 

Animaux  de  l'aquarium.  A, 206  30 

Nourriture  des  animaux. .  47,988  60 
Entretien  du  jardin  et  des 

chemins 20,178  05 

Entretien  du  jardin  d'hiver  6,584  50 

Salon  de  lecture 505  35 

Entretien  et  appropriation 

des  bâtiments 6,885  15 

Entretien  des  parcs  et  clô- 
tures (1) 4,522  35 

HobUier  industriel  etOulU- 

lage  (2) 2,641  90 

Publicité 3,922  35 

Fournitures   et  frais   de 

bureau  (3) 4,397  95 

Chauffage 3,759  10 

Charrois 308  85 

Loyer 1,000  50 

Assurances 672  4  0 

Impôts 2,133  70 

Timbre  des  actions 250  70 

Assemblée  générale. ....  648  65 

Abonnement  des  eaux ...  3, 1 3 0    >» 

Frais  généraux 2,776  85 

Rabais  et  Escomptes ....  747     » 

Amortissement  du  mobilier  3,254     » 

Exposition  de  Chiens. . . .  5,000  65 

Total  des  dépenses. . .  178,755  05 


Recettes. 

Entrées  de  jardin 

Entrées  des  serres 

Abonneqpents 

Bénéflce  sur  la  vente  des 
animaux 

Vente  d'œufs 

Vente  de  plumes 

Vente  de  graines  et  plantes. 

Animaux  reproducteurs. . 

Notices  de  l'aquarium. . . 

Livrets  (Guide  du  Jardin) . 

Buffet 

Intérêts  des  comptes  cou- 
rants  

Dons  d'animaux 

Total  des  recettes  . 

Excédant  des  dépenses . 

Total  égal 


136,590  50 
3,717  50 

464     » 

3,723  85 
7,151  40 
558  60 
288  90 
189  » 
234  40 
216  96 
5,000  » 

8,745  60 
1,871  60 

163,702  » 

15,053  05 

178,755  05 


(4)  Pehittire  des  dôtnret  ot  réptralioDi  de  grillages. 

(%)  Voilures,  harnais,  câges,  perchoirs,  entretieft  el  réparation  d  ouUls. 

\t}  Ports  et  aArtnchissements  de  lettres,  registres,  Imprimés^  pipeterie. 
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Nota.  —  A  l'excédant  de  dépenses  de , . . 15,053  05 

D  ftiiit  ajouter  pour  Tamortissement  des  serres 15,000    »  )    «&  aaq  7a 

W.  pour  constructions  nouvelles 29,849  70)    **»''^^  '" 

Total 59,902  75 

A  déduire  :  Don  de  la  Société  d'acclimatation  (avec  affectation 
spéciale) lA^OOO  '  > 

Total  de  l'exoédant  de  dépenses 45,002  75 

DÉPENSES. 

LasdépentesdeTexploitationde  4865  8*élèventaachifflrede  478,755fr. 
05  c. ,  supérieur  de  8943  fr.  05  c.  à  celai  de  4  864 ,  et  de  3853  fr.  4  7  c. 
à  celai  de  4  863. 

L^aagmentatioD  pour  4  865  porte  sar  les  articles  suivants  :  Personnel, 
animaax  de  Taquariam,  nonrriUire  des  animaax,  entretien  do  jardin, 
amortissement  du  mobilier,  eipoeition. 

Je  vais  donner,  à  ce  sujet,  les  détails  nécessaires. 

PERSONNEL. 

Poar  cet  article,  le  budget  allouait  un  crédit  de  53,644  fr.  80  c.  La 
somme  dépensée  ne  s'est  élevée  qu*à  52,250  fr.  40  c;  il  est  donc  resté 
une  somme  de  4364  fr.  40  c  en  excédant  de  crédit.  L'augmentation  de 
dépense  de  4  865  ne  tient  donc  pas  à  une  augmentation  du  personnel  ;  elle 
a  sa  raison  dans  ce  fait,  qui  vous  a  déjà  été  signalé  Tan  dernier,  qu'en  4  864 
le  directeur  adjoint  n'a  pas  touché  de  traitement,  tandis  qu'en  4  865  il  a 
reçu  les  émoluments  qui  lui  avaient  été  alloués  par  le  Conseil. 

NOURRITURE  DES  ANIMAUX. 

L'augmentation  de  dépense  pour  cet  article  est  de  2588  fr.  40  c.  Elle 
tient  à  ce  que  le  nombre  des  animaux  a  considérablement  augmenté  pen^ 
dant  Tannée  4865. 

Au  34  décembre  4864,  vous  possédiez  3048  têtes  valant  96,862  fr. 
45  c 

Au  34  décembre  4 865,  vous  aviez  3722  têtes  valant  4  08,655  fr.  20  c. 

ENTRETIEN  DU  JARDIN. 

L'obligation  d'entretenir  le  jardin  d'une  façon  trés-satisfaisante  et 
l'extrême  sécheresse  contre  laquelle  nous  avons  eu  à  lutter  ont  décidé  le 
Conseil  à  allouer  des  crédits  supplémentaires  pour  Tarrosement  des 
pelouses  et  le  renouvellement  des  fleurs  ;  et  c'est  grftce  à  ces  suppléments 
de  crédit  que  votre  établissement  a  pu  traverser  dans  un  état  de  fraîcheur 
convenable  Tété  brûlant  que  nous  avons  eu  à  subir. 

AMORTISSEMENT  DU  MOBILIER. 

L'amortissement  du  mobilier,  opéré  d'abord  d'une  manière  un  peu  troj^ 
lapéde,  avait  été  suspendu  en  4864;  il  a  dt  être  repris  en  486i,  et  d!est 
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pourquoi  Tannée  4  865  se  trouve  grevée  d'un  article  de  dépense  qui  ne 
figurait  pas  dans  le  compte  de  l'année  précédente. 

EXPOSITION. 

Dans  le  rapport  que  vous  avez  entendu  Tannée  dernière,  le  directeur 
vous  disait,  messieurs  :  «  Au  mois  de  mai  prochain,  va  s'ouvrir,  aux 
»  Cbamps-Élysées,  notre  grande  exposition  de  chiens,  qui  doit,  selon 
»  toute  probabilité,  dépasser  de  beaucoup  celle  de  4  863,  dont  les  résul* 
A  tais  avaient  été  si  heureux.  »  En  effet,  messieurs,  tout  devait  faire 
espérer  de  cette  seconde  exposition  le  meilleur  succès  :  Tbeureux  choix 
de  l'emplacement,  la  bonne  disposition  des  locaux,  Tempressement  des 
exposants  à  nous  amener  leurs  animaux  ;  vous  aviez  accepté  vous-mêmes 
des  espérances  qui  étaient  presque  des  certitudes. 

Ces  prévisions  ne  se  sont  malheureusement  pas  réalisées.  Le  tempe  n'a 
pas  été  favorable,  et  le  résultat  final  a  été  une  perte  de  4  0,000  francs. 
Alais  la  Société  impériale  d'acclimatation,  qui  avait  désiré  que  cette  expo- 
sition fût  annoncée  sous  son  patronage,  a  voulu  prendre  à  sa  charge  la 
moitié  de  la  perle  éprouvée,  et  elle  nous  a  fait  remettre  une  somme  de 
5000  francs;  de  sorte  que  notre  déficit  sur  cet  article  n'a  plus  été  que 
d*une  semblable  somme  de  5000  francs. 

En  regrettant  ce  malheureux  résultat  pécuniaire  du  concours  des  races 
canines,  il  faut  du  moins  constater  Timportance  considérable  de  cette 
entreprise.  Nous  avons  réuni  4  4  50  chiens  isolés,  et  28  meutes  d'en- 
semble 500  chiens,  formant  un  total  de  4650  animaux,  présentés  par 
750  exposants.  Les  prix  distribués  se  sont  élevés  à  46,500  francs,  et  la 
recelte  totale  de  65,068  francs  prouve  quels  ont  été,  malgré  le  mauvais 
temps,  Taffluenceet  Tempressement  des  visiteurs. 

Si  quelques-uns  des  comptes  présentent  un  excédant  de  dépenses  en 
4865  sur  l'exercice  précédent,  il  en  est  d*aulres  sur  lesquels  des  écono- 
mies ont  été  réalisées:  je  citerai,  entre  autres,  l'entretien  du  Jardin  d'hiver, 
qui  avait  coûté,  en  4  864,  2958  fr.  05  c.  de  plus  qu'il  n*a  coûté  en  4  865. 

En  résumé,  l'augmentation  des  dépenses  pour  Tannée  4  865  n'est  que 
de  8243  fr.  05  c,  et  ce  chiffre  vous  paraîtra,  messieurs,  peu  considé- 
rable, surtout  en  vous  rappelant  que  Texposition  des  chiens  y  figure,  à 
elle  seule,  pour  5000  francs. 

RECETTES. 

Les  entrées  du  jardin,  en  4  865,  ont  été  inférieures  de  42,4  49  francs 
à  celles  de  4864. 

Les  motifs  de  cette  diminution  sont  multiples  ;  mais  aucun  d*eux  ne  tend 
à  prouver  l'indifférence,  ou  même  seulement  le  refroidissement  du  public 
pour  notre  établissement. 

Le  premier  de  ces  motifs,  dans  Tordre  des  dates,  c'est  Tapparition,  au 
début  de  la  belle  saison,  d'une  immense  quantité  de  chenilles  (Bombym 
processionnea)  qui  vint  tout  a  coup,  par  millions,  envahir  notre  jardin. 
On  les  voyait  traverser  les  chemins  et  les  pelouses  en  bataillons  serrés, 
et  s'emparer  des  arbres,  pour  ne  les  quitter,  quelques  heures  après, 
qu'entièrement  dépouillés. 

Outre  les  ravages  qu'elles  exerçaient  sur  nos  arbres,  elles  avaient,  par 
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ia  poussière  mordante  que  répandait  leur  corps  velu,  de  tels  inconvé- 
nienls,  que  TAdministration  du  bois  de  Boulogne  se  crut  obligée  d'inter- 
dire pardesécriteaux,  et  même  par  des  barrières,  une  partie  des  allées  qui 
entourent  notre  jardin.  Ces  mesures  devaient  éloigner  de  nous  les  visiteurs* 

Le  second  motif,  c*est  la  température  que  nous  avons  eu  h  subir,  dès 
le  printemps,  température  torride,  qui  rendait  presque  impossible,  pen- 
dant le  jour,  l'accès  du  bois  de  Boulogne. 

En  troisième  lieu,  le  cboléra  fondit  sur  Paris,  en  chassa  les  étrangers 
qui  s*y  trouvaient,  empêcha  d  y  venir  ceux  qui  en  avaient  Tintention,  et 
retint  à  la  campagne  les  Parisiens  qui  seraient  rentrés  en  ville  sanft  le 
fléau.  A  celte  époque,  Paris  fut  comme  désert:  les  hôtels  étaient  vides, 
et  des  renseignements  pris  à  ce  sujet  nous  ont  appris  que  jamais  notre 
grande  ville  n'avait  été  aussi  peu  visitée  par  les  voyageurs  de  la  province 
et  de  l'étranger. 

En6n.  le  choléra  avaità  peine  disparu,  qu'un  autre  fléau  venait  attaquer 
spécialement  notre  établissement.  Le  typhus  contagieux  des  animaux,  en 
exerçant  ses  ravages  dans  nos  étables,  inspira  aux  visiteurs  une  crainte 
vague  et  irréfléchie,  et,  à  cette  époque  encore,  nous  vîmes  notre  jardin 
comme  abandonné. 

Était-il  possible  qu'avec  tant  de  plaies  successives,  nos  recettes  fussent 
aussi  fructueuses  que  les  années  précédentes,  et  n*est-il  pas  évident  pour 
vous,  messieurs,  que  de  telles  causes  d'infériorité  ne  sauraient  se  repro- 
duire aussi  nombreuses  et  aussi  funestes  ? 

Le  dernier  fléau  que  nous  venons  de  vous  signaler  n'a  pas  seulement 
nui  à  nos  recettes,  en  éloignant  momentanément  le  public  de  notre  jardin  ; 
il  a  en  entre  enlevé,  tant  à  nous  qu'à  la  Société  impériale  d'acclimatation, 
35  animaux,  dont  plusieurs  étaient  très-précieux ,  et  qui  ensemble  repré* 
sentaient  nne  valeur  de  44,0^5  francs.  En  abattant  immédiatement  les 
anîmanx  atteints  ou  suspects  du  typhus,  nous  avons  sans  doute  fait  un 
grand  sacriflce  ;  mais  nous  avons  étouffé  le  mal.  sans  lui  laisser  le  temps 
de  se  répandre,  et  nons  en  avons  préservé  le  reste  de  notre  établisr^e- 
ment,  nos  voisins,  peu^-étre  même  le  pays  tout  entier.  Aussi  la  bienveil- 
bnce  du  Gouvernement  nous  a  été  acquise  par  ce  prompt  sacrifice,  et 
nous  sommes  fondés  à  espérer  de  l'État  le  meilleur  traitement  possible, 
lors  de  la  distribution  des  indemnités  qui  seront  accordées  aux  proprié- 
taires des  animaux  abattus  par  mesure  de  sécurité. 

En  résumé,  nos  dépenses  ayant  été  de 478,755  fr.  05 

et  nos  recettes  n'ayant  été  que  de 4  63,702         » 

Nous  avons  dépensé  4  5,053  fr.  05  c  de  plus  que  nous 
n'avons  reçu,  ci 4  5,053  fr.  05 

Outre  ces  dépenses,  que  j'appellerai  budgétaires,  parce  quelles  se  rap- 
portent directement  à  l'exploitation  de  voire  établissement,  il  y  a  d'autres 
dépenses  dont  je  dois  encore  vous  parler,  et  qui  se  sont  élevées,  en  4  865, 
aux  chiffres  suivants  : 

Fermage  des  serres 45,000  fr.    » 

Constructions  nouvelles 29,849       70 

Ensemble 44,849  fr.  70 
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FERMAGE  DES  SERRES. 

La  somme  de  45,000  francs,  qne  nous  payons  ponr  le  fermage  des 
serres,  amortissant,  chaque  année,  une  partie  du  capital  avancé  à  la 
Société,  est,  vous  le  savez,  messieurs,  moins  une  dépense  qu'un  place- 
ment en  vue  de  Tacquisitiou  ultérieure  de  ces  belles  serres,  et,  par  suite 
de  cet  amortissement,  le  capital  dû  n'est  plus  actuellement  que  de 
78,804  fr.  72  c. 

Toutefds,  en  présence  des  résultats  fâcheux  de  Tannée  4  865,  et  ponr 
venir  en  aide  à  la  Société  dont  ils  font  partie,  MM.  les  actionnaires  pro- 
priétaires des  serres  ont  offert  de  suspendre  pendant  trois  ans  Tamortis- 
sement  du  capital  de  78,804  tr,  72  c.  qui  leur  est  encore  dû,  et  de 
ne  recevoir  pendant  ces  trois  années  que  Tintérét  à  5  pour  400  de  ce 
même  capital.  Cette  proposition  a  été  acceptée  par  votre  Conseil  d'adminis- 
tration, et,  pendant  les  trois  années  4  866,  4867  et  4  868,  la  Société 
n*aura  à  payer,  si  elle  le  juge  convenable,  pour  le  fermage  des  serres, 
que  3940  fr.  25  c.  au  lieu  de  45,000  francs;  ce  qui  ferait,  dans  les 
dépenses  de  chacune  de  ces  années,  une  diminution  de  4  i  ,059  fr.  '{5  c. 

CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Les  dépenses  faites  en  4  865  pour  des  constructions  nouvelles  sont  de 
trois  natures  : 

Les  premières,  applicables  à  des  travaux  en  cours  d'exécution  à  la  fin 
de  4864; 

Les  secondes,  faites  avec  des  fonds  donnés  par  la  Société  impériale 
d'acclimatation  ; 

Les  troisièmes,  seules  propres  à  Tannée  1865. 

Vers  l'automne  de  4  864,  des  travaux,  jugéç  indispensables,  durent  étte 
exécutés  dans  la  grande  écurie,  et  s'élevèrent  à  ....       9,576  fr.  95 

Mais  cette  dépense  fut,  pour  la  Société,  Toccasion  d'un 
accroissement  de  revenu  ;  car  le  buffet,  qui  occupait  la 
partie  centrale  de  ce  bâtiment,  ayant  dû  être  déplacé, 
on  construisit,  d'accord  avec  le  locataire,  un  chalet  plus 
convenablement  placé,  dont  le  bail,  pour  six  années,  fut 
porté  de  3500  francs  à  5000  francs. 

te  prix  de  ce  chalet,  fixé  à  9500  fr.,  fut  stipulé 
payable  en  quatre  années,  et  la  portion  payée  en  4  865 
a  été  de 3,957         » 

Ensemble,  pour  ce  premier  article.  .  .  .     4  3,533  fr.  95 

La  Société  impériale  d'acclimatation  avait  reçu  une 
quantité  assez  considérable  de  graine  de  Vers  à  soie  du 
Japon.  Cette  graine  lui  fut  demandée  avec  empressement, 
et  les  cessions  en  ayant  été  très-avantageuses,  la  Société 
impériale,  sur  la  proposition  de  notre  président,  M .  Drouyn 
de  Lhuys,  voulut  bien,  dans  sa  séance  du  34  mars  4  865, 
ofirir  en  don  à  la  Société  du  Jardin  d'acclimatation  une 

A  reporter.  .  .  .  43,533  fr.  96 
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Report 4  3,533  fr.  95 

somme  de  27,000  francs,  à  la  condition  de  l'employer  à 
dee  créations  nouvelles  dans  le  jardin. 

Des  projets  furent  soumis  aux  Conseils  d'administra- 
tion des  deux  Sociétés,  et  acceptés.  Une  partie  seule- 
ment de  ces  projets  a  été  exécutée,  et  elle  a  coûté  4 1,000 
francs,  qui  ont  été  reçus  de  la  Société  d'acclimatation  et 
payés  par  notre  Société  en  1865,  ci 4  4,000         » 

Réunion  des  deux  premiers  articles 27,533  fr.  95 

Enfin,  le  troisième  article  se  compose  de  quelques  pe- 
tits travaux  d'aménagement  montant  à  2345  fr.  75  c, 

ci 2,34  5       75 

Total  des  constructions  payées  en  4  865.  .  .  .     29,849  fr.  70 

Messieurs,  en  présence  des  malheureux  résultats  de  l'année  4  865, 
votre  Conseil  d'administration  aurait  voulu  pouvoir  prendre  de  larges  me- 
sures d'économie;  mais,  malgré  ses  scrupuleuses  investigations,  il  n'en  a 
trouvé  que  de  bien  faibles  à  opérer,  et  il  a  fallu  pouvoir  compter  sur  le 
louable  désintéressement  et  le  concours  dévoué  de  notre  personnel  pour 
arriver  à  réduire  le  budget  de  Tannée  4866. 

Permettez-moi  maintenant  de  détourner  vos  regards  de  l'année  écoulée^ 
pour  les  ramener  sur  l'année  qui  commence. 

Les  premiers  mois  de  4  866  ont  tous  donné  une  recette  supérieure  à 
celle  des  mois  correspondants  de  4  865  ;  nos  ventes  prennent  un  accrois- 
sement sensible.  La  Société  d'acclimatation  a  bien  voulu,  en  vue  des  pertes 
que  nous  avons  éprouvées,  nous  autoriser  à  disposer  du  complément  du 
don  de  27,000  francs  qu'elle  nous  a  fait,  sans  le  soumettre  à  la  condition 
d'emploi  qu'elle  y  avait  imposée.  MM.  les  propriétaires  des  serres  nous 
ont  accordé,  pour  trois  ans,  la  faculté  de  suspendre  l'amortissement  du 
capital  qui  leur  est  encore  dû.  Bnfin  l'indemnité  pour  les  animaux  abattus, 
à  l'occasion  du  typhus,  nous  arrivera  certainement  dans  le  cours  de  la  pré- 
sente année.  Tontes  ces  ressources  nous  donnent  l'assurance  de  con* 
server  intacte  la  réserve  que  nous  possédons  maintenant. 

C'est  donc  avec  confiance  que  nous  commençons  l'année  4  866. 

En  4  867,  l'Exposition  universelle  viendra  nous  apporter  d'amples  élé- 
ments de  prospérité.  Cette  exposition,  nul  n'en  peut  douter,  amènera  à 
Paris  one  immense  quantité  de  visiteurs.  Paris  verra  passer  dans  ses  murs 
une  grande  partie  des  habitants  de  nos  provinces  et  des  milliers  d'étran- 
gers. Les  sympathies  dont  nous  sommes  entourés,  l'intérêt  soutenu  que 
le  public  prend  à  nos  travaux,  doivent  donner  l'espoir  que  notre  jardin 
fera  ce  qu'a  fait,  en  4  853,  le  Jardin  zoologique  de  liondres. 

Ce  magnifique  jardin  avait,  à  l'époque  dont  je  parle ,  subi  des  pertes 
bien  plus  considérables  que  les  nôtres;  l'affluence  du  public  qui  le  visita 
pendant  l'Exposition  universelle  de  4  853  lui  permit  de  faire  des  travaux 
gigantesques  d'embellissement,  et  il  devint  alors  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 
le  plus  prospère  et  le  plus  riche  des  établissements  de  ce  genre. 

Puissioos-nous  ainsi,  et  ce  vœu  a  toute  chance  d'être  exaucé,  agrandir 
notre  oeuvre  et  la  compléter,  en  doublant  notre  aquarium  avec  des  bacs 
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déplus  grande  dimension,  en  donnant  plas  d'extension  et  d'importance 
à  notre  jardin  d*expériences  botaniques,  et  en  réalisant  le  projet,  depuis 
longtemps  formé,  d'une  section  agricole,  c'est-à-dire  en  plaçant  sous  les 
yeux  du  public  les  types  les  meilleurs  et  les  plus  intéressants  des  races 
perfectionnées  pour  l'agriculture.  Ainsi,  à  côté  des  richesses  qui  nous 
sont  promises  par  les  introductions  d'animaux  exotiques,  nous  aurions  a 
présenter  les  richesses  déjà  acquises  par  la  haute  intelligence  et  la  persé- 
vérance des  éminents  zootechni>tes  qui,  depuis  le  commencement  de  co 
biècle,  ont  fait  faire  de  si  grands  pas  à  la  science  de  la  production  animale. 

M.  Rufz  de  Lavison  vous  disait  excellemment,  dans  un  de  ses  rapports 
annuels,  qu'en  dehors  des  résultats  financiers  de  votre  œuvre,  il  fallait  vous 
applaudir  des  efforts  que  vous  tentiez,  de  la  voie  dans  laquelle  vous  mar- 
chiez. Permettez-moi,  messieurs,  de  vous  répéter  ses  chiftlenreux  encou- 
ragements ;  car,  par  vous,  par  votre  exemple,  le  goût  du  public  pour 
l'éducation  des  animaux  se  propage  de  plus  en  plus. 

Le  Jardin  d'acclimatation  est  à  la  zoologie  ce  que  les  horticulteurs 
fameux  du  commencement  de  ce  siècle  ont  été  aux  sciences  botaniques. 
Chacun,  voyant  vos  expériences,  veut  essayer  et  faire  par  lui-même. 
C'est  une  voie  féconde  et  dans  laquelle  il  y  a  honneur  à  marcher,  car  le 
succès  couronne  toujours  les  efforts  persévérants. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport,  les  comptes  soumis  à  l'assemblée  ont 
été  adoptés  à  Tunanimité. 


ERRATUM. 

Bulletin  1866,  page  250. —  L*encre  de  Cliine  n'est  pas  un  produit  de  sécrétion 
animale,  comme  on  le  croit  généralement  avec  Cuvier,  qui,  tout  en  lui  attribuant 
cette  origine  dans  son  Hègne  animal  (2*  édition,  1830,  t.  111,  p.  11),  ajoute  dans 
une  note  :  «  Cependant  M .  Abel  Rémusat  n'a  rien  trouvé  dans  les  auteurs  chinois 
qui  confirme  cette  opinion.  »  Blainville^  en  1827  (Dictionnaire  des  sciences  natu-^ 
re//e5  publié  par  Levrault,  t.  XLVlll,  p.  283),  avait  déjà  dit  :  «  On  sait  aujourd'hui 
que  cette  encre  est  formée  de  noir  de  fumée  extrêmement  divisé  et  mêlé  avec  une 
certaine  quantité  de  gomme,  et  aromatisé  on  ne  sait  pas  au  juste  avec  quelle 
substance.  »  Quoique  plus  près  de  la  vérité,  il  n'en  avait  cependant  pas  indiqué 
la  composition  exacte,  qui  est  signalée  dans  un  mémoire  faisant  partie  d'un  grand 
travail  relatif  à  la  chimie  des  Chinois,  dont  M.  Stanislas  Julien  (de  l'Institut)  a 
fait  une  traduction  encore  inédite.  11  y  est  établi  que  l'encre  de  Chine  est  fabri- 
quée avec  le  noir  de  fVimée,  de  l'huile  de  lin  ou  du  pin. 
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EXPOSITION  INTERNATIONALE 

PRODUITS  ET  ENGINS   DE   PÊCHE 

DE  BERGEN  (Norvège), 

Août  1865. 
BAPPORT  PRÉSENTÉ  A  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D'ACGUMAO^TION 

Par  m.  J.    L.   SOUBEIBAN  (suite)  (2). 


(Séance  du  15  décembre  1865.) 


SAUMON. 

De  toutes  les  espèces  de  poissons  qui  peuvent  alternative- 
ment  séjourner  dans  les  eaux  douces  et  dans  les  eaux  salées, 
le  Saumon,  qui  va  chercher  chaque  année,  dans  les  profon- 
deurs de  rOcéan,  une  nourriture  plus  abondante  et  revient 
chargé  d'une  quantité  presque  incroyable  de  matière  alimen- 
taire,, est  une  des  plus  précieuses.  Il  constitue  une  richesse  véri- 
table pour  les  contrées  qu'il  affectionne,  et  particulièrement 
pour  le  Royaume-Uni,  la  Norvège  et  l'Amérique  septentrionale. 

La  pêche  du  Saumon  est  en  effet  une  des  principales 
industries  de  la  Norvège  :  dans  ce  pays,  les  pêcheurs  en  pren- 
nent un  grand  nombre  à  la  mer,  au  moyen  de  filets  analo- 
gues à  ceux  qui  sont  usités  pour  les  diverses  autres  espèces 
marines.  On  en  prend  aussi  de  grandes  quantités  dans  les 
fleuves  pendant  toute  la  saison  où  les  règlements  autorisent 
la  poursuite  du  Saumon,  c'est-à-dire  du  lA  février  au  là  sep- 
tembre (3).  Toute  espèce  d'engins  est  permise,  cependant  la 

(i)  La  Société  ne  prend  sons  sa  responsabilité  aocone  des  opinions  émises 
par  left  aotears  des  articles  insérés  dans  son  Bulletin, 

(2)  Voyez  les  numéros  de  mai,  page  189,  et  juin,  page  2G2. 

(3)  La  pèche  du  Saumon  et  de  la  Truite  de  mer  a  été  réglementée  en 
Norvège  par  une  loi  du  23  mars  1863,  dont  nous  croyons  devoir  indiquer  ici 
et  principales  dispositions. 

La  pèdie  est  iuterdite  dans  les  torrents,  rivières,  lacs,  affluents,  bords  et 
côtes,  du  ik  septembre  au  IZi  février  ;  il  est  aussi  défendu  de  tendre  des 
2«  SÉUE,  T.  m.  —  Juillet  1866.  21 


Digitized  by 


Google 


318      SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  d' ACCLIMATATION. 

violence  du  courant  fait  que  le  plus  souvent  la  ligne  ne  peut 
être  employée,  et,  dans  beaucoup  de  localités,  la  nature  du 
fond  est  telle  que  l'usage  des  filets  n'est  pas  non  plus  possible, 
car  ils  seraient  infailliblement  mis  en  pièces.  Assez  ordinai- 
rement les  Norvégiens  ont  recours  à  un  mode  de  pêche  qui 
rappelle  les  procédés  usités  sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  le 
Bosphore  :  il  consiste  en  un  échafaudage  grossier  en  plan- 
ches et  en  madriers,  surplombant  l'eau,  et  sur  lequel  est 
placée  une  vigie  qui  doit  signaler  le  moment  où  le  Saumon 


filets  et  de  se  servir  de  tout  autre  engin  de  pèche  où  les  Saumons  et  Truites 
puissent  venir  se  prendre. 

Pendant  la  période  de  pêche,  vingt-quatre  heures  par  semahie  (c'est-à-dire 
du  samedi  soir  à  six  heures  Jusqu^au  dimanche  soir  à  six  heures),  on  doit  enle- 
ver tout  appareil  de  p6che  qui  pourrait  prendre  le  poisson  ou  lui  couper  le 
chendn  pendant  qu'il  remonte. 

Le  roi  peut,  s^il  le  Juge  convenable  et  utile  à  Tintérêt  de  la  pèche,  déter- 
miner un  espace  partant  de  l'embouchure  d'une  rivière  où  il  est  défendu 
de  jeter  filets  et  lignes.  U  peut  aussi  défendre  dans  un  espace  pareU  rem- 
ploi de  filets  dont  les  mailles  ont  moins  de  deux  pouces  un  quart.  Les  es« 
paces  ainsi  interdits  doivent  être  indiqués  par  des  signes  apparents.    • 

Dans  les  fjords,  le  long  des  côtes  et  à  Tembouchure  des  rivières,  aussi  haut 
que  le  Saumon  et  la  Truite  de  mer  peuvent  remonter,  on  ne  doit  pas  laisser 
séjourner  de  filets  la  nuit,  ni  employer  des  filets  dont  les  mailles  ont  moins 
de  dedx  pouces  un  quart.  Si  Ton  établit  d*autres  enghis  de  pèche  qui  for- 
cent batrage,  il  doit  y  avoir  au  moins  dix  ouvertures  ayant  chactme  au 
moins  deux  pouces  un  quart  de  côté. 

Dans  les  embouchures  et  les  torrents  que  remontent  le  Saumon  et  la 
truite  de  mer,  on  ne  peut  se  servir  de  filets  qui  puissent  en  capttirer 
l'alevin. 

il  edt  défendu  de  vendre,  acheter  ou  recevoir  du  Sflutnon  et  de  la  Truite 
Oë  mei'  en  temps  prohibé.  Il  est  défendu  en  tout  temps  de  vendre,  acheter 
bd  i^evoir  de  ces  poissons  ayant  moins  de  huit  pouces  de  longueur.  La 
t>eine  encourue  est  la  confiscation  des  engins,  plus  une  ainende  qui  d'abord 
de  1/2  à  10  species  (9  fn  00  c.  à  58  fr,),  monte  ensuite  jusqu'à  30  species 
(174  fr.)  4 

Le  roi  peut  autoiiser  la  pèche,  en  temps  prohibéi  dn  Saumdn  et  de  U 
truite  de  nier ^  si  cette  pèche  doit  fournir  les  animaux  nécessaires  à  des  éta- 
blissements de  fécondation  artificielle. 

La  loi  autorise  les  propriétaires  et  pêcheurs  d'un  cours  d'eau  à  se  réunir 
en  associations  pour  tout  ou  partie  de  ce  cours  d'eau,  et  à  y  organiser  la  sur- 
veillante de  la  pèdle»  et  leur  donne  ^autorité  nécessake  pour  ce  but. 
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vient  s'engager  dans  le  filet  (fig.  h).  Alors,  au  moyen  de  treuik 
et  de  cabestans,  on  relève  le  filet  en  forme  de  poche  qui 
gisait  étendu  sur  le  sol,  et  le  poisson  se  trouve  captif.  Dans 
quelques  localités,  à  l'imitation  de  ce  qui  se  fait  en  Ecosse  et 
en  Irlande,  pour  assurer  l'arrivée  du  poisson  dans  le  filet,  on 
établit  dans  le  cours  de  la  rivière  deux  parois  de  branchages 


FiG.  Zi. 

el  de  pieux  qui  forment  un  immense  entonnoir,  dont  l'ouver- 
lore  regarde  l'embouchure  de  la  rivière,  et  qui  oblige  ainsi 
on  plus  grand  nombre  de  poissons  à  pénétrer  dans  le  filet,  qui 
se  relève  dès  que  le  butin  y  est  entré. 

Dans  le  HardangerQord,  la  pêche  se  fait  la  nuit,  en  attirant 
le  Saumon  par  la  lueur  de  torches  tenues  par  quelques 
pécheurs,  ou  d'un  brasier  entretenu  avec  soin  à  l'avant  du 
bateau  (fig.  6).  Cette  vive  lumière  attire  le  Saumon  à  la  sur- 
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face  de  l*eau.  e:  Il  s'arrête  et  se  balance  dans  ces  flammes 


IMG.    5. 

»  humides,  qui  font  étinceler  comme  des  pierreries  ses  écailles 

'^  "  "  /A  k\ 


FiG.  6. 


>  miroitantes.  C'est  le  moment  que  choisit  le  pêcheur  :  il 
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>  lance  le  barpon  d'une  main  sûre,  et  ramène  la  victime,  qui 

>  se  débat  dans  son  sang  (1).  > 

Cette  pécbe  ne  diffère  en  rien  de  celle  que  font  les  Russes 
près  du  bourg  Souma,  sur  la  côte  occidentale  du  lac  Onega, 
où  les  pêcheurs  placent,  la  nuit,  à  l'avant  de  leurs  canots,*  une 
pièce  de  fer  (Og.  6)  qui  sert  à  supporter  un  brasier  ardent 
dont  la  lueur  attire  les  Saumons,  qui  sont  alors  harponnés  au 
moyen  d'une  fouène  (  fig.  §)  à  plusieurs  dents,  lancée  avec 
force  par  celui  des  pêcheurs  placé  à  l'avant  du  bateau. 

Â  Drammen,  dans  les  cascades  tumultueuses  du  Dramm- 
elv,  qui  mesure  environ  1500  à  2000  pieds  de  largeur,  on 
dresse  sur  les  rochers  des  chutes  un  échafaudage  de  poutres 
auxquelles  sont  attachées  de  grandes  caisses  de  bois,  longues 
de  12  à  10  pieds  anglais  (3", 66  à  A", 88),  hautes  et  larges  de 
4  à  6  pieds  (l'",22  àl'",85);  elles  sont  formées  de  pièces 
de  bois  espacées  les  unes  des  autres  de  2  pouces  (60  milli- 
mètres) environ,  pour  que  l'eau  ne  puisse  les  remplir.  Ces 
caisses  (fig.  7)  sont  disposées  de  façon  à  affleurer  la  surface 
de  l'eaa  et  à  rester  en  quelque  sorte  voilées  par  l'écume  des 
chutes.  Le  Saumon,  qui  remonte  le  courant,  arrive  au  pied 
des  cascades,  et,  confiant  dans  la  vigueur  de  ses  muscles,  il 
teole  un  vigoureux  essor  qui  lui  permette  de  franchir  l'ob- 
stacle, mais  presque  toujours  il  trouve  le  terme  de  son  voyage 
et  de  sa  vie  dans  cet  effort  désespéré.  En  effet,  l'effort  qui  lui 
a  permis  de  franchir  les  caisses  sans  y  pénétrer,  n'est  pas 
suffisant  pour  qu'il  triomphe  de  la  hauteur  de  la  cascade,  et 
dès  lors  tout  est  fini ,  il  retombe  dans  une  des  caisses  des- 
tinées  à  le  recevoir.  Aussitôt  les  pêcheurs,  qui  ne  cessent 
d'être  aux  aguets,  le  saisissent  au  moyen  de  longs  harpons 
armés  de  fers  très-pointus.  £ette  pêche,  qui  se  fait  surtout  en 
juillet,  août,  et  au  commencement  de  septembre,  est  assez 
fructueuse  pour  qu'il  ne  soit  pas  rare  de  voir  prendre,  dans 
une  après-midi,  de  cinquante  à  cent  Saumons  pesant  de 
10  à  20  kilogrammes  (Scheel). 

Les  Anglais,  qui  jouissent  à  juste  titre  de  la  réputation 
d*être  de  grands  amateurs  de  pêche,  et  qui  ont  rangé  parmi 

(l)  Loais  Enaait,  la  Norvège^  page  350. 
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leurs  délassements  de  sport  le  plus  attractir  la  pèche  à  la 


ligne,  objet  des  risées  d'un  grand  nombre  de  nos  compatriotes, 
viennent  chaque  année  et  en  grand  nombre  en  Norvège  pour  se 
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liyrer  à  leur  passion  pour  la  conquête  du  Saumon,  qu'ils 
pèchent  en  cheminant  le  long  des  cours  d'eau,  armés  d'une 
ligne  munie  d'une  mouche  artificielle.  Pour  pouvoir  se  livrer 
commodément  à  cet  agréable  passe-temps,  dont  ils  ont  élevé  les 
pratiques  à  la  hauteur  d'un  art  véritable  et  sur  lequel  ils  ont 
publié  des  ouvrages  justement  estimés  (1),  ils  ont  loué  des 
cours  d'eau  dont  ils  exploitent  les  poissons;  mais  les  règle- 
ments qui  sont  en  vigueur  dans  le  pays,  tout  en  donnant  le 
moyen  de  faire  de  nombreuses  captures,  sont  tels  que  le 
dépeuplement  n'est  plus  possible.  Aussi  voit-on  dans  ce  pays, 
de  même  qu'en  Ecosse  et  en  Irlande,  les  rivières  conserver 
aujourd'hui  leur  fertilité,  alors  que  chez  nous  chacun  semble 
ne  prendre  souci  que  de  se  procurer  le  plus  de  poisson  pos-  *\  ^  .- 
sible  et  n'avoir  aucun  souci  de  l'avenir.  Tous  nos  pécheurs   y^  ^^  . 
se  plaignent  du  dépeuplement  progressif  de  nos  rivières,  et  ^^    '     *  • 
cependant  aucun  d'eux,  pour  ainsi  dire,  ne  donne  le  moindre  '^         ^     * 
appui  aux  personnes  dévouées  qui  tentent  de  ramener  *kr^ 
richesse  dans  nos  eaux  appauvries.  La  location  des  cours  d'eau  !t 

en  Norvège  est  un  véritable  profit  pour  les  propriétaires,  et,  f  .  *  ^ 
grâce  aux  mesures  prises  pour  repeupler  les  rivières  de  San-  fi  - 
mous,  certaines  rivières,  comme  le  Mandals-elv,  qui  étaient 
devenues  pour  ainsi  dire  stériles,  commencent  à  être  de 
nouveau  visitées  par  les  voyageurs,  et  les  prix  qu'ils  payent 
vont  toujours  en  augmentant  depuis  quelques  années.  Pour 
ne  citer  que  deux  exemples,  je  ferai  remarquer  qu'un  droit 
de  pêche,  dans  le  Laagen-elv,  a  été  acheté,  en  iSOA,  par  un 
Anglais,  800  species  daler  (4560  fr»),  prix  qui  n'est  pas  trop 
élevé,  tandis  qu'il  y  a  cinq  ans,  ce  même  droit  n'en  valait 
guère  la  moitié.  Un  autre  Anglais  loue  la  pêche  de  l'Alten-elv 
plusieurs  centaines  de  species  daler,  et  doit  payer  une  somme 
plus  forte  au  renouvellement  prochain  de  son  bail.  (Hetting.) 
Les  nombreuses  chutes  d'eau  que  présentent  presque  tous 
es  cours  d'eau  en  Norvège  ont  quelquefois  une  hauteur  trop 

(i)  Robert  Outchlnson,  Pratique  de  la  mouche  volante  en  Norvège j  in-8. 
—  5.  Jones,  Le  vrai  compagnon  du  pécheur  de  Satmion  en  Norvège,  — 
Fffz-Bain,  le  Saumon  {La  vie  à  la  campagne,  1861,  t,  I,  p.  38,  70, 111). 
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considérable  pour  que  les  Saumons  puissent  les  franchir,  et, 
d'autre  part,  dans  quelques  localités,  on  a  établi  pour  les 
besoins  de  l'industrie  (scieries)  des  barrages  qui  leur  inter- 
disent l'accès  des  parties  hautes.  Pour  obvier  à  ces  inconvé* 
nients,  on  a  établi,  à  l'imitation  de  ce  qui  se  fait  en  Ecosse  et  en 
Irlande,  des  échelles  à  Saumon  (1)  qiji,  faites  avec  le  sapin  si 


Fie.  8. 

commun  dans  le  pays  (fig.  8),  n'ont  pas  le  luxe  et  la  solidité 
des  établissements  de  la  Grande-Bretagne,  mais  qui  n'en  ren- 
dent pas  de  moins  bons  services,  puisqu'on  a  constaté  qu'elles 
ont  déjà  quadi-uplé  le  produit  des  cours  d'eau  sur  lesquels  on 
les  a  établies.  Ces  appareils  sont  des  caisses  de  bois  (fig.  8)  de 
8  pieds  de  long  sur  6  de  large  et  5  de  profondeur,  communi- 
quant par  des  canaux  également  de  bois,  de  3  pieds  carrés, 
disposés  de  façon  à  ne  pas  être  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre 
pour  rompre  la  puissance  du  courant.  Pendant  l'hiver,  on 
empêche  l'eau  d'y  passer,  et  cette  précaution  augmente  de 
beaucoup  la  durée  des  appareils.  Les  expériences  ont  démon- 
Ci)  Heuing,  Veiledning  iat  Bygge  Laxetrapper.  In-8,  1866. 
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tré  que  les  Saumons  montent  facilement  une  pente  de  quatre 
pieds,  et  même  plus  forte  en  été,  où  ils  sont  plus  vigoureux, 
et  que  le  frai  qui  se  trouve  dans  les  régions  élevées  est  meil- 
leur et  plus  beau  que  celui  obtenu  dans  les  parties  basses  des 
rivières. 

Les  Commissioners  of  sea  and  coast  fisheries  of  Ireland 
avaient  présenté  à  l'exposition  de  Bergen  des  spécimens  d'é- 
chelles à  Saumon,  que  nous  avions  déjà  vues  à  l'exposition 
de  1865,  à  Paris.  Ces  spécimens  (fig.  9)  donnent  une  idée 


très-satisfaisante  de  ce  que  sont  ces  travaux  si  utiles  pour  le 
repeuplement  des  rivières,  et  dont  le  succès  ne  se  borne  pas 
à  l'Irlande ,  l'Ecosse  et  l'Angleterre ,  car  on  a  aujourd'hui 
déjà  organisé  quelques-unes  sur  nos  rivières  (1)  des  échelles 
destinée  à  favoriser  le  passage  du  Saumon  ;  mais  tous  ces 
appareils,  établis  en  pierre  et  maçonnerie,  exigent  des  frais 
d'établissement  beaucoup  plus  considérables  que  ceux  de  la 

(1)  Bulletin  de  la  Société  impériale  d'acclimatation^  2«  série,  t.  III, 
166. 
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Norvège.  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  frais  d'in- 
stallation sont  bientôt  compensés  par  l'augmentation  du  pro* 
duit  de  la  pêche,  et  que,  comme  on  l'a  observé  dans  plusieurs 
rivières  du  Canada  ^1),  il  a  suffi  d'établir  des  échelles  pour 
ramener  le  Saumon  dans  des  cours  d'eau  que  cette  précieuse 
espèce  avait  été  forcée  d'abandonner,  en  raison  des  barrages 
construits  pour  des  scieries  (2). 

Les  Irlandais  avaient  aussi  exposé  un  modèle  de  barrage 
(fig.  10)  fixé  entre  des  piles  au  moyen  de  barres  de  fer  suflî- 


FfC.  10, 

samment  rapprochées  pour  intercepter  le  passage  du  poisson  ; 
vers  la  partie  en  aval  des  piles  sont  des  portes  doubles  qui 
s'ouvrent«facilement  pour  laisser  entrer  le  poisson  qui  remonte 
le  courant,  mais  ne  lui  pei  mettent  pas  de  rétrograder  et  le 
maintiennent  captif. 

'On  avait  exposé  à  Bergen  un  appareil  pour  prendre  les 
Saumons  envoyé  par  la  Prusse,  et  qui  consistait  en  un  bar- 
rage de  filets  (fig.  11)  interceptant  la  montée  du  fleuve  au 
poisson  qui,  en  cherchant  une  issue,  se  trouve  ramené  dans 
une  chambre  triangulaire  complètement  enclose  de  filets  et 
formant  plusieurs  compartiments  successifs,  desquels  il  ne 

'     (1)  Le  Moine,  Les  pêcheries  du  Canada,  fn-12,  1863. 

(2)  Coumes,  Rapport  sur  la  pisciculture  et  la  pêche  fluviale  en  Angle- 
terre,  en  Ecosse  et  en  Mande.  În-A®,  18G3. 
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peut  sortir.  Des  lièges  et  des  flottes  maintiennent  la  parlie  su- 
périeure de  la  muraille  de  filet  au  niveau  de  la  surface  de 
Teau,  tandis  que  des  pierres  et  des  poids  métalliques  en  fixent 
la  base  sur  le  sol.  Ce  système  offre  une  grande  analogie  avec 
celui  des  pêcheurs  de  la  côte  de  la  mer  Blanche,  mais  il  est 
plus  parfait  en  raison  des  chambres  multiples  et  complètement 
closes,  dans  lesquelles  le  poisson  peut  entrer.  Les  Russes 
cherchent  à  parquer  le  poisson  dans  un  coin  de  l'enceinte,  et 
soulevant  peu  à  peu  le  filet  vers  le  bord  de  leurs  bateaux  qui 


Fie.  11. 


sont  entrés  dans  l'intérieur  de  l'appareil,  ils  s'emparent  faci- 
ement  de  leur  butin. 

Un  autre  procédé  de  pêche  est  mis  en  usage  dans  la  rivière 
Ponoi,  où  les  pêcheurs  emploient  des  filets,  ou  sacs  rectangu- 
laires avec  des  bords  en  cordage,  dits  poyesde.  Sur  un  des 
côtés  du  rectangle  sont  des  poids  qui  entraînent  d'abord^cette 
parlie  du  filet  vers  le  fond,  tandis  que  l'autre  côté  est  tenu 
au-dessus  du  sol;  on  traîne  le  filet  contre  le  courant,  en  lui 
faisant  faire  bourse,  et  quand  on  sent  les  secousses  du  poisson. 
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les  deux  côtés  du  filet,  qui  sont  manœuvres  chacun  au  moyen 
.  d'un  bateau,  sont  relevés  en  même  temps. 

Les  Russes,  qui  ont  le  Saumon  en  abondance  dans  toutes 
les  rivières  qui  déversent  leurs  eaux  danSla  Baltique  et  la  mer 
Blanche,  et  dans  les  lacs  qui  communiquent  avec  ces  mers, 
font  un  fréquent  usage  de  bordigues  (fig.  12)  pour  s'em- 


^RURO 


FlO.  12. 

parer  de  ce  précieux  poisson.  Les  barrages  au  moyen  desquels 
ils  interceptent  la  montée  des  rivières  au  poisson  sont  fails 
tantôt  de  bois,  de  lattes  rapprochées  les  unes  des  autres  (ri- 
vière Kytcha),  branches  de  saule  (rivière  Tsylma;  Welikaia- 
Wiska,  un  des  affluents  de  la  Petchora),  ou  de  filets  (Souma). 
De  distance  en  distance  sont  des  corbeilles  ou  nasses  de  bois 
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(Souma)  ou  de  filet  (Tsylma,  Welikaia-Wiska),  dans  lesquels  le 
poisson  pénètre  facilement,  mais  d'où  il  ne  peut  sortir  (fig.  13). 


Dans  les  environs  de  la  ville  d'Onega,  on  emploie  un  système 
de  bordigues  très- voisin  de  celui  que  nous  venons  de  décrire, 
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mais  dans  lequel  il  y  a  des  sacs  ou  filets  à  ouverture,  opposés 
de  telle  sorte  que  si  le  poisson,  effrayé,  veut  rétrograder  pour 
éviter  le  sac  le  plus  large,  qui  est  à  contre-courant,  il  entre 
nécessairement  dans  le  second,  qui  lui  fait  vis-à-vis. 

Sur  le  fleuve  Onega,  près  de  Podporojié,  les  bordigues 
dont  on  fait  usage  sont  très-perfectionnées,  et  offrent  à  l'en- 
trée des  corbeilles  un  cadre  rectangulaire  garni  de  filet  qui 
permet  d'obturer  complètement  l'ouverture. 

Les  Russes  emploient  à  la  mer,  sur  les  côtes  de  la  mer 


FiG.  ill. 

Blanche,  pour  pêcher  le  Saumon,  des  filets  assujettis  avec  des 
cordes  à  des  poteaux  enfoncés  dans  le  sol  et  formant  un  bar- 
rage près  du  rivage.  Dans  quelques  cas,  les  filets  sont  ainsi 
simplement  tendus  en  travers  du  rivage,  sur  les  lais  et  refais 
de  la  mer  ;  d'autres  fois  ils  offrent  dans  une  partie  assez  voi- 
sine de  la  terre  une  poche  très-forte  et  se  repliant  du  côté  de 
la  mer,  de  façon  à  former  une  sorte  d'enceinte  où  les  poissons 
viennent  se  réunir  (fig.  lA);  quand  un  certain  nombre  de 
Saumons  ont  ainsi  pénétré  dans  cet  espace,  on  haie,  au  moyen 
d'un  câble  et  d'un  cabestan,  la  portion  libre  du  filet  vers  la 
terre,  et  on  les  enferme  ainsi  dans  une  enceinte  continue. 
On  fait  aussi  usage  en  Russie  de  filets  flottants  qui  barrent 
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le  cours  des  rivières^  et  dans  lesquels  les  Saumons  viennent 
s'engager  (Petchora) . 

Lorsque  les  rivières  sont  prises  par  les  glaces^  on  emploie 
tantôt  des  lignes,  tantôt  des  barrages.  Dans  le  premier  cas,  une 
perche  est  organisée  de  façon  à  pouvoir  basculer,  dès  qu'elle 
est  libre,  sur  une  sorte  de  trépied;  elle  porte  à  Tune  de  ses 
extrémités  une  ligne  armée  d'un  hameçon  qui  plonge  dans 
l'eau  et  est  maintenue  dans  cette  position  par  un  système  de 
morceaux  de  bois  que  le  poisson  dérange  par  la  secousse  qu'il 
donne  en  happant  l'amorce.  Gomme  l'autre  extrémité  de  la 
perche  est  munie  de  pierres,  qui  lui  donnent  une  pesanteur 
phs  grande,  la  perche  se  redresse,  et  le  poisson  est  ainsi  tiré 
hors  de  l'eau.  Cette  disposition  permet  à  un  seul  homme  de 
surveiller  en  même  temps  un  grand  nombre  de  Ugnes. 

Le  système  de  barrages  sous  la  glace  est  employé  surtout 
sur  le  fleuve  Amour,  où  les  Manègres,  après  avoir  barré  le 
cours  d'eau  avec  des  perches  faites  de  bois  de  saule,  prati- 
quent sur  quelques  points  de  la  glace  des  trous  qu'ils  recou- 
vrent d'une  yourte,  et  par  lesquels  ils  harponnent  le  poisson 
qui  vient  y  respirer  (1). 

L*exposition  de  Bergen  ofirait  de  nombreux  spécimens  de 
Saumons  conservés  dans  de  la  saumure  en  boites  ou  en  barils, 
et  du  Saumon  fumé.  Les  Saumons  fumés  de  Bergen  et  du 
Finmark  sont  préparés  de  la  manière  suivante  :  On  les  sale 
d'abord  pendant  vingt-quatre  heures,  puis  ils  sont  lavés  et 
étendus^  puis  fumés  au  moyen  de  branches  de  genièvre  que 
l*on  consume  sans  qu'elles  flambent;  car  on  dit  qu'alors  la 
peau  du  j)oisson  se  détacherait.  Mais  nous  avons  pu  observer 
par  nous-mêmes  les  avantages  de  la  conservation  par  la  glace, 
qui  permet  de  faire  au  loin  avec  avantage  des  envois  oonsi^ 
dérables  de  poisson. 

Dans  le  but  de  conserver  le  poisson  pendant  un  temps  asse2l 
prolongé,  pour  permettre  son  expédition  dans  des  contrées 
éloignées,  on  a  eu  dans  ces  dernières  années  l'idée  de  con* 
struire  dès  glacières  parfaitement  aménagées  (2).  Ces  gla- 

(1)  G.  de  Sabir,  Le  fieuve  Amour.  In-ii^. 

(2)  Nous  avons  ut)uvé  à  l'expotition  de  Bergen  deux  modèles  de  ces  gla- 


Digitized  by 


Google 


332      SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D' ACCLIMATATION. 

cières  sont  des  maisons  de  bois  élevées  sur  pilotis  au  bord  de 
la  mer  (ce  qui  permet  aux  embarcations  d'y  accoster  facile- 
ment), et  divisées  en  deux  parties,  Tune  qui  est  la  glacière 
proprement  dite^  l'autre  qui  est  un  hangar  pour  la  manuten- 
tion. La  glacière  a  de  doubles  parois  de  bois  entre  lesquelles 
est  interposé  un  corps  mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  le 
plus  ordinairement  de  la  sciure  de  bois.  Dans  le  hangar  est 
un  marteau  balancier  qui  brise  la  glace  sur  un  gril  à  travers 
lequel  les  fragments  tombent  dans  une  auge.  Le  poisson 
séjourne  dans  la  glacière,  sur  la  glace,  jusqu'au  moment  de 
l'expédition,  c'est-à-dire  quelquefois  pendant  six  à  huit  jours. 
Pour  le  faire  voyagef ,  on  l'arrime  avec  de  la  glace  dans  des 
caisses  de  bois  rectangulaires  percées  de  quelques  trous  sur 
leurs  parois,  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  au  fond  une  couche  de 
glace  concassée,  puis  un  lit  de  poissons  placés  côte  à  côte,  le 
ventre  en  l'air.  On  remplit  les  interstices  avec  de  la  glace 
concassée  ;  on  fait  une  nouvelle  couche  de  glace  à  laquelle  on 
superpose  un  second  lit  de  poissons,  recouverts  eux-mêmes 
par  de  la  glace.  On  ferme  alors  la  caisse,  et  le  poisson  peut 
être  ainsi  conservé  pendant  près  de  trois  semaines  (1),  à  la 
condition  qu'il  n'ait  pas  dégelé  ;  car  alors  il  se  ramollit  et  perd 
de  sa  valeur.  Grâce  à  ce  procédé,  on  peut  expédier  facile- 
ment, de  Farsund,  Bergen  et  de  Stavanger  en  Angleterre,  de 
grandes  quantités  non-seulement  de  Saumons,  mais  de  Maque- 
reaux, qui  sont  très-recherchés  sur  les  marchés  de  Londres. 
Nous  regrettons  seulement  que  les  Norvégiens  n'aient  pas 
encore  adopté  la  pratique  des  Anglais  et  des  Américains,  qui 
placent  dans  la  glace  le  poisson  dès  qu'il  est  pris,  et  dont, 
par  suite,  les  produits  sont  plus  parfaits.  Nous  serions  heu- 

cières  (ice-housé)  présentés  par  MM.  P.  A.  SuDdtes  Enke,  de  Farsund,  et  la 
Commission  de  Stavanger,  et  depuis  nous  avons  pn,  grâce  à  l'obligeance  de 
M.  Jonasen  (de  Stavanger),  visiter  avec  détail  son  établissement  d'exploita- 
tion, et  nous  assurer  par  nous-mème  que  ce  procédé  conserve  le  poisson 
avec  toutes  ses  qualités  pendant  un  temps  assez  long  après  avoir  été  péché. 
(1)  Nous  avons  vu  à  Texposition  de  Bergen  des  Saumons  qui,  malgré  une 
chaleur  de  18  à  30  degrés  Réaumur  (22<»  à  38<*  centigr.)  avaient  été  conservés 
parfaitement  frais  dans  de  la  glace  pendant  vingt-quatre  jours. 
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reux   de  voir  introduire   en   France   l'usage  de   ces  ice- 
house  (1).  , 

Du  reste,  l'emploi  de  la  glace,  pour  conserver  les  matières 
alimenlaires,  est  généralement  répandu  en  Norvège,  et  nous 
avons  remarqué  dans  un  grand  nombre  de  maisons  particu- 
lières, ainsi  que  sur  les  paquebots,  des  appareils  faits  à  l'imita- 
tion de  ceux  dont  les  Américains  font  usage  depuis  long- 
temps. Ce  sont  des  caisses  de  dimensions  variables,  suivant 
l'importance  des  familles  auxquelles  elles  servent,  formées 
par  une  double  paroi  (une  extérieure,  épaisse,  de  bois;  l'autre, 
interne  de  zinc)  renfermant  un  corps  mauvais  conducteur 
interposé,  etfermées  par  un  double  couvercle  :  l'un,  supérieur, 
à  double  paroi;  l'autre,  interne,  fermant  simplement  la  cavité 
de  la  caisse.  Au  fond  de  cette  cavité,  on  met  de  la  glace  en 
morceaux,  ce  qui  abaisse  suffisamment  la  température  pour 
permettre  la  conservation  prolongée  des  matières  alimen- 
taires. 

(1)  Les  Anglais,  ut>avant  avantage  à  acheter  et  à  exporter  du  Saumon  frais, 
surtout  des  préfectures  de  Listçr  et  Mandai,  ont  fait  élever  le  prix  du  Sau- 
mon par  rapport  à  ce  qu'il  était  avant  le  nouvel  état  de  la  pêche.  Ce  com- 
merce n*eût  pu  avoir  lieu  il  y  a  quelques  années,  car  le  produit  de  la  pèche 
était  trop  insignifiant  pour  leur  permettre  d'établir  le  nombre  de  glacières 
nécessaires.  L'exportation  en  I86/1,  de  Gbristiansand,  a  monté  à  la  somme 
de  16207  spec  d.  (96573  francs);  presque  tout  ce  Saumon  avait  été  pris 
dans  les  rivières  de  Topdals-elv  et  de  Torrosdals-elv  et  le  long  de  la  côte 
voisine  comprise  dans  les  districts  de  pèche  de  ces  rivières.  En  )  865,  il  a 
été  expédié,  de  la  même  ville,  du  Saumon  pour  la  somme  de  37  000  à 
3S000  spec  d.  (213800  à  219600  francs).  Les  prix  ont  été  les  mêmes  que 
Tannée  précédente.  On  a  commencé  à  expédier  en  186A  du  Saumon  de 
Laagen,  etc.,  en  Angleterre.  Celte  année,  le  prix  est  monté  de  1  spec  d. 
(5  fr.  80  c)  les  iJ.  Uvres,  à  2  spec.  (il  fr.  60  c  ),et  même  dans  quelques 
localités  à  6  spec  d.  (3û  fr.  80  c).  (Hetting,  Rapport  au  Storthing,) 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 


2«  SÉRIK,  T.  111.  -  Juillet  1800.  22 
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ÉTAT  ACTUEL 
DE   LA   QUESTION   DES  LÉPORIDES 

ET  DE   l'ÉDTJCATIOIÏ 

DES  LIÈVRES  A  L'ÉTAT  DE  DOMESTICITÉ, 

Wmr  n.   le  docUsw  PMUBAIJX. 


(Séance  du  !•'  juin  1866.) 


ËYiste-t-il  enlre  \e  Lièyre  et  le  Lapin,  i  l'état  de  nature,  des 
rapprochements  sexuels  auxquels  on  pciisse  attribuer  la  créa- 
tion d'une  espèce  mixte,  qui  pourrait,  en  raison  de  sa  confl- 
guration  extérieure,  être  nommée  Lépwide  ?  Les  anciens  et 
même  certains  modernes  l'ont  cru,  trompés  qu'ils  ont  été  par 
la  couleur  et  la  forme  spéciale  de  certaines  variétés  de  Lapins, 
communes  dans  le  midi  de  l'Europe  et  très-répandues  dans 
l'Asie  Mineure  ;  certains  départements  de  Test  de  la  Franoe 
et  les  coteaux  du  Rhône  les  voient  pulluler  sur  ses  bords. 
Après  tout,  ce  ne  sont  que  des  Lapim  se  terrant,  naissant  sans 
poils  et  les  yeux  fermés.  Tels  sont  les  Léporides  de  M.  Roux; 
tels  sont  aus^i  ceux  qui  ont  été  et  qui  sont  peut-être  encore 
intitulés  comme  Léporides  au  Jardin  d'acclimatation  de 
Paris.  Ces  Lapins  s'acoou{dent  très-volontiers,  et  se  fécondent 
soit  entre  eux,  soit  avec  des  Lapins  domestiques  ordinaires. 
J'en  ai  possédé  qui  avaient,  à  s'y  méprendre,  l'apparence  de 
vrais  Lièvres,  ayant  le  bout  des  oreilles  noir  et  le  dessous  du 
ventre  et  des  cuisses  fauve;  mais,  au  demeurant,  ce  n'a 
jamais  été  que  des  Lapins  par  tous  les  caractères  distinctifs  de 
l'espèee.  Aussi  ai-je  pu  nier  les  prétentions  de  M.  Roux,-  qui 
âffirtiait  avoitr  créé  une  race  hybride  et  féconde,  née  d'un 
Lièvre  mâle  et  de  plusieurs  femelles  de  Lapin. 

L'accouplement,  à  l'état  de  domesticité,  du  Lièvre  et  du 
Lapin,  n'est  cependant  pas  très-difficile  à  effectuer;  mais, 
pour  réussir,  il  ne  faut  pas  vouloir  réunir  des  individus 
adultes  non  habitués  à  vivre  ensemble  :  en  pareil  cas,  pres- 
que toujours  la  femelle  lue  le  mâle  en  le  saignant  à  la  jugu- 
laire, ou  elle  le  force  à  fuir,  pour  peu  que  la  cage  ne  soit  pas 
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Ueii  fertnée.  Il  en  est  encore  parroîs  de  même,  quand  on  a 
élei^  an  jeune  Levraut  mâle  avec  déjeunes  Lapines,  sitôt  qu'ik 
deviennent  adultes,  pour  peu  que  la  cage  soit  trop  restreinte 
dans  ses  dimensions.  Pour  que  l'expérience  réussisse^  il  faut 
donner  à  ces  animaux  un  certain  parcours,  quelques  mètres, 
par  exemple,  d'une  cage  grillée  par  places  et  couverte  de 
panneaux  dans  d'antres,  ou  ils  peuvent  i  volonté  échapper  à 
Tœil  de  l'homme.  On  fera  bien  aussi  de  laisser  plusieurs  fe- 
melles avec  le  jeune  mâle,  pour  qu'il  puisse  choisir  au  gré  de 
ses  préférences.  C'est  ainsi  qu'a  procédé  M.  ***,  de  Nanterre, 
près  Paris,  chez  lequel  la  réussite  a  été  aussi  complète  qu'ir* 
récosable  :  plusieurs  Lapines  sont  devenues  pleines  des  œuvres 
dn  seul  mâle  Lièvre  qui  existât  dans  sa  ménagerie;  il  a  pu 
élever  à  l'état  adulte  un  certain  nombre  des  métis  ou,  pour 
mieux  dire,  des  ninlels  de  ces  deux  espèces*  Il  y  avait  des 
mâles  et  des  femelles  qui  paraissaient  très-forts  et  très-bien 
eoaforaiés;  ils  se  sont  accouplés,  mais  ils  n'ont  jamais  donné 
de  produits,  que  je  sache,  le  ne  nie  pas  la  fécondité  de 
ees  métis  au  même  degré  où  on  la  voit  parfois  chez  les  mulets 
de  l'Ane  et  de  la  Jument,  mats  ce  n'est  qu'un  fiait  exception-» 
Bel,  et  il  n'y  a  pas  à  craindre  ni  à  espérer  de  créer  une  race 
novvelle;  et,  de  ce  point  de  vue,  les  Lépcridts  il'existent  pas. 

L'exemple  cité  par  M.  Albert  Geoffroy  Saint-Hilaire^  d'une 
kase  couverte  par  un  Lapin  mâle,  mettant  bas  un  petit  poilu 
el  ayant  les  yeux  ouverts,  est  des  plus  originaux  ;  il  ne  serait 
toutefois  pas  autre  chose  qu'un  métis  ayant  retenu  la  forme 
de  la  mère,  et  qui  ne  serait  pas  plus  fécond  que  les  bardots  no 
le  sont  chez  les  mulets  qui  ont  retenu  la  forme  du  mâle 
(le  Cheval). 

On  peut  répéter  ces  expériences,  et  les  varier  en  procédant 
avec  de  très-jeunes  animaux  élevés  ensemble  et  ayant  une 
certaine  liberté,  quoique  en  cage.  Il  importe  surtout,  si  l'on 
se  sert  du  mâle  Lièvre  comme  étalon,  de  lui  donner  plusieurs 
femelles,  soit  comme  Lapines,  soit  comme  hases,  quitte  à 
isoler  les  femelles  dès  qu'elles  approchent  du  moment  de 
mettre  bas  (28  à  30  jours).  La  hase  bien  nourrie  peut,  à  n'en 
pas  douter,  porter  plusieurs  fois  dans  l'année;  mais,  comme 
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elle  ne  terre  pas,  il  faut  lui  fournir  des  brindilles  et  les  tenir 
dans  un  grand  degré  de  propreté.  On  lui  a  vu  porter  et  mettre 
bas  jusqu'à  trois  petits,  bien  qu'en  captivité  elle  n'en  donne 
habituellement  qu'un  ou  deux,  et  les  élever  avec  beaucoup  de 
tendresse  ;  mais  il  faut  les  séparer  de  bonne  heure  d'avec  le 
mâle  et  même  d'avec  la  femelle,  qui  les  étranglent  souvent, 
aussitôt  qu'ils  sont  en  état  de  vivre  seuls,  surtout  s'ils  veulent 
se  rappareiller. 

C'est  une  maigre  industrie  que  celle  de  l'élevage  des  Lièvres 
en  captivité,  qui  ne  vit  pas  longtemps,  faute  d'espace  pour  se 
donner  carrière  ;  la  chair  est  d'ailleurs  presque  insipide,  à 
moins  qu'on  ne  les  lâche  quelques  mois  à  l'avance  dans 
une  garenne  spéciale  où  il  n'y  aura  pas  le  moindre  Lapin  :  car, 
entre  ces  deux  espèces,  il  y  a  guerre  à  mort,  et  un  seul  Lapin 
étranglerait  facilement  en  une  nuit  cinquante  Lièvres,  s'ils 
étaient  à  sa  portée.  La  femelle  est  d'ailleurs  peu  féconde,  et 
cesse  de  reproduire  après  la  troisième  année.  En  nous  résu* 
mant,  nous  dirons  que  les  Léporides  existent,  à  n'en  pas 
douter,  sous  les  deux  formes,  avec  prédominance  du  Lièvre  ou 
du  Lapin  ;  mais  comme  espèce  et  même  comme  variété,  ils  ne 
sauraient  être  admis,  puisque,  comme  tous  les  mulets,  ils 
n'ont  qu'une  fécondité  accidentelle.  Leur  utilité  est  d'ailleurs 
médiocre,  leur  chair  n'ayant  ni  la  blancheur  du  Lapin,  ni  le 
haut  goût  du  Lièvre.  11  en  est  à  peu  prés  de  même  des  Lièvres 
élevés  en  clapiers  :  leur  chair  est  peu  savoureuse,  leur  multi- 
plication est  trop  restreinte  pour  constituer  une  industrie 
profitable.  

Domestication  du  liléTre. 

(BitnSt  de  Y  Union  de  SàM^t-Oiu,  du  98  aud  4866.) 
SOCIÉTÉ  ZOOTBCHNIQUE  DE  SBINB-BT-OISB. 

Un  fait  fort  intéressant  au  point  de  vue  zootechnique  vient  de  se 
passer  à  Versailles.  Û  s'agit  de  la  reproduction  du  Lièvre  en  captivité. 
Jusqu'à  présent  la  gent  léporine  s'était  montrée  rebelle  à  toutes  les 
tentatives  de  domestication.  L'élevage  du  Lièvre  en  cabane  ne  présente 
pas  de  grandes  difficultés,  et  est  assez  fréquent,  maintenant  surtout 
que  la  coupe  des  prairies  artificielles  vient  surprendre  les  portées  en- 
core à  la  mamelle  -,  mais  si  l'homme  avait  pu  se  soumettre  quelques 
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individusy  Vespèce  lui  échappait  ;  car  les  auteurs  les  plus  compétents 
s'accordent  à  recommander  l'isolement  des  élèves,  et  semblent  regar- 
der comme  un  fait  acquis  que  la  vie  à  deux,  môme  entre  mAle  et 
femelle,  est  impossible  en  captivité. 

M.  Gayot,  si  compétent  en  ces  matières,  s'était  seul  tenu  dans  une 
prudente  réserve,  en  appelant  à  des  expériences  ultérieures  (1);  et 
l'événement  vient  de  prouver  combien  cette  réserve  étdt  sage.  Nous 
ne  voulons  pas  développer  toute  la  portée  de  ce  fait.  Nous  aimons 
mieux  laisser  la  parole  au  spirituel  rapporteur  de  la  Société,  M.  Léo- 
pold  Paignard,  parlant  au  nom  dune  conmiission  composée  de 
MM.  Postel-Grusse,  Négrié  et  René  de  Sémallé  : 

c  Messieurs, 

>  Dès  les  premiers  jours  où  j'ai  eu  Tbonneur  d'être  admis 
parmi  yous,  j'ai  pu  apprécier  rélévation  et  l'utilité  de  vos 
travaux,  et,  pour  ne  pas  tous  les  citer,  les  derniers  rapports 
si  remarquables  de  M.  le  général  Rigault  de  Rocbefort  et  de 
M.  Négrié  ont  donné,  après  tant  d'autres,  une  preuve  de  plus 
de  rimportance  des  rechercbes  et  des  savantes  observations 
présentées  dans  nos  réunions. 

»  Aussi,  messieurs,  arrêté  par  un  juste  sentiment  de  mon 
peu  d'expérience,  aurais-je  décliné  Thonneur  de  prendre  la 
parole  et  de  vous  donner  communication  d'un  travail  dont 
M.  le  président  et  M.  le  secrétaire  général  ont  bien  voulu  me 
charger,  si,  en  venant  ainsi  payer  mon  tribut,  si  modeste 
qu'il  soit,  je  n'avais  compté  sur  votre  extrême  bienveillance. 

>  Je  n'ai  pas  du  reste  à  chercber  ici  la  solution  d'un  des 
^nds  problèmes  objet  des  préoccupations  de  la  science. 
Loin  de  là  :  j'ai  à  me  mouvoir  dans  une  sphère  moins  spa- 
cieuse, et  de  beaucoup.  11  s'agit  de  vous  entretenir  d'un  être 
placé  à  l'un  des  derniers  échelons  des  quadrupèdes,  du  Lièvre, 
puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom. 

»  Encore  le  considérons-nous  à  un  seul  point  de  vue,  celui 
de  sa  reproduction  en  captivité.  Un  tel  sujet  manque  de  gran- 
deur, je  l'avoue  humblement,  mais  peut-être  se  recommande- 
t-il  par  l'avantage,  sinon  par  l'attrait  de  la  nouveauté. 

»  Que  parlez-vous,  me  dira-t-on,  de  reproduction  du  Lièvre 
en  captivité?  Où  et  quand  en  avez-vous  vu?  Que  signifie  cette 

(1)  Uevres^  Lapins  et  Léporides,  par  Eiig.  Cayot,  page  55  et  suivantes. 
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hérésie?  Le  Lièvre,  cet  hôte  de  nos  champs  et  de  nos  bois, 
auquel  il  faut  les  vastes  espaces,  l'air  vif  et  pur,  la  grande 
lumière  à  travers  les  pelouses  et  les  bruyères;  le  Lièvre,  cet 
ami  par  excellence  de  la  liberté,  vivrait  captif  comme  un  Lapin 
débonnaire,  prendrait  goût  au  clapier?  Nouveau  maitre  Jean- 
not,  il  se  nourrirait  de  choux  vulgaires,  oublieux  du  thym  et 
du  serpolet,  et  trouverait  dans  les  fers,  nous  voulons  dire  dans 
les  barreaux,  assez  de  quiétude  pour  se  livrer  à  de  coupables 
amours  et  enfanter  dans  la  servitude?  En  vérité,  nous  sommes 
incrédules,  et  il  faudra  de  grosses  raisons  pour  nous  con- 
vaincre. 

»  Je  sens,  messieurs,  tout  le  poids  de  telles  objections.  Je 
ne  le  nie  pas.  Le  fait,  pour  ne  pas  dire  le  phénomène,  est  des 
plus  rares,  mais  enfin  il  s'est  produit,  et 

Ab  imo  disce  omnes 

dans  quelles  circonstances,  permettez-moi  de  vous  le  rappeler. 

»  M.  Coquillard,  marchand  grènetier,  demeurant  à  Ver- 
sailles^ rue  des  Chantiers,  n"*  38  bisy  et  aujourd'hui  rue  de 
Noailles,  n""  23,  avait  recueiUi  deux  petits  Lièvres  en  bas  âge, 
sans  doute  deux  orphelins.  Grâce  à  ses  soins  tout  paternels, 
il  parvipt  à  les  élever  dans  sa  boutique,  et  ses  deux  nouris- 
sons,  avec  Tinsouciance  du  premier  âge,  eurent  vite  oublié  le 
sol  natal  et  le  gîte  de  leurs  aïeux. 

>  Cet  âge  est  sans  pitié,  j'allais  dire  sans  cœur. 

»  Peu  à  peu  gagnés  par  les  bons  traitements,  et  surtout 
dépaysés  par  les  bruits  de  la  rue  et  par  les  nombreux  visi- 
teurs qui  s'approchaient  sans  cesse  de  leur  demeure,  ils  per- 
dirent le  trait  principal  et  saillant  de  leur  nature,  la  timi- 
dité ;  ils  prirent  goût  à  leur  genre  de  vie,  et  finirent  par  se 
persuader  qu'ils  habitaient  un  des  plus  heureux  séjours  de  la 
terre,  et  que  tout  était  pour  le  mieux  dans  la  meilleure  des 
cages  possibles. 

»  Ds  comptaient  déjà  douze  mois  d'existence,  quand  le 
printemps  revint  tout  couronné  de  fleurs,  escorté  par  les 
tièdes  zéphyrs  et  les  brises  embaumées.  Que  voulez-vous? 
l'herbe  était  plus  tendre,  la  lumière  plus  pure,  le  soleil  plus 
radieux*  Je  ne  sais  quelles  sensations  inconnues,  quels  troubles 
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déUcieax  i^tèrentle  cœur  de  nos  jeunes  Levrauts?  Ils  étaient 
mâle  et  femelle;  ee  fut  pour  eux  la  saison  des  amours...  Leur 
union  fut  bénie,  et  alors  s'accomplît  ce  divin  mystère  de  la 
création,  venant  sans  cesse  féconder  et  vivifier  la  sature. 

»  A  quelque  temps  de  là,  la  joie  était  dans  la  fomilie  :  eUe 
s'était  accrue  de  deux  superbes  nouveau-nés,  de  deux  Le* 
vrauts,  et  la  mère  et  les  enfants  se  portaient  à  ravir.  Un  si 
Inillant  succès  a  encoura|:é  les  auteurs  ;  ils  se  sont  remis  à 
Fœovre,  ont  encore  reproduit  depuis,  et  ne  sont  pas  prêts, 
parait-il,  à  s'arrêter  en  si  beau  chemin.  On  parle  même 
d'unions  nouvelles,  contractées  par  leur  postérité  confiée  à 
M.  Négrié,  union  qui  ofire  les  plus  légitîHMe  espérances.  Ces 
braves  bêtes  auront  fait  souche.  Puissent  leurs  descendants 
vivre  dans  les  âges  les  plus  reculés  ! 

1  M'excuserez-vous,  messieurs,  si,  peu  fait  au  lan^fage  sé- 
rieux et  relevé  de  la  science,  je  me  suis  permis  un  instant  oe 
ton  de  badinage  pour  vous  retracer  ces  quelques  faits  féconds, 
seiop  moi,  en  conséquences. 

»  Je  n'ai  plus  en  réalité  qu'à  tirer  les  conclusions  natu- 
relles de  oes  observations. 

>  Pourquoi,  d'ordinaire,  le  Lièvre  ne  se  reproduit-il  pas  en 
captivité?  Pourquoi,  jusqu'à  ce  jour,  les  essais  sont-ils  restés 
le  plus  souvent  sans  résultats?  Parce  qu'on  n'a  pas  su  se 
placer  dans  les  conditions  voulues,  parce  qu'on  n'a  pas  cher« 
ehé  à  triompher  de  certains  obstacles. 

»  Le  Lièvre,  de  sa  nature,  n'est  pas  comme  le  Lapin  d€i 
garenne,  insouciant,  enjoué,  folâtre.  Taciturne  au  contraire 
jusqu'à  l'excès,  d'une  sensibilité  nerveuse  trè&^grande,  il  est 
encore  d'une  timidité  sans  pareille.  Presque  toujours  aux 
aguets  et  sur  le  qui-vive,  il  suffit  d'une  feuille  qui  tombe  pour 
le  troubler  et  le  mettre  dans  les  transes.  Cette  poltronnerie 
le  paralyse  dans  tous  ses  actes.  Aussi  ne  le  voit-on  pas^rrer 
pendant  le  jour.  A  moins  d'être  relancé,  poursuivi,  il  se  tient 
coi,  et  attend  la  nuit  pour  se  livrer  à  ses  ébats  dans  le  silence 
et  dans  la  solitude.  Alors  seulement  il  prend  sa  nourriture  et 
s'accouple. 

]»  De  là  vient  que  lorsqu'on  a  capturé  des  Lièvres  mâle  et 
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femelle,  on  a  beau  les  réunir,  les  éloigner  autant  que  pos- 
sible de  tout  bruit,  et  leur  refaire,  pour  ainsi  dire,  la  solitude 
nécessaire  à  la  sauvagerie  de  leur  naturel  ;  le  voisinage  de 
nos  habitations,  les  mille  bruits  des  lieux  fréquentés,  les 
tiennent  dans  une  panique  continuelle,  et  suffisent  pour  sur- 
exciter leur  système  nerveux  au  point  de  les  faire  dépérir 
promptement  et  d'anéantir  tout  espoir  de  reproduction. 

»  Du  jour  que  Ton  cherchera  sérieusement  à  combattre  le 
mal  dans  son  principe,  si  Ton  a  des  Levrauts  tout  jeunes,  et 
qu'au  lieu  de  leur  faire  une  demi-solitude,  on  cherche,  en  les 
transportant  tout  à  coup  au  milieu  du  bruit,  du  mouvement, 
sous  la  vue  constante  des  bêtes  et  gens  allant  et  venant  de- 
vant leur  demeure,  à  leur  faire  oublier  et  perdre  complète- 
ment l'idée  de  la  solitude,  et  qu'à  cela  on  ajoute,  comme 
M.  Coquillard,  les  bons  soins  et  une  nourriture  variée^  on 
arrivera,  selon  toute  probabilité,  à  la  reproduction;  et  les 
petits  nés  en  captivité  se  multiplieront  avec  une  facilité  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  grande,  à  mesure  que  l'espèce 
s'éloignera  de  sa  nature  première.  Alors  le  Lièvre  pourra 
devenir  un  animal  privé  à  l'égal  du  Lapin  ;  comme  lui,  il 
se  reproduira  en  captivité  ;  comme  lui,  il  sera  une  ressource 
de  plus,  et  non  à  dédaigner,  de  l'alimentation  publique. 

»  Le  Lièvre,  en  effet,  s'accommode  de  toutes  les  saisons,  de 
toutes  les  températures,  de  toutes  les  latitudes.  En  liberté,  il 
multiplie  dans  des  proportions  considérables,  et  s'il  n'était 
pas  entouré  d'ennemis  de  tout  genre,  traqué,  décimé  par 
eux  ;  si  les  renards,  les  émouchets,  les  buses,  etc.,  ne  lui 
faisaient  pas  une  guerre  acharnée;  si  les  chasseurs,  et  plus 
encore,  hélas  !  de  maudits  braconniers  ne  le  détruisaient  pas 
en  masse  dans  leurs  chasses  à  outrance,  il  pullulerait  de 
toutes  parts,  et  pourrait  même  devenir  un  fléau  pour  les  pro* 
ductions  de  la  terre,  et  partant  pour  les  agriculteurs. 

»  Mais  cet  inconvénient  n'est  plus  à  redouter  du  moment 
qu'il  est  tenu  en  captivité,  du  moment  qu'on  a  su  l'appri- 
voiser et  tirer  parti  de  sa  fécondité. 

»  Sans  doute,  la  chair  du  Lièvre  privé  ne  vaudra  pas  celle 
du  Lièvre  à  Tétat  sauvage.  11  semble  en  être  des  animaux 
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comme  des  hommes.  Ils  ne  perdent  pas  impunément  la  liberté 
pour  tomber  dans  un  étroit  esclavage  :  la  servitude  entraine 
ses  déchéances  physiques  aussi  bien  que  morales.  Mais,  de 
même  qu'en  prisant  le  Lapin  de  garenne  à  sa  juste  valeur,  on 
ne  dédaigne  pas  le  Lapin  de  clapier,  on  serait  sans  doute 
parfois  fort  satisfait  de  pouvoir  faire  sauter  un  simple  Lièvre 
de  basse*cour. 

>  Messieurs,  une  démonstration ,  s'il  m*est  permis  de  qua- 
lifier ainsi  ces  quelques  observations,  ne  serait  pas  complète 
si,  avant  de  terminer,  je  ne  vous  donnais  pas  les  preuves  de 
la  réalité  du  fait  objet  de  ce  rapport. 

>  L'an  dernier  déjà,  on  avait  signalé  à  quelques  membres 
de  la  Société  la  naissance,  chez  M.  Coquillard,  de  deux  jeunes 
Levrauts  provenant  de  parents  en  captivité;  mais  certaines 
circonstances  avaient  fait  douter  de  l'exactitude  de  ce  ren- 
seignement, et  il  était  trop  tard  pour  s'en  assurer  directe- 
ment. Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même,  deux  mises  bas, 
à  un  mois  d'intervalle,  par  suite  d'un  phénomène  de  superfé- 
tation  fort  commun  dans  cette  espèce,  nous  ont  été  signalées 
an  moment  même,  et  l'un  de  nous,  M.  Négrié,  par  un  exa- 
men attentif  et  minutieux  de  la  femelle,  a  pu  s'assurer  de  la 
réalité  du  fait.  La  science  si  connue  du  savant  vétérinaire  de 
la  Garde  impériale  sera  pour  vons  tous  une  garantie  suffi- 
sante. A  l'œuvre  donc,  messieurs:  il  est  maintenant  démontré 
que,  dans  certaines  conditions  qui  se  sont  trouvées  fortuite- 
ment réunies  chez  M.  Coquillard,  la  reproduction  du  Lièvre 
en  captivité,  c'est-à-dire  sa  domestication  réelle,  est  possible  ; 
U  faut  donc  multiplier  les  essais  en  y  introduisant  toutes  les 
modifications  que  l'expérience  indiquera,  mais  en  partant 
toiyoursde  ce  principe  qui,  je  le  crois,  sera  la  clef  de  voûte 
de  la  domestication  des  espèces  sauvages,  le  dépaysement  ^ 
c'est-à-dire  le  changement  radical  du  milieu  qui  fait,  pour 
ainsi  dire,  entrer  l'animal  dans  une  vie  toute  nouvelle.  Rap- 
pelons-nous enfin  qu'en  ce  qui  concerne  le  Lièvre,  sa  domesti- 
cation est  d'autant  plus  importante,  que  l'espèce  sauvage  est 
menacée  d'anéantissement  dans  un  avenir  peu  éloigné,  par 
suite  des  conditions  nouvelles  de  culture.     L.  Paignard.  » 
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CONSERVATION  DES  OEUFS 

EN  CHINE. 


(8éaiie«  (hi  i«>v  juin  1866.) 


Les  Chinois  conservent  les  œufs  frais  pendant  un  temps 
assez  long  en  les  entourant  d'une  couche  d'ai^ile  rougeâtre 
que  Ton  délaye  dans  de  l'eau,  et  qui,  en  séchant,  prend  de 
la  consistance.  Mais  il  est  une  méthode  singulière  qu'ils  em- 
ploient, non  pas  précisément  pour  conserver  les  œufe  ft^is, 
mais  pour  leur  faire  subir  une  transformation  qui  permet  de 
les  garder  indéfiniment,  en  transformant,  il  est  vrai,  leur 
goût  et  leurs  propriétés. 

Cette  méthode  consiste  à  mélanger  à  une  infbsion  de  thé 
noir  trois  livres  chinoises  (1)  de  chaux  vive  en  été  (sept  livres  en 
hiver  et  neuf  livres  de  sel  marin;  on  ajoute  au  tout  septHvres 
de  cendre  de  bois  de  chêne  tamisée  très-fin.  On  enduit  les 
œufs  d'une  petite  couche  de  cette  composition  que  Ton  a 
rendue  bien  homogène  en  la  brassant  au  moyen  d'un  morceau 
de  bois.  On  les  roule  ensuite  dans  les  mains,  que  l'on  a  soin 
de  recouvrir  de  gants  pour  empêcher  Faction  corrosive  du  mé- 
lange et  qu'on  trempe  à  chaque  opération  dans  un  tas  de 
cendre  de  paille;  ensuite  on  jette  les  œufs  ainsi  préparés  dans 
un  panier  contenant  des  balles  de  riz  qui  forment  une  espèce 
de  croûte  à  la  surface,  et  qui  par  conséquent  empêchent  les 
œufs  de  se  coller  les  uns  aux  autres.  On  les  enferme  ensuite 
dans  des  vases  qui  peuvent  en  contenir  de  cent  à  cent  cin- 
quante, et  que  l'on  meta  Tombre  après  les  avoir  fermés.  Les 
œufs  restent  ainsi  dans  cet  état  pendant  trois  mois  ;  au  bout 
de  ce  temps,  ils  sont  livrés  à  la  consommation,  et  sont  vendus 
par  les  fabricants  au  prix  d'environ  sept  ou  huit  centimes 
chacun.  Les  Chinois  sont  assez  friands  de  ce  mets,  que  Ton  voit 
toujours  apparaître  sur  les  tables  bien  servies.  Ces  œufs  ainsi 

(I)  La  livre  chinoise  est  de  606  grammes. 
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PRiSBRYÂTION  DBS  PIGEONS  EN   CHINE.  SAS 

eMser?é6  le  modifient  complètement  :  le  jaune  et  Talbamine 
M  coagulent;  le  premier  prend  une  teinte  verdâtre;  quant  à 
FalbamiDe,  elle  reste  à  peu  prés  blanche,  mais  exhale  une 
odear  d'acide  solfhydrique  assez  désa^préable.  I)  ne  faudrait 
pas  cependant  conclure  de  là  que  la  cuisine  chinoise  soit  une 
chose  aussi  mauvaise  qu'on  l'imagine  généralement  en  France; 
les  Chinois  sont  ordinairement  gourmands,  et  leurs  mets  soDt 
souvent  d'on  goût  fort  agréable.  Bn  examinant  de  prés  les 
choses^  on  est  forcé  de  reconnaître  que  certaines  matières  q|ui 
font  l'objet  d'une  grande  consommation  chez  nous  pour- 
raient être,  à  aussi  juste  titre,  l'objet  de  leurs  remarques  et 
de  leurs  critiques. 


Note  sur  un  moyen  employé  par  les  Chinois  pour  préserver 
les  Pigeons  des  Oiseaux  de  proie  à  Pékin. 

« 

Lorsqu'on  se  promène  aux  environs  de  Pékin,  on  est  sou  - 
vent  surpris  d'entendre  des  sifflements  de  plusieurs  espèces 
assez  prolongés,  et  qui  semblent  venir  d'une  grande  hauteur. 
On  ne  découvre  cependant  en  l'air  que  des  Pigeons  volant  par 
bandes  serrées. 

Voici  en  quelques  mots  l'explication  de  ce  fait  :  On  ren- 
contre à  Pékin  un  grand  nombre  de  Vautours  et  d'autres 
oiseaux  de  proie  qui  font  une  guerre  acharnée  aux  Pigeons. 
Pour  éviter  leur  destruction,  les  Chinois  ont  inventé  des 
espèces  de  sifDets,  de  formes  diflerentes,   fabriqués  avec 
de  petites  courges,  ou  avec  de  petits  morceaux  d'écorce 
de  bambou  superposés,  dans  lesquels  on  ménage  des  ouver- 
tures destinées  à  produire  de  longs  sifflements  lorsque  le  vent 
vient  à  s'y  engouffrer.  Ces  sifflets  rendent  plusieurs  sons  à 
la  fois.  Ils  sont  excessivement  légers,  pèsent  à  peine  quel- 
ques grammes,  et  sont  munis  d'une  petite  lame  de  bois  per- 
cée d'un  trou.  C'est  par  là  qu'on  attache  ces  instruments  aux 
plumes  de  la  queue  des  Pigeons,  le  plus  près  possible  de  la 
partie  où  elles  s'insèrent  dans  le  corps  de  l'animal,  au  moyen 
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de  petits  fils  résistants.  Cette  opération  se  fait  spécialement 
sur  le  Pigeon  qui,  dans  les  vols,  se  trouve  à  la  tête  de  la  bande. 
La  rapidité  du  vol  force  Tair  à  frapper  vivement  ce  sifflet,  qui 
rend  alors  les  sons  prolongés  dont  j'ai  déjà  parlé.  Les  oiseaux 
de  proie  qui  voudraient  les  attaquer,  effrayés  de  ce  bruit  qui 
leur  est  inconnu,  et  qui  est  assez  violent  pour  qu*on  l'entende 
à  une  grande  distance,  laissent  passer  tranquillement  les 
Pigeons,  qui,  par  conséquent,  grâce  à  cette  invention,  sont 
à  l'abri  de  tout  danger.  Ces  petits  instruments,  dont  je  pré- 
sente à  la  Société  deux  modèles  différents,  recueillis  à  Pékin, 
sont  couverts  d'un  vernis  très-solide  qui  empêche  l'humidité 
et  la  pluie  de  les  altérer;  outre  l'avantage  qu'ils  en  retirent, 
il  faut  ajouter  aussi  que  ces  sifflets  sont  un  sujet  d'amusement 
pour  les  Chinois.  Il  parait  qu'on  les  emploie  dans  plusieurs 
autres  parties  du  Céleste-Empire. 
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FABRICATION  DU  VERT  DE  CHINE 
A  HANKEOU  (CHINE),  . 
PMr  H.  Pua  CHAMPION. 


(Séance  du  15  juin  1866.) 


Cette  fabrication  a  déjà  été  décrite  bien  des  fois,  et  Ton 
troove  dans  la  brochure  publiée  par  M.  Nathalis  Rondot,  au 
nom  de  la  chambre  de  commerce  de  Lyon,  tous  les  docu- 
ments qui  ont  paru  sur  ce  sujet.  Néanmoins,  comme  ces  docu- 
ments sont  souvent  contradictoires,  j'ai  pensé  qu'il  n'était 
pas  sans  intérêt  de  décrire  d'une  manière  complète  les  pro- 
cédés de  fabrication  et  de  teinture,  procédés  que  j'ai  suivis 
avec  grand  soin  et  à  plusieurs  reprises,  au  mois  de  juin  de 
l'année  dernière  et  au  mois  de  janvier  de  cette  année.  De 
grandes  jonques  arrivent  àHan-keou  vers  le  mois  de  novembre, 
chargées  de  l'écorce  des  arbres  destinée  à  la  fabrication  du  vert  ; 
elle  provient  des  provinces  du  Su-tchuen  et  du  Koui-tcheou. 

L'écorce  est  coupée  en  petits  morceaux  dans  lesquels  on 
trouve  presque  toujours  de  petits  fragments  de  bois  adhé- 
rents; car  les  Chinois,  au  lieu  d'enlever  simplement  l'écorce, 
la  séparent  au  moyen  d*un  couteau  qui  détache  en  même 
temps  des  parties  de  branches.  On  emploie  en  général 
deux  et  même  trois  espèces  différentes  d'écorces.  On  intro- 
duit ces  fragments  dans  une  chaudière  formée  d'une  bassine 
de  fonte  surmontée  d'un  baquet  cerclé  de  bambou.  On  rem- 
plit presque  entièrement  cette  bassine,  dont  la  partie  supé- 
rieure arrive  au  niveau  du  fourneau ,  avec  de  l'écorce  et 
de  l'eau  ordinaire  ;  on  maintient  le  tout  à  la  température 
de  l'ébullition  pendant  plusieurs  heures,  afln  d'épuiser  la 
matière  colorante.  Ensuite  on  introduit  le  Uquide  et  l'écorce 
dans  de  grandes  jarres  de  terre  dans  lesquelles  on  laisse 
séjourner  la  matière  jusqu'au  lendemain  :  la  première  opé- 
ration de  cuisson  se  faisant  en  général  le  matin. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  du  liquide,  on  introduit  l'écorce 
dans  des  paniers  de  bambou  placés  au-dessus  des  jarres,  et  qui 
permettent  au  liquide  de  s'égoutter;  puis  on  mélange  à  la 
liqueur  une  faible  solution  de  carbonate  de  soude  obtenu 
par  la  calcioation  et  le  lessivage  de  tourteaux  de  graines 
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oléagineuses:  ce  carbonate  de  soude,  qu'on  trouve  dans  le 
commerce  en  cristaux  assez  volumineux,  eet  impur  et  très- 
bon  marché.  Le  liquide,  qui  était  déjà  brun,  prend  une  cou- 
leur encore  plus  foncée  par  Tintroduction  du  carbonate  de 
soude  ;  c'çsl  dans  cet  état  qu'on  l'emploie.  On  le  transporte 
au  moyen  de  seaux  dans  lee  champs  avotsinailts,  qui  sont 
formés  de  vastes  prairies  couvertes  d'une  herbe  assez  abon^ 
dante;  on  plonge  dans  Le  liquide  des  pièces  de  coton  ayant 
plusieurs  mètres  de  long  sur  une  largeur  de  30  à  40  centi- 
mètres, puis  on  les  retire,  on  les  fait  égoutter,  et  on  les 
étend  sur  l'herbe. 

Pour  cette  opération,  il  faut  choisir  un  temps  qui  ne  soit 
ni  trop  chaud  ni  trop  froid ,  sans  cela  l'opération  m  réus- 
sirait pas.  Je  l'ai  vu  pratiquer  au  mois  de  juin,  de  quatre 
heures  et  demie  du  matin  à  huit  heures  environ;  passé 
cette  heure,  le  soleil  deviendrait  trop  vif  et  altérerait  ie 
produit.  C'est  vers  le  milieu  de  ce  mois  que  cesse  la  fabri- 
cation, qui  ne  pourrait  se  continuer  avec  les  chaleurs  intenses 
de  Tété.  Par  l'action  de  l'humidité  et  du  jour,  la  matière 
colorante  subit  probablement  une  espèce  4'oxydation,  dxmi 
le  résultat  est  de  lui  donner  une  teinte  verte  assez  foncée; 
aussi  est-on  tout  surpris,  lorsqu'on  passe  qudques  heores 
après  dans  les  champs  ou  Ton  a  vu  étendre  les  pièces  et 
coton  imprégnées  d'une  solution  brunâtre,  de  les  retrouver 
avec  la  teinte  verte  caractéristique  du  vert  de  Chine.  Lorsque 
ces  pièces  sont  sèches,  on  les  plonge  de  nouveau  dans  le 
liquide»  et  on  les  étend  sur  l'herbe  une  seconde  fois.  Cette 
opération  se  pratique  souvent  de  dix  à  quinze  fois,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  obtenu  la  teinte  voulue;  puis  on  roule  les  pièces 
de  coton,  et  on  les  vend  k  d'autres  fabricants  qui  en  extraient 
le  vert  de  Chine  et  livrent  ce  produit  direciemeni  au  cans^ 
merce.  Ordinairement  ces  derniers,  auxquels  appartient 
l'étofie,  payent  une  somme  fixe  pour  la  teinture  de  chaque 
pièce.  Dans  cette  industrie»  comme  dans  la  plupart  des 
indtistries  chinoises,  les  diverses  opérations  concourant  à  une 
production  unique  sont  faites  par  des  industriels  diflnârents. 

Pour  extraire  le  vert  formé  à  la  surface  des  toiles  de 
coton  (car  il  n'y  a  que  la  partie  exposée  au  soleil,  et  reoevant 
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(Kreetemeiit  rdetiott  du  jour,  qui  à  une  teinté  V^M  fottcé, 
tandis  que  ttt  partie  en  contact  aVe^  Therbe  n'épronte  qti'ttiië 
coloration  faible),  on  pion jpe  Tétofife  ^hrtis  <le  Teau  bouillante 
jnsqa'à  ce  qijie  le  tertde  Chine  se  détaehe;  on  foit  évaporer 
le  liquide  ainsi  obtenu  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  et  l'on 
étend  le  résidu,  sur  des  feuilles  de  papier  sur  lesquelles  la 
dessiccation  se  termine  doucement  à  Tair.  Aussi  le  vert  de 
Chine  se  troUve*t*il  toujours  dans  le  commerce  en  feuilles 
minces,  gondolées  comme  du  papier  qui,  après  avoir  été 
mouîUé,  seraH  etposé  à  une  dessiccation  asse«  rapide.  Par- 
fbii  aussi,  dans  certaines  parties  de  la  Chine  dans  lesquelles 
on  fabrique  ce  produit,  on  se  contente,  pour  arriver  à  un 
résultat  plus  rapide,  de  plonger  à  plusieurs  reprises,  dans  le 
KquWe  qui,  par  Tévaporation,  fournit  le  vert  de  Chine,  de 
grosses  mèches  de  coton  qui  s^imprègneui  de  la  matière  et 
qi^e  foti  Sèche  à  l'air.  Le  vert  de  Chine  préparé  comme  il 
précède  est  d'une  qualité  plus  ou  moins  bonne,  suivant  l'état 
ée  réeorce  et  les  soins  apportés  à  la  flibrieatiofl.  Le  prix 
de  vente  de  ce  produit  au  détail  était,  l'année  dernière, 
de  22ft  francs  le  kilogramme. 

Après  cette  étude,  j'ai  voulu  me  rendre  compte  de  la 
mantère  dont  les  Chinois  emploient  ce  produit  résrervé  pres- 
que exclusivement  à  la  teinture  de  la  soie  ;  il  est  trop  cher 
peur  être  employé  sur  d'autres  étoffes,  sur  lesquelles  du  reste 
il  ne  donne  pas  de  très-bons  résultats  en  Chine. 

fai  fiiit  teindre  devant  moi  un  morceau  de  soie  ;  le  pro* 
eédé  employé  était  le  suivant  : 

On  fait  gonfler  le  vert  de  Ctrine  dans  de  l'eau  froide  pert* 
dant  environ  une  heure;  puis  on  jette  l'eau,  et  Ton  écrase 
avec  grand  soin  le  produit  dans  un  mortier  de  porcelaine 
jmqu'à  ce  que  la  matière  soit  bien  homogène  et  ne  présente 
plus  de  particules  solides.  On  lave  av^e  soin  la  pièce  de  soie 
à  teindre  et  on  la  met  sécher  au  soleil.  On  introduit  dans  une 
terrine  de  bois  de  l'eàu  et  une  petite  quantité  de  sulfate  de 
fer  dissous,  on  y  ajoute  un  peu  de  vert  de  Chine  écrasé 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  puis  on  verse  dans  ce  mélange 
de  l'eau  chaude  qu'on  a  fait  bouillir  assez  longtemps  avec 
une  graine  qui  donne  à  Peau  une  teinte  jaune  assez  intense. 


Digitized  by 


Google 


3&8   SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  d' ACCLIMATATION. 

Pour  obtenir  celte  couleur,  ou  grille  quelques  instants  cette 
graine  dans  des  bassines  de  fer;  ce  n'est  qu'après  cette  opé- 
ration que  cette  graine,  introduite  dans  de  l*eau,  lui  donne 
la  couleur  jaune  intense  dont  je  viens  de  parler.  Cette  graine, 
que  je  ne  connais  pas,  se  nomme  en  chinois  Kwe-hro.  Lors- 
qu'on a  opéré  le  mélange  par  le  brassage,  on  trempe  dedans 
la  soie,  et  on  la  retourne  plusieurs  fois  dans  le  liquide;  puis 
on  étend  sur  une  table  une  pièce  de  toile,  et,  en  tenant  par 
une  extrémité  la  pièce  de  soie,  on  la  frappe  vigoureusement 
sur  la  toile  ;  ensuite  on  replonge  l'étofTe  dans  la  teinture,  et 
l'on  recommence  plusieurs  fois  cett'e  opération,  jusqu'à  ce  que 
l'on  arrive  à  l'intensité  de  couleur  voulue.  Ensuite  on  met 
sécher  les  pièces  teintes  à  l'ombre,  et  lorsque  la  dessiccation 
est  terminée,  on  peut  laver  à  l'eau,  sans  crainte  que  la  cou- 
leur verte,  fixée  par  ces  diverses  opérations,  ne  s'altère.  Les 
Chinois  prétendent  qu'après  le  premier  lavage  de  l'étoffe,  il 
faut  avoir  bien  soin  de  la  faire  sécher  complètement,  sans 
crainte  de  ne  pas  arriver  à  un  résultat  satisfaisant.  Les  étoffes 
ainsi  teintes,  avant  d'être  livrées  au  commerce,  sont  cylindrées 
au  moyen  d'un  rouleau  de  pierre,  que  les  Chinois  font  ma- 
nœuvrer avec  leurs  pieds  sur  une  surface  courbe,  sur  laquelle 
ils  introduisent  une  faible  quantité  de  cire  de  Pé-la,  qui  donne 
du  brillant  à  l'étoffe;  on  empêche  le  contact  direct  de  la 
pierre  et  de  l'étoffe  au  moyen  d'épaisses  lames  de  cuir  :  cette 
opération  demande  une  grande  adresse. 

Aux  environs  de  Han-keou,  j'ai  vu  cinq  fabriques  diffé* 
rentes  de  vert  de  Chine  :  trois  à  Saint-Agnan,  faubourg  de 
Han-keou,  et  deux  à  Outcbang,  résidence  du  vice-roi.  Dans 
toutes  j'ai  vu  suivre  exactement  ce  même  procédé. 

J'ajouterai,  pour  terminer,  que  j'ai  eu  la  plus  grande  peine 
à  obtenir  les  renseignements  que  je  viens  de  donner,  les 
Chinois  se  refusant  d*abord,  par  crainte  de  concurrence,  à 
donner  les  moindres  détails  sur  cette  industrie.  Il  faut  du 
reste  avoir  été  soi-même  en  Chine  pour  se  rendre  compte  de 
la  difficulté  qu'éprouve  le  voyageur  à  distinguer  la  vérité  au 
milieu  des  mensonges  et  des  contradictions  que  contiennent 
toiyours  les  réponses  des  Chinois. 
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n.  EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 
DES  SÉANCES  GÉNÉRALES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  DU    ^"^  JUIN   4  866. 
Présideiice  de  M.  A.  Duméril,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de,  la  dernière  séance  est  lu,  mis  aux  voix 
et  adopté. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem-» 
ment  admis,  ce  sont  : 

MM.  Alburquerque  (Frederico),  propriétaire  à  Rio -Grande 
du  Sud  (Brésil). 
Lefebvre  (Eugène),  conseiller  référendaire  à  la  Cour 
des  comptes,  à  Paris. 

—  M.  le  général  Khérédine,  fondateur  d'un  jardin  à  Teu- 
ropéenneà  Tunis,  exprime  à  la  Société  sa  reconnaissance  pour 
la  récompense  qu'elle  lui  a  décernée  en  séance  publique. 

—  MM.  Ende,  de  Guingamp,  et  Théodore  Pavie,  d'Angers, 
adressent  leurs  remerclments  pour  leur  récente  admission. 

—  n  est  transmis  un  numéro  de  la  Gazette  officielle  d' Italie ^ 
dans  lequel  on  lit  un  compte  rendu  de  M.  BarufB  sur  la 
séance  publique  de  la  Société  d'acclimatation.  —  Remer- 
clments. 

—  M.  le  docteur  H.  Gourrier  sollicite  le  dépôt,  dans  sa 
propriété  située  dans  l'Aude,  à  titre  de  cheptel,  de  quelques 
sujets  de  volailles  de  Houdan.  —  Renvoi  au  Conseil. 

—  M.  Héritte,  consul  de  France  à  ville  du  Cap,  appelle 
l'attention  de  la  Société  sur  le  métis  du  Canard  dit  de  Mos- 
covie^  et  de  la  Cane  de  basse-cour  ordinaire,  assez  estimé  et 
assez  répandu  dans  les  exploitations  agricoles  du  Cap. 

—  M.  Carbonnier  transmet  la  lettre  suivante  de  M.  le  mar- 
quis de  Selve,  relatant  les  succès  qu'il  a  obtenus  dans  ses 
éducations  de  Saumons  du  Danube  :  c  Je  tiens  à  vous  confir- 
f  mer  ce  que  mes  gardes  me  disaient  sur  les  Saumons  qu'ils 
»  prenaient  dans  mes  nasses.  Hier  matin,  j'en  ai  pris  un  superbe 
>  de  SO  centimètres  de  longueur;  il  provient  du  bassin  où  j'ai 

2«  lÉiiK,  T.  m.  —  JuiUet  1866.  23 
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»  placé  Vannée  dernière  les  Saumons  du  Danube  que  M.  Coste 

>  m'a  donnés.  Il  était  Irès-vigoureux,  mais  le  corps  est  plus 

>  effilé  que  celui  des  Truites;  il  est  d'un  blanc  d'argent  sans 

>  points  colorés.  Le  vieux  garde  m'a  bien  assuré  que  c'était 

>  un  Saumon^  et  pareil  à  ceux  qui  ont  été  pris  eet  hiver  pen- 
3  dant  les  pêches.  Vous  seriez  bien  bon  d'en  faire  part  à 
f  W.  Coste  :  ce  doit  éfrc  un  Saumon  du  Danube  et  venant  du 

>  Collège  de  France;  il  est  donc  très-juste  que  ce  Saumoi! 
»  devienne  célèbre.  > 

—  M.  Charles  Buisson,  de  la  Tronche  (Isère),  à  qui  la  So- 
ciété a  adressé  deux  cartons  de  Vers  chinois,^  annonce  qu'après 
des  débuts  d'éducation  trés-satisfaisants,  ces  v^rs,  au  réveil 
de  la  première  mue,  ont  été  frappés  par  la  jaunisse  et  la 
grasserie,  maladies  qui'ont  causé  une  grande  mortalité. 

—  M.  Ferret  fait  connaître  que  sur  les  100  grammes  de 
graines  de  Yerv  à  soie  dv  lapon  qoi  lui  onl  été  eonfiés,  il 
tlem  est  éelos  <fiie  08  grftmmesf^  bien  que  ces  grannes  aient 
été  OMiiitenues  dam  une  température  delô^  à  i^  Kéaamun 

-»  M.  Gagnât,  à  Joyeuse,  trammet^  sur  ses  éducations  de 
Vers  Kw-ting  et  Yw^hang^  des  renseignements  d'od  B 
semble  résotler  qoe  ces  races,  bien  qu'atteintes  par  les  ma- 
tadîes,  peaveat  rendre  des  servîmes  à  la  sériciculture*  . 

^  M.  Boiiwfaety  à  Saffit^André  de  Valborgne^  adresse  des 
renseignements  très-satisfaisants  sur  l'éducation  des  Vers  à 
soie  YU'hatbff  et  KichHng  qui  lui  ont  été  confiés. 

—  M.  Héritte,  consul  de  France  if  ville  du  Cap,  envoie  uâ 
Mémoire  sur  la  maladie  de  la  Vigne  et  sur  ceHë  des  Pommes  de 
terre,  qui  sévissent  sur  ees  plantes  dans  la  colonie  du  Cap 
eotnine  en  Europe* 

•^  La  Soeîéié  d'agriculture  d'Alger  adresse  à  notre  Sociélé 
des  remereimefits  pour  les  mille  plants  A'EtêeatgpHis  qui  ha 
oêA  été  oierts,  et  elle  rappelle  que  déjà  il  existe  dians  le  dépar- 
temeift  d'Alger  de. nombreuses  plantations  à'EtiCdfypiHs  gh- 
bêêlM  provenant  d'une  distribution  de  gmaines  farte  par  les 
soins  de  la  Société  d'agricultare.  Les  Bucab/pHtiê  provenant 
de  eette  graine  ont  admirablement  réussi,  et  beaucoup  d^entre 
eux  ont  atteint  &  à  10  inétres  d'é^ation. 
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—  M.  vM  Siébold  earoit  le  catalogue  raisoflAé  et  prix 
eowaat  des  plaAtes  qu'il  a  rapportées  du  Japon  et  qu'il  eullîte 
dans  son  Jardin  d'acclHDatation  de  Leyde.  -^Renyoi  au  Conseil. 

—  M.  Gowe,  médecin  de  marine,  annonce  quil  a  été 
cfaar^  par  M.  Hayes,  commandant  de  THe  de  Nossi^bé,  de 
rapporter  une  caisse  renfermant  des  tudereules  de  la  Réu^ 
mon.  Une  partie  de  ces  végétaux  est  arrivée  en  mauvais  état. 

—  M-  Teystter  des  Farges  fait  hommage  à  la  Société  d'une 
kroeirare  qtf  il  vient  de  publier  sous  le  titre  :  Où  en  est  Pagri^ 
tmkmre^  et  qne  t^eut-elle? —  Remerciments. 

—  Son  ïic.  M.  le  Ministre  de  la  guerre  demande  qu'une 
certaine  quantité  de  graines  de  Coca  soit  mise  à  la  disposition 
du  ^din  d'acdimalation  d'Alger  pour  en  faire  des  essais  de 
eultore. 

—  La  Société  nantaise  dliorticdtnre  et  le  Club  jurassien 
demandent  qu'il  leur  soit  adressé  des  graines  de  fin  de  Kiga. 

—  M.  Faustin  Gonnean,  de  Limoges,  demande  à  être  com- 
pris parmi  les  membres  qui  recevront  des  graines  du  Pin 
de  Riga. 

— A  l'occasion  de  la  correspondance,  M.  Cbatin  fait  observer 
qne  parmi  les  végétaux  envoyés  par  M.  te  commandant  de  f  tle 
Nossi-béy  ceux  que  la  lettre  d'envoi  désigne  sous  le  nom^  de 
Chouchoute  sont  les  fruits  d'une  Gucurbitacée  (Sechium  edult) 
dont  \à  cuKure  est  assez  répandue  en  Algérie. 

—  A  propos  de  la  lettre  de  M.  Ferret  sur  ses  éducations  de 
Versa  soie,  H.  Chatin  dit  qu'il  considère  comme  une  bonne 
proportion  celle  de  68  grammes  de  graines  écloses  pour  10*, 
car  les  causes  de  mortalité  ont  été  grandes  cette  année. 

—  M.  le  docteur  Kgeanx  croit  devoir  attribuer  la  mortalité 
à  ce  que  les  vers  de  l'an  passé  ayant  éclos  à  peine  après  leur 
déli¥ran<:e,  Févolution  de  l'œuf  s'est  feite  rapidement,  et  qile 
Ton  a  dû  recourir  à  des  moyens  artificiels  pour  retarder  lem* 
édosion. 

—  M.  Ramel  présente  à  la  Société  une  gomme  soluble  daits 
Feau,  analogue  à  la  gomme  arabique,  et  qui  provient  dVn 
Acacia  d'Australie  dont  le  bois  répand  l'odeur  de  la  violette. 
Cette  gomme  est  appelée,  suivant  notre  confrère,  à  rendre 
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des  services  à  l'industrie.  M.  Raroel  annonce  en  outre  que 
M.  Mueller  prépare  un  travail  sur  les  produits  naturels  que 
l'Australie  doit  envoyer  à  l'Exposition  universelle  de  1867.  La 
flore  y  sera  largement  représentée.  Enfin,  M.  Ramel  informe 
la  Société  quon  a  pu  pécher  des  Saumons  au-dessous  de  la 
ville  de  Melbourne. 

—  M.  Duméril  fait  remarquer  tout  l'intérêt  qu'offre  cette 
commimication,  puisqu'elle  tend  à  prouver  que  le  Saumon 
peut  pénétrer  dans  les  embouchures  encombrées  des  fleuves, 
et  qu'elle  fait  espérer  que  les  Saumons  pc^ront  également 
remonter  le  Rhône,  où  Ton  tente  de  les  introduire  depuis 
quelques  années. 

—  M.  A.  Geoffroy  signale  à  l'attention  de  la  Société  un  fait 
intéressant  qui  lui  est  communiqué  par  M.  Lenglier,  sur  la 
reproduction,  observée  à  Versailles,  du  Lièvre  dans  les  clapiers 
à  Lapin  (voyez  au  Bulletin).  Il  communique  en  outre  une 
lettre  de  M.  le  baron  de  Beaufort,  qui  a  obtenu  des  croise- 
ments du  Lièvre  et  du  Lapin. 

(  Vous  m'avez  exprimé,  l'année  dernière,  le  désir  d'être 
»  tenu  au  courant  du  résultat  de  mes  expériences  sur  le  croi- 

>  sèment  du  Lièvre  avec  le  Lapin  ;  je  m'empresse  de  vous 
»  annoncer  qu'après  bien  des  essais  infructueux,  je  viens 
»  enfin  d'obtenir  un  commencement  de  succès.  Au  printemps 
»  1865,  je  vous  ai  rendu  compte  de  plusieurs  séries  d'accou- 
»  plements  qui  avaient  eu  lieu  entre  une  de  mes  hases  et  un 
»  Léporide  mâle  acheté  par  moi.  La  hase  avait  alors  sept  à 
»  huit  mois,  le  Léporide  avait  fait  ses  preuves  à  plusieurs 
»  reprises  avec  sa  femelle.  Ces  accouplements  sont  restés  sans 
»  résultat.  Cette  année,  j'ai  essayé  encore  une  fois  de  réunir 

>  ma  hase  à  un  Léporide,  et  j'ai  choisi  pour  cela  un  jeune  mâle 

>  très-vigoureux,  élevé  par  moi,  le  premier  mâle  étant  mort 

>  pendant  l'hiver.  L'accouplement  a  encore  été  improductif. 
»  Enfin,  il  y  a  environ  cinq  semaines,  j'ai  eîx  Tidée  de  donner 

>  àma  hase  un  jeune  mâle  de  Lapin  argenté,  très-ardent. 

>  L'accouplement  a  eu  lieu  six  fois,  coup  sur  coup;  mais  entre 
»  chacun  des  actes,  les  deux  animaux  se  battaient  à  outrance 
»  pendant  quelques  secondes,   tellement  qu'ayant  vu  ma 


Digitized  by 


Google 


PROGÈS-VËftBAUX.  $55 

>  pauvre  hase  se  laisser  couvrir  une  sixième  fois,  bien  qu'elle 

>  eût  au  ventre  une  balafre  large  comme  la  moitié  de  la  main, 
1  j'ai  cru  devoir  retirer  le  Lapin.  Un  mois  étant  écoulé  depuis 
1  ce  nouvel  essai ,  je  m'étais  une  fois  de  plus  résigné  à  ce 
1  nouveau  désappointement,  quand  hier  soir  j'ai  remarqué 
n  chez  ma  hase  une  grande  agitation  que  je  ne  lui  avais  jamais 

>  vue.  Ce  matin,  l'agitation  avait  encore  augmenté,  et  la  béte 

>  portait  des  traces  de  coups  violents  qu'elle  avait  dû  se 

>  donner  pendant  la  nuit  contre  les  parois  de  sa  cage.  La 
»  personne  qui  soigne  ma  basse-cour,  croyant  qu'elle  deman^ 
»  dait  le  mâle,  a  essayé  d'introduire  le  Léporide  dans  la  cage  ; 
»  mais  elle  s'est  précipitée  sur  lui,  et  l'a  jeté  dehors  avant 
9  qu'on  ait  eu  le  temps  de  refermer  la  porte  grillée.  Quelle 
t  a  été  ma  surprise  en  allant,  selon  mon  habitude,  après  mon 
»  déjeuner,  porter  un  peu  de  pain  à  mes  Lièvres,  d'apercevoir 
»  entre  les  pattes  de  ma  hase  un  joli  petit  Levraut  qu'elle 
»  léchait  tendrement.  Je  crois  pouvoir  affirmer  dès  main* 
1  tenant  qu'elle  relèvera,  car  elle  a  le  pis  très-gonflé.  Voilà , 

>  monsieur,  un  grand  pas  de  fait  dans  cette  question  tant 

>  controversée  depuis  quelque  temps.  Le  problème  n'est 
»  pas  complètement  résolu  au  point  de  vue  pratique ,  car 

>  évidemment  on  n'obtiendra  jamais  de  la  hase  plus  dé 

>  deux  ou  trois  petits  par  portée.  Mais  la  fragilité  de  féconda- 
is tion  de  la  hase  par  le  Lapin  étant  prouvée,  on  sera,  jusqu'à 
»  nouvel  ordre,  fondé  à  penser  que  le  réciproque  doit 
«exister;  il  ne  reste  plus  qu'à  trouver  un  bouquin  assez 
»  ardent  pour  rechercher  la  femelle  en  captivité.  Je  conviens 

>  que  ce  n'est  pas  facile,  mais  j'espère  y  arriver  à  force  de 
»  persévérance.  Il  me  reste  à  vous  dire  que  mon  précieux 
»  nouveau*né  ressemble  presque  complètement  à  un  Levraut, 
»  mais  il  est  plus  foncé  de  pelage.  Vous  savez  que  les  Lapins 

>  argentés  naissent  noirs.  Il  est  né  comme  les  Lièvres,  avec 
1  tout  son  poil,  que  la  mère  a  séché  tout  de  suite  en  le  léchant. 

>  Ses  yeux  sont  bien  ouverts,  mais  i^  ne  peut  encore  que  se 

>  traîner.  Croyez,  monsieur,  que  toutes  les  fois  qu'il  m'arri- 
»  vera  d'observer  dans  mes  expériences  quelque  fait  intéres- 
1  sant,  je  m'empresserai  do  vous  en  donner  connaissance.  » 
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—  M.  le  docteur  Pigeaux  rappelle  que  cette  pratique  était 
vulgaire  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  a  été  abandonnée  parce 
que  la  chair  de  ces  métis  était  mauvaise.  Il  ajoute  quelques 
autres  détails  à  Tappui  de  son  opinion,  et  rappelle  des  Caite 
qui  t^Eident  k  confirmer  la  thèse  qu'il  soutient.  j(Voyez  au 
BuUetiny  p.  33 A.) 

-^  Chaque  fois  que  M.  Geoffroy  a  voulu  constater  Tauthen^ 
licite  de  faits  semblables,  il  a  toujours  rencontré  des  lacunefi 
qui  ont  jeté  des  doutes  dans  son  esprit.  Jl  demande  donc 
que  M.  Pigeaux  veuille  bien  donner  prochainement  des  ren- 
aeigoements  précis  sur  ces  éducations. 

-^  IL  Carvallo  donne  lecture  d'un  travail  pour  témoigner 
de  l'importance  qu'il  y  a  à  conserver  les  engrais  des  villes. 

—  M.  Ghatin  fait  observer  que  le  conseil  municipal  de  Paris 
se  préoccupe  vivement  de  cette  question. 

—  M.  Jacquemart  rappelle  qu'une  somme  de  100000  financs 
a  été  votée  par  fa  ville  pour  permettre  des  études  sur  les 
moyens  de  purifier  les  eaux  à  la  sortie  des  égouts. 

— M.  Ghampion  lit  trois  Notes  sur  les  sujets  suivants  :  l""  de 
fa  fabrication  du  fromage  à  l'aide  du  Pois  oléagineux  en 
Ghine;  2*  du  procédé  de  conservation  des  œufs  en  Ghioe; 
tf"  des  sifflets  destinés  à  préserver  les  Figeons  chinois  contne 
les  oiseaux  de  proie.  (Voyez  au  Bulletin.) 

—  H.  le  docteur  Pigeaux  fait  observer  que  les  Chinois  n'é- 
lèvent sur  les  pièces  d'eau  que  des  femelles  de  Canard,  et 
demande  à  M.  Champion  s'il  connaît  le  procédé  à  l'aide  duquel 
ils  reconnaissent  les  mâles  dès  qu'ils  sortent  de  l'œuf. 

— >  Sur  la  réponse  négative  de  M.  Ghampion ,  M.  MilleC  dit 
que  les  oiseleurs  reconnaissent,  dans  le  nid  des  oiseaux  chan- 
tants, les  mâles  à  la  grosseur  de  la  tète.  C'est  probablement 
par  un  moyen  analogue  que  les  Chinois  distinguent  les  sexes. 

Le  secrétaire  adjoint  des  séances, 

A.  G.  DE  Grandmont. 
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SÉANCE  DU   4  5  JUIN   4  866. 
Préftideiice  de  M.  ▲.  Doméul,  vico-préeidwt 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  nou- 
vellement admis  : 

IBt.  LvEvrRB-SÉNÉGA  (Fraiiçois),  propriétaire,  à  Boulogne- 

sur-mer. 
LoTT  (Harry  BncklaBd),  membre  de  la  Société  royale 

d'horticulture  et  d'agriculture  de  Londres,  àLanmon. 
Mercier  (A.),  manufacturier,  &  Louviers. 
Mon  (le  comte  de),  membre  de  la  Société  d*agriculture 

de  Coulommiers,  à  Paris,  et  au  château  de  Lmnigny 

{Seine-«i-Marne). 

—  M.  le  Président  informe  l'assemblée  que  le  CoBseil  de 
BOtre  Société  et  le  Conseil  du  Jardin  d'acclimaiation  oat  pris 
récemment  les  mesures  nécessaires  pour  que  la  magnanerie 
in  Jardin  soit  ouverte  pendant  toute  l'année,  et  pour  assurer 
d'une  façon  plus  certaine  la  conservation  des  diverses  espèces 
de  Vers  à  soie  introduites  en  France. 

—  MM.  fieoquemont  et  MaUngre  adressent  leurs  remerci- 
jDents  pour  leur  récente  admission. 

—  M.  le  Président  de  la  Société  de  Melbourne  adresse  les 
remerciments  de  cette  Société  pour  les  animaux  qu'elle  a 
reçus  de  notre  Société,  et  annonce  la  prochaine  arrivée  de 
10  Anas  superciUosaf  10  Anas  punctata^  10  GaUina  anstra-- 
lisj  12  Platycercus  esdmiuSy  3  Peristera  chalcopterUy  6  Macro- 
fus  major ^  5  Phalanguia  lanugwma^  6  Dasytirus  mverrimUy 
et  Z  Râles  de  la  Nouvelle-Zélande.  —  Des  remereîmenls  sont 
votés  k  la  Société  de  Melbourne»  qui  continue  à  nous  faiFe 
connaître  les  espèces  les  plus  intéressantes  de  l'Australie. 

—M.  Pinondel  de  la  BerLoche,  au  Chalet  d'Argué  (Douhs), 
demande  à  la  Société  de  vouloir  bien  lui  compléter  jou 
cheptel  de  J^amas,  et  lui  accorder  un  troupeau  d'¥aks«  -«r- 
Reavoî  w  Çp*^îl' .  ... 
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—  M.  Brierre,  à  Saint-Hilaire  de  Riez,  annonce  qu'il  se 
dispose  à  adresser  des  réponses  au  formulaire  sur  la  Vipère. 

—  M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  lettre  suivante 
adressée  à  M.  Carbonnier  par  M.  le  marquis  de  Selve  :  c  Je 
»  vous  confirme  le  renseignement  que  je  vous  ai  donné  sur  la 
»  reproduction  des  Truites  nées  chez  vous,  quai  de  TÉcole,  20, 
»  et  mises  dans  mes  canaux  à  l'état  d'embryon  en  1863.  Je 

>  tiens  à  ce  qu'il  soit  bien  notoire  que  les  Saumons  et  Truites 

>  âgés  de  dix-huit  à  vingt  mois  portent  laitance  et  œufs, 

>  comme  nous  l'a  prouvé  la  Truite  bécardée  de  hà  centi- 
»  mètres  de  longueur  sur  25  centimètres  de  largeur,  qui  a 
»  été  servie  chez  moi  et  provenant  de  Talevin  que  vous  m'avez 
»  donné  au  mois  de  février  186&.  Le  fait  de  prendre  des 
»  petites  Truites  nées  au  mois  de  janvier  ou  février  1866 

>  vient  encore  à  l'appui  de  cette  prompte  reproduction  dans 

>  des  eaux  où  il  n'y  a  jamais  eu  ni  Truites  ni  Saumons  avant 

>  les  nôtres.  Les  chaleurs  sont  enfin  arrivées.  Je  pourrai 

>  expédier  pendant  cette  période  de  50  à  60  000  Écrevisses,  s'il 
1  est  nécessaire»  et  toutes  du  poids  de  50  à  100  grammes 
»  pièce.  Je  nourris  beaucoup  au  moment  de  réclosion,  pour 

>  que  les  mères  n'aient  pas  la  tentation  de  goûter  à  leur  pro- 
»  géniture.  Je  fais  couvrir  (malgré  le  courant  de  mes  eaux) 
»  tous  les  canaux,  comme  en  186i,  d'une  litière  d'herbes 
»  vertes  pour  les  tenir  encore  plus  au  frais,  et  surtout  pour 

>  leur  donner  un  grand  choix  de  plantes  dont  elles  mangent 
»  beaucoup  également.  La  profusion  de  nourriture  détruit 

>  pour  ainsi  dire  l'instinct  dévastateur  de  la  plupart  des  habi- . 
1  tante  de  mes  eaux.  Ainsi,  aujourd'hui  même,  en  me  pro- 
»  menant  sur  les  berges  de  mes  grands  canaux,  j'ai  vu  des 
»  petites  Truites  (de  celles  nées  naturellement,  sans  aucune 
»  incubation  artificielle)  nageant  et  butinant  au  milieu  d'un 

>  essaim  de  fretins  taillés  pour  être  engloutis  par  elles,  sans 
1  songer  à  en  faire  leur  proie.  Dans  mes  bassins  d'élevage, 

>  même  résultat;  il  est  vrai  que  les  bassins  sont  par  espèces; 
»  mais  dans  la  même  espèce  il  y  en  a  qui  sont  deux  et  trois 
»  fois  plus  gros  que  leurs  congénères,  et  jamais  je  n'ai  sur- 

>  pris  un  coup  de  dent....  C'est  un  grand  travail  de  couvrir 
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>  doQze  kilomètres  de  canaux;  mais  on  n'obtient  rien  sans 

>  beaucoup  de  soins,  d'argent,  de  travail,  et  de  bonheur  pour 
»  trouver  juste  ce  qui  peut  le  mieux  réussir  pour  une  indusv- 

>  trie  sans  précédent.  Quand  je  vois  toutes  les  difficultés  qui 
»  se  présentent  chaque  jour  et  que  je  suis  obligé  de  vaincre, 

>  je  ne  dois  pas  redouter  la  concurrence,  sans  compter  que 

>  mon  terrain  est  une  vraie  usine  à  Écrevisses*  il  faudrait  des 

>  raillions  pour  créer  un  emplacement  contenant  nourriture, 

>  habillement  (passez-moi  le  mot),  abris,  par  ses  terrains 
»  assimilables,  par  ses  couches  de  calcaire,  par  la  porosité  de 

>  ses  terrains  tourbeux  qui  suent  les  sources  de  tous  les  côtés, 

>  et  font  qu'il  y  a  bien  plus  de  courants  latents  que  ceux  qui 

>  sont  visibles,  et  sont  comme  de  petites  ruelles  dont  mes 

>  grands  canaux  sont  les  boulevards.  Vous  avez  eu  le  juge- 
»  ment  bien  juste  en  m'encourageant  à  créer  mon  établis- 
»  sèment  ;  j'ai  dépassé  nos  prévisions,  en  faisant  le  tout  sur 
»  une  grande  échelle,  lorsque  vous  vouliez  que  je  me  limite 
»  préalablement  dans  un  centre  restreint  d'expériences  : 
»  c'était  sagement,  assurément.  J'ai  été  audacieux,  je  m'en 
)  félicite,  car,  en  attendant  les  bénéfices  (si  bénéfices  il 
)  y  a),  j'y  trouve  une  grande  distraaion  et  un  intérêt  qui, 
»  sans  être  en  argent  monnayé ,  n'en  a  pas  moins  son 
»  charme.  » 

—  M.  le  secrétaire  communique  les  renseignements  sui« 
vants  sur  la  pèche  du  Saumon  dans  l'Aveyron,  qui  lui  ont  été 
transmis  par  M.  H.  Filhol,  au  nom  de  M.  Delcamp  :  c  Le 
i  Saumon  a  de  tout  temps  remonté  le  Lot  jusqu'à  Entraygues 

>  (arrondissement  d'Espalion,  Aveyron)  :  là  se  trouve  le  con- 

>  huent  du  Lot  et  de  la  Truyèré.  Cette  dernière  rivière,  qui 
»  est  aussi  forte  que  le  Lot,  a  une  eau  plus  vive,  et  le  Sau- 

>  mon  la  suit  de  préférence  ;  il  la  remonte,  et  il  trouve  bientôt, 

>  d'un  côté  une  petite  rivière  appelée  Selves,  où  la  Truite 
»  vient  bien,  et  de  l'autre,  le  Goul,  où  la  Truite  vient  bien 

>  aussi.  Il  remonte  ces  deux  petites  rivières,  autant  que  pos- 
»  sible,  pour  déposer  son  frai.  C'est  de  la  petite  rivière  de 

>  Selves  que  l'on  prenait  (je  pense  qu'on  le  pratique  encore) 
»  les  Saumons  dans  un  pré,  lors  de  la  descente,  c'est-à-dire 
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ji  lorsque  le  frti  avait  eu  lieu.  Cela  se  Élisait  Imau  Uicikmbnl. 

>  Daos  un  endroit  oit  la  rivière  fait  un  coude  très^-pronoacé, 

>  il  jeiiste  un  moulin  dan^  la  partie  /supérieure,  avec  une 
»  chaussée  assee  élevée;  lorsque  les  eaux  sont  basses,  elles 
»  passent  toutes  dans  la  beule.  Le  soir,  on  fermait  l'écluse,  et 

>  l'on  en  ouvrait  une  donnant  passage  i  l'eau  dans  un  pré, 
^  au  fond  duquel  se  trouvait  une  muraille  à  pierre  sèche 

>  dominant  le  lit  inférieur  de  la  rivière.  A  la  pointe  du  jour, 

>  on  rendait  à  la  rivière  son  cours  naturel^  et  dès  que  Teau 
»  qui  était  dans  le  pré  avait  fini  de  passer  i  travers  la  muraille, 
»  le  poisson  se  trouvait  à  nu  sur  le  pré.  J'ai  entendu  dire  à 
ji  mon  père  qu'on  prenait  ainsi  de  très«-beaux  Saumons,  que 

>  l'on  pouvait  conserver  assez  longtemps  dans  une  banne 
»  fontaine.  Je  ne  puis  pas  vous  préciser  l'époque  du  frai»  mais 

>  il  a  lieu  dans  ces  rivières,  c'est  |»ositif.  ûes  £aiuiioneaux 

>  restent,  d'après  ce  qui  m'a  été  dit,  deux  ans  daM  nos  ri- 
»  vières  et  alors,  pesant  une  demiJivre  et  se  sentant  assez  forts 

>  pour  résister  à  de  plus  fortes  eaux,  ils  partent.  On  ne  prend 
»  pas  de  Saumoais  de  1 ,  de  2,  de  3  livres;  outre  Les  petits  Sau- 
»  mons  pesant  aupku  une  demi-livre  qui  ue  sont  pas  encore 
»  partis,  les  flm  petits  que  l'on  prmi  pèsent  de  5  i  6  livres. 
»  On  en  a  pris  de  19  à  20  livres;  la  woyenne  est  de  10  à 

>  12  livres.  Ces  Saumons  doivent  venir  ou  de  la  mer,  ou  de  la 
»  Dordogne,  en  remontant  la  Gironde.  Oa  en  prend  moins 
»  à  présent  qu'autrefois  ;  on  attribue  oela  à  la  canalisation 

>  du  Lot,  à  cause  des  chaussées  et  des  barrages  que  l'on  a 
»  établis.  L'année  dernière,  au  mois  d  octobre,  on  en  mon- 
»  trait  un  très-gros  aux  abords  du  pont  de  la  Truyère  à 
»  Entraygues ,  et  l'on  disait  que  depuis  quek|ue  temps  il 

>  avait  élu  domidle  dans  cet  endroit  très-profond,  et  où  se 
,  »  trouve  une  brèche  dans  la  pile  du^pont,  qui  lui  servait  de 

»  refuge.  » 

«^  M.  René  Gaillaud  transmet  le  certificat  du  sieur  fiou- 
deau,  à  Ghampillon  (Vendée),  attestant  que,  le  15  juin  1S66,' 
il  a  péché  une  jeune  Truite  de  12  4  13  centimètres  dans  la 
SemÂgne,  où  l'on  fait  des  travaux  de  pisciculture. 

Ml  A^né  Gaillajtfd  i^it  savoir  que  sur  160  TruiteJles  de 
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dam  les  eaux  de  Cbarftanuide,  profniélé  ^  IL  de  Aeroigiy, 
U7  ont  été  repécbéas.  £Uoe  Memraieirt  de  Ifl  i  16  oemi* 
mètres, 

-*-  IL  Pftul  Vonga,  de  Neufebltel,  ftèreste  ime  Notice  ^w  la 
F^che  (Perça  flumatUU).  (Voy*  au  BuUeUn,  p,  2ié.) 

*-  M"'  RosHie  d'OrtoU,  i  Saitèse  (Corse),  qui  a  d^  neçu, 
pour  ses  traYam  de  séricieuUure,  une  récompense  en  1860, 
écrit  qu'à  Téducation  des  Vers  à  soie,  qu'elle  comacre  chaque 
auaée  à  iaire  de  la  gmke,  eUe  a  igouté  un  essai  die  graines 
dn  Japon  sur  cartons.  L'éelosîon  n'a  pas  été  générale;  mais 
aueune  maladie  n'a  frappé  les  ¥Qrs«  M**  Rosine  d'Ortoli 
adresse,  en  outre^  des  échantillons  :  i""  des  cocons  jaunes  pro- 
vraant  de  la  graine  récoltée  en  iMb  ;  V  dos  cocons  ?eris 
^KMFenanl  de  la  race  Japonaise. 

—  M.  Bousquet,  ^ui^  récemment^  mmâ,  fait  eonnsUre  les 
heureux  débuts  de  son  éducation  des  Vers  à  soie  ^  lui 
avaient  été  adressés  par  la  Société,  anoonee  que  les  i)/tO^  4]es 
Kia^iinfi  sont  morts,  et  qne  tous  les  Turbang  ont  snooenriié. 
4  Ces  dbux  espèces,  ajoute  M.  Bousquet,  ont  4té  soignées 
^  oomme  mes  Vers  à  reproduction  et  de  cartons  importation 
>  du  Japon,  dans  les  mêmes  locaux.  J'ai  une  récoke  satis- 
»  disante  des  cartons  d'importation  directe,  de  méme4iue 
a  de  ma  rquroduction,  quoique  l'avantage  soit  en  &veur  des 
f  premiers.  » 

-T-  M.  Fanyety  adresse  à  la  Société  un  fragment  de  brandie 
d'arbre  couverte  de  cocons  du  Ver  à  soie  sauvage  qui  existe 
en  abondance  dans  les  missicms  correntines  de  hi  rive  droite 
du  fleuve  Uruguay,  et  qui  se  nourrit  des  feuiHes  d'un  aribre 
appelé  dans  ces  contrées  EspimUo^  qui  semble  4tre  VAcama 
Pameêiana  sauvage* 

i~  M.  Fumet,  à  Dombynes  (Saône-et^joire),  transmet  les 
résultats  négatifs  d'éclosion  qu'il  a  obtenus  avec  les  grainesde 
Vers  à  soie  du  Mûrier  du  Japon  que  la  Société  lui  a  confiés. 

—  S.  Exe.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangénes  informe 
la  Société  que  S.  Exe.  l'ambassadeur  de  Turquie  a  bien  voulu 
Id  envojier  un  ballot  do  c^doVigaeiirovcgiant  des  vignoUes 
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qu'il  possède  près  de  Constantinople,  et  qui  constituent  la 
variété  indigène  nommée  Tchavouche^  d'une  qualité  supé- 
rieure par  la  finesse  de  la  pellicule  et  la  saveur  délicate  de 
ses  fruits.  —  Remercîments. 

—  M.  Grandidier  offre  à  la  Société  une  caisse  renfermant 
17  espèces  de  Maïs,  les  seules  que  notre  confrère,  qui 
en  a  cultivé  autrefois  plus  de  60  aux  environs  de  Corbeil, 
considère  comme  pouvant  donner  des  résultats  sérieux  sous 
le  climat  de  Paris,  et  donne  les  renseignements  suivants 
sur  leur  culture  :  <  Le  produit  du  Maïs  rend  des  services  si 
»  grands  et  si  multipliés,  surtout  pour  Talimentation  de 

>  presque  tous  les  animaux  de  la  basse-cour,  que  je  suis 
»  étonné  que  l'on  ne  s'occupe  pas  davantage  de  sa  culture 
x)  sous  le  climat  des  environs  de  Paris;  c'est  une  acclimata- 
»  tion  qui  a  si  bien  réussi,  que  les  résultats  sont  bien  supé- 
»  rieurs  à  ceux  obtenus  dans  le  Midi.  La  même  insouciance 
»  n'existe  pas  pour  le  Maïs  en  vert;  les  fermiers  de  mon  côté 
»  commencent  à  l'essayer  et  à  en  tirer  un  grand  parti  pour 

.  >  l'alimentation  des  bêtes  à  cornes.  C'est  sans  contredit  le 
»  plus  succulent  et  le  plus  riche  des  fourrages  connus,  el  je 
»  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  propage  sous  peu.  M.  le  docteur 

>  Trousseau  a  été  un  des  premiers  à  donner  l'exemple  en 

>  grand;  il  sera  incontestablement  suivi,  l'intérêt  du  cultiva- 
»  teur  en  est  un  sûr  garant.  Jusqu'alors  on  a  fait  manger  ce 

>  fourrage  en  vert  ;  mais  si  l'on  parvenait  à  une  dessiccation 
»  parfaite,  il  rendrait  encofe  beaucoup  plus  de  services.  Les 
»  trois  grosses  espèces  de  Maïs  qui  font  partie  de  l'envoi, 

>  savoir,  le  jaune,  le  blanc  et  le  rouge,  sont  d'une  culture 
»  facile  et  d'un  produit  qui  dépasse  en  quantité  celui  du  blé. 

>  La  culture  de  ces  trois  sortes  de  Maïs  est,  sans  contredit,  la 
»  meilleure  et  la  plus  utile.  Il  existe  encore  diverses  autres 
»  espèces  recommandables  et  qui  mûrissent  très-convénable- 
i^  ment  sous  le  climat  de  Paris.  Je  cultivais  autrefois  plus  de 
»  60  espèces  de  Maïs  ;  mais,  par  suite  de  l'expérience  de  plu- 
»  sieurs  années^  je  me  suis  restreint  à  celles  qui  mûrissent 
»  facilement»  et  dont  je  vous  adresse  dix-sept  échantillons, 

>  savoir  :  1**  le  Quarantain;  2'*  le  Maïs  jaune  à  poulets;  3«  le 
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>  Biais  à  bec;  &*"  le  King  Philipp;  5*  le  perlé  rouge ;'0*  le 

>  rouge  noir  de  la  Virginie  ;  T  le  Mais  perlé  violet  de  Fleury 

>  (Mérogis);  8*  le  Maïs  ardoise  de  Bolivie;  ^  le  Maïs  blond  de 

>  Bolivie;  10"  le  bronzé  clair  de  Bolivie;  11*  le  perlé  à  bec 

>  dit  de  Hollande;  12*  le  sucré  à  rafle  blanche;  IS""  le  strié 
»  du  Pérou;  ih!"  le  perlé  blanc;  15*  le  panaché  de  Bolivie; 

>  16*  Maïs  perlés  panachés;  17*  et  enfin  le  Maïs  sacré  des 
»  Incas.  Vous  remarquerez  que  la  plupart  de  ces  Maïs  sont 

>  remarquables  de  forme  et  de  couleur.  Les  Maïs  dont  j'ai 

>  abandonné  la  culture  ne  répondaient  pas  aux  soins  qu'ils 
»  exigeaient.  Pour  arriver  à  une  maturité  souvent  insuffisante, 
»  il  était  nécessaire  de  les  faire  germer  et  lever  dans  des  pots 
»  sous  châssis^  de  les  transplanter  en  mottes  seulement  fin  de 
)  mai,  en  pleine  terre,  de  les  bien  abriter  et  de  leur  prodi- 
»  guer  des  soins  presque  continuels.  Je  citerai  au  nombre  de 
»  ces  Maïs  exigeants  le  gros  Maïs  de  Cuzco,  dont  la  Société 
1  impériale  d'acclimatation  s'est  occupée  plus  souvent  qu'il 
)  ne  le  méritait,  si  on  le  considère  au  point  de  vue  de  son 
»  utilité  sous  notre  climat,  et  non  au  point  de  vue  unique  de 
1  sa  belle  végétation.  Sur  cinq  ans,  je  n'ai  obtenu  que  deux 
1  années  sa  maturité,  et  les  grains  mûris  sous  notre  climat 

>  ne  donnent  qu'une  plante  qui  dégénère  d'année  en  année, 

>  au  lieu  de  s'améliorer  et  de  s'acclimater.  Ce  Maïs  ne  pour- 
)  rait  même  prospérer  dans  le  midi  de  la  France,  quand  on 
»  considère  que  dans  la  province  de  Cuzco,  au  Pérou,  il  mûrit 
»  par  30  à  AO  degrés  continuels  de  chaleur  et  par  des  nuits 
»  chaudes  et  humides;  nous  n'avons  pas  de  régions  qui  réu- 
»  nissent  à  peu  près  ces  conditions.  Ajoutez  à  ces  désavan- 
»  tages  que  les  grains  de  Maïs  de  Cuzco  sont  d'une  qualité 
»  bien  inférieure  aux  grains  des  Maïs  de  la  collection  que  je 
»  vous  adresse  :  dans  ces  derniers,  il  y  a  une  partie  cornée 
»  qui  est  toujours  la  plus  succulente  et  la  plus  nutritive,  et 
»  dans  le  Mais  de  Cuzco  elle  manque  complètement.  Quand 

>  on  considère  la  magnifique  végétation  du  Mais  de  Cuzco  et 

>  le  beau  développement  de  ses  épis,  on  est  étonné  que  les 
»  Incas  ne  l'aient  pas  choisi  pour  leur  Maïs  sacré,  qui  servait 
1  aux  sacrifices  et  qu'on  arrosait  du  sang  des  vierges.  Je  vous 
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>  adresse  daiid  k  ceUeciioa  ci^dessas  un  exemplaire  du  wai 

>  Maïs  des  lacas.  Dep«i$  qoe  je  le  enitive,  il  a  atteint  nne 

>  gresseur  à  peu  près  double  d^  épis  qui  m'ont  été  rapportés 
»  du  Pérou  fitar  deux  jeunes  voyageurs,  et  cependant  Fetetn^ 

>  plaire  est  &  paâe  k  vingtième  partie  de  l'épi  du  UaSs  de 
%  Gu^co.  tt  a  doublé  sd  croissance,  tandis  que  ee  dentier  Mais 
»  a  dégénéré:  cela  vie&t  de  ce  que  le  Mats  5eK{Ti^ croit  dans  un 
»  pays  relativeaeiiC  firoid,  à  près  de  MOO  mètres  d'altitude, 
»  sur  un  terrain  ingrat.  Ce  Maïs  sacré  ne  se  trouve  que  dans 
f  les  îles  qui  passent  pour  être  te  berceau  des  Incas,  et  qui 
»  sont  située»  dans  le  kc  de  Titicaca.  Ce  Maïs  est  plutôt  une 

>  curiosité  qu'une  utilité  ;  son  produit  est  trop  faible  pour 
»  qu'il  ait  ebance  de  se  propager;  seulement  il  a  cela  de 
jK  remarquable,  que  c'est  le  Maïs  qui  vient  dans  des  pays 
^  beaucoup  pla&  froids  que  les  autres^  et  que  peut-être,  en 
»  l'bybridant,  on  pourrait  obtenir  des  prodints  qui  proep^ 
»  reraient  dans  des  pays  placés  sous  une  latitude  dépassant 
»  le  60^  degré.  Cbacun  sait  que  c'est  k  limite  extrême  pour 
ji  la  maturité  des  Mftis  les  plus  rustiques,  w 

-^  M.  Baraikn,  de  Chambon,  porte  h  k  connaissance  des 
horticulteurs  un  proeédé  fort  simple  qull  emploie  pour  mul- 
tiplier ks  espèces  de  Pommes  de  terre  peu  répandues  :  c  Ce 

>  procédé  consiste^  lorsqu'une  Pomme  de  terre  pousse  plip- 

>  sieurs  tiges^  de  ne  kd  en  kisser  qu^une  seule,  et  de  plair- 

>  ter  ebacune  des  autres  tiges  séparément  De  cette  menièrd, 

>  d'un  méeae  pied  on  en  obtient  plusieurs.  G^est  ainsi  que 

>  i'aipu,  dans^  ma  localité,  refendre  facHement  et  prompte- 
»  ment  k  Pontmede  terre  Cbardon.  «Pattends  ordinairement, 
y  pour  k  transplantation  des  tiges,  qu'elles  aient  de  7  à 

>  10  centimètres  df élévation  hors  de  terre.  C'est,  autant  que 

>  î'ai  p«  k  reanrquer,  le  moment  k  ftm  favorable  de  leur 
»  croissafMe  pour  leur  reprise.  » 

^  Des  demanda  de  graiaes  de  Pin  de  Riga  sont  adressées 
parMM«  Morres,  de  Fenouillet,  Palhiat  de  Besset.  —  M.  le 
secrétaire  kit  observer  que  ces  demandes  tardives  ne  pour- 
ront être  accueillies,  car  toute  la  graine  que  k  Société  possé- 
dait est  déjà  distribuée. 
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—  M.  A4a«fi,  êe  BMlogne-^r-imr,  cefifffnte  Popinion  de 
M.  DQ€hesiie>-Tboar«M  sor  ta  ifoaHté  àes  grahied  de  Hn  de 
Riga.  Semées  dans  on  lerrun  MbtoBfierux  très-frais,  elles  ont 
parSaiHement  tefé;  m$lllhmxnu$tfùeuiif  on  maiicfne  de  soins, 
tndépendaiit  ëe  la  totcoté  de  notre  eoflfrère,  Pa  privé  de  la 
pk»  grande  partie  de  son  semis  ;  avssi  dmiattde-i*il  qtill  M 
soil  de  nottfeav  confié  de«  graîMf . 

--  La  Société  royale  de  Flore  de  BnneUôSdâMnee  qu'elle 
onrrira,  le  i6  jaiOet  proebain,  aa  Jartfn  botanique  de 
Braicfles,  sa  88*  exposition  de  prodoils  de  l'horticullure. 

^  IL  Boueber  àe  Pertbea  fait  hommage  d^  Mémoire  inti- 
tulé :  Sien  ne  nait,  rien  ne  meurt;  là  forme  seule  est  péris^ 
table.  —  RemertiBients. 

—  M.  le  secrétaire  présente  un  chapeau  cotrvert  de  plumes 
et  feimt  dv  Pérou,  q«i  est  offert  à  la  Société  par  M.  Balles- 
tefO0w 

«-^  n  est  déposé  sur  le  bureau  une  liste  d'adhésion  à  la 
Saaiélé  des  chasseurs,  pour  la  répression  du  braconnage  dans 
les  départements  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Orse. 

—  M.  de  Semallé  fait  observer  que  cette  Kste  est  déposée 
cbca  tms  les  armuriers,  et  que,  par  conséquent,  il  sera  facile, 
aux  membres  qui  le  désireraient,  de  s'inscrire  sans  prendre 
la  peâne  de  venir  à  la  Société,  dont  la  session  est  close. 

'-^  Wk.  deSemalié  et  BfiHet  toni  quelqoes  observations  sur 
Torganisation  des  sections,  et  demandent  que  le  Conseil 
vMîiie  bien  aviser  à  ce  qne  les  réunions  en  soient  plus  exac- 
tement suivies,  et  à  ce  que  les  pièces  de  correspondance  qui 
les  iiMéressenl  leur  soient  remises  à  chaque  séance. 

—  Après  quelques  observations  de  ïfM.  Geoffipoy  Saint- 
Ktatre  et  Pigeaux,  H.  le  Président  annonce  que  le  Conseil 
étudiera  ta  question,  et  cherchera  les  moyens  de  satisfaire  aux 
observatiolia  qui  o«t  été  présentées. 

^  M<  le  professeur  J.  Cloquet  donne  les  renseignements 
suivants  sur  les  cultures  de  M.  Lesèble,  à  Ballat  (Indre-et- 
Loire),  dont  il  a  signalé  déjà  à  plusieurs  reprises  les  intéres- 
santes expériences  :  c  M.  Lesèble  est  parvenu  à  faire  mûrir  le 
r  Mats  de  Gu2e<H  qui  doone  une  farine  blanche,  exquise  comme 
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>  aliment.  Il  a  pu  en  obtenir  des  graines  fécondes,  qu'il  a 
»  semées  de  très-bonne  heure,  et,  cette  année,  M.  J.  Cloquet 
»  a  vu  des  pieds  en  provenant  qui  avaient  déjà  plus  d'un 

>  mètre  de  hauteur.  Pour  donner  plus  de  force  aux  racines 

>  adventives  très-nombreuses,  qui  partent  des  nœuds  infé- 
»  rieurs,  H.  Lesèble  a  soin  de  les  butter  très-fortement, 
t  M.  Lesèble  cultive  aussi  une  variété  d'Igname  qu'il  a  reçue 
»  de  M.  Decaisne,  par  Tentremise  de  M.  Cloquet,  et  qui  offre 
»  l'avantage  de  ne  pas  s'enfoncer  profondément  en  terre. 
»  Celte  Igname,  très-farineuse,  d'une  culture  très-facile,  se 
»  reproduit  facilement,  car  un  seul  échantillon  en  a  donné 

>  quarante-sept  pieds  environ  :  il  y  aura  donc  intérêt  à  la 
1  multiplier,  puisqu'elle  fournira  un  végétal  très-précieux 
»  pour  l'alimentation.  » 

—  M.  Fréd.  Jacquemart  donne  lecture,  au  nom  de  la  Com- 
mission de  comptabilité,  du  Rapport  sur  la  situation  finan- 
cière de  la  Société  au  31  décembre  1865.  (Voyez  au  Bulletin.) 

Les  conclusions  de  ce  Rapport  sont  adoptées  à  l'unanimité 
par  la  Société,  qui  vote  également  des  remerciments  à  M.  le 
trésorier  et  à  M.  le  rapporteur. 

—  M.  Paul  Champion  lit  une  Note  sur  l'emploi  de  la  corde 
de  Bambou  en  Chine.  (Voyez  au  Bulletin.) 

—  M.  Millet  fait  observer  que  l'on  emploie,  dans  nos  pays, 
à  des  usages  analogues,  les  fibres  de  quelques  arbres,  celles 
du  Tilleul  en  particulier. 

—  M.  J.  Cloquet  fait  remarquer  que  les  cordes  de  Bambou 
qui  sont  très-légères,  tendent  à  flotter,  et  offrent,  par  suite, 
de  grands  avantages  dans  les  localités  ou  il  y  a  des  récifs. 

—  M.  Chatin  dit  que  les  pépiniéristes  de  Rennes  et  d'An- 
gers emploient,  pour  attacher  leurs  grefTes,  des  liens  qui  sont 
bien  supérieurs  à  ceux  qu'on  emploie  ordinairement.  L'exa- 
men microscopique  de  ces  liens  lui  a  démontré  qu'ils  étaient 
faits  avec  des  feuilles  de  Ruban  d'eau  (Sparganium  natans). 

—  M.  Fondreton  dit  (|ue  M.  Luiselte,  l'habile  pépiniériste 
de  Vitry,  fait  également  usage  de  liens  de  Sparganium  pour 
ses  greffes. 

—  M.  le  professeur  J.  Cloquet  rappelle  que  Bretonneau 
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(de  Tours)  employait  au  même  usage  des  bandeleltes  de  spa- 
radrap. 

—  M.  Paul  Champion  lit  une  Noie  sur  la  fabrication  et 
remploi  du  vert  de  Chine.  (Voyez  au  Bulletin^  p.  345.) 

—  M.  Blalin  donne  lecture  à  la  Société  de  la  lettre  sui- 
vante de  M.  Bruneau,  secrétaire  de  ia  Société  régionale 
d^acclimatation  pour  la  zone  du  nord-est  :  c  J'ai  Tbonneur 
»  de  vous  informer  que  notre  Société ,  réalisant  le  projet 

>  dont  je  vous  ai  fait  part  en  son  temps,  de  faire  vendre 
9  de  la  viande  de  Cheval,  s'est  procuré  un  cheval  qu'elle  a 
1  fait  nourrir  convenablement  pour  l'engraisser  chez  un 

>  de  ses  membres.  Lorsque  cet  animal  a  été  en  état,  on  l'a 
1  conduit  à  Nancy»  où  il  a  été  abattu  et  dépecé  à  l'abattoir 

>  public,  après  un  examen  rigoureux  de  deux  vétérinaires, 

>  appelés  par  nous,    de  l'inspecteur  de  la  boucherie  et 

>  de  l'inspecteur  de  l'abattoir.  Cela  s'est  passé  entièrement 
I  au  grand  jour.  Le  public,  prévenu  à  l'avance  par  les  jour- 
»  naux  que  l'on  devait  faire  vendre  un  cheval,  s'était  porté 

>  vers  l'abattoir  :  notre  cheval  y  a  fait  son  entrée  au  milieu 

>  des  commentaires  de  tous  les  curieux,  les  uns  blâmant  et 
»  notre  tentative,  et  la  permission  qui  nous  était  accordée, 

>  mais  le  plus  grand  nombre  désireux  de  voir  et  de  juger. 

>  On  n'a  pas  admis  toute  cette  foule  dans  l'intérieur  de  l'abat- 
t  loir,  les  bouchers  seuls  y  étaient  introduits;  et  c'était  d'eux 
i>  surtout  que  venait  l'opposition,  mais  motivée  seulement 
a  par  la  crainte  d'être  accusés  de  vendre  du  cheval  ;  du  reste, 
»  leur  opposition  s'est  bornée  à  des  railleries  et  n'a  pas  été 

>  trop  hostile.  L'animal  abattu  a  été  traité  comme  un  bœuf 

>  l'est  dans  les  mêmes  conditions,  et  tout  le  monde  a  pu 

>  juger  de  visu  que  la  chair  élait  belle,  qu'elle  devait  être 

>  bonne.  Le  gros  de  notre  tâche  était  de  faire  vendre  publi- 
»  quement  cette  nouvelle  viande  de  boucherie.  Au  marché 
9  de  mardi,  nous  avons  installé  un  étal  provisoire  au  milieu 
»  même  du  marché  couvert,  et  bientôt  une  foule  compacte  l'a 
»  entouré,  regardant,  critiquant  ou  raillant,  mais  acceptant 

>  fort  bien  la  chose  et  l'approuvant  en  somme.  Néanmoins  la 

>  vente  était  lente;  mais  enfin  les  filets,  quelques  beaux 

2«  sÉRit,  T.  III.  —  iuillet  18(iG.  24 
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»  morceaux  et  d'autres  ayant  été  achetés,  la  curiosité  Tem- 

>  porta  sur  la  crainte,  et  bientôt  nos  hommes  ne  purent 
»  suffire  aux  demandes.  De  dix  heures  et  demie  environ  à 
»  deux  heures,  on  en  a  vendu  plus  de  120  kilogrammes  par 
»  portions  d'une  livre,  une  demi-livre  et  même  un  quart  de 
»  livre.  A  quatre  heures,  il  ne  restait  que  des  débris,  environ 

>  une  vingtaine  de  livres  seulement,  que  Ton  ne  pouvait  plus 
j  honnêtement  livrer  aux  consommateurs.  Les  curieux  s'en 
»  allaient  émerveillés,  les  étaliers  offraient  une  place  pour 
»  une  vente  nouvelle,  et  le  public  s'enquérail  déjà  quand  elle 
))  se  ferait.  Depuis  lors,  monsieur  le  Président,  nous  ne  rece- 
»  vons  que  des  louanges;  s'il  y  a  quelques  mécontents,  leur 

>  voix  est  couverte.  Et  preuve  que  notre  but  peut  être  atteint, 
»  il  a  été  fait  à  quelques-uns  de  nous,  à  moi  en  particulier, 
»  des  demandes  de  renseignements  prouvant  que  la  question 
»  même  paraît  jugée  et  que  Ton  trouve  qu'elle  a  un  côté  pra- 
»  tiqtie  et  sérieux.  Ce  résultat  est  plus  beau  que  nous  n'étions 
»  en  droit  de  l'attendre  en  commençant.  Nous  devons  en  re- 
»  mercier  l'administration  municipale,  qui  nous  a  largement 
j>  favorisés  en  autorisant,  malgré  les  réclamations,  l'abatage 

>  du  cheval  dans  l'abattoir  public,  puis  sa  vente  dans  le  mar- 

>  ché  même,  ce  que  nous  désirions.  Le  cheval  abattu  était  un 
»  cheval  du  pays,  de  seize  ans,  et  pesait,  vivant,  370  kilo- 
»  grammes.  Une  fois  abattu  et  dépecé,  les  quatre  quartiers 
B  pesés,  comme  dans  le  bœuf,  ont  rendu  218  kilogrammes 

>  d'une  viande  très-belle  d'aspect  et  d'une  nature  excellente. 

>  Elle  a  été  vendue  à  deux  prix  :  1  franc  le  kilogramme*  pour 
»  les  morceaux  de  choix,  et  50  centimes  le  kilogramme  pour 

>  les  morceaux  ordinaires. 

>  U  m'est  impossible  de  vous  fournir  aucun  chiffre  relatif 

>  à  l'engraissement;  on  ne  peut  rien  conclure  d'un  seul  essai. 
»  Tel  a  été  notre  premier  essai,  monsieur  le  Président;  son 

>  résultat  nous  engagerait  à  persévérer,  si  telle  n'avait  pas 

>  été  notre  intention  :  nous  espérons  bientôt  céder  la  place  à 
»  des  particuliers  qui  prendront  la  chose  à  leurs  risques  et 

>  périls  ;  dès  lors  notre  but  sera  atteint. 

»  J'ai  pensé  que  ces  détails  ne  vous  paraîtraient  pas  trop 
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>  longs,  et  j'ai  Thonnetir  de  vous  prier  de  le»  comnrnniqtier 
»  an  comité  chargé  spécialement  de  la  question  de  la  viande 
»  de  cheval,  s 

'—  A  la  suite  de  la  communication  de  M.  Blatin^  M.  Décrois 
dit  qu'il  ne  pense  pas  que  l'engraissement  des  vieux  chevaux 
soit  avantageux,  parce  que  les  bœufs  sont  plus  aptes  à  trans- 
former les  fourrages  en  chair.  Mais  les  expériences  tentées 
par  la  Société  d'acclimatation  de  Nancy  n'en  sont  pas  moins 
très^intéressantes,  en  ce  qu'elles  donneront  un  enseignement 
pratiqueetpositif  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  rela- 
tifs à  celte  question  non  encore  définitivement  jugée. 

—  M.  Calais  demande  comment  on  pourra  trouver  assez  de 
chevaui  pour  suffire  à  l'alimentation  publique. 

—  M.  Decroix  répond  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  Chevreuil  ni 
même  de  Bœuf  pour  tout  le  monde  ;  que  Ton  ne  consomme 
que  ce  qu'il  y  a.  Pour  le  Cheval,  on  fera  de  même.  Il  ne  s'agît 
pas,  dit-il,  de  combler  complètement  le  déficit  en  viande , 
mais  seulement  de  ne  pas  laisser  perdre  ce  que  Fespèce  che- 
?aline  peut  fournir,  c'est-à-dire  de  50  à  60  raillions  de  kilo- 
grammes par  an,  en  France,  d'après  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
et  de  *2  à  3  millions  de  kilogrammes  à  Paris. 

—  M.  le  docteur  Vavasseur  objecte  que  ceux  qui  font  usage 
de  la  chair  de  Cheval  répandent  une  mauvaise  odeur.  Il  cite 
comme  exemple  certaines  peuplades  qui  habitent  les  pampas 
de  l'Amérique  du  Sud. 

—  M.  Decroix  doute  que  l'odeur  repoussante  dont  parle 
M.  Vavasseur  soit  due  à  la  viande  de  Cheval.  Les  Arabes  de 
l'Algérie  ont  une  odeur  de  goudron,  de  suint,  quoique  ne 
mangeant  pas  de  cet  aliment.  En  supposant  que  la  viande  de 
Cheval  donnât  à  ceux  qui  en  font  usage  une  odeur  désa- 
gréable comme  l'ail,  il  resterait  à  savoir  si  les  pauvres  et  les 
travailleurs  préféreraient  s'exposer  au  léger  inconvénient 
signalé  par  M.  Vavasseur,  en  apaisant  leur  faim,  ou  se  pré- 
sener  de  cet  inconvénient  en  supportant  la  faim.  Pour  son 
compte,  il  a  fait  usage  de  la  viande  de  Cheval  depuis  six  ans, 
il  en  a  fait  servir  à  toutes  les  personnes  qu'il  a  reçues  à  sa 
table,  et  il  n'a  remarqué»  ni  sur  lui-même,  ni  sur  les  autres, 
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une  odeur  quelconque  dont  laliment  en  question  pût  être 
accusé  d'être  l'auteur.  Il  se  livre  du  reste  à  l'appréciation  de 
ses  collègues. 

—  M.  de  Semallé  dit  que  chaque  individu,  chaque  Tamille, 
chaque  peuple  a  une  odeur  parliculière.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  les  Indiens  des  pampas  aient  l'odeur  signalée 
par  M.  Yavasseur;  mais  la  viande  de  Cheval  n'en  est  pas 
cause. 

—  MM.  J.  Cloquet  et  Chalin  disent  que,  d'après  leur  expé- 
rience, le  Cheval  est  moins  savoureux  que  le  Mulet,  et  celui-ci 
moins  aussi  que  TÂne,  mais  que  personne  ne  peut  contester 
ses  bonnes  qualités  alimentaires. 

—  M.  Blatin  annonce  que  l'ordonnance  de  police  concer- 
nant la  vente  de  la  viande  de  Cheval  va  paraître  d'ici  quelques 
jours,  et  qu'à  l'occasion  de  l'inauguration  des  boucheries  de 
Cheval,  un  banquet  aura  lieu  prochainement. 

—  M.  A.  Duméril  rappelle  que  notre  Président,  M.  Isidore 
GeoiTroy  Saint-Hilaire,  a  écrit  des  lettres  admirables  sur  la 
question  de  l'alimentation  par  le  Cheval,  et  a  démontré  qu'on 
laisse  perdre  chaque  année,  à  Paris,  au  moins  2  000  000  de 
kilogrammes  de  viande  de  Cheval. 

—  M.  Millet  présente,  à  l'occasion  du  travail  publié  par 
M.  Billot,  quelques  observations  sur  les  Vers  de  farine,  et  fait 
remarquer  qu'il  y  a  certains  inconvénients  à  l'emploi  de  ces 
animaux  pour  iiourrir  les  oiseaux,  et  d'autre  part  que  la  pro- 
pagation de  ces  insectes  étant  très-facile,  il  faut  prendre  les 
plus  grands  soins  pour  éviter  que  les  ameublements  et  les 
vêtements  n'en  soient  attaqués. 

—  M.  le  Président  déclare  close  la  session  18(56-66. 

Le  Secrétaire  des  séances^ 

J.    L.   SOUBEIRAN. 
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Be  rempolsonnement  des  eaux  destiné  à  rendre 
les  pèches  plus  abondantes, 

Par  Bi.  Aog.  DmiRiL. 

Tai  publié,  dans  le  tome  VIII  des  Annales  de  la  Société  Unnéenne  de 
Maine  et-Loire  un  travail  sur  les  poissons  vénéneux^  d'où  j'extrais  le 
passage  sidYaot,  destiné  à  foire  connaître  les  dangers  auxquels  peut  expo- 
ser remploi  de  substances  destinées  à  empoisonner  les  eaux  où  Ton  veut 
pêcher. 

c  Dans  certains  pays,  on  jette  dans  les  eaux  des  plantes  très-meurtrières 
pour  rendre  la  pèche  et  plus  abondante  et  plus  rapide.  Les  poissons,  venant 
mourir  en  ioule  à  la  surface,  sont  pris  sans  difficulté  et  en  nombre  considé- 
rable, dans  un  espace  de  temps  très-court.  Plusieurs  de  ces  procédés  de 
pêche  doivent  être  sévèrement  inierdits,  parce  quMIs  peuvent  rendre  les 
poissons  véritablement  vénéneux. 

>  Les  fruits  du  Cocculus  suberosust  ou  Coque  du  Levant,  sont  surtout  em- 
ployés dans  ce  but  Les  Indiens  les  broient  et  les  mélangent  avec  une  espèce 
de  Crabe,  et  en  forment  des  bols  de  la  grosseur  d'une  cerise,  dont  les  ani- 
naux  s^emparent  avec  avidité.  L'effet  est  très-prompt. 

»  Notre  savant  confrère  M.  P.  F.  G.  BouUay,  membre  de  l'Académie 
Bopériale  de  médecine,  qui,  en  1818,  a  publié  unedisserution  sur  rhistoire 
naturelle  et  chimique  de  la  Coque  du  Levant,  en  a,  le  premier,  extrait  pur 
et  cristallisé  un  principe  actif  et  vénéneux,  de  nature  organique,  la  ptcro- 
ioxine^  jalon  de  plusieurs  découvertes  importantes  dans  la  chimie  or- 
ganique. 

>  Les  poissons  pris  avec  le  secours  de  ces  sortes  d'appâts  se  putréfient 
très-aisément,  et,  s'ils  ne  sont  pas  préparés  et  cuits  sur-le-champ,  ils  peu- 
vent devenir  vénéneux,  comme  l'ont  montré  les  expérieuces  de  Goupil  (de 
Kemoors)  sur  des  animaux  auxquels  il  fit  manger  de  la  chair  de  poissons 
empoisonnés  avec  la  Coque  du  Levant  {Bulletin  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  et  de  la  Société  établie  dans  son  sein,  1. 1, 1807,  p.  1A3). 

»  Je  dois  faire  observer  qu'il  peut  cependant  rester  quelque  incertitude 
sor  la  réalité  des  accidents  attribués  à  l'emploi  comme  aliment  des  poissons 
tués  par  celte  substance  toxique,  car  l'usage  de  la  Coque  du  Levant  est  fré- 
quent dans  l'Inde  pour  rendre  plus  fructueuses  les  pèches  dont  les  produits 
sont  livrés  à  la  consommation  (1). 

0)  M.  MoacboQ  fik  {Joum.  de  méd.  praU  de  Bordeaux,  t*  série,  iSiO,  t.  XU,  p.  152; 
a  dooaé  deu  listes  de  végétaux  reconnus  comroe  usités  pour  Tenivrement  des  poissons.  Biles 
eai  fU  reproduites  pur  MM.  A.  Cbevallier  et  Docbesne  {Mém.  tur  Ut  empoitonnemente  par 
les  BuUree...  et  par  eertaintpoittoru,  p.  50»  Ànn.  d^hifg-f  ^  «i^-  ^t-f  t85i,  t.  XL  Y). 

1*  Végéten  nuisibles  pour  rhomnie,  surtout  si  Ton  ne  prend  pas  la  précaution  de  bien  vider 
ci  nettoyer  les  poistons  avant  de  les  faire  cuire  :  i.  Coeculue  svèer^iut ,  de  Cand.,  Coqae  an 
Lesaal,  fhiUt,  —  9.  Delpkinnm  ttaphuafrUi,  Usa.,  Staphisaigre.  eemencet,  —  3.  De^thin. 
he^memt,  de  Cand.,  temencet.  —  ♦.  Hydtioearput  ine^rianiy  Vslil.,  /hrtl.  —  5.  Ifeiitspsr* 
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n  Un  autre  exemple  de  rianoeaHë  des  poissons  soumis  à  Tinfluence  de 
certains  végétaux  toxiques  est  fourni  par  M.  de  Gastelnau  (Voyage  dans  les 
parties  centrales  de  ^Amérique  du  Sud^  1855,  Paris,  p,  vi-viu).  Une  pèche 
extrêmement  abondante  ayant  été  faite  sur  un  grand  lac  voisin  du  rio  Sa- 
rayacu,  dans  les  missions  de  l^Ucayale,  dont  les  poissons  avaient  été  empoi- 
sonnés avec  les  tiges  du  Barbàsco  ou  bots  à  bracelets  {Jacquinia  armilla- 
ris,  Linn.)f  ceux-ci  subirent  rapidement  Taction  mortelle  de  la  plante,  mais 
furent  mangés  sans  inconvénient,  et  même  les  natureb  burent  ImponémeM 
de  Teau  du  lac  (1).  »  

Projet  de  domestication  du  Coq  de  bruyère 

{Tetrao  urogalhts). 

Le  gibier  devient  toujours  plus  rare  chez  nous,  telle  est  la  pUiate  que  i*oii 
caitend  sortir  de  la  boucbe  de  tous  les  chasseurs.  En  effet,  la  vie  animale  tend 
de  plus  en  pkis  à  s*éteindre,  et  Ton  peut  prévoir  le  jour  où  nos  fi>réts,  paaséet 
à  Pétat  de  désert,  n'abriteront  plus  que  des  insectes  destructeurs,  et  des 
souris,  plus  nuisibles  encore. 

Il  faut  reconnaître  que  Phomme  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  consonner  cette 
ceuvre  de  destruction  ;  les  pièges,  les  engins  de  tonte  sorte,  les  fiosils  peifee^ 
tionnés  ont  travaillé  à  Penvi,  sans  trêve  ni  repos  pendant  de  longues  années» 
et  Pon  peut  être  surpris  de  voir  de  temps  à  autre,  sur  le  sol  de  notre  canton, 
courir  un  lièvre  éperdu  ou  voler  quelques  perdrix  effarouchées,  tristes  é^ 
bris  édiappés  au  massacre  général* 

L'excès  du  mal  a  fait  naître  le  désir  d'y  porter  remède  ;  on  accueille  pea 
à  peu  ridée  de  repeupler  nos  fiorêu  des  hdtes  qui  les  anhnaient  autrelois. 

«MMi  lanmoiuni,  Ltaiarek,  firuU.  —  6.  Taxw  baeeaU,  Unn.,  feuillet,  —  7.  feratrwm 
sàbadilla^  Retzius,  CéTadille,  captuUt. 

20  Végétaux  non  dangereux  pour  rhoinme  :  1 .  Barringtonia  apedosat  Rumphius,  BuUmiea 
gpeeioêà,  Lam.,  amandêi  mangées  par  les  matelots  chinois  sous  le  nom  de  bonnets  carrés.  — 
8.  Calophylliim  inophyllum,  LiSm.,  donne  le  bawne  de  Calaèa  arec  lequel  on  eoivra  les 
poussons.  —  8.  Cerbera  ahouait  Lam.,  bois,  —  A.  Daphne  fœtida^  Lam.,  semenees,  — 
5.  EuphOfhia  cotinxfolia,  Linn.,  toute  la  plante.  —  6.  Galega  seHcea,  Thunb.,  racine.  — 
7.  Galega  toxiearia,  Sw.,  feuUUs.  —  S.  Lepidium  piacidium,  Forster,  feuiUes  et  semenees. 
—  9.  Paullinia  pinnata,  Linn.,  semences.  —  10.  PauUinia  Iriternata,  L\m.,  Strjania 
lethalis,  Saint-Hilaire,  Liane  h  persil,  Timbo  au  Brésil,  feuilles.  —  11.  Phyllanthtis  brasi- 
Ueuêis,  Uni.,  Phyll.  conami,  Vf  M.,  bois  à  enivrer,  rameaux  chargés  de  feuilles  et  racines 
contuses.  —  12.  Phyllanthus  virosus,  Roxburgfa,  rameaux  chargés  de  femlUs  et  pUds,  *— 
43.  Piscidia  carthaginensis,  Linn.,  rameaux  et  feuillage  écrasés.  — 14.  PotaUaamara^ 
AuMel,  tiges  et  feuiUes.  ~  15.  Robinia  nicou,  Aublet,  un  Rob.  scandens,  Wîlden.,  sarments 
verts  et  mis  en  paquets  pour  battre  l'eau  et  engourdir  les  poisaom. 

(1)  c  En  ne  comptant  que  les  poissons  ayant  pins  de  30  centimètres  de  long,  dit  H.  de  Cas- 
teliitl,  Bott  eetimâiMe  que  le  nombre  de  ceux  que  l'on  reeueilMt  était  de  cinq  à  nx  milk  ;  trois 
foie  autant  avaieat  été  perdus  et  étaient  deveaua  la  proie  de  la  putréfaction.  Ainsi,  en  «■  seul 
jour,  on  avait  détruit,  dans  ce  seul  lac,  de  vingt  à  vingt-cinq  mille  poisaoua  de  la  dimension  que 
nous  avons  indiquée,  et  au  moins  deux  fois  autant  de  plus  petits,  ce  qui  ferait,  sans  eompier  te 
fl-etln,  aavlran  soixante-douse  mille  poissons.  Si  l'on  prend  en  coasidération  que  la  plupart 
d'eotra  eux  étaîMt  de  grande  taiUe,  qu'il  y  avait  beaucoup  de  grands  Ai^rut,  d'éMomes  Phraeto- 
cephakUt  etc.,  je  crois  raetar  to-deseeus  de  la  vérité  an  MtiniMit  k  ciaquanle  nittt  livras  le 
poide  dt  ees  poiasona.  • 
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DiTCTS  modes  sont  proposés,  et  Ton  discute  les  espèces  sar  lesquelles  Taitea- 
tioD  doit  se  porter  de  préférence.  Le  Club  jurassien  ne  peut  rester  indiffé- 
rent à  regard  d'une  question  de  celte  importance*  il  doit  agir;  et  pour  mon 
compte  je  viens  demander  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  tenter  chez  nous  la 
diMaesiicatioa  du  Coq  de  bruyère,  en  rue  d*ea  repeupler  nos  MMUgnes.  Cet 
oiseau  magni6que,  Tbôte  solitaire  des  cimes  boisées,  Torgueil  dtnolrrfrrt, 
le  laisseroBS'iiûus  disparaître  7  "-  Déjà,  il  a  déserté  la  plupart  dit  tteiu  où 
Ton  était  sûr  de  le  reoosnlrer  il  y  a  ^ptelquejs  années  seulemint.  On  pest 
faire  aujourd'hui  mainte  et  mainte  battue,  sans  entendre  U  fracas  4leioa  aile 
parmi  les  branches  de  sapin,  et  sans  voir  sa  vaate  envergure  paaaer  dansfair 
comme  un  noir  nuage  einporté  par  le  vent  Les  parages  oà  il  est  coainé  de- 
nennent  de  plus  en  plus  restreints,  giAce  an  déboiseoMot  el  à  l'aecroiase- 
ment  de  la  population,  et  il  est  peu  4e  retraites  ataes  tmiquillea  paw  lui 
permettre  d'élever  en  paix  sa  couvée,  contre  laquelle  conspirent  tant  d'en- 
nemis. 

Des  témoignages  dignes  de  foi  nous  affirment  que  cette  domestication  est 
possible,  qu'on  a  vu  ce  bel  oiseau  s'accommoder  de  la  vie  que  l'homme  a  faite 
à  tant  d^aulres  espèces  qui  prospèrent  sons  sa  pratection,  et  qu*OB  le  nourrissait 
simplement  de  feuilles  de  sapin  qu'il  arrachait  lui-même  aux  branches  dont 
on  lui  donnait  chaque  jour  une  provision»  SI  d'autres  sont  parvenus  à  résoudre 
ce  problème,  cela  ne  doit-il  pas  nous  encourager  à  faire  quelques  tentatives? 
Lorsqu^on  aura  recueilli  des  informations  exactes  sur  ses  mœurs,  ses  habi- 
tudes, sur  l'alimoitation  des  jeunes,  les  lieux  qulls  fréquentent,  etc.,  on  peut 
espérer,  si  l'on  est  assez  heureux  pour  se  procurer  une  nichée,  de  faire  éclore 
les  œufs,  et  d'élever  les  petits  à  force  de  soins,  de  patience  et  d'industrie. 
Cesi  ainsi  que  procèdent  les  membres  et  les  employés  de  la  Société  française 
d'acclimatation,  à  qui  on  doit  tant  de  résultats  remarquables.  Et  n'oublions  pas 
que  la  réussite  ne  sera  pas  seulement  un  triomphe,  mais  une  source  de  re- 
venus pour  les  éleveurs.  De  là  à  repeupler  les  forêts,  il  n'y  a  qu'un  pas,  sur- 
tout si  messieurs  les  chasseurs  veulent  bien  s*y  prêter  et  épargner  ce  gibier 
pendant  quelques  années  ;  plus  tard  ils  seront  bien  récompensés  de  leur 
modération.  Georges  Leuba. 

Ckau&4e-FDods,  14  décembre  1805. 

P.  S.  —  Dans  sa  séance  du  lA  décembre  1865,  la  section  du  Club  juras- 
sien de  la  Chaux-de-Fonds  a  décidé  de  prendre  en  considération  l'œuvre  de 
la  domestication  du  Coq  de  bruyère,  et  dès  le  printemps  prochain  elle  fera 
des  efforts  pour  se  procurer  des  œufe  qu'elle  fera  éclore  et  dont  elle  élèvera  les 
poussins  avec  tous  les  soins  nécessaires.  La  section  serait  très-reconnaissante 
à  l'égard  des  personnes  qui  pourraient  lui  communiquer  quelques  renseigne- 
ments sur  les  habitudes,  les  mœurs  et  la  nourriture  de  cet  oiseau,  ainsi  que 
les  localités  dans  lesquelles  on  le  rencontre  actuellement. 

(Lb  Rambau  db  Sapin,  organe  du  Club  juratticn,) 
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NOTICES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

(Séance  du  6  avril  1866.) 

Le  préskient  de  la  5®  Section  (végétaux)  dépose  six  notices  bitriiographi- 
qnes  rédigées  par  cette  section. 

Dans  ses  séances  des  20  et  37  mars  dernier,  la  Section  a  émis  le  Tœaqoe 
ces  notices  soient  insérées  dans  le  Bulletin  de  la  Société, 

Ces  notices  concernent  : 

Le  Mouvement  horticole,  par  M.  André. 

Les  Plantes  à  feuillage  ornemental,  par  M.  André. 

he  Mouvement  agricole,  par  M.  Borie. 

Le  Guide  du  forestier^  par  M.  Bouquet  de  la  Grye. 

VÉlagage  des  arbres,  par  M.  des  Gars. 

Les  Ravageurs  des  forêts,  par  M.  de  la  Blanchère. 


Le  Mouvement  horticole,  18649  1865, 

Par  M.  E.  ANDRË  (1), 
Jardinio*  principal  de  la  viDe  de  Paris. 

Les  almanachs  se  transforment,  ils  ne  suffisaient  plus  aux  exigences  de  la 
classe  instruite  des  cultiyateurs.  On  y  substitue  avec  avanUige  des  revues  qui 
résument  en  peu  de  pages  Tétat  de  la  science  pour  ceux  qui  n'ont  pas  le 
temps  de  lire  les  traités  spéciaux,  mais  qui  ne  sont  pas  fâchés  de  trouver  la 
besogne  toute  faite  dans  un  résumé  succinct  et  substantiel  M.  André  s'est 
chargé  de  ce  travail  pour  Tborticulture,  pour  lequel  sa  position  de  rédacteur 
officiel  au  Moniteur  lui  a  singulièrement  été  propice  :  il  n'avait  qu'à  réunir  et 
à  compléter  ses  articles,  à  y  faire  une  petite  sauce  piquante  et  de  servir  chand« 
Tœuvre  était  faite.  Le  mouvement  horticole  d'une  année  s'est  trouvé  résumé 
en  quelques  chapitres  spéciaux  sur  Tarboriculture,  la  culture  potagère,  la  flo- 
riculture,  où  l'on  trouve  tout  ce  qu'il  faut  savoir  ou  ce  qui  s'est  manifesté  de 
nouveau,  soit  comme  introduction  déplantes  nouvelles,  &oit  comme  procédé 
de  culture.  Ajouter  au  tout  quelques  anecdotes  piquantes,  comme  la  chair 
humaine  à  la  sauce  tomate  (sic),  quelques  épigram mes  contre  les  confrères, 
quelques  recommandations  pour  les  amis,  assaisonner  l'ensemble  d'un  style 
agréable,  quelques  citations  classiques,  beaucoup  de  vers  blancs  en  guise  de 
proverbes  démodés,  et  le  tour  est  fait  I  Indocti  discant  et  ament  memi» 
nisseperiti.  L'œuvre  de  M.  André  est  méritoire  ;  elle  n'est  pas  irréprocha- 
ble, mais  qu'est-ce  qui  Test  ici-bas  7  Son  cadre  était  vaste,  il  a  su  le  remplir 
sans  trop  de  défectuosité  ;  la  Société  d'acclimatation  lui  doit  ime  recomman- 
dation toute  spéciale.  Sans  vouloir  en  faire  un  bréviaire  qu'on  doit  toujours 
avoir  sons  la  main  pour  le  consulter  incessamment,  elle  conseille  à  tons 

(t)  Chez  Rothschild,  éditeur. 
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ceux  qui  om  besoin  de  coonattre  et  de  suivre  les  progrès  de  la  science,  de  le 
aobstitacr  avec  avantage  incontestable  aax  indigestes  compilations  qa^on  ne 
lit  guère  :  il  y  aura  plaisir  et  intérêt  poor  tons.  C'est  le  pins  sincère  éloge 
que  noos  paissions  en  foire,  tout  en  conseillant  à  M.  André  de  corser  on 
pea  ph»  sa  matière  pour  Tannée  prochaine! 


Les  Plantes  à  feuillage  ornemental, 

Par  M.  E.  ANDRÉ  (1). 

n  nous  fout  du  nouveau,  n'en  fût-il  plus  au  inonde  ;  fort  heureusement 
c*est  le  fonds  qui  manque  le  moins.  La  nature  a  singulièrement  brodé  sur 
le  thème  végétal  :  elle  n'a  pas  départi  le  coloris  exclusivement  aux  fleurs, 
les  feuilles  ornementales  de  tous  les  climats,  et  surtout  celles  des  pays  chauds, 
les  remplacent  parfois  avec  avantage,  surtout  pour  le  coup  d'œil,  dans  les 
jardins  potagers  ;  elles  sont  de  plus  persistantes  et  demandent  moins  de 
main-d'œuvre,  ce  qui  est  à  considérer  dans  les  jardins  publics  et  même  dans 
les  appartements  et  les  serres,  où  elles  résistent  mieux  au  milieu  délétère  où 
nous  les  forçons  de  vivre  pour  notre  agrément.  La  nKNie  aujourd'hui  est 
aux  plantes  à  feuilles  ornementales  annuelles  ou  vivaces  ;  tous  les  jardins 
veulait  en  avoir,  et  comme  elles  demandent  souvent  une  culture  spéciale,  il 
y  avait  un  traité  particulier  à  faire  pour  en  rendre  le  choix  plus  facile. 
M.  André,  jardinier  principal  de  la  ville  de  Paris,  habitué  à  vivre  au  milieu 
des  plantes  les  plus  recherchées  qu'on  cultive  en  masse  aux  serres  de  la 
Muette  pour  les  besoins  des  squares  dont  Paris  a  semé  ses  promenades  pu- 
bliques, M.  André,  dis-je,  a  bien  mérité  du  public  en  publiant  une  notice 
socdncie  et  pourtant  substantielle  sur  la  culture  spéciale  des  plantes  qui 
nous  occupent.  11  y  a  apporté  tout  le  soin  que  réclamait  un  tel  sujet  ;  le  pra- 
ticien et  l'homme  de  goût  débordent  dans  son  petit  livre.  Les  gravures,  géné- 
ralement bien  faites  qui  servent  à  l'intelligence  du  texte,  rendent  encore  ses 
feuilles  intéressantes  à  consulter  ;  peut-être  ferait-il  bien  d'indiquer  la  quo- 
tité de  réduction  appliquée  à  chacune  des  plantes  qui  y  sont  figurées,  car  on 
les  a  tontes  réduites  à  un  cadre  approprié  à  l'ouvrage  et  qui  induirait  en 
erreur  ceux  qui  ne  seraient  pas  familiarisés  avec  elles.  Le  plan  de  l'ouvrage 
est  heureusement  agencé,  les  détails  techniques  et  manuels  y  sont  suffisants; 
le  texte  est  clair  et  coloré,  ainsi  qu'il  convient.  Ceux  qui  ont  besoin  de 
s'éclairer  sur  le  choix  à  faire  sur  l'appropriation  de  ces  charmants  végé- 
taux feront  bien  de  consulter  souvent  le  nouveau  livre  de  M.  André,  c'est 
une  bonne  fortune  pour  eux  ;  on  ne  saurait  trop  le  recommander. 


Le  Mouvement  agricole,  I86&,  1865, 
Par  M.  ViCT.  BORIE  (2). 

Ce  que  M.  André  a  tenté  de  faire  pour  l'horticulture,  M.  V.  Borie  l'a  fait 
avec  un  grand  bonheur  pour  l'agriculture.  Le  sujet  était  vaste  et  plus  concen- 

(1)  Chtti.  noUucbiU»  éditewr. 
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tré  dau  mb  eii8e«bl«  ;  il  le  poMède  à  peu  près  égakmait  dans  umlet  iet 
parUfift  ;  fion  ityk  est  nerreax  et  incisif;  il  a  toute  la  fiaeise  lurquoisedii 
paysan  sans  ayoir  le  brillaot  d*uo  lauréat  de  Tlustltut  :  il  nous  a  plu  infini* 
ment*  et  nous  espérons  n'étn  pas  le  seul  de  noire  syIs.  Sous  forme  de  lettre» 
d'un  cultivateur  berrichon,  sans  prâeution  et  sans  se  (aire  ilteste  «r  la 
défectsorité  de  la  sdence  agricole,  H  a  ei^osé  avec  méthode  et  lucidité  tous 
les  problèmes  k  Tordre  du  jour,  dfipois  Tesquête  sur  Tagnculture  jusqu'au 
typhus  contagieux  des  bétes  à  cornes  ou  sans  cornes  (ex.  :  le  Pécari),  depuis  la 
culture  intensive  jusqu'à  l'emploi  de  Tengrais  animal.  Tl  n'a  rien  oublié, 
tontes  les  bonnes  méthodes  y  sont  préconisées  et  contrôlées  par  la  pra- 
tique personnelle  (experto  crede  Roberto),  Il  y  a  bien  par-ci  par-là  quelques 
repétitions,  quelques  manques  d*ordre  inévitables  par  la  forme  épistolaire 
adoptée  ;  les  questions  n*y  sont  pas  toujours  sérieusement  agitées  ;  l'auteur, 
à  défaut  de  renseignements  positifs  et  personnels,  a  des  échappatoires  de 
Neustrie,  ainsi  nommées  parce  qu'on  n'y  dit  jamais  ni  oui,  ni  non  ;  mais  que 
Tonlez-Tous,  M.  V.  Borie  n*a  pas  la  prétention  de  faire  la  science  de  toutes 
pièces.  D  s'appuie  au  besoin  sur  M.  Justus  de  Liebig,  sur  M.  Ëlie  de  Beau- 
mont,  et  même  sur  M.  Joigneaux^  un  peu  étonné  de  se  trouver  en  telle  com- 
pagnie. Pour  compléter  sa  tâche,  nous  lui  conseillerons  d'y  englober,  l'année 
prochaine»  un  peu  de  culture  des  vergers,  et  peut-être  aussi  un  tant  soit  peu 
delà  grande  viticulture,  qui  donne  de  si  beaux  produits  et  qui  peuvent  venir 
en  aide  à  l'insuffisance  de  la  rémunération  des  céréales  :  car,  à  notre  avis, 
tout  l'avenir  et  le  progrès  de  l'agriculture  sont  là  ;  tous  les  divers  produits 
des  champs^  diversement  combinés  sous  forme  d'assolements,  doivent  se  com- 
pléter et  se  prêter  im  mutuel  appui.  Isolés,  ils  engendrent  la  gène  et  parfois 
la  ruine;  réunis,  ils  forment  un  faisceau  qui,  comme  le  levier  d'Arcbûnède, 
lèvera  toutes  les  difficultés.  M.  Borie  le  préconise,  nous  l'en  félicitons.  Par 
là  son  œuvre  est  née  progressive  et  viable. 


Guide  du  forestier, 

Par  M.  BOUQUET  DE  LA  GRYE  (1). 

La  première  partie  de  ce  livre  est  consacrée  aux  notions  de  sylviculture* 
aux  travaux  d'amélioration  et  aux  opérations  des  coupes.  Elle  n'est,  h  pro^ 
prement  parler,  qu'un  résumé  ou  extrait  du  CtAtrs  élémentaire  dé  cuUun 
des  bois  de  M.  Parade,  ancien  directeur  de  TÉcole  forestière  ;  mais  les  notions 
qu'elle  renferme  sont  en  général  Insuffisantes  et  incomplètes  pour  servir 
de  guide  aux  gardes  forestiers.  11  est  regrettable  notamment  de  n'y  trouver 
aucun  renseignement  surlajiaiure  ou  le  tempérament  des  essences  qui  peu- 
plent nos  forêts,  ni  sur  les  moyens  à  la  fois  simples  et  pratiques  de  mesurer 
une  surface,  ou  de  faire  des  nivellements  pour  les  opérations  d'assainis- 
semeot 

Le  chapitre  qui  traite  de  la  police  des  forêts  est  aussi,  dans  presque  toutes 

(1)  Cbex  J.  Rothsctùld,  éditeur. 
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wm  parties^  mi  citrak  du  CmrnnmUairBéuCodê  fàrmiiêr  p«r  M.  Meamie, 
IMTofeieeiir  à  l*£cole  ferecitière.  Bitit  «n  matière  é%  MHdM^meiit,  l'aoteor 
Irit  ne  iBterprélation  cmméeie  la  lot  d«  18  }«lii  18M,  qui  a  modifié  é^ 
f<cne0  diipoflitiOM  du  Gode  fortitier.  Il  importe  ettentieNemciit,  daas  limé- 
riC  des  partkoUert  propriétaires  des  bois  et  des  gardes  appelés  à  conotater 
àea  délits  de  défrichement,  de  s%Baèer  et  de  rectifier  ces  erreurs. 

L*artide  219  do  Gode  forestier,  dit  M.  Booqnet  de  la  jGrye,  prohibe  tout 
défrichement  opéré  sans  autorisation  préalable.  Ce  ne  sont  pas  fk  les 
termes  de  Tartide  219,  qui  porte  textoeHement  :  <  Aucub  perticoller  ne  peut 
»  mer  du  droit  d*arracher  ou  défricher  ses  bois  qii*apr6s  en  a? oir  friit  la  dé- 
B  daration  à  la  sous-préfecture,  au  moins  quatre  mois  d'ayance,  durant  les- 
n  quels  Tadministration  peut  faire  signifier  au  propriétaire  son  opposition  au 
>  défrichement.  »  11  résulte  de  ces  dispositions  que  le  propriétaire  n*a  d'autre 
formalité  à  remplir  que  de  faire  une  déclaration  de  volonté  dedéfricher  ;  si, 
k  TaEpIratioo  d'un  délai  de  quatre  mois,  il  no  lui  est  pas  aigaiié  d^opposi- 
lion,  il  peut  défricher  Mf)«  aucune  auiorisationt  et  n'est  alors  pamible  d'an* 
orne  peine* 

L'auteur  considère  comme  an  défriefaeaaeiit  ia  coups  à  blane  étoo  des 
bois  résfaieuK,  si  eMe  est  pratiquée  sur  des  étendues  oonsidénbles  et  de 
manière  i  rendre  le  repeuplement  naturel  impossible.  U  est,  à  cet  égard, 
dans  ooe  grare  errear.  L'un  des  projets  relatils  à  la  foi  nonveifo  osMeoait, 
li  est  vnl,  one  disposition  d'après  Iftquelle  les  covpes  à  blanc  éloe  des  bob 
réikM«x  étaient  asshniiées  à  des  défrichements  ;  mais  cette  disposition  a  été 
écutée;  et,  diaqne  jour,  les  particulière  font,  sons  les  yeux  mêmes  de  Tad^^ 
ml^siration,  des  eoopee  rateiy  sans  laisser  anonnes  résenres. 

Dnas  nn  même  ordre  d*idées  l'auteur  ajoute  t  «  Les  opérations  de  cnltore 
»  qui  modifient  même  provisoirement  l'état  du  sol  forestier,  comme  le 
»  sartage,  les  écobuages,  ne  peuvent  être  entreprises  dans  les  bois  qu^avee 
■  Taotorisatfon  de  radminlstratfon.  »  Le  sartage  et  les  écobuages  doivent, 
fl  est  vrai,  être  autorisés  par  radministration  lorsqu'ils  sont  pratiqués  dans 
les  bois  soumis  au  régime  forestier.  Mais  il  en  est  tout  autrement  dans  les 
bois  des  particuliers  ;  ces  derniers,  en  effet,  ont  le  droit  d'allumer  du  feu  ou 
de  pratiquer  l'écobuage  et  le  sartage,  êans  autorisation^  pourvu  que  le  feu 
mit  allumé  à  plus  de  200  mètres  d'une  forêt  appartenant  à  antrai. 

Enfin,  le  chapitre  des  estimations  contient  des  indications  et  éw  règles 
qoi  peuvent  conduire  à  de  fBk:heuses  eouséquences.  L*auteur  pense  que  Ton 
peut  frdre  les  estimations,  dans  beaucoup  de  coupes  sn  réserve^  en  même 
temps  que  le  martelage  de  ces  coupes.  Si  l'on  opérait  d*après  ce  mode,  on 
arriverait  infailliblement  à  faire  mal  toot  à  la  fois  et  Teslimalfon  et  le  mar* 
tdage,  on  bien  à  sacrifier  une  opération  à  Tautre. 

D'un  autre  côté,  si  l'estimation  des  arbres  était  éublie  d'après  le  tarif 
placé  à  la  fin  du  livre,  on  n'aurait  que  des  résultats  erronés,  ou  du  moins 
toot  9t  fiiit  tasufisants,  parce  que  les  droonférences  qui  servent  de  base  an 
calcul  des  cubes  ne  sont  donnéesqne  de  26  en  2S centimètres.  Ce  tarif,  d« 
reste,  présente  d'autres  causes  d'erreur,  particulièrement  en  cç  qui  concerne 
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les  branchages  et  les  boiipplers  :  en  effet,  leur  prodait  est  le  même  pionr  tons 
les  arbres  feuillus,  quelles  que  soient  leur  espèce  et  leur  forme;  or,  on  sait 
que  les  bouppiers  des  arbres  varient  sensiblement,  quant  à  la  forme  et  à  la 
masse,  pour  des  bois  de  même  espèce,  mais  placés  dans  des  condiiions 
différentes,  et  à  plus  forte  raison  pour  des  bois  de  diverses  espèces.  Enfin, 
les  formes  des  arbres  dans  les  taillis  sous  futaie  ne  ressemblent  pas  à  celles 
des  arbres  traités  en  futaie  ;  et  dès  lors  un  seul  et  même  cubage  ne  peut  leur 
être  indifféremment  appliqué. 

Il  est  donc  à  désirer  que,  dans  une  prochaine  édition,  Tauteur  tienne 
compte  des  observations  qui  font  Tobjet  de  cette  notice. 


VÈlagage  des  arbres. 

Par  M.  DES  CARS  (1). 

La  taille  raisonnée  des  arbres  forestiers  n*est  pas  chose  nouvelle  en  France. 
Dès  Tannée  1836,  des  élagueurs  belges  opérèrent  dans  les  vastes  forêts  de 
Compiègne,  Laigue  et  Villers-Gotterets.  Il  y  eut  d'abord  grand  engouement 
dans  TAisne  et  TOise  ;  puis  calme  et  découragement,  par  suite  de  mauvais 
résultats,  et  notamment  des  réclamations  des  marchands  de  bois  qui  préten- 
dent que  tout  arbre  élagué  perd  du  quart  à  la  moitié  de  sa  valeur. 

La  méthode  de  M.  des  Cars,  qui  est  celle  de  M.  de  Gourval  perfectionnée, 
consiste  dans  la  suppression  raisonnée,  sans  tenir  compte  de  Yàge^  des 
branches  ou  d*nne  partie  des  branches,  soit  pour  éviter  les  effets  de  la  btfur- 
cation  du  jet  terminal  et  des  autres  branches  jugées  gourmandes  ou  nuisi- 
bles à  Tensemble  de  Tarbre  pour  lui  conserver  son  aplomb  nécessaire  à  la 
végétation,  soit  pour  augmenter  le  tronc  principal  et  en  accroître  la  valeur, 
soit  enfin  pour  donner  au  sujet,  eu  égard  à  son  âge;  un  aspect  régulier  au 
moyen  du  dendroscope  placé  à  la  fin  du  livre. 

Toutes  les  branches  et  chicots'  doivent  être  coupés  rez  tronc^  toutes  les 
plaies  résultant  de  Tamputation  doivent  être  bien  nettes  et  coaltarisées,  afin 
d'éviter  les  effets  de  la  carie. 

Tels  sont  les  principes  généraux  de  Télagage  conseillé  par  M.  des  Gars. 

Ces  principes  ne  sont  pas  à  Tabri  de  toute  critique  : 

La  suppression  de  fortes  branches  sur  les  anciens  et  les  modernes,  on  tout 
autre  sujet  ayant  plus  de  cinquante  ans  ou  deux  révolutions  au  moins,  est 
une  mutilation  dangereuse  et  qui  ne  produira  jamais  un  bon  effet  ;  loin  de 
là,  elle  apporte  une  perturbation  dans  son  accroissement  par  la  dimintUion 
de  sa  richesse  foliacée. 

Par  exception,  on  peut  élaguer  dans  Tintérêt  du  dessous^  auquel  Tombrage 
porterait  préjudice ,  mais  non  en  vue  d'améliorer  Parbre  lui-même. 

On  observe,  tous  les  jours,  que  la  taille  appliquée  sur  les  baliveaux  de 
Tâge,  c'est-à-dire  sur  les  arbres  qui  ont  de  dix-huit  à  trente  ans  après  la 
coupe,  est  déjà  trop  tardive.  Cela  nécessite  une  expérience  et  une  modéra- 
tion qu'on  ne  rencontre  jamais  chez  les  ouvriers. 

(I)  Chez  h  Rothsehnd,  éditeur. 
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Qaant  aax  plaies  faites  aai  arbres,  il  ne  faat  espérer  les  ?oir  se  recoayrir, 
lorsqu'elles  soot  grandes,  a?anl  Tapparillon  de  la  carie,  si  le  sujet  n*est  pas 
jeune,  très-vigoureux^tl  sMl  n'a  pas  d'abondantes  et  paissantes  racines  dans 
on  $ou$-9ol  très- fertile.  La  formation  da  bourrelet  sera  d*autant  plus  lente, 
qat  le  ▼olnme  des  branches  sapprimées  dans  la  tête  aura  été  plus  considé- 
rable. 

€e  que  Ton  vient  de  dire  est  principalement  applicable  aux  réserves  des 
t^Kssoas  futaie. 

Dans  les  futaies  pleines,  la  taille  doit  être  généralement  exclue,  elle  serait 
un  non-sens  ;  c'est  par  les  éclairdes  périodiques  que  le  peuplement  doit  être 
coodulL 

Par  l'état  serré,  en  effet,  on  arrive  à  obtenir  la  disparition  des  branches 
Inférieures,  qui  est  un  élagage  naturel,  et  l'on  dirige  l'arbre  dans  le  sens  du 
grandissement  ;  puis,  en  éclaircissani  le  massif  et  en  donnant  peu  à  peu  de 
l'air,  de  l'espace,  on  développe  rationnellement  la  tête,  tout  en  faisant  mou- 
rir également  les  branches  inférieures  :  on  conduit  ainsi  les  sujets  réservés 
dans  le  sens  du  grossissement. 

Ces  vérité  sont  élémentaires.  On  pent,  du  reste,  s'en  convaincre  en  visi- 
tant les  5000  hectares  de  plantations  Pannelier,  dans  la  forêt  de  Compiègne, 
où  roo  a  eu  tort  d'y  pratiquer  jadis  l'élagage  aujourd'hui  préconisé  par 
H.  des  Cars. 

Quant  aux  arbres  de  ligne,  d'ornement  ou  d'agrément,  on  peut  admettre 
en  partie  la*  méthode,  et  encore  présente-t-elle,  dans  certaines  circonstances, 
de  graves  inconvénients,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  visitant  les 
.  allées  du  bob  de  Boulogne,  les  Champs-Elysées,  etc. 

U  ne  suffit  pas  d'avoir  des  traités  sur  l'élagage,  il  faut,  et  c'est  là  la  diffi- 
culté pratique,  de  bons  ouvriers.  Cest  ce  qui  manque  à  peu  près  partout; 
fl  laadrait  en  former,  et,  à  l'exemple  des  comices  d'Amiens  et  d'AbbeviUe, 
donner  des  récompenses  aux  bons  travailleurs. 

D'après  le  traité  de  M.  des  Gars,  il  semblerait  que  tout  l'avenir  de  nos 
forêts  dépend  delà  uille,  et  que,  par  l'application  desa  méthode,  elles  puissent 
être  sauvées  de  la  décadence. 

A  nos  yeux,  la  taille  raisonnée  des  arbres  forestiers  n'est  qu'un  accessoire, 
on  complément  pouvant  être  utile  dans  certaines  circonstances,  mais  non 
iodispensable.  L'avenh*  des  richesses  forestières  de  la  France  tient  bien  plus 
à  un  bon  aménagement,  à  de  sages  exploitations.  Gela  est  préférable  à  des 
opérations  chirurgicales  souvent  dangereuses. 

Soos  la  réserve  de  ces  observations  cridques,  qui  ne  sont  qu'un  résumé 
d'une  notice  très-remarquable  de  JM.  l'inspecteur  de  la  Rue,  dans  la  Revue 
des  eaux  et  forêts,  on  ne  peut  que  féliciter  M.  des  Gars,  qui,  après  avoir 
cmsaaé  ses  loisirs  à  l'étude  de  la  sylviculture,  n'hésite  pas  à  publier  le 
résultat  de  ses  travaux,  et  à  appeler  l'attention  des  forestiers  et  des  pro- 
priétaires de  bols  sur  une  question  importante  de  l'art  d'élever  les  arbres. 


Digitized  by 


Google 


é78        SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZO^LOGIQUE  D'ACCUVATATION. 

Les  Ravageurs  des  forêts. 

Par  M.  DE  LA  BUNGHÈRC  (!)• 

Ce  petit  livre  contient  185  pages»  Les  deax  premiers  chapitres,  qtd  pHsen* 
tent  ensemble  78  pages,  c*est-à-dire  plus  du  tiers  du  volume^  ne  renfennent 
que  des  généralités  ou  des  considérations  générales  sur  Tantagonisme  naturel, 
qui  sont  peu  &  la  portée  des  lecteurs  auxquels  le  livre  est  destiné,  et  qui  ne 
peuvent»  en  aucune  façon,  venir  en  aide  aux  propriétaires  dont  les  forêts 
sont  attaquées  ou  envahies  par  les  insectes  nuisibles.  A  ces  dissertations  vi- 
sant trop  à  reflet,  et  qui  paraissent  être  des  hors-d'œuvre,  Tauteur  a  tout 
sacrifié,  même  les  détails  les  plus  huéressants  et  les  plus  importants  sur  la 
vie  et  les  mœurs  des  ravageurs. 

Les  quatre  autres  chapitres,  spécialement  consacrés  aux  forêts  résineoses 
et  aux  forêts  feuillues,  ne  font  que  reproduire  en  partie,  maisd^one  manière 
peu  claire  et  peu  satisfaisante,  ce  qui  a  été  dit  par  les  divers  auteurs  qui 
ont  traité  cet  important  sujet.  Parmi  ces  auteurs,  il  faut  citer  MM.  Blan- 
chard, Ratzebourget  Mathieu.  Ce  dernier  a  publié,  il  y  a  déjà  plusieurs  années, 
un  livre  fort  intéressant,  qui  a  pour  titre  la  Zoologie  forestière^  et  qui  donne, 
avec  de  nombreuses  figures,  d'utiles  et  importants  détails  sur  les  moeurs 
des  ravageurs  des  bois  et  sur  les  moyens  de  les  détruire  ou  4e  s'en  pré- 
server. 

À  cet  égard,  et  toujours  préoccupé  de  la  théorie  de  TantagonisiM  nature^ 
M.  de  la  Blanchère  émet  Topinion,  et  cette  opinion  domine  tout  son  travail, 
que  :  «  quand  la  forêt  est  infectée,  le  mieux  à  £adre  est  de  laisser  les  Ichnea- 
»  mons  accomplir  leur  œuvre  de  destruction.  Ce  sont  les  ouvriers  les  moins 
»  chers;  la  nature  en  fait  seul  les  frais.  »  {V,  38.) 

Cette  doctrine  du  IcUsser- faire  ne  se  discute  pas  ;  il  suffit  de  la  sigiaier 
pour  en  faire  comprendre  les  funestes  et  désastreuses  conséquences.  N««s 
dirons  seulemejit  que  si.  Tannée  dernière,  alors  que  la  Chenille  procession- 
naire avait  envahi  plusieurs  cantons  du  bois  de  Boulogne,  le  directeur  da 
Jardin  d^acclimataiion  et  le  conservateur  du  bois  s'étaient  croisé  les  bras  pour 
contempler  les  ravages  de  cette  chenille,  et  attendre  r«rrivée  des  kbneu- 
mons,  les  promenades  seraient  devenves  impossibles,  les  cattUMis  eavahis, 
et  même  la  plupart  de  ceux  contigus  n'auraient,  au  Ixmt  de  qoeiqve»  semai- 
nes, présenté  qu'un  triste  et  hideux  tableau  d'arbres  dépouillés  de  lieuilles; 
ib  seraient  devenus  un  foyer  d'infection  pour  l'année  suivante,  et  peul-^tre 
même  pour  plusieurs  années  co^isécutives.  Mais,  mieax  avisés  et  prail^MBit 
ce  précepte  :  «  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  »,  le  directeur  et  le  conservatevr 
notamment  ont  rivalisé  de  sèle  et  d'énergie  pour  combattre  le  fléau,  et 
y  ont  si  bien  réussi,  qu'au  bout  de  quelques  seaahies  et  avec  une  uè»- 
mluime  dépense,  les  légions  de  chenilies  ont  éié  complètement  détruitea, 
et  les  arbres  dépouillés  se  sont  couverts  de  nouvelles  feuiliesw 

(1)  GhflC  i,  RoUttchik),  éditeur. 
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Voilà  la  rtailtau  d*oiie  saine  et  jadMecne  expéiieBCe  qui  snAnient  à  eux 
senti  ponr  réfmer  les  d^ctilMs  d'aae  Ibéorle  irréfléchie. 

11  convient  d>|oiiter  ici  qne,  dans  les  forêl»  résineuses^  rinterfendon  des 
petits  oiseMn  est  nn  anxUMre  énergiqne  et  poissant.  11  est  toojonrs  facile 
et  pencoéten  d*y  )ntrod«ire  nn  grand  nombre  de  mésanges,  qui  se  laissent 
prendre  en  grande  qnanlité  an  trélNKbet  ou  am  ghiamx,  et  qni  font  une 
diasie  Incessante  aox  plus  petits  ennemis  des  bois,  lorsqn^à  Tétat  de  larfes 
on  dlnaectes  parfiiits,  ils  se  cachent  dans  les  bourgeons,  dans  les  atsseDes 
des  feuilles  et  dans  les  issuresdes  écorces. 

Le  lirre  de  M.  de  la  Blanchère  offre  nn  grand  nombre  de  fignresqni,  pour 
la  plupart^  sont  imagées  ou  sons  forme  de  paysages.  Ce  mode  de  repré- 
senter  les  insectes  el  les  végétaux  peut  convenir  à  un  Journal  illusiré;  mais 
dans  on  ouvrage  technique  il  a  le  grave  inconvénient  de  dissimuler  la  confl- 
goratlon  et  le  fades  des  insectes,  et  de  ne  pas  permettre  de  saisir  nettement 
leurs  formes  on  leurs  caractères. 

Enfin,  on  doit  exprimer  te  regret  que  la  plupart  des  planches  ne  se  trou- 
vent pas  placées  en  regard  du  texte  qui  les  concerne;  elles  ont  été  souvent 
intercalées  au  milieu  d^antres  pages  complètement  étrangères  au  sujet. 

Sous  la  réserve  de  ces  observations,  on  ne  peut  que  féliciter  Tédileur 
11.  Rothschild  d*avoir  pris  Piniliative  d*une  publication  dont  Pobjet  a  un 
très-haut  degré  d^utltité;  mais  en  même  temps  on  ne  peut  se  dissimuler 
qn*nn  t)on  livre  sur  la  destruction  des  insectes  nuisibles  reste  encore  â 
faire. 


Association  Internationale  potir  le  progrès  des  sciences 
sociales  (4). 

COXCOCBS  POUR  LES  SOCIÉTÉS  D'ACCLIMATATION,   LES  SOCIÉTÉS  PftOTECTBICËS 
DES  ANIMAUX   ET  LES  SOCIÉTÉS  DE   TEMPÉRANCE. 

Propositions  de  M.  Dutrône,  conseiller  honoraire  à  la  cour  d'Amiens. 

An  congrès  de  Bruxelles  (voy.  Annaks-oppéndiee,  page  ^,  M.  DutrOne, 
conseiller  honoraire  à  la  cour  d*  A  miens,  a  offert  an  consdt  rnofs  xédaillcs 
d'or,  chacune  de  la  valeur  de  200  francs,  pour  être  décernées  : 

l**  L'une  à  la  Société,  ou  au  Jardin  d'acclimatation  (effigie  du  roi 
Léopold  l*^)y  qui,  avant  la  prochaine  session  du  congrès,  se  serait  orga- 
nisée sur  les  bases  et  avec  le  programme  d'action  qui  seraient  reconnus 
comme  devant  être  les  plus  efficaces. 

2*"  Les  deux  autres  à  la  Société  protectrice  dés  animaux  (effigie  de  la 
duchesse  de  firabant)  et  à  la  Société  de  sobriété  (effigie  du  duc  de  Brabant) 
qui  se  seraient  organisées  dans  les  mêmes  conditions  que  la  précédente. 

(i)  Voya  mutiny  a*  série,  t.  U,  1866,  p.  60. 
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Au  congrès  de  Gand,  la  seconde  de  ces  médailles  a  été  décernée  à.  la 
Société  protectrice  des  animaux  qui  s'est  formée  à  Bruxelles,  sous  le  pro- 
tectorat du  roi  et  la  présidence  d'honneur  du  comte  de  Flandre. 

An  congrès  de  Gand,  le  même  membre,  pensant  que  «  provoquer  la  for* 
»  mation  de  sociétés  d'utilité  publique,  les  suivre  dans  leur  marche,  consta- 
»  ter  et  mettre  en  relief  leurs  progrès,  pour  qu'ib  servent  d'enseignement 
»  aux  autres  sociétés,  est  essentiellement  dans  le  programme  logique  de 
»  V Association  internationale  pour  le  progrès  des  sciences  sociales  »,  a 
offert  la  fondation  de  dix  médailles  de  vermeil,  pour  être,  pendant  dix 
ans,  décernées  dans  chacune  des  trois  catégories  à  celle  des  sociétés  qui, 
depuis  la  dernière  session  du  congrès,  aura  fait  le  plus  de  progrès. 

Au  congrès  de  Berne,  trois  de  ces  médailles  de  vermeil  ont  été  décernées 
(Sociétés  d'acclimatation  de  I^aris,  —  de  tempérance  de  la  Haye,  —  protec- 
trice des  animaux  d'Yverdon). 

POUR   LA  SESSION  DK  1866  : 

Deux  médailles  d'or  sont  offertes  aux  Sociétés  d'acclimatation  et  de 
sobriété  qui  se  seront  fondées  depuis  le  congrès  d'Amsterdam^  avant  l'ou- 
verture du  congrès  de  Turin. 

Trois  médailles  de  vermeil  seront  décernées,  une  dans  les  trois  catégories 
rappelées  ci-dessus,  à  celle  des  sociétés  qui,  depuis  la  dernière  session,  aura 
fait  le  plus  de  progrès. 

Les  sociétés  qui  voudront  concourir  adresseront,  avant  le  1*^  août  1866, 
aux  bureaux  de  l'Association,  19,  rue  du  Marteau,  à  Bruxelles,  nn  exem- 
plaire de  leurs  statuts  et  règlements,  ainsi  qu'un  compte  rendu  de  leurs 
travaux. 

Les  sociétés  sont  priées  de  joindre  aux  pièces  qu'elles  communiqueront 
une  notice  sommaire,  en  français,  —  Cette  notice  devra  attirer  l'attention 
du  jury  sur  les  points  que  chaque  société  considérerait  comme  devant  le 
mieux  faire  ressortir  ses  avantages. 

N.  B.  —  Les  sociétés  qui  ont  concouru  les  années  précédentes  sont  invi- 
tées à  renouveler  l'envoi  de  leurs  statuts  et  règlements,  avec  les  pièces  les 
plus  récentes  nécessaires  pour  participer  aux  concours  de  1866. 
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EXPOSITION  INTERNATIONALE 

DE 

PRODUITS  ET  ENGINS  DE   PÊCHE 

DE  BERGEN  (Norvège), 

Août  1865. 
lUrPORT  PRÉSENTÉ  A  LA  SOGETÉ  IMPÉRIALB  ZOOLOGIQUE  D'AGCUMAUTION 
Par  H.  J.  I..  90IJWBISAN  (suite)  (2). 


(Séance  du  15  décembre  1865.) 


ESTURGEON. 

Le  grand  Esturgeon  {Acipemer  huso)  est,  en  raison  des 
norobredl  éléments  qn'ii  offre  propres  à  ôlre  utilisés,  chair« 
œofs,  vessie  nirtaloîre,  pëta  et  épine  dorsale  cartilagineuse, 
l'objet  d*Qne  pèche  considérable  dans  les  rivières  qui  tom- 
bent dans  la  mer^spienne,  et  principalement  dans  le  Volga. 
C'est  principalement  jMidant  l'hiver  qu'on  fait  sa  capture,  au 
moyen  de  crochet,  qui  servent  à  le  harponner,  de  filets  et  de 
lignes.  Ge^nt  tantôt  des  lignes  de  fond  très-longues,  tendues 
en  travers  du  fleuve,  munies  de  distance  en  distance  d'hame- 
fons  très-forts,  et  fixées  à  leurs*  deux  extrémités  par  des  pieux 
enfoncés  dans  le.sol,  au  moyen  d*une  perche  qui  porte  une 
douille,  ce  qui  permet  de  la  dégager  facilement.  Généralement 
ces  lignes  sontdisposéesde.façon  que  les  hameçons  pen- 
dait ea  dessous;  quelquefois  cependant  elles  sont  organisées 
poor  flotter  on  peu  au-dessus  du  fond,  et  portent  tantôt  une 

(1)  La  Sodëté  ne  prend  sons  sa  responsabiliië  aacime  des  opinions  émises 
par  ksaiiieiin  des  articles  insérés  dans  son  Bulletin. 

(2)  Voyes  les  numéros  de  mai,  page.i89,  de  juin,  page  262,  et  de  jalllet* 
Me  317. 

r  stWE,  T.  111.  —  Août  1866.  25 
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seule  rangée  d'hameçons  yendupta^  tantôt  deux  rangées,  et 
alors  la  seconde  est  maintenue  au-dessus  de  la  ligne  par  de 
petites  flottes  de  bois  fixées  à  chaque  hameçon.  On  pêche 
aussi  l'Esturgeon  au  moyen  de  grands  filets  fortnant  muraille 
et  tendus  en  travers  du  fleuve  :  ces  filets  sont  fixes  ou  peu- 
vent être  mis  en  mouvement  au  moyen  de  barques;  le  barrage 
est  constitué  tantôt  par  un  seul  filet  (re/aA),  tantôt  par  plu- 
sieurs filets  fixés  bout  à  bout  [i%khant).' 


Fie-  15. 

Quant  au  Sterlet  {Acipenser  ruthenus)\  les  Kusses  le  pèchent 
dans  la  Dwina,  au  moyen  de  longues  lignes  reposant  sur  le, 
sol  (fig.  15)  et  munies  de  forts  hameçons  espacés  les  uns  des 
autres  d*un  mètre  et  demi.  Ces  hameçons  sont  fixés  â  la  ligne 
par  des  cordes  plus  fines  et  munis  chacun  d'une  /lotte  de' 
bois  qui  les  soutient  à  une  petite  hauteur  au-dessus  du  fond- 
Ces  lignes  sont  quelquefois  placées  90us  la  gkce  par  des  trous, 
que  les  pêcheurs  y  pratiquent*     . 

Nous  avons  vu  encore  à  Texposition  le  modèle  d'une  ligae 
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destinée  i  celle  pèche  :  c'est  un  hameçon  fixé  à  une  corde 
enroulée  autour  d'un  hUm^  et  dont  on  plonge  dans  l'eau  la 
partie  inrérieure  par  un  trou  fait  dans  la  glace;  cfuand  le 
poisson  mord,  il  déroule  la  ligne,  et  il  suffit  de  le  haler  pour 
s'en  rendre  maître. 

^ERLAN. 

L'Épcrlan  (Osmerus  eperlanm)^  qui  abonde  dans  les  embou- 
chures des  rivières  du  Nord,  est  l'objet  de  la  pêche  des 
Russes^  tantôt  au  moyen  de  filets  à  triple  nappe,  tantôt  au 
moyen  de  lignes.  C'est  pendant  l'hiver  que  s'opère  cette  pêche 
qui  se  fait  sous  la  glace  :  les  pécheurs  introduisent  les  filets 
dans  l'eau  par  des  trous  faits  dans  la  glace  de  distance  en 
distance,  et  interceptent  ainsi  le  passage  au  poisson.  Quand 
ils  font  usage  de  lignes,  ils  se  servent  d'une  sorte  de  manche 
de  bois  très-court,  portant  un  fil  susceptible  de  se  dérouler 
et  muni  à  son  extrémité  libre  d'une  pièce  de  bois  qui  est  armée 
de  deux  hameçons  fixés  à  une  corde. 

AMUOOYTE. 

Le  Lançon  {Ammodyies  lancea)y  si  recherché  par  nos 
pêcheurs  pour  servir  d'appât ,  surtout  pour  le  Maquereau, 
se  pêche  à  l'embouchure  de  la  rivière  Vororiïaf  (Laponie), 
au  moyen  de  vastes  filets  de  35  à  40  brasses  de  long  (sur  12 
à  15  de  hauteur),  à  mailles  étroites,  et  offrant  au  milieu  un 
sac  très-serré  dans  lequel  le  poisson  s'accumule.  Rien  ne  res- 
semble plus  à  cet  appareil  que  celui  mis  en  usage  à  Saint- 
Malo  par  nos  Bretons. 

LÀMPROYOM. 

Les  Lamproyons  (Lampretten)  (i)  sont,  comme  on  sait, 
d'un  fréquent  usage  comme  amorces.  Nous  avons  trouvé  à 
l'exposilipB  un  appareil  présanté  par  M.  Windegren  (Suède) 

(I)  PHromyson  marinus. 
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pour  la  capture  de  ce  poisson  :  c'esi  une  sorte  de  boite  en 
forme  de  nasse  (fig.  16)/  faite  de  bois  et  percée  de  quelque 


FiG.  16. 


trous  vers  sa  partie  postérieure  ;  elle  offre  une  entrée  eu  en- 
tonnoir très-allongé,  et  se  termine  par  une  ouverture  qui  se 
bouche  au  moyen  d'une  bonde  de  bois. 


Frc.  17, 


II  y  avait  également  à  l'exposition  le  modèle  d'une  pêcherie 
russe  de  Lamproyons,  au  moyen  de  corbeilles  de  bois  (iig.  17) 
placées  de  distancé  en  distance  dans  un  barrage  fait  au  moyen 
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èe  brancbages.  Les  Russes  font  également  usage  de  nasses 
fioles  an  moyen  de  petites  pièces  de  bois  trés-rapprocbées, 
et  offrant  la  plus  grande  analogie  avec  les  nasses  de  nos 
pêcheurs. 

Nous  avons  remarqué  aussi,  sur  des  modèles  de  bateaux 
pécheurs  hollandais,  des  sortes  de  boites  rectangulaires  pla- 
cées à  l'avant,  qui  servent  à  conserver  vivants  les  Lamproyons 
destinés  à  servir  d'amorces  :  ces  bottes  sont  divisées  en  plu- 
sieurs compartiments  communiquant  entre  eux  au  moyen 
de  trous  percés  dans  la  cloison.  Pour  tenir  le  poisson  en  acti- 
vité et  lui  conserver  ainsi  toutes  ses  qualités  d'appât,  on  a 
soin  de  frapper  de  temps  à  autre  de  petits  coups  sur  la  boîte 
au  moyen  d'une  sorte  de  marteau  de  bois,  et  Ton  force  ainsi  le 
poisson,  que  l'on  effraye,  à  ne  pas  rester  immobile,  ce  qui  est 
nne  condition  de  mort  plus  rapide. 

ANGUILLE. 

Les  Anguilles  (Aat) ,  dont  nous  avons  vu  d'immenses  quan- 
tités à  Hambourg  et  en  Prusse,  se  prennent  tantôt  au  moyen 


FiG.  4  s. 


de  fouénes  tout  à  Tait  analogues  à  celles  usitées  dans  nos  pays 
(Qg.  18),  tantôt  au  moyen  de  verveux  très-allongés,  dont  un 
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modèle  était  présenté  par  M.  Hellmuth  Schrôder  do  Stetlin. 
Nous  ayons  vu  aussi  des  sortes  de  pinces»  exposées  par  des 
Suédois,  pour  s'emparer  de  ces  poissons  :  ces  pinces,  faites 
de  fer  ou  de  bois,  sont  munies  de  dents  et  de  pointes  qui 
empêchent  l'Anguille  de  glisser,  une  fois  qu'elle  est  saisie. 


Ftc.  19. 


Frr..  20. 


L'exposition  présentait  encore  diverses  sortes  de  fouênes 
(fig.  19  et  20)  destinées  à  la  capture  des  poissons  plats  {Pieu- 
ronecies),  et  ne  difiérant  eu  rien  de  celles  que  nous  voyons 
employer  sur  nos  côtes. 

MORUE. 

Les  poissons  du  genre  Btorue  (fiadm)  abondent  sur  les  côtes 
de  Norvège,  ou  ils  sont  la  source  de  richesses  considéra- 
bles (1),  car  ils  forment  une  mine  inépuisable  qui  se  renou- 
velle chaque  année.  Les  principales  espèces  sont  :  le  Gadvs 

(i)  Produit  de  la  pèche,  année  moyenne  :  24  millions  à  Lôfloten  ;  5  à 
6  millions  à  t\umsda!en  ;  0  à  7  millions  à  Finmark. 
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wwrrhua  (1)  {Kabtjau^  Torskj  Smaatorsk);  Gadm  calla- 
ria$  (2);  Gadus  molva{i)  (Ijimgen);  Gadm  carbcnatim  (A) 
{Sei^  Graasei);  Gadm  pollàchius  {Haakferius,  Lyren\  et 
Qadus  cBgUfhms  (b)  (Hysê). 

Les  Monies  fonntiit  trois  courants,  l'un  qui  descend  vers 
Chrifitiansund,  l'autre  qui  remonte  vers  le  Finmark  et  Nord- 
Cape,  tandis  que  le  troisième  pénètre  dans  un  immense  folfe, 
etrconacrit  par  I^  Iles  Lôffoten,  le  Vestfjord,  qui  a  plus  de  qua- 
rante lieœs  de  profondeur  et  de  quinte  à  l'embouchure  (A). 
Le  poisson  vient  surtout  dans  le  VestQord,  en  février  et  mars, 
chercher  un  refuge  contre  les  tempêtes  du  grand  Océan,  et 
trouvé,  pour  y  déposer  les  œufs  qui  distendent  son  corps,  un 
milieu  propice  dans  les  eaux  échauffées  de  la  branche  N.-E. 
du  Gulfstream,  qui  se  termine  sur  la  côte  Scandinave.  Tandis 
|iie  la  Morue  du  Vestfjord  se  trouve  ainsi  remplie  dVeufs 
(roffue)^  celle  cfui  se  pèche  sur  la  côte  de  Finmark  est  presque 
vide  ;  elle  n'est  pas  attirée  vers  les  rivages  par  le  besoin  de 
la  reproduction,  maïs  vient  poursuivre  jusqu'au  fond  desQords 
le  Capelan  (Osmerm  arcticus)^  auquel  elle  fkit  une  chasse 
active.  Il  résulte  de  ces  deux  conditions  différentes  deux  sortes 
de  produits  obtenus  par  des  pèches  qui  se  font  à  des  époques 
différentes,  celle  du  VesUjord,  durant  du  15  janvier  au  1  &  avril, 
celle  du  Finmark,  se  faisant  pendant  l'été. 

Les  Norvégiens  emploient^^  pour  capturer  la  Morue,  tantôt 
les  lignes,  tantôt  les  filets. 

(1)  Asellus  major. 

(3)  Asellus  striaîus,  abondant  surtout  aux  ties  Lôfibten. 

(8)  Asellus  hngus, 

(à)  As0llus  mtfior. 

(5)  Le  plus  ordinairement  cette  dernière  espèce  est  mangée  fraîche. 

(6)  LeVesigord,  qui,  depuis  Tlle  de  Rost,  la  dernière  des  Lëffoten.Jus- 
qn^aa  petit  canal  séparant  HIndo  de  la  terre  ferme,  mesure  une  longueur  de 
plus  de  cent  trente  milles,  se  distingue  des  autres  fjords  de  Nortége  en  ce 
qo^aa  lieti  de  s^enfbncer  directement  dans  les  terres,  il  est  fbrmé  en  plein 
Océan  par  les  deux  tnranches  d*un  angle  aigu,  dont  Pune  s^appule  au  conti- 
nent et  rautre  5  rarcblpel  des  LôlToten,  alignées  sur  tine  longue  ligne  de 
brisants  qui  court  du  sud-ouest  au  nord-e^t.  La  nature  iepientrionale  ne 
saurait  noas  offrir  un  spectacle  plus  étrange,  (f^uis  Bnault,  loc.  eiu^ 
p,  33S.) 
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La  pêche  à  la  ligne^  préférable  pendant  les  jours  d'été,  car 
alors  le  poisson  évite  fadlement  les  filets,  ou  lorsqu'il  se  tient 
dans  les  eaux  les  plus  profondes,  se  fait  tantôt  au  moyen  de 
lignes  couchées  sur  le  fond  et  garnies  d'hameçons  distants 
d'un  métré  environ,  qui  flottent  un  peu  au-dessus  du  sol, 
tantôt  au  moyen  de  lignes  flottant  entre  deux  eaux  et  mainte* 
nues  au  moyen  de  flottes  (  1  ) .  Ces  lignes  ont  environ  SOOO  aunes 
de  longueur  (8500  métrés),  et  portent  douze  cents  hameçons 
environ.  Cette  pèche  se  fait  aux  îles  Lôflbten,  et  surtout  sur 
les  côtes  de  Rumsdalen  et  de  Finmark. 

La  pèche  de  la  Morue  aux  filets,  qui  a  augmenté  considé* 
rablement  le  produit  du  Ldfloten,  a  été  introduite  vers  1685 
par  un  négociant  deBorgund,  Qaus  Niels  Sliningen,  et  est 
aujourd'hui  presque  exclusivement  em[doyée  dans  le  Nord* 
land;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  opposition  de.  la  part 
des  pécheurs  que  cette  innovation  fut  acceptée.  Ces  filets  ont 
60  aunes  (65  met.  environ)  de  longueur,  sur  7  (8  met.  environ) 
de  profondeur;  leur  maille  a  3  à  4'][>ouces  (1  décimètre)  de 
carré  ;  ils  sont  tannés  quand  ils  servent  sur  les  fonds  sombres, 
ou  n'ont  subi  aucune  préparation  quand  ils  doivent  être  ten- 
dus sur  des  fonds  clairs  (il  en  est  de  même,  du  reste,  des 
lignes);  leur  partie  inférieure  est  munie  d'un  grand  nombre 
de  cordes  garnies  de  poids  pour  tenir  le  fond,  et  dont  la  lon- 
gueur varie  suivant  les  localités.  Ces  filets,  qui  sont  jetés  le 
plus  souvent  par  plus  de  200  mètres  de  fond,  forment  des  mu- 
railles dans  lesquelles  le  poisson  se  prend.  On  les  jette  à  la  mer 
à  l'entrée  delà  nuit,  et  on  les  retire  le  lendemain  au  jour  (2). 
Chaque  bateau  a  un  patron,  élu  pour  une  année,  qui  le  con- 
duit à  une  station  déterminée,  pour  éviter  les  collisions  entre 

(1)  Les  pficbears  nonrégieiis  font  un  grand  usage  de  fiotUê  de  verre  pour 
remplacer  celles  de  bols  ou  de  liège  :  ce  sont  des  boules  ou  des  Of  oldes  piri- 
formes,  plus  ou  moins  volumineux,  qu'on  emploie  nus  ou  prot^és  contre 
les  chocs  par  une  armature  de  corde  et  d'osier,  goudronnée  ou  non.  Leur 
usage  est  devenu  général  aujourd'hui,  et  Ton  n'emploie  plus  guère  les 
flûtes  de  bois  que  là  où  il  y  a  des  courants  très-violents. 

(2)  La  pèche  aux  iilets  donne  les  poissons  les  plus  gros  et  les  plus  gras, 
qui  généralement  mordent  mal  à  rbamuîçon.  Les  pécheurs  disent  que  le 
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pécheurs,  et  qai  délermiiie  leiiQomeiit  oh  les  filète  doiveni 
être  placés.  «  Autour  des  côles  de  Lôffoteu»  les  poissons  des- 
»  eendent  en  si  grande  quanlité,  quils  s'entassent  les  uns  sur 

>  les  autres  et  forment  souvent  des  couches  compactes  de 

>  plusieurs  toises  de  hauteur.  Le  patron  jette  la  sonde  dans 
»  la  mer,  et  là  où  il  la  sent  rebondir  sur  le  dos  des  poissons, 

>  comme  sur  un  roc,  il  s'arrête  et  commence  la  pêche  (1).  > 
Au  Finmark,  la  pêche  est  moins  fructueuse  qu'aux  L<^o- 

ten,  et  de  phis,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  poisson 
ne  fournit  presque  plus  de  rogue  (2). 

Les  Suédois  ne  font  presque  jamais  usage  que  d'hameçons 
flottants  pour  la  pêche  de  la  Morue,  de  même  que  les  Hol- 
landais et  les  Anglais;  mais  ces  derniers  emploient  exclusive- 
ment des  lignes  à  fil  toujours  tanné  et  sans  flottes. 

Les  Russes,  sur  les  cdtes  de  la  Laponie,  font  usage,  pour 
pêcher  la  Morue  (3),  de  lignes  tendues  au  fond  de  la  mer,  et 
d'une  longueur  considérahle  :  sur  la  cdte  de  Kandalakcha,  les^ 
lignes  sont  armées  chacune  de  deux  hameçons  (fig.  21),  tan- 
têt  attachés  directement  au  fil,  tantôt,  au  contraire,  éloignés 
l'un  de  Vautre  par  une  pièce  de  hois  (A).  Généralement  les  em- 
barcations russes  ofi'rent  des  compartiments  dans  lesquels  on 
place  le  poisson,  préparé  immédiatement  après  sa  capture  ; 
procédé  qui  en  facilite  singulièrement  la  conservation. 

Sur  la  côte  de  Norvège,  le  Gadus  carbonartus  est  généra- 
lement péché  an  moyen  de  grands  filets  en  nappe  formant 


pofesoo  le  plus  gros  et  le  plus  gras  affectionne  les  bas-fonds,  tandis  qne  le 
plus  maigre  se  tient  le  plos  près  de  la  sorfoce  et  au-dessus  des  antres.  Le 
dernier  mord  seul  à  Fiiameçon,  et  est  toujours  pris  aux  filets  coBune  le 
poisson  gras.  (Framery.) 

(i)  Marmier,  Voyages  en  Scandinavie^  etc.  Relation,  1. 1,  p.  127. 

{ï)  Il  est  à  remarquer  que,  depuis  plusieurs  années,  la  pèche  de  Rinmark 
tend  à  devenir  de  plus  en  plus  productive. 

(3)  Ainsi  que  VHippoglossus  maximui. 

{à)  La  pécbe  du  Gadus  nawaga^  aux  embouchures  des  rivières  du  Nord, 
se  bit  au  moyen  de  lignes  assez  semblables  à  cdles  de  la  cùte  de  Kaoda* 
Iakcba,  et  qui  sont  les  mêmes  que  celles  usitées  pour  la  pèche  de  VOsmerus 
qierUmus, 
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carrelet^  et  dont  les  bords  sont  soulevés  par  quatre  embarca* 
tions.  La  pèche  du  Gadm  virens  {Saîda)  par  les  Russes,  en 
Laponie,  se  fait  d'une  manière  presque  identique. 


L'immense  quantité  de  Morues  prises  par  les  Norvégiens 
nécessite  remploi  de  divers  procéda  pour  assurer  la  conser- 
vation de  cette  matière  alimentaire,  qui  est  ensuite  exportée 
au  loin  jusqu'en  Espagne  et  au  Brésil.  Quel  que  soit  le  procédé 
auquel  on  a  recours,  la  dessiccation  à  Tair,  qui  donne  le  stock- 
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/hkf  ou  la  salaison,  qui  donne  le  klip/Uk,  une  condition  essen- 
Uelle  pour  que  le  produit  soit  de  bonne  qualité,  c'est  qu^on  ait 
opéré  sur  du  poisson  bien  iVais. 

Le  stockfisk  (poisson  de  bois),  toujours  préparé  sur  place, 
est  la  Morue  qui  a  été  simplement  desséchée  à  l'air  sous  l'in- 
fluence d'une  température  très-basse  et  de  vents  secs.  Après 
avoir  habillé  la  {torue,  on  la  laisse  pendant  quelque  temps, 
cinq  à  six  semaines,  suspendue  &  des  séchoirs  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  acquis  la  dureté  nécessaire.  On  en  distingue  trois 
sortes  :  1"*  Le  rundfisk  {poisson  en  rond)^  qui  se  fabrique 
seulement  de  janvier  à  avril,  lorsque  régnent  les  vents  du 
nord,  qui  senties  plus  favorables  à  la  dessiccation.  On  fend  le 
poisson  par  le  ventre  jusqu'au  nombril,  et  on  l'attache  à  des 
perches  pour  l'exposer  à  l'air  :  sous  l'influence  de  la  dessicca* 
tion,  le  poisson  se  contourne  et  revient  sur  lui-même  ;  il  de«- 
vient  rond  (d'où  le  nom  qui  lui  a  été  donné),  et  prend  une 
consistance  telle,  qu'il  est  presque  inattaquable  aux  insectes,  et 
est  d'une  conservation  très-facile  dans  les  magasins,  où  on 
rempile  comme  on  ferait  de  pièces  de  bois.  S"*  Le  russefisk^ 
qui  se  distingue  du  précédent  en  ce  que  le  poisson  a  été  fendu 
par  le  dos  jusqu'à  la  queue,  et  du  côté  du  ventre  jusqu'au 
nombril.  B""  Le  rodskjœr^  qui  est  fendu  des  deux  côtés  jus- 
qu'à la  queue  (1);  on  enlève  l'arête,  et  l'on  suspend  les  deux 
moitiés,  réunies  encore  par  la  queue,  à  des  pieux,  pour  les 
sécher.  On  choisit,  pour  le  préparer,  les  Morues  les  plus 
grasses  et  les  plus  épaisses.  Le  rusfisk  et  le  rodskjosr  ne  se 
préparent  guère  qu'après  avril,  alors  que  le  temps  n'est  plus 
assez  sec  pour  enlever  toute  leur  humidité  à  des  poissons 
laissés  presque  dans  leur  entier. 

Le  klipfisk  (poisson  de  rocher)^  qui  est  surtout  destiné  i 
l'exportation  la  plus  éloignée,  subit  la  double  préparation  de 
la  salaison  et  de  la  dessiccation.  On  met  les  Morues  dans  de 
grandes  caisses  de  bois  remplies  d'eau  salée,  et  on  les  y  laisse 
séjourner  sept  ou  huit  jours;  puis  on  les  retire  et  on  les  empile 


(i)  Lef  pêehean  fbnt  quelquefois  unsd  saMr,  inr  place,  la  mftme  prépa* 
ration  à  quelques  Raies,  Turbots  et  fiingues  (Gadus  molva)» 
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à  Tair  pour  leur  laisser  perdre  l'eau  qui  les  imprègne  ;  après 
quoi  on  les  étend  sur  des  rochers  el  sur  le  sol^  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  complètement  desséchées  (1),  moment  où  on 
les  emmagasine,  enayaùtsoin  de  les  préserver  de  l'humidité. 
A  l'époque'  où  les  Morues  arrivent  dans  le  Vestfjord,  elles 
viennent»  d*après  ce  que  disent  les  pêcheurs,  dans  un  certain 
ordre.  Les  mâles  se  tiennent  toujours  à  une  plus  grande  pro* 
fondeur  en  dessous  des  femelles»  et  laissent  tomber  leur  laite 
sur  le  fond»  où  ils  trouvent  des  conditions  favorables  au  déve* 
loppementde  leurs  petits.  Quand  les  mâles  ont  ainsi  évacué  leur 
liqueur  séminale»  les  femelles»  disent-ils»  laissent  tomber  leurs 
œufs»  si  nombreux»  que  l'eau  en  est  chargée.  Leur  nombre  est 
immense,  et  elles  pe^uvent  fournir  de  grandes  quantités  de 
rQgue^  ai  estimée  des  pécheurs.  Pour  cela,  les  Norvégiens  ont 
soinv  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  les  habillefU^  de  retirer  les 
deux  paquets  constitués  par  les  ovaires»  et  les  mettent  avec  du 
sel  dans  des  barriques  percées  de  trous»  pour  laisser  écouler 
la  saumure  :  ils  obtiennent  ainsi  la  rogue^  si  estimée  des  pé- 
cheurs de  Sardines  du  Morbihan  et  du  Finistère  (2).  Commo 
ces  ovaires  s'affaissent  très-rapidement  (au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours)»  ils  ont  soin  d'en  rajouter  de  nouveaux  jusqu'à 
ce  que  le  baril  soit  plem.  Ce  produit  est  susceptible  de  se 
conserver  en  bon  état  pendant  plusieurs  mois;  mais»  au 
B»)ment  de  l'expédition»  ils  le  repaquent  avec  un  dixième  de 
sel  en  plus.  11  est  fâcheux  que  les  rognes  tirées  de  Terre- 
Neuve  ou  d'Islande  (3)  ne  puissent  pas  remplacer  celles  de 

(1)  Nous  avons  va  un  modèle  d'exploitation  de  ce  genre  fait  pàv  les 
Russes  à  Gavrlloskaïa,  sur  les  côtes  de  Laponie. 

(2)  La  rogne,  très-employée  sur  les  côtes  du  Finistère  et  du  Morbihan»  ne 
l'est  au  contraire  pas  sur  celles  de  Normandie.  Les  neuf  dixièmes  viennent 
desLôflbten. 

(3)  Une  des  causes  qui  tendent  à  rinférioiilé  des  rognés  de  Terre-Neuve 
est  que  les  pêcheurs  français  vont  presque  toujours  y  faire  la  pêche  après  le 
moment  delà  fraie  des  Morues,  et  ne  trouvent  plus  le  poisson  en  aussi  bon 
état,  c'esl-à-dire  ayant  des  ovaires  bien  graines.  On  dit  aussi  que  le  prix  de 
cette  marchandise  ne  compense  pas,  malgré  les  primes  qui  sont  accordées, 
la  perte  de  temps  que  nécessite  sa  préparation^  et  qu'un  trancheur  qui,  dans 
un  temps  donné,  habille  cent  morues,  pourrait  à  peine  eu  apprêter  vingt- 
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Norvège  0),  car,  malgré  les  primes  établies  (20  Trancs  par 
tonne)  pour  en  Tavoriser  la  fabrication  par  nos  marins,  et 
malgré  le  prix  élevé  de  cette  dernière*  c'est  toujours  à  elle 
que  nos  pécheurs  de  Sardines  donnent  la  préférence.  La 
rogue,  qui  vaut,  au  départ  de  Lôffoten,  de  22  à  28  francs  le 
baril  norvégien,  passe  entre  les  mains  des  négociants  du 
Nordland,  puis  de  ceux  de  Bergen,  puis  des  armateurs  fran- 
çais, de  telle  sorte  qu'au  moment  ou  le  pécheur  de  Sardines 
la  reçoit,  son  prix  s'est  élevé  à  52  ou  58  francs,  c'est-à-dire 
a  presque  doublé  (2).  Celte  fabrication  occasionne  une.  perte 

cinq,  en  raison  des  précautions  qu'exige  i^opération.  (Milne  Ed^urds, 
Mémoire  sur  ta  pèche  de  la  Morue  à  Terre-Neuve,) 

(i)  En  1860,  la  p«che  s'étant  eflectuée  trop  tard,  il  n'a  été  recueilli  aux 
lies  LôSoten  que  16000  tonnes  (la  tonne  =  1  liect.,  i6)  de  rogne,  d'une 
Talenrde  19,95  à  25,08  la  toQue  sur  les  lieux.  La  production  d'Aalesund, 
UoUe  et  Gbristiansund  a  été  de  5000  tonnes  environ.  (Annales  du  commerce 
extérieur,  n*»  1398,  Suède  et  Norvège^  1862.) 

(2)  Le  commerce  français  des  rogue^  prend  chaque  année  à  la  Norvège 
nn  million  de  francs  environ  de  ce  prodoit,  et,  dans  ces  achats,  TEspagnc 
em  notre  concurrent.  Voici  comment  se  fait  ce  commerce  :  Sur  les  lieux  de 
pèche,  le  pécheur  apporté  ses  rogœs  aux  marchands  du  Nordland  qui,  éla- 
l>lis  sur  différents  points  de  cette  côte  immense,  centralisent  la  vente  par 
zones,  et,  selon  le  produit  total  et  les  indications  qui  leur  ont  été  données  de 
Bergen,  payent  le  pécheur  à  Tissue  de  ki  campagne.  Il  ne  se  fait  pas  d'achats 
auparavant.  Le  Nordiandais  fait  subir  à  la  marchandise  une  première  et  une 
seconde  salaison,  la  renferme  dans  de  mauvaises  futailles,  qui  devront  être 
remplacées  plus  tard,  et  la  porte  lui-même  dans  son  Jo^t  au  marchand  de 
Bergen,  qui  a  en  soin  de  lui  faire  connaître  d'avance  quels  prix  il  pouvait 
payer  aa  pêcheur,  eu  égard  au  rendement  de  la  pèche  et  aux  approvision-. 
aements  de  Tannée  précédente  restés  en  magasins,  soit  en  France,  soit  en 
îtorvége.  On  voit  que  le  pécheur  est  à  la  merci  du  Nordlandais,  et  le  Nord* 
landais  à  celle  du  marchand  de  Bergen.  Mais  les  exportateurs  de  Bergen^ 
qd  dominent  absolument  la  situation  vis-à-vis  de  leurs  vendeurs,  la  domi- 
nent également  vis-à-vis  de  leurs  acheteurs,  les  commissionnaires  pour 
compte  français;  ils  sont  coalisés  pour  hnposer  leur  prix  tant  au  Nordlan* 

daisqa'au  Fran^ Qui  souffre  de  cet  eut  de  choses?  Le  pécheur  et 

racbeteor  définitif,  le  Français.  Il  y  aurait  grand  bénéfice  à  pouvoir  suppri- 
mer les  trois  intermédiaires  qui  s'int^posent  entre  eux il  faudrait  que 

les  intérêts  français  eussent  sur  les  lieux  mêmes  un  représentant  pour  cen  - 
traliser  les  adiats,  et  plusieurs  voyageurs  pendant  la  saisoii  de  la  pêche. 
{Armâtes  du  commerce  extérieur.  —  Moniteur  universet,  9  août  1863.) 
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coQsidqrabie  de  frai  ;  mais  le  nombre  des  Morues  qui  viennenl 
s'accutnuler  dans  le  Vestfjord  est  tellement  considérable, 
qu'elles. a' entassent  les  unes  sur  les  autres,  et  forment  des 
couches  compactes  sur  lesquelles  la  sonde  rebondit  sans 
pouvoir  les  pénétrer.  (Énault.) 

Une  autre  industrie  considérable  se  fait  encore  aux  lies  LôiSb* 
ten  et  sur  les  points  du  Finmark  où  Ton  poche  la  Morue  :  nous 
voulons  parler  de  la  fabrication  de  Thuile  de  foie  de  Morue. 
Plusieurs  procédés  sont  mis  en  usage,  qui  ne  sont,  à  propre- 
ment parler,  que  des  modifications  les  uns  des  autres,  mais 
qui  cependant  ont  une  influence  marquée  sur  la  valeur  des 
produits. 


FiG.  22. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  Thuile  de  foie  de  Morue,  qui 
n'était  pas  encore  entrée  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique 
aussi  complètement  qu'elle  l'est  aujourd'hui,  était  fabriquée  par 
fermentation,  c'est-à-dire  que  les  foies  étaient  empilés  dans 
des  barils  ou  autres  vases  et  abandonnés  à  eux-mêmes,  et  que 
Ton  recueillait  l'huile  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  venait  surnager 
la  masse.  On  obtenait  ainsi  une  huile  toujours  assez  colorée 
ei  ayant  une  saveur  qui  la  rendait  repoussante  au  dernier 
degré  pour  la  plupart  des  malades.  Un  peu  plus  tard  on  eut 
ridée  de  chauffer  les  foies  pour  obtenir  plus  rapidement  la 
séparation  de  l'huile. 

Dans  ce  procédé  encore  employé  dans  quelques  petites 
usines  du  Nordiand,  on  mettait  les  foies  dans  des  vases  de 
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bo^s,  OU  rpn  Cuisait  arriver  la  vapeur  directement  sur  les  foies. 
Oa  obtenait  aîjasi  une  buile  laiteuse  et  trouble,  dépourvue  de, 
mauvais  goût»  maïs  i  laquelle  on  reprocl^e  d'être  privée  en, 
partie  dese^  prijaçipes  bromures  et  iodurés,  par  suite  de  leur 
dissolution  ûans  Teau.  Nous  avons  vu  à  l'exposition  de  Bergen, 
un  modèle  présenté  par  M.  Jordan,  de  Trondbjem  (fig.  2*i), 


«^x 


Fig.  23. 


représentant  un  générateur  qui  porte,  au  moyen  de  tuyaux, 
sa  vapeur  dans  des  tonneaux  remplis  de  foies,  et  munis  à 
diverses  hauteurs  de  fy)binets  pour  fhire  sortir  Thuile  au  fur 
et  à  mesure  de  sa  formation  :  celle  obtenue  en  premier  lieu 
est  beaucoup  moins  colorée  que  celle  obtenue  à  la  fin  dé' 
ropératioo. 
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Aujourd'hui,  presque  partout  en  Norvège  on  opère  au 
moyen  d'appareils  chauffés  par  la  vapeur,  sans  mettre  celle-ci 
en  contact  avec  les  foies.  Le  modèle  d'exploitation  exposé  par 
M.  Lauritz  Devold»  d'Âalesund»  nous  a  montré  un  appareil 
(fig.  2S)  dans  lequel  les  foies  (1)  sont  chauffés  par  un  jet  de 


Fi6.  34  (2).        .    . 

(1)  Au  fur  et  à  mesure  que  les  foies  sont  débarques,  ils  sont  disposés  dans 
de  grandes  cuves  où  ils  alteodent  le  momeut  d^ètre  mis  eu  exploitaUoD.  Pour 
obtenir  de  beaux  produiis,  il  est  essentiel  que  les  foies  soient  employés  aussi 
frais  que  possible. 

(2)  A,  bain-marie  dans  lequel  sont  placés  les  foies.  B,  cucurbite.  C,  réci* 
pleut  pour  recevoir  Pexcès  d'eau.  D,  entonnoir  pour  charger  la  cucurbite.   • 
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vapeur  qui  circule  dans  des  vases  à  doubles' parois  A.  Quand 
on  juge  que  l'huile  est  sortie  des  foies  en  suffisante  quantité, 
on  verse  le  contenu  des  vases,  huile  et  foies,  sur  un  vase  B, 
qui  présente  à  sa  partie  supérieure  un  entonnoir  trés-évasé 
dans  lequel  se  fait  une  séparation  rapide,  mais  assez  grossière, 
de  l'huile  et  des  parties  solides.  Puis  l'huile  est  portée,  au 
moyen  d'un  tuyau  C,  ù  l'étage  inférieur,  où  elle  arrive  dans 
un  filtre  à  double  paroi  D,  chauffé  dans  la  vapeur,  qui  permet 
sa  filtration  complète  et  son  épuration. 

Les  Russes,  à  l'établissement  qu'ils  ont  formé  à  Storwaa- 
gen  (Lôffoten),  opèrent  au  moyen  d'une  chaudière  à  double 
Tond  (fig.  2A),  encastrée  dans  un  massif  de  maçonnerie,  où 
ils  chauffent  les  foies  au  bain^marie.  Ils  passent  d'abord 
l'huile  obtenue  sur  un  filtre  (fig.  26)  formé  de  pièces  de  bois 


/rvPi^;7| 


FlG.  L>5. 


Irésrapproçhées  les  unes  des  autres,  pour  séparer  l'huile  des 
fragments  du  foie,  et  épurent  le  produit  par  une  filtration 
lenle  sur  des  chausses  de  laine  portées  par  des  cadres  de  bois. 

Nous  avons  aussi  trouvé  à  l'exposition  un  appareil  de 

M.  James  Young,  de  Glascow,  basé  sur  le  même  principe  de 

chauffage  par  la  circulation  de  la  vapeur  dans  des  doubles 

fonds  (fig.  20),  mais  où  la  filtration  se  faisait  au  moyen  de 

t\\ausses  de  laine  E,  suspendues  au-dessous  d'une  cuve  de 

Wis  doublée  de  métal  D. 

î' SÈME.  T.  m.    -  Aoùtl8()0.  ,  2G 
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Nous  avons  vu  d  Bergen  un  appareil  fait  par  un  de  nos  com- 
patriotes, M.  Bouilly,  qui  nous  a  paru  le  plus  simple  et  le  plus 


commode  de  tous  (lig.  27).  Cet  appareil  de  fonte  avait  un  foyer 
séparé  qui  chauflait  quatre  petits  récipients:  aujourd'hui  la 
chaudière  est  de  tôle  et  fournit  de  la  vapeur  à  quatre  grands 
récipients  à  double  fond. 
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Les  foies  de  Home  doivent  être  Trais  ;  ils  sont  jetés  dans  une 
chaudière  à  double  fond  de  la  contenance  de  trois  ou  quatre 
barils,  chauffée  à  la  vapeur.  Au  fur  et  à  mesure  que  Thuile  se 
sépare,  on  la  recueille  et  on  la  fait  refroidir  dans  de  grands 
bassins  dits  kyler.  Pendant  son  refroidissement,  elle  se  cla- 
rifie, cesse  d'être  trouble,  et  forme  un  dépôt  assez  abondant; 
on  la  décante,  et  on  la  conserve  dans  des  vases  de  fer-blanc,  qui 
sont  préférables  aux  tonneaux  de  bois,  lesquels  pourraient 
donner  de  la  coloration  à  V huile  très-blanche  obtenue  dans  le 
commencement  de  l'opération. 


Quand  les  foies  placés  dans  les  chaudières  à  double  fond  ne 
donnent  plus  d^haile  blanche,  on  les  retire  pour  les  verser 
dans  une  chaudière  de  fonte,  de  la  contenance  de  trois  â 
quatre  barils,  el  chauffée  à  sec  sur  un  foyer  maçonné,  avec 
canal  circulaire  de  brique  pour  conserver  la  chaleur.  On 
remue  les  foies  pendant  qu'ils  sont  chauffés,  et  Ton  obtient 
ainsi  rAtit7^6/onrfe,  dont  les  Norvégiens  font  ircs-grand  usage 
pour  l'éclairage. 

Quand  on  a  retiré  &  feu  doux  toute  T huile  blonde,  on  pousse 
le  chauffage,  et  l'on  fait  bouillir  pendant  dix  heures  enviroi, 
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pour  obtenir  Vhuile  brunes  employée  surtout  par  l'industrie. 

Le  résidu,  qui  a  l'aspect  d'une  résine,  est  vendu  à  raison 
d'un  species  (6  fr.  80  c.)  le  baril,  aux  agriculteurs,  qui  s'en  ser-  < 
vent  comme  engrais,  et  arrosent  les  prairies  avec  le  liquide 
dans  lequel  ils  ont  dissous  ce  résidu.    * 

Le  système  de  fabrication  norvégienne  est  loin,  en  général, 
de  dépouiller  complètement  les  foies  de  toute  leur  huile  : 
aussi  un  de  nos  compatriotes  établi  aux  Lôffoten,  M.  Rohart, 
a-t-il  eu  l'idée  de  racheter  ces  foies,  incomplètement  dépouil- 
les, pour  extraire  le  reste  de  l'huile,  et  introduire  les  résidus 
dans  le  guano  de  poisson  qu'il  fabrique  avec  les  résidus  (têtes, 
viscères,  vertèbres,  issues)  des  poissons,  qui  jusqu'alors  étaient 
jetés  à  la  mer. 

Les  huiles  de  foies  de  Morue  faites  dans  la  plupart  des 
fabriques  de  Norvège  passent  presque  toutes  par  Hambourg 
ou  par  l'Angleterre,  au  lieu  de  nous  arriver  directement;  aussi 
n'est-il  pas  étonnant  qu'il  y  ait  un  écart  aussi  considérable 
entre  les  prix  du  Nord  et  ceux  du  marché  français  (du  simple 
au  double) .  Or,  la  consommation  française  en  1864,  pour  les 
huiles  destinées  à  la  corroyerie,  s'est  élevée  «^  1  841  576  kilo- 
grammes, dans  lesquels  les  produits  des  pêcheries  françaises 
n'entrent  que  pour  un  dixième.  En  1864,  la  consommation 
française  pour  les  huiles  médicinales  a  été  de  2  293  965  kilo- 
grammes, dont  1 734  311  kilogrammes  proviennent  des  pêches 
françaises  du  grand  Banc.  Il  y  aurait  donc  avantage  à  ce  que 
nous  pussions  nous  fournir  directement  aux  lieux  de  produc- 
tion, et,  d'autre  part,  à  ce  qu'une  maison  française  prît  l'ex- 
ploitation des  Loffoten  en  main  (Rohart). 

Pour  tirer  parti  des  débris  composés  de  têtes,  viscères  et 
vertèbres,  qui  restaient  de  la  préparation  du  poisson,  et  qui 
ne  donnaient  autrefois  que  de  l'embarras  (car,  jetés  à  la  mer, 
ils  portaient  préjudice  aux  poissons,  ou  jetés  sur  les  rivages, 
ils  infectaient  Tair) ,  on  a  eu  l'idée  de  les  convertir,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  en  engrais  (1),  et  nous  avons  trouvé 


(1)  Une  petite  partie  de  ces  débris  était  utilisée  poor  la  noarritare  des 
l>cstiaux,  comme  cela  a  liea  dans  presque  toutes  les  contrées  polaires» 
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à  l'exposilioa  des  spécimens  de  guano  présentés  par  une 
société  norvégienne  (det  norske  Fiskegtiano  Selskab).  Ces 
guanos,  d'après  les  expériences  de  M.  le  professeur  Stock- 
hardt,  de  Tbarand  (Saxe),  pourraient  remplacer  le  guano  du 
Pérou,  car,  employés  pour  les  semences  du  printemps  et  en 
même  quantité  que  celui-ci,  ils  ont  donné  à  peu  près  les 
mêmes  résultats.  Il  résulte  des  analyses  faites  par  MM.  Stock- 
hardt,  Ôrsted  et  Grotli,  et  Ditten,  que  ces  guanos  sont  riches 
non-seulement  en  principes  organiques,  mais  aussi  en  phos- 
phates (1). 

La  même  société  a  pensé  devoir  fabriquer  une  farine  de 
poisson  qui  permit  d'employer  ce  poisson  {stock fish)  sans  être 
obligé  de  le  faire  séjourner  dans  l'eau  pendant  plusieurs  jours, 
ce  qui  lui  retire  une  partie  de  ses  propriétés  nutritives.  Les 
premiers  essais  domoaient  une  poudre  ayant  au  plus  haut 
degré  une  odeur  et  une  saveur  acres  de  poisson  sec,  qui  ne 
permettaient  pas  de  la  faire  entrer  dans  la  consommation  ;  mais, 
depuis,  M.  le  professeur  Rosing,  d'Aas,  a  trouvé  le  moyen  de 
faire  disparaître  ce  goût  acre  et  désagréable  en  chauffant  la 
farine  de  poisson  à  une  température  un  peu  moindre  que 
100  degrés.  Nous  avons  goûté,  à  borJ  de  la  frégate  la  Pandore, 
qui  était  mouillée  à  Bergen  pendant  notre  séjour,  du  pain  fait 
avec  cette  farine  de  poisson  et  une  certaine  quantité  de  farine 
ordinaire,  et  nous  avons  reconnu  qu'on  pouvait  faire  ainsi  un 
aliment  qui,  sans  être  très-délicat,  pouvait  rendre  des  ser- 
vices ;  et  nous  pensons  qu'il  pourrait,  dans  des  circonstances 
spéciales,  être  employé  avec  avantage,  en  raison  de  la  forte 
proportion  de  phosphate  qu'il  contient. 


(1)  Les  analyses  de  ce  guaoo  donnent  : 


SlôcUMrat  (1860).  .  . 
'Ôni«d  et  Grolh  (1801. 


Ean. 

lf.3 
16,04 
14,31 
Oittaa 18,00 

(«)  94^  pov  100  d'ajniDAniaqnf». 
yb)  9,58      ia.  i<i. 

{t)  9,10      i(l.  id. 

yd)  10,98    ia.  u\. 


Parties 
organique». 

53,7  («) 
50,74  {h) 
53.31  (c) 
55,28  (</) 


Phosphate  Self  alcolios  Carbonate 

de  cncux.    et  chlorure    de  rhaux. 

de  fodinin. 


30,5 
S6,04 
85,90 
85,79 


S.O 


3,67 


6,90 
5,86 


8,06 


Sable. 

0.5 
0,88 
0,68 
0.83 
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V engrais  poisson  de  M.  Rohart  se  présente  sous  forme 
d'une  poudre  grossière  jaunâtre,  très-sèche  et  aussi  facile  à 
manier  et  à  répandre  que  de  la  terre  sèche  très*meuble  :  son 
odeur,  qui  n'a  rien  d'excessif,  rappelle  celle  du  hareng  saur 
ou  de  la  morue;  mis  dans  l'eau,  il  s'y  gonfle  et  y  devient 
soluble  en  partie.  Quand  on  l'examine  de  près,  on  voit  que 
ses  éléments  se  composent  de  fragments  à  peu  près  uniformes 
de  volume,  qui  sont  jaunes,  translucides  comme  de  la  gomme^ 
ou  noirs  comme  du  sang  desséché,  ou  de  nature  osseuse  et 
cartilagineuse.  On  sait  depuis  longtemps  que  les  débris  de 
poissons  doivent  leur  puissante  action  fertilisante  à  leur  ri- 
chesse en  matières  azotées  et  en  phosphates  terreux.  Les 
analyses  faites  par  MM.  Girardin,  Malaguti,  Bobierre  et  Is. 
Pierre  ont  en  effet  démontré  que  cet  engrais  était  très-riche 
en  ces  éléments  indispensables  à  la  production  végétale,  et  se 
rapprochait  beaucoup  de  la  composition  du  guano  du  Pérou. 
Cela  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  car  l'un  et  l'autre  engrais 
ont  la  même  origine  :  le  poisson,  dans  un  cas,  a  été  traité 
par  l'industrie  humaine;  dans  l'autre,  ii  a  subi  l'action  puis* 
santé  par  la  voie  digestive  du  gnanaes.  Il  y  a  ans^logie,  non 
identité,  car  le  guano  de  Norvège  est  en  général  moins  azoté 
que  celui  du  Pérou,  mais  il  est  plus  riche  en  phosphates  ;  il 
compense  d'ailleurs  cette  infériorité  en  azole  par  celte  cir* 
constance  que  cet  élément  y  est  conservé  à  Tétat  de  combi- 
naison stable  tant  que  l'engrais  est  sec,  se  décomposant  avec 
lenteur  sous  l'influence  de  l'humidité,  et  le  fournissant  ainsi 
peu  à  peu  aux  plantes  (1).  La  fabrication  de  ces  engrais  de 
poisson  doit  donc  être  encouragée,  car  elle  copcourt  à  la  foia 
à  l'amélioration  du  sort  des  pauvres  pêcheurs  norvégiens  et 
des  cultivateurs  français,  et  fournit  le  moyen  de  reprendre  à 
a  mer,  ce  réservoir  de  vie  d'une  éternelle  et  incommensurable 
fécondité,  la  masse  de  matières  fertilisantes  qu'elle  avaitreçue 
des  fleuves  au  détriment  de  nos  champs. 

(1)  La  moyenne  des  analyses  faites  par  M.  Bobierre  donne  poar  les  gaanos 
de  Norvège  8,75  pour  100  d'azote  et  27,75  pour  100  de  phosphate,  ttndis 
que  la  moyenne  des  guanos  du  Pérou  et  du  Chili  est  de  SfiO  pour  100  pour 

d'azolo  et  20  h  25  pour  100  de  phosphates. 


Digitized  by 


Google 


EXPOSITION  DE  PRODUITS   ET  ENGINS  DE  PÊCHE.        A03 

^exploitation  des  LôfToten  emploie  environ  trois  mille  ba- 
teaux, montés  chacun  par  cinq  hommes,  qui  se  livrent  à  la 
pèche  de  janvier  à  avril  (I),  et  recueillent  des  masses  considé- 
rables de  poisson.  On  pourrait  craindre  que  cette  poche 
n'amenât  la  destruction  du  poisson;  mais  il  abonde  en  telle 
quantité,  que  c'est  à  peine  s'il  se  fait  des  vides  au  milieu  de 
ces  myriades  de  Morues,  et  que,  par  suite,  l'homme,  quelle 
que  soit  la  quantité  qu'il  pêche,  n'est  pas  capable  de  faire  dis- 
paraître cette  espèce  du  Vestfjord. 

(1)  Pèche  de  la  Morue  en  Norvège  en  1860.  —  Elle  a  duré  de  la  fin  de  jan- 
vier au  milieu  d*avril,  et  s'est  faite  depuis  Bergen  jusqu'au  Finmark  septen- 
trional, mais  surtout  aux  îles  Loflbten. 
Cette  péclie  a  occupé  : 
5675  embarcations  montées  par  2/i266  hommes,  dont  13038  ont  péché 

au  filet  et  11228  ont  péché  ù  la  ligne. 
501  bâtiments  de  transport  (pour  acheter  le  poisson  ou  servir  de 
logement  aux  marins),  d'une  capacité  de  210350  tonnes,  ayant 
23/i2  hommes  d'équipage. 
Les  produits  ont  été  : 
Morue  salée  sur  place  :  21 000  000  de  poissons, 

donnant  12000  000  séchés,  salés,  aplatis  et  ouverts; 
9000  000  séchés,  salés,  mais  non  aplatis. 
(Ils  ont  fourni  18900  tonneaux  de  1000  kilogrammes;  le 
reste  a  été  consommé  pendant  la  pèche  ou  perdu.  ~  Le 
tout  de  très-bonne  qualité.) 
Uuile,  ZiOOOO  tonnes,  ce  qui  dépasse  la  proportion  ordinaire. 
Rogue,  16000  tonnes,  ce  qui  est  au-dessous.  (La  pêche  s'est  fiaite  trop 
lard.) 
Les  prht  ont  été  plus  élevés  que  d'ordinaire,  à  cause  de  l'Improductivité 
do  Tinmark. 

Poisson  frais,  de  26  fr.  22  c  à  32  fr.  27  c  le  grand  cent  de  120. 
Foies  de  Morue.  28  fr.  50  c.  à  31  fr.  23  c.  la  lonne. 
Uogues 19  fr.  95  c.  ù  25  fr.  08  c.  la  tonne. 

les  frais  de  surveillance  et  de  contrôle  de  l'Etat  ont  été  de  /|0  000  francs 
«aviron. 

{Anmles  du  commerce  exlMeur^  n°  1398,  Suède  et  Norvège^  1862.) 
lt«  iuUe  au  prochain  numéro.) 
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NOTICE 
SUR  LES  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

DE 

S.  A.  LE  PRINCE  CHARLES-LUCIKN  BONAPARTE 

Par  M.  EUE  DE  BEAUMONT, 

Séii«leur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de«  sciences  de  Parn, 

RÉFLEXIONS  SUR  CE  TRAVAIL 

SOUMISES 

à   Hon    Kxc.    M.   BROVYIV    BK   ff.HVY!^, 

Minixln*  de»  affair*»»  rtrnngèro»;, 

Mf'Dibre  de  l'Institut, 

Pri*«id*nl  dp   la   So«Mét«-   iiufMTiale  dVolinialation, 

Par  M.  BICHAB»  (dv  CaMtal). 


Monsieur  le  Président, 

Notre  éminent  confrère  M.  Élie  de  Beaumonl,  sénateur, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
professeur  au  Collège  de  France,  etc.,  a  fait  une  savante  Notice 
sur  les  ouvrages  de  zoologie  du  prince  Charles-Lucien  Bona- 
parte, (ies  ouvrages  se  rattachent  aux  travaux  de  notre  Société, 
dont  le  prince  fut  un  des  membres  fondateurs  les  plus  illustres 
et  les  plus  dévoués.  Permettez-moi  de  vous  soumettre  quel- 
ques réflexions  à  ce  sujet,  dans  l'intérêt  de  la  science  pra- 
tique, que  vous  cherchez  à  vulgariser  et  à  faire  appliquer 
pour  le  bien  public. 

Par  sa  haute  intelligence,  par  son  savoir  aussi  varié 
qu'étendu,  par  sa  grande  aptitude  au  travail,  et  avec  le  nom 
qu'il  a  si  dignement  porté,  le  prince  Charles  Bonaparte,  ûls 
(le  Lucien,  frère  de  Napoléon  P',  et  gendre  de  Joseph,  roi 
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d'Espagne  (1),  aurait  pu  jouer  un  rôle  politique  imporlant 
soas  le  règne  de  Napoléon  III;  mais  profond  etsagace  obser^» 
nteur  de  la  nature,  toujours  dominé  par  Tamour  des  sciences 
qui  s'en  occupent,  parce  qu'il  connaissait  les  heureux  résui* 
tats  que  leur  application  doit  avoir  pour  le  bonheur  des 
hommes,  il  ne  voulut  jamais  cesser  de  se  livrer  à  leur  étude, 
qui  pouvait  d'ailleurs  alléger  les  amertumes  de  la  proscrip- 
tion si  durement  imposée  à  toute  sa  famille  en  1815,  à  la  suite 
des  désastres  de  sa  patrie. 

Le  prince  s'occupa  d'abord  de  botanique;  mais  la  science 
du  règne  animal,  moins  bien  étudiée  au  point  de  vue  pra- 
tique, et  surtout  dans  ses  applications  à  l'exploitation  du  sol, 
loi  paraissant  ofilrir  un  champ  plus  vaste,  un  but  plus  utile 
à  l'ordre  d'idées  qu'il  voulait  poursuivre ,  il  lui  consacra  tout 
le  temps  dont  il  put  disposer  durant  sa  vie.  Il  trouvait  que 
l'empire  de  l'homme  sur  la  création  n'est  pas  suffisamment 
étendu,  et  il  désirait  en  reculer  les  limites,  en  contribuant 
h  dévoiler  les  éternelles  vérités  proclamées  par  la  puissance 
divine  qui  gouverne  Tunivers.  Comme  Lacépède,  le  prince 
était  convaincu  que  la  science  de  la  nature  doit  changer  la 
face  du  globe.  Tous  les  grands  naturalistes  ont  partagé  cette 
opinion,  et  il  voulait  prouver  qu'elle  était  fondée.  Tel  fut  son 
but  qu'il  poursuivit  toujours  avec  ardeur  (2). 

Déâ  l'âge  de  dix-neuf  ans,  le  prince  Charles  Bonaparte 
étudia  la  zoologie  de  l'Amérique  du  Nord,  où  il  se  rendit  après 

(1)  Fils  de  Laden,  membre  de  PAcadéroie  française,  et  d^Alexandrine  de 
Besdiamps,  aaleur  du  po€me  en  dix  cliants  de  Bathilde,  et  femme  aussi 
remarqiial>le  par  son  esprit  que  par  sa  rare  l>eauté,  le  prince  Charles-Lucien 
Bonaparte,  né  à  Paris  le  24  mai  1803,  avait  épousé,  le  29  juin  1822,  à 
Bruxelles,  la  princesse  Zénalde- Charlotte -Julie  Bonaparte,  fille  du  roi 
d^Espagne,  et  il  partit  la  même  année  pour  les  Etats-Unis. 

(2)  Boflon,  qui,  dans  ses  brillants  écrits,  a  si  bien  fait  comprendre  Tinfluence 
que  l^bomme  petit  et  doit  exercer  sur  la  nature,  a  dit  :  «  Dieu  a  fait  Thomme 

•  spectateur  de  Tunivers  et  témoin  de  ses  merreilles.  La  nature  est  le  trône 

•  extérieur  de  la  magnificence  divine.  L'homme  qui  la  contemple,  qui 
»  l'étudié,  s'élève  par  degrés  au  trOne  extérieur  de  la  Toute-Puissance.  Fait 
»  pour  adorer  le  Créateur^  il  commande  à  toutes  les  créatures;  vassal  du 
a  elel,  roi  de  la  terre,  il  Tanoblit,  la  peuple  et  Tenrichit  ;  il  établit  entre  les 
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son  mariage^  avec  la  digne  et  vertueuie  oompagne  de  sa  vie<< 
Les  recherches  qu'il  fil  dans  ce  pays,  en  1822,  furent  telles, 
que  les  travaux  qu'il  publia  alors  pour  les  faire  connaître, 
sont  considérés  encore  aujourd'hui,  par  les  naturalistes 
les  plus  éminènts  dç  notre  époque,  comme  ayant  donnée 
dam  cette  partie  du  monde ^  une  impulsion  rigox^eusement 
scientifique  aux  études  zoologiques.  Telles  sont  les  expres- 
sions de  M.  Élie  de  Beauraont. 

Rentré  en  Europe  en  1828,  le  prince  étudia  la  loologie 
de  l'ancien  monde,  comme  il  avait  approfondi  celle  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  il  conçut  l'idée  de  faire  le  grand 
ouvrage  qu'il  a  publié  sur  le  règne  animal  de  l'Italie,  sa 
patrie  adoptive,  puisque  la  France,  sa  patrie  originaire,  qu'il 
aimait  tant,  lui  était  interdite.  Presque  tous  les  souverains, 
les  savants  les  plus  célèbres  des  deux  hémisphères,  et  les 
établissements  scientifiques,  souscrivirent  à  cette  œuvre 
importante  qui  parut  par  livraisons,  de  4832  h  1841,  <  et 
»  rendit  son  auteur  >,  dit  M.  Elie  de  Beaumont,  c  aussi 

>  célèbre  parmi  les  nations  latines,  quil l'était  déjà  devenu 

>  en  Amérique  et  en  Angleterre;  et  avant  que  la  publication 
»  en  fût  terminée,  le  prince  Charles  Bonaparte  était  déj^ 
I  inscrit  parmi  les  membres  des  principales  sociétés  savantes 
)f  des  deux  hémisphères  (1).  > 

En  1839,  Agassiz,  un  des  naturalistes  les  plus  célèbres 

»  êtres  vivants  l'ordre,  la  subordination,  Tharmonie;  il  embellit  la  nature 
»  même,  il  la  ciUtive,  Tétend  et  il  la  polit;  il  en  élague  lecbardonetla  ronce, 
9  et  il  multiplie  le  raisin  et  la  rose.  Une  nature  Nonv£LLE  va  sortib  de 

»  ses  MAINS.  » 

Ûe  qu'a  dit  Baflbn  est  incontestable  ;  mais,  pour  qu'une  nature  nouvelle 
sorte  des  mains  de  Tbomme,  il  faut  qu'elle  soit  étudiée  par  lui  de  manière 
qu'il  puisse  la  mieux  connaître,  pour  la  transformer  et  exploiter  lés 
richesses  immenses  qu'elle  tient  toujours  k  notre  disposition.  S'il  les  ignore, 
comment  pourra-t-il  les  utiliser  ? 

(i)  Dans  une  notice  publiée  à  Amsterdam  sur  les  ouvrages  du  prince,  on 
Itt  le  passage  suivant  :  «  Le  prince  Charles  Bonaparte  est  du  petit  nombre  de 
n  ceux  qui  ont  étudié  dans  leur  ensemble,  et  avec  succès,  toutes  les  classes 
j>  des  animaux  vertébrés. 

»»  Il  est  un  de  ces  hommes  exceptionnels  qui,  à  une  heureuse  organisation; 
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de  notre  époque,  ai  coqdu  surtout  eo  Aiaériqup^  se  présenta 
à  rAcadémie  des  sciences  de  Paris,  pour  en  être  membre 
correspondant  étranger  dans  la  section  de  xoologie«  Le  pHnce 
Charles  Bonaparte  fut  son  concurrent,  et  Agassiz  ne  l'emporta 
sur  lui  que  d'une  seule  voix.  Quelques  années  plus  lard,  la 
prince  fut  élu  correspondant  de  l'Institut  de  France,  par 
trente  suffrages  contre  vingt,  donnés  au  savant  professeur. 
Mùller  (de  Berlin).  Voici  le  jugement  porté  par  M.  Élie  da 
Beauinont  à  celte  occasion  :  c  Être  placé  >,  dit-il,  c  dans 

>  l'étude  du  règne  animal,  au  rang  des  Agassiz  et  des  Mûller.^ 
I  c'est  être  au  premier  rang  parmi  ses  contemporains.  Ce 

>  jugement  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  a  été  auss^ 

>  celui  des  société^  savantes  du  monde  entier,  qui,  presque 
I  toutes,  se  sont  empressées  d'inscrire  le  prince  Gharlee 
I  Bonaparte  au  nombre  de  leurs  membres,  et  ont  saisi  toutes 
i  les  occasions  de  témoigner  leur  vif  intérêt  pour  ses  tra- 

>  vaux,  et  de  le  seconder  de  leur  mieux  dans  la  poursuite  et^ 
I  dans  la  publication  de  ses  intéressantes  recherches  (1),  » 

>  è  des  étodes  profoodes,  joignent  une  peraéyérance  et  une  énerve  tant' 

•  bornes. 

•  U  a  dévoué  une  partie  de  ta  vie  à  k  science,  et  il  a  fait  des  avantages  de 

•  ta  position  sociale  autant  de  moyens  pour  la  servir.  Son  nom  est  de  eew» 

•  fui  devront  être  honerée  dans  loue  le$  temps^  partout  où  les  soiences 
^noÈuretlesêonteultivéee..,*.» 

(i)  Le  prince  Gharles-Luciea  Bonaparte  éuit  correspondant  de  l'InsUtiit 
éà  France  (Académie  des  sciences),  membre  de  T Académie  des  sciences 
«t  des  arts  de  Viterbe,  de  TAcadémie  des  sciences  nationales  de  Phila* 
delphie,  de  la  Société  philosophique  américaine  de  la  môme  ville,  de  la 
Sodété  d'histoire  naturelle  de  i^aris,  de  TAcadémie  des  sciences  et  litté-^ 
rature  de  Baltimore,  de  la  Société  d'hiatoire  naturelle  de  Francfort^sur-le- 
Meini  de  TAcadémie  des  Lynx  de  I\ome,  de  la  Société  linnéenne  de  Londres,, 
de  rAcadémie  royale  et  impériale  d'économie  rurale  et  de  géographie  de 
Florence,  de  la  Société  royale  d'horticulture  des  PaysrBas,  de  la  Société 
mologiqae  de  L.ondrea,  de  l'Académie  des  arts  et  sciences  américaine,: 
de  r Académie  des  sciences  de  Bologne,  de  la  Société  d'histoire  natureUe  de. 
Qâlle,  du  Lycée  navid  des  États-Unis  de  New-Tork,  de  l'Académie  des. 
aclocei  naturelles  de  Gatane,  de  l'Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts  de  Uvoume,  da  l'Académie  des  beaui^arU  de  Péronse,  de  la  Soclétéi 
d'ofnUholDSie  de  Loodr»,  de  la  Société  royale  des  sdeaees  dHJpaal,  de. 
la  Société  académique  des  sciences,  arts  et  belles -letu^s  de  l«\daitt,  de  h. 


Digitized  by 


Google 


408     SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  d'aCCLTMATATION. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  ici,  monsieur  le  Président,  des  nom* 
breuses  communications  faites  par  le  prince  Charles  Bonaparte 
âTAcadémie  des  sciences  de  Paris,  dont  il  suivait  les  séances 

Société  générale  des  naufrages  dans  Tintérét  de  toutes  les  nations,  siégeant 
à  Paris;  de  la  Société  des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles,  de 
TAcadémie  royale  de  Turin^  de  rAcadémie  Tiberina,  de  la  Société  des 
curieux  de  la  nature  de  Moldavie,  de  la  Société  royale  et  impériale  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  d'Arezzo,  de  la  Société  de  physique  et  d^his- 
toire  naturelle  de  Genève,  de  la  Société  de  médecine  et  de  physique  de 
Florence,  de  la  Société  de  musique  de  Sainte-Cécile  à  Borne,  de  TAcadémie 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  du  Saint-S^ulcre,  de  la  Société  des 
sciences  de  Sienne,  de  la  Société  d*économie  rurale  de  Pérouse,  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  de  Boston,  de  la  Société  Linnéenne  de  Nor* 
mandie  de  Gaen,  de  Tlnstitut  des  provinces  de  France,  de  rAcadémie 
des  sciences  naturelles  et  des  arts  de  Barcelone,  de  la  Société  de 
médecine  et  d'encouragement  de  Malte,  de  TAcadémie  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Bruxelles  »  de  TAcadémie  impériale  dés  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  l'Académie  d'Udine»  de  TAcadémie  des  sciences  de  Berlin, 
de  l'Académie  de  Bibbiena,  de  l'Académie  de  ModigUana,  de  la  Société  des 
naturalistes  de  Moscou  ;  membre  honoraire  du  conseil  de  la  Société  d*accH- 
matation  de  Berlin,  des  sciences  naturelles  de  Californie,  deSan-Frandsco, 
de  la  Société  des  Indes  Néerlandaises  de  Batavia,  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Dresde,  de  l'Académie  royale  de  Luc  ;  membre  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  Copenhague,  membre  de  la  Société  impériale  zooto- 
gique  d'acclimatation  de  Paris,  de  l'Académie  des  sciences  et  beaux-arts  de 
Monteleone,  de  la  Soc^té  du  muséum  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg, 
de  la  Société  des  lettres,  beaux -arts  et  sciences  de  Montevarchi,  de  la 
Société  entomologique  de  Londres,  de  l'Académie  des  sciences  natureliea  de 
Madrid,  du  cabbiet  d'histoire  naturelle  de  Syracuse,  de  l'Institut  des  sciences 
et  arts  de  Milan,  de  la  Société  d'économie  rurale  de  Cagtiari,  de  l'Athénée 
de  Venise,  de  la  Société  royale  des  naturalistes  hongrois  à  Pesth,  de  rAca- 
démie  de  Tropea,  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  lettres  de  Padooe, 
de  la  Société  des  antiquaires  d'Amérique,  de  l'Académie  desaq>irant8  natu- 
ralistes de  Naples,  de  l'Académie  de  Pontatianae  de  Napies,  de  l'Institut, 
sciences  et  arts  de  Venise,  de  l'Académie  des  sciences  de  Naples,  de  PAca- 
démie  physlco-médico-statisiique  de  Milan,  de  l'Académie  scientifique  et 
littéraire  de  Petigllana,  de  la  Société  ethnologique  de  Paris,  de  la  Société 
britannique  pour  Pavancement  des  sciences  à  Londres,  de  la  Société  d'his- 
toire naturelle  de  Munich,  de  la  Société  zoologique  d'Amsterdam,  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  de  PAcadémie  de  San-Miniato,  de  PAcadé- 
mle  des  curieux  de  la  nature  de  Wratislavia,  de  PAcadémie  des  sciences 
de  Stockholm,  de  la  Société  omithologique  allemandedeLeipilg,de  la  Société 
hoUandaisedeHarleni. 
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avec  assiduité  depuis  sa  rentrée  en  France,  ni  de  ses  travaux 
soumis  aux  congrès  scientifiques  de  l'Europe  où  il  se  rendait, 
ni  de  tous  ceux  qu'il  a  publiés,  et  dont  M.  Élie  de  Beaumont 
adressé  la  liste;  ils  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-sept* 
Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont  eu  diverses  éditions  en  diffé-* 
rentes  langues,  et  leur  auteur  avait  passé  trente-cinq  ans  de 
sa  vie  à  les  produire.  Les  peines  de  l'exil  qu'il  subit  dès  son 
enlance,  les  révolutions,  les  secousses  politiques  et  leurs  con-» 
séquences  qui  ne  l'ont  point  épargné,  ni  les  cruelles  souf-' 
frances  de  la  maladie  qui  causa  sa  mort  regrettable,  souf^ 
frances  qu'il  supporta  avec  tout  le  calme  de  l'homme  de  bien, 
n*ont  pas  plus  altéré  sa  sérénité  que  son  amour  pour  la 
science  et  le  bien  public.  Peu  de  temps  avant  son  dernier 
soupir,  j'ai  vu  moi-même  un  de  ses  domestiques  tenir  ouverts 
devant  lui,  par  son  ordre,  des  livres  de  zoologie  :  il  voulait 
les  lire  et  les  méditer  jusqu'à  son  dernier  soulfle  de  vie. 
Extrême  preuve  de  sa  résignation  et  de  son  dévouement  à 
l'histoire  naturelle,  à  cette  science  du  bien  qu'il  avait  toujours 
cultivée  avec  tant  de  succès  dans  les  diverses  parties  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  continent,  qu'il  avait  parcourues  pour 
les  explorer,  étudier  leurs  richesses  zoologiques  et  en  faire 
connaître  l'importance. 

Les  naturalistes  des  deux  mondes  lui  envoyaient  leurs 
ouvrages,  et  il  leur  offrait  ceux  qu'il  publiait.  De  cet  échange 
de  travaux  et  de  communications  il  était  résulté  des  rela- 
tions suivies,  et  une  correspondance  qui  le  tenait  au  courant 
des  progrès  de  la  science,  partout  où  elle  a  des  adeptes.  Les 
Temminck,  les  Schlegel,  les  Naumann,  les  Reichenbach,  les* 
Gould,  les  G.  Gray,  considéraient  le  prince  Charles  Bonaparte 
comme  leur  maître,  et  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  qui  est  juge  compétent  s'il  en 
fut,  n'hésite  pas  à  dire  dans  sa  notice,  que  le  pt'ince  Charles 
Bonaparte  a  été  incontestablement  un  des  natttralistes  les 
plus  heureusement  doués ^  les  plus  ingénieux  et  les  plus  labo^ 
vieux  que  la  France  ait  vus  naître  (1). 

(i)  Le  prince  Charles  Bonaparte  n'avait  pas  oublié,  et  il  Ta  prouvé,  Topi- 
uion  deson  oncle  Napoléon  I*%  membre  de  rinsdtnt,  qui  avait  ime  si  gniide 
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La  science  de  la  nature  est,  de  toutes  les  connaissances 
hunàaînes,  la  plus  vaste,  parce  qu'elle  embrasse  l'univers  ; 
elle  est  encote  la  plus  variée  et  la  plus  intéressante,  parce 
qu'elle  nous  fait  connaitre,  dans  leur  ensemble  comme  dans 
l^urs  détails,  les  œuvres  de  Dieu,  dont  le  nombre  est  infini, 
e(  les  inépuisables  richesses  qu'elles  offrent  au  bien- être 
humain.  Son  étude  devrait  toujours  être  un  élément  indis* 
pensable  de  Tinstruction  publique  chez  tous  les  peuples 
civilisés.  Il  n'en  est  pas,  en  effet,  qui  puisse  mieux  faire 
comprendre  aux  populations  Timmensilé  de  la  puissance 
divine,  sa  bonté,  sa  prévoyance  et  ses  libéralités  pour  toutes 
les  créatures.  Malheureusement,  son  enseignement  n'est  pas 
asse»  répandu  ;  nos  populations  rurales  surtout,  qui  passent 

confiance  dans  les  sciences  dont  il  favorisa  tes  dévctoppemeftls  sous  imil  rap* 
port.  Il  savait,  par  expérience,  quelle  influence  leur  interfcndon  pouvait 
exercer  sur  les  destinées  de  la  i*'rance,  et  Ton  se  souvient  que  quand  il 
partit,  le  19  mai  1798,  général  en  clief  de  l'armée  d'expédition  d'Egypte, 
il  emmena  avec  lui  les  savants  les  plus  illustres  de  cette  époque  mémorable. 
Ces  savants  fonaèrent  le  célèbre  Institut  d'Egypte,  qui  a  légué  à  la  postérité 
de  si  importants  travaux.  L'année  précédente,  lorsque,  vainqueur  en  Italie, 
il  envoya,  par  le  savant  Monge  et  le  général  Beribier,  le  traité  de  Gampo- 
^ormlo  au  Directoire,  il  lui  disait  :  «  Les  sciences  qui  nous  ont  révélé  tant 
»  de  secrets,  qui  ont  détruit  tant  de  préjugés,  sont  appelées  à  nous  rendre 
y  plus  db  services  encore.  De  nouvelles  véiités,  de  nouvelles  découvertes 
»  nous  révéleront  des  secrets  plus  ess^iieb  encore  au  bonhetu*  des  bommcs  ; 
i>  mais  il  faut  que  nous  aimions  les  savants,  et  que  nous  protégions  les 
»  sciences. •...  n 

Lo  général  Napoléon  Bonaparte  ne  se  trompait  pas  quand  il  s'exprimait 
•Insi.  Que  de  secrets  les  sciences  n'ont-elles  pas  révélés  au  monde  depuis 
17971  que  de  préjugés  n'ont* elles  pas  détruits!  Quels  services  n'ont-elles 
pas  rendus  ^  la  France  depuis  la  lin  du  dernier  siècle  l  Que  ne  devons*nous 
pas  attendre  encore  de  leur  concours  dans  Tavenir^  pour  résoudre  touies  les 
questions  qui  devront  être  traitées  dans  touies  les  conditions  de  la  vie 
humaine  I  les  sciences  n'ont-elles  pas  toujours  été  le  plus  puissant  levier  de 
In  force  des  nations  et  la  soitrce  la  plus  féconde  comme  la  plus  pure  de  leurs 
richesses? 

Le  prince  Charles  Bonaparte  était  convaincu  de  cetH)  vérité  d^une  manière 
absolue.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  éclairer  son  pays  et  ioriter  son  père 
Lucien,  cet  homme  illustre  qui,  comme  son  frère  Napoléon  I*%  était  membre 
de  rinsUtot,  et  qui,  orateur,  poète  et  littérateur,  fut  une  des  himières  les 
plus  intègres,  les  plus  fermes  et  les  plus  honorée»  de  son  époque» 
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kur  vie  en  présence  de  la  création»  ne  se  douient  générale** 
ment  pas  de  la  plus  simple  de  ses  merveilles.  Rendons  cepen* 
dant  jostice  au  gouvernement  actuel.  Il  a  créé  de  nouvelles 
facultés  des  sciences,  et  M.  Doruy»  ministre  de  Tinstrucliôn 
publique,  qui  veut  former  des  hommes  au  lieu  de  simples 
bacheliers  y  suivant  ses  propres  expressions,  poursuit,  avec  un 
dévouement  dont  le  pays  doit  lui  être  reconnaissant,  l'idée 
d'organiser  l'enseignement  général  proressionnel(l)*  L^ap* 
plication  de  cette  idée,  digne  de  notre  époque,  contribuera  & 
vulgariser  des  notions  d'histoire  naturelle  si  utiles  dans  nos 
campagnes.  Mais,  jusqu'à  nos  jours,  renseignement  des 
sciences  naturelles  qui  a  eu  lieu  dans  quelques  villes,  et  qui 
a  été  conQéà  des  professeurs  éminents,  a  été  insuflisanL 
Nos  nombreuses  populations  agricoles  n'ont  pas  pu  profiler 
des  lumières  qu'il  a  répandues  dans  les  cités  qui  en  ont  été 
pourvues. 

Les  travaux  de  tous  les  naturalistes  ont  démontré  de  tout 
temps  la  nécessité  d'enseigner  la  science  de  la  nature.  Ceux 
d'Hippocrate,  d'Aristote  et  de  son  disciple  Théophraste, 
de  Pline,  dans  les  temps  anciens;  les  ouvrages  de  Belon,  de 
Buffon,  de  Daubenton,  de  Linné,  de  Pallas,  do  Cuvier, 
de  Charles  Bonaparte,  d'Etienne  et  d'Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  de  de  Blainville»  dans  les  temps  modernes,  et  de 
tons  les  naturalistes  contemporains,  nous  ont  prouvé,  comme 
ceux  de  leurs  devanciers,  de  quelle  importance  est  Tétude 
de  l'histoire  naturelle  pour  le  bonheur  commun  des  hommes. 
Et  cependant,  combien  sommes-nous  encore  éloignés  do 
l'aecomplissement  des  veaux  des  philanthropes  célèbres  qui  ont 
désiré  faire  vulgariser  cette  étude.  Buffon,  qui  étonna  le 
monde  par  son  génie,  disait,  il  y  a  un  siècle  :  <r  L'homme 
1  ne  sait  pas  assez  ce  que  la  nature  peut,  et  ce  qu'il  peut 

(1)  Si  la  loi  du  21  juin  1865,  sur  renseignement  secondaire  spécial,  est 
ttécatée  comme  Tiodique  S.  Eic  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique 
daat  le  remarquable  programme  qu'il  a  publié  en  mai  1866,  une  ère  non- 
ftUe  sera  ouverte  pour  touies  les  professions  iudustrielles  en  France,  et 
MUMMnent  pour  k  profession  de  l'agriculture,  qui  a  si  grand  besoin  d'être 
éclairée  lor  Tart  de  bien  exploiter  le  soK 
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»  sur  elle  (1)  ».  Et  cent  ans  plus  tard,  le  prince  Charles  Bona- 
parte formulait  une  pensée  du  même  ordre,  en  se  plaignant 
de  voir  t  l'homme  civilisé,  si  disposé  à  satisfaire  les  nouveaux 
»  besoins  qu'il  se  crée,  limiter  l'emploi  de  ^a  force  domina* 
>  trice  à  la  domestication  des  espèces  qu'il  possède  (2)...  » 

(1)  Que  ne  pourrait  pas  la  nature  pour  nous,  en  effet,  si  nous  savions  bien 
étudier  ses  ingénieux  et  puissants  moyens  d'action  t  Que  de  profonds  et  utiles 
enseignements  ne  trouverions-nous  pas  dans  la  scrupuleuse  ot)servation  de 
sa  marche  régulière,  pour  la  mieux  diriger  à  notre  profit  dans  une  infinité 
de  casl  N'en  avons-nous  pas  tous  les  jours  les  preuves  sous  les  yeux? 
Voyez  Tusage  que  nous  faisons  de  Télément  de  la  foudre,  depuis  la  décou- 
verte de  rimmortel  physicien  de  Philadelphie.  La  science  nous  a  non-seule- 
ment fait  connaître  cet  élément,  mais  elle  Ta  mis  à  notre  diq)osidon  pour 
nous  servir  de  courrier  aussi  rapide  que  la  foudre  elle-même,  et  à  des 
distances  infinies  au  delà  des  mers.  Quels  services  Télectricité  ne  rend-eUe 
pas  encore  dans  les  arts  et  manufactures,  dont  la  physique  et  la  chimie  ont 
tant  contribué  à  activer  les  progrès  !  La  médecine  ne  Temploie-t-elle  pas  avec 
succès  dans  les  maladies  si  obscures  du  système  nerveux?  N'est-on  pas  par- 
venu à  lui  faire  compter  le  temps  sur  les  cadrans  des  horloges?  Et  qui  sait 
ce  que  la  science  découvrira  encère  sur  l'emploi  du  galvanisme?  Quelques 
expériences  commencées  avec  succès  font  espérer  qu'il  pourra  être  employé 
à  éclairer  nos  villes,  pendant  la  nuit,  comme  un  second  soleil,  et  le  gaz, 
cette  autre  découverte  de  la  science,  deviendra  inutile  dans  nos  rues  et 
nos  promenades. 

Quels  effets  ne  produit  pas  la  vapeur  d'eau  qui  nous  sert  de  force  motrice 
à  tous  les  degrés,  depuis  la  plus  infime  Jusqu'à  la  plus  puissante  des  machines^ 
sur  terre  comme  sur  mer,  dans  les  ateliers  de  l'industrie  comme  dans  l'éco- 
nomie domestique  ?  N'a-t-on  pas  fait  de  la  lumière  le  dessinateur  le  plus 
habile  et  le  plus  expéditif,  pour  nous  fournir  les  portraits  les  plus  fidèles, 
l'image  la  plus  rigoureuse  des  paysages  et  des  monuments?  N'est-ce  pas  aux 
découvertes  de  la  science  que  l'humanité  doit  une  inftDité  d'avantages  dont 
elle  Jouit  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie.  Eh  !  que  ne  réservent  pas 
encore,  à  ceux  qui  viendront  après  nous,  les  recherches  des  savants,  soit 
pour  la  satisfoction  de  la  vie  morale,  soit  pour  le  bien-être  de  la  vie  physi- 
que dans  toutes  ses  phases  variées  t  Le  passé  ne  nous  autorise-t-il  pas  à  avoir 
cet  espoir  et  cette  confiance  dans  Tavenir  ? 

(2)  0  L'histoire  de  Tesprit  humain  »,  dit  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui 
avait  en  si  haute  estime  les  ouvrages  du  prince,  et  qui,  malheureusement 
pour  le  pays  et  pour  la  science,  ne  tarda  pas*  à  le  suivre  dans  la  tombe, 
«  nous  montre,  en  général,  les  sciences  et  les  arts  se  perfectionnant  de 
9  siècle  en  siècle,  et  chaque  génération  humahie  s^empressant  d'ajouter 
»  par  SCS  propres  cfl^orts  aux  rébultats  obtenus  par  les  générations  auté* 
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Nous  devons  presque  toutes  les  espèces. animales  que  nous 
devons  à  l'antiquité  la  plus  reculée.  C'est  elle  qui  nous  les 
a  léguées,  malgré  les  difficultés  que  l'absence  ou  l'état  nais- 
sant de  la  science  pouvait  présenter  pour  les  conquérir  sur 
la  nature  vivante.  Aujourd'hui,  les  progrès  immenses  de  la 
zoologie  et  des  relations  internationales,  par  terre  et  par 
mer,  auraient  pu  nous  faire  étendre  notre  domaine  sur  le 
règne  animal,  et  en  perfectionner  les  produits  dans  de 
grandes  proportions.  Cependant,  malgré  les  puissants  moyens 
d'action  que  nous  procure  cette  science  pour  améliorer  et 
multiplier  notre  production  animale  en  général,  nous  sommes 
encore  loin  du  succès  qu'elle  nous  promet,  quand  nous  vou* 
drons  recourir  à  son  eAiploi  judicieux  dans  la  pratique  de 
l'élevage  des  animaux  domestiques. 

Deux  raisons  peuvent  expliquer  la  cause  des  regrets  exprimés 
par  les  naturalistes  sur  la  négligence  généralement  apportée 
dans  une  étude  suffisante  de  la  nature,  animée  surtout.  Les 
hommes  revêtus  du  pouvoir  dans  les  gouvernements,  absor- 
bés par  les  préoccupations  et  la  responsabilité  qu'ils  com- 
porte, ne  possédant  généralement  pas  d'ailleurs  les  sciences 
naturelles,  ne  sauraient  avoir  une  conviction  arrêtée  sur  l'im- 
portance de  leur  enseignement  pour  la  prospérité,  la  force 
et  la  richesse  des  États;  et  les  naturalistes,  quels  que  soient 

»  rieares.  Le  plus  soavent  mênie,  le  niou?ement  du  progrès,  non-seole- 

>  ment  se  continue  jusqu'à  l*époque  actuelle,  mais  va  s*accélérant  à  mesure 
»  qu'on  s*en  rapproche.  Par  une  anomalie  singulière,  et  dont  on  ne  trou^ 
»  Yerait  peut-être  pas  à  citer  im  second  exemple,  les  efifoNs,  les  travaux 

>  laits  en  vue  de  racclimatation,  et  surtout  de  la  domestication  desanlmaux, 
■  nous  offrent  dans  leur  ensemble  une  marche  exactement  inverse. 

»  De  ces  temps  primitifs,  dont  la  Fable  nous  a  seule  conservé  quelque 
»  vagae  souvenir,  jusqu'à  Tantiquité  historique,  et  de  celle-ci  aux  temps 

>  modernes^  on  les  voit  décroître,  ion  hrrégnlièrement  sans  doute^  mais 
»  d'une  manière  toujours  plus  marquée,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  mouvement, 

>  de  plus  en  plus  ralenti,  s'arrête  presque  complètement. 

>  .....  Depuis  l'époque  où  de  l'Amérique,  récemment  découverte,  furent 
»  importées  en  Europe  trois  espèces  fort  inégalement  uUles  :  le  Dindon,  le 
»  Canard  musqué  et  le  Cabiai,  quelle  conquête  véritablement  importante 
»  avons-nous  tinte  sur  la  nature  sauvage  ?  Aucune  I  » 
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leur  bonne  volonté  et  leur  dévouement,  n'ont  pas  asseï  de 
puissance  pour  faire  dominer  leurs  idées  philanthropiques^ 
et  pour  faire  adopter  l'enseignement  qu'ils  désirent  voir 
répandre  dans  l'instruction  publique  aux  degrés  même  les 
plus  inférieurs.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Cuvier,  en  parlant 
de  la  protection  qu'Alexandre  le  Grand  accorda  à  son  pré- 
cepteur Aristole  pour  lui  faciliter  ses  recherches  en  histoire 
''naturelle  (1):  c  Que  cette  science  est  de  celles  où  le  génie 
%  serait  impuissant,  s'il  n'était  secondé  par  le  pouvoir;  maii 
%  que  les  efforts  du  pouvoir  seraient  vains  à  leur  tour,  si  le 
>  génie  ne  savait  en  coordonner  les  résultats.  ^  Sans  la  science, 
en  effet,  et  sans  le  concours  de  ceux  qui  la  possèdent,  le 
pouvoir,  quel  qu'il  soit,  ne  saurait  traiter  les  questions  que 
les  savants  seuls  peuvent  résoudre*  Nous  en  avons  chaque 
jour  la  preuve  sous  les  yeux. 

Si  les  gouvernements  des  pays  civilisés  ont  compris,  avec 
raison )  la  nécessité  d'instruire  la  jeunesse  sur  l'histoire  des 
événements  humains  pour  en  connaître  la  marche  et  les 
résultats;  si  celte  histoire  est  d'ailleurs  reconnue  indispen- 
sable aux  hommes  d'État  chargés  de  gouverner  les  peuples, 
et  de  faire  les  lois  qui  doivent  régir  les  sociétés  suivant  leur 
degré  de  civilisation  et  leurs  besoins,  peut-on  supposer  que 
l'enseignement  de  l'histoire  qui  nous  apprend  à  connaître  les 
phénomènes  et  la  marche  de  la  création,  œuvre  de  Dieu, 
doit  être  plus  négligé  que  celle  qui  nous  dévoile  les  œuvres 
des  hommes?  Celle-ci  est^elle  plus  utile  à  leur  bonheur  que 
celle-là?  Et  l'histoire  de  la  nature  ne  doit -elle  pas  faire 
partie  de  l'enseignement  donné  aux  populations  qui,  tou- 
jours en  présence  de  la  nature  elle-même,  sont  chargées 
d'exploiter  les  richesses  trop  ignorées  qu'elle  offre  sans  cesse 
à  nos  besoins?  C'est  ce  qu'a  si  bien  compris  et  fait  com- 

(l)On  sait  qin^  PhHippc,  roi  dP  xMacédoine,  donna  pour  précepteur  h  soû 
ûls  Alexandre  le  naturaliste  AHstote,  qui  f\it  eo  m6me  temps  un  des  plus 
grands  philosophes  de  Tantlquité.  Les  princes  né  derralent-ils  pas  imiter  le 
roi  de  Macédoine  dans  le  choix  qn'il  fit  du  maître  pour  Instruire  Alexandre 
le  Grand  sûr  Tune  des  sciences  les  plus  Utiles  à  Connattre  dans  toutes  les 
condiiions  de  la  vie  et  dans  tous  les  rangs  de  la  société  t 
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prendre  Son  Exe.  M«  le  Kinistre  de  l'instruction  publique, 
dans  son  programme  de  l'enseignement  secondaire  spécial^ 
suivant  la  loi  du  21  juin  1865. 

Dans  l'instruction  publique  au  premier  degré,  nous  ensei^ 
gnons  d'abord  le  catéchisme  à  nos  enfants,  pour  les  instruire 
sur  la  religion.  C'est  un  devoir.  Une  nation  doit  l'instruction 
religieuse  aux  populations  qui  la  composent.  Mais  quel  caté* 
chisme  peut  mieux  nous  éclairer  sur  ce  que  nous  devons  au 
Créateur,  que  le  livre  de  la  nature,  placé  tout  ouvert  sous 
no&yeux  parle  Créateur  lui-môme,  aûn  que  nous  puissions 
apprendre  à  y  lire?  Ne  sommes-nous  pas  coupables  devant 
loi  de  négliger  cet  enseignement  sublime  pour  nos  enfants? 
Et  que  sont  les  productions  des  hommes  en  comparaison  1 
Ce  livre  seul  peut  bien  nous  faire  comprendre  ce  que  nous 
sommes  et  ce  que  nous  pouvons  être,  en  présence  de  son 
auteur.  Que  peut-on  expliquer  de  plus  frappant  et  de  plus 
élevé  à  la  fois  que  ces  merveilles  de  l'univers  partout  étalées 
à  nos  yeux,  qui  ne  peuvent  les  apercevoir  parce  qu'on  ne 
nous  les  a  pas  dévoilées  ?  Si  l'on  attirait  sur  elles  l'attention 
des  enfants,  ils  trouveraient  dans  cet  enseignement,  bien 
isieux  que  dans  quelque  livre  que  ce  soit,  la  ligne  tracée  de 
leur  devoir  envers  Dieu.  Rien  ne  peut  en  donner  une  plus 
juste  et  une  plus  grande  idée  en  môme  temps,  que  l'appré- 
ciation de  ses  œuvres.  Rien  n'est  plus  capable  de  provoquer 
notre  admiration,  et  d'élever  notre  âme  reconnaissante  vers 
le  souverain  dispensateur  de  tant  de  biens,  de  tant  de  vraies 
rîcbesses,  dont  nom  sommes  loin  de  savoir  apprécier  toute 
la  valeur. 

Objeetera-t-on  que  dans  nos  campagnes,  on  ne  peut  pas 
apprendre  aux  enfants  à  lire  dans  le  livre  de  la  création? 
Certes,  les  instituteurs  primaires  ne  sauraient  enseigner, 
.  dans  nos  villages,  l'histoire  de  la  nature  comme  on  le  fait  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  au  Collège  de  France, 
à  la  Sorbonnc,  ou  dans  les  facultés  des  sciences  de  province; 
mais  ces  instituteurs  ne  peuvent-ils  pas,  en  les  apprenant  eux- 
mêmes  d'abord,  enseigner  à  leurs  élèves  les  premiers  éléments 
de  la  minéralogie,  de  la  géologie,  de  la  botanique  et  de  la 
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zoologie?  Rien  ne  sera  plus  praticable.  On  sait  d'ailleurs  que 
la  bonne  volonté  de  l'administration  centrale  de  l'instruction 
publique  ne  manquera  pas  plus  que  celle  du  corps  aussi  utile 
que  dévoué  des  instituteurs  primaires.  Toutefois  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  faire  des  savants,  mais  de  bons  praticiens,  qui,  à 
l'aide  de  connaissances  élémentaires  indispensables  à  leur 
profession,  pourront  raisonner,  comprendre  leurs  opérations 
agricoles,  suivant  les  saines  lois  de  la  nature.  Parmi  les  enfants 
qui  écouteront  leurs  maîtres,  déjeunes  intelligences  prendront 
goût  à  l'étude  de  ce  qui  leur  sera  développé  sur  l'admirable 
science  des  naturalistes,  surtout  en  ce  qui  touchera  à  l'ex- 
ploitation du  sol.  Les  jeunes  agriculteurs  ainsi  éclairés  sur  des 
principes  que  leurs  parents  ont  généralement  trop  ignorés, 
deviendront  des  hommes  de  pratique  agricole  instruits,  et 
ils  ne  tarderont  pas  à  prouver,  par  leur  travail  raisonné, 
les  avantages  de  leur  instruction  reçue  à  l'école  primaire,  sur 
la  nature  des  terrains  qu'ils  cultiveront,  et  sur  la  inaniére 
de  les  amender,  de  les  fertiliser;  sur  les  végétaux  qu*ils  récol- 
teront, et  sur  les  animaux  qu'ils  élèveront.  Éclairés  sur 
leur  profession  de  cultivateurs,  comme  le  sont  sur  les  autres 
carrières  ceux  qui  les  exercent,  ils  n'abandonneront  pas, 
comme  ils  le  font,  l'agriculture,  parce  que,  judicieusenient 
pratiquée,  elle  leur  assurera  une  existence  honorable  à 
laquelle  a  droit  tout  homme  qui  consacre  sa  vie  à  un  travail 
persévérant,  honnête,  et  indispensable  à  la  société  humaine 
dans  toutes  les  conditions  de  son  existence. 

De  tous  les  naturalistes  dont  la  France  a  le  droit  de 
s'honorer,'  le  prince  Charles  Bonaparte,  par  sa  haute  posi- 
tion auprès  du  pouvoir,  par  sa  philanthropie,  comme  par  son 
ardent  patriotisme,  était  celui  qui  aurait  pu  le  mieux  contri- 
buer à  faire  vulgariser  l'enseignement  de  la  science  de  la 
nature  dans  notre  pays,  qu'il  a  tant  aimé,  et  qui  fut  le  foyer 
de  tant  de  gloire  et  de  tant  de  revers  de  sa  famille.  Con- 
vaincu,  comme  Cuvier,  <  que  dans  les  sciences,  les  révolu- 
>  tions  les  plus  nécessaires  n'arrivent  pas  sans  quelques  cir- 
n  constances  que  souvent  il  faut  longtemps  attendre  »,  le 
prince  trouvait  le  moment  venu  d'appliquer  son  idée  juste  et 
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féconde  qui  Tavait  toujours  dominé,  et  qui  était  qu*uD  pays 
ne  deTrait  jamais  ignorer  les  ressources  que  la  nature  lui 
offire  localement,  soit  sous  le  rapport  contemplatif,  soit  sous 
celui  des  applications  de  la  science  à  l'exploitation  de  ses  re&- 
sources.  Comme  Buffon,  il  pensait  c  qu'une  étude,  même 

>  légère,  de  l'histoire  naturelle,  devait  élever  les  idées  de  la 

>  jeunesse,  et  lui  donner  des  connaissances  d'une  infinité  de 

>  choses  que  le  commun  des  homtnes  ignore  et  qui  se  retrou- 

>  vent  souvent  dans  l'usage  de  la  vie  »  (1).  C'est  cette  idée  qui 
lui  fit  étudier  l'histoire  naturelle ,  spéciale  à  l'Amérique  du  Nord , 
au  début  de  sa  carrière  scientifique.  C'est  à  eUe  que  le  monde 
savant  doit  la  Faune  de  t Italie;  et  l'illustre  auteur  de  cet  impor- 
tant ouvrage  avait  arrêté  un  plan  pour  doter  la  France  d'un 
monument  scientifique  analogue,  qui  nous  aurait  fait  con- 
naître nos  richesses  animales.  Le  prince,  convaincu  des  avan- 
tages offerts  par  les  études  locales  pour  les  progrès  de  la 
zoologie,  voulait  s'assurer  la  collaboration  de  tous  les  natu- 
ralistes français,  qu'il  accueillait  toujours  chez  lui  avec  une 
si  aimable  cordialité  (2).  N'ignorant  pas  que  toutes  les 
sciences  ont  pour  but  la  recherche  et  la  découverte  de  la 
vérité,  tous  les  savants  lui  étaient  sympathiques  :  il  en  était 
l'ami,  et  ils  n'ont  pas  oublié  les  délicieuses  soirées  auxquelles' 
ils  étaient  si  heureux  de  se  rendre,  rue  de  Lille  (3).  Le  prince 
attachait  un  grand  prix  à  leurs  travaux  individuels,  à  leurs 

(1)  BuffoD,  De  la  manière  de  traiter  et  d'étudier  Vhistoire  naturelle. 

(2)  Pendant  la  proscription,  le  prince  accneilialt  dans  son  palais,  à  Rome, 
les  savauls^  sans  distinction  de  pays  ou  d'opinion.  C'est  loi  qui  prit  Tinitia- 
tive  de  la  fondation  des  congrès  scientiûques  italiens,  et,  en  18^6,  il  reçut  le 
célèbre  Cobden,  auquel  il  Ct  oiïrir  un  banquet  par  la  jeunesse  romaine. 

(3)  Le  prince  aimait  non*  seulement  les  naturalistes,  mais  il  protégeait  tous 
ceux  qui  Toulaient  s'occuper  de  leur  science.  Deux  ans  après  son  arrivée  en 
Amérique,  il  rencontra  un  jeuoe  homme  qui  avait  du  goût  pour  Thistoire 
naturelle,  et  qui  ebt  devenu,  depuis  cette  époque,  un  naturaliste  éminent.  Il 
Toicouragea,  lui  donna  ses  conseils,  et  le  produisit  dans  le  monde  savant.  Je 

laisse  d'ailleurs  parler  ce  naturaliste  lui-même:  « Jamais  un  seul 

»  instant  »,  dit  Audubon,  qui  est  le  savant  dont  je  parle,  o  je  n'aurais  conçu 
•  l'espoir  d'être,  en  quoi  que  ce  soit,  utUe  à  mes  semblables,  jusqu'au  jour 
>  où^  par  hasard,  je  fis  la  connaissance  du  prince  de  Musignano  (Gharies 
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monographies.  «  C'est  une  vérilé  prouvée  par  les  faits  et 
»  sentie  par  le  besoin  »,  dit-il  dans  la  préface  de  la  Faune 
de  l'Italie^  c  que  les  monographies,  les  faunes  particulières, 
>  sont  des  livres  qui  servent  le  plus  directement  aux  progrès 
»  de  la  zoologie  (1).  » 

»  Bonaparte)  à  Pldladelpbie,  où  m'avait  conduit  rintention  de  m*af ancer 
»  plus  à  Test,  le  long  de  la  côte. 

»  Taiteignis  Philadelphie  le  5  avril  182^,  jaste  au  moment  où  le  soleil 
»  disparaissait  sur  Thorlzon.  Excepté  le  bon  docteur  Mease,  qui  m'avait 
»  visité  dans  ma  jeunesse,  j*avais  à  peine  un  ami  dans  toute  la  ville,  car 
0  alors  je  ne  connaiasais  ni  Harlan,  ni  Witherell,  ni  Macmartrie,  ni  le  Sueur, 
»  ni  SttUy.  J'allai  chez  lui  et  lui  montrai  quelques-uns  de  mes  dessins,  U  me 
»  présenta  au  célèbre  Charles-Lucien  Bonaparte,  qui,  à  son  tour,  m'introduisit 
»  dans  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Philadelphie..,..  »  [Scènes  de  la 
nature  dans  les  États-Unis  et  le  nord  de  r Amérique,  par  Audubon,  tra- 
duction par  Eugène  Bazin,  1857,  introduction  et  dédicace,  page  16.) 

(1)  Les  études  locales  dont  le  prince  signalait  la  haute  impoitance  sont 
d'autant  plus  nécessaires  pour  le  perfectionnement  des  animaux  domestiques» 
qu'on  ignore  trop  que  leur  nature  actuelle,  bonne  ou  mauvaise,  est  la  con* 
séquence  des  ressources  fourragères,  des  conditions  climatiques,  géolo- 
giques et  hygiéniques  des  lieux  où  ils  sont  élevés.  C'est  ce  qui  explique,  en 
général,  la  formation  des  races  et  celle  de  leurs  variétés.  La  plupart  de  ceux 
qui  ignorent  l'histoire  de  la  nature,  et  qui  sont  sans  observations  de  faits 
pratiques  sérieusement  étudiés,  s'imaginent,  en  voyant  an  bel  animal,  que 
son  type  doit  réussir  partout.  Ne  remontant  pas  aux  causes  qui  Pont  produit, 
ignorant  par  conséquent  celles  de  son  origine,  ils  en  conseillent  rimportation 
ou  le  croisement,  sans  en  prévoir  les  résultats.  Que  de  déceptions  cette  im- 
prévoyance a  causées  à  nos  éleveurs  !  N'est-ce  pas  là  une  des  causes  princi- 
pales de  la  dégradation  et  même  de  la  destruction  de  plusieurs  de  nos  types? 
Que  sont  devenues  nos  anciennes  races  de  chevaux,  si  renommées  antrdbis, 
du  Limousin^  de  PAuvergne,  de  la  Navarre,  du  Morvan,  etc.,  etc.?  n'est-ce 
pas  à  des  croisements  mal  adaptés  que  Pon  doit  attribuer  leur  disparition  ? 
On  ne  voit  aujourd'hui,  dans  ces  pays,  que  des  métis  sans  caractères  d'aucune 
race.  Aussi  les  éleveurs  sont-ils  dégoûtés  de  faire  des  chevaux  légers.  Les 
seules  de  nos  diverses  espèces  qui  ont  été  réellement  améliorées,  sont  celles 
qui  ont  été  perfecUonnées,  sans  mélange,  par  un  bon  régime  et  des  accouple- 
ments bien  dirigés.  Les  croisements,  qui  peuvent  quelquefois  donner  de  bons 
résultats,  j'en  conviens,  demandent  des  connaissances  que  la  France  est 
loin  d'avoir  acquises,  et  c'est  ce  qui  explique  les  tristes  effets  qui  en  ont  géné- 
ralement été  la  conséquence.  Les  succès  qui  ont  été  obtenus  par  le  métis- 
sage sont  partiels.  Us  n'ont  été  observés  que  chez  quelques  rares  éleveurs 
éclairés  sur  l'art  de  perfectionner  les  races.  Il  faut  généraliser  leur  instruc- 
Uon,  si  nous  voulons  généraliser  les  résultats  que  nous  désirons  obtenir. 
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La  Fctune  française  qu6  le  prince  Toulait  publier,  devait 
avoir  vingt-quatre  volumes,  texte  et  gravures  compris.  Tout 
le  règne  animal  de  la  France,  notamment  nos  diverses  races 
d'animaux  domestiques,  si  utiles  à  l'agriculture,  et  qui  sont 
la  base  de  sa  richesse,  devaient  être  étudiées  de  la  manière 
la  plus  minutieuse  dans  leur  ensemble  comme  dans  leurs 
détails.  Il  avait  vu  que  la  zoologie  n'avait  prêté  que  par  une 
•exception  son  concours  à  l'agriculture  dans  l'élevage  des  ani* 
maux;  que  de  toutes  les  productions  de  la  nature,  la  produc- 
tion animale  était  la  plu$  ignorée  en  France,  et  il  voulait  re- 
médier à  ce  regrettable  état  de  choses.  Pour  cette  (auvre 
patriotique,  il  oomptait,  non^seulement  sur  tous  les  savants 
de  son  pays,  mais  sur  les  sympathies  de  l'opinion  publique. 
Il  disait  :  c  Quiconque  se  consacre  à  une  œuvre  inspirée 
»  par  le  culte  de  la  nature  et  celui  de  la  patrie,  doit  pouvoir 

>  compter  sur  l'appui  du  public  (1).  > 

ACn  de  bien  coordonner  les  matériaux  qu'il  avait  et  ceux 
qu'il  allait  se  procurer  dans  toute  la  France,  le  prince  s'était 
adjoint  un  homme  de  talent  et  de  dévouement,  Victor 
Meunier.  Voici  ce  qu'il  disait  dans  le  prospectus  qu'il  publia, 
en  collaboration  du  savant  que  je  viens  de  nommer  :  <  L'in** 

>  vilation  que  nous  adressons  à  ceux  qui,  en  France,  regar* 
»  dent  la  nature  d'un  œil  affectueux  et  intelligent,  a  d*autant 

>  plus  d'importance,  que  noire  patrie,  sous  ce  rapport  au- 
»  dessous  de  beaucoup  d'autres  nations  étrangères,  malgré 

>  le  grand  nombre  d'établissements  scientifiques  aux  besoins 

>  desquels  elle  pourvoit,  ne  possède  nulle  part  de  collection 

>  spécialement  consacrée  aux   espèces  qui   constituent  sa 

>  richesse  zoologique,  où  le  savant,  l'étranger,  le  Français, 

>  puissent  embrasser  d'un  regard  synthétique  l'ensemble  et 
»les  détails  de  notre  faune...  Le  Muséum  a  des  galeries 
»pour  chacun  des  départements  da  règne  animal;  il  n'en 
»  a  pas  une  où  des  mains  filiales  se  soient  plu  à  réunir  les 
»  productions  de  notre  sol.  L'homme  studieux  y  puise  des 

(1)  Prospeans  de  la  Faune  française^  auHhhire  nattèrelle  générale  $$ 
jMrliculière  des  animaux  qui  vivent  en  France^  par  Charles  Bonaparte 
et  Vktor  Meonier,  1857,  page  3. 
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»  iQformation&  sur  tout,  excepté  sur  ce  qui  nous  intéresse  le 

>  plus  directement  (1).  > 

Le  ^and  Linné,  ce  Buffon  du  Nord,  avait  dit  que  <  l'agri- 

>  culture  n*était  que  la  connaissance  des  trois  règnes  de  la 
»  nature  spécialement  appliquée  à  la  grande  tâche  de  rendre 

>  la  vie  humaine  plus  commode  et  plus  douce  à  passer  >• 
Cette  idée  était  aussi  celle  du  prince  Charles  Bonaparte,  qui 
avait  pour  les  œuvres  de  Linné  une  véritable  vénération  (2).« 

(i)  Nous  avons  en  France  des  richesses  animales  trop  ignorées,  des  races 
précieuses  d'animaux  généralement  inconnues.  Le  prince  voulait  les  étudier^ 
les  placer  à  côté  des  animaux  éuangers»  les  comparer  avec  eux,  et  prouver 
ainsi  que  son  pays,  bien  éclairé  sur  la  production  animale,  n'avait  rien  à 
craindre  de  la  concurrence  étrangère,  parce  qu'il  a  tous  les  éléments  physi- 
ques nécessaires  pour  soutenir  la  lutte  avec  avantage.  N'en  avons-nous  pas 
la  preuve  dans  la  production  du  Mérinos  depuis  Daubenton?  Depuis  que  ce 
savant  a  instruit  le  pays  sur  ce  précieux  animal,  nulle  nation  au  monde  n'a 
une  plus  belle  espèce  mérine  que  la  France,  et  il  peut  en  être  de  même  de 
nos  antres  espèces.  Malheureusement,  à  l'exception  de  l'exemple  fram>ant 
donné  par  le  grand  naturaliste  agriculteur  qui  enseignait  avec  tant  d'éclat  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  l'art  de  perfectionner  les  animaux, 
nous  avons  toujours  opéré  en  dehors  de  la  science  qu'il  employa  pour  doter 
la  France  du  Mérinos.  C'est  ce  qui  explique  son  succès  sur  l'amélioration  de 
cet  animal,  nos  déceptions  et  nos  insuccès,  malgré  nos  efforts  et  nos  dé« 
penses,  pour  perfectionner,  comme  l'exigent  nos  besoins,  notre  production 
animale  en  général.  A.  de  rares  exceptions  près^  dont  quelques  riches  pro- 
priétaires nous  ont  rendus  témoins  dans  des  concours,  la  Fram:e  est  loin  d'être 
parvenue  à  l'amélioration  dont  elle  a  besoin,  pour  s'élever  à  la  hauteur  de 
l'Angleterre,  par  exemple,  pour  ses  animaux  domestiques,  et  obtenir  de  sa 
production  animale  tout  ce  qu'elle  pourra  lui  donner,  lorsque  la  zoologie 
pratique,  teUeque  la  comprenait,  pour  la  répandre^  le  prince  Charles  Bona- 
parte, aura  éclairé  le  pays  sur  les  moyens  séiîeux  de  perfectionner  nos 
espèces  domestiques. 

(2)  On  comprendra  facilement  la  coïncidence  des  idées  du  prince  Charles 
Bonaparte  avec  les  opinions  de  Linné  et  celles  de  Belon,  de  Buflbn  et  de 
Daubenton.  Buffon  s'était  occupé  d'agriculture  avant  d'écrire  ses  immortds 
ouvrages  sur  l'histoire  naturelle  ;  il  avait  donc  pu  comprendre,  dans  la  pra- 
tique, l'influence  de  cette  science  sur  l'exploitation  du  soL  Daubenton,  de 
son  côté,  avait  dirigé  la  culture  de  la  ferme  dans  laquelle  il  fît  ses  études 
d'économie  rurale  sollicitées  par  Tradaine,  et  qui  dotèrent  la  France  du 
Mérinos,  en  même  temps  qu'elles  donnèrent,  chez  nous,  une  grande  impul- 
sion à  la  culture  de  la  prairie  artificielle.  Comme  ces  grands  naturalistes,  le 
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Son  âme  ardente  adoptait  toujours  avec  enthousiasme  toute 
pensée  qui  se  rattachait  à  ta  gloire  et  à  la  prospérité  de  son 
pays,  comme  aux  progrès  des  sciences  qui  peuvent  y  contri- 
buer. Voici  la  preuve  de  ce  que  j'avance  ici. 

Lorsque,  d'après  la  loi  d'octobre  1848,  sur  l'enseignement 
de  ragricullure  dans  toute  la  France,  le  gouvernement  voulut 
fonder  l'Institut  agronomique  de  Versailles,  qui  était  la  clef 
de  voûte  de  cet  enseignement,  le  prince  songea  à  la  haute 
direction  à  donner  à  ce  grand  établissement  national  où 
toutes  les  sciences  relatives  à  l'exploitation  du  sol  devaient 
être  professées  et  appliquées.  Il  communiqua  ses  vues,  à  cet 
égard,  à  Jean  Reynaud  et  à  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  ces 
deux  éminents  esprits,  et  je  l'ai  bien  souvent  entendu  déve- 
lopper son  opinion  sur  ce  sujet.  En  s'occupant  de  ce  foyer 
naissant  de  l'enseignement  de  la  science  de  la  nature  appli- 
quée i  la  culture  du  sol  de  sa  patrie,  il  voyait  un  service 
important  à  lui  rendre.  Plût  à  Dieu  que  son  vœu  se  fût 
réalisé!  L'école  supérieure  et  normale  d'agriculture  de  la 
France  existerait  sans  doute  encore,  et  nous  savons,  plus  que 
jamais  aujourd'hui,  si  notre  agriculture  a  besoin  de  l'instruc- 
tion professionnelle,  devenue  une  nécessité  pressante  de 
notre  époque  (1). 

nus  tard,  le  prince  devait  être  appelé  à  diriger  un  éta- 
blissement d'une  bien  autre  importance  scientifique,  et  qui 

prince  s'était  occupé  d^agricolture  à  sa  terre  de  la  princlpanté  de  Canino, 
dans  laipiene  H  avait  passé  une  partie  de  son  enfance.  Il  fit  notamment, 
dans  cette  terre,  des  expériences  sur  la  coltore  de  la  garance,  qu'il  voulait 
tetroduire  dans  le  pays,  et  il  appela,  de  France  à  Canino,  un  cultivateur 
français  expérimenté  dans  ce  mode  d'exploitation. 

Sympathique  à  toutes  les  idées  de  progrès,  il  voulut  encore  démontrer, 
en  18^3,  les  avantages  de  Téclairage  au  gaz  à  Rome,  et  il  remploya  même 
da»  son  palais,  ce  qui  lui  valut  des  tracasseries  de  la  part  de  quelques 
personnes  pour  lesquelles  toute  innovation,  même  heureuse,  est  un  délit. 

(1)  Rapporteur,  à  la  Gonsiituante,  de  la  loi  d'octobre  1868,  sur  l'organisa- 
tion  de  renseignement  de  Pagriculture  en  France^  le  prince  avait  bien  voulu 
m*entretenir,  à  plusieurs  reprises,  de  l'importance  de  rinstruction  agricole 
pour  nos  populations  rurales,  et  de  la  manière  dont  eUe  pouvait  être  donnée. 
n  y  voyait  l'avènement  d'une  ère  nouvelle  pour  l'agriculture  française  et 


Digitized  by 


Google 


422      gOCitrt  IMPÉRIALE  tOOLOGIQUK  D'iLCCtIIlÀTATIOll. 

est  unique  dans  l'univers  entier  :  je  veux  parler  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Création  des  Gui  de  la  Brosse,  des  Fagon,  des  Tournefort, 
des  Duverney,  des  Winslow,  des  Rouelle,  des  Dufay,  dee 
Buffon,  desDaubenton,  des  Vicq  d'Azyr,  des  Portai,  des  Jus- 
sieu,  des  Dolomieu,  des  Haiiy,  des  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
des  Tbouin,  des  Fourcroy,  des  Vauquelin,  des  Cbaptal,  des 
Gay-Lussac,  des  Lamarck,  des  Desfontaines,  des  Lacépède, 
des  Mirbel,  des  Brongniart,  des  Cordier,  des  Etienne  et  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  des  Cuvier,  des  Duméril,  des  de  Blain* 
ville,  et  de  tant  d'illustrations  scientiliques  qui  ont  honoré 
notre  pays,  et  qui,  par  leurs  travaux  et  leurs  découvertes,  ont 
tant  contribué  à  sa  gloire,  à  sa  force  et  à  sa  prospérité,  le 
prince  Charles  Bonaparte  était  digne  de  succéder  à  oe$  savants 
illustres.  Il  aurait  dirigé  avec  éclat  le  brillant  foyer  de  la 
science  de  la  nature  qu'ils  ont  élevé  à  un  si  haut  degré  de 
splendeur.  Le  29  juillet  1857,  la  mort  le  frappa  encore  à  la 
force  de  l'âge,  interrompit  les  importants  travaux  auxquels 
il  se  livrait  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  et  l'arrêta  dans  son 
patiiotique  élan. 

Son  plan  était  fait.  Après  avoir  étudié  de  la  manière  la  plus 
détaillée  et  la  plus  minutieuse  le  règne  animal  de  la  France, 
il  voulait,  en  même  temps  qu'il  aurait  publié  la  Faune  fran- 
çaise ^  créer  au  Muséum  d'histoire  naturelle  une  galerie  spé^ 
ciale  pour  y  classer  les  animaux  indigènes,  et  fonder  une 
chaire  pour  y  traiter  cette  question,  qui  aurait  fait  com- 
prendre l'importance  de  cette  création.  11  désirait  montrer 
ainsi  nos  richesses  nationales  aux  visiteurs.  11  voulait  enfin, 
comme  il  le  disait  avec  la  conviction  que  lui  donnait  la  cer- 
titude de  faire  une  chose  utile  à  son  pays,  <  édifier  un  monu- 

pour  le  bien  de  nos  populations  rurales.  U  voulait  s'occuper  de  cette  impor- 
tante question.  Connaissant  ses  vues  à  ce  sujet,  je  considère  conune  un 
malheur  pour  notre  pays  que  la  mort  ne  lui  ait  pas  donné  le  temps  d'appliquer 
les  idées  qu'il  avait,  pour  atteindre  le  but  qu'il  se  proposait,  et  dont  nous 
pouvons  comprendre,  aiyourd'bui  mieux  que  jamais,  l'opportunité  et  l'im- 
portance. Le  mode  d'enseignement  qu'il  désirait  faire  adopter  pour  l'agri- 
culture eût  été  on  bienfait  pour  la  France* 
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i  ment  qui,  n'étant  pas  indigne  de  notre  chère  France, 

>  contribuerait  à  la  faire  aimer  davantage  en  la  faisant  mieux 

>  connaître  »  (i). 

Tel  était  son  langage.  Il  voulait  faire  plus  encore.  Il  désirait 
joindre  à  l'enseignement  supérieur  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  un  enseignement  spécial  pottr  ceux  qui  n'avaient 
pas  le  temps  d'apprendre j  suivant  son  expression  pittoresque. 
Or,  voici  quel  était  son  projet. 

On  sait  avec  quel  empressement  et  quel  plaisir  un  grand 
nombre  de  curieux  de  toutes  les  classes  de  la  société  se  rendent 
i  la  Ménagerie,  et  dans  les  galeries  du  Muséum  d'histoire  na« 
torelle,  les  jours  où  elles  sont  ouvertes  au  public,  surtout  les 
dimanches  et  fêtes.  Toute  cette  foule  ne  peut  suivre  les  cours 
faits  journellement  dans  les  amphithéâtres  de  l'établissement, 
et  le  prince  désirait  rendre  ces  visites  populaires  aussi  fruc** 
tueuses  que  possible.  Son  but  était  de  vulgariser  la  science 
de  la  nature,  et  d'en  répandre  le  goût  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir.  Il  croyait  y  contribuer  au  moyen  de  démons- 
trations particulières  faites  par  les  conservateurs  des  collée* 
tions.  Voici  ce  qu'il  disait  à  ce  sujet  :  a  Le  conservateur  doit 
)  faire  les  honneurs  de  sa  collection  au  public.  Il  faut  que  les 
»  jours  d'entrées  populaires,  il  soit  à  son  poste,  c'est-à-dire  au 

>  milieu  des  richesses  confiées  à  sa  garde.  Il  devra  répondre 
I  aux  questions  de  ses  hôtes,  il  les  provoquera  même.  Il  diri* 
I  géra  leur  attention  sur  les  objets  qui  en  sont  les  plus  dignes. 
»  Qu'il  sache  exciter  et  satisfaire  leur  curiosité!  Qu'il  explique, 
I  qu'il  commente  I  Son  rôle  est  de  saisir  toute  occasion  d'in^ 
I  culquer  à  son  auditoire  des  idées  nouvelles,  des  idées  vraies, 
)  des  idées  justes,  et  de  le  débarrasser  de  quelque  préjugé. 
I  J'en  fais  un  cicérone  du  peuple,  un  démonstrateur  public. 
1  Je  le  nomme  instituteur  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  temps 
I  d'apprendre^  et  la  familiarité    même  de  ces  entretiens 

>  pleins  d'imprévu  leur  donnera  d'autant  plus  d'action  sur 

>  les  natures  impressionnables  auxquelles  ils  s'adresseront.  > 


(1)  Faune  française^  ou  Histoire  naturelle  générale  et  particulière  des 
animaux  qui  vivent  en  France^  prospectus  déjà  cité,  page  8. 
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€  Conception  heureuse^  ajoute  Victor  Meunier,  pensée  émi'- 
»  nemment  française  et  noblement  populaire^  et  dont  le 
>  peuple  eût  tenu  compte  à  son  auteur  (1).  > 

La  zoologie,  que  Daubenton  avait  si  fructueusement  appli- 
quée à  rétude  d'une  de  nos  races  d'animaux  domestiques, 
est  restée  trop  circonscrite  dans  le  domaine  de  la  théorie, 
depuis  la  mort  de  ce  grand  naturaliste  agriculteur  (31  dé- 
cembre 1709).  C'est  ce  qui  explique  Fétat  arriéré  de  notre 
production  animale  comparée  aux  autres  productions  agri- 
coles ou  industrielles,  rendues  prospères  par  l'intervention 
des  sciences  spéciales.  Une  incertitude  malheureuse  règne 
encore  chez  nous  sur  les  moyens  de  perfectionner  nos  espèces. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  tâtonnements  hasardés, 
dans  les  discussions  incessantes  et  contradictoires  qui  ont  lieu 
chaque  jour  à  ce  sujet,  surtout  en  ce  qui  concerne  nos  races 
de  chevaux  propres  aux  remontes  de  l'armée.  Les  efforts  faits 
jusqu'à  ce  jour  pour  les  produire  et  les  améliorer  ont  été 
infructueux  chez  nous.  Et  ne  nous  abusons  pas;  ils  le  seront 
toujours,  quoi  qu'on  fasse,  tant  que  la  science  de  la  zoologie 
n'interviendra  pas  poilr  résoudre  cette  importante  question 
de  force  nationale.  Dépenses,  combinaisons  administratives 
qu'on  a  si  souvent  transformées,  encouragements  ordinaires, 
tout  cela  sera  inutile.  Deux  siècles  d'expériences  faites  en 
dehors  de  la  science,  et  qui  n'ont  jamais  été  interrompues, 
en  sont  la  preuve  irrécusable;  il  n'y  a  pas  à  le  contester.  Qui 
pourrait  nier  cette  preuve  sérieusement,  d'après  les  faits 
observés  dans  ces  derniers  temps,  et  notamment  en  18A0  et 
en  1860(2)?  L'étude  générale  du  règne  animal  de  la  France, 

(i)  La  Zoologie  française  et  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris^ 
prospectus,  par  V.  Meunier,  page  6. 

(2)  M.  le  Directeur  générai  des  liaras  a  si  bien  compris  la  nécessité  de 
rintervention  de  la  zoologie  pour  le  perfectionnement  du  Cheval  de  guerre, 
que,  rappelant  Topinion  de  Napoléon  !«'  sur  les  haras,  il  a  invité,  par  une 
circulaire  du  1*'  août  I86/1,  MM.  les  préfets  à  organiser  dans  chaque  chef- 
lieu  de  département  un  cours  sur  Tétude  du  Cheval,  analogue  à  celui  que  fit 
autrefois  le  cél^e  Daubenton  pour  doter  la  France  du  Mérinos,  qu'elle 
n*avait  jamais  pu  élever  avant  Tinstruction  donnée  par  ce  savant  naturaliste 
agriculteur.  MM.  les  préfets  de  Tempire  snivrontils  le  conseil  qui  leur  a  été 
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telle  que  Tavait  comprise  le  prince  Charles  Bonaparte,  aurait 
éclairé  le  pays,  non-seulement  sur  les  procédés  raisonnes  de 
perfectionnement  et  do  multiplication  des  races  que  nous 
possédons,  mais  encore  sur  les  moyens  d'acquérir  des  espèces 
que  nous  n'avons  pas,  et  dont  s'occupe  la  Société  impériale 
d'acclimatation  pour  en  doter  la  France. 

Depuis  la  dernière  moitié  du  siècle  passé,  les  naturalistes 
français  ont  fait  faire  à  la  zoologie  spéculative  de  grands  pro- 
grès. L'impulsion  qu'ils  ont  donnée  à  cette  science  les  a  fait 
classer,  à  juste  titre,  au  premier  rang  des  savants  du  monde 
entier.  Il  s'agissait  maintenant  de  mettre  à  profit  leurs  im- 
portants travaux  et  leurs  découvertes,  et  de  les  appliquer  avec 
discernement  au  perfectionnement  général  de  notre  produc- 
tion animale.  C'était  le  but  du  prince,  et  nul  mieux  que  lui 
ne  pouvait  l'atteindre.  Il  eût  fait  et  enseigné  à  faire^  pour 
toutes  les  espèces  d'animaux  que  nous  élevons,  ce  que  fit  et 
ce  qu'apprit  à  faire  Daubenton  pour  le  Mouton,  et  son  exem- 
ple, suivi  par  la  nouvelle  génération  des  naturalistes  fran- 
çais, aurait  produit  les  plus  heureux  résultats  pour  le  bien 
du  pays.  Qui  pourrait,  aujourd'hui,  entreprendre  avec  les 
mêmes  conditions  de  succès  une  pareille  tâche,  et  aurait, 
pour  la  remplir,  la  puissance  dont  pouvait  disposer  le  prince 
Charles  Bonaparte,  et  que  l'Empereur  lui  aurait  donnée? 

On  se  plaint  plus  que  jamais  des  souffrances  de  l'agricul- 
ture, et  de  rémigration  des  populations  rurales  dans  les  villes. 

donné  par  M.  le  Dircctear  général  des  haras?  C'est  là  surtout  qu'est  la  ques- 
tion du  perfectionnement  et  de  la  multiplication  du  Cheval  de  guerre,  et 
TEmperenr  ne  Tavait  pas  oublié  dans  son  décret  de  juillet  1806,  sur  la  réor- 
ganisation des  haras.  Il  voulait  des  écoles  pour  instruire  les  éleveurs  sur 
Tfanportante  question  du  perfectionnement  de  nos  races  de  chevaux,  parce 
qu'il  savait  que,  sans  la  science  du  Cheval,  la  question  qui  s'en  occupe, 
depuis  Louis  XIV  surtout,  n'avait  jamais  pu  être  résolue,  et,  que  sans  elle 
on  ne  la  résoudrait  jamais  dans  l'avenir.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  malgré  les 
modificalions  administratives  et  les  énormes  dépenses  qu'elle  a  causées  à 
l'État  depuis  1806  notamment.  Si  nous  imitions  le  passé  sur  la  manière  de 
traiter  la  grave  quesUon  des  haras,  la  France  ne  serait  pas  plus  heureuse 
pour  la  résoudre  que  ne  l'ont  été  nos  pères.  Les  mêmes  causes  produiraient 
les  mêmes  effets.  C'est  une  trbte  loi  qu'il  faudra  subir,  ai  nous  n'en  sommes 
pas  préservés  par  l'intervention  de  la  zoologie  pratique. 
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Pour  en  connattre  la  caude  et  y  porter  remède,  TEmpereur» 
qui  a  dit  que  de  V amélioration  ou  du  déclin  de  [agriculture 
dataient  la  prospérité  ou  la  décadence  des  empires^  a  or- 
donné, par  décret  du  28  mars  1866,  de  faire  une  enquête. 
Elle  prouvera,  j'en  ai  la  conviction,  que  l'insuffisance  rela* 
tive  de  l'instruction  professionnelle  des  cultivateurs,  instruc- 
tion dont  les  éléments  des  sciences  naturelles  doivent  former 
la  base,  est  une  des  principales  causes,  si  ce  n'est  la  plus  sé- 
rieuse, du  mal  reconnu  par  tout  le  monde,  et  signalé  par  le 
chef  de  l'État.  Une  grande  partie  de  la  population  des  cam- 
pagnes  s'est  aperçue  que  l'instruction  spéciale,  associée  à 
un  travaU  soutenu,  lui  procurera,  ailleurs  qu'aux  champs,  un 
bien-être  que  ne  lui  offre  pas  une  agriculture  non  enseignée, 
par  conséquent  mal  comprise,  et  elle  l'abandonne  pour  se 
livrer  A  d'autres  occupations.  Ferme ttet-moi,  monsieur  le 
Président,  un  mot  d'explication  sur  ce  point  important  d'éco-* 
nomie  sociale  de  notre  pays. 

Ayant  la  fin  du  dernier  siècle,  les  sciences,  généralement 
moins  avancées  qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jours,  et  surtout 
moins  répandues  et  moins  appliquées,  n'avaient  pas  donné  aux 
arts  mécanique»,  à  toutes  les  industries  et  au  commerce»  Tim^ 
pulsion  que  leur  intervention  variée  a  produite  depuis  la  répu^ 
blique  et  l'empire.  Aujourd'hui,  en  effet,  nous  avons  obtenu, 
dans  toutes  les  carrières  industrielles,  des  transformations 
telles,  par  l'action  des  sciences  spéciales,  que  nous  avons  fait, 
en  France,  plus  de  progrès  dans  tous  les  arts  et  métiers, 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  qu'on  n'en  avait  observé 
depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Quels  procédés  de  perfec- 
tionnement et  de  célérité  de  confection  n'ont  pas  indiqués, 
en  effet,  aux  arts  industriels,  lea  mathématiques,  la  physique, 
la  chimie,  la  mécanique,  la  technologie  générale?  A^t^on 
remarqué  les  mêmes  résultats  dans  l'agriculture,  la  première, 
la  plus  ancienne,  la  plus  vaste,  la  plus  indispensable  de  toutes 
les  industries,  celle  qui  occupe  le  plus  de  têt^s  et  le  plus  de 
bras?  Non,  certes!  Or,  voici  ce  qui  s'est  passé  (1). 

(1)  ie  ferai  renerquer  ici  un  feit  qui  frappe,  et  qui  parait  avoir  élé  observé 
à  toaies  les  époques.  De  tout  temps  et  pàioitt  l'art  d'exploter  la  icnre  s 
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Avant  1789,  la  jeuûes88  des  campagnes  n*émigrait  pas 
comme  aujourd'hui.  Peu  éclairée,  et,  par  conséquent,  peu 
favorisée  pour  occuper  des  emplois,  soit  dans  ies  fonctions 
civiles,  «oit  dans  Tarmée,  la  marine  militaire,  le  commerce 
ou  l'industrie,  elle  cultivait  comme  elle  pouvait  les  champs, 
qu'elle  ne  quittait  pas,  parce  qu'elle  ne  voyait  rien  de  mieux 
à  faire.  Elle  se  résignait,  parce  qu'elle  n'avait  pas,  comme 
à  notre  époque^  devant  elle,  l'avenir  que  nos  pères  ont 
ouvert,  par  l'instruction  et  l'égalité,  à  toutes  les  int^i* 

été  honoré»  Sons  ]«  RouAids,  la  profe08i(m  d»  aiDoes  avait  la  prééminence 
tv  toaiet  les  antres;  mais  celle  du  cnldnttiur  prenait  rang  immédiatement 
après.  Les  autres  étals  étaient  classés  après  Tagriculture.  Gîcéron»  en  parlant 
des  diverses  carrières  à  son  fils,  lui,  disait  que  de  toutes  les  professions 
exercées  pour  acquérir  des  hiens^  il  n'en  existait  pas  de  meilleure,  de 
phs  fructueuse,  de  plus  douce,  de  plus  dîgne  de  l'homme  libre,  que  l'agri" 
mUiwe*  Gependam,  malgré  cette  opinion  du  grand  citoyen  romain,  opinion 
qoi  était  d'ailleurs  partagée  par  tout  les  Romaina  d«  aon  temps,  malgré 
l'exemple  des  Gincinnalus,  des  Caton,  des  Varron,  Golumelle  se  plaignait  de 
ce  qoe  les  agriculteurs,  si  honorés  et  si  estimés,  étaient  privés  d'une  instruc- 
tion spéciale  nécessaire  pour  mieux  gercer  leur  profession.  Il  regrettait  de 
voir  à  Rome  des  maîtres  de  tout,  excepté  des  maîtres  d'agriculture»:  «  J'ai 
t  Ta,  disait-il,  étal)lir  des  écoles  de  rhétaura,  de  géomètroa»  de  mualcieni) 
t  de  danseurs,  des  maîtres  pour  enseigner  l'art  d'apprêter  les  meta  de  manière 

■  à  satisfaire  les  gourmands,  des  maîtres  poor  disposer  des  cbeveuXi  parer 

■  des  têtes  ;  je  n'ai  Jamais  vu  de  maître  pour  enseigner  l'agriculturei  ni  de 
>  disciple  pour  l'apprendre.  »  Pourquoi^cette  anomalie  de  priver  d'instruc- 
tion spéciale,  à  Rome,  une  profession  qui  y  était  tant  honorée,  alors  que  les 
auo-es  états,  bien  moins  estimés,  en  étaient  pourvus  ? 

En  France,  l'agricaliure  est  aussi  très-honorée.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  Tintérét  que  lui  portent  les  grands  pouvoirs  de  TEtat,  les  administra- 
tions et  l'Empereur,  qui  a  fondé  lui-même  des  établissements  agricoles  pour 
donner  l'exemple;  et  cependant,  dans  notre  chère  France,  bien  qu'il  ait 
toujours  été  reconnu  indispensable,  combien  l'enseignement  de  ragriculture, 
dont  ies  progrès  sont  si  nécessaires,  est  encore  loin  d'être  an  niveau  de 
renseignement  de  l'industriel,  du  commerçant,  du  utilitaire,  du  Dàaria, 
de  l'avocat^  du  médecin,  de  toutes  les  professions  enfin  qui,  chacune  dans 
sa  spécialité,  ont  si  fructueusement  concouru  à  la  prospérité,  à  la  gloire  et  k 
la  puissance  de  notre  pays.  Toutefois  ce  n'est  pas  faute  d'avoir  compris  et 
signalé  la  nécessité  d'instruire  les  cultivateurs  sur  leur  état.  Olivier  de  Serres, 
Bernard  Palissy,  soutenaient  que  sans  le  savoir  spécial,  on  ne  pouvait  Cadre 
que  de  la  mauvaise  agriculture,  fielon  disait  au  milieu  du  xvi'  siècle,  qoe^ 
fcMU  de  savoir f  la  culture  était  reprochable.  Duhamel  du  Monceau  sou-^ 
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gencesdes  villes  comme  des  campagnes,  qui  peuvent  parvenir 
par  le  travail  intellectuel,  la  conduite  et  les  services  rendus, 
aux  plus  hautes  dignités  de  l'État  Aujourd'hui,  le  fils  du 
cultivateur  a  vu  qu  en  s'instruisant,  il  peut  se  procurer,  par 
une  autre  profession  que  celle  de  laboureur,  une  existence 
meilleure,  à  ses  yeux,  que  celle  de  ses  pères.  Il  va  chercher  à 
la  ville  la  lumière  qui  y  est  répandue,  et  il  y  reste,  parce  qp'il 
finit  souvent  par  y  prospérer.  Sa  persévérance,  sa  conduite 
et  l'instruction  qu'il  acquiert,  lui  en  fournissent  les  moyens. 
Son  exemple  est  suivi.  Les  jeunes  intelligences  quittent  l'agri- 
culture, se  livrent  à  l'industrie  ou  à  d'autres  occupations 
lucratives.  Elles  attirent  les  bras  des  campagnes,  parce  que 
les  bras  suivent  toujours  les  têtes,  et  parce  que  les  industriels, 
instruits  sur  leur  profession,  obtiennent  des  bénéfices  qui  leur 
permettent  de  mieux  rétribuer  les  ouvriers  que  les  agricul- 
teurs, dans  les  conditions  de  culture  du  sol  telle  qu'elle  est 
pratiquée  sans  instruction  spéciale  suffisante.  Voilà  une  des 
causes  majeures  de  la  dépopulation  des  campagnes  au  profit 
des  villes  et  des  centres  industriels  (1). 

Uent  la  même  dièse  dans  son  Traité  élémentaire  d*agriculture.  En  1763, 
Laverdy,  contrôleur  général  des  finances,  sabventionna  une  école  d'agri- 
culture fondée  par  Moreau  au  domaine  de  la  Rochette,  près  de  Melon.  Bertin 
subventionna  aussi,  en  1771»  Yécole  d'agriculture  d'Annd,  prèsdeCompiègne, 
et  cette  école  fut  dirigée  par  Surcy  de  Sutières.  L'abbé  Rozier  fit  en  1775 
un  plan  d'enseignement  agricole  qui  devait  avoir  lien  à  Ghambord,  et  plus 
tard  François  de  Nenfchftteau  fit  de  vains  efforts  pour  faire  appliquer  l'idée 
de  Rozier.  Sous  la  restauration,  en  1822»  Roville  fut  fondé  par  Mathieu 
de  Dombasle.  En  1828,  Bdla  fonda  Grignon,  et  Rieffd  Grandjouan  en  1832. 
Sous  le  règne  de  Louis-Philippe»  quelques  fermes-écoles  furent  créées,  et  la 
loi  d'octobre  18/i8  organisa  l'enseignement  de  l'agriculture  dans  toute  la 
France.  U  importe  maintenant  de  donner  le  plus  d'extension  possible  à  cette 
loi»  et  d'étudier  les  meflleurs  moyens  de  rappliquer.  En  présence  des  faits 
que  nous  observons  aujourd'hui  sur  la  dépopulation  des  campagnes  au 
profit  des  villes,  l'Instruction  professionnelle  des  cultivateurs  est  devenue 
une  nécessité  pressante,  parce  qu'elle  est  le  meillenr  moyen  de  retenir 
aux  champs  les  populations  rurales  qui  les  quittent 

(1)  Ce  qui  aggrave  les  résultats  de  l'émigration  dans  nos  campagnes,  c'est 
que  la  jeunesse  la  plus  intelligente^  la  plus  robuste,  la  plus  valide,  est  celle 
qui  est  la  plus  disposée  à  les  abandonner  ;  et  ce  fait,  que  j'ai  observé^  est 
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Du  reste,  les  pères  de  famille,  propriétaires  ruraux,  qui 
ont  assez  d'aisance  pour  faire  instruire  leurs  enfants  dans  lés 
collèges,  sont  peu  disposés  à  en  faire  des  agriculleurs.  N'ayant 
généralement  pas  bien  compris  les  ressources  de  l'industrie 
agricole  raisonnée,  à  défaut  de  savoir  spécial  qu'ils  n'ont  pu 
acquérir  faute  de  moyens  d'instruction  qui  leur  ont  manqué, 
ils  sont  les  premiers  à  engager  leurs  fils  à  embrasser  une 
autre  carrière  que  celle  qu'ils  ont  suivie,  parce  qu'elle  a  été 
peu  avantageuse  pour  eux.  Si.  nous  voyons  dans  les  villes  tant 
d'avocats  sans  causes,  tant  de  médecins  inoccupés,  tant, 
d'hommes  de  lettres  dans  le  besoin,  tant  de  bacheliers  à  la 
recherche  des  places,  tant  de  désœuvrés,  d'ailleurs  instruits, 
noais  sans  trouver  les  moyens  de  s'occupera  quoi  que  ce  soit, 
parce  que  l'instruction  professionnelle  leur  manque,  le  fait 
que  je  signale  ici  n'y  est  pas  étranger.  Eh  !  que  de  places  n'au- 
rait pas  au  service  de  toutes  les  intelligences  déclassées,  dans 
les  villes  comme  dans  les  campagnes,  l'immense  atelier  bien 
ordonné  de  l'agriculture!  Ici,  jamais  de  chômage,  jamais 
l'occupation  n'y  manque  d'aHment.  Il  y  en  a  toujours  autant 
pour  les  têtes  que  pour  les  bras  qu'elles  dirigent,  quel  que 
soit  leur  nombre  (1). 

aussi  malheureux  au  point  de  vue  physique  de  noire  population  rurale  qu'il 
Test  au  point  de  Tue  moral.  Les  campagnes  perdent  ainsi  Télite  de  leur  jeune 
population,  qui  en  ferait  la  richesse  et  la  force^  si,  instruite  sur  Tagriculture, 
elle  s'y  fixait,  ce  qui  ne  manquerait  pas.  Le  jeune  villageois  ne  quitte  qu'à 
regret  le  champ  qui  Ta  vu  naître  et  dans  lequel  il  a  passé  son  enfance. 

(1)  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici,  à  l'appui  de  ce  que  j'avance,  un 
fait  qui  me  fut  communiqué  par  M.  Bedet,  recteur  de  Tacadémie  de  Gler- 
mont-Ferrand,  et  que  j'avais  eu  l'honneur  de  connaître  antérieurement  à 
Strasbourg,  sa  ville  natale.  Je  me  trouvais  avec  lu^  aux  eaux  thermales  du 
Mont-Dore,  lorsqu'un  jour,  en  causant  sur  l'instruction  publique  en  France 
et  sur  quelques  modiûcations  qu'il  nou%  paraissait  utile  d'y  apporter,  il  me 
raconta  l'anecdote  suivante  :  «  Au  moment  où  j'entrais,   me  dit-il,  à 

>  l'hôtel  où  je  suis,  j'ai  vu  sur  la  porte  un  jeune  homme,  le  bonnet  de  coton 
n  blanc  sur  la  tète,  et  le  tablier  de  cuisine  retroussé  sur  le  côté.  l\  m'a  salué 

>  très-respectueusement  et  comme  disposé  à  s'avancer  vers  moi.  Je  lui  ai 

>  demandé  s'il  me  connaissait  ?  ^  Pardieu  !  si  je  vous  connais,  monsieur  le 
»  recteur  I  m'a-t-il  répondu,  il  y  a  deux  ans,  vous  m'avez  reçu  bachelier  à 
»  Clermont-Ferrand  ;  depuis  cette  époque  j'ai  vainement  cherché  une  place 
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Que  faudrait-il  faire  maintenant  pour  remédier  à  cet  état 
de  choses?  Il  faudrait  faire  pour  l'agriculture  ce  qui  a  été  si 
judicieusement  pratiqué  pour  les  arts  libéraux  et  l'industrie, 
l'armée,  la  maritie,  pour  toutes  les  autres  carrières  enfin.  Il 
faut  établir  l'équilibre  du  savoir  spécial  qui  doit  exister  entre 
l'industrie  agricole  et  l'industrie  manufacturière,  ces  deux 
sources  fécondes  de  la  richesse  et  de  la  prospérité  des  États. 
Dans  toutes  les  villes  industrielles,  on  fait  des  cours  publics  à 
la  portée  des  ouvriers  industriels,  qui  forment  des  associations 
pour  s'entr'aider  et  s'instruire  mutuellement  sur  leurs  pro- 
fessions et  leurs  conditions  économiques.  11  faut  étudier  les 
moyens  d'éclairer,  sur  l'agriculture,  les  populations  rurales. 
L'instruction  professionnelle,  si  habilement  et  si  libéralement 
donnée  à  l'ouvrier  des  villes,  est  méritée,  au  même  titre,  par 
l'ouvrier  des  champs,  et  il  ne  faut  pas  la  lui  relftiser,  si  nous 
voulons  qu'il  reste,  ouvrier  cultivateur,  et  qu'il  n'aille  pas 
encombrer  les  cités  et  être  un  embarras  pour  elles. 

Le  prince  Charles-Bonaparte  désirait  faire  répandre  le  plus 
possible  dans  le  pays  l'enseignement  pratique  des  sciences 
natureUes,  parce  qu'il  connaissait  l'influence  que  cet  enseigne- 
ment pouvait  exercer  sur  les  progrès  de  l'agriculture,  et  sur 
le  bien-être  moral  et  physique  des  populations  rurales.  Il 
voulait  imiter,  à  ce  point  de  vue,  les  naturalistes  de  l'antiquité, 
qui,  comme  l'adit  Buffon,  «  tournaient  toutes  les  sciences  du 
»  côté  de  l'utilité,  et  donnaient  moins  que  nous  à  la  vaine 
]&  curiosité.  Tout  ce  qui  n'était  pas  intéressant  pour  la  société, 
>  pour  la  santé,  pour  les  arts,  était  négligé,  lis  rapportaient 
»  tout  à  l'homme  moral,  et  ils  ne  croyaient  pas  que  les  choses 
»  qui  n'avaient  point  d'usage  fussent  dignes  de  l'occuper.  > 
Plus  d'une  fois,  dans  des  conversations  intimes  qu'il  savait 
rendre  si  instructives  et  si  attrayantes,  j'ai  entendu  le  prince 


»  poar  gagaer  ma  vie.  Ne  la  trouvant  pas,  et  ne  pouvant  vivre  sans  travail- 
»  ler,  je  me  suis  enfin  décidé  à  me  faire  apprenti  cuisinier.  La  cuisine  me 
»  donnera  du  moins  le  pain  que  Virgile,  Horace  et  Homère  n'ont  pu  me 
»  procurer,  »  Que  de  l)acheliers  se  trouvent  aujourd'hui  dans  les  condi- 
lions  de  celui  de  Glermont  avant  d'être  apprenti  cuisinier  1 
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développer  l'idée  de  Tapplication  des  sciences  naturelles  à 
ragricullure,  idée  qui  a  été  celle  des  grands  naturalistes  de 
toutes  les  époques,  et  qu'il  aurait  soutenue  dans  la  Faune 
française.  Mais  malheureusement  je  pourrais  dire  ici,  à 
propos  de  ce  grand  ouvrage,  ce  que  M.  Elie  de  Beaumont  a 
avancé  en  parlant  du  Conspectus  generum  Avium^  en  voie  de 
publication  par  le  prince  :  c  Personne,  probablement  >,  dit  le 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
€  n'aura  la  témérité  de  chercher  à  ressaisir  ce  plan,  et  encore 
»  moins  de  tenter  de  le  remplacer.  Le  prince  s^ul,  de  l'avis 

>  de  ses  plus  savants  collaborateurs,  pouvait  exécuter  un 

>  pareil  travail.  11  connaissait,  pour  avoir  étudié  des  exem- 

>  plaires  souvent  multiples,  non-seulement  toutes  les  espèces 
»  d'Oiseaux,  mais  toutes  les  espèces  de  Vertébrés  conservés 
ï  dans  les  collections  des  deux  hémisphères.  Dans  sa  prodi- 
»  gieuse  mémoire,  se  trouvaient  classés,  toutes  les  biblio- 

>  thèques,  tous  les  musées  d'histoire  naturelle  d'Europe  et 

>  d'Amérique,  dans  plusieurs  desquels  il  avait  travaillé  des 

>  mois  entiers.  Il  avait  tout  visité,  tout  retenu;  il  savait  à 

>  point  nommé  où  se  trouvait  chaque  livre  rare,   chaque 

>  pièce  Unique.  Les  relations  affectueuses  qu'il  entretenait 

>  avec  les  détenteurs  de  ces  précieux  dépôts  lui  permettaient 

>  de  leur  adresser  des  questions  précises  sur  chaque  point 

>  qu'il  voulait  éclaircir,  de  solliciter  même  l'envoi  des  objets 

>  qu'il  avait  besoin  de  revoir,  et  qui  ne  lui  étaient  jamais 

>  refusés. 

>  Personne  ne  serait  en  état  de  reprendre  cette  correspon- 
1  dance,  et  cela  seul  suffirait  pour  faire  sentir  que  l'histoire 

>  naturelle  a  perdu  en  lui  une  de  ses  colonnes.  > 

Si,  d'après  les  hommes  les  plus  éminents  et  les  plus  auto* 
risés,  la  mort  du  prince  Charles  Bonaparte  a  causé  une  grande 
perte  pour  l'histoire  naturelle  en  général,  elle  n'est  pas  moins 
grande  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  connu  et  compris  l'applica- 
tion qu'il  voulait  faire  de  cette  science  au  bien-être  des  popu- 
lations. Directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  il 
aurait  iait  des  expériences  pour  élucider,  au  point  de  vue  de 
la  pratique,  tant  de  questions  (fe  zoologie  encore  en  litige*. 
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Successeur  de  Buffon  et  de  Daubenton,  il  n'aurait  pas  manqué 
de  faire,  au  Jardin  des  plantes  ou  ailleurs,  des  expériences 
qui  auraient  largement  contribué  à  éclairer  le  pays  sur  la 
multiplication  et  le  perfectionnement  général  de  la  production 
animale  notamment,  si  importante  pour  la  force  et  la  richesse 
nationale.  11  aurait  fait  enfin  cesser  Tétat  de  choses  dont  se 
plaignait  Buffon  comme  Daubenton  au  siècle  passé,  et  dans 
ces  derniers  temps  Isidore  Geoffroy  Saînt-Hilaire,  quand  il  a 
dit  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  r acclimatation  et  la 
domestication  des  animaux  utiles  :  c  L'étude  des  animaux  do- 
»  mestiquesa  été  trop  longtemps  négligée  par  les  naturalistes, 
»  et,  aujourd'hui  encore,  la  plupart  d'entre  eux  semblent 
»  considérer  la  détermination  exacte  d'un  animal  domestique 
»  comme  d'un  bien  moindre  intérêt  que  celle  de  la  plus  insi- 

»  gnifiante  des  espèces  zoologiques 

>  J'ai  déjà  essayé,  à  plusieurs  reprises,  démontrer  combien 

>  est  regrettable  cet  abandon,  par  les  naturalistes,  d'une  des 
»  plus  riches  parties  de  leur  domaine.  L'étude  des  animaux 
»  domestiques  intéresse  en  réalité  la  science  à  tous  les  points 
»  de  vue;  elle  l'éclairé  dans  sa  partie  théori(|ue  et  même  phi- 
)  losophique,  aussi  bien  que  dans  ses  applications  pratiques, 

>  et  l'on  s'étonnerait  qu'on  ait  pu  si  longtemps  en  oublier  ou 
»  en  méconnaître  l'intérêt,  si  l'on  ne  savait,  par  de  nombreux 
»  exemples,  combien  la  vérité  a  de  peine  à  se  dégager  de 
»  l'influence  de  l'esprit  de  système  et  du  joug  des  opinions 

>  régnantes.  » 

Au  siècle  passé,  Buffon  (1),  Daubenton  et  Pallas,  avaient 
parfaitement  compris,  comme  l'a  fait  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  l'importance  de  l'étude  des  animaux,  au  double  point 
de  vue  de  la  science  spéculative,  et  de  son  application  à  l'agri- 
culture pour  améliorer  les  races.  Mais,  depuis  la  publication 
de  leurs  travaux,  cette  élude  si  importante  pour  la  richesse 


(i)  Buiïon  a  dit,  en  parlant  des  animaux  domesUqaes  :  «  Autrefois  ils 
»  faisaient  toute  la  richesse  des  hommes,  et  aujourd'hui  ib  sont  encore  la 
»  base  d^  l'opulence  des  Etats,  qui  ne  peuvent  se  soutenir  et  fleurir  que  par 
Il  la  culture  des  terres  et  par  l'abondance  du  bétail,  » 
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des  États  et  pour  la  science  elle-même,  n'a  pas  été  continuée 
par  les  naturalistes  comme  elle  mérite  de  Tètre.  Cette  vérité 
n'avait  point  échappé  à  l'esprit  d'observation  du  prince 
Charles  Bonaparte.  11  voulait  le  prouver  par  les  travaux  qu'il 
méditait.  Voici  ce  que  dit  à  cette  occasion  Victor  Meunier  : 
«  Les.regrets  que  faisait  naître  en  Charles  Bonaparte  l'absence 

>  d'une  galerie  zoologique  française,  regrets  qu'il  exprima 

>  avec  tant  de  vivacité,  sont  la  première  mention  qui  ait  été 
»  faite  de  cette  fondation.  Il  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'elle  ne  fût 
)  réalisée.  Président  du  Muséum,  il  eût  eu  à  cœur  de  signaler 
1  les  débuts  de  son  administration  par  l'érection  de  ce  monu- 

>  roent.  C'est  en  vue  de  suppléer  à  son  absence  qu'il  donna 
»  jusqu'à  sa  dernière  heure  et  son  dernier  soufQe  à  cette 

>  œuvre  nationale,  la  Faune  française^  devenue  son  tmique 
1  pensée.  Jamais  cœur  plus  français  n'a  inspiré  une  tête  mieux 

>  oi^anisée  que  la  sienne  (1).  » 

L'utile  fondation  projetée  par  le  prince  a  donc  été  arrêtée. 
Et  qui  pourra  exécuter  son  plan?  A  qui  les  naturalistes  fran- 
çais pourront-ils  désormais  envoyer  leurs  travaux  individuels 
pour  les  coordonner,  et  compléter  l'œuvre  qu'il  voulait 
accomplir? 

Je  finis,  monsieur  le  Président,  en  vous  citant  les  dernières 
lignes  de  la  Notice  de  Tillustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  qui  a  si  bien  fait  sentir  la  perte 
que  la  France  et  la  science  ont  faite  par  la  mort  du  prince 
Charles  Bonaparte  :  t  Tel  a  été,  dit-il,  ce  prince  trop  peu  connu 

>  en  dehors  du  cercle  des  naturalistes,  et  trop  tôt  enlevé  à  de 
1  vives  et  sincères  affections,  que  la  science  a  placé  au  rang 
A  de  ses  adeptes  les  plus  fervents  et  les  plus  éminents;  qui, 

>  après  avoir  parcouru  avec  éclat  une  carrière  scientifique 
n  de  plus  de  trente-cinq  années,  après  avoir  publié  plus  de 
9  quatre-vingts  ouvrages  ou  notices,  dont  quelques-uns  ont 

>  eu  plusieurs  éditions  en  différentes  langues,  a  été  surpris 

>  par  la  mort  au  moment  où  il  poursuivait  avec  plus  d'ardeur 

(1)  La  Zoologie  française  et  le  Muséum  (Thistoire  naturelle  de  Parts, 
prospectus,  par  V.  Meaoier,  page  12. 
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»  que  jamais  des  travaux  d'une  immense  étendue ,  pour 
»  lesquels  il  réunissait  sans  cesse  de  nouveaux  maté* 
>  riaux  (1).  > 

Cette  opinion  formulée  par  un  homme  aussi  haut  placé 
v|ue  l'est  M.  Élie  de  Beaumont  dans  la  considération  publique 
et  dans  l'estime  du  monde  savant  de  tous  les  pays,  sera  par- 
tagée par  tous  ceux  qui  ont  bien  connu  et  compris  le  prince 
Charles  Lucien  Bonaparte  et  son  noble  caractère,  dans  sa 
vie  privée  comme  dans  la  vie  publique,  à  laquelle  il  a  pu 
être  passagèrement  appelé  dans  le  cours  de  son  existence. 
L'homme  de  cœur  ne  se  dément  jamais,  quelle  que  soit  la 
situation  qui  lui  est  faite.  On  le  trouve  toujours  fidèle  aux 
convictions  de  sa  conscience  d'honnête  homme,  fidèle  surtout 
à  ses  devoirs  de  citoyen,  quand  des  circonstances  imprévues 
les  lui  imposent.  L'histoire  impartiale  rendra  tôt  ou  lard 
justice  à  ce  prince  trop  peu  connu  en  dehors  du  cercle  des 
naturalistes.  Elle  rendra  justice  à  l'homme  supérieur,  au 
philanthrope  courageux  qui,  aux  honneurs,  aux  dignités,  aux 
grandeurs  que  lui  réservaient  ses  hautes  capacités,  ses  anté- 
cédents, son  illustre  origine  et  les  événements  politiques  de 
son  pays,  après  en  avoir  été  exilé  pendant  de  si  longues 
années,  a  préféré,  par  abnégation  et  désintéressement,  con- 
sacrer sa  vie,  avec  une  infatigable  persévérance,  au  rêle 
modeste  du  savant,  à  la  recherche  opiniâtre  de  la  vérité  et 
de  tout  ce  qui  peut  concourir  au  bonheur  de  ses  semblables. 
Ne  serait-ce  pas  là,  monsieur  le  Président,  le  côté  vrai,  le  côté 
essentiel  de  la  mission  de  l'homme  sur  la  terre?  et  ceux  qui 
la  remplissent  comme  l'a  fait  le  prince  Charles-Lucien  Bona- 
parte, ne  trouvent-ils  pas  dans  cette  mission  la  consolation 

(1)  Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  possède  et  conserve  religieu- 
sement la  bibliothèque,  les  ouvrages,  les  manuscrits  et  la  correspondance 
scientifique  du  prince  Charles  Bonaparte.  Plusieurs  ouvrages  de  divers  au- 
teurs ont  été  annotés  par  lui-même.  C'est  là  un  précieux  dépôt  dans  lequel 
les  naturalistes  iront  puiser  ;  et  peut-être  un  jour  quelque  ami  des  sciences 
sefera-t-il  un  pieux  devoir  de  recueillir,  pour  en  doter  Tbistoire  naturelle, 
les  notes  manuscrites  que  la  mort  n'a  pas  permis  au  prince  de  publier  lui- 
même. 
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la  plus  douce,  la  récompense  la  plus  digne  des  services  qu'ils 
onl  pu  rendre  à  rtiumanité  et  à  leur  pays  ? 

Agréez,  monsieur  le  Président,  l'expression  sincère  de 
mon  respectueux  dévouement. 

Richard  (du  Cantal), 


85  août  1866. 


Vire-président  de  la  Société  impériale  d'acclimatatioa, 
(■«Itiroteur  à  la  ferme  de  Soulianl  (Cantal). 


USTE  DES  PRINCIPAUX  TRAVAUX  ZOOLOGIQUES 

PUBLIAS 

Par  le  Prince   Charles  L.  BONAPARTE. 

DRESSÉE  PAR   M.    ÉLIE  DE   BEAUMONT. 

Travaux  généraux  relatifs  à  V ensemble  des  Vertébrés  ou  à  plusieurs 
classes  de  cet  embranchement, 

1.  £»sai  d*une  distribution  méUiodique  des  Aaimaux  vertébrés  (Rome,  1881). 

2.  Essai  d*une  distribution  méthodique  des  Animaux  vertébrés  à  sanf  froid 

(Rome,  1832). 

3.  Systema  Vertebratorum  (Transactions  de  la  Société  IJnnéenne  de  Londres, 

t.  XYIII,  1837,  p.  247). 
h,  Fauna  italien  (Rome,  1832,  3  vol.  in-fol.,  avec  180  planches). 

Mammifères, 

5.  Stifnopsis  des  Mammifères  de  TAmérique  du  Nord  (Philadelphie,  1828). 

6.  Sur  le  {^enre  Mustella  (Annalsand  Magazine  of  naturel  History,  1838). 

7.  Catalogue  des  Mammifères  de  l'Europe  (Actes  du  congrès  de  Milan,  p.  327). 

8.  Observations  sur  les  Musaraignes  d'Italie  (Actes  du   congrès   de  Turin, 

1841,  p.  207). 

9.  Observations  sur  les    Arvicoia   d'Europe  (Actes   du  congrès  de   BlUan, 

p.  357). 

10.  Corupecius  systunaii'i  mastozoohgiœ  {Leyàe^  1850). 

11.  Note  relative  à  une  troisième  espèce  d'Éléphant  originaire  de  Sumatra 

(Proceed.  Zool.  Soc.  of  London^  1849,  p.  144). 

Oiseaux, 

12.  Mémoire  sur  quatre  espèces  de  Pétrels-tempête  (Journal  de  l'Académie  des 

sciences  naturelles  de  Philadelphie,  1822). 

13.  Observations  sur  la  nomenclature  de  TOrnithoIogie  de  Wilson  (Ibid.). 

14.  Sur  une  nouvelle  espèce  de  Canard  (Ana9  imfitot^ues)  (Ibid.). 

15.  Description  d'une  nouvelle  espèce  de  FnngiUa  de  l'Amérique  méridionale 

(Fritigilla  xanthorrhœà)  (Ibid.). 

16.  Mémoires  sur  dix  espèces  d'Oiseaux  de  TAmérique  méridionale,  et  notes 

additionnelles  à  ce  même  travail  (Ibid.). 
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17.  Mémoire  sur  deux  espèces  nouvelles  d'Oiseaux  du  Mexique  {Garritlus  tiitrit* 

marinus  et  Cassicm  melnnicterus)  (Ibid.). 

18.  Addition  à  l'Ornithologie  des  États-Unis  (Ibid.). 

19.  Gênera  des  Oiseaux  de  l'Amérique  du  Nord,  et  Synopsis  des  espèces  des 

États-Unis  (Annales  du  lycée  de  New-York,  1826). 

20.  Nouvelle  addition  à  l'Ornithologie  des  États-Unis^  et  observations  sur  la 

nomenclature  de  quelques  espèces  (Ibid.). 

21.  Ornithologie  américaine,  ou  Histoire  naturelle  des  Oiseaux  des  Ëtats-Ciiis 

non  donnés  par  Wilson  (Philadelphie,  A  vol.  in-fol.,  avec  planches  coloriées, 
1825, 1828,  1833). 

22.  Catalogue  systématique  des  Oiseaux  des  États-Unis  (Philadelphie,  1828). 

23.  Supplément  aux  Oiseaux  de  l'Amérique  du  Nord  (Zoological  Journal,  t.  lU). 
2A.  Supplément  au  Mémoire  sur  quatre  espèces  de  Thalassidromes  (Ibid.). 

25.  Sur  une  nouvelle  espèce  de  Tétras  {Tetrno  urophasianus)  (Ibid.). 

26.  Sur  les  espèces  du  genre  Tétras  (Transactions  de  la  Soc.  phil.  américaine  de 

Philadelphie). 

27.  Sur  une  nouvelle  espèce  d'Oiseau  de  l'île  de  Cuba  (Ramphocelus passerinus) 

(Anthologie  de  Florence,  octobre  1831). 

28.  Monographie  des  espèces  du  genre  Strix,  L.,  voisines  du  Sirix  passerina^  ou 

confondues  avec  cette  espèce. 

29.  Monographie  des  espèces  du  genre  Aigrette  des  ornithologistes  modernes. 

30.  Monographie  des  espèces  des  genres  Numenius  et  Scolopax. 

31.  Tableau  comparatif  des  Ornithologies  de  Rome  et  de  Philadelphie  (Nouveau 

journal  des  savants,  Pise,  1827). 

32.  Supplément  au  tableau  précédent  (Ibid.). 

33.  Catalogue  géographique  et  comparatif  des  Oiseaux  d'Europe  et  d'Amérique 

du  Nord  (Londres,  1838). 
3A.  Nouvelles  espèces  d'Oiseaux  mexicains  (Proceed.  Zool.  Soc.  ofLondon,  1838). 

35.  Nouvelles  espèces  d'Oiseaux  péruviens  (Ibid.). 

36.  Sur  le  Quezalt   des  Mexicains  {Trogon  paradisœwi)  (Magasin  de  zoo- 

logie, 1838). 

37.  Sur  un  nouvel  Oiseau  mexicain  (Agrihrhinus  psittaceits)  (Nouvelles  Annales 

des  sciences  naturelles  de  Bologne,  1838). 

38.  Oiseaux  de  Santa-Fé  de  Bogota  (Actes  du  congrès  de  Milan,  p.  403). 

39.  Sur  le  Falco  ElconorcBy  Gêné  (Actes  du  congrès  de  Turin,  p.  212). 

40.  Sur  le  Querquedula  angustirosiris,  Ménétr.  (Actes  du  congrès  de  Florence, 

p.  317). 

41.  Sur  deux  Oiseaux  nouveaux  pour  la  faune  d'Europe  {Fuiica  cristata  et 

Podicepî  longirostri'i)  (Actes  du  congrès  de  Florence,  p.  314). 

42.  Catalogue  méthodique  des  Oiseaux  d'Europe  (Nouvelles  Annales  des  sciences 

naturelles  de  Bologne,  1842). 

43.  Rectifications  relatives  à  l'ornithologie  européenne  (Actes  du  congrès  de 

Lucques,  p.  425). 

44.  Sur  une  nouvelle  espèce  de  Passereau  d'Europe  {Ruspiza  dolichonia)  (Actes 

du  congrès  de  Milan,  p.  715). 

45.  Conspectus  systeniatis  Ornithologue  (Leyde,  1850). 

46.  Sur  le  genre  Eiectus  (Proceed.  Zool.  Soc.  of  London,  novembre  1849). 

47.  Siir  le  genre  Loriwt  (Proceed.  Zool.  Soc.  ofLondon,  1850). 

48.  Sur  la  famille  des  Garruliens ,  et  sur  les  genres  Onolus^  Coccyztts,  etc. 

(Proceed.  Zool.  Soc.  ofLondon,  1850). 

49.  Nouvelles  espèces  zoologiques.  —  Première  partie  :  Perroquets  (Comptes 

rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  11  février  1850). 

50.  Nouvelles  espèces  ornithologiques.   —  Seconde  partie  :  Accipitres  (Ibid., 

séance  du  11  mars  1850). 

51.  Notes  sur  les  Trochilides   Ibid.,  séance  du  1**^  avril  1850). 
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52.  Sur  plusieurs  genres  nouveaux  de  Passereaux  (Ibid.,  séance  du  16  sep* 

tembre  1850). 

53.  Sur  deux  nouvelles  espèces  de  Parides  (Ibid.,  séance  du  30  septembre  1850). 

54.  Note  sur  plusieurs  Camilles  naturelles  d*Oiseaux,  et  descriptions  d'espèces 

nouvelles  (Ibid.,  séance  du  21  octobre  1850;. 

55.  Revue  de  rornithologie  européenne,  etc.  (Bruxelles,  1850). 

56.  Revue  générale  de  la  classe  des  Oiseaux.  —  Première  partie  :  Perroquets  et 

Oiseaux  de  proie  (Magasin  zoologique,  septembre  1850). 

57.  Monographie  des  Lo.tiens  (en  commun  avec  M.  Herm.  Schlegel)  (Leyde  et 

Dusseldorf,  1850,  un  vol.  in-4,  orné  de  51  planches  coloriées). 

58.  Çompectui  generum  -4riMm  (Leyde,  1850). 

Reptiles  et  amphibies, 

59.  Monographie  des  Chéloniens  d'Europe  et  de  l'Amérique  septentrionale  (im- 

primé à  la  suite  de  la  Revue  critique  de  la  deuxième  édition  du  Règne 
animal  de  Cuvier). 

60.  Chelonearum  tabula  analytica  (Rome,  1836). 

61.  Saurorum  tabula  analytica  (Nouvelles  Annales  des  sciences  naturelles  de 

Bologne). 

62.  Amphibia  europœa  ad  systema  nostrum  ordinata  (lu  au  congrès  de  Pise 

en  1839). 

63.  Sur  les  Bufo  viridis  et  Calamita  (Actes  du  congrès  de  Padoue,  1843, 

p.  208). 

64.  Sur  les  habitudes  des  différents  Boas  observés  vivants  en  France,  en  Belgique 

et  en  Angleterre  (Actes  du  congrès  de  Pise,  1840^  p.  176). 

65.  Sur  un  Reptile  de  Corfou  (Actes  du  congrès  de  Naples,  1854,  p.  714). 

66.  Sur  une  nouvelle  espèce  de  Léxard  qui  se  trouve  en  France  (Nouvelles 

Annales  des  sciences  naturelles  de  Bologne,  1839). 

67.  Systema  Amphibiorum  (Actes  du  congrès  de  Milan,  p.  379). 

68.  Conspectus  systematis  Erpetologiœ  et  Amphibiologiœ  (Leyde,  1850). 

Poissons, 

69.  Selachorum  tabula  analytica  (Neufchâtel,  1838). 

70.  Monographia  Leucvtcorum  europœorum  (Congrès  de  Pise,  1840,  p.  150). 

71.  Observations  sur  les  Leuciscus  de  Lombardie,  décrits  par  le  docteur  de  Phi- 

lippi  (Actes  du  congrès  de  Milan,  p.  180). 

72.  Catalogue  systématique  des  Cyprinides  européens   (Actes  du  congrès  de 

Milan,  p.  381). 

73.  Observations  sur  les  Êchénéides  (Actes  du  congrès  de  Milan,  p.  372). 

74.  Observations  sur  les  Orthragorisques  et  les  doubles  emplois  auxquels  ont 

donné  lieu  les  espèces  de  ce  genre  (Actes  du  congrès  de  Pise,  p.  165). 

75.  Sur  un  Blennius  qui  vit  dans  les  eaux  du  Caldana  en  Toscane  (Actes  du  con- 

grès de  Pise,  p.  175). 

76.  Observations  sur  la  Torpille  (Actes  du  congrès  de  Pise,  p.  18.) 

77.  Comparaison  entre  les  familles  des  Percides  et  des  Scombrides  (Actes  du 

congrès  de  Florence,  p.  359). 

78.  Sur  les  Lagocephalus  Pennanti,  Sw.  (Actes  du  congrès  de  Florence,  p.  359). 

79.  Sur  une  espèce  de  Trachyptère  présenté  par  le  docteur  Verany  (Actes  du 

congrès  de  Florence,  p.  461). 

80.  Sur  le  Dasibotes  fullonica  (Actes  du  congrès  de  Florence,  p.  363). 

81 .  Sur  l'encéphale  des  Lamproies,  comparé  à  celui  des  Raies  (Actes  du  congrès 

de  Florence,  p.  373). 
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82.  Sur  deux  espèces  de  Poissons  {Cubiceps  bipinnatus  et  Scaurus  siculwt)  (Actes 

du  congrès  de  Naples,  p.  715). 

83.  Système  ichthyologique  (Actes  du  congrès  de  Milan,  p.  379). 

84.  Blanuel  d'ichthyologie  italienne  (Actes  du  congrès  de  Turin,  1840,  p.  233). 

85.  Catalogue  méthodique  des  Poissons  d'Europe  (1  vol.  in-4°,  publié  par  le 

congrès  de  Naples,  1845). 

86.  Sur  une  nouvelle  espèce  de  Squahts  (Nouvelles  Annales  des  sciences  natu- 

relles de  Bologne,  1839). 

87.  Conspeetus  systemaiis  khthyologiœ  (Leyde,  1850). 

M.  Élie  de  Beaumonl  dit,  en  lerminanl  cette  longue  liste 
des  travaux  scientifiques  du  prince  :  «  Â  cette  liste  déjà  si 
3>  étendue,  il  faudrait  encore  ajouter  celle  des  notes,  mémoires 
T>  et  tableaux  de  classification  que  le  prince  Charles  Bonaparte 
ï  a  publiés  de  1851  à  1857,  dans  les  Comptes  rendus  des 
»  séances  de  l'Académie  des  sciences  et  dans  d'autres  recueils 
»  scientifiques. 

>  Il  faudrait  y  joindre  aussi  les  Essais  botaniques  par  les- 

>  quels  il  a  débuté  dans  la  science  ;  ses  travaux  sur  les  ani- 
»  maux  invertébrés,  notamment  le  Catalogue  des  Lépido- 
j  pières  italiens,  qu'il  a  rédigé  avec  Rolli,  et  un  mémoire 
»  intitulé  :  Esquisses  sur   les  variations   auxquelles  sont 

>  sujettes  les  espèces  du  genre  Melitea  (avec  figures).  » 


Digitized  by 


Google 


PROPAGATION  DES  YAKS 
DANS   LE    MIDI    DE   LA  FRANCE. 

LETTRE    ADRESSÉE,    AU    NOM    DE    LA    SOCIÉTÉ    CENTRALE    d' AGRICULTURE 
ET  d'acclimatation  DES  BASSES-ALPES, 

AU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  d'ACCLIMATATION, 


La  Société  centrale  d'agriculture  et  d'acclimatation  des 
Basses-Alpes  possède,  par  suite  d'abandon,  deux  Yaks,  mâle 
et  femelle,  qui  sont  le  produit  en  deuxième  ou  troisième  gé- 
nération  de  ceux  que  M.  Fortoul,  alors  ministre,  avait  envoyés 
au  comice  de  Barcelonnetle,  lorsque  M.  de  Montigny  intro- 
duisit en  France  un  certain  nombre  de  ces  animaux. 

n  serait  inutile  de  vous  raconter  les  diverses  péripéties 
par  lesquelles  ont  passé  les  générations  précédentes  de  ces 
animaux,  par  suite  de  Tignorance  et  de  l'inexpérience  de  ceux 
auxquels  ils  avaient  été  confiés  antérieurement.  Depuis  quel- 
que temps,  notre  Société  ayant  reçu  dans  son  sein  M.  Ri- 
chaud,  vétérinaire  habile  et  entendu,  ne  crut  pouvoir  mieux 
faire  que  de  confier  les  sujets  qui  lui  restaient  aux  lumières  et 
à  la  sagesse  de  ce  collègue,  qui  en  tirera,  j'en  ai  la  confiance, 
un  parti  avantageux.  Les  deux  Yaks  de  pur  sang  que  nous 
possédons  encore  ont  été  placés  par  lui  chez  un  propriétaire 
cultivateur  de  la  commune  du  Vemet,  distante  de  Digne  d'en- 
viron 80  kilomètres,  et  ils  y  sont  sous  sa  direction.  La  femelle 
est  âgée  de  onze  ans  et  le  mâle  de  vingt-quatre  mois  ;  ces 
animaux  sont  soignés  aux  frais  de  la  Société,  qui,  pour  en 
propager  les  métis  avec  les  vaches  de  montagne,  donne  des 
primes  pour  les  résultats  des  saillies,  et  s'attache  par  des 
encouragements  divers  à  conserver  autant  que  possible  les 
produits  que  la  rapacité  de  leurs  possesseurs  ne  tend  qu'à 
livrer  promptement  à  la  boucherie.  M.  Richaud  s'est  attaché, 
en  parcourant  la  partie  haute  du  département,  où  les  pre- 
miers Yaks  avaient  séjourné,  à  rechercher  les  métis  qui 
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n'auraient  pas  été  détruits.  II  a  découvert  dans  ses  recherches 
et  a  acquis  de  ses  deniers  une  génisse  métis  de  demi*sang, 
alors  âgée  de  trois  ans,  d'une  fort  belle  conformation,  pour 
la  livrer  à  la  reproduction,  et  il  a  obtenu  de  son  accouple- 
ment avec  le  Yak  de  pur  sang  un  produit  femelle  à  peu  près  de 
pur  sang,  âgé  actuellement  de  seize  mois.  Ce  sujet  est  aussi 
d'une  belle  conformation.  Plus  tard  il  a  livré  sa  même  génisse 
de  demi-sang  à  un  taureau  du  pays,  et  en  a  obtenu,  il  y  a  six 
mois,  un  produit  femelle  quart  de  sang  qui  donne  des  espé- 
rances. Cette  expérimentation  dernière  a  été  faite  par  lui 
pour  combattre  l'opinion  de  M.  Tabbé  Fage,  qui  croyait  les 
métis  (mulets)  incapables  de  reproduire.  Il  a  remarqué  cepen- 
dant avec  surprise  que  ses  diverses  tentatives  pour  faire  saillir 
la  femelle  yak  appartenant  à  la  Société,  par  un  taureau  du 
pays,  ont  été  constamment  infructueuses,  et  que,  malgré  la 
liberté  laissée  à  ces  deux  animaux,  le  taureau  a  constamment 
refusé.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  Yak  mâle  avec  nos 
vaches  du  pays  dites  de  montagne. 

La  Société,  conjointement  avec  M.  Richaud,  possède  donc 
actuellement  un  mâle  et  une  femelle  de  pur  sang  y  une  femelle 
métis  de  demi-sang,  qui  a  reproduit  par  le  Yak  de  pur  sang  une 
femelle  de  seize  mois  trois  quarts  de  sang,  et  par  un  taureau 
du  pays  une  autre  femelle  quart  de  sang,  âgée  dans  ce  moment 
de  six  mois.  Le  gardien  de  ces  animaux,  le  sieur  Monier, 
propriétaire  cultivateur  au  Vernet,  s'attache  actuellement  à 
divers  essais  de  dressage,  pour  port  à  dos,  trait  et  labour  de 
la  part  de  ces  jeunes  sujets;  le  tout  sous  la  direction  et  les 
inspections  fréquentes  de  M.  Richaud.  Les  récents  encoura- 
gements offerts  par  notre  Société  ont  donné  un  nouvel  élan 
aux  inscriptions  de  saillies  pour  la  prochaine  saison,  et  nous 
avons  tout  lieu  d'espérer  que  la  direction  donnée  à  cette 
expérimentation  pourrait  être  couronnée  de  succès. 

Le  seul  obstacle  qui  pourrait  en  entraver  la  poursuite  ne 
viendrait  que  du  manque  de  ressources  pécuniaires  :  les  res- 
sources annuelles  de  notre  Société,  malgré  les  allocations  de 
l'État  et  celles  du  département,  n'atteignent  pas  le  chiffre  de 
3000  francs.  Un  bon  tiers  de  cette  somme  est  absorbé  par 
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les  frais  de  cette  expérience,  elle  n'est  pas  suffisante;  et  la 
Société  n'a  pu  encore  satisfaire  M.  Richaud  pour  ses  divers 
déboursés  personnels.  Faudrait-il  abandonner  cette  expéri- 
mentation qui  donne  de  si  flatteuses  espérances  pour  un  temps 
assez  prochain,  dans  une  localité  où  la  position  choisie  offre 
tant  de  chances  de  succès  ;  dans  une  région  où  les  Yaks  de  pur 
sang  ou  métis  seront  une  ressource  précieuse  pour  la  petite 
culture,  qui,  dans  quatre  ou  cinq  ans,  nous  avons  tout  lieu 
de  Tespérer,  recherchera  avec  avidité  cette  race  si  agile^  si 
forte^  si  laborieusCy  si  sobre^  et  qui  offrira  tant  de  ressources 
aux  malheureux  paysans  de  nos  montagnes?  ne  serait-ce  pas 
le  coaible  de  la  déraison  et  un  acte  d'inhumanité  pour  l'ave- 
nir? Cependant,  comment  faire?  Faut-il  abandonner  toutes  les 
autres  branches  de  l'agriculture,  si  en  retard  parmi  nous, 
pour  consacrer  nos  faibles  ressources  à  la  propagation  des  Yaks 
de  pur  sang  ou  métis  ?  C'est,  il  me  semble,  encore  impossible. 
Je  ne  vois  d'autres  ressources,  monsieur  le  secrétaire  géné- 
ral, que  de  faire  un  appel  au  zèle  de  notre  sœur  ainée,  qui 
consentira,  je  l'espère,  à  nous  seconder  pendant  quelques 
années  pour  mener  à  bonne  fin  une  tentative  dont  elle  nous 
a  donné  l'exemple.  Je  la  crois  d'ailleurs  assez  puissante  pour 
nous  obtenir  de  TÉtat  des  secours  un  peu  plus  abondants,  ei 
son  bulletin  du  mois  de  mars  dernier  me  donne  aussi  lieu 
d'espérer  qu'une  partie  de  ses  encouragements  ne  nous  serait 
pas  refusée. 

Je  dois  d'abord,  en  premier  lieu,  lui  signaler  le  zèle  désin- 
téressé de  M.  le  vétérinaire  Richaud,  qui  ne  néglige  aucun 
moyen  pour  atteindre  le  succès  de  la  mission  qui  lui  a  été 
confiée,  et  la  coopération  intelligente  qu'il  trouve  chez  le  sieur 
Monier,  dépositaire  des  Yaks.  Si  la  Société  zoologique  jugeait 
convenable  de  suppléer  à  notre  insuffisance  pour  la  récom- 
pense qu'ils  méritent  l'un  et  l'autre,  Veffet  qui  en  résulterait 
serait  immense  dans  nos  montagnes,  et  produirait  incon- 
testablement de  très-heureux  résultats  pour  la  propagation 
des  métis.  La  Société,  qui  m'a  confié  le  soin  de  ses  intérêts, 
serait  très-reconnaissante  de  ce  concours  bienveillant  de  sa 
sœur  aînée,  et  son  espérance  d'obtenir  par  sa  médiation  de 
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plus  amples  secours  ranimerait  sa  confiance  dans  son  œuvre 
de  propagation,  si  difficile  à  étendre,  vu  l'insuffisance  de  ses 
ressources  et  Tindifférence  de  notre  époque  pour  tout  ce  qui 
n'est  pas  positif  et  actuel. 

Voilà  sans  doute  une  lettre  bien  longue ,  monsieur  le 
comte,  mais  je  tenais  à  vous  transmettre  un  détail  sommaire, 
cependant  aussi  précis  que  possible,  de  la  situation,  dans 
l'espérance  que  la  Société  zoologique  nous  viendra  en  aide, 
pour  ne  pas  abandonner  une  expérimentation  dont  les  ré- 
sultats pourront  être  si  avantageux  pour  ceux  qui  viendront 
après  nous.  Je  vous  abandonne  donc  avec  confiance  toute  ma 
pensée,  pour  en  faire  auprès  de  la  Société  zoologique  l'usage 
que  vous  croirez  bon. 


La  lettre  de  M.  l'abbé  de  Foresta  signale  à  la  Société  un  4.68  essais  les 
plus  sérieux  qui  aient  été  faits  pour  vulgariser  dans  nos  montagnes  1^ 
Yak.  Il  est  triste  de  penser  que  la  mise  en  train  de  cette  expérience 
est  due  en  partie  au  hasard,  et  que  sans  la  vigilance  de  la  Société 
d*agriculturc  et  d'acclimatation  des  Basses-Alpes,  et  aussi  le  zèle 
éclairé  de  M.  Hichaud^  les  Yaks  n'auraient  pas  rencontré  dans  nos 
Alpes  françaises  les  chances  favorables  qui,  attirant  aujourd'hui  sur 
eux  l'attention  des  cultivateurs,  leur  assurent  les  encouragements  de 
tous.  L'Yak  est  un  animal  dont  les  aptitudes  sont  spéciales,  et  qui  par 
conséquent,  pour  être  apprécié,  doit  tHre  placé  dans  des  conditions 
particulières.  Ce  Bœuf  thibétain  à  longue  toison,  dans  les  pays  de 
plaines  et  de  culture  avancée,  peut  paraître  curieux,  peut  être  admiré 
à  cause  de  sa  conformation  exceptionnelle,  mais  il  ne  peut  développer 
ces  facultés  natives,  cette  agilité,  cette  fermeté,  qui,  dans  les  chemins 
difficiles,  escarpés,  lui  permettent  de  franchir  sans  hésitation  les  pas- 
sages devant  lesquels  nos  autres  animaux  domestiques,  la  Chèvre 
excepté,  hésitent  ou  reculent. 

La  Société  impériale  d'acclimatation  doit  donc  se  féliciter  du  con- 
cours qu'elle  trouve  pour  la  vulgarisation  de  l'Yak,  dans  ses  membres 
de  Digne,  et  l'intérêt  excité  par  la  communication  de  M.  l'abbé 
Foresta  prouve  le  prix  que  la  Société  entière  attache  aux  efforts 
actuellement  tentés.  {Note  de  la  rédaction,) 
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RENSEIGNEMENTS  SUR  LA  RACE  INDIGÈNE 
DES  MOUTONS  DE  L'AFRIQUE  AUSTRALE 

LETTRE  ADRESSÉE  A    H.    Î.E  I>RÉSIDE\T 
DE  LA    SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQCE   d'aCCUMATATIOX, 

Par   H.  HÉSITTE, 

Gootvl  de  France  an  Cap. 


(Séance  du  13  juiUet  1866.) 

VlUe  du  Cap,  12  mai  i866. 

Monsieur  le  Ministre, 
Parmi  les  différentes  espèces  d'animaux  considérés  comme 
indigènes  à  l'Afrique  australe,  qui  sont  menacés  d'une  des- 
truction prochaine,  figure  une  variété  intéressante  de  Mou- 
ton, dite  JHotUon  du  Cap.  Ce  Mouton  est  connu  :  le  Jardin 
d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne,  notamment,  en  possède 
des  exemplaires.  11  se  distingue,  comme  le  Mouton  de  Guinée, 
par  le  défaut  de  laine,  puis  par  la  dimension  extraordinaire 
de  sa  queue,  qui  est  de  nature  graisseuse,  et  atteint  parfois 
jusqu'au  poids  de  15  livres.  Cette  graisse  est  excellente,  el, 
dans  la  colonie  du  Cap  et  autres  contrées  voisines,  où  le 
beurre  est  généralement  rare  et  à  un  prix  élevé,  elle  est  pré- 
cieusement employée  pour  l'usage  de  la  cuisine.  Elle  vaut 
d'ordinaire,  de  1  fr.  26  cent,  à  2  francs  la  livre.  C'est  là  le 
premier  avantage  des  Moutons  du  Cap.  Le  second  consiste  en 
ceci.  Dans  les  régions  brûlantes  de  l'Afrique,  la  nature,  qui 
ne  fait  rien  au  hasard,  a  exempté  des  Moutons  des  exubé- 
rantes toisons  dont  elle  les  a  doués  dans  les  latitudes  tempé- 
rées et  froides;  et  la  conséquence  a  été  que  la  peau  de  ces 
aaimaux  n'ayant  pas  à  livrer  passage  à  la  laine,  est  plus 
'  compacte,  plus  mince  aussi  que  celle  des  animaux  similaires 
à  laine;  de  là  possibilité  de  l'utiliser  pour  des  usages  aux- 
quels la  peau  des  Moutons  à  laine  se  refuse  absolument. 
Ainsi,  et  c'est  assurément  ce  qu'on  ignore  assez  généralement, 
les  peaux  des  Moutons  du  Cap  sont  surtout  employées  pour  la 
confection  des  gants,  et  la  plus  grande  partie  des  gants  de 
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chevreaux  fabriqués  en  France,  en  Belgique,  en  Angleterre, 
est  faite  avec  des  peaux  fournies  par  les  Moutons  du  Cap. 

Malheureusement,  ce  double  intérêt  et  ce  double  avantage 
des  Moutons  du  Cap  sont  loin  de  compenser  le  grand  désa- 
vantage dont  les  frappe  leur  manque  de  laine,  et  il  en  résulte 
un  notable  discrédit  et  relativement  aux  animaux  mêmes,  et 
au  sujet  de  leurs  dépouilles.  Les  paysans  du  Cap,  dans  leur 
langage  positif  et  coloré,  disent  que  le  Mouton  du  Cap  est  au 
Mouton  mérinos  ordinaire  ce  qu'un  sou  est  à  une  livre  ster- 
ling. Outre  la  difierence  du  rendement  des  animaux  à  l'état 
vivant,  une  peau  fraîche  du  Mouton  du  Cap  ne  vaut,  dans 
la  colonie,  que  1  fr.  56  cent,  à  1  fr.  65  cent.;  tandis  que 
celle  du  Mouton  mérinos  avec  la  laine,  dont  elle  est  toujours 
garnie,  est  cotée  entre  2  fr.  50  cent,  et  5  francs. 

Il  résulte  de  ces  particularités,  que  les  Moutons  du  Gap 
sont  essentiellement  adoptés  pour  l'usage  de  la  boucherie, 
et,  comme  ils  sont  de  plus  en  plus  remplacés  par  les  Moutons 
mérinos,  donnant,  je  l'ai  dit,  un  rendement  supérieur,  ils 
vont  en  devenant  plus  rares,  chaque  jour  davantage.  C'est 
déjà  jusqu'au  fond  de  la  colonie,  dans  les  fermes  les  plus 
éloignées  et  les  plus  arriérées  comme  exploitation,  qu'il  faut 
aller  les  chercher  maintenant  pour  les  livrer  à  la  consomma- 
tion des  grandes  villes;  les  Béliers,  surtout,  sont  devenus 
très-difiSciles  à  trouver  et  à  obtenir.  Il  n'y  a  pas  à  douter  que, 
dans  quelques  années  d'ici,  la  race  des  Moulons  du  Cap 
à  grosse  queue  et  sans  laine  aura  tout  à  fait  disparu,  pour 
céder  la  place  au  Mérinos.  Reste  à  expérimenter  si  la  volonté 
de  l'homme  obtiendra  plus  que  la  nature  n'a  entendu  faire; 
c'est  peut-être  le  cas  d'en  douter,  pour  ce  qui  concerne  le 
genre  d'animaux  dont  il  s'agit.  L'observation  démontre,  en 
efiet,  que  les  animaux  sont  organisés  pour  les  milieux  dans 
lesquels  les  a  placés  la  nature,  et  qu'ils  se  modifient  par  des 
changements  forcés  de  climats.  Nos  animaux  d'Europe  ne 
perdent-ils  pas  en  été  leur  long  poil  d'hiver,  et  un  cheval 
qu'on  tient  dans  une  température  élevée,  ou  couvert  d'une 
couverture,  n'a-t-il  pas  le  poil  plus  fin,  plus  délicat,  plus 
court  que  celui  laissé  à  l'air  libre?  La  nature  permettra-t-elle 
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que  les  splendides  espèces  de  Moutons  mérinos  des  fermes 
modèles  de  France  et  d'Angleterre  conservent,  dans  les 
climats  dévorants  de  rAfrique,  rétouffante  toison  dont  elle 
les  a  pourvus  en  vue  du  froid  et  des  variations  de  tempéra- 
ture de  nos  contrées?  Les  Moutons  de  Guinée  et  du  Cap 
n'ont- ils  pas  pour  première  origine  la  race  d'Europe,  et  n'est- 
ce  pas,  d'une  part  au  climat,  de  lautre  aux  plantes  grasses 
constituant  généralement  leur  nourriture,  qu'ils  doivent  leur 
transformation  et  leur  état  actuel?  C'est  ce  que  l'avenir 
apprendra.  Voici  quelle  a  été  l'importance  de  l'exportation 
des  peaux  de  Mouton  séchées  du  Cap,  pendant  ces  deux  der* 
nièrçs  années  : 

En  186S,  872  497  peaux  évaluées  1 786  760  fr. 
En  1864,  891 360  id.  1 911 325  fr. 

Agréez,  etc. 

Signé  Héritte. 


2«  SÉRI£,  1.  III.  —  Août  1866.  29 
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FABRICATION   DES  CORDÉS  DE  BAMBOU 
A  HAN-KEOU  (GhlNE), 

Far  91,   Pnirt  rHAMPIlINv 


(iSéance  du  i5  iuin  i^^6.; 


Les  Cbinois  emploient  spécialement  pour  la  navigation  des 
cordes  très-solides  fabriquées  avec  du  Bambou» 

Voici  en  quelques  mots  en  quoi  consiste  celle  fabrication  : 

Au  mbyMi  «d^ûn  couteau,  ôtt  fend  longitudinalement  la 
partie  dit  bois  Kfài  louche  à  la  superfltie  du  Êambou  en  lames 
d'environ  2  à  3  centimèlres  de  largeur  sur  2  milliraèlres 
d'épaisseur.  La  longueur  de  ces  lames  dépend  de  celle  des 
Bambous,  et  atteint  en  général  4  à  5  mètres.  Pour  les  cordes 
communes,  on  réunit  plusieurs  de  ces  lames  ensemble  par  la 
torsion,  comme  on  le  fait  chez  nous  pour  le  chanvre;  mais 
pour  obtenir  des  cordes  de  plus  grande  sohdité,  on  emploie  le 
procédé  suivant  : 

On  planle  en  terre  quatre  gros  Bambous  liés  enlre  eux  par 
des  traverses;  à  une  hauteur  d'environ  45  à  18  pieds,  on 
établit  un  plancher  carré  d'environ  un  mèlre  de  côté  et  sur- 
monté d'une  espèce  de  cabane  formée  d'un  paillasson  de 
Bambou  tressé,  destiné  à  protéger  l'ouvrier  de  l'ardeur  du 
soleil.  L'ouvrier  se  rend  sur  ce  plancher  en  se  servant  des 
traverses  comme  d'un  escalier.  11  place  à  côté  de  lui  un  assez 
grand  nombre  de  lames  de  Bambou  destinées  à  fabriquer  la 
corde;  l'ouvrier  s'en  sert  pour  faire  une  tresse  ronde  de  huit 
à  dix  brins,  suivant  la  grosseur  du  Bambou  et  de  la  corde; 
à  mesure  de  la  fabrication,  il  serre  les  brins  les  uns  contre 
les  autres  au  moyen  d'un  coin  de  bois  qu'il  tient  à  la  main; 
puis,  lorsque  les  morceaux  de  Bambou  arrivent  à  leur  fin,  il 
se  sert  de  ce  coin  pour  faire  une  ouverture  dans  la  corde  et 
y  introduire  une  nouvelle  lame  de  bois.  Ces  cordes  sont  très- 
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roides  et  peu  flexibles.  On  commeuce  à  rouler  en  rond 
rextrémité  inférieure  de  la  corde  lorsqu'elle  arrive  à  loucher 
la  terre  ;  Tenroulemenl  se  continue  ensuite  à  mesure  que  la 
longueur  de  la  corde  augmente.  Lorsque  la  corde  a  atteint 
une  longueur  suffisante,  longueur  qui  varie  avec  Tusage 
auquel  est  destinée  la  corde,  on  l'introduit  dans  une  chau- 
dière formée  d'un  grand  baquet  de  bois  ayant  pour  fond  une 
bassine  de  fonte.  Gomme  je  Tai  dit  dernièrement,  cette 
méthode  de  chauffage  est  très-usitée  parmi  les  Chinois.  Cette 
espèce  de  chaudière  est  placée  sur  un  fourneau  de  maçon- 
nerie que  Ton  chauffe  au  moyen  de  morceaux  de  Bambou. 
Après  l'introdoctioii  de  la  corde  dans  la  chaudière,  on  la 
remplit  d'eau  dans  laquelle  on  met  des  fragments  de  chaux^ 
puis  on  oeuvre  le  tout  avec  un  couvercle  de  bois,  et  l'on 
ehaufié  peadani  environ  cinq  ou  six  heures.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  retire  la  corde,  qui  a  pris  une  couleur  brunâtre  due 
&  l'action  de  hà  cliaui,  et  qui  possède  une  flexibilité  suffisante 
pour  les  divers  usages  auxquels  elle  est  destinée.  Pendant 
u  voyage  assez  long  que  j'ai  fait  sur  des  jonques  chinoises, 
je  n'ai  jamais  vu  employer  que  ce  genre  de  cordes,  qui  pos- 
sèdent une  grande  solidité  et  qui  reviennent  à  un  prix  très- 
modéré.  Néanmoins,  lorsque  les  cordes  sont  destinées  à, 
séjourner  un  temps  assez  prolongé  dans  l'eau,  on  substitue 
souvent  à  celles  dont  je  viens  de  parler  d'autres  cordes  fabri- 
quées avec  des  écorces  de  Palmier. 
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IL  EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  SÉANCES  DL  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE   DU    4  3   JUILLET   1866. 
Présidence  de  M.  A.  Duméril,  vice-président. 

M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaîre  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  séance. 

—  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu,  mis  aux 
voix  et  adopté. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis;  ce  sont  : 

MM.  Castillo  (Son  Exe.  Antonio  Canovas  del),  ministre  des 
colonies  d'Espagne. 

Huret-Lagaghe,  fabricant,  maire  de  Condette  (Pas- 
de-Calais). 

Lhotellier»  maire  de  la  commune  .de  Samer  (Pas-de- 
Calais). 

—  MM.  Giquel  et  Loti  adressent  leurs  remerciments  pour 
leur  récente  admission. 

—  M.  Baruffi,  délégué  à  Turin,  adresse  un  numéro  de  la 
Gazzetta  di  Torino^  dans  lequel  il  a  inséré  un  article  sur 
le  Ver  à  soie  Yama-maï. 

—  La  Société  d'acclimatation  pour  la  région  des  Alpes  fait 
connaître  que  de  nouvelles  naissances  sont  venues  augmenter 
le  nombre  de  ses  Chèvres  d'Angora,  Yaks  et  Alpacas,  mais 
que  le  résultat  de  ses  éducations  d'Autruches,  qui  avaient  été 
si  remarquables  enlSôA  etl86&,  a  été  négatif  en  1866.  €  La 
»  ponte  a  eu  lieu  ;  mais  à  raison  de  la  température  élevée  que 
]»  nous  avons  eue  à  la  sortie  de  Thiver,  elle  été  devancée  d'un 
»  mois.  Puis  des  retours  de  froid  Font  à  plusieurs  reprises 
»  suspendue;  en  sorte  que,  dérangées  par  ces  interraitlences 
»  qui  ont  prolongé  la  période  de  la  ponte,  les  Autruches 
»  n'ont  pas  voulu  couver.  Le  travail  de  la  ponte  a  donc  été 
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>  eompléteineni  perdu.  La  Société  a  ensuite  éprouvé  une 

>  perte  encore  plus  fâcheuse.    Des   trois  Autruchons  nés 

>  en  1865,  un  seul  était  resté  ;  il  était  magnifique.  Le  Jardin 
1  d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne,  qui  nous  avait  acbeié 

>  celui  obtenu  en  186A,  l'avait  demandé.  Mais,  comme  on 

>  craignait  déjà  la  non-réussite  de  la  ponte  de  cette  année, 

>  la  Société  avait  refusé  de  le  céder.  Il  lui  semblait  que,  pour 
9  rbonneur  de  son  Jardin,  elle  devait  toujours  avoir  une 
1  Autruche  indigène.  Huit  jours  à  peine  s'étaient  écoulés 
»  depuis  son  refus,  que  cet  Autruchon  était  trouvé  dans  le 
)  préau  de  sa  loge,  les  deux  jambes  brisées  et  nageant  dans 
»  son  sang.  Il  ne  tarda  pas  à  expirer.  Ces  accidents  sont  assez 
»  fréquents,  surtout  quand  les  Autruches  sont  jeunes.  On  en 
»  avait  perdu  deux  de  la  même  manière  ;  mais  celle-ci  était 
»  arrivée  à  un  flge  où  l'on  pouvait  la  croire  à  l'abri  de  tout 
»  péril  de  ce  genre.  > 

—  M.  de  Fenouillet  adresse  l'état  de  son  troupeau  d*¥aks 
au  23  juin  1866  :  c  1**  Un  vieux  mâle  du  cheptel;  2''  deux 

>  femelles  du  cheptel;  S""  un  jeune  mâle  né  chez  moi;  h!"  une 
»  jeune  femelle  née  chez  moi.  Total  :  cinq  individus  jouissant 
^  tous  de  la  plus  belle  santé  et  en  parfait  état.  Le  vieux  mâle 

>  seul  se  ressent  toujours  un  peu  de  l'accident  qui  lui  arriva 
^  l'année  dernière^  et  continue  à  boiter,  ce  qui  ne  l'a  pas 
È  empêché  cependant  de  faire  son  service  et  ne  lui  porte 
»  aucun  préjudice  quant  à  ce.  Les  deux  vieilles  femelles  met- 

>  tront  bas,  je  pense,  sous  peu.  » 

--  M.  Favin-Lévesque,  capitaine  de  vaisseau,  commandant 
la  station  navale  d'Islande,  dans  une  lettre  adressée  de  Re^- 
kiavik  à  M.  L.  Soubeiran  à  la  date  du  16  juin  1866,  annonce 
qu'il  s'occupe  à  réunir  quelques  animaux  du  pays,  et  qu'il 
possède  déjà  quatre  Renards  bleus,  et  espère  se  procurer 
bientôt  diverses  espèces  d*oiseaux.  —  Remerctments. 

—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  des  afiaires  étrangères  transmet 
une  lettre  de  M.  Héritte,  consul  de  France  au  Cap,  sur  la 
race  indigène  des  Moutons  de  l'Afrique  centrale.  (Voyez  au 
Bulletin,  p.  hhi.) 

—  M.  Herbet,  directeur  au  Ministère  des  affaires  étran- 
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gères,  annonce  que  M.  G"'  Lejean,  chargé  par  le  gouTeme*» 
ment  de  TEmpereur  d'une  mission  commerciale  en  Perse, 
propose  renvoi  de  renseignements  précis  sur  la  possibilité  et 
les  moyens  d'acclimater  en  France  la  race  caprine  de  la  vallée 
de  Cachemire.  —  Remerciments. 

—  M.  Lncy  signale  comme  étant  d'une  acclimatation  dési- 
rable un  poisson  du  rio  de  la  Plata,  désigné  sous  le  nom  de 
Pejerey. 

—  M.  Lasnet,-  propriétaire  à  Chambois,  près  de  Ghamplitte 
(Haale^Saône),  rappelle  qu'il  a  publié  dans  le  journal  la 
Ferme  un  article  sur  une  femme  qui  possède  un  secret  pour 
attirer  et  asphyxier  les  vipères  (elle  en  a  détruit  plus  de  SOOO 
en  1865),  et  demande  si  la  Société  impériale  ne  jugerait  pas 
utile  d'acheter  le  secret  de  cette  femme. 

—  M.  le  marquis  de  Selve  adresse  les  renseignements  sui« 
vants  sur  son  établissement  de  pisciculture  :  €  Je  dois  vous 
»  signaler  la  prise  dans  une  nasse  de  trois  Saumons  du  Da- 
»  nube,  qui  m'ont  été  donnés  à  l'état  d'alevin  par  M.  Geste, 
»  notre  illustre  confrère,  au  printemps  de  1S65.  Hs  ont, 

>  comme  celui  qui  a  été  pris,  il  y  a  un  mois  environ,  de  80  à 
%  S6  centimètres  de  long,  et  sont  pleins  de  vigueur.  Le  oom- 
»  partiment  où  ils  ont  été  élevés  est  mis  en  communication 
f  avec  mes  grands  canaux,  étant  assez  forts  pour  avoir  un 

>  champ  plus  vaste  à  leurs  ébats.  Mais  le  bassin  d'élevage 
I  qui  leur  a  été  consacré  est  si  profond,  si  accidenté  et  si 
»  grand,  qu'ils  ne  le  quittent  qu'à  regret;  il  n'est  plus  fermé 
»  que  du  côté  de  l'arrivée  des  eaux,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  pu 
B  en  prendre  quelques-uns,  et  m'assurer  que  cette  éducation 
»  commencée  au  Collège  de  France  avait  donné  de  brillants 
»  résultats.  Soyez  assez  bon  pour  en  donner  l'assurance  for* 
f  melle  à  M.  Coste,  qui  tenait  à  savoir  ce  que  deviendraient 
»  ses  jeunes  élèves.  J'espère  bien,  dans  deux  ou  trois  ans, 

>  les  lui  faire  goûter  à  Villiers  et  lui  en  envoyer  le  plus  beau 
»  modèle  à  Paris.  On  ne  pourra  pas  dire  que  la  Société  d'ac* 
%  climatation  n'a  pas  fait  de  grandes  choses;  car,  en  résumé, 

>  tout  mon  travail,  toute  mon  entreprise  n'ont  été  faits  qu4 
f  sous  son  inspiration  et  celle  de  M.  Garbonnier,  un  de  nos 
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>  p]i]$  zélés  coHégues.  Depuis  que  It  Commissiaii  fiA*«  foil 
»  rhonneur  de  venir  ici,  j'ai  fait  de  bien  grandes  an^éliora-^ 
»  tiens  :  des  allées  sablées  |iaPtout  deyi  mi^isens  J)âiies  peur 

>  bger  quatre  gardes,  un  grand  laborateJre  peur  préparer 
I  les  tiandea  et  autres  nourritures  qui  sont  distribuées  chaque 

>  jour,  ont  ohangé  avantageusement  Vaspect  de  mon  étabHs^ 
I  sèment.  En  ce  moment,  je  jette  un  nouveau  pont  sur  VEs* 
t  sûnna  pour  1q  service  de  la  pisciculture,  et  en  porter  les 
»  produits  plus  promptement  au  chemin  de  fer.  » 

r*^  M*^^  la  baronne  de  Pages  communique  l^s  renseigner 
méats  suivants  sur  ses  éducations  de  Vers  à  soie  :  i  Bombyx 
1  yamamal.  Les  graines  fournies  par  M.  Personnat  ont  mal 
1  éclos  et  donné  des  vers  malades  et  qu'il  a  fallu  jeter  dés  la 

>  deuxième  mue.  Les  graines  de  M.  Cbavannes  ont  éelos  iné« 
»  gaiement,  ce  qui  aurait  rendu  impossible  qne  grande  édu^ 
j  eation  sin^ultanéa  ;  mais  en  plein  air,  Tineonvénient  f st 

>  nul.  Toutes  les  graines  n'ont  pas  éolos,  mais  les  vers  qui 

>  sont  nés  sont  restés  sains,  et  en  ee  moment  oommenoent 

>  leurs  cocons  sans  apparence  de  maladie.  Les  graines  de  la 
)  Société  d'acclimatation  ont  aussi  éelos  inégalement  et  seu^ 

>  lement  en  partie  ;  maia  les  vers  qui  en  sont  sortis  sont  res^ 
»  tés  admirables  de  force,  de  vie  et  de  bonne  santé.  Ils  ont 
t  terminé  ^n  majorité  leurs  cocons,  d'un  superbe  tissu ,  très- 
I  durs  et  dont  j'espère  de  superbes  papillons  reproducteurs. 
»  Je  crois  \%-BQmbyoç  yamei^maï  très-^rustique  et  plus  facile  à 
»  élever  que  mâme  celui  de  TAilante.  Il  exige  des  soins  abso-- 
»  lument  différents  et  à  l'observance  desquels  tient  la  bonne 
I  santé.  Ainsi,  il  craint  le  soleil,  et  ne  sait  pas  s'en  préserver 
»  comme  le  Cynthia.W  doit  être  souvent  arrosé,  aimant  & 
»  boire;  lorsqu'il  a  soif,  il  pâlit,  devient  mou  et  ne  mange 
»  plus  ;  s'il  boit  trop,  il  prend  la  maladie.  Lors  de  sa  troi- 

>  sième  peau,  le  Bombyx  yama^maï  répand  une  odeur  très* 
»  pénétrante  de  Verveine,  et  se  pare  de  petites  perles  blanches 
»  qui,  vues  au  microscope  et  même  à  l'œil  nu,  sont  irisées  et 

>  du  plus  bel  orient,  comme  de  réelles  perles  fines.  Au  même 

>  âge,  le  Bombyx  CyrUtna  se  rev^t  de  turquoises  et  émane 
i  une  forte  odeur  de  tubéreuse,  tandis  que  le  Faidherbià 


Digitized  by 


Google 


452         SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D'ACCLIMATATION. 

>  empeste  le  musc.  —  Bombyx  Cynthia  (derAilante).  A  peine 
»  quelques  papillons  éclosent-ils,  mâles  pour  la  plupart;  ils 
t  ne  sont  bons  qu'à  piquer  pour  les  collections.  —  Faid^ 

>  herbia  Bauhiniœ,  Son  cocon  se  dévide  aisément  et  donne 
»  une  soie  tout  à  fait  supérieure.  Il  est  construit  à  orifice^ 

>  enfermé  dans  une  veste  blanche,  afin  de  moins  absorber  la 
»  chaleur,  et  de  plus  non  adhérent  à  cette  veste,  afin  que  Tair 

>  circule  autour  de  lui  ;  en  outre,  la  veste,  au  lieu  d'être 

>  ouverte  seulement  par  le  haut,  prés  du  pédoncule  qui  Tat- 

>  tache  au  Jujubier,  l'est  aussi  par  le  bas,  ce  qui  fait  réelle- 

>  ment  une  cheminée  d'appel^  et  dans  un  pays  aussi  chaud 

>  que  le  Sénégal,  a  été  préparé  par  la  sage  Providence,  en 

>  vue  d'empêcher  le  dessèchement  de  la  chrysalide.  Les  cocons 
»  vivants  qui  m'ont  été  envoyés  en  automne  dernier  renfer- 
»  ment  leur  chrysalide  en  bon  état  et  vivace,  mais  elle  n'éclôt 

>  pas  toujours.  L'an  dernier,  j'eus  quelques  papillons,  tous 

>  mâles.  Ayant  à  ce  moment  des  femelles  métis  de  l'Ailante  et 

>  Ricin,  dont  la  structure,  analogue  à  celle  du  Fcddherbia^ 

>  permet  de  les  classer  dans  la  même  race ,  je  les  mis  ensemble 

>  avec  succès  pour  une  paire;  la  femelle  pondit.  Quelques 
»  semaines  après,   naquirent  quelques  chenilles   en  petit 

>  nombre  et  assez  faibles  ;  la  saison  avancée  et  l'impossibilité 
»  de  les  bien  nourrir  me  les  firent  perdre.  Mais  je  crois  cet 
»  essai  très-important,  très--capital,  et  je  supplie  la  Société  de 
»  le  faire  répéter  avec  les  sujets  qu'elle  peut  posséder,  parce 

>  que  le  résultat  serait  très-sérieux.  Le  cocon  du  Faidherbia 

>  est  sujet  à  beaucoup  de  parasites  :  l'un  est  un  petit  Scarabée 
»  déjà  connu;  le  deuxième,  un  bel  Ichneumon  à  ailes  bleues, 
»  que  M.  Guérin-Méneville  a  trouvé  et  décrit  en  même  temps 

>  que  moi;  enfin,  le  troisième,  une  Mouche  encore  inconnue 

>  et  sans  nom,  que  j'ai  trouvée  à  cinquante-trois  exemplaires 
»  dans  un  seul  cocon.  Cette  Mouche,  très-curieuse,  zébrée,  à 
»  quatre  ailes  de  gaze  et  à  jambes  blanches,  est  absolument 
»  une  nouveauté.  > 

—  M.  de  Saulcy  donne  les  détails  suivants  sur  ses  éduca- 
tiens  de  Bombyx  :  <  J'ai  amené  mes  vers  jusqu'au  cinquième 
»  âge,  ils  étaient  alors  magnifiques;  mais  en  peu  de  temps 
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)  je  les  ai  vus,  les  uns  après  les  autres,  se  moucheter  comme 

>  ils  avaient  Tait  Tannée  dernière,  et  ils  sont  tombés  snccessi* 
»  vement  en  putréfaction.  Heureusement  il  m*en  restait  quel- 

>  ques-uns  fort  en  retard  sur  ceux  dont  je  viens  de  parler,  et 

>  qui  étaient  d'origine  française.  Je  fais  en  ce  moment  une 
)  contre-expérience  avec  mes  pauvres  attardés,  qui  sont  de 
»  provenance  directe  du  Japon,  et  que  je  tiens  de  la  généro» 

>  site  de  mon  ami  M.  Sacc.  Il  n'est  pas  inutile  que  je  signale 

>  ici  que  les  œufs  que  j'ai  reçus  de  la  Société,  de  même  que 

>  ceux  que  j'ai  acquis  de  MM.  Arlès-Dufour,  ne  m'ont  rien 
»  donné  du  tout,  ou,  plus  exactement,  qu'ils  ne  m*ont  donné 
)  que  deux  larves  qui  n'ont  pas  vécu  quarante-huit  heures. 
9  Deux  naissances  sur  1800  œufs!!!  J'en  reviens  à  mon  expé- 

>  rience.  Comme  j'avais  donné  à  mes  vers  beaucoup  d'espace 
»  et  de  la  nourriture  en  abondance,  comme  aussi  j'avais  séparé 

>  d'une   manière  absolue  mes  éducations  de  provenances 

>  diverses,  il  ne  m'était  plus  permis  de  croire,  comme  en  1865, 
»  à  l'infection  ni  à  la  contagion.  C'est  donc  dans  le  modus 
»  faciendi  qu'il  m'a  fallu  chercher  la  cause  de  mon  insuccès 
»  et  de  celui  de  toutes  les  personnes  auxquelles  j'avais  donné 
I  de  la  graine.  Indubitablement  ma  méthode  était  vicieuse, 
»  et  les  rameaux,  surtout  quand  ils  sont  petits,  en  plongeant 

>  dans  l'eau,  si  pure  qu'elle  puisse  être,  fournissent  aux  larves 
»  une  nourriture  fâcheuse,  car  les  feuilles  cessent  alors  d'être 
I  alimentées  par  l'ascension  d'une  sève  substantielle,  et  elles 

>  sont  au  contraire  gorgées  d'eau  qui  les  imprègne  comme 
»  des  éponges,  en  quantité  et  avec  une  rapidité  prodigieuse. 
I  C'est  là,  j'en  suis  convaincu  maintenant,  la  cause  de  tous 
I  mes  ennuis  et  de  la  maladie  terrible  qui  m'a  enlevé  mes 
»  belles  chenilles.  Je  viens  de  placer  le  peu  qui  me  restait  de 
)  larves  présentant  chances  de  vivre  sur  de  fortes  et  longues 
»  branches  foliées  dans  des  pots  remplis  de  terre  humide. 

>  Ces  larves  sont  au  quatrième  âge,  et,  si  j'en  obtiens  tm  seid 
)  coean^  l'épreuve  sera  pour  moi  concluante.  Quoi  qu'il  en 
»  soit,  je  vais  planter  à  l'automne  de  jeunes  Chênes  dans  un 

>  petit  terrain,  pour  recommencer  l'année  prochaine,  si  Dieu 

>  me  prête  vie,  dans  de  nouvelles  et  de  meilleures  conditions. 
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n  Je  préserverai  alors  mes  larve$  contre  les  aUaques  des 
»  oiseaux  par  un  grand  filet  Je  me  rappelle  malmenant  que 
»  lea  larvea  que  j'ai  réussies  en  186ii  ont  été  élevées  sur  de 

>  trée^hautos  branches  qui  plongeaient  dans  une  dame-jeanne, 
»  maïs  nous  n'avions  que  douïe  larves,  et,  jusqu'au  oinquièoie 
1  âge,  ellea  avaient  été  élevées  sur  de  jeunes  Chênes  en  pots. 
»  Mes  vers  colorés  de  race  chinoise  marchent  asseat  bien; 
»  les  xébréa  me  semblent  plus  robustes  môme  que  les  tout 

>  noirs,  que  je  ne  serais  pas  éloigné  de  considérer  comme 
»  affectés  de  mclanisme,  par  opposition  à  ceux  atteints  d'albi* 
1  nisme.  Je  lâcherai  de  faire  le  grainage  avec  soin,  et  si  je 
»  réussis  comme  j'en  ai  Tespérance,  je  m'estimerai  heureux 
»  de  pouvoir  faire  hommage  à  la  Société  d'une  notable  por«- 

>  tion  de  la  graine  que  j'aurai  pu*  obtenir.  > 

—  M.  Victor  Considérant,  actuellement  au  Texas,  appelle 
l'attention  de  la  Société  sur  les  Fourmis  tneilifèrea  du  Mexi- 
que. Elles  donnent  abondamment  du  miel,  assez  pour  que  les 
foarmiliélres  étabUes  dans  les  champs  de  Pastèques  donnent 
un  produit  supérieur  à  celui  des  Melons.  M.  Considérant  offre 
d'envoyer  la  description  et  des  spécimens  de  ces  animaux.  ^ 
Hemerclments. 

^  M.  Ferdinand  Denis  annonce  que  les  graines  à'Ery^ 
thfoxylùn  coca ,  adressées  par  la  Société  à  son  frire 
M.  Alphonse  Denis,  ont  germé  dans  le  jardin  de  celui-ci. 
â  Hyères. 

—  M.  Delidon  envoie  une  Note  sur  une  matière  destinée  i 
remplacer  la  rogue  pour  la  pdche  de  la  Sardine,  et  un  récit 
détaillé  des  résultats  obtenus  avec  le  nouvel  appât. 

—  M.  van  Leden  demande,  au  nom  de  la  Société  hollan- 
daise d'encouragement  pour  l'industrie  à  Harlem,  l'échange 
de  publications.  —  Accordé. 

—  Le  docteur  Budding  fait  hommage  à  la  Société  d'une 
brochure  sur  les  productions  végétales  de  la  Norvège,  par  le 
docteur  Schubeler.  —  Remerclments. 

—  M.  le  Président  annonce  la  mort  de  notre  confrère 
M.  Du  trône,  et  rappelle  le  cèle  avec  lequel  ce  regretté  con- 
frère s'était  voué  à  la  propagation  de  la  race  Sarlabot  ou  Bœuf 
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sans  cornes,  pour  laquelle  il  avait  reçu  quelques-unes  des 
plus  hautes  récompenses  de  la  Société. 

—  M.  le  Président  iaforme  !•  Condeil  qu'il  a  représenté  la 
Société  au  banquet  de  la  viande  de  cheval,  qui  a  eu  Keu  le 
9  juillet,  et  donne  lecture  du  discours  qu'il  a  prononcé  à  cette 
occasion.  (Voy.  au  Bulletin^  p.  456.) 

—  M.  Duméril  déposeun  travail  sur  les  Poissons  anadromes, 
en  même  temps  qu'une  Note  sur  TÉperlan,  et  un  travail  de 
M.  P.  Vouga  sur  les  Poissons  du  lac  de  Neufchàtel. 

—  M.  de  Corbîgny  offre,  au  nom  de  M'*'  Codiska  (de  Bata- 
via), une  boite  contenant  des  œufs  de  Tinsecte  femile  marié. 
—  Remercîments. 

I^  Secrétaire  du  Conseil^ 

Ch.  Wajaut. 
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Banquet  à  la  viande  de  Cbeval 

ORGANISÉ  PAR  LB  COMITÉ  DE  PROPAGATION  POUR  l/cSAGE  DE  CETTE  VIANDE. 

Un  banquet,  anqnel  pins  de  cent  quatre-vingts  convives  ont  pris  part,  a  eu 
lien  le  9  Juillet,  Jour  où  la  première  boucherie  ouverte  avec  Tautorisation 
et  sous  la  surveillance  de  la  Préfecture  de  police,  a  commencé  k  livrer  aux 
consommateurs  de  la  viande  de  Cheval,  dont  le  prix  est  de  deux  tiers  moins 
élevé  que  celui  de  la  viande  du  Bœuf  (1). 

A  la  fin  du  repas,  des  toasts  nombreux  ont  été  portés. 

Un  de  nos  vice-présidents,  M.  de  Quatrefages,  qui  avait  accepté  la  pré- 
sidence de  cette  réunion,  s^est  exprimé  ainsi  : 

Meitieurs^  vous  savez  tous  quel  événement  a  motivé  notre  réunion  ;  vous  savez 
tous  qu'à  partir  de  ce  jour,  le  Cheval  est  reconnu  animal  de  boucherie,  aussi  bien 
qu'animal  de  selle  et  de  trait.  Je  vous  propose  de  porter  notre  premier  toast  à  tous 
cetix  qui  ont  concouru  à  ce  résultat. 

Vous  ne  serez  pas  surpris  de  m'entendre  employer  ce  grand  mot  d'événement  à 
propos  d'un  fait  qui  aura  pourtant  provoqué,  peut-être  les  sourires,  peut-être 
même  les  haussements  d'épaules  de  quelques  gens.  Vous  tous,  messieurs,  vous 
en  connaissez  l'importance.  Si  la  France  sait  le  comprendre,  cinquante  millions 
de  kilogrammes  de  très-bonne  viande,  jusqu'ici  perdus^  vont  entrer  dans  la  con- 
sommation journalière;  au  prix  moyen  de  la  viande  de  bœuf  et  de  vache,  notre 
pays  y  gagnera  de  soixante  à  soixante-cinq  millions  de  revenus.  Ces  millions 
iront  surtout  aux  classes  pauvres,  et  cela  seul  fait  bien  plus  que  doubler  la  valeur 
du  chiffre. 

Nous,  messieurs,  qui  avons  été  les  ouvriers  de  la  dernière  heure,  nous  qui 
n'avons  pris  qu'une  part  minime  à  cette  œuvre  si  belle  et  si  bonne,  applaudissons 
du  moins  ceux  qui  l'ont  entreprise  et  menée  à  fin. 

Je  ne  nommerai  personne  ;  la  liste  serait  un  peu  longue,  et  quelques  noms,  en 
éveillant  de  trop  justes  regrets,  assombriraient  notre  fête  :  vos  mémoires  et  vos 
cœurs  suppléeront  à  mon  silence. 

Je  ne  vous  redirai  pas  davantage  tout  ce  qu'il  a  follu  d'initiative  réelle,  d'infii- 
tigable  ténacité  à  ces  hommes  dévoués,  pour  accomplir  la  tâche  qu'ils  s'étaient 
imposée.  Vous  savez  trop  qu'ils  ont  eu  à  dompter  des  répugnances  d'autant  plus 
relies,  des  préjugés  d'autant  plus  tenaces,  qu'ils  ne  reposaient  absolument  sur 
rien.  Vous  savez  trop  qu'ils  ont  dû  tour  à  tour,  et  souvent  à  la  fois,  vaincre  l'in- 
différence des  uns,  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  des  autres,  faire  des  sacri- 
fices personnels  et  affh)nter  la  raillerie,  le  ridicule,  ces  armes  si  redoutables  dans 
notre  pays.  Vous  n'oubliez  pas  surtout  que  l'amour  du  bien,  le  désir  d'être  utiles 
aux  classes  les  moins  aisées  de  nos  concitoyens,  ont  été  leurs  seuls  mobiles,  leurs 
seuls  soutiens,  dans  une  lutte  qui,  commencée  au  Muséum,  dure  depuis  près  de 
vingt  ans. 

Messieurs,  rendons  hommage  à  cette  persévérance.  Qu'elle  soit  pour  nous  un 
exemple,  et,  dans  le  succès  que  nous  célébrons,  sachons  aussi  trouver  un  ensei- 
gnement. Non,  aucune  idée  vraiment  utile  et  bonne  n'est  destinée  à  périr!  Le 

(1)  L«  BuUetin  de  la  Sodéti  protectriu  iu  animaux»  ï  Paris,  conUent  de  nombreux  docu- 
■lenU  s«r  ce  «ûet,  el  ea  perticutier  noe  comoimnieetioa  laile  à  k  téence  do  91  juia  18ô6,  per 
le  téU  préêident  do  comité,  notre  confrère.  M.  le  docteur  Blatin.  (Vuyei  ce  BuUetin,  18U6, 
l»HM  iftS-idO,  el  le  BuUetin  de  la  Société  d'aeelimaUition,  1866,  pifet  365-867.) 
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triomphe  peut  se  (aire  attendre  pour  elle,  mais  il  n*en  e&t  pas  moins  assuré;  il  ne 
s'agit  que  de  persévérer. 

Messieurs,  à  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  faire  entrer  la  viande  de  Cheval  dans 
la  consommation  journalière  et  légale! 

Un  autre  de  nos  vice-présidents,  M.  Augaste  Duméril,  a  parlé  au  nom 
de  la  Société  impériale  zoologiqne  d'acclimatation,  dont  le  président» 
M.  Drouyn  de  Lhuys,  empêché  par  ses  occupations,  a  regretté  de  ne  pou- 
voir assister  au  banquet. 

Messieurs,  a-t-il  dit,  le  Comité  pour  la  propagation  de  Tusoge  de  la  viande  de 
Cheval,  qui  a  placé  l'œuvre  philanthropique  à  laquelle  il  se  consacre  sous  le 
patronage  d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  a  désiré  que  la  Société  impériale 
loologique  d'acclimatation  eût  ici  un  représentant  officiel. 

L'invitation  a  été  acceptée  avec  empressement,  et  je  suis  heureux  de  rhonoeur 
que  notre  Société  m'a  conféré  en  me  choisissant  pour  son  délégué.  Je  puis  ainsi 
donner,  devant  les  amis  de  l'œuvre,  un  nouveau  témoignage  de  l'intérêt  que  nous 
inspire  le  succès  des  efforts  faits  en  vue  de  l'accroissement  du  bien-être  général 
par  rangmentatîon  des  ressources  alimentaires. 

La  Société  d'acclimatation ,  en  cherchant  à  doter  d'espèces  utiles  les  pays  où 
elles  manquent,  regarde  conmie  un  des  résultats  les  plus  souhaitables  qu'elle 
paisse  obtenir  l'introduction  d'animaux  à  chair  savoureuse.  En  adoptant  le  sys- 
tème des  cheptels  qui  fonctionne  maintenant  pour  les  Yaks  ou  Bœufs  à  longue  toi- 
son, originaires  des  sommets  élevés  du  Thibet,  elle  n'a  pas  considéré  seulement 
les  secours  que  les  habitants  des  pays  montagneux  tueront  de  ces  animaux  comme 
bêtes  de  somme  ou,  en  ce  qui  concerne  les  produits  industriels,  par  l'emploi  de  la 
laine;  elle  a  encore  eu  en  vue  les  ressources  nouvelles  qui  pourraient  être  procu- 
rées i  la  boucherie. 

Le  Lama  et  l'Alpaca  des  Andes  du  Pérou,  la  Chèvre  d'Angora  elle-même,  ob- 
jets des  plus  andennes  préoccupations  de  notre  Société;  les  diverses  espèces  de 
Kanguroos  de  l'Australie  ;  le^anna  de  l'Afirique  australe,  nommé  à  tort  Élan  du 
Cap,  grande  Antilope ,  presque  comparable  au  Bœuf  pour  la  taille,  et  dont  lord 
Berby  a  obtenu  en  Angleterre  des  reproductions  nombreuses  ;  puis,  parmi  les 
oiseaux,  différents  Gallinacés  et  Palmipèdes,  auxquels  il  conviendrait  presque  de 
joindre  l'Autruche,  et  le  Nandou,  ou  Autruche  à  trois  doigts  de  l'Amérique  du  Sud, 
tons  ces  animaux,  avec  bien  d'autres,  entreront  peut-être  un  jour  dans  la  consom- 
mation. 

Comment,  au  milieu  de  ces  tentatives,  la  Société  d'acclimatation  n'apporterait- 
eOe  pas  son  concours  au  combat  persévérant  soutenu  contre  un  inexplicable  pré- 

Quoique  beaucoup  d'entre  nous  fassent  volontiers  usage  de  la  chair  un  peu  hui- 
leuse de  la  Tortue  ou  des  cuisses  de  Grenouille,  je  comprendrais  ime  certaine  ré- 
pugnance si  l'on  nous  proposait  d'imiter,  soit  les  Américains  du  Sud,  qui  recherchent 
comme  aliment  agréable  et  salutaire  les  grands  lézards  nommés  Iguanes,  soit  cer- 
tains peuples  de  l'extrême  Orient,  les  Cochinchinois  par  exemple,  dont  les  marchés 
sont  toiyoors  fournis  de  Crocodiles  vendus  par  tronçons,  soit  eneore  des  tribus  de 
l'Amériqne  septentrionale,  dont  le  repas  se  compose  souvent  de  Serpents  à  sonnettes. 
Mais  le  dégoût  n'a  pas  de  prétexte  quand  il  s'agit  simplement  d'a4ioindre  à  nos 
animaux  de  boucherie  un  herbivore  dont  le  système  musculaire,  sans  être  absoln- 
ment  semblable  à  celui  des  ruminants  servis  sur  nos  tables,  lui  est  très-analogue, 
et  dont  la  saveur  est  excellente,  nous  venons  d'en  juger  par  l'épreuve  qui  s'achève 
en  ce  moment. 

Ce  n'est  point,  il  est  vrai,  aux  convives  satisfaits  et  convaincus  au  milieu  desquels 
je  me  trouve  que  ces  paroles  s'adressent;  elles  doivent  franchir  l'eneainte  dt  la 
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aaile,  «ttlkir  à  tmx  ffu  tmt  sovri  pent-être  à  raToionce  d'nnMiiqnet  dont  la  chair 
de  Cheval  a  fait  presque  tous  les  frais.  Tout  le  monde  comprendra  que  le  comité 
•Tf  ênintêur  et  notre  réunion  a  entrepris  une  oeurre  excellente  en  travaillant  avec 
un  zèle  infatigable,  depuis  plusieurs  années,  à  ht  propagation  de  remploi  alimen- 
tait e  d'une  viande  mise,  dès  à  présent,  grâce  à  lui,  au  nombre  des  denrées  de 
notre  grande  ville. 

Je  vous  propose,  messieurs,  au  nom  de  la  Société  impériale  écologique  d*ac- 
dnnatatîtm,  un  toast  en  l*honneur  du  comité,  et  en  particulier,  de  son  présideat, 
IL  le  4ocl»ur  ^HÊn,  «t  ém  secrétaire  de  ce  tomîté,  M.  Decroix  (1). 

Le  Secrétaire, 

J.  L.    SOUBEIRAV. 


Des  Animaux  utUes  à  l'homme. 

AWItf^i  ^ce  t|w  «fttfttpaysW  dn  BuXUttn  !TO6,  ntrVmfiei  que  Vhmmet^  icUmiU. 

raorais  dû  ajouter  que  si  les  Vcra  àsoie  parvcwM  aiiteiMe^ktrcioi»* 
«Boe  M  irewcnt  fm  loat  prêlB  dn  lawatin  oi  fis  fyfcutJit  anmrer  leur 
il,  lear  hfnm  TMe  8y|>filse,1a  mlièi«  de  la  ^ackt  s^épriarit  dam  Motérieur 
du  corps;  fb  se  Taccourtissetit  et  meurent  sans  ïïkx  :  on  les  nomme  nd- 
gairement  alors  vers  courts.  Les  Cbinois,  dam  ce  cas»  en  fioM  Tobjet  d'me 
indmuie  spéciale»  cmmm  le  savant  mt«raiifie  Mnthim  BonafiM»  le  rap- 
pelle dm»  le  KOte  9*  dn  secvmd  diant  de  son  élégante  traduction  (3*  édit., 
p.  W3)  du  potnw»  hthi  De  Bombyce,  écrit  par  Marc  Jérôme  Vida  en  1537, 

Les  Gtiinols  jettent  Ja  parlée  du  corps  oà  se  sécrèle  ia  mie  dans  de  Teau 
diaiide,  pour  exlraiM  pim  nisémMt  la  BaHère  ^«e  les  «rgmes  osntiement 
LV>pératim  teimMe,  on  Mt  évaporer  Peau,  et  fon  obtient  ainsi  un  très-beau 
remis  dont  on  recourre  les  estampes  les  plus  dëlicaies.  Ce  vernis,  ausâ 
tran^rent  ^oe  le  verre,  préserve  le  fM^tier  de  J'hwniditf,  de  la  moiaisiwe 
etdeslBseoies» 

Ott  m  neR  de  ffftte  miMèffe  soyeiSMi  lorsqn^le  tsft  encnre  Ikjnide  et  con- 
tenue dans  les  organes  où  elle  se  produit,  pour  en  obtenir  des  fils  beaucoup 
plus  grossiers  gue  ceux  qui  sont  £lés  par  la  cheniUe,  mais  aussi  extréoMmenc 
résistants  et  imperméables  ou  indissolubles  par  Teau.  On  forme,  avec  ccne 
aMbMmoii  vm  firte  da  frm  <oriR  tièo  soMe,  tpil  sert  pottr  Va  pêdbe  1  la 
Hf|;ne  HMir  leqveltm  monte  tes  hameçons.  Les  Cils  ainsi  obtenus,  et  sur  les 
nsages  desquels  mon  p^  (artide  Sou  du  grand  DicUênmUre  âês  sdmiom 


ptiqii  %mktl  êÊ  èsfnL  dn  y  Imn»  tm  ^ttÊÊt  émni»  pm  la^m  vM%tib  9.  gtiiuh,  le 
mmhn  I»  flw  «rtif  étvmÊMM  pnpfaliaB,  wr  It  IMim  InÉhMfea  êe  li  htmOrnsît ^ 

|]rfaMH  >é««irtié»<ni»  ëK>,  <t  te  |ows  tflte  ^whiUjaiu  éL  de  pwmw  gw  gd,  nm** 

reçu  chacun  i  kUogramnra  de  viande.  Parmi  les  dons  faits  an  conité  pour  -mm  vmw  4b 
UMrfkteMii» ««ev4n« 4e  i«|Tder  iJdd  4e  te  SedM^'iedhnl^^ 
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notWi4ies  dfe  Dêt«rt!llé,  l.  XMX,  p.  ftOÎ  et  hW)  *  <lonroi  fl«s  délaie,  sont 
ymtâm  sous  te  nom  t*e  morrf  à  p^&^.  On  les  tiomnw  Rittssçment,  qtvelqtie- 
fois,  fll  de  pitte  oa  d'aloès  et  d^agave. 

L'omhsten  qt»  Jft  répare  M  m'a  été  sîgftalée  par  noirt  collée  M.  Vau- 
▼feft  de  Méan,  vîce-tonsnl  de  ïVance  à  Blyth,  comté  de  Northnmbertand,  en 
Angleterre.  Il  mifttowne  t{n\m  fait,  dans  ce  pays,  une  assez  grande  cou* 
toRittiàtion  des  fils  de  soie  destinés  à  la  pèche  de  dilVSrents  poissons,  «t  m 
pèftitntier  du  Saumon  et  de  la  Truite. 

t>si  prtncipaletoent,  me  dil-il,  de  TEspagn^,  du  Portugal,  de  Htalic  H 
de  la  Sicile,  <iu\m  importe  tes  fils,  que  les  Anglais  nomment  gut  ;  mais  les 
pêcheurs  en  général  se  plaignent  de  leur  mauvaise  fabrication,  ne  les  trou«> 
tant  pas  as^et  étirés,  tt,  par  ià  même,  pas  assez  fins. 

En  terminant  cette  note,  je  prie  nos  collègues  de  vouloir  bien  me  h\t% 
tdnnàîtrè  les  oublis  qat  j*ai  pu  commettra  dans  un  iravïiii  qui,  en  raison  de 
la  mutitpDcité  des  détails  qu*il  w^ntferme,  doit  uéccssairemwit  présenter  des 
lacunes,  malgré  le  soin  apporté  ^  lies  éviter.  ^ 


Afontée  de  TËperlan  de  la  mer  dans  les  fleuves, 

1^  M.  À.  totmitv.. 

à'm  pàbM  dans  4e  vel«Me  4t  VÂtmf»Aif$  ^cmUifi^ne  4e  èk  OAérabi) 
Q«i«  para  a«  cevfiicncQneBt  4e  A8^M»  «avait  ayant  ^aar  lilM  :  Des  pois^ 
MM  ffymgeufts  f»ti»  4  l'épêqw  4e  ia  reproiiwiieny  4U>cm4ermefU  ia  mer 
femr  remonter  iesfieitws^  ««  quittent  les  fieuves  pourdesoenire  à  ia  mer^  ei 
sôtd  dits  l^oissons  êmadromes  et  eat&dremes  (!)• 

J'extraia  4e  ce  méttôire  k  pasM^  «oivaat  reUtif^  TÉperkMi,  dans  le  bot 
d'appeler  rauenikm  de  aies  oaUègutt  mt  celtft  oij^èce ,  vera  T^fiaque  et 
PaaBéc  dii,  auiviiM  eae^ipiakMi  ^ui  «e  «eaiMe  iftexade^  il  y  aurait  uae  •€«• 
coBde  «noatéOb 

L'Éperiaa,  niInMaoMe ^ttadreate»  a  <aé wèmm^  <âasi, <lit  Rwwick^  «peuc 
sa  ballt  et  aeile  iilaBci»e«r  MnUabk  à^aUa  4e  la  peite  »*  Il  areça  uaaov^ 
Kieaiififae  (Qsmerus^  en  grec  ^a;M^ô«9  odM'a«t)^4oeliné  4i  caM^ekr  ^li 
répand  de  fortes  émanations  comparées»  le  plas  soaveal,  «m  parqua  4e  la 
violette  (2)  ou  du  thym,  et  que  4'a«tres  atuv^eat  plus  analo^aas  à  Codeur 
de  la  palpe  4e8  fraits  «te  certaines  *c«ic«ii)iiaoéa&,  das  coBOonbres  ea  parti* 
culier. 

(4)  Do  grec  ivà,  en  arrière,  el  ^fo^o;,  coarse,  f/esl-à-tlire  poisson»  qui  nagenl  contre  le 
etmrant,  afîn  tfè  itionl0f  \erfc  la  «oûrce,  ei  de  xattà,  en  ba»,  et  ^p^o;,  t*wi-h-<ttre  pcrtwmfc 
^  m^mk  ^iwft  te  um  dn  >ebM«nt  ftvr  émumÊnt  ««n  t^njboMlMre  ^êe^  flentM^  «  ta  a^ 

(9)  Aussi,  Selon  {Nature  et  divertUé  des  Poittontt  1 554,  page  383)  a-t-il  OH  <  f  le 
■  l'oieraîs  nommer  Vicia,  de  diction  latine,  le  voyant  avoir  odeur  de  violette.  >  GeUe  odeur  ne 
Mnble  pti  logjoort  agr^ble,  car  on  riwliutto  queiquuAlli  à  celle  que  répand  le  fumier. 
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C'est  bien  un  poisson  marin.  Vers  réqoinoxe  du  printemps^  il  apparaît 
dans  les  eaux  tributaires  de  la  Manche,  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique, 
pour  y  pondre  et.  y  féconder  les  œufs. 

Les  zoologistes  anglais  n'admettent  tous  qu'une  seule  montée  annuelle. 

Richard  Pamell,  qui,  en  1839,  a  publié  une  histoire  très-exacte  des  pois* 
sons  du  Forth  en  Ecosse  et  du  vaste  estuaire  que  forme  dans  la  mer  du 
Nord  l'embouchure  de  cette  rivière  {The  natural  and  economical  History 
ofthe  Fishes  ofthe  river  district  ofthe  firtk  of  Forth,  in  Transactions  of 
the  Wemerian  Society,  Edhnbourg,  t.  VII),  dit  que  l'Éperlan  remonte 
le  Forth  en  bandes  nombretises  au  mois  de  mars,  pour  déposer  ses  œufs. 
Il  se  trouve  alors  en  immense  quantité  à  deux  milles  au-dessous  de  Stirling 
Bridge,  et  bientôt  chaque  pierre  est  couverte  de  ses  œufs,  dont  la  teinte  est 
Jaunâtre  (p.  313). 

En  quatre  ou  cinq  mob,  les  jeunes  animaux  arrivent  à  une  taille  de  0",08 
à  0"*,iO,  et  commencent,  dès  cette  époque,  c'est-à-dire  à  partir  du  mois" 
d'août  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  à  descendre  à  la  mer. 

Les  pècheori  de  certaines  localités  des  bords  de  la  Seine,  contrairement 
à  l'opinion  de  pécheurs  de  localités  différentes,  supposent  qu'il  y  a  deux 
montées,  l'ime  au  printemps,  et  la  seconde  à  l'équinoxe  d'automne. 

Les  naturalistes  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet,  et  même  Noél  de  la  Mori- 
nière,  dans  son  Histoire  naturelle  de  l'Eperlan  de  la  Seine-Inférieure^  pu- 
bliée en  l'an  VI,  à  Rouen,  restent  hidécis.  Ce  qu*il  y  a  de  positif,  et  j'ai  reçu 
des  Indications  sur  ce  point  de  M.  le  professeur  Pouchet,  de  Rouen,  c'est  que 
l'arrivée  dans  la  Seine  de  l'Éperlan  tenant  de  la  mer  a  lieu  au  printemps. 

A  cette  époque,  où  il  est  plda  et  amené  par  le  besoin  de  frayer  dans 
Tean  douce,  il  est  très  -  abondant.  On  le  recherche  alors  à  cause  des 
qualités  excellentes  de  sa  chair.  A  la  fin  du  printemps  ou  au  commencement 
de  l'été,  la  pêche  perd  de  son  Importance,  mais  l'Éperlan  reste  dans  la 
Seine.  Beaucoup  d'hidividus  sans  doute  retournent  à  la  mer  après  avoir  dé- 
posé et  fécondé  les  œufe,  et  y  descendent  en  compagnie  des  jeunes  poissons. 
L'émigration  cependant  n'est  pas  générale,  comme  celle  d'autres  espèces 
anadromes,  dont  la  disparition  semble  complète  quand  l'œuvre  qui  les  avait 
attirés  dans  les  rivières  est  consommée.  La  présence  de  l'Éperian  dans  les 
filets  des  pécheurs  durant  toutes  les  saisons  est  ime  preuve  évidente  de  hi 
i^longatioii  de  son  séjour  en  eau  douce. 

Au  mtteu  de  l'année,  pendant  le  développement,  et  par  une  sage  mesure 
desthiée  à  le  protéger,  k  vente  de  l'Éperlan  est  interdite  dans  la  basse  Nor^ 
mandie.  Si  l'on  ne  suspendait  le  travail  des  pécheurs  dans  des  localités  dé- 
terminées où  le  poisson  afflue,  il  y  aurait  à  craindre  la  dimtaïution,  si  ce  n'est 
même  la  destruction  de  l'espèce.  Or^  M.  Pouchet  le  fait  observer,  c'est  cette 
Interdiction  même  qui,  interrompant  le  débit,  qu'on  voit  reprendre  lors- 
qu'elle est  levée  par  les  règlements  adndnistFatifo,  a  foit  croire  à  une  seconde 
montée. 
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I.  TRAVAUX  DES  lEIBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  (1). 


EXPOSITION  INTERNATIONALE 

PRODUITS  ET  ENGINS  DE  PÊCHE 

DE  BERGEN  (Norvège), 

Août  1865. 

RAPPORT  PRÉSENTÉ  A  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D*AGGLlMATAfION 
Par  n.  J.   L.   SOUBEIRAN  (suite)  (2). 


(Séance  du  15  décembre  1865.) 


GADE  YERDATRE. 

Celle  espèce  de  Gade  (Gadiis  virens),  redoulable  pour  les 
pécheurs  de  Harengs,  dont  elle  brise  les  filets  quand  elle  est 
surprise  par  eux  ft  milieu  de  sa  chasse  parmi  les  dupées, 
est  elle-même  l'objet  d'une  pêche  importante  en  Norvège, 
dont  on  évalue  la  valeur  à  plus  de  2  millions  de  francs  chaque 
année.  Abondante  sur  toute  la  côte  du  Nordland,  elle  se  ren- 
contre fréquemment  de  juin  à  octobre  dans  le  Finmark  et 
descend  quelquefois  jusqu'à  Stavanger.  On  la  pêche  au  moyen 
de  cordes  sans  plomb  qu'on  laisse  traîner  derrière  les  canots, 
ou  au  moyen  des  filets  ordinaires  qui  servent  à  la  pêche  de 
la  Morue  :  mais  les  meilleurs  procédés  sont  de  la  seiner  dans 
les  fjords  au  moyen  de  filets  longs  et  Irès-résislants,  ou, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà  (page  389),  au  moyen  de  filets 
en  nappe  longs  de  40  mètres  sur  30  ou  35  de  large,  qu'on 
plonge  par  10  à  12  mètres  sur  le  fond,  et  qu'on  relève  au 
moyen  de  quatre  bateaux,  dès  qu'on  aperçoit,  à  travers  l'eau 

(1)  La  Société  ne  prend  sous  sa  responsaUlité  aacanedes  opinions  émises 
par  les  aotears  des  articles  insérés  dans  son  Bulletin. 

(2)  Voyez  les  numéros  de  mai,  page  189:  de  juin,  page  262  ;  de  juillet, 
page  317,  et  d'août,  page  381. 

2*  SÉRIE,  T.  111.  —  Septembre  1866.  30 
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limpide  du  Nord,  qu'un  certain  nombre  de  poissons  sont 
au-dessus  du  filet. 

HARENG. 

Le  Hareng  (Sild)  (i)  n*est  pas  moins  abondant  sur  la  côte 
de  Norvège  que  la  Morue,  et  est  l'objet  d'une  pêche  active, 
qui  est  généralement  faite  par  les  populations  des  côtes.  Il  se 
montre  depuis  l'extrémité  inférieure  du  royaume  jusqu'à  son 
extrémité  nord,  c'est-à-dire  depuis  Mandai  jusqu'à  Nord- 
Cape,  mais  sa  pêche  se  fait  à  deux  époques  différentes,  Tune 
en  hiver,  l'autre  en  été. 

Le  Hareng  a  été  l'objet  de  recherches  très-importantes  de 
M.  Bœck  fils,  chargé  par  le  gouvernement  norvégien  d'une 
mission  dans  ce  but  ;  et  il  résulte  de  ses  observations  très- 
minutieuses,  que  ce  poisson  n'est  pas  aussi  voyageur  qu'on 
le  croyait.  Le  Hareng  n'est  pas  migrateur  y  car  presque 
chaque  localité  possède  son  espèce  particulière  ;  ce  qui  ne 
peut  s'expliquer,  si  l'on  admet  encore  le  long  voyage  entrepris 
chaque  année  du  nord  vers  les  régions  tempérées.  D'après 
M.  Bœck,  le  Hareng  vit  dans  les  vallées  profondes  sous- 
marines,  entre  le  47*  et  le  67*  degré  de  latitude,  qu'il  quitte 
pour  se  rapprocher  de  la  côte  quand  le  besoin  de  frayer  le 
pousse,  et  vers  lesquelles  il  redescend  ensuite.  (Pendant  ce 
déplacement,  il  laisse  échapper  les  œufs  par  10  à  150  brasses 
de  profondeur  ;  on  en  a  surtout  trouvé  à  100  brasses.)  L'opi- 
nion du  naturaliste  norvégien  est  que  le  Hareng  ne  s'éloigne 
guère  de  plus  de  7  milles  norv.  (11  kilom.  1/2)  de  la  côte. 
Un  peu  plus  tard,  il  y  a  une  seconde  apparition  de  poisson, 
que  les  naturalistes  écossais  rapportent  à  une  seconde  saison 

(1)  Clupea  harengus.  On  pèche  également  dans  les  fjords  méiidiODaax 
le  Mélet  ou  Esprot  {Clupea  sprattus,  Brisling)^  qui  est  surtout  abondant 
aux  environs  de  Bergen,  et  qu'on  prend  au  moyen  de  filets  de  barrage  à 
mailles  très-fines  :  on  en  prépare  environ  ÔO  000  barriques  par  an,  qui  sont 
consommées  dans  le  pays.  Bien  que  ce  soit  un  poisson  assez  délicat,  sa 
valeur  n'est  pas  considérable,  et  on  le  met  simplement  en  couches  dans 
des  barils,  avec  du  sel  et  quelques  épices  ;  on  le  prépare  quelquefois  aussi 
sous  forme  d*  Anchois. 
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d'amour,  mais  dans  laquelle  il  est  plus  simple  de  ne  voir 
que  le  besoin  de  se  réconforter,  car  ces  Harengs  de  seconde 
pêche  ont  leurs  organes  génitaux  vides.  M.  A.  Bœck  a  re- 
marqué que  les  Harengs  nagent  contre  le  courant,  en  se 
nourrissant  de  crustacés  microscopiques  et  d'animaux  infé- 
rieurs; ils  abandonnent  toute  eau  qui  n'a  pas  au  moins 
A  degrés  centigrades,  soit  que  cette  température  leur  soit 
désagréable,  soit  qu'ils  n'y  trouvent  plus  alors  suffisamment 
de  nourriture. 

M.  Bceck  a  remarqué  encore  que  le  Hareng  semble,  de 
même  que  quelques  autres  animaux,  devoir  changer  d'aire 
d'habitation,  et  remonter  vers  le  nord.  C'est  ainsi  que  Flek- 
kefjord,  qui  était  le  centre  le  plus  important  de  la  pêche, 
est  presque  désert  maintenant,  et  que  l'année  dernière  le 
Hareng  dit  écossais^  qui  s'était  à  peine  péché  sur  les  côtes 
d'Ecosse,  s'est  au  contraire  montré  avec  grande  abondance 
sur  la  côte  Scandinave,  et  y  avait  remplacé  l'espèce  qui  s^'y 
pêche  d'ordinaire.  Jusqu'à  présent  il  n'a  pas  été  trouvé  d'ex- 
plication satisfaisante  à  ce  fait,  que  quelques  personnes  ont 
voulu  rapporter  à  une  modification  du  Gulfstream,  non  plus 
que  pour  l'observation  de  M.  Rosenkilde,  qui  a  remarqué  que 
depuis  plusieurs  années  on  prend  de  plus  en  plus  du  poisson 
sans  rogue. 

Hareng  d'hiver  {Vaarsild).  —  Il  se  pêche  du  15  janvier  au 
15  mars,  entre  Stavanger  et  Aalesund,  et  surtout  dans  les 
parages  de  Karmô,  où  son  arrivée  est  signalée  par  Tappari- 
tion  au  large  de  nombreuses  troupes  de  Cétacés  qui  lui  don- 
nent la  chasse  et  le  poussent  vers  les  côtes  (1).  Il  y  est  du 
reste  poussé  par  le  besoin  de  frayer  (2)  ;  aussi  le  trouve-t-on 
presque  toujours  rempli  d'oeufs  et  de  laitance  (Hermann 


(i)  Ses  ennemis  sont  surtout  le  Nord-Caper  {Eaîœna  glacialis)  le  Kabljau 
(Gadus  Morrhua)y  le  Havkat  (Chimcera  monstrosa),  le  Pighai  {Acanthias 
vulgaris)j  etc. 

(2)  Lorsque  le  Hareng  a  frayé,  c'est-à-dire  vers  le  15  mars,  U  quitte  la 
cète» 
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Baars)  (t),  ou,  comme  on  dit, plei7i{Slosild)\  très-rarement  il 
est  guais.  Il  se  pêche  au  moyen  de  filets  dérivants,  de  filets 
fixes  ou  de  filets  de  barrage.  Les  filets  fixes  ou  dérivants  ont 
environ  20  à  22  mètres  de  long,  sur  une  profondeur  de  100 
à  150  mailles  (la  maille  a  38  millimètres);  ils  sont  de  fil  de 
chanvre  mécanique  ou  de  coton,  et  tannés  ;  à  leur  partie  infé- 
rieure sont  des  pierres  qui  les  font  plonger,  tandis  que  leur 
partie  supérieure  est  munie  de  /lottes,  et  porte  à  une  extrémité 
un  baril  sur  lequel  est  inscrit  le  nom  du  propriétaire.  Cette 
pêche  occupe  4000  à  6000  bateaux  pêcheurs,  ayant  chacun  en 
moyenne  vingt  filets,  et  montés  par  cinq  ou  six  hommes.  Les 
filets  de  barrage  sont  plus  forts,  à  maille  plus  petite,  et  ofTrent 
une  longueur  de  300  mètres  environ  sur  80  de  hauteur  ;  ils 
sont  munis  de  flottes,  et  de  poids  très-lourds  destinés  à  les 
faire  plonger  plus  rapidement.  Ils  appartiennent  en  général 
à  des  associations  d'une  vingtaine  de  pêcheurs,  qui  doivent 
posséder  un  grand  filet,  deux  plus  petits,  et  au  moins  deux 
embarcations  pour  pouvoir  jeter  les  filets  (2). 


(1)  Les  Hollandais  pensent  que  Papparition  on  la  disparilion  du  Hareng 
est  due  à  ce  que,  suivant  les  saisons,  il  se  tient  à  des  hauteurs  dilTérentes; 
mais  celte  opinion,  qai  n^esl  pas  juste,  serait  due  à  ce  qu'ils  observent  seu- 
lement en  pleine  mer,  et  non  sur  les  côtes.  (Hormann  Baars.) 

(2)  La  pèche  du  Hareng  est  réglementée  par  une  loi  dont  nous  croyons 
utile  de  faire  connaître  les  dispositions  principales. 

Loi  sur  la  pèche  du  Hareng  d'hiver  du  2k  septembre  1851.  —  Une  sur- 
veillance spéciale  est  établie  par  TËtat  :  ses  agents  ont  action  sur  les  pécheurs 
et  tous  ceux  qui  sont  sur  les  lieux  de  poche  ;  ils  connaissent  de  tous  délits 
de  pèche  ou  autres.  Ils  peuvent  requérir,  sous  peine  d'amende  et  de  garde 
forcée  au  tour  suivant,  tous  les  pécheurs  dont  ils  ont  besoin  pour  leur 
prêter  assistance,  à  condition  de  ne  pas  lever  plus  d'un  homme  sur  dix  par 
filet,  et,  à  leur  défaut,  d'un  homme  par  grand  canot. 

Le  samedi  soir  et  la  veille  des  jours  fériés,  tous  engins  de  pèche  autres 
que  les  filets  doivent  être  retirés  de  la  mer,  à  moins  que  le  temps  ne  s'y 
oppose  ;  aucun  enghi,  filet  de  barrage  on  de  fond,  ne  peut  être  placé  avant 
deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil  le  dimanche  et  les  jours  fériés;  il  est 
également  défendu  de  tirer  le  Hareng,  enfermé  dans  une  enceinte,  pendant 
les  heures  où  la  pose  des  engins  est  prohibée,  à  moins  que  le  mauvais 
temps  n'ait  porté  obstacle.  La  pose  ou  l'enlèvement  d'engins  autres  que 
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Hareng  d'été  {Sommer sild).  —  Il  commence  à  se  moDlrer 
(lu  iô  mai  à  la  fin  de  décembre,  entre  Slavanger  et  Nord- 
Cape  ;  mais,  par  une  cause  qui  n'a  pu  être  encore  précisée» 
les  localités  où  il  se  présente  varient  chaque  année.  On 
en  prend  déjà  quelques-uns  fin  mars,  et  il  est  alors  très- 
maigre;  il  ne  commence  à  être  bon  que  vers  la  mi-juin;  il 
est  très-bon  en  juillet  et  août  ;  puis  il  maigrit  en  septembre, 
et  commence  en  novembre  ou  décembre  à  offrir  des  œufs  et 
de  la  laitance.  On  le  pêche  presque  exclusivement  au  moyen 
de  filets  de  barrage,  qui  donnent  du  poisson  de  meilleure 

les  filets  sont  défendus  entre  le  coucher  et  le  lever  du  soleil,  ainsi  que  la 
présence  des  hommes  sur  le  lieu  de  pèche. 

Quiconque  gène  l'action  d'un  filet  placé  avant  le  sien  est  passible  d'une 
amende. 

Si  un  pécheur  ferme  l'entrée  d'un  fjord  ou  d'une  anse  ayant  une  profon- 
deur de  plus  de  2  mètres  et  à  une  distance  de  plus  de  300  mètres  du  fond, 
on  pourra  placer  dans  l'espace  enclos  un  filet  de  fond,  mais  il  est  défendu 
à  tons  de  placer  un  filet  de  barrage,  excepté  pour  ceux  qui  avaient  déjà 
commencé  à  poser  leurs  filets  avant  de  savoir  que  l'ouverture  était  dose,  et 
qui  peuvent  continuer  avec  ce  qu'ils  avaient  déjà  plongé*  Si  le  barrage  est 
(ait  avec  plusieurs  filets  rapprochés  les  uns  des  autres,  il  n'est  pas  permis 
de  poser  des  filets  de  fond  dans  l'intervalle.  Dans  tout  autre  cas,  dès  que 
le  câble  a  été  fixé  et  que  le  filet  commence  à  être  immergé,  il  faut  pour- 
suivre cette  opération  sans  interruption,  pour  éviter  qu'aucun  autre  pécheur 
ne  vienne  placer  ses  filets  au  même  endroit  Quand  le  Hareng  se  trouve 
pris  dans  un  canal  entre  deux  filets  de  barrage,  on  ne  peut  conserver  cette 
position  plus  de  vingt-quatre  heures,  non  compris  les  jours  fériés.  Si 
l'entrée  d'un  Qord  est  coupée  par  des  Iles  et  récifs  en  plusieurs  canaux,  le 
fjord  sera  considéré  comme  complètement  ouvert  pour  les  droits  des 
pêcheurs. 

Quand  un  filet  est  placé,  on  ne  peut  mettre  de  filet  {garnile)  plus  près  de 
12  mètres,  ni  aucun  autre  filet  disposé  de  façon  à  venir  sur  les  bouées  du 
premier. 

Quand  on  place  un  filet  de  barrage  et  qu'on  rencontre  des  filets  de  fond 
qui  gêneraient,  les  propriétaires  de  ces  derniers  doivent  immédiatement, 
s'ils  en  sont  requis,  les  reUrer,  ou  ils  peuvent  être  enlevés  et  mis  à  terre 
sans  leur  présence.  Quand  un  filet  de  barrage  couvre  un  filet  de  fond,  celui- 
ci  ne  peut  être  dérangé,  mais  une  hidenmité  est  due  pour  filets  et  poisson 
perdus.  Toute  tentaUve  d'empêcher  ou  de  contrarier  la  pêche  au  barrage 
est  passible  d'une  amende. 

Quand  les  bateaux  porteurs  de  filets  aperçoivent  le  Uareng,  celui  qui,  le 
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qualité  que  les  filets  ordinaires.  Oa  laisse  généralement  ces 
filets  (I),  qui  ont  de  lAO  à  300  aunes  (160  à  SAO  met.)  de  long, 
sur  28  à  36  (â2  à  A2  met.)  de  profondeur,  sur  les  lieux,  pen- 
dant trois  jours,  pour  donner  aux  poissons  enfermés  dans 
leur  enceinte  le  temps  de  digérer  les  crustacés  et  Salpa 
contenus  dans  leur  estomac.  Quand  on  néglige  cette  précau- 
tion»  le  poisson  est  d'une  conservation  très-difficile.  Pour 
faire  la  pêche  au  barrage,  qui  souvent  ne  donne  aucun  pro- 
duit, en  raison  des  difficultés  qu'il  y  a  à  enfermer  le  Hareng 
dans  les  fjords  qu'il  semble  éviter,  les  pécheurs  se  réunissent 
en  associations  de  vingt  hommes  environ,  montés  sur  deux  ou 
trois  bateaux  de  6  à  6  tonneaux,  et  ayant  deux  embarcations 
plus  petites  pour  la  manœuvre  des  filets  :  les  bateaux  appar- 
tiennent en  général  à  un  armateur  qui  se  charge  de  payer  la 
redevance  due  au  propriétaire  du  sol  sur  lequel  on  a  fixé  le 
filet.  Le  poisson  pris  est  immédiatement  vendu  à  des  marins 
marchands  qui  lui  font  si^bir  une  première  salaison  et  le 
mettent  en  barriques  :  la  moitié  du  produit  appartient  aux 
pécheurs,   Tautre    moitié  à  l'armement.   Les  associations 

premier,  a  attaché  son  câble  à  terre  et  a,  sans  interraption,  commencé  k 
poser  son  filet,  a  le  premier  droit,  et  ne  doit  pas  ftre  gêné  dans  Inachèvement* 
de  son  travail,  sous  peine  d^amende. 

Si  deax  bateaux  ont  commencé  ensemble,  mais  Tmi  devant  l'autre,  et 
qu*il  y  ait  du  poisson  dans  les  deux  filets,  si  celui  qui  est  derrière  ne  peut 
retirer  son  poisson  avant  que  l'autre  soit  levé,  le  poisson  doit  être  partagé, 
de  même  que  quand  les  filets  sont  pleins  en  sens  contraire  et  se  couvrent. 

Tout  filet  de  barrage  qui  n'a  pas  de  poisson,  placé  devant  un  filet  qui  en 
est  plein,  doit  être  Immédiatement  retiré  à  première  réquisition.  En  posant 
leur  filet,  les  pêcheurs  doivent  prendre  toutes  précautions  pour  ne  pas 
empêcher  la  pose  des  engins  d'un  autre  canot. 

Les  dommages  pour  destruction  de  fileU  par  navires  ne  sont  exigibles 
qu'autant  que  le  propriétaire  avait  des  bouées  et  marques  bien  visibles. 

Od  ne  peut  jeter,  sous  peine  d'amende,  aucun  filet  dans  les  canaux  qui 
servent  de  passage  au  poisson. 

Tout  homme  qui  trouve  un  filet  doit  en  porter  connaissance  à  la  surveil- 
lance, qui  lui  ftit  payer  tout  de  suite  une  gratification  ad  valorem  :  s'il  tarde 
plus  de  quarante-huit  heures  après  son  retour  au  logis,  il  est  passible  de 
condamnation  pour  avoir  retenu  des  biens  confiés  à  l'honnêteté  publique. 

(i)  Pendant  l'automne  on  fait  usage  de  filets  à  mailles  beaucoup  plus  fines. 
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onl  en  outre  un  grand  bateau  qui  leur  sert  de  logement  et 
leur  fournit  tous  leurs  approvisionnements. 
M.  Théodore  Hellmuth  Schrœder,  de  Stettin  (Prusse),  avait 


iiï  i  1'    v'    • 


FiG.  28. 


exposé  un  modèle  d'un  grand  filet  (fig.  28)  destiné  à  la  pêche 
du  HareDg.  Dans  cet  appareil,  l'entrée  A  est  coupée  en  deux 
par  un  filet  vertical,  tandis  que  les  deux  bords  de  cette  entrée 
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sont  formés  par  des  filets  infléchis  en  dedans,  qui  forment 
une  première  chambre.  Derrière  celle-ci  s'ouvre  un  filet  qui 
couvre  le  fond,  et  dont  les  bords  relevés  sont  maintenus  par 
des  piquets;  le  tout  est  consolidé  par  des  ancres.  Un  appa* 
reil  presque  identique  est  mis  en  usage  sur  les  côtes  de  Tile 
de  Seeland  pour  pécher  le  Hareng. 

Les  Russes,  dans  la  baie  de  Soroka  (Onega),  pèchent  le 
Hareng  en  tendant  sous  la  glace  de  grands  tambours  &  ailes, 
ou  des  poches  tout  à  fait  semblables  à  celles  employées  pour 
la  pèche  du  Lançon.  Sur  la  côte  d'Arkhangel,  ils  passent  sous 
la  glace  des  filets  en  forme  de  poches,  terminés  par  une 
chambre  en  filet  où  le  poisson  s'amasse. 

Le  Hareng  d'hiver,  qui  mesure  souvent  jusqu'à  35  centi- 
mètres de  longueur,  est  préparé  &  terre,  et  cela  d'autant  plus 
facilement,  que  la  pèche  se  fait  presque  toujours  à  proximité 
des  côtes.  Pour  cela,  les  négociants  envoient  des  bateaux 
montés  par  60  à  80  hommes,  et  qui  sont  munis  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  saler,  soit  à  bord,  soit  sur  le  lieu  de 
la  côte  convenable  le  plus  voisin,  ou,  quand  la  pèche  est 
assez  rapprochée  de  leur  établissement,  ils  envoient  des 
bateaux  acheter  le  Hareng  aux  pécheurs  et  le  rapporter  au 
plus  vite.  Dans  le  Bergenstift  seulement,  plus  de  600  à  SOO 
navires  sont  ainsi  employés  à  aller  recueillir  le  Hareng  pris 
par  les  pècheui*s. 

Une  fois  à  terre,  le  Hareng  est  égavé  (1)  et  privé  de  ses 
ouïes  avant  d'être  mis  dans  le  sel,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une 
trop  grande  quantité  de  poisson  apportée  à  la  fois,  auquel 
cas  on  met  directement  le  poisson  tel  quel'  dans  des  barils, 
.  pour  ne  le  préparer  que  plus  tard,  à  loisir,  en  le  changeant 
de  tonnes,  mais  on  n'a  ainsi  qu'un  produit  infériei^r.  On 
caque  et  Ton  sale  donc  en  général  au  fur  et  à  mesure  des 
arrivages,  en  plaçant  alternativement  une  couche  de  pois- 
son et  une  couche  de  sel,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  bien  rempli 


(1)  Egavetf  esl  fendre  la  gorge  da  poisson  pour  lui  retirer  ses  ouïes  et  ses 
breuilles.  Il  est  essentiel  que  l'incision  ne  dépasse  pas  une  certaine  étendue, 
sous  peine  de  déprécier  le  poisson. 
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le  baril,  qui  est  de  bois  de  sapin  ou  de  hêtre  (1),  et  bien 
étanche  pour  ne  pas  laisser  perdre  de  saumure.  Le  lende- 
main on  ferme  le  baril,  en  ayant  soin  de  remplir  les  vides 
avec  de  la  saumure,  et  l'on  conserve  ainsi  jusqu'à  l'arrivée 
aux  villes  d'expédition,  où  le  Hareng  parvient  sans  avoir 
changé  de  saumure  et  dans  le  baril  d'expédition  (2).  Au 
moment  de  charger,  on  écoule  une  partie  de  la  saumure,  et 
l'on  obtient  ainsi  un  poisson  de  goût  supérieur  au  Hareng 
français.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  saleurs  norvégiens 
sont  libr^,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  chez  nous,  d'em- 
ployer les  quantités  de  sel  qu'ils  veulent;  ce  qui  explique 
pourquoi,  à  Bergen,  nos  Harengs  ont  été  trouvés  trop  secs 
et  trop  salés  (3). 

On  emploie  des  sels  blancs  à  gros  grains  de  Sicile,  de  Por- 
tugal ou  du  midi  de  la  France,  qui  donnent  de  meilleurs 
résultats  que  les  sels  de  nos  salines  de  l'Ouest  et  de  Bretagne, 
auxquels  on  reproche  leur  aspect  terne,  l'apparence  terreuse 
de  leur  saumure,  et  qui,  dit-on,  altèrent  le  poisson  en  raison 
de  la  proportion  considérable  de  chlorure  de  magnésium 
qu'ils  contiennent.  Nais,  même  nos  sels  du  Midi  sont  moins 
employés  que  ceux  du  Portugal,  et  surtout  ceux  de  Sicile, 
parce  qu'ils  reviennent  plus  cher  (4),  les  navires  norvégiens 


(1)  II  y  aurait  grand  avantage  à  faire  les  barils  en  lx)uleau,  qui  est  si 
abondant  dans  tonte  la  Norvège.  Les  Russes  ayant  un  goAt  prononcé  pour 
le  Hareng  qui  a  nn  goût  résineux,  on  ne  leur  expédie  jamais,  de  Norvège, 
de  Harengs  que  conservés  dans  des  barils  de  sapin. 

(3)  Les  Hollandais  et  les  Anglais  salent  aussi  dans  leur  baril  d'expédition* 

(3)  L*inconvéuient  d'une  salure  uniforme  a  été  démontré  par  de  nom- 
breuses observations,  et  en  particulier  par  MM.  Lonquéty  aîné  et  J.  Lebeau. 
Nous  devons  remarquer  que  le  Hareng  de  Boulogne  est  repaqué  obligatoire- 
ment, celui  des  étrangers  non.  Sans  doute,  il  faudra  toujours,  chez  nous, 
employer  plus  de  sel  qu'en  Norvège  ;  mais  déjà  cette  pratique  est  observée 
par  les  pécheurs  du  Nord,  qui  salent  plus  les  Harengs  desUnés  à  la  Prusse 
que  ceux  qui  doivent  être  coiisommès  en  Norvège. 

(à)  Les  sels  méditerranéens  sont  trouvés  trop  durs,  tandis  qu'ils  sont 
préférés  par  nos  saleurs.  Le  prix  du  sel  était,  lors  de  notre  séjour  à  Stavan- 
ger,  de  16  skill.  (65  cent.)  les  140  kilogrammes,  pour  le  sel  de  Trapani,  et 
de  27  skill.  (1  fr.  10  c)  pour  le  sel  de  Bouc  (Jonasen)« 
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ayant  moins  de  relations  directes  avec  notre  Midi  qu'avec  les 
péninsules  ibérique  et  italique. 

Le  Hareng  d'été ,  plus  petit  que  le  Hareng  d'hiver,  a  un 
goût  très-fin  et  très-délicat,  surtout  adulte  :  c'est  celui  que 
les  Hollandais  nomment  Maatjis.  Il  est  acheté  sur  les  bancs 
de  pèche  par  des  navires  qui  suivent  les  pécheurs,  et  qui  ont 
à  bord  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  opérer,  sel  et  barils, 
et  qui  traitent  le  poisson  sur  quelque  îlot  ou  côte  du  voisi- 
nage, où  on  le  saigne  sans  lui  retirer  les  ouïes.  Les  bateaux 
font  trois  ou  quatre  voyages  pendant  la  saison  pour  rap- 
porter à  leur  port  d'expédition  le  produit  de  leurs  opérations. 

Les  pêcheurs  norvégiens  font  une  distinction  entre  le 
Hareng  de  mer  et  le  Hareng  des  fjords  (1).  Le  premier  est 
de  taille  plus  considérable,  large  et  court;  sa  tète  est  petite, 
son  ventre  volumineux  et  chargé  de  graisse  {axonge).  Salé 
en  temps  convenable,  et  surtout  après  un  séjour  de  trois 
semaines  dans  la  saumure,  il  est  tendre,  blanc  de  chair  et 
très- délicat  (2).  Il  est  très -difficile  actuellement  de  se  le 
procurer  sans  mélange;  car  bien  que  la  pêche  doive  se  faire 
à  la  haute  mer,  il  est  souvent  pris  dans  le  voisinage  des 
fjords,  où  il  pénètre  quelquefois,  et  par  suite  se  trouve 
mélangé  de  Hareng  des  fjords.  Celui-ci,  qui  a  séjourné  une 
année  dans  les  fjords,  est  plus  maigre,  plus  étroit;  sa  tête 
est  plus  développée  ;  son  ventre,  moins  gros,  ofi're  des  intes- 
tins moins  enveloppés  de  matières  graisseuses  et  qui  parais- 
sent plus  longs.  Il  offre  des  variations  suivant  les  fjords 
dans  lesquels  on  le  rencontre,  même  si  ceux-ci  sont  très- 
voisins  :  en  général,  le  Hareng  des  fjords  profonds  et 
de  peu  d'étendue  est  maigre  et  dur.  Très-souvent  il  est 
mêlé  d'une  grande  quantité  de  petits  Harengs  et  de  quel- 


(1)  Dans  le  commerce,  on  établit  diverses  sortes  auxquelles  on  donne  les 
noms  de  Hareng  marchand  {KjobmanssUd)^  moyen  {Middelssild)^  petit 
moyen  (Liden  MiddelssUd)^  et  de  Christiania  {Christianiasild).  Les  deux 
dernières  sont  souvent  désignées  sous  les  noms  de  grand  et  petit  Hareng 
de  Christiania, 

(3)  Il  donne  les  variétés  marchand  et  moyen  du  commerce. 
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ques  individus  d'une  variété  plus  fortC)  nommée  Slosild  : 
presque  jamais  on  ne  le  pêche  seul,  mais  on  prend  en 
marne  temps  quelques  Harengs  de  mer  qui  se  sont  rappro-» 
chés  de  la  côte.  Les  meilleurs  filets  pour  la  pèche  du  Hareng 
des  Qords  sont  longs  de  lAO  à  300  aunes  (160  à  SAO  met.), 
avec  une  profondeur  de  28  à  36  aunes  (32  à  A2  met.)  (Moses 
MôUer)(l). 

Il  y  a  aussi  en  Norvège  quelques  saurisseries  analogues 
aux  nôtres.  On  sait  que  le  saurage  se  fait  au  contact  de  la 
fumée  produite  par  des  feux  (de  copeaux  et  de  sciure  de  bois 
de  chêne)  couvant  sur  le  plancher  et  se  répandant  uniforme- 
ment  dans  la  chambre,  pour  sortir  peu  à  peu  à  travers  des 
ouvertures  ménagées  à  cette  intention  dans  la  partie  supé- 
rieure. Sous  rinfluence  de  cette  exposition  à  la  fumée,  le 
poisson  prend  sa  couleur  dorée  caractéristique,  et  s'imprègne 
des  principes  empyreumatiques  qui  assurent  sa  conservation. 

Un  modèle  prussien  montrait  une  saurisserie  dont  les 
ouvertures  à  fumée  peuvent  être  fermées,  et  dans  laquelle 
le  poisson  cuit  pendant  huit  heures  environ  ;  puis  il  passe 
deux  heures  dans  une  chambre  chaude,  où  il  achève  de  se 
dessécher.  On  reproche  à  ce  procédé,  qui  donne  un  produit 
de  bon  goût  et  de  conservation  facile ,  de  faire  le  Hareng 
beaucoup  moins  agréable  à  Tœil  que  le  Hareng  saur  ordi- 
naire. 

La  pêche  du  Hareng  donne  des  produits  considérables  en 
Norvège,  quoique  cependant,  cette  année,  elle  ait  été  contrariée 
parle  mauvais  temps.  Nonobstant,  il  résulte  de  renseignements 
qui  m'ont  été  adressés  par  mon  ami  M.  Defrance  (5  mars  1866) , 
qu'à  cette  époque  il  avait  été  pris,  à  Stavanger  et  dans  le 
Nord,  un  total  de  600000  tonnes,  se  composant  chacune  de 
A80  Harengs  (la  tonne  se  divise  en  6  wold  de  80  têtes).  Dans 
le  Nord  la  pêche  a  été  moins  bonne  qu'à  Stavanger.  A  Kinn 
il  a  été  péché  190000  tonnes  par  2000  canots  portant 
16000  pêcheurs.  En  une  seule  nuit  il  a  été  perdu  2000  filets 

(1)  Moses  Môller,  Otn  Sommersild  og  dens  Behandling.  In-lS,  iS66. 
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qui  ont  été  emportés  par  la  tempête.  Les  prix  du  Nord  sont 
restés  fixés  entre  2  species  d.  et  2  spec.  dal.  A8  skill.  la  tonne. 
Autour  de  Karmô,  il  a  été  pris  au  filet  (^arn)  245000  tonnes, 
qui  ont  été  vendues  de  1  species  d.  96  skill.  à  2  species  d. 
A8  skill.  (1). 

MAQUEREAU. 

Le  Maquereau  (ilfaÂ:re/)  (2),  qui  vient  vers  le  milieu  de  juin 
(du  20  mai  au  12  juillet)  sur  les  côtes  de  Norvège,  en  remon- 
tant vers  le  nord,  est  l'objet  d'une  pêche  importante,  qui  se 
fait  principalement  entre  Christiansand  et  Bergen,  mais  qui 
cependant  ne  parait  pas  devoir  jamais  prendre  autant  de 
développement  que  les  autres  grandes  pêches.  Jusqu'à  ces 


(1)  Péchc  du  Hareng  en  Norvège  en  1860.  —  La  pêclic  d'hiver,  qui  a 
duré  du  il  janvier  au  û  mars,  s'est  faite  en  partie  autour  de  Bergen,  mais 
en  général  a  été  plus  al)ondante  au  sud. 

Cette  pèche  :  1°  Adonné  730000  tonnes  (8^6800  hectolitres,  à  raison  de 
116  litres  par  tonn?),  dont  : 

500000  expédiées  dans  la  Baltique,  seul  marché  étranger. 
/jOOOO  expédiées  en  Angleterre  et  en  Irlande  (par  exception,  la  pèche 
d'Ecosse  ayant  été  insuffisante  sans  doute). 
Le  reste  absorbé  par  la  consommation  norvégienne. 

20  A  fourni  plus  de  poisson  que  les  années  précédentes,  aussi  prix  infé- 
rieur; frais,  a  valu  de  ô  fr.  70  c.  ù  7  fr.  !28  c. 
3°  A  occupé,  de  Mandai  à  Molde  : 

ÀG32  embarcations,  ayant  22781  hommes  et  82000  filets  environ. 
304  embarcations  au  grand  filet  {not)^  ayant  3908  hommes  et  177  filets. 
552  navires  pour  transport  et  logement,   ayant  201/i  hommes  et 
12/1OOO  tonnes  de  contenance  environ. 

Hareng  salé  sur  place  :  736  ateliers  de  salaison,  représentant  une  valeur 
approximative  de  2326000  francs. 

Les  frais  de  surveillance  et  de  contrôle  de  l'Ëtat  ont  été  de  Zi5000  francs 
environ.  {Annales  du  commerce  extérieur  y  n^  1398,  Suède  et  Norvège,  1862.) 

(2)  Scomber  scombrus,  Ij,  D'après  M.  Sars^  le  Maquereau  pondrait  ses 
œufs  en  pleine  mer,  et  révolution  s'effectuerait  pendant  leur  suspension 
dans  la  mer. 
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dernières  années  on  se  servait  de  cordes  sans  plomb  Iraînécs 
à  la  suite  des  bateaux;  mais  depuis  on  a  donné  la  préférence 
aux  filets  qu'on  jette  à  la  mer  à  10  ou  20  kilomètres  de  la 
côte,  ou  à  des  filets  de  barrage  avec  lesquels  on  ferme  les 
fjords  dans  lesquels  le  poisson  est  entré.  Ces  filets,  longs  de 
25  i  SO  mètresy  hauts  de  100  à  150  mailles  (la  maille  a 
environ  hO  millimètres  entre  deux  nœuds),  sont  faits  de  fil 
très-fin  de  chanvre,  de  lin  ou  de  coton,  quelquefois  môme 
de  soie. 

Nous  avons  aussi  vu  un  filet  danois  destiné  à  la  poche  du 
Maquereau,  formant  une  muraille  perpendiculaire  au  fond, 
que  l'on  fixe,  au  moyen  de  pieux  dans  le  voisinage  des  côtes, 
ou  au  moyen  de  flottes  et  de  poids  dans  la  haute  men 

Les  poissons,  une  fois  capturés,  sont  ouverts,  débarrassés 
de  leurs  entrailles  (1),  qu'on  remplace  par  du  sel  très-blanc, 
et  placés  dans  des  barils  entre  des  couches  de  sel.  On 
reproche  à  cette  préparation  d'exiger  de  très-grandes  quan- 
tités de  sel  (2),  aussi  la  conservation  par  salaison  tend-elle 
à  disparaître,  surtout  depuis  que  l'usage  des  glacières  s'est 
introduit  Le  mode  d'emballage  pour  le  Maquereau  est  le 
même  que  celui  que  nous  avons  indiqué  pour  le  Saumon* 
(Voyez,  page  332.) 

Il  paraît  résulter  des  faits  observés  dans  ces  dernières  années 
que,  sous  l'influence  de  causes  qui  ne  sont  pas  encore  déter-* 
minées,  le  rendement  général  n'a  pas  répondu  aux  espérances 
qui  avaient  été  conçues.  Cependant  cette  année  (1860),  aux 
environs  de  Christiansand,  où  la  pêche  a  été  surtout  abon*- 
dante,  la  valeur  du  Maquereau  frais  expédié  dans  la  glace 
est  estimée  à  42 000  species  daler  (239  400  fr.),  contre 
3500O  spec.  d.  (199  500  fr.)  en  1865  :  les  prix  ordinaires 
étant  de  60  à  72  skillings  (2  fr.  85  c.  à  3  fr.  42  c.)  le  vog  de 
vingt  pièces  (3). 

(1)  On  a  soin  de  rt^server  les  rognes,  qni  forment  nn  appâl  eslimé. 

(2)  An  moment  de  liaire  les  expéditions,  on  repaque  le  Maqnerean  d*ane 
DonTclic  quantité  de  sel. 

(3)  Annales  du  commerce  extérieur.  —  Moniteur  universel^  10  août  1S96. 
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En  1862,  un  autre  Scombéroïde,  le  Maquereau  bâtard 
(Caranx  trachunis,  en  Norv.  Pigsild^  Stokker\  a  apparu  pour 
la  première  fois  en  abondance  sur  lacdte  de  Bergen,  et  depuis 
cette  époque  on  en  pêche  d'assez  grandes  quantités  que  l'on 
conserve  dans  la  saumure. 

Parmi  les  poissons  qui  se  trouvent  assez  abondamment  en 
Norvège,  nous  devons  citer  encore  : 

1**  Le  Flétan  (Qveite)  (1),  dont  on  estime  la  chair  substan- 
tielle et  grasse,  et  qui  est  mangé  tantôt  frais,  tantôt  sec  :  on 
le  pêche  généralement  au  moyen  de  lignes  de  fond. 

2'*  La  Lingue  (Lange  ^  Birkelœnge)  (2),  qui  se  pêche  en  été 
tantôt  à  la  côte,  tantôt  sur  les  bancs,  où  elle  est  plus  estimée. 

8°  Le  Brosmtus  vulgaris  (Brosme)^  péché  en  été,  qui  se 
prépare  en  grande  quantité  pour  le  commerce. 

4*  Le  Sebastes  norvégiens  (Bodfisk),  dont  on  fait  des  sau- 
mures. 

6**  Les  Carrelets  (Bodpœtte)  (3),  qui  se  consomment  dans 
le  pays,  soit  secs,  soit  à  l'état  frais. 

6'  Le  Thon  (Makrelstorge)  (â),  qui  atteint  de  très-belles 
dimensions  dans  les  mers  de  Norvège,  mais  n'est  pas  recher- 
ché des  pêcheurs. 

REQUIN. 

Parmi  les  poissons  qui  sont  poursuivis  en  raison  de  l'huile 
qu'ils  fournissent,  nous  devons  signaler  les  diverses  espèces 
de  Requins,  et  particulièrement  le  Haakjosrring  (Squalus 
borealis^  Scymnus  borealis)^  qui  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  mers  du  Nordland,  et  principalement  dans  les  envi- 
rons de  Nord-Cape.  Le  Selache  maœima  (Brygde),  VAcan- 
thias  vulgaris  (Hai^  Pighai),  le  Spinax  niger  {Svarthaa^ 
Blaamave\  qui  se  rencontrent  aussi  près  des  côtes,  sont 

(1)  Hippoglosius  vulgaris  et  tnaœimus. 

(2)  Molva  vulgaris  et  Abyssorunu 

(3)  Pleuronectes  platessa. 
(A)  ThynnuswUgariSt 
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poursuivis  pour  Thuiie  qu'ils  fournissent.  Mais  c'est  surtout 
le  Scymmis  borealiSy  dont  le  foie  très-volumineux  est  très- 
riche  en  matière  grasse,  qui  est  l'objet  de  la  poursuite  des 
pêcheurs  norvégiens.  Tanlôt  ils  s'en  emparent  au  moyen  de 
harpons,  d'autres  fois  de  filets,  mais  plus  souvent  avec 
d'énormes  hameçons  de  fer  (fig.  29)  ayant  pour  empile  une 


FiG«  29. 

chaîne  fixée  &  une  forte  corde.  Plusieurs  modèles  étaient  pré- 
sentés, qui  devaient  épargner  certaines  fatigues  aux  pêcheurs 
en  facilitant  le  glissement  de  la  ligne;  mais  l'inconvénient  d'un 
prix  plus  élevé  que  pour  le  système  ordinaire,  en  même  temps 
que  leur  complication,  ne  les  ont  pas  fait  accepter  généra* 
lement. 

Non-seulement  les  foies  de  Squales  sont  employés,  mais 
aussi  quelquefois  la  chair  est  utilisée  pour  la  nourriture  des 
bestiaux  et  même  de  l'homme  (Crowe)  (1). 

Les  foies,  dont  le  volume  varie  beaucoup  suivant  les  indi^ 
vidus  capturés,  puisqu'il  faut  le  plus  souvent  jusqu'à  cinq  ou 
six  poissons  pour  donner  un  baril  d*huile,  et  quelquefois,  mais 
très-rarement,  un  seul,  sont  mis  à  bord  dans  de  grandes  bar- 
Ci)  Moming  PaeU  —  Moniteur  universel^  5  juillet  1866. 
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riques  ou  dans  des  bacs,  et  ne  sont  en  général  fondus  qu'au 
retour.  Nous  n'avons  pu  savoir  si  les  Norvégiens  obtenaient 
le  piême  rendement  que  les  Islandais,  c'est-à-dire  un  rende- 
ment moyen  de  deux  barils  d'huile  pour  trois  foies. 

PHOQUE. 

Les  Norvégiens  montent  jusque  vers  le  cap  Nord  et  même 
le  Spitzberg  et  l'île  de  Jan  Mayen,  pour  donner  la  chasse 
aux  Phoques  {Blaakobbe^  Storkobbe)  (1),  dont  la  peau  couvre 
une  couche  épaisse  de  tissu  adipeux,  qui  fournit  une  grande 
quantité  d'huile.  C'est  généralement  vers  le  15  mars  que  les 
pêcheurs  rencontrent  la  glace  et  en  même  temps  les  premiers 
Phoques,  qui  apparaissent  d'autant  plus  nombreux,  que  l'on 
avance  davantage  au  milieu  des  glaces.  On  les  chasse  à  coups 
de  fusil  au  moyen  de  petits  canots  montés  par  deux  hommes, 
dont  l'un  rame,  tandis  que  l'autre  se  tient  prêt  à  tirer  sur 
l'animal  dès  qu'il  sort  la  tête  de  l'eau  pour  respirer.  D'autres 
fois  on  emploie  des  piques  très-lourdes,  avec  lesquelles  on 
assomme  les  Phoques  qu'on  peut  surprendre  sur  la  glace. 

Il  part  de  Bergen  pour  les  régions  du  nord  quelques  bâti- 
ments de  150  tonneaux,  montés  par  25  à  30  hommes,  qui  se 
rapprochent  autant  que  possible  des  banquises,  pour  sur- 
prendre les  Phoques  au  moment  où  ils  veillent  sur  leur  pro- 
géniture, c'est -à-dire  de  février  à  mars,  par  72  à  73  degrés  de 
latitude;  car  alors  ils  veulent  défendre  IcuriS  petits,  et  se  lais- 
sent tous  tuer  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  les  abandonner. 
Les  pécheurs  cherchent  aussi  à  surprendre  les  Phoques  en- 
dormis, et  profitent  de  cet  état  pour  les  approcher  et  les  tuer 
à  coups  de  couteau,  de  massue,  plus  rarement  à  coups  de 
fusil,  etc.  Quand  la  vigie  placée  en  tête  du  mât  ne  trouve  pas 
à  signaler  les  Blaakobbe^  les  pêcheurs  descendent  dans  leurs 
canots,  et  sillonnent  la  mer  en  tous  sens  pour  découvrir 
leur  proie. 

(l)  Phoca  barbala.  Ils  caplurenl  aussi  le  Cystophora  crisiata  {Klap- 
mydse)  et  le  Callocephalus  vituUnus  (Steen  Kobbe), 
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Nous  avons  vu  à  rexpôsition  un  modèle  de  piège  desliné 
à  prendre  les  Phoques  (fig.  30)  :  il  consiste  en  une  cage  de 
bois  fermée  par  des  grillages  de  fer,  el  dans  laquelle  se  trouve 
une  pièce  qui  supporte  le  poisson  destiné  à  servir  d* appât; 
dès  que  le  Phoque  est  entré  dans  cette  sorte  de  souricière^  le 
couvercle  retombe  et  le  fait  captif. 


FiG.  30. 

Les  Russes  font  la  chasse  du  Phoca  groenlandica  (Pago- 
philus  groenlandicus;  Fabr.,  en  Norv.  Unge)  sur  la  côte 
occidentale  delà  mer  Blanche,  au  moyen  de  filets  qu'ils  ten- 
dent dans  l'eau  ou  sous  la  glace,  et  qui  barrent  le  chemin 
à  l'animal,  qui,  en  cherchant  à  éviter  cet  obstacle,  pénètre 
dans  une  enceinte  de  filet  où  il  est  mis  à  mort.  Ils  emploient 
aussi,  de  même  que  les  Norvégiens,  les  fusils,  les  piques  ou 
les  harpons  (1),  et  vont  chercher  sur  la  glace  les  Phoques 
quelquefois  à  de  grandes  distances.  Ils  traînent  avec  eux 
leurs  bateaux  pour  pouvoir  traverser  les  parties  non  gelées 
qu'ils  rencontrent,  et  dont  ils  se  servent  comme  refuge  la 

(1)  Ces  harpons  sonl  à  fer  mobile  on  non,  recourbés  en  sorte  d'hameçon 
tranchant,  ou  en  fer  de  lance  à  alks  irès-large,  comme  ceux  destinés  à  la 
chasse  du  DelphinapUrus  leucas  ou  du  Trichecus  rosmarus. 

2«  SÉRIE,  T.  m.  —  Septembre  1866.  31 
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nuit,  quand  leur  course  les  a  entraînés  trop  loin.  Dans  quel- 
ques localités,  comme  à  Kedy,  sur  la  côte  orientale  de  la 
mer  Blanche,  ils  se  construisent  des  huttes  avec  des  troncs 
d'arbres  à  peine  équarris,  et  dans  lesquelles  ils  se.réfugient  et 
font  subir  à  leur  butin  toutes  les  préparations  nécessaires. 

Le  plus  ordinairement  on  opère  la  fusion  du  tissu  adipeux 
(clubbe?")  des  Phoques  dans  de  grandes  chaudières  chauffées 
à  feu  nu,  qui  est  alimenté  au  moyen  des  résidus  de  la  fonte 
ou  de  bois  pris  dans  le  voisinage.  Mais  nous  avons  vu  le  modèle 
d'une  bouillerie  d'huile  de  Phoque,  installée  près  d'Astrakhan 
(mer  Caspienne),  et  dans  laquelle  un  générateur  puissant 
envoie  la  vapeur  destinée  à  fondre  le  corps  gras  dans  d'im- 
menses cuves  latérales. 

On  calcule  en  général  qu'il  faut  une  centaine  d'animaux 
pour  obtenir  un  baril  d'huile  ;  mais  en  outre  on  recueille  les 
peaux,  qui  sont  estimées  pour  l'industrie,  et  que  les  pêcheurs 
salent  au  moment  même  où  les  animaux  viennent  d'être  dé- 
pouillés. 


FiG.  31. 


Notons  que  quelques-uns  des  bateaux  norvégiens  montent 
jusqu'à  la  banquise  du  nord  pour  donner  la  chasse  aux 
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Morses  (Trichecus  rosmarus,  en  Norv.  Hvalros)y  qu'ils  atta- 
quent avec  des  harpons  (fig.  81)  recourbés  de  façon  qu'une 
fois  entrés  dans  le  corps  de  l'animal,  ils  n'en  ressortent  plus 
que  très-difficilement.  Cet  animal  donne  une  huile  de  même 
qualité  que  les  Phoques,  mais  il  a  une  valeur  plus  grande 
pour  sa  peau  et  surtout  pour  ses  dents. 

DAUPHIN. 

Le  Delphinapterus  leucas  (Hvidfisk),  qui  se  trouve  abon- 
damment dans  les  eaux  du  Spitzberg^  est  l'objet  d'expéditions 
de  bateaux  norvégiens  qui  remontent  vers  le  nord  pour  le 
poufsuivre,  ainsi  que  les  Morses.  C'est  généralement  au  harpon 
que  se  fait  cette  chasse,  pour  laquelle  les  armateurs  envoient 
des  navires  de  AO  à  50  tonneaux  montés  par  une  dizaine 
d'hommes.  Ce  n'est  qu'au  retour  ou  pendant  les  relâches  à 
terre  que  la  graisse  est  fondue  et  mise  en  barriques. 


0 


Les  Russes,  qui  chassent  le  Dauphin  blanc  dans  le  golfe 
d'Onega,  le  prennent  de  la  manière  suivante.  Lorsqu'ils  ren- 
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contrent  un  troupeau  de  ces  animaux,  ils  forment  une 
enceinte  continue  avec  de  grands  et  forts  filets  dont  plusieurs 
bateaux  sont  chargés  (fig.  32),  et  lorsqu'ils  leur  ont  ainsi 
coupé  la  retraite,  ils  pénètrent  au  milieu  de  l'espace,  et  les 
harponnent  au  moyen  de  fers  qui  se  détachent  de  leur 
manche  dès  qu'ils  ont  pénétré  dans  le  corps  de  l'animal,  ou 
qui  ont  des  oreilles  mobiles,  se  redressant  par  l'effort  que 
l'animal  fait  pour  s'en  débarrasser  (fîg.  33).  Dans  quelques 


Fig.  33. 


circonstances,  comme  cela  a  lieu  quelquefois  dans  le  golfe 
de  Kandalakcha,  les  pêcheurs  enferment  le  Dauphin  dans  un 
Qord  dont  ils  obstruent  l'entrée  avec  des  filets,  et  où  ils  les 
harponnent  ensuite  facilement. 


HOMARDS. 


Les  Norvégiens  prennent  une  grande  quantité  de  Homards 
(ffummer)  (l)  àsiïïs  leurs  Qords,  depuis  l'extrémité  sudjus- 

(1)  Homarus  mlgaris. 
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qu'aux  lies  Lôffoten  (1),  où  ils  sont  remarquables  par  leur 
Yolume,  et  s'en  emparent  au  moyen  de  barils  dont  les  fonds 
sont  remplacés  par  des  branchages,  et  qui  sont  munis  d'un 
trou  pour  que  les  Homards  puissent  entrer  quand  ils  aper- 
çoivent  l'appât  de  Hareng  frais  suspendu  dans  le  baril,  mais 
d'où  ils  ne  peuvent  sortir.  Souvent  aussi  les  casiers,  plus 
oblongs  que  ceux  de  France,  sont  faits  de  filet  ou  d'osier 
(fig.  SA),  et  ceux-ci  sont  considérés  comme  bien  meilleurs, 
parce  que  la  proie  est  aperçue  plus  facilement  par  les  crus- 
tacés. 


Fig.  3/i. 

La  pêche  est  interdite  du  45  juillet  au  15  septembre,  et  ne 
doit  se  faire  que  sur  des  animaux  ayant  au  moins  9  pouces 
(22  centimètres)  de  long.  Il  se  fait  un  commerce  considérable 
de  Homards  (plus  d*un  million  par  an)  (2).  Les  Homards, 

(1)  On  a  remarqué  depuis  plusieurs  années  que  les  Homards  changent 
leur  aire  d'habitation  et  tendent  à  remonter  Ters  le  nord.  Ce  fait,  dont  on 
n'a  pas  encore  pu  trouver  une  explication  plausible,  se  présente  aussi  pour 
plosiears  espèces  de  crustacés  et  de  poissons.  (Van  Beneden.) 

(2)  le  chiffre  officiel  des  exportaUons  donné  par  le  gouYemement  norvé- 
gien est  de  717  385  pour  1857, 553238  pour  1858,  et  881261  pour  1859. 
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dont  le  commerce  est  aujourd'hui  presque  complètement 
centralisé  à  Christiansand,  après  avoir  eu  lieu  à  FlekkeQord 
et  Faresund,  sont  déposés  vivants,  au  milieu  du  Qord»  dans 
de  vastes  viviers,  où  ils  séjournent  jusqu'au  moment  de  leur 
expédition  en  Angleterre  ou  en  Belgique.  Une  partie  de  ces 
animaux,  dont  le  prix  moyen  est  de  5  à  6  skillings  (20  à 
25  centimes),  260  à  280  francs,  le  mille,  est  mise  dans  des 
caisses  de  bois,  après  avoir  été  vérifiés,  quant  à  la  taille,  par 
des  agents.  Une  autre  partie  est  transportée  dans  des  bateaux 
à  marche  rapide,  qui  ont  une  partie  de  leur  cale  transformée 
en  vivier  dans  lequel  l'eau  de  mer  a  un  libre  accès  par  des 
trous  qui  percent  la  paroi  du  navire.  Ces  viviers  peuvent  con- 
tenir de  10  000  à  12  000  Homards. 

HUITRES. 

Les  Huîtres  {Ô$tersh)  abondent  depuis  le  65'  degré  de  lati- 
tude jusqu'à  ChristianiaQord. 

Pour  détacher  les  Huîtres,  on  se  sert  de  dragues  tout  à  fait 
semblables  à  celles  usitées  en  France,  quoique  moins  bien 
organisées,  ou  quelquefois  d'une  sorte  de  houe  (fig.  35)  qui 
présente  une  bourse  de  filet  dans  laquelle  les  Huîtres  tombent 
après  avoir  été  détachées  ;  dans  quelques  endroits  on  se  sert 
de  pinces  à  trois  branches  (fig.  S6),  mais  dont  l'usage  ne 
nous  parait  pas  bien  utile,  car  il  existe  bien  des  moyens  plus 
faciles  de  détroquer  les  Huîtres. 

Comme  la  pèche  s'est  faite  jusqu'à  ces  derniers  temps  sans 
aucun  souci  de  ménager  les  bancs,  un  certain  nombre  d'entre 
eux  ont  été  dépeuplés,  et  en  particuUer  celui  de  Kragerôe,  qui 
donnait  des  Huilres  justement  estimées  dans  tout  le  Nord. 
Aussi  le  gouvernement  norvégien  a-til  pensé  à  faire  étudier 
les  procédés  mis  en  usage  sur  nos  côtes  pour  obtenir  le  repeu- 
plement de  ces  bancs,  et  des  expériences  instituées  par  les 
soins  de  M.  le  professeur  Kasch  (1)  et  de  M.  le  D'  Danielsen 

(i)  Rasch,  Beiledning  til  behandlingen  ofnaturalige  Œsiêrbanker  og 
Anlagget  of  mje  saml  foralag  Fremsgangsmader ,  hvorded  man  kan 
erholde  en  rigeligere  Eilgang  pro  Ang fiers,  18(56. 
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ont  été  faites,  qui  n'ont  pas  encore  donné  de  résultats  satis* 
Élisants.  Nous  ne  devons  pas  encore  porter  un  jugement 
définitif  sur  ces  essais,  qui  se  répètent  avec  le  concours  des 
paysans  riverains  sur  un  grand  nombre  de  points  de  la  côte 
norvégienne,  et  qui  seront  suivis  avec  tout  le  soin  que  nous 
avons  déjà  signalé  pour  d'autres  parties  de  Taquiculture  en 
Norvège.  Nous  devons  noter  que  les  fascines  déposées  dans 
les  environs  de  Bergen  s'étaient  couvertes  de  naissain,  et  que 


FiG.  35. 


FiG.  36. 


celui-ci  a  disparu  en  raison  de  conditions  défavorables  où  Ton 
s'était  placé.  Cet  insuccès  a  servi  de  leçon,  et  tout  fait  espérer 
que  les  expériences  qui  vont  se  faire  auront  de  meilleurs  ré- 
sultats. Cette  année  (1866)  un  pisciculteur  a  été  délégué  pour 
visiter  nos  expositions  de  pêche,  et  étudier  l'état  de  l'ostréi- 
culture en  France.  Il  aura  certainement  vu  combien  les  col- 
lecteurs mis  en  usage  par  nos  ostréiculteurs  sont  supérieurs 
à  celui  qu'il  nous  montrait,  il  y  a  un  an,  comme  devant 
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rendre  les  plus  grands  services.  Son  pelit  appareil  (fig.  37) 
consistait  en  un  panier  porté  sur  des  pieds  pour  l'élever 
au-dessus  de  la  vase,  et  dans  lequel  on  devait  placer  plusieurs 
Huîtres  mères  au  milieu  d'une  quantité  de  coquilles  vides, 
sur  lesquelles  le  naissain»  retenu  par  les  parois  de  vannerie. 


Fi6.  37. 

se  serait  fixé.  En  mettant  à  profit  les  leçons  données  par 
les  parcs  impériaux  d'Arcachon  et  plusieurs  autres  points  de 
nos  côtes,  nous  ne  doutons  pas  que  les  bancs  de  la  Norvège 
ne  puissent  se  régénérer  bientôt. 

On  trouve  abondamment,  sur  toute  la  côte,  des  Moules 
(Blaaskjœl)  de  bonne  qualité,  mais  elles  sont  peu  prisées,  et 
par  conséquent  on  ne  s'occupe  guère  de  leur  récolte. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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SUR  LES  ANIMAUX 

OUrL  EST  POSSIBLE  DE  SE  PROCURER  SUR  QUELQUES 
POINTS  DE  L'AFRIQUE  ORIENTALE. 

Lettre  adreMée   par   H.   L.   BEimiELIIV^ 

Ageot  des  postes  da  sonrice  de  llndo-Ghine, 

A  M.  LE  DIRECTEUR  DU  JARDIN  ZOOLOGIQUE  D*AGCU1IATATI0N. 


Paris,  le  30  join  1860. 

Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  rhonneur  de  vous  rendre  compte  du  résultat  de  mes 
tentatives  pendant  le  voyage  que  je  viens  d'accomplir  sur  la 
ligne  de  la  Réunion  et  de  Maurice,  pour  satisfaire  aux  desi- 
derata exprimés  dans  votre  lettre  du  6  avril  dernier,  en  ce  qui 
concerne  l'importation  des  espèces  utiles  ou  curieuses  appar- 
tenant à  la  faune  des  pays  visités  ou  en  relations  avec  les  dif* 
férentes  stations  de  mon  parcours. 

Je  traiterai  en  premier  lieu  des  importations  tentées  ;  en 
second  lieu,  je  vous  dirai  les  renseignements  recueillis  en  vue 
d'importations  futures;  et  enfin  les  relations  établies  ou  à 
établir  pour  faciliter  à  l'avenir  ces  mêmes  importations. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  choses  vivantes  signalées  comme  intéressantes ,  je  n'ai 
pu,  à  mon  grand  regret,  me  procurer  dans  ce  voyage  qu'une 
faible  partie  seulement;  et  encore  parmi  celles  rapportées, 
un  petit  nombre  est  arrivé  à  destination,  ainsi  qu'il  résulte 
de  l'exposé  suivant  : 

Gourami  ou  Gouraînier.  —  Grâce  à  l'obligeance  de 
M.  Autard  de  Bragard,  membre  de  la  Société  impériale  d'ac- 
climatation, et  mon  compagnon  de  route,  vingt  de  ces  pois- 
sons m'ont  été  apportés  de  la  campagne  l'avant-veille  de  mon 
départ  de  Maurice.  Ils  avaient  été  choisis  de  la  >  taille  qui 
semble  la  plus  favorable  pour  supporter  les  fatigues  du 
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voyage ,  à  savoir,  de  trois  poaces  de  long.  Déposés  dans  une 
darae-jeanne  de  verre  recouverte  de  jonc,  pour  les  maintenir 
dans  robscurité,  ils  n'avaient  pas  souffert  du  trajet  en  voi- 
ture. Mis  ensuite  dans  un  vase  de  zinc  d'une  capacité  conve- 
nable et  changés  d'eau  chaque  malin,  tous  les  vingt  parvin- 
rent à  bord ,  où  ils  furent  déposés  dans  un  lieu  clos  et  pro- 
tégés contre  une  lumière  Irop  vive.  Six  autres  dames-jeannes, 
remplies  à  Poil-Louis  d'eau  de  rivière  parfaitement  pure  et 
embarquées  le  jour  du  départ,  devaient  suffire  à  un  renou- 
vellement d'eau  quotidien  pendant  la  traversée. 

Malgré  ces  précautions  et  bien  que  l'état  de  la  mer  fût  assez 
beau  pour  que  les  poissons  n'eussent  pas  à  souffrir  des  mou- 
vements du  bateau ,  les  premiers  jours  amenèrent  une  mor- 
talité au  delà  de  toute  prévision.  Ainsi,  deux  moururent  le 
lendemain  même  du  départ,  douze  dans  la  nuit  du  deuxième 
au  troisième  jour,  et  deux  autres  encore  le  jour  suivant,  soit 
en  tout  seize.  Les  quatre  survivants,  déposés  alors  dans  un 
vase  de  porcelaine  d'une  capacité  moindre,  et  bien  que  chan- 
gés d'eau  tous  les  deux  jours  seulement,  vécurent  jusqu'au 
lendemain  de  l'arrivée  à  Aden,  soit  du  18  au  30  mai.  De- 
meurés très-vivaces  jusque-là ,  je  suppose  que  leur  mort  doit 
être  attribuée  à  la  chaleur  excessive  supportée  par  eux  pen- 
dant le  séjour  du  bateau  en  rade  d'Aden.  J'ajouterai  que 
pour  ces  quatre  derniers,  comme  pour  les  autres  morts  anté- 
rieurement, j'avais  évité,  suivant  le  conseil  qui  m'en  avait  été 
donné,  de  leur  donner  aucune  nourriture,  afin  de  conserver 
toute  sa  pureté  à  l'eau  dans  laquelle,  quand  ils  sont  jeunes 
encore,  ces  animaux  trouvent  des  éléments  suffisants  d'assi- 
milation. 

Des  observations  qui  précédent,  et  notamment  de  la  cir- 
constance que  quatre  individus  sur  vingt  ont  survécu  un 
temps  relativement  considérable,  je  conclurai  que  la  condi- 
tion principale ,  pour  réussir  dans  Fifiiportation  des  Goura- 
miers,  est  qu'avant  leur  embarquement,  ils  soient  d'abord 
habitués  à  vivre,  pendant  un  certain  temps,  dans  un  milieu 
différent  de  celui  qui  leur  est  naturel;  c'est-à-dire  qu'ils 
soient  disposés  à  l'avance  dans  un  vase  semblable  à  celui  qui 
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doit  servir  à  leur  tranBlaiion  :  ceux-là  seulement  qui  auront 
résisté  à  cette  première  épreuve  auront  quelques  chances  de 
supporter  le  voyage.  J'ai  écrit  dans  ce  sens,  de  Sues,  i 
M.  Autard  de  Bragard,  en  le  priant  de  vouloir  bien  faire  p6* 
cher  et  placer  dans  une  baille,  ou  tout  autre  vase  convenable, 
dont  Feau  serait  renouvelée  tous  les  deux  ou  trois  jours  seu- 
lement, cent  ou  deux  cents  individus  choisis  de  grandeurs  dif- 
férentes, de  manière  qa'à  mon  prochain  voyage,  je  puisse 
emporter  ceux  qui,  ayant  survécu,  quel  qu'en  soit  le  nombre, 
auront,  pour  ainsi  dire,  déjà  subi  un  premier  degré  d'accli- 
matation. 

Je  terminerai  ce  qui  a  rapport  à  l'importation  des  Goura- 
miers  en  faisant  connaître  que  ces  poissons  semblent  être 
déjà  acclimatés  en  Egypte.  Le  manque  de  temps  m'a  empêché 
de  m'assurer  de  ce  fait  en  rendant  visite,  au  Caire,  à  S.  A. 
Halim-pacha,  frère  du  vice-roi  actuel,  pour  lequel  il  m'avait 
été  donné  une  lettre  d'introduction.  Ce  prince  posséderait  des 
Gouramiers  dans  un  de  ses  viviers,  au  milieu  d'autres  pois- 
sons provenant  du  Nil.  Il  m'a  même  été  assuré  que  le  Goura- 
mier,  ou  tout  au  moins  un  poisson  presque  semblable,  se 
trouverait  dans  le  fleuve.  Je  livre  ce  renseignement  sous  bé- 
néfice d'inventaire  ;  mais  tout  au  moins  y  aurait-it  peut-être 
intérêt  à  tenter  l'acclimatation  en  France  des  espèces  spéciales 
du  Nil?  La  Société  appréciera  quelles  démarches  pourraient 
être  tentées  dans  ce  but  près  de  S.  A.  Halim-pacha. 

Sarcelles  de  Madagascar.  —  L'individu  de  cette  espèce 
parvenu  au  Jardin  est  le  survivant  d'un  couple  que  je  m'étais 
procuré  à  Port-Louis,  où  ces  palmipèdes  sont  importés  en 
quantité  notable  pour  les  besoins  de  Talimentation.  Un  acci- 
dent, survenu  le  lendemain  même  du  départ,  a  été  cause  de 
la  mort  de  son  compagnon.  L'examen  du  spécimen  parvenu 
vivant  permettra  à  la  Société  d'apprécier  Tulililé  de  l'impor- 
tation future  de  cette  espèce. 

Pigeon  bleu  de  Madagascar.  —  Un  couple  de  ces  animaux 
m'avait  été  donné  à  Habé  (des  Seychelles),  où  l'espèce  est 
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acclimatée  à  l'état  sauvage.  Le  donateur,  M.  Blavinhac,  a  con- 
signé dans  sa  lettre  d'envoi  ci-jointe  (1)  quelques  renseigne- 
ments sur  les  habitudes  de  ces  oiseaux,  que  je  m'abstiens  de 
transcrire  ici,  mais  qui  offriront  peut-être  quelque  intérêt  à 
la  Société. 

Sur  les  deux  oiseaux  donnés,  le  mâle,  reconnaissable  à 
l'éclat  plus  vif  de  son  plumage  et  à  sa  crête  mieux  prononcée 
que  chez  la  femelle,  est  mort  deux  jours  après  son  embar- 
quement. La  femelle,  dont  j'ai  envoyé  à  la  Société  la  peau 
préparée,  a  vécu  jusqu'à  la  veille  de  l'arrivée  à  Marseille. 
Bien  qu'une  nourriture  conforme  aux  indications  du  dona- 
teur lui  ait  été  donnée,  j'attribue  l'insuccès  à  ce  que  cette  ali- 
mentation n'était  pas  convenable,  car  l'état  de  maigreur  de 
cet  animal  m'a  prouvé  qu'il  était  mort  par  défaut  de  nour- 
riture. 

Mouche-feuille,  —  Sur  les  sept  individus  contenus  dans  la 
serre  (serre  àlaWard)  expédiée  au  Jardin,  le  mâle,  recon- 
naissable à  la  longueur  de  ses  antennes  et  à  la  forme  particu- 
lière de  ses  ailes,  et  deux  des  plus  grosses  femelles,  sont  morts 
le  jour  même  de  l'arrivée  à  Marseille.  Comme  ces  insectes 
étaient  placés  dans  les  mêmes  conditions  que  ceux  qui  avaient 
réussi  lors  de  l'envoi  précédent,  et  que  la  saison  est  au  moins 
aussi  favorable,  je  pense  que  ces  Mouches  étaient  arrivées  au 
terme  normal  de  leur  existence,  lequel  serait  déterminé  par 
leur  complet  développement  et  l'accomplissement  des  fonc- 

(1)  u  Ces  pigeons  maugent  du  riz,  da  maïs,  des  bananes,  da  piment  Ib 
deviennent  très-rares  ;  on  les  chasse  au  lacet  principalement.  Ils  sont  si  sta- 
pides,  que,  voyant  le  lacet  au  bout  du  bâton  devant  leurs  yeux,  ils  ne  songent 
pas  à  s'envoler.  Le  moindre  bruit  insolite  qui  se  produit  dans  le  bois  les 
fait  accourir  ;  si  vous  les  chassez  au  fusil,  la  détonation  ne  fait  pas  envoler 
ceux  qui  ne  sont  pas  atteints.  Les  Merles  et  les  Martins  les  battent  beau- 
coup; en  un  mot,  c'est  la  stupidité  incarnée. 

»  Voilà,  mon  cher  monsiem',le  peu  que  mon  état  de  santé  m'a  permis  de 
faire  ;  mais  soyez  bien  persuadé  que  je  me  ferai  un  vrai  plaisir,  si  Je  puis 
avoir  quelque  chose  de  rare,  de  pouvoir  vous  l'offrir. 

»  Veuillez  me  croire^  mon  cher  monsieur,  votre  tout  dévoué. 

»  J.  Blavinhac.  » 
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lions  de  reproduclion  pour  le  mâle  et  de  celles  de  la  ponte 
pour  les  femelles.  C'est  ce  qui  résulte  en  effet  de  cette  double 
circonstance  :  en  premier  lieu,  de  Texislence  d'oeufs  recueillis 
en  grand  nombre  depuis  Mahé  et  remis  à  M.  le  Directeur  ; 
en  second  lieu,  de  ce  que  les  individus  de  la  même  espèce 
apportés  en  même  temps  que  les  premiers,  mais  moins  avan- 
cés dans  leur  période  de  croissance,  ont  survécu.  Il  faut  donc 
en  conclure,  pour  le  succès  des  importations  à  venir,  que  ces 
insectes  doivent  être  pris  sur  place  encore  jeunes,  afin  que 
leur  développement  s'achève  une  fois  parvenus  à  destination. 

Gommier  du  Sennaar.— Cet  arbuste  m'ayant  été  donné  à 
mon  passage  à  Alexandrie  par  M.  Richard  Kœnig,  négociant 
dans  cette  ville,  comme  une  plante  rare  par  son  origine  et  non 
encore  importée  en  Europe,  je  l'ai  accepté  dans  la  pensée 
qu'il  serait  peut-être  agréable  à  la  Société  de  l'offrir  à  l'éta- 
blissement impérial  du  Muséum  (1).  Il  parait  appartenir  à  la 
famille  des  Mimosées.  Ses  feuilles  se  replient  à  la  chute  du 
jour  pour  ne  se  rouvrir  qu'au  lever  du  soleil.  Il  portait,  quand 
il  m'a  été  donné,  deux  fleurs  que  j'ai  remises,  séchées,  à  M.  le 
Directeur  à  titre  de  spécimen.  Les  parties  décolorées  aujour- 
d'hui étaient,  à  l'état  de  floraison,  d'un  joli  rose  pâle. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Je  vais  signaler  maintenant,  en  les  classant  par  lieux  d'ori- 
gine,  les  espèces  qui  m'ont  paru  pouvoir  faire  l'objet  d'im- 
portations utiles,  soit  qu'elles  répondent  aux  desiderata  de  la 
Société,  soit  qu'elles  m'aient  été  signalées  comme  non  encore 
importées.      • 

EGYPTE. 

Torpilles,  —  M.  Richard  m'a  également  ofi'ert  de  me  pro- 
curer quelques-uns  de  ces  poissons ,  assez  communs  en 
Egypte,  mais  pouvant  offrir  un  intérêt  de  curiosité,  sous  le 
rapport  de  leur  faculté  galvanique  considérable,  et  être,  pour 

(4)  Ceue  plante  {Mimosa  Farnesiana?)  a  été  offerte  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  au  nom  de  M.  Hichard  Kœnig ,  d'Alexandrie. 
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les  savants  qui  étudient  la  production  de  réleclricité  âms  les 
animaux  vivants^  un  sujet  d'étude  précieux. 

ADEN. 

Antilopes.  —  Un  couple  de  ces  animaux  m'a  été  offert  par 
un  habitant  de  la  localité,  mais  je  n'ai  pas  cl'u  devoir  les  ac- 
cepter. Us  étaient  trop  jeunes  encore  pour  que  leur  importa- 
tion pût  offrir  quelque  chance  de  succès  :  leur  alimentation 
actuelle,  se  composant  uniquement  de  lait,  eût  d'ailleurs 
offert,  à  bord,  trop  de  difficultés.  J'ai  demandé  que  ces  ani- 
maux me  fussent  réservés  pour  mon  prochain  voyage. 

Colobe.  —  J'espère  pouvoir,  à  Tun  de  mes  passages  subsé- 
quents à  Aden,  me  procurer  un  de  ces  quadrumanes  intéres- 
sants, originaires  de  TArabie  centrale,  par  l'intermédiaire  de 
M.  de  Créty,  vice-consul  de  France  et  agent  de  la  Compagnie 
des  Messageries  impériales  dans  cette  localité,  où  il  a  remplacé 
en  ladite  qualité  M.  Conil,  membre  correspondant  du  Jardin, 
et  qui  m'a  offert  gracieusement  ses  services  près  de  la 
Société. 

MAHÉ  (des  SEYGHELLES). 

Cette  ile  et  celles  faisant  partie  du  même  groupe  ne  pré- 
sentent pas  de  faune  indigène.  Les  espèces,  peu  nombreuses 
d'ailleurs,  tant  parmi  les  oiseaux  que  parmi  les  mammifères, 
qu'on  y  trouve  actuellement ,  y  ont  été  acclimatées,  soit  de 
Bourbon  ou  de  Maurice,  soit  d'Europe,  et  en  partie  de  Mada- 
gascar; il  en  est  ainsi  des  bœufs  et  des  volailles  qu'on  y  ren- 
contre. La  seule  importation  utile  à  faire  de  ces  contrées 
pourrait  consister  dans  certaines  espèces  de  poissons  de  men 
dont  la  rade  de  Mahé  est  abondamment  peuplée,  et  qui  sont 
toutes  d'une  qualité  excellente. 

Un  autre  habitant  Curieux  de  la  rade  de  Mahé  est  le  Requin 
dit  à  marteau^  spécial  à  ces  mers,  le  plus  vorace  de  l'espèce, 
et  celui  qui  atteint  les  plus  grandes  dimensions.  Si  l'on  en 
croyait  les  récits  des  habitants,  il  ne  s'agirait  pas  de  moins 
de  20  pieds  de  longueur.  Réduisant  cette  évaluation  à  12  on 
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15  pieds,  on  doit  rester  plus  près  de  la  vérité.  11  existe  tou** 
tefois»  chez  le  gourerneur,  une  mâchoire  disséquée,  à  tra^ 
vers  laquelle  passerait  facilement  un  homme  de  la  plus  forte 
corpulence.  J'avais  été  presque  tenté  de  doter  l'aquarium 
d'un  Requineau  de  cette  espèce,  d'un  âge  encore  inoffensif  et 
de  la  taille  d'un  pied  environ,  qu'ils  ont  &  leur  naissance.    > 

LA    RÉUNION. 

Une  visite  faite  au  jardin  d'acclimatation  de  Saint-Denis 
m'a  permis  de  relever  les  noms  de  diverses  espèces  d'oi- 
seaux importés,  existant  actuellement  dans  ce  jardin,  ou  qui, 
y  ayant  vécu  antérieurement,  seront  sans  doute  remplacés. 

Cabouc.  —  Je  citerai  en  première  ligne  le  CabouCy  espèce 
de  Canard  originaire  de  Madagascar.  Haut  sur  pattes,  mar- 
chant droit,  le  corps  gros  comme  celui  d'un  Canard  de  Bar- 
barie, ce  palmipède  est  remarquable  par  une  excroissance 
cornée  sur  le  bec,  en  forme  de  colimaçon;  par  la  couleur 
mouchetée  noir  et  blanc  de  la  Pintade  qui  s'étend  sur  le  cou, 
la  tète  et  l'excroissance  du  bec.  Le  ventre  est  blanc,  les  ailes 
moirées  de  bleu  et  de  vert,. et  terminées  par  des  bandes  oran- 
ges transversales.  C^est  un  magnifique  oiseau,  non  encore 
importé  en  Europe,  m'a-t-il  été  assuré,  et  parfait  pour  l'ali- 
mentation. Aussi  ai-je  vivement  regretté  qu'il  n'ait  pu  être 
donné  suite  à  la  promesse  qui  m'avait  été  faite  de  me  céder 
le  seul  couple  possédé  par  le  jardin  de  Saint-Denis.  J'indi- 
querai plus  loin,  à  l'article  Madagascar,  comment  j'espère 
me  procurer  de  ces  oiseaux. 

,  Poule  d^eau  à  bec  rose.  —  J*aî  remarqué  encore  une  jolie 
Pmile  d*eau  ou .  Sarcelle  de  Madagascar ,  très-haute  sur 
pattes,  le  ventre  et  le  devant  du  corps  couleur  café  au  lait, 
avec  le  bec  d'un  rouge  vif. 

Dans  les  vitrines  du  musée,  j'ai  remarqué  plusieurs  espèces 
dont  certaines  satisferaient  quelques-uns  des  desiderata  de 
la  Société,  à  savoir,  des  Francolins  de  Madagascar,  des  Fran- 
colins  du  Cap,  des  Poules  d'eau  de  la  Réunion,  le  magnifique 
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Kakatoès  noir  des  Seychelles,  les  Poules  sultanes  de  Madagas* 
car,  les  Pintades  huppées,  mitrées  et  à  tiare,  de  Madagascar 
et  de  la  côte  orientale  de  TAfrique.  La  direction  du  jardin 
d'acclimatation  de  la  Réunion,  par  sa  position  et  ses  rapports, 
serait  sans  doute  à  même  de  procurer  au  jardin  de  Paris 
quelques-unes  de  ces  précieuses  espèces. 

Ériculey  Maques  ou  Makis.  —  Je  citerai  enfln ,  à  titre 
curieux,  les  mammifères  suivants,  existant  au  jardin  de 
Saint-Denis.  D'abord  un  Èricule  de  Madagascar^  espèce  de 
petit  Hérisson.  Ensuite  plusieurs  espèces  de  Maques  ou  Makis 
de  Madagascar^  dont  quelques-unes  sont  remarquables  par 
leur  pelage  :  entre  autres,  une  grande,  ayant  le  corps  com- 
plètement noir,  la  queue  marquée  de  bandes  transversales 
noires  et  blanches,  le  museau  entouré  d'un  collier  de  favoris 
d'un  blanc  d'argent;  et  une  autre  toute  petite,  complètement 
blanche,  et  si  frileuse,  qu'elle  est  gardée  à  Tintérieur  dans 
une  petite  cage  garnie  de  coton. 

MAUWGE. 

Gouramiers.  —  J'ai  indiqué,  dans  la  première  partie  de  ce 
compte  rendu,  dans  quelles  conditions  les  plus  favorables 
pouvait  être  tentée  l'importation  de  ces  poissons. 

Camarons.  —  Quant  aux  Camarons,  ou  petits  Homards  de"^ 
rivière,  si  appréciés  à  Maurice  comme  objets  d'alimentation, 
et  dont  j'avais  entretenu  M.  Te  Directeur,  j'ai  dû  renoncer  à 
leur  importation,  pour  cette  fois  du  moins,  après  informations 
prises,  à  cause  des  diflScultés  qu'offre  le  transport  de  ces  crus- 
tacés dans  les  conditions  voulues  pour  le  succès.  En  effet,  le 
Camaron  ne  vil  que  dans  des  eaux  extrêmement  courantes  et 
limpides,  sur  des  fonds  de  sable  ou  de  roches  couvertes  de 
mousse,  où  il  cherche  sa  nourriture.  11  serait  donc  nécessaire 
que  les  mêmes  conditions  d'existence,  ou  du  moins  celles  qui 
peuvent  s'en  rapprocher  le  plus,  soient  conservées  à  ces  ani- 
maux pendant  leur  transport.  Or,  pour  arriver  à  ce  résultat, 
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il  faudrait  établir  une  espèce  (]*aquariuro  portatif  à  eau  cou- 
rante, dans  lequel  on  préparerait  à  Tavance  un  lit  de  sable  et 
de  débris  de  roches  recouverts  de  végétations  de  la  nature 
de  celles  où  se  plaisent  les  Camarons  à  l'état  libre. 

Le  temps  et  les  moyens  m'ont  manqué  ^  pendant  mon  sé- 
jour à  Maurice,  pour  pourvoir  à  une  installation  de  ce  genre  : 
j'attendrai  à  ce  sujet  les  instructions  de  la  Société  ;  je  ne  puis 
garantir  le  succès,  mais  je  crois  que  l'importation  de  ce  genre 
de  Crustacés  présenterait  un  caractère  marqué  d'utilité. 

Cerfs.  —  Maurice  est  peut-être  la  contrée  du  globe  où  les 
Cerfs  à  l'état  libre  sont  le  plus  abondants ,  malgré  l'énorme 
destruction  qu'il  s'en  fait  annuellement.  J'en  citerai  pour 
preuve  les  chiffres  suivants  dont  je  puis  garantir  l'exactitude. 
Dans  une  seule  journée  de  chasse,  faite  il  y  a  un  an  environ 
chez  un  des  grands  propriétaires  de  Tile,  quarante-cinq  de 
ces  animaux  furent  abattus  ;  et  tout  le  monde  m'a  parlé  d'une 
autre  chasse  dont  le  résultat  presque  incroyable  s'était  élevé 
à  quatre-vingts  têtes  de  ce  gibier.  L'espèce  de  Cerf  existant  à 
Maurice  n'est  pas  originaire  de  l'ile,  où  je  pense  qu'elle  a  été 
importée  de  l'Inde.  Autant  que  j'ai  pu  en  juger  de  visu^  cette 
espèce  est  de  taille  plus  petite  que  celle  de  France;  le  pelage 
tire  sur  le  roux  foncé ,  et  le  mâle  a  le  cou  et  les  côtés  de  la 
tête  garnis  d'une  espèce  de  crinière,  ou  du  moins  pourvus  de 
poils  plus  longs  et  plus  abondants  que  sur  le  reste  du  corps. 

Dans  le  cas  où  la  Société  verrait  un  intérêt  dans  l'acclima- 
tation de  cette  espçce,  je  pense  qu'il  me  serait  facile,  dans 
un  prochain  voyage,  de  m'en  procurer  un  jeune  couple,  l'offre 
m'en  ayant  été  faite  par  M.  Olivier,  dé  Maurice. 

MADAGASCAR. 

Des  renseignements  recueillis  sur  la  faune  de  cette  île,  il 
résulte  que  cette  faune  est  excessivement  riche,  surtout  en 
Palmipèdes  et  en  Gallinacés.  En  outre  du  Cabouc  et  du  Pi- 
geon bleuj  ainsi  que  des  différentes  variétés  de  Francolins^ 
Sarcelles  ou  Poules  deau^  et  Pintades^  que  j'ai  cités  comme 

2*  8tiU£,  T.  Hi.  —  Septembre  1866.  32 
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originaires  de  Madagascar,  il  rà'a  été  parlé  .de  nombreuses 
autres  espèces.  Je  citerai  seulement  le  Pigeon  vert^  et  une 
autre  variété  de  gros  Pigeon^  qui  serait  de  la  taille  d'uçe 
poule  ordinaire. 

Parmi  les  Mammifères,  je  signalerai  d'abord  les  Makis, 
dont  j'ai  déjà  parlé;  ensuite  VAye-aye^  ou  Paresseux,  espèce 
de  Singe  à  ongles  antérieurs  très-longs;  mais  surtout  V espèce 
bovine  particulière  à  Madagascar,  de  taille  moyenne,  aux 
proportions  charmantes  et  aux  cornes  bien  placées,  remar- 
quables par  une  loupe  proéminente  située  sur  le  garrot.  Cette 
espèce,  excellente  pour  l'alimentation,  et  dont  s'approvision- 
nent exclusivement  les  marchés  de  Bourbon  et  de  Maurice, 
serait  peut-être  l'objet  d'une  importation  utile. 

ZANZIBAR  ET  CÔTE  ORIENTALE  D' AFRIQUE. 

La  Société  trouvera  les  seuls  renseignements  que  je  puisse 
lui  fournir  sur  la  faune  de  ces  contrées  dans  les  deux  docu- 
ments ci-annexés  :  1**  Une  lettre  de  M.  Marc  Sers  (1),  avec  le- 


(1)  «  Maurice,  le  18  mai  1866. 

»  Monsiear, 

»  Ge  qui  a  le  plus  attiré  mon  attention  à  Zanzibar,  c'est  un  Canard  de 
moyenne  taille,  ayant  le  l^ec  excessivement  pointu  et  long  environ  de  deux 
pouces,  au  plumage  foncé  bleu  et  vert,  et  ressemblant,  quant  à  la  tète  (ce 
qui  pourra  paraître  extraoïxlinaire) ,  à  un  serpent  Ce  Canard  vient  de  la 
côte  et  est  assez  rare.  On  le  nomme  à  Zanzibar  et  sur  la  côte,  Càià  m'cali 
(Canard  méchant). 

»  Il  y  a  ensuite  un  Pigeon  vert  et  jaune,  peu  élevé  sur  les  pattes,  ayant  les 
os  très-petits  et  beaucoup  de  chair.  On  le  nomme  Diwa  a  Mot*rima  (Pigeon 
d'Afrique). 

»  n  y  a  encore  un  Bœuf  de  moyenne  taille,  très-épais,  les  cornes  longues 
de  trois  pouces  au  plus,  et  portant  sur  le  dos  ce  que  dans  nos  pays  nous 
appelons  une  loupe.  Je  n'ai  rencontré  nulle  autre  part  ce  BœuL 

B.  J'ai  souvent  tué  dans  les  marais  des  Sarcelles  très-grosses  comparative- 
ment à  celles  de  Madagascar  et  de  la  côte  de  Coromandel  (très-délicates  du 
reste);  on  les  appelle  Câtâ  à  zioura  (Canards  d'étang).  J'ai  aussi  pris  de 
très-jolies  Poules  d'eau,  Coucou  à  zioura  (Poules  d'étang). 

V  Comme  poisson  d'eau  douce,  j'ai  souvent  pris  dans  les  ruisseaux  un 
poisson  noir  ayant  la  forme  de  ce  que  nous  appelons  à  Bourbon  le  Cabo  d'eau 
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quel  je  me  suis  trouvé  en  rapport  à  Port-Louis,  et  qui,  ayant 
non-seulement  habité  Zanzibar,  mais  encore  fait  partie  de  la 
mission  d'exploration  du  baron  de  Decken  sur  le  continent 
africain,  a  pu  consigner  dans  cette  lettre  quelques  souvenirs 
intéressants  sur  les  espèces  rencontrées  dans  ces  pays.  2"  Un 
article  publié  dans  un  recueil  local  [YAlmanach  religieux  de 
la  Réuniony  18ÔÂ,  pages  157  et  suivantes),  par  M.  l'abbé 
Fava,  aujourd'hui  vicaire  général  à  Saint-Denis,  mais  ayant 
appartenu  à  la  mission  de  Zanzibar.  Cet  article,  qui  a  trait 
à  un  voyage  effectué  en  1862 ,  par  cet  ecclésiastique,  sur 
la  côte  de  Zanguebar  avec  le  même  baron  de  Decken,  contient 
quelques  détails  nouveaux  sur  les  productions  de  ces  contrées 
presque  inconnues. 

Je  vais  indiquer,  dans  la  partie  suivante  de  ce  compte 
rendu,  comment  j'espère  qu'il  sera  possible  à  la  Société  de  se 
procurer  des  données  plus  certaines  sur  les  importations 
utiles  que  pourrait  présenter  la  faune  de  ces  régions,  et,  en 
outre,  d'obtenir  ces  mêmes  importations. 

TROISIÈME  PARTIE. 

En  ce  qui  concerne  les  pays  situés  sur  mon  parcours,  tels 
que  rÉgypte,  Aden,  Mahé,  Bourbon  et  Maurice,  il  m'est  gé- 
néralement possible,  soit  de  me  procurer  directement  les 

douce.  J'ai  remarqué  que  ce  poisson  avait  toujours  sept  brins  de  barbe.  Le 
seul  semblable  que  j'aie  \u  a  été  porté  par  le  baron  Charles  de  Decken,  du 
lac  Tanganica,  je  crois,  dans  l'intérieur.  Le  nom  du  poisson  à  Zanzibar  est 
Macambârâ  ou  MacambârL 

»  A  la  mer,  j'ai  souvent  vu  prendre  et  pris  des  poissons  très-curieux,  mais 
ce  sont  les  mêmes  qu'à  Madagascar. 

»  Tout  ce  dont  je  parle,  monsieur,  avec  des  renseignements  si  Incomplets, 
ne  peut  être  que  de  irès-peu  de  valeur  ;  mais  je  dois  retourner  à  Zanzibar 
pour  y  rester  plusieurs  années,  ei  je  profiterai  de  chaque  [)onne  occasion 
pour  vous  envoyer  aux  Seychellcs  tout  ce  que  j  aurai  pu  me  procurer  d'ani- 
maux peu  ou  pas  connus.  Heureux  si  je  puis,  avec  mes  faibles  moyens,  ^ne 
agréable^à  vous,  monsieur,  et  utile  au  Jardin  d'acclimatation  de  i^aris. 

»  3'ai  bien  l'honneur,  etc. 

»  i*.  Marc  S£AS.  » 
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espèces  vivantes,  originaires  de  ces  pays,  qui  seraient  dési- 
rées par  la  Société,  soit  tout  au  moins  de  trouver  des  inter- 
médiaires qui  prennent  ce  soin  et  tiennent  les  envois  prêts 
pour  un  de  mes  passages  suivants.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  Madagascar,  Zanzibar  et  la  côte  orientale  d'Afri- 
que. Pour  opérer  utilement  sur  ces  points,  j'ai  pensé  qu'il 
conviendrait  que  la  Société  pût  y  avoir  des  correspondants 
pour  se  livrer  aux  recherches  nécessaires,  et,  le  cas  échéant, 
expédier  leurs  envois  sur  les  stations  desservies  par  nos  pa- 
quebots, d'où  ils  seraient  acheminés  ensuite  sur  France.  J'ai 
cherché  pendant  ce  voyage  à  atteindre  ce  but,  et  j'espère 
avoir  réussi  sur  les  points  suivants  : 

Madagascar.  —  Ayant  eu  pour  compagnon  de  voyage 
M.  de  Lagrange,  gouverneur  de  notre  possession  de  Sainte- 
Marie,  je  Tai  prié  de  rechercher  et  de  m'expédier  à  Saint- 
Denis,  par  les  bateaux  de  TÉtat,  qui  font  un  service  mensuel 
de  correspondance  entre  ces  deux  points,  les  espèces  qu'il 
jugerait  utiles  ou  intéressantes,  notamment  le  Cabouc.  M.  de 
Lagrange  a  bien  voulu  me  promettre  son  concours,  et  je 
me  suis  également  assuré  de  celui  de  M.  le  commandant  de 
l'aviso,  qui  effectue  habituellement  le  service  dont  il  vient 
d'être  parlé. 

Je  pense  aussi  pouvoir  compter  sur  les  bons  offices  de 
M.  Pakenham,  consul  général  britannique  à  Tamatave^  avec 
lequel  je  me  suis  trouvé  en  rapport.  Enfin ,  en  ce  qui  con- 
cerne ce  dernier  point,  M.  Thomas  Wilkinson,  résident 
anglais  à  Tamatave  et  correspondant  du  principal  journal  de 
Maurice,  m*a  témoigné  les  meilleures  dispositions  pour  le 
Jardin  d'acclimatation  et  fait  les  offres  de  service  les  plus 
obligeantes. 

Zanzibar  et  côte  orientale  d* Afrique.  —  La  Société  trou- 
vera également,  dans  la  lettre  de  M.  Sers  dont  j'ai  déjà  parlé, 
des  offres  de  services  qui  semblent  offrir  un  caractère  sérieux. 
La  double  circonstance  que  M.  Sers  va  de  nouveau  habiter 
Zanzibar,  d'où  les  communications  avec  le  continent  sont 
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fréquentes  et  faciles,  et  qu'il  a  fait  partie  d'une  mission 
scientifique,  donne  i  espérer  que  le  Jardin  trouvera  en  lui  un 
correspondant  zélé  et  entendu. 

Enfin,  une  lettre  reçue  de  H.  l'abbé  Fava,  que  j'ai  rencontré 
à  Port-Louis,  et  qui  m'a  offert  ses  bons  ofiSces  prés  de  la  mis- 
sion de  Zanzibar,  avec  laquelle  il  est  resté  en  relations, 
témoigne  du  bon  accueil  qu'il  ferait  à  une  demande  directe 
de  la  Société. 

Jardin  d'acclimataiion  de  la  Réunion.  ^  Notre  colonie 
de  la  Réunion  possédant  un  jardin  zoologique,  je  m'étais  mis 
en  rapport  avec  des  personnes  faisant  partie  du  conseil  diri- 
geant, et  j'avais  offert  i  ces  messieurs  d'être  leur  intermé- 
diaire ,  dans  le  cas  où  il  leur  conviendrait  de  procéder  par 
échange  avec  la  Société  de  Paris.  J'avais  même  reçu  l'assu- 
rance d'obtenir  du  directeur  la  cession,  au  profit  du  Jardin 
de  Paris,  de  quelques  spécimens  intéressants  de  Gallinacés  et 
de  Palmipèdes,  tels  que  le  Cabauc  déjà  cité,  la  jolie  Sarcelle  à 
bec  rouge  et  quelques  couples  de  grosses  Perdrix  de  Mada- 
gascar. Une  circonstance  fortuite  ne  m'a  pas  permis  de  voir 
le  directeur,  qui  pouvait  seul  donner  sa  sanction  à  cette  ces- 
sion. Mais  je  pense  être  plus  heureux  à  un  voyage  subséquent; 
d'ailleurs  la  Société  recevra  sans  doute  du  jardin  de  Saint- 
Denis  une  demande  d'animaux  que  celui-ci  désire  posséder, 
et  dans  le  cas  où  elle  aurait  quelques  envois  à  lui  faire,  elle 
pourra  me  les  confier  pour  les  acheminer  de  Marseille  à  desti- 
nation: mon  tour  d'embarquement  revient  le  9  août  prochain. 

Je  terminerai  ce  compte  rendu  en  signalant  les  sentiments 

sympathiques  qui  m'ont  été  partout  témoignés  pour  l'œuvre 

de  la  Société,  et  en  lui  renouvelant  l'assurance  de  l'entier 

concours  que  je  serai  heureux  de  lui  prêter,  tant  que  mon 

service  m'appellera  à  visiter  des  pays  d*où  elle  peut  attendre 

des  importations  utiles. 

Agréez,  etc. 

L.  Berthsun. 
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SUR  LES  POISSONS  DU  LAC  DE  NEUCHATEL 

(SUISSE)  (1), 

Par    M.    Panl   ¥OUGA. 

(Séance  du  13  juillet  4866.) 

Suivant  les  saisons,  le  beau  ou  le  mauvais  temps,  la  tem- 
pérature de  Teau  et  l'époque  de  leur  frai,  nous  voyons  les 
poissons  quitter  les  eaux  profondes  pour  se  rendre  sur  les 
rives,  ou  abandonner  ces  dernières,  lorsque  leur  eau  se  refroi- 
dit en  automne,  pour  se  retirer  dans  un  milieu  plus  doux. 

Il  est  certaines  espèces  qui,  pendant  un  temps  déterminé, 
séjournent  dans  les  rivières,  et  d'autres  enfin,  mais  c'est  le 
petit  nombre,  qui  ne  quittent  jamais  les  grandes  profondeurs 
du  lac. 

Personne  aussi  bien  que  les  pêcheurs  ne  connaît  les  mœurs 
intimes  des  poissons  :  eux  seuls  savent  les  endroits  où,  suivant 
la  saison,  chaque  habitant  des  eaux  se  retire;  ils  les  suivent 
pour  ainsi  dire  pas  à  pas  dans  leurs  courses  mystérieuses,  sans 
les  voir  sans  doute,  mais  en  exposant  sans  cesse  sur  leur  pas- 
sage tous  les  pièges  que  leur  esprit  ingénieux  a  pu  inventer. 
—  Il  faut  l'avouer,  c'est  à  un  pôcheur  que  l'on  doit  une 
grande  partie  des  détails  que  l'on  a  aujourd'hui  sur  les 
mœurs  des  poissons;  mais  ce  vaste  domaine  est  loin  d'être 
parfaitement  connu,  et  il  reste  encore  beaucoup  à  étudier  et 
à  découvrir. 

liCS  mœurs  des  poissons  blancs,  par  exemple,  qui  arrivent 
en  été  sur  les  bords  du  lac  et  dans  les  rivières,  ont  été  étudiées 
pendant  cette  saison  ;  mais  quand  l'automne  a  rafraîchi  l'eau 
des  rives,  tous  ces  poissons  les  abandonnent,  et  se  retirent 
dans  les  profondeurs  où  la  température  reste  sensiblement  la 

(1)  A  ce  mémoire  se  rauache  le  travail  sur  la  Perche,  du  m^me  auteur, 
publie  dans  le  Hulletin  de  cette  année,  pages  2 16-2 1 8. 
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même.  Nécessairement  alors  leur  étude  est  interrompue,  on 
les  laisse  s'en  aller  sans  s'inquiéter  d'eux  davantage  ;  mais  il 
va  sans  dire  que  leurs  mœurs  ne  sont  plus  les  mêmes,  parce 
que  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient  auparavant 
sont  nécessairement  changées.  Tous  ces  petits  poissons  qui 
s'éloignent  des  roseaux  et  des  graviers,  pour  émigrer  dans 
des  zones  où  il  ne  croît  guère  que  des  mousses,  ces  poissons, 
dis-je,  ne  doivent,  par  exemple,  plus  trouver  la  même  nour- 
riture ;  peut-être  aussi  se  dispersent-ils,  tandis  que  sur  les 
bords  ils  avaient  l'habitude  de  vivre  en  nombreuses  compa- 
gnies. Chez  les  poissons  comestibles,  ce  n'est  plus  la  même 
chose  ;  leurs  mœurs  sont  aussi  bien  connues  en  hiver  qu'en 
été,  parce  que  le  pêcheur  s'est  appliqué  en  tout  temps  à  les 
poursuivre  et  à  les  étudier.  Or,  comme  les  poissons,  ainsi  que 
les  autres  animaux,  ont  des  habitudes  régulières,  il  est  résulté 
de  ces  recherches,  qu'à  époque,  je  dirai  même  à  jour  fixe,  le 
pêcheur  sait  où  se  trouve,  ce  que  fait  telle  ou  telle  espèce  de 
poisson,  et  à  quelle  profondeur  elle  se  tient. 

L'étude  des  mœurs  des  poissons  blancs  nécessiterait  les 
mêmes  recherches  et  les  mêmes  observations  ;  mais  comme 
ces  poissons  ne  sont  pas  comestibles,  les  pêcheurs,  ne  pouvant 
les  vendre,  les  laissent  en  repos  et  ne  se  donnent  pas  de  peines 
inutiles,  car  ils  en  ont  déjà  suffisamment. 

Cependant,  si  l'on  ne  connaît  pas  en  détail  les  mœurs  des 
poissons  blancs,  on  sait,  ou  du  moins  on  peut  présumer  les 
endroits  où  ils  se  retirent  en  hiver  ;  car,  comme  les  poissons 
carnivores  les  suivent  toujours,  il  est  évident  que  là  où  l'on 
prend  ces  derniers,  là  aussi  se  rencontre  leur  proie.  Je  n'en 
donnerai  qu'une  preuve.  Dés  que  le  soleil  du  printemps 
réchauffe  l'eau  des  rives,  les  petits  poissons  quittent  les 
profondeurs  pour  venir  sur  les  bords  ;  parmi  ces  derniers,  on 
remarque  surtout  une  grande  quantité  d'Ablettes.  Or,  celles-ci 
constituent  presque  uniquement  la  nourriture  de  la  Truite 
du  lac,  qui  arrive  en  même  temps  qu'elles,  et  qui  s'en  retourne 
avec  elles.  Il  en  est  de  même  pour  les  Lottes,  les  Perches,  les 
Anguilles,  etc.  La  réussite  de  chacune  des  pêches  pratiquées 
sur  notre  lac,  excepté,  cela  va  sans  dire,  celle  à  l'époque  du 
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frai,  repose  sur  cette  condition  :  la  présence  des  petits  pois- 
sons. La  preuve  la  plus  évidente  en  est  fournie  par  la  Reuse, 
qui,  si  elle  a  été  très-haute  pendant  longtemps  par  la  fonte 
des  neiges,  refroidit  l'eau  des  rives  voisines,  et  les  Ablettes, 
les  Goujons,  les  Ronzons,  etc.,  n'aiment  pas  à  y  venir,  et  c'est 
alors  de  l'autre  côté  du  lac,  où  l'influence  de  la  Reuse  s'est 
fait  moins  sentir,  qu'ils  se  retirent,  entraînant  après  eux  tous 
les  gros  poissons  dont  nous,  les  Neuchâtelois,  sommes  alors 
privés. 

Les  poissons  blancs  se  nourrissent  essentiellement  d'herbes, 
de  mousses  et  d'insectes  aquatiques,  et  c'est  la  présence  de 
ces  aliments  qui  les  attire  sur  les  bords  au  printemps.  Cepen- 
dant ces  poissons  ne  se  nourrissent  pas  exclusivement  de 
substances  végétales  et  d'insectes,  mais  il  en  est  qui  donnent 
la  chasse  à  leurs  semblables  plus  petits  qu'eux  :  c'est  le  cas 
des  Senèves  même,  d'une  taille  assez  petite,  des  grosses 
Brèmes,  et  même  d'un  Corégone,  la  Palée,  que  l'on  prend 
aux  hameçons  amorcés  de  Perchettes. 

Comme  chez  les  oiseaux,  il  est  certaines  espèces  de  poissons 
qui  vivent  en  sociétés  plus  ou  moins  nombreuses,  tantôt  en 
permanence,  tantôt  pendant  une  époque  dont  la  durée  est 
déterminée  par  diverses  circonstances. 

Parmi  celles  qui  ne  se  quittent  jamais  ou  qu'accidentelle- 
ment, il  faut  citer  en  premier  lien  les  Goujons,  que  nous 
voyons  arriver  en  troupes  innombrables  aux  premiers  jours 
d'avril  ;  les  Rondelles  et  les  Palées  dans  les  profondeurs;  puis 
les  Ablettes  et  les  Vérons,  tant  dans  les  rivières  que  dans  le 
lac.  La  grande  majorité  des  Lottes  vivent  en  troupeaux  le  long 
des  pentes  du  Mont  (1  ),  mais  il  en  est  aussi  un  assez  grand  nom- 
bre qui  s'isolent  et  habitent  toute  l'année  les  fonds  pierreux 
des  eaux  peu  profondes.  Les  Brèmes  et  les  Nases  se  rassem- 
blent aussi  en  troupes  nombreuses,  et  ne  se  quittent  pas  vo- 
lontiers, du  moins  pendant  les  mois  où  elles  sont  sur  les  bords; 
une  fois  retirées  dans  les  profondeurs,  peut-être  se  dispersent- 

(1)  Le  Mont  est  nne  colline  qoi  s'élève  du  lac  de  Neucbfttel,  et  dont  le 
sommet  affleure  la  sarface  des  eaox  lorsqu'elles  sont  basses. 
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elles  aussi  comme  les  Ablettes,  les  Goujons,  etc.  :  c'est  ce  que 
Ton  ne  peut  pas  savoir.  —  La  vie  en  société  ou  isolée  s'ob- 
serve indistinctement  chez  les  Perches,  à  toute  époque  de 
Tannée  :  tantôt  on  les  rencontre  en  véritables  bancs  ;  tantôt 
elles  paraissent  ne  vouloir  vivre  que  seules  et  s'éloignent  de 
leur  espèce.  La  Truite  de  lac  et  de  ruisseau,  l'Orobre-cheva- 
lier  et  d'Auvergne,  le  Senève  et  la  Tanche,  sont  presque  tou- 
jours seuls,  ainsi  que  le  Brochet.  On  voit  cependant  quelque- 
fois de  petites  troupes  de  Senèves,  mais  rarement  plus  de  huit 
ou  dix  ensemble.  Quant  au  Brochet,  si  l'on  en  prend  plusieurs 
dans  la  même  touffe  de  roseaui^,  leur  réunion  ne  peut  être 
attribuée  qu'à  la  présence  d'une  nourriture  plus  abondante 
qu'ailleurs,  à  la  Traîcheur  de  l'endroit,  ou  enfin  au  hasard 
qui  les  a  rassemblés. 

Le  Chabot  et  la  Loche  sont  les  deux  seuls  poissons  (fui 
offrent  l'exemple  d'une  vie  absolument  isolée  et  solitaire, 
précisément  parce  qu'ils  se  trouvent  dans  des  conditions 
d'existence  tout  à  fait  exceptionnelles,  qu'on  ne  rencontre 
chez  aucun  autre  poisson.  Quant  à  l'Anguille,  ses  mœurs 
sont  si  mystérieuses,  qu'il  est  difficile  de  dire  si  elle  vit  en 
compagnie  ou  isolée  :  il  m'est  arrivé  d'en  prendre  plusieurs 
à  la  fois  à  très-peu  de  distance  les  unes  des  autres;  mais  en 
général  on  les  rencontre  disséminées  tout  le  long  des  roseaux 
et  dans  les  endroits  pierreux  vqisins  des  rives.  Arrivent-elles 
de  la  mer,  ou  y  retournent- elles  en  troupes  pour  y  frayer? 
Ce  serait  une  chose  très-difficile  à  savoir  et  qu'on  ne  saurait 
guère  découvrir,  puisque  ce  poisson  a  des  mœurs  tout  à  fait 
nocturnes. 

La  Carpe,  le  Silure,  le  Barbeau,  sont  très-peu  connus  dans 
notre  lac,  et  sont  plutôt  des  poissons  de  marais  et  de  rivières 
comme  la  Thièle  et  la  Broie.  Cependant  il  arrive  quelquefois 
dans  nos  roseaux  des  Carpes  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  mais  leur  présence  n'a  été  observée  chez  nous 
*que  fort  rarement.  Le  Ronzon,  le  Vengeron,  le  gros  Vengeron 
{Leudscm  decipiens)^  voyagent  en  compagnie,  le  premier 
dans  les  rivières  surtout.  Les  Platelles  et  les  Bottes  se  rencon- 
trent également  réunies,  mais  pas  durant  tout  l'été  :  dés  que 
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rauiomne  s'approche,  elles  se  disséminent,  et  toutes  les  touffes 
d'herbes  ou  de  roseaux  en  renferment  un  petit  nombre.  Le 
Poissonnet  ne  se  rencontre  pas  en  troupes  nombreuses  ;  huit 
oudiitoutau  plus  vivent  ensemble,  encore  les  individus  che- 
minent-ils isolément  de  tous  côtés,  mais  sans  toutefois  s'éloi- 
gner beaucoup  les  uns  des  autres. 

Certaines  espèces  de  poissons  se  distinguent  par  une  vora- 
cité effrayante.  Les  deux  grands  destructeurs  des  habitants 
des  eaux  sont  principalement  le  Brochet  et  la  Lotte  :  le  pre- 
mier, du  poisson  seul;  le  second,  de  ses  œufs  surtout.  C'est 
une  chose  fâcheuse  pour  notre  lac  que  l'instinct  vorace  de  la 
Lotte,  et  c'est  à  ce  poisson  qu'il  faut  attribuer  en  partie  la  dis- 
parition toujours  plus  rapide  de  plusieurs  de  nos  meilleures 
espèces.  C'est  pour  la  destruciiondes  Lottes  pendant  l'époque 
où  elles  déposent  leurs  œufs,  que  la  loi  sur  la  pèche  autorise 
les  pécheurs  à  descendre  au  fond  du  lac  ces  nasses  connues 
chez  nous  sous  le  nom  de  berfoux^  dans  lesquelles  ces  poissons 
aiment  à  entrer  en  grand  nombre.  Mais  les  pêcheurs  ne  se 
sont  pas  contentés  des  Lottes  seulement,  et  quoique  cette  pêche 
soit  sévèrement  défendue  pour  d'autres  poissons,  on  les  voit 
chaque  année  la  pratiquer  quand  les  Perches  et  les  Bondelles 
frayent,  et  la  quantité  qu'ils  en  prennent,  et  surtout  celle  des 
œufs  qui  sont  perdus,  est  incalculable.  Il  est  malheureuse- 
ment à  prévoir  que  dans  peu. d'années,  si  une  police  sévère 
n'intervient  pas  pour  mettre  un  terme  aux  abus  qui  se  com- 
mettent, notre  lac,  autrefois  si  poissonneux,  ne  renfermera 
plus  dans  ses  eaux  que  de  mauvaises  espèces. 

L'époque  du  frai  est  très-différente  suivant  les  espèces  de 
poissons  :  tantôt  c'est  en  hiver,  tantôt  c'est  au  printemps,  en 
été,  ou  enfin  en  automne.  L'hiver  est  la  règle  chez  les  Salmo- 
nidée;  aucune  espèce,  excepté  l'Ombre  de  rivière  peut-être, 
ne  fait  exception.  Ainsi  la  Truite  du  lac  commence  à  monter 
dans  les  rivières  aux  environs  du  mois  d'octobre,  et  n'a  fini 
de  frayer  que  dans  le  mois  de  mars  ;  l'Ombre-chevalier  dé- 
pose ses  œufs  de  septembre  en  février  ;  la  Truite  de  ruisseau 
également;  la  Palée,  de  novembre  en  février;  la  Rondelle, 
du  20  décembre  au  10  janvier  :  c'est  donc  de  tout  le  genre. 
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Fespéce  qui  fraye  le  moins  longtemps.  Quant  à  l'Ombre  de 
rivière,  au  mois  de  mars.  Je  n'ai  pu  m'en  assurer  encore, 
parce  que  la  Reuse  n'en  a  que  très-peu,  et  qui  vivent  isolés 
lés  uns  des  autres. 

Les  poissons  blancs  frayent  tous  en  été,  depuis  le  mois 
d'avril  jusqu'à  la  iSn  de  juin;  la  Lotte,  en  février;  le  Brochet, 
de  février  en  avril  ;  la  Perche,  d'avril  en  mai,  etc. 

Les  lieux  propres  au  dépôt  des  œufs  sont  aussi  différents  et 
particuliers  à  chaque  espèce  de  poisson  :  c'est  au  bord,  dans 
les  roseaux,  là  où  une  herbe  longue  et  douce  cache  les  pois- 
sons ;  c'est  sur  les  graviers  des  rives,  sur  les  bancs  de  sable 
de  la  «  Beine  »,  espace  situé  entre  les  bords  du  lac  et  le  Mont  ; 
c'est  dans  le  Mont  lui-même,  le  long  de  ses  pentes  moussues, 
depuis  une  profondeur  de  quelques  toises  seulement,  à  400 
pieds.  Enfin  il  est  quelques  poissons  qui,  à  une  époque  fixée, 
quittent  le  lac,  et  s'engagent  dans  les  rivières,  d'où  ils  redes- 
cendent lorsqu'ils  ont  accompli  leur  tâche.  Ces  derniers  sont 
les  Truites  du  lac,  le  Ronzon,  le  Senève,  et  peut-être  un  ou 
deux  autres. 

Le  lac  de  Neuchâtel  est  habile  par  30  espèces  de  poissons 
appartenant  à  8  genres  principaux.  Toutes  ne  sont  pas  com- 
munes dans,  les  mêmes  endroits.  Il  en  est  qui  ne  vivent  que 
dans  les  marais  et  les  eaux  bourbeuses,  comme  la  Carpe,  la 
Tanche  ;  d'autres,  dans  les  rivières  qui  déversent  les  eaux  du 
lac,  comme  le  Barbeau;  d'autres,  dans  les  dernières,  et  le  lac 
simultanément.  Quelques-uns  ne  quittent  pas  les  profondeurs 
du  Mont,  comme  TOmbre-chevalier,  la  Bondelle.  Et  enfin  il 
en  est,  comme  le  Saumon,  qui  ne  sont  que  de  passage  acci- 
dentel ;  mais  cependant  la  plus  grande  partie  des  poissons 
fréquentent  toutes  les  parties  du  lac. 

LA  LOTTE. 

Le  genre  Gadiis  n'a  chez  nous  qu'un  seul  représentant  : 
c'est  la  Lotte  (Gadus  Lota).  Ce  poisson  est  peut-être  l'un  des 
plus  singuliers  de  notre  lac,  tant  par  la  forme  de  son  corps  et 
son  organisation  que  par  ses  mœurs  nocturnes  et  son  instinct 
vorace. 
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Sa  tête  est  large  et  aplatie.  Sa  gueule,  qui  porte  de  chaque 
côté  un  barbillon  blanc,  filiforme,  ressemble  à  celle  d'une 
Grenouille  ;  elle  est  énorme,  et  ses  mandibules  sont  armées 
d'une  multitude  d'aspérités  propres  à  retenir  leur  proie. 
Depuis  la  moitié  du  dos  environ,  une  nageoire,  large  d'un 
pouce  chez  les  grands  individus,  et  très-molle,  descend  jus- 
qu'à la  queue,  se  réunit  avec  celle-ci,  puis  se  continue  sans 
interruption  jusqu'au  milieu  du  ventre;  deux  autres  na- 
geoires, également  molles,  en  forme  de  petites  ailes,  sont 
placées  de  chaque  côté  du  cou.  Il  va  sans  dire  qu'avec  ce  sys- 
tème de  nageoires,  tout  à  fait  semblable  à  celui  de  TAnguille, 
les  Lottes  nagent  comme  cette  dernière,  c'est-à-dire  à  la 
manière  des  serpents.  La  couleur  du  corps  varie  suivant  les 
endroits  et  la  profondeur  ou  la  nature  des  eaux  que  le  pois- 
son fréquente  :  dans  le  lac,  il  est  ordinairement  gris  plus  ou 
moins  jaunâtre  ;  dans  les  rivières,  la  couleur  change  complè- 
tement et  devient  tout  à  fait  noire.  Le  ventre,  comme  chez 
tous  les  poissons,  est  blanc,  rarement  doré;  le  dos  est  toujours 
sillonné  de  raies  noires  qui  se  croisent  en  tous  sens  en  for- 
mant de  singuliers  dessins.  Chez  les  individus  qui  habitent 
les  rivières,  ces  derniers  sont  difficiles  à  distinguer,  et  ils  peu- 
vent même  être  complètement  cachés  par  la  couleur  foncée 
des  parties  intermédiaires. 

Une  espèce  d'enduit  gélatineux,  que  l'on  retrouve  égale^ 
ment  chez  d'autres  espèces  de  poissons,  couvre  le  corps  des 
Lottes,  et  leur  permet  de  glisser  entre  les  doigts,  sans  pouvoir 
être  retenues. 

Dans  notre  lac,  ces  poissons  sont  extrêmement  nombreux; 
mais  ils  n'atteignent  pas,  comme  c'est  le  cas  dans  les  lacs 
alimentés  par  les  glaciers,  une  taille  bien  grande;  et  un  indi- 
vidu pesant  quatre  livres  est  déjà  assez  rare,  tandis  que  dans 
le  lac  de  Brienz^  par  exemple,  on  en  pêche  qui  pèsent  dix 
livres. 

Les  mœurs  des  Lottes  sont  mystérieuses  :  durant  le  jour, 
elles  se  tiennent  cachées  sous  les  cailloux  ou  dans  la  vase,  d'où 
elles  ne  sortent  que  la  nuit  pour  chercher  leur  nourriture.  11 
va  sans  dire  qu'avec  ce  genre  de  vie,'  ^es  poissons  ont  peu 
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d'ennemis:  je  n'ai  jamais  trouvé  de  LoUesdans  l'esiomacd'une 
espèce  Carnivore  qui  cependant  vit  dans  leur  voisinage. 

Les  Lottes  habitent  et  frayent  dans  les  plus  grandes  pro- 
fondeurs du  lac,  et  c'est  en  général  à  80  et  même  à  90  toises 
(&80  et  5/iiO  pieds)  qu'on  les  prend  dans  les  petites  nasses 
appelées  berfoux  par  les  pécheurs,  alors  qu'elles  déposent 
leurs  œufs,  ce  qui  a  lieu  depuis  la  fln  de  janvier  jusqu'au 
commencement  de  mars.  Cette  pèche  est  très-productive,  et 
chaque  année,  à  l'époque  du  frai,  il  se  prend  des  milliers  de 
Lottes  ;  ce  qui  n'est  certes  pas  un  mal,  puisque  ces  poissons 
sont  les  plus  grands  destructeurs  des  autres  espèces,  et  sur- 
tout de  leurs  œufs.  Et  c'est  précisément  pour  celte  raison 
que  la  pêche  aux  berfoux  est  autorisée  aux  pécheurs  dans 
notre  lac. 

Dans  les  hivers  rigoureux,  on  peut  observer  un  fait  très- 
curieux,  et  qui  montre  combien  la  vie  est  tenace  chez  les 
Lottes.  Quand  on  les  sort  du  vivier  dans  lequel  on  les  con- 
serve, elles  s'engourdissent  biefntôt  sous  l'influence  du  froid; 
elles  cessent  leurs  mouvements,  et  deviennent  après  quelques 
minutes  roides  comme  un  morceau  de  bois.  Mais  vient-on  à 
les  jeter  dans  un  vase  rempli  d'eau,  ces  masses  inertes  com- 
mencent, après  très-peu  de  temps,  à  donner  des  signes  de 
retour  à  la  vie  ;  elles  se  retournent  lentement,  se  tordent  en 
tous  sens,  et  bientôt  commencent  à  nager  aussi  bien  que  s'il 
ne  leur  était  rien  arrivé.  Mais  ce  qui  est  bien  plus  étonnant 
encore,  c'est  qu'elles  s'élancent  sur  les  petits  poissons  qu'on 
a  jetés  dans  leur  vase,  et  les  avalent  en  présence  de  l'observa- 
teur. Un  fait  qui  peut  encore  donner  une  idée  à  la  fois  de  leur 
ténacité  vitale  et  de  leur  voracité,  c'est  que,  conservées  dans 
un  vivier,  des  Loties  prises  aux  hameçons  mangent  les  petits 
poissons  qui  se  trouvent  avec  elles,  et  cela,  malgré  le  crochet 
d'acier  qui  reste  presque  toujours  enfoncé  dans  l'intérieur 
du  corps,  et  que  l'on  ne  retrouve  qu'après  avoir  ouvert  le 
ventre  du  poisson. 

Les  Lottes  montent  quelquefois  dans  les  rivières  et  y  séjour- 
nent toute  l'année;  mais  ce  n'est  qu'en  très-petit  nombre.  Elles 
deviennent  alors  plus  ou  moins  complètement  noires,  ce  qui  a 
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fait  croire  à  l'existence  de  deux  espèces  de  poissons  :  Tune  de 
lac  et  l'autre  de  rivière  ;  mais  c'est  sûrçment  une  erreur,  et 
je  crois  que  la  présence  seule  d'une  nourriture  plus  abondante 
ou  d'une  eau  plus  fraîche  attire  quelques  individus  dans  les 
ruisseaux  et  les  y  rend  sédentaires.  Cependant  les  Lottes 
paraissent  beaucoup  aimer  ces  derniers,  car  en  été  aussi  bien 
qu'en  hiver,  à  une  certaine  heure  de  la  nuit,  ordinairement 
depuis  dix  heures,  elles  y  montent  en  troupes  depuis  le  lac,  où 
elles  redescendent  vers  le  matin. 

La  preuve  de  ce  fait  assez  curieuxm'a  été  donnée  plus  d'une 
fois  par  des  individus  qui  pratiquent  beaucoup  dans  la  Reuse 
la  pèche  nocturne  des  Lottes.  Us  les  prennent  surtout  à  deux 
moments  différents  dans  la  nuit:  depuis  dix  heures,  à  la  montée 
dans  la  rivière,  puis  vers  deux  heures,  au  retour  dans  le  lac.  — 
Que  vont-eUes  faire  en  troupes  dans  la  Reuse?  Quelles  sont 
les  causes  qui  peuvent  les  y  attirer  ?  Probablement  une  eau 
plus  fraîche  en  été;  mais  en  hiver?  Ce  n'est  assurément  pas 
une  nourriture  abondante,  puisque  tous  les  poissons  blancs 
se  sont  retirés  dans  le  lac,  et  qu'alors  ils  habitent  les  mêmes 
régions  que  les  Lottes.  Cette  émigration  est  certainement 
curieuse,  et  elle  doit  avoir  sa  cause  ;  mais  son  explication 
serait  bien  difficile  à  donner,  puisque  c'est  la  nuit  seulement 
qu'elle  a  heu,  et  en  général  quand  les  eaux  sont  troubles. 

Dans  la  Reuse  on  pêche  les  Lottes  à  l'hameçon  amorcé  de 
gros  vers  ;  dans  le  lac,  on  amorce  avec  des  Goujons  en  été, 
et  avec  des  Perchettes  en  hiver  :  c'est  de  tous  les  poissons  le 
seul,  avecl' Anguille,  qui  prenne  la  proie  sans  vie.  On  tend  ces 
hameçons  le  long  des  pentes  du  Mont,  depuis  une  profondeur 
de  15  toises  jusqu'aux  plus  grandes  connues.  Mais  la  pêche  la 
plus  productive,  après  celle  des  berfoux,  est  celle  que  l'on 
pratique  la  nuit,  quand  les  Lottes  poursuivent  les  bancs  de 
Perchettes  dont  elles  se  nourrissent.  Les  pécheurs  se  servent 
alors  d'un  filet  qu'ils  appellent  iragalle^  et  qui  ressemble 
tout  à  fait  à  la  seine  ou  grand  filet;  seulement  il  s'enfonce 
sous  l'eau  et  atteint  le  fond,  tandis  que  ce  dernier  a  toujours 
son  bord  supérieur  à  la  surface. 

La  chair  des  Lottes  est  flasque^  mais  d'un  goût  assez 
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agréable;  leurs  foies,  qui  sont  Irès-gros,  sont  excellents,  sur- 
tout frits.  Toutefois  cette  nourriture  est  indigeste,  à  cause  de 
la  quantité  de  matière  grasse  qu'elle  renferme  ;  elle  rassasie 
aussi  très-promptement,  et  les  vrais  amateurs  de  poisson  ne 
l'estiment  guère.  La  meilleure  manière  d'apprêter  les  Lottes 
consiste  à  les  faire  cuire  dans  le  vin  avec  du  persil,  des  oi- 
gnons et  les  épices  ordinaires  ;  seulement  il  faut  toujours 
avoir  soin,  pour  ce  poisson,  de  ne  le  jeter  dans  la  poêle  que 
quand  le  vin  est  bouillant  :  cet  apprêt  a  pour  but  de  rendre 
ferme  sa  chair.  Préparée  de  cette  manière,  la  Lotte  est  un  bon 
manger,  et  surtout  beaucoup  moins  indigeste  que  quand  elle 
est  frite  dans  le  beurre. 


LE  BROCHET. 

C'est  le  poisson  Carnivore  par  excellence,  il  ne  se  nourrit 
en  majeure  partie  que  d'autres  poissons.  De  tous  ceux  du  lac, 
il  est  le  plus  vorace,  et  son  nom  de  Requin  deau  douce  est 
bien  mérité.  Sa  gueule  est  énorme,  et  ses  mâchoires  sont 
garnies  de  dents  acérées  qui,  chez  les  grands  individus,  attei- 
gnent une  longueur  de  plusieurslignes.  La  mâchoire  inférieure 
n'en  porte  qu'une  seule  rangée,  mais  elles  sont  très-fortes  et 
tout  à  fait  semblables  aux  canines  des  carnivores.  Suivant  l'âge 
du  poisson,  ces  dernières  dents  sont  plus  ou  moins  écartées 
les  unes  des  autres;  de  sorte  qu'un  pêcheur  expérimenté  peut, 
par  le  simple  examen  d'un  poisson  qui  porte  les  marqués.d'une 
morsure  de  Brochet,  déterminer  à  peu  de  livres  prés  le  poids 
de  ce  dernier.  Quant  à  la  mâchoire  supérieure,  elle  est  com- 
plètement tapissée  de  dents  jusque  bien  avant  sur  le  plafond 
de  la  bouche;  mais  ici  elles  sont  plus  petites,  plus  aiguës  et 
surtout  plus  serrées  que  les  autres,  et  servent  plutôt  à  main- 
tenir la  proie  qu'à  la  saisir.  Le  corps  est  vigoureux,  de  cou- 
leur fauve,  passant  par  toutes  les  teintes  intermédiaires  du 
jaune  clair  au  noir  foncé;  mais  en  général  les  Brochets  sont 
verdâtres,  marqués  sur  le  dos  de  dessins  de  couleur  plus  claire, 
ordinairement  jaune  :  ce  sont  tantôt  des  taches  rondes  ou 
ovales,  des  veines  plus  ou  moins  longues  qui  s'anastomosent 
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en  formant  de  singulières  ligures.  Le  ventre  est  blanc,  parsemé, 
de  mouches  brunes  ou  noires.  Les  nageoires  sont  rougeâlres, 
lisérées  de  blanc  et  tachetées  de  noir.  Du  reste,  il  est  assez  dif- 
ficile de  donner  exactement  des  détails  sur  la  livrée  des  Bro- 
chets, parce  que,  suivant  la  nature  des  eaux  qu'ils  habitent, 
lès  couleurs  varient  étrangement. 

De  tous  les  poissons  de  notre  lac,  et  de  tous  ceux  d'eau 
douce,  le  Brochet  est  celui  qui  atteint  la  plus  grande  taille  et  le 
poids  le  plus  considérable  :  des  individus  de  ÂO,  de  50  livres,  ne 
sont  pas  des  raretés  extraordinaires,  et  chaque  printemps, 
lors  du  frai,  on  en  pêche  d'une  très-grande  taille  dans  les 
roseaux  où  les  herbes  des  marais.  Mais  ce  n'est  pas  dans  notre 
lac  que  les  Brochets  abondent  et  se  développent  facilement, 
c'est  plutôt  dans  les  petits  réservoirs  d'eau  isolés  et  maréca- 
geux :  les  lacs  de  Bienne,  de  Morat,  et  même  le  petit  Loclatde 
Saint-Biaise,  en  ont  relativement  beaucoup  plus  et  de  plus 
grands  que  le  lac  de  Neuchâtel. 

Le  Brochet  nage  avec  une  vitesse  incroyable,  et  en  appa- 
rence sans  devoir  déployer  beaucoup  de  force  et  sans  faire  de 
grands  mouvements.  Le  plus  léger  bruit  l'effraye,  quand  il  est 
immobile  au  fond  de  l'eau,  et  en  un  clin  d'oeil  il  disparait  sans 
qu'on  l'ait  vu  remuer  ses  nageoires  :  seul  un  petit  brouillard 
d'eau  troublée  s'élève  du  fond,  et  accuse  un  coup  de  queue 
donné  rapidement. 

Si  ce  poisson  est  agile,  c'est  que  son  corps  est  organisé  pour 
cela.  Eli  effet,  sa  tête  est  allongée  et  pointue;  sa  nageoire  dor- 
sale, très-large,  est  située  à  l'extrémité  postérieure  du  corps,  et 
la  caudale,  également  très-développée,  vient  encore  seconder 
la  précédente  dans  son  action.  Le  corps  lui-même  est  étroit, 
mince,  élancé,  semblable  à  une  flèche,  qu'il  égale  presque  en 
rapidité.  Cette  organisation  ne  pouvait  être  différente,  car  les 
Brochets  doivent  manger  beaucoup  plus  pour  se  nourrir  que 
les  autres  espèces  de  poissons,  et,  puisqu'ils  sont  obligés  de 
saisir  leur  proie  en  la  poursuivant,  la  vitesse  de  cette  dernière 
doit  évidemment  être  moindre  que  celle  de  l'ennemi. 

Il  est  certains  poissons  que  les  Brochets  semblent  préférer 
àd'autres,  et  ce  sont  surtout  les  Truites,  les  Palées  et  les  Bon* 
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délies  ;  car  il  est  trés-fréquenl  de  trouver  à  la  surface  de  Teau 
le  corjps  de  ces  malheureux  poissons  plus  ou  moins  profondé- 
ment labouré  par  les  dents  de  leur  ennemi,  tandis  qu'il  est 
plus  rare  de  rencontrer  dans  cet  état  des  poissons  blancs , 
qu'ils  ne  dédaignent  sans  doute  pas  non  plus,  puisque  c'est 
de  ces  derniers  qu'on  se  sert  comme  amorce  pour  les  Bro* 
chets. 

Dés  le  mois  de  février,  si  le  temps  est  chaud,  les  Brochets 
arrivent  sur  les  bords  du  lac  pour  déposer  leurs  œufs  là  où 
croît  une  herbe  longue  et  njiolle.  C'est  surtout  le  soir,  après 
une  belle  journée,  qu'on  voit  ces  poissons  s'agiter  dans  Teau 
peu  profonde,  et  la  faire  bouillonner  de  leurs  violents  coups  de 
queue.  Ordinairement  chaque  femelle  est  suivie  de  plusieurs 
mâles  presque  toujours  plus  petits  qu'elle;  ils  cheminent  en- 
semble, se  chassant,  se  bousculant  sans  cesse,  pour  arriver  le 
plus  près  possible  de  la  femelle,  jusqu'à  ce  qu'enfin  celle-ci  ait 
trouvé  un  endroit  favorable  où  elle  s'arrête  et  laisse  écouler 
ses  œufs,  que  les  mâles  fécondent  à  mesure  qu'ils  sortent  de 
son  ventre.  Ces  poissons  sont  alors  dans  une  eau  peu  profonde, 
et  le  plus  souvent  on  voit  à  la  surface  apparaître  leur  dos,  ce 
qui  permet  de  les  tirer  au  fusil;  mais  il  vaut  toujours  mieux 
les  entourer  de  filets,  dans  lesquels  ils  se  prennent  très-facile- 
ment, si  l'on  peut  les  disposer  assez  près  d'eux. 

Aux  extrémités  du  lac,  les  Brochets  pénètrent  dans  les  fossés 
des  marais,  où  on  les  prend  alors  avec  des  nasses,  soit  à  leur 
entrée,  soit  à  leur  retour  dans  le  lac,  lorsqu'ils  ont  fini  de 
déposer  leurs  œufs. 

La  fraie  dure  jusqu'au  milieu  du  mois  d'août,  après  quoi 
les  poissons  s'en  retournent  amaigris  dans  toutes  les  parties 
du  lac,  d'où  ils  reviennent  l'année  suivante.  Cependant,  dès 
que  les  Brochets  ont  quitté  les  bords  du  lac  ou  les  marais,  il 
en  est  d autres  qui  commencent  à  frayer;  non  plus  dans 
les  eaux  peu  profondes^  mais  dans  le  Mont^  à  iO  ou  50  pieds 
de  profondeur.  Une  chose  curieuse,  c'est  que  ces  poissons 
ne  sont  plus  les  mêmes  que  les  précédents  :  ils  sont  beau- 
coup plus  courts,  plus  épais,  surtout  meilleurs  à  manger, 
et  connus  parmi  les  pécheurs  sous  le  nom  de  Brochets  goi-- 
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treux  (1).  Toutefois  on  rencontre  aussi  fréquemment  ces  der- 
niers en  compagnie  de  ceux  qui  frayent  dans  les  herbes  du 
bord  du  lac,  et  je  ne  crois  pas,  comme  bien  des  pêcheurs, 
que  ces  deux  poissons  soient  des  espèces  différentes  Tune  de 
l'autre. 

Aussitôt  que  les  roseaux  commencent  à  pousser,  il  y  arrive 
quelques  Brochets,  mais  ils  sont  en  général  d'assez  petite 
taille  ;  ils  éri  sortent  quand  le  lac  est  agité,  mais  pour  y  rentrer 
bientôt  après,  et  s'ils  sont  pris  par  les  pêcheurs,  d'autres  les 
remplacent  après  une  ou  deux  journées. 

La  pêche  au  Brochet  la  plus  amusante  est  certainement 
celle  des  €  torchons  >,  que  l'on  pratique  depuis  le  mois  d'août 
jusqu'à  la  fin  de  septembre. 

Les  torchons  sont  de  petits  paquets  cylindriques  de  joncs  sè- 
ches que  les  vents  d'hiver  ont  roulés  sur  les  rives.  Ces  paquets, 
longs  d'un  bon  pied,  sont  serrés  à  l'une  des  extrémités,  de  façon 
que  l'autre  puisse  s'écarter  comme  un  éventail  ;  une  ficelle 
très-mince,  longue  de  20  brasses,  mais  dont  les  trois  quarts 
environ  sont  enroulés  autour  du  torchon,  porte  un  hameçon 
de  forme  carrée  attaché  à  un  fil  métallique,  ou  mieux  encore 
de  manichordîon  :  cette  précaution  a  pour  but  d'empêcher  le 
Brochet  de  couper  avec  ses  dents  tranchantes  la  ficelle  qui 
le  retient  captif.  L'amorce  est  en  général  un  Ronzon  ou  une 
Perche  d'un  quart  de  livre,  que  l'on  suspend  à  l'hameçon  d'une 
manière  particulière.  On  commence  par  perforer  le  dos  du 
poisson  près  de  la  nageoire  dorsale,  mais  en  ayant  bien  soin 
de  ne  pas  blesser  la  colonne  vertébrale  ;  puis  on  fait  passer 
l'hameçon  tout  entier  par  la  plaie,  et  on  1  introduit  sous  les 
branchies,  de  façon  à  en  faire  sortir  la  pointe  au  coin  de  la 
bouche.  Cela  fait,  on  laisse  aller  le  poisson  dans  le  lac  avec 
25  pieds  de  ficelle  environ,  le  reste  servant  à  maintenir  serrés 
les  uns  contre  les  autres  les  joncs,  de  manière  à  leur  donner 
une  forme  cyUndrique.  Lamorce  descend  ainsi  lentement  sous 
l'eau,  et  chemine  jusqu'à  ce  qu'un  Brochet,  ou  quelquefois 

(1)  Quand  j'aurai  un  de  ces  poissons,  je  le  comparerai  avec  d^autres 
communs,  afin  de  m'assurer  si  une  différence  extérieure  réelie  existe. 
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d'autres  gros  poissons,  comme  par  exemple  des  Pt^rcbes,  aper- 
çoivent cette  proie  facile  à  saisir. 

Lorsqu'un  poisson  a  mordu,  il  tire  la  ficelle  du  torchon^  qui 
se  dresse  (le  torchon  fait  la  quille),  et  bientôt  laisse  dérouler 
le  reste,  après  quoi  les  joncs  s'écartent  tout  à  coup  et  dispa- 
raissent sous  Teau.  C'est  alors  que  commence  le  plaisir.  — 
Lorsque  le  torchon  reparaît  à  la  surlace ,  on  s'en  approche 
sans  faire  de  bruit,  et  l'on  y  en  ajoute  un  second,  puis,  s*il  le 
faut,  un  troisième,  qui  ne  tardent  pas  à  disparaître  si  le  poisson 
pris  est  de  grande  taille.  11  arrive  souvent  que  celui-ci  entraine 
très-loin  après  lui  tous  ces  appendices  désagréables,  et  ce 
n'est  que  quand  ils  sont  immobiles  à  la  surface,  que  le  pécheur 
peut  songer  à  retirer  doucement  Tun  après  lautre  les  torchons^ 
en  enroulant  leur  fil  avec  précaution,  et  surtout  en  les  tenant 
très-légèrement  entre  ses  doigts  ;  car  si  le  Brochet  vient  à 
donner  une  forte  secousse,  comme  cela  arrive  très-souvent, 
il  faut  immédiatement  tout  lâcher,  sinon  le  fil  se  brise. 

C'est  à  cette  péche-là  que  Ton  prend  les  plus  beaux  Bro- 
chets, et  si  le  jour  et  le  temps  sont  favorables,  on  en  capture 
quelquefois  plusieurs  dans  la  même  sohée. 

Lorsqu'un  Brochet  de  petite  taille  a  avalé  l'amorce  du  tor^* 
cAofi,  il  arrive  quelquefois  des  aventures  extraordinaires  :  elles 
sont  rares  sans  doute,  mais  chaque  vieux  pêcheur  du  lac  en 
compte  au  moins  une  dans  les  annales  de  sa  vie,  et  je  veux 
en  citer  une  qui  est  vraiment  surprenante.  Un  pécheur  était 
occupé  i  retirer  du  lac  un  torchon  auquel  un  petit  Brochet 
était  suspendu  ;  déjà  plus  de  la  moitié  du  fil  était  enroulée, 
lorsque  tout  à  coup  une  forte  secousse  se  fit  sentir,  et  le 
torchon  sauta  hors  des  mains  qui  le  tenaient.  Lorsqu'il  re- 
parut à  la  surface,  un  second  lui  fut  amarré;  tous  les  deux 
plongèrent;  un  troisième,  puis  enfin  un  quatrième  furent  de 
nouveau  entraînés  sous  l'eau  et  emmenés  très-loin  dans  le  lac. 
Quand  le  pêcheur  supposa  que  le  poisson  était  a^sez  fatigué 
pour  le  prendre  sans  qu'il  se  débattit,  il  s'approcha,  et  retira 
l'un  après  l'autre  tous  les  torchons;  mais  il  ne  trouva  pas  de 
poisson  pris,  sinon  le  premier,  qui  avait  été  complètement  avalé 
par  on  autre,  et  dont  le  corps  portait  plusieurs  incisions. 
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Le  ravisseur  avait  pu  rejeler  sa  proie,  parce  que  Thameçon 
n*ayait  pas  pu  s'accrocher  dans  sa  gueule  ;  mais  le  pécheur 
raconte  que  ce  Brochet  devait  être  d'une  taille  colossale,  à  en 
juger  par  Técarlement  des  plaies  du  petit,  qui  ne  pesait  pas 
moins  de  trois  livres. 

LA  LOCHE  ET  LE  CHABOT. 

Ces  deux  petits  poissons  sont  trés-peu  connus,  car  ils  vivent 
en  véritables  ermites,  cachés  sous  les  cailloux  des  rives  ou  des 
ruisseaux. 

On  ne  les  voit  en  sortir  que  rarement,  surtout  le  Chabot, 
qui  parait  redouter  la  lumière;  et  si  la  Loche  hasarde  le  bout 
de  son  museau  pointu  hors  de  sa  cachette,  c'est  pour  y  rentrer 
bientôt  et  s'enfuir  dans  une  autre  voisine. 

Je  pense  que  les  mœurs  de  ces  deux  petits  poissons  sont 
essentiellement  nocturnes,  et  que  dans  l'obscurité  ils  voya- 
gent dans  les  environs  de  leur  demeure;  mais  ils  ne  doivent 
pas  s'en  écarter  beaucoup,  car  il  m'est  arrivé,  lorsque  étant 
encore  enfant,  je  les  harponnais  sous  les  pierres  au  moyen 
d'une  fourchette  de  fer,  de  retrouver  au  même  endroit  le 
même  individu  qui  m'avait  échappé  plusieurs  jours  aupa- 
ravant. 

Lorsqu'on  soulève  avec  précaution  la  pierre  qui  cache  une 
Loche  ou  un  Chabot,  et  qu'on  la  pousse  lentement  devant  soi, 
le  poisson  la  suit  et  cherche  toujours  à  rentrer  en  possession 
de  son  abri,  et  de  cette  manière  on  peut  l'attirer  partout  où 
l'on  veut,  moyennant,  prescription  rigoureuse,  qu'on  ne  fasse 
pas  de  bruit. 

La  Loche  habite  essentiellement  le  lac;  elle  y  atteint  la  taille 
d'un  Goujon,  c'est-à-dire  trois  ou  quatre  pouces  de  longueur, 
mais  ces  dimensions  sont  rares,  et  en  général  on  la  rencontre 
ayant  deux  pouces  tout  au  plus.  C'est  un  joli  poisson  de  cou- 
leur jaunâtre,  marqué  sur  le  dos  de  taches  plus  foncées.  Sa 
petite  bouche  porte  quatre  barbillons  blancs  de  deux  lignes 
de  longueur  environ.  Le  corps  est  élancé,  gracieux;  ses  mou- 
vements sont  vifs,  et  quand  la  Loche  est  effrayée,  elle  sait 
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s'enfuir  avec  une  grande  rapidité.  Elle  se  nourrit  de  petits 
vers,  et  probablement  d'autres  petits  insectes  habitant  la 
mousse  des  cailloux.  Il  m'est  arrivé  quelquefois  d'en  prendre 
à  la  ligne  y  mais  dans  une  eau  trouble  :  il  faut  que  le  ver  de 
mon  hameçon  soit  arrivé  bien  près,  pour  qu'elles  se  soient 
décidées  à  sortir  de  leur  retraite. 

Quant  au  Chabot ,  il  est  surtout  abondant  dans  les  rivières 
dont  le  fond  est  couvert  de  galets  :  la  Reuse  en  renferme  une 
quanlilé  considérable,  où  ils  servent  de  nourriture  auxTruites, 
qui  en  sont  trés-friandes.  Quand  l'eau  est  trouble,  ces  petits 
poissons  paraissent  voyager,  car  il  n'est  pas  rare  d'en  prendre 
à  la  ligne  quand  on  pèche  au  ver. 

Le  Chabot  ne  ressemble  à  aucun  autre  poisson,  sauf  quel- 
que peu  au  Silure. Comme  lui,  sa  tête  est  très-développée  ;  sa 
bouche  est  énorme  et  ses  mâchoires  armées  d'aspérités.  Son 
corps  devient  tout  à  coup  pointu  à  partir  du  cou,  et  se  ter- 
mine par  une  queue  dont  la  nageoire,  en  forme  d'éventail 
déployé,  est  relativement  développée.  Les  parties  qui  recou- 
vrent les  branchies  se  terminent  de  chaque  côté  par  une 
pointe  aiguë  que  l'on  sent  très- bien  quand  on  veut  saisir  le 
poisson.  L'iris  des  yeux  est  en  général  très-brillant;  il  est 
assez  rare  d'en  rencontrer  plusieurs  de  la  même  couleur:  il 
est  tantôt  rouge  vif,  vert-émeraude,  jaune,  brun,  orange,  etc. 

Dans  la  Reuse  on  rencontre  des  Chabots  de  trois  pouces 
de  longueur,  mais  dans  le  lac  il  est  rare  d'en  rencontrer  de 
cette  taille.  La  couleur  du  corps  varie  beaucoup  suivant  les 
individus;  elle  varie  du  blanc  jaunâtre  au  noir;  le  dos  est  cou- 
vert de  dessins  plus  ou  moins  foncés  et  de  formes  souvent 
bizarres. 

Ce  poisson  constitue  une  amorce  excellente  pour  les  Truites; 
mais  avant  de  le  crocher  à  l'hameçon,  il  faut  avoir  soin  de  le 
tuer,  sinon  il  se  cachera  sous  une  pierre,  et  échappera  ainsi 
à  la  vue  de  son  ennemi. 

J'ai  souvent  trouvé  des  œufs  assez  développés  dans  l'ovaire 
de  la  Loche  et  du  Chabot,  mais  l'époque  où  ils  les  déposent, 
dans  quels  endroits,  et  comment  ils  le  font,  me  sont  encore 
inconnus.  En  tout  cas  cette  observation  serait  curieuse  à 
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faire,  mais  je  pense  aussi  très-difficile,  parce  que  c'est  pro- 
bablement la  nuit  que  ces  poissons  se  rassemblent.  Dans  le 
lac  ils  n'ont  d'ennemis  que  les  enfants,  et  peut-être  les  An- 
guilles et  les  Lottes,  car  ces  dernières  fréquentent  les  eaux 
peu  profondes  et  habitent  aussi  sous  les  pierres  ;  quant  aux 
premiers,  ils  en  détruisent  chaque  été  un  grand  nombre,  car 
rien  n'est  plus  facile  que  de  transpercer  avec  une  fourchette 
tes  pauvres  poissons. 

LE  SILURE. 

De  tous  les  poissons  du  lac,  c'est  le  Silure  qui  atteint  la 
taille  la  plus  considérable  :  des  individus  de  125  livres  ont 
été  pris  dans  la  Broie,  et  d'autres  de  50  et  même  de  80  ne 
sont  pas  très-rares. 

Ce  poisson  est  un  véritable  monstre.  Sa  tête  est  énorme  et 
aplatie.  Sa  gueule,  armée  d'une  quantité  de  dents  petites  et 
serrées,  s'ouvre  largement;  de  chaque  côté  sortent  plusieurs 
barbillons  qui  peuvent  atteindre  une  longueur  de  deux  pieds 
et  qui  servent  à  attirer  les  petits  poissons,  dit-on,  en  remuant 
le  sable  et  en  troublant  l'eau,  sur  lesquels  le  Silure,  immobile 
et  caché  dans  la  vase,  s'élance  tout  à  coup  et  les  avale.  —  La 
couleur  du  corps  est  noire,  plus  ou  moins  foncée  ;  les  quel- 
ques individus  que  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  étaient  bruns, 
sans  dessins  quelconques. 

On  ne  rencontre  ce  poisson  qu'aux  extrémités  de  notre 
lac,  et  tout  particulièrement  dans  la  Broie,  où  l'on  en  prend 
chaque  année  quelques  individus.  Sur  les  rives  neuchâteloises 
et  vaudoises,  ainsi  que  dans  tout  le  lac  de  Bienne,  il  est  tfès- 
peu  connu  des  pêcheurs,  dont  quelques-uns  seulement  ont 
eu  dans  leur  vie  le  privilège  de  prendre  une  fois  ce  poisson 
extraordinaire. 

C'est  surtout,  je  le  répète,  dans  le  lac  de  Morat  et  sa  rivière 
que  le  Silure  est  commun.  Il  y  vit  solitaire,  dit  un  pêcheur 
de  la  Sauge,  enfoncé  dans  la  vase,  d'où  il  ne  laisse  sortir  que 
ses  barbillons  ;  la  nuit,  il  sort  de  sa  retraite,  et  chasse  aux 
petits  poissons,  après  lesquels  il  s'élance  avec  impétuosité. 
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Pris  dans  les  filets,  ils  les  rompt  fréquemment,  et  dans  les 
viviers  il  avale  tous  les  autres  poissons  qui  s'y  trouvent  avec 
lui.  Les  Silures  frayent  en  juin,  dans  les  marais,  quand  ils 
sont  couverts  d'eau,  et  dans  la  Broie  ou  dans  ses  fossés,  quand 
les  eaux  sont  basses.  Les  œufs  sont  petits,  mais  très-nombreux, 
et  les  poissons  qui  en  sortent  se  développent  rapidement,  au 
point  qu'après  une  année,  ils  pèsent  trois  livres  (Millet,  amo- 
diateur  de  la  Broie.) 

Le  Silure  est  parmi  certains  pêcheurs  l'objet  d'une  super- 
stition ridicule  :  ils  prétendent  qu'il  s'élance  sur  les  Berge- 
ronnettes qui  courent  le  long  des  eaux,  et  les  avale.  Je  laisse 
à  juger  si  les  poissons  peuvent  saisir  des  oiseaux? 

On  pêche  les  Silures  aux  hameçons  amorcés  de  Lamproies 
ou  de  Goujons:  c'est  surtout  pendant  les  nuits  d'orage,  et 
quand  les  éclairs  sont  nombreux,  qu'on  les  prend.  Mais 
comme  leur  chair  est  grossière  et  d'un  goût  désagréable,  les 
pêcheurs  les  laissent  ordinairement  bien  tranquilles,  enfoncés 
dans  leur  vase,  et  ne  les  prennent  que  par  hasard. 
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II.  EXTRAITS  DES  PROCÈS-YERBAOX 
DES  SÉANCES  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANGB  DU  OONfiEIL  DU   34    AOUT   4  866. 
Présidence  de  M.  Richard  (du  Gantai),  vice-préMdent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu,  mis  aux  voix 
et  adopté. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis.  Ce  sont  : 

MM.  Bertimatti  (le  commandeur  Joseph) ,  envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire  d'Italie  aux  États- 
Unis,  à  Florence. 

BoissiEH  (V.)»  capitaine  au  long  cours,  à  Nantes. 

Calbo-Grotta  (le  comte  François),  à  Venise. 

GuÉRET,  propriétaire,  à  Paris. 

GuiLHOMET,  propriétaire,  au  château  de  Bfignat,  près 
de  Montluçon  (Allier). 

Héritte,  consul  de  France  à  Cape-town  (cap  de  Bonne- 
Espérance). 

Salvador  (F.  S.),  à  Paris. 

—  MM.  Héritte  et  Lejeune  adressent  leurs  remerctments 
pour  leur  récente  admission. 

—  M.  Dabry,  consul  de  France  à  Han-keou,  annonce  l'envoi 
de  deux  Faisans  vénérés  (mâle  et  femelle),  d'une  femelle  de 
Tragopan  de  Temminck  et  d'une  femelle  de  Ho-ky.  Il  fait 
connaître  en  même  temps  qu'il  a  réuni  dans  ses  volières  plu- 
sieurs autres  belles  espèces  qu'il  expédiera  après  la  saison  des 
chaleurs.  —  Le  Conseil  adresse  ses  remerciments  à  M.  Dabry 
pour  le  zèle  avec  lequel  il  ne  cesse  de  coopérer  aux  progrès 
de  notre  Société,  et  apprend  avec  regret  que  les  animaux 
annoncés  par  M.  Dabry  ont  succombé  pendant  le  voyage. 

—  Le  président  de  la  Société  impériale  d'agriculture  d'Al- 
ger invoque  la  sollicitude  de  la  Société  pour  les  cultivateurs 
algériens  les  plus  maltraités  par  l'invasion  des  Sauterelles.  Le 
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Conseil  décide  qu'une  somme  de  800  francs  sera  adressée 
à  Son  Exe.  le  maréchal  Canrobert,  président  da  comité  central 
de  souscription. 

—  M.  Lequin  adresse  la  Note  suivante  sur  les  troupeaux 
d'Yaks  et  de  Chèvres  d'Angora  qui  lui  ont  été  confiés  à  titre 
de  cheptel  :  c  Les  existences  relatées  dans  le  Rapport  de 
»  M.  Davin,  inséré  au  Bulletin  de  décembre  1865,  étant  les 
»  mêmes,  je  n'ai  qu'à  constater  ce  fait.  Depuis  loi*s»  Tétat  des 
»  naissances  est  comme  suit  pour  l'agnelage  des  Chèvres  d' An- 
»  gora  :  i  mâles  de  pur  sang  ;  2  femelles  de  pur  sang  ;  5  mâles 
»  castrés  de  demi  et  trois  quarts  de  sang  ;  2  femelles  de  demi 

>  et  trois  quarts  de  sang.  Total,  13  sujets.  Je  vous  ferai  remar- 
»  quer,  monsieur  le  Président,  que  cette  année  la  proportion 
»  des  mâles  a  encore  augmenté  sur  les  agnelages  précédents  : 
»  Jl  femelles  seulement  sur  13  naissances  constituant  Tagne- 
»  lage  de  cette  année.  Cette  proportion  trop  élevée  des  mâles 

>  est  un  fait  nuisible  à  l'accroissement  plus  rapide  de  ce  trou- 

>  peau.  Tous  les  animaux  qui  le  constituent  sont  en  bon  état. 

>  Une  femelle  de  quatre  mois  a  augmenté  le  petit  troupeau 

>  des  Yaks.   J'ai  également  obtenu  un  veau  mâle  du  Yak 

>  avec  une  Vache  bretonne.  Ces  jeunes  animaux,  ainsi  que 

>  leurs  auteurs  et  la  génisse  de  deux  ans,  jouissent  d'une 

>  bonne  santé.  Il  n'en  a  pas  été  toujours  de  même  des  deux 

>  jeunes  Yaks  relatés  dans  le  Rapport  de  M.  Davin.  Ces 

>  animaux  ont  été  atteints  de  boutons  farcineux,  qui  lès 
»  ont  fait  souflrir  pendant  deux  mois  et  ont  nui  à  leur 
»  crue.  Traités  par  le  vétérinaire  attaché  à  rétablissement, 

>  cette  aifectipn  a  disparu,  mais  ils  n'ont  pas  encore  repris 
»  l'état  de  vigueur  qui  distingue  la  femelle  du  même  âge, 

>  laquelle  ne  s'est  nullement  ressentie  de  cette  maladie,  à 
»  laquelle  le  vétérinaire  n'a  pu  assigner  aucune  cause.  » 

—  M.  de  Fenouillet  annonce  la  naissance  d'un  jeune  Yak 
mâle,  né  chez  lui  le  26  juillet.  Cet  animal,  du  plus  beau 
blanc,  est  dans  les  meilleures  conditions  de  santé.  Quant  à  la 
seconde  vache,  la  plus  jeune,  tout  porte  à  croire  qu'elle  n'a 
pas  conçu  cette  année. 

—  M.  le  baron  Aucapitaine  ofire  quelques  spécimens  de 
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Porcs -Épies  d'Algérie  {Hystrix  cristata),  dont,  les  Kabyles 
emploient  la  chair  comme  nourriture.  —  Remercîmenls. 

—  M.  le  marquis  de  Béthisy  adresse  un  numéro  du  Nouvel- 
liste de  Melun,  du  21  juillet,  dans  lequel  il  a  inséré  un  article 
sur  l'usage  alimentaire  de  la  viande  de  Cheval. 

—  M.  A.  Geoffroy  Saint- Hilaire  communique  les  deux 
lettres  suivantes  de  M.  Ed.  le  Prieur  sur  le  Faisan  de  Wal- 
lich  et  le  Francolin  d'Adanson  :  «  J'achetai  au  Jardin  d'accli- 
r  matalion,  vers  le  mois  d'octobre  dernier,  une  paire  de  Fai- 
»  sans  de  Wallich  [Phasiamis  {Catreus)  Wallichii],  nés  à 
»  l'établissement.  Lorsqu'ils  arrivèrent  chez  moi,  je  les  instal- 
»  lai  dans  un  parquet  long  de  â  mètres  et  large  de  2  ;  crai- 
»  gnant  pour  eux  l'humidité,  je  fis  poser  un  vitrage  devant 
»  la  partie  couverte,  en  ayant  soin  de  laisser  en  bas  une 
]>  ouverture  qui  leur  permît  d'aller  et  venir  à  volonté.  Par  ce 

>  moyen,  ils  avaient  constamment  de  la  terre  sèche  pour  se 

>  poudriller.  Quant  à  la  nourriture,  je  la  variai  autant  que 
»  possible,  et  leur  donnai,  sans  compter  beaucoup  de  verdure, 

>  du  blé,  du  sarrasin ,  du  maïs,  du  chènevis,  de  Torge  et  de 

>  l'avoine;  puis,  de  temps  en  temps,  quelques  œufs  durs 
p  hachés  avec  du  pain.  Malgré  tous  ces  soins,  je  n'osais  espé- 
»  rer  obtenir  reproduction  la  première  année,  lorsqu'au 
»  commencement  d'avril  je  remarquai  chez  le  mâle  plusieurs 
»  signes  qui  m'indiquaient  qu'il  entrait  en  amour.  Vers  la  fin 
»  du  même  mois,  je  ramassai  un  œuf;  trois  jours  après,  j'en 

>  recueillis  un  second  ;  ensuite  la  ponte  devint  régulière  et  se 
»  fit  tous  les  deux  jours.  J'eus  treize  œufs,  qui,  mis  en  incu- 

>  bation,  me  donnèrent  huit  jeunes.  Deux  jeunes  se  trou- 
»  vèrent  morts  dans  la  coquille  ;  quant  aux  trois  autres  œufs, 
»  ils  étaient  clairs.  Aujourd'hui  mes  huit  jeunes  oiseaux  se 
j>  portent  bien  ;  ils  ont  toutes  leurs  plumes,  et  ont  atteint  la 

>  taille  d'une  Perdrix  grise.  Voilà,  mon  cher  monsieur,  les 
»  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés  chez  moi.  Désormais  le  Fai- 

>  san  de  Wallich  peut  être  mis  en  toute  assurance  au  nombre 
»  des  oiseaux  qui  reproduisent  la  première  année.  » 

a  — Je  possède  dans  ma  collection  une  paire  de  Francolins 

>  d'Adanson  (Francolinus  bicalcaratus)^  que  je  me  suis  pro- 
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»  Corée  au  Jardin  d'acclimalalion,  il  y  a  un  an  environ.  Quel- 

>  qae  temps  après  leur  arrivée  chez  moi,  la  femelle  me 

>  donna  quatre  œufs,  qui,  mis  sous  une  poule,  se  trouvèrent 

>  clairs.  Ceci  se  passait  au  mois  de  septembre  1865.  En  oc- 

>  tobre,  je  renirai  mes  Francolîns  dans  un  local  où  j'hiverne 
»  tous  les  oiseaux  qui  craignent  le  froid  ;  ils  y  restèrent  jus- 

>  que  vers  les  premiers  jours  d'avril,  époque  à  laquelle  je  les 
»  mis  dehors  dans  un  grand  parquet  où  se  trouvaient  deux 
»  colombes  Wonga-ioonga  (Leucosarcia  picata)^  deux  tour- 

>  terelles  passerines  {Chamœpecia  passerina)  et  un  Hocco 
»  patixi.  Vers  les  premiers  jours  de  mai,  la  femelle  pondit 
t  sept  œufs,  que  je  lui  retirai  pour  les  mettre  en  incubation 
1  sous  une  poule;  tous  furent  clairs.  Découragé  par  cet 
»  insuccès,  je  ne  m'occupai  plus  de  savoir  si  la  ponte  conti- 
»  nuerait,  lorsqu'un  matin  je  ne  vis  pas  la  femelle  Francolin 
1  avec  son  mâle.  Inquiet,  j'entre  dans  le  parquet  ;  je  regarde 

>  inutilement  dans  les  branchages,  ne  pouvant  m'expliquer 
1  l'insuccès  de  mes  recherches,  lorsque  ma  vue  se  porte  sur 

>  un  panier  à  Tourterelle  accroché  h  une  hauteur  de  8", 50: 

>  Toiseau  ne  pouvait  être  que  là.  Je  me  procurai  une  échelle, 
»  et  au  moment  où  je  regardais  dans  le  panier,  je  reçus  en 
»  pleine  figure  un  coup  de  bec  bien  appliqué.  Ma  femelle 
»  Francolin  couvait  quatre  œufs,  que  je  lui  laissai.  Le  jour 

>  de  l'éclosion  arriva,  et  je  vis  avec  plaisir  qu'aucun  n'avait 
»  été  clair.  La  mère  conduisait  ses  quatre  jeunes  avec  beaucoup 
»  de  soin  et  de  vigilance,  ne  craignant  même  pas  de  se  jeter 

>  sur  moi,  lorsque  j'allais  lui  porter  à  manger.  Dans  la  volière, 
I  elle  les  défend  courageusement  contre  tout  ce  qu'elle  sup- 

>  pose  pouvoir  leur  nuire.  A  l'heure  qu'il  est,  les  quatre 

>  jeunes  oiseaux  sont  en  parfaite  santé  et  ont  la  taille  d'une 
n  Caille  ordinaire.  Toutes  leurs  plumes  sont  poussées,  et  je 
»  crois  pouvoir  les  considérer  comme  sauvés.  » 

—  M.  E.  Billot  adresse  un  aperçu  de  l'état  de  la  gallino- 
calture  en  Alsace. 

— M.  Brierre  (de  Riez)  adresse  une  copie  de  son  Mémoire  en 
réponse  au  Qiœstionnaire  publié  par  la  Société  scientifique 
d'Arcachon. 
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—  M.  Lasnet  (de  Champlitte)  transmet  la  copie  de  deui 
articles  qu'il  a  publiés  sur  la  Vipère,  dans  les  numéros  du 
14  octobre  et  du  h  novembre  4S65  du  Journal  de  la  Ferme^ 
et  ajoute  quelques  détails  sur  la  femme  chasseuse  de  reptiles 
dont  il  a  déjà  parlé. 

—  M.  Vauvert  de  Méan  transmet  une  Note  sur  le  Saumon 
élevé  en  eau  douce ,  et  signale  un  fait  qui  lui  semble 
démontrer  que  cette  pratique  ne  peut  donner  de  bons  ré- 
sultats. 

—  M.  le  Secrétaire  communique  la  lettre  suivante,  adressée 
par  M.  le  marquis  de  Selve  à  M.  Carbonnier  :  «  Je  viens  vous 
1  signaler  un  fait  qui  pourra  intéresser  la  Société  d'acclima- 

>  tation  et  vous-même.  La  foudre  est  tombée  dans  un  de  mes 

>  canaux,  à  l'extrémité  du  côté  de  la  sortie  des  eaux,  du 
»  moins  je  le  suppose.  Le  jour  et  la  nuit  du  là  au  15  juillet 

>  ont  été  très-orageux,  et,  le  15,  mon  garde  chef,  observateur 
i  actif -et  sérieux,  vint  me  prévenir  que  dans  trois  canaux 

>  parallèles  une  masse  d'Écrevisses  étaient  sorties  de  Teau.  Je 

>  m'y  rendis  immédiatement,  et  je  vis  par  moi-même  qu'il 
»  en  était  ainsi  à  cet  endroit,  et  non  dans  les  autres  canaux. 
»  Nous  remarquâmes  un  assez  gran^  nombre  de  poissons 
»  morts,  un  beau  Saumon  du  Danube  de  30  centimètres  de 
»  long,  deux  poissons  blancs  et  une  quarantaine  de  Perches. 
»  Au  premier  moment,  je  pensai  à  une  nourriture  nuisible, 

>  soit  en  herbes  ou  en  viandes  distribuées  le  18  juillet.  Puis, 

>  en  voyant  la  quantité  de  Perches  flottantes  sur  les  eaux,  j'ai 
1  pensé,  je  crois  avec  quelque  raison,  qu^e  ce  ne  pouvait  être 
]»  que  la  foudre  qui  était  l'auteur  de  ce  désarroi,  et  que,  l'eau 
1  étant  encore  saturée  d'une  mauvaise  odeur,  l'Écrevisse 
»  n'avait  pu  y  rester  :  beaucoup  se  promenaient  sur  la  berge; 

>  un  assez  grand  nombre  étaient  sans  mouvement,  et  quel- 
»  ques-unes  étaient  mortes.  Vers  midi,  tout  ce  qui  était 
»  valide  était  rentré  dans  l'eau,  et  j'estime  la  perle  en  Écre- 
»  visses  à  environ  trois  cents.  Vous  voyez,  monsieur,  que  je 

>  n'avais  pu  prévoir  ce  danger,  qui  remplace  la  grêle  dans 
»  ma  culture.  Craignant  que  mes  eaux,  quelque  froides  et 
»  abondantes  qu'elles  soient,  ne  fussent  trop  échaufifêes,  j'ai 
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>  immédiatement  créé  une  nouvelle  cascade  qui  amène  un 

>  véritable  torrent  d'eau  pour  rarraichir  les  quatre  derniers 

>  kilomètres.  Enfin,  malgré  tout,  j'arriverai  à  créer  un  éta- 

>  blissement  qui  nous  affranchira  du  tribut  que  nous  payons 

>  à  l'Allemagne.  Les  élèves  de  cette  année.  Truites,  Saumons, 

>  Ombres-chevaliers ,  viennent  à  merveille  :  je  puis  montrer 

>  des  Truites  des  grands  lacs,  écloses  chez  moi  cet  hiver,  qui 
»  ont  déjà  10  centimètres  de  long,  et  cela  par  milliers.,  i,.  > 

—  M.  Buisson  transmet  la  copie  d'un  Rapport  adressé  à 
Son  Exe.  le  Ministre  de  l'agriculture  sur  l'éducation  des  Vers 
à  soie. 

—  MM.  Zetter,  vicomte  d*Adhémar,  et  M"'  Flon,  adressent 
des  Rapports  sur  leurs  éducations  de  Vers  à  soie. 

—  M.  Dabry  fait  hommage  à  la  Société  d'un  vêlement 
fabriqué  en  Chine  avec  la  soie  du  Bombyx  du  Camphrier.  — 
Remerciments. 

—  Son  Exe.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  transmet  une 
lettre  de  M.  Berg,  qui  annonce  l'envoi  d'une  ruche  d'Abeilles 
de  l'ile  de  la  Réunion,  et  donne  des  détails  intéressants  sur 
les  travaux  du  comité  colonial. 

—  Son  Exe.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  adresse  un 
numéro  de  la  Gazette  de  Turin  qui  renferme  un  article  de 
notre  délégué  M.  BarufB,  sur  les  Vers  à  soie  de  Chine,  du 
Japon,  et  les  tentatives  faites  pour  acclimater  en  Italie  la  race 
du  Bombyx  yama-maî.  (Voy.  au  Bulletin^  page  62S.) 

—  M.  Borelli  adresse  une  demande  de  graines. 

—  Des  remerciments  pour  les  graines  qui  lui  ont  été  en- 
voyées sont  adressés  par  M.  le  baron  Anca. 

—  M.  l'abbé  Voisin  fait  hommage  à  la  Société  de  quelques 
graines  provenant  du  Su-tchuen.  —  Remerciments. 

—  M.  le  docteur  Ferdinand  Mueller  envoie  une  collection  de 
graines  d'Australie  et  de  la  Nouvelle-Calédonie.  —  Remer- 
ciments. 

—  M.  Carlotti  adresse  un  Mémoire  sur  la  culture  de  VEuca- 
lyptus  en  Corse. 

—  Le  Conseil  décide  qu'une  lettre  sera  adressée  à  Son  Exe. 
M.le  Ministre  des  affaires  étrangères  pour  le  prier  d'écrire  à 
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ses  agenls  aux  Étals-Uflis  pour  leui*  demander  de  procurer 
à  la  Société  des  pieds  diHickories  {Juglans  alba),  dont  l'accli- 
matation en  Europe  serait  désirable. 

—  M.  Arnaud  annonce  l'envoi  par  M.  Autard  de  Bragard  de 
deux  pieds  de  Letchis. 

—  M.  le  professeur  Cbatin  annonce  qu'il  se  charge  de  pro- 
curer à  la  Société  une  certaine  quantité  de  noyaux  de  Pêches 
de  TuUins. 

—  M.  Brierre  (de  Riez)  adresse  un  nouveau  Rapport  sur  ses 
cultures. 

—  M.  Lelion-Daraiens  fait  hommage  à  la  Société  de  plu- 
sieurs exemplaires  d'un  travail  intitulé  :  Petit  Catéchisme 
de  la  protection  due  aux  animaux.  —  Remercîments. 

—  H.  A.  Geoffroy  Saint  -  Hilaire  présente  un  travail  de 
M.  Berthelin  sur  les  observations  qu'il  a  faites  en  transportant 
de  l'île  de  la  Réunion  en  France  diverses  espèces  d'animaux. 
—  Le  Conseil  autorisa  la  publication  de  ce  travail  dans  le 
Bulletin.  (Voy.  page  486.) 

—  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  annonce  au  Conseil  l'envoi 
d'animaux  qui  a  été  fait  récemment  au  Jardin  par  M.  le 
général  Khérédine,  et  fait  remarquer  que  cet  envoi  a  été  fait 
dans  des  conditions  très-remarquables. 

—  M.  Richard  (du  Cantal)  soumet  au  Conseil  un  travail  sur 
Son  Altesse  impériale  le  prince  Charles  Bonaparte.  (Voy.  au 
Bulle tin^  page  AOâ.) 

LêC  Secrétaire  du  ConseiL 

Ch.  Wallut. 
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III.   GHROHIQUE. 


Bombyx  yama-maï. 

M.  le  professear  Baraffi  vient  de  publier  dans  la  Gazette  de  Turin 
Tarticle  suivant,  que  nous  nous  empressons  de  traduire  : 

Vers  à  soie  du  Chêne  du  Japon, 

«  Nous  avons  reçu  récemment  la  seconde  édition  d'un  excellent  travail 
sur  le  Ver  à  soie  du  Chêne,  connu  au  Japon  sous  le  nom  de  Yama-ma't\ 
ou  Ver  à  soie  des  montagnes.  Cet  opuscule,  publié  à  Paris;  à  la  Librairie 
agricole,  a  pour  auteur  M.  Personnat,  naturaliste  distingué  et  sériciailteur 
couronné  plusieurs  fois  dans  les  concours  publics,  et  qui,  à  Toccasion  de 
Pexpositlon  des  Insectes,  a  fait  dans  une  conférence  une  leçon  fort 
applaudie  sur  le  Ver  du  Chêne.  L'importance  de  ce  nouveau  ver  semble 
incontestable,  et  comme  il  parait  s'acclimater  facilement  en  France,  nouA 
devons  espérer  aussi  de  le  voir  s'acclimater  en  Iialie.  Le  prix  de  la  sole 
qu'il  produit  est  le  même  au  Japon  que  celui  du  Ver  du  Mûrier,  parce 
qu'elle  sert  à  fabriquer  les  plus  belles  gazes,  les  tissus  les  plus  riches  dé 
l'Orient,  et  même  quelques  étoffes  exclusivement  destinées  à  la  Cour  impé- 
riale. Si  nous  arrivons  à  élever  le  nouveau  ver  à  l'air  libre  et  sur  de 
grands  espaces,  on  obtiendra  des  avantages  considérables,  spécialement 
par  la  plus-value  donnée  aux  terres  plantées  en  Chênes.  Si  cet  arbre  ne 
devient  pas  l'arbre  d'or  comme  fut  le  Mûrier,  il  redeviendra,  dit  l'auteur, 
l'arbre  sacré  des  anciens. 

»  Les  essais  sur  une  petite  échelle  tentés  jusqu'à  ce  jour  en  Piémont  avec 
la  graine  de  Yama-maî  que  nous  a  gracieusement  donnée  la  Société  d'accli- 
matation de  Paris  n'ont  pas  encore  fourni  lous  les  résultats  désirables.  Celte 
année-ci  on  répète  les  expériences  avec  de  la  graine  apportée  du  Japon  par 
une  maison  de  banque  de  Livourne,  mais  leur  réscdtat  n'est  pas  encore 
connu. 

»  11  ne  faut  pas  oublier  que  l'élève  du  Ver  du  Chêne  demande  des  sohis 
particuliers  qui  ne  sont  pas  encore  généralement  communs  dans  notre 
pays.  Deux  de  nos  agronomes  les  plus  distingués,  MM.  les  comtes  RoberU 
et  Cordero  de  Vonzo,  ont  déjà  étudié  pratiquement  en  Piémont  l'élève  de 
ce  ver  Yama-maî,  et  nous  désirerions  qu'on  publiât  l'intéressant  rapport 
adressé  à  ce  sujet  à  la  Société  impériale  d'acclimatation  par  M.  le  comte 
Cordero  de  Vonzo.  En  attendant,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  recom- 
mander aux  sériciculteurs  l'excellent  travail  de  M.  Personnat,  accompagné 
de  trois  planches  coloriées  qui  aident  à  l'intelligence  des  idées  et  des  faits  • 
exposés  par  l'auteur. 

»  En  outre  de  la  partie  historique,  cet  opuscule  décrit  les  caractères  ento- 
nx>logiques  du  Yama-mal,  et  tout  ce  qui  a  trait  à  l'éducation  et  à  l'acclima- 
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tement  et  aux  diverses  espèces  de  Chênes  de  France  et  du  Japon.  11  combat 
les  objectioDs,  et  indique  les  produits  industriels  et  les  bénéfices  que  Ton 
peut  relirer  du  nouveau  Ver  à  soie. 

»  Enfin,  l'auteur  donne  la  traduction  française  d'un  petit  manuel  japonais 
sur  l'élève  du  Yama-maT,  et,  en  recommandant  l'ourrage  de  M.  Porsonnat, 
nous  sommes  sûr  de  faire  une  chose  utile  aux  sériciculteurs,  qui  le  liront 
avec  satisfaction,  et  qui  pourront  ainsi  contribuer  à  doter  notre  pays  d'une 
précieuse  industrie  nouvelle.  » 


ERRATUM. 

Numéro  de  juillet  1866,  page  352,  ligne  4,  rétablir  ahisi  la  phrase  : 
«  Enfin ,  M.  Ramel  informe  la  Société  qu'on  a  pu  pécher  des  Saumons 
au-dessus  de  la  ville  de  Melbourne,  et  ajoute  qu'il  sera  intéressant  de  con- 
stater si  ces  poissons  pourront  traverser  les  eaux  de  Melbourne,  qui  sont 
chargées  de  nombreuses  matières,  pour  aller  à  la  mer,  et  surtout  si,  plus 
tard,  ils  remonteront  les  eaux  fangeuses  du  bas  du  fleuve  pour  revenir  au 
point  où  ils  ont  été  élevés.  » 
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I.  TRAVAUX  DES  lEIBRES  DE  U  SOCIÉTÉ  (1). 


EXPOSITION  INTERNATIONALE 

DB 

PRODUITS  ET  ENGINS   DE   PÊCHE 

DE  BERGEN  (Norvège), 

Août  1865. 

RAPPORT  PRÉSENTÉ  A  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D*ACGL1MATATI0N 

Par  H.  J.    L.    90VBE1BAN  (SDITE  et  fin)  (2). 

m  

(Séance  du  15  décembre  1865.) 


CONSERVATION   DU  POISSON. 

Les  immenses  quantités  de  poisson  qui  sont  recueillies 
dans  les  eaux  de  la  Norvège  ne  pouvant  être  consommées  au 
fur  et  à  mesure  que  les  pêcheurs  s'en  emparent,  il  a  fallu 
nécessairement  que  Ton  trouvât  des  procédés  commodes  pour 
conserver  cette  masse  de  matière  alimentaire  ;  aussi  ne  doit- 
on  pas  être  étonné  si  de  nombreux  spécimens  étaient  pré- 
sentés à  l'exposition  de  Bergen,  qui  témoignaient  de  l'impor- 
tance de  celte  partie  de  l'exposition.  Sans  revenir  ici  sur  les 
détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  au  commencement 
de  ce  rapport,  à  propos  des  diverses  espèces  de  poissons,  sur 
la  conservation  par  la  dessiccation,  la  salaison  ou  le  sauris- 
sage;  sans  môme  insister  sur  les  conserves  de  diverse  nature  (S) 

(1)  La  Société  ne  prend  sons  sa  responsabilité  aocune  des  opinions  émises 
par  les  auteurs  des  articles  insérés  dans  son  Bulletin. 

(2)  Voyez  les  numéros  de  mai,  page  189;  de  juin,  page  262  ;  de  juillet, 
page  317  ;  d'août,  page  381,  et  de  septembre,  page  /jGl. 

(3)  L'exposition  présentait  un  grand  nombre  de  préparations  de  tous 
genres  faites  avec  le  poisson  :  Saumons  en  boite,  ventres  de  Saumon  con- 
servés en  saumure,  conserves  de  Homard,  conserves  de  Moules,  de  Crevettes, 
Caviars,  dos  de  Béluga,  kuusblas  (gélatine)  de  Béluga,  Sardines  épicées  ou 
au  sucre,  Anguilles  fumées,  Anchois  an  sel,  Limandes  sèches,  Harengs  saurs 

2«  SÉRIE,  T  III.  —  Octobre  1866.  34 
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qui  étaient  exposées,  nous  pensons  devoir  ajouter  ici  quel- 
ques nouveaux  renseignements  sur  la  conservation  au  moyen 
de  la  glace.  On  a  appliqué  ce  procédé  non-seulement  au 
Saumon  et  au  Maquereau,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
(p.  331),  mais  on  a  cherché  également  à  expédier  par  le 
même  moyen  du  Hareng  en  Angleterre.  Mais  la  chair  peu 
consistante  et  délicate  de  ce  poisson,  la  iinesse  de  sa  peau,  ne 
se  prêtent  pas  à  cette  opération,  et  Ton  a  dû  y  renoncer  pour 
revenir  à  l'ancien  système,  qui  consiste  à  saler  légèrement 
le  Hareng  pour  prévenir  sa  corruption  pendant  le  transport. 
Une  autre  raison  qui  a  fait  renoncer  à  l'emploi  de  la  glace 
est  le  prix  relativement  élevé  de  celle-oi,  par  rapport  au 
prix  du  poisson,  bien  que  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  se 
procurer  la  glace  dans  toute  la  Norvège  permette  de  l'em- 
ployer dans  presque  tous  les  ports  (!)•  Sans  contredit,  ce 
moyen  de  conservation,  qui  n'est  encore  appliqué  que  très- 
exceptionnellement  en  France,  pourrait  rendre  de  très-grands 
services,  et  permettrait  de  faire  apparaître  sur  nos  marchés^ 
en  grandes  quantités,  des  poissons  qui  n'y  viennent  pas  on 


et  fatnés,  cuit»,  etc.  Nous  devons  une  mention  spéciale  aux  biscuits  de  forive 
de  poisson  préparés  à  la  mode  de  nos  biscuits  de  mer,  et  ^ui  ont,  d'après 
M.  Rosing,  professeur  de  chimie  agricole  à  la  ferme  modèle  royale  d'Âas, 
l'avantage  de  présenter,  sous  un  très-petit  volume,  une  qualité  nutritive 
considérable.  Après  divers  essais  inft^uclueux,  il  est  parvenu  à  faire  ce  bis- 
cuit de  la  manière  suivante  :  On  laisse  pendant  quelques  heures  500  grammes 
de  farine  de  poisson  séctiée  dans  3  litres  d'eau,  puis  on  y  ajoute  2  kilogr. 
de  farine  d'avoine  pendant  un  pétrissage  continuel.  On  passe  la  p&te  sous  le 
rouleau,  et  on  la  coupe  en  gâteaux  carrés  de  ©•"jOTô  et  d'une  épaisseur  de 
5  à  6  millimètres.  On  perce  ces  gâteaux  de  trous,  et  on  les  sèche  au  Tour  à 
une  température  qui  ne  doit  pas  être  assez  élevée  pour  les  cuire^  il  faut  les 
retourner  plasieim  fois  pendant  IHipénrTim.  11  résulte  des  ^irpériences  de 
M.  Rosing  que  ce  biscuit  forme  «n  pain  trèS'VOurrtasant,  quatre  fois  aussi 
riche  en  principes  albuntiioMes  que  ta  viande  de  bœuf,  qaatre  Ms  et  demie 
autant  que  la  morue  fraîche,  et  seize  fois  autadt  que  le  lait  ferais  ou  le  pain 
de  seigle.  En  outre,  il  a  l'avantage  d'être  très^che  eu  [i^osphates. 

(1)  Tof»  les  ports  de  la  Norvège,  même  les  plus  petits,  possèdent  ém 
glacières,  qui  fournissent  leurs  produits  à  très-bon  marché;  et  ceci  permet 
d'avoir  dans  toutes  les  maisons  des  caisses  garnies  de  glace  poar  conserver 
les  atimciits.  (Voy.  page  333.) 
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n'y  Tiennent  que  très-rarement.  En  effet,  c'est  un  perfection- 
nement très-facile  à  obtenir,  et  que  la  consommation  publique 
accueillerait  le  plus  favoi-ableraent  en  raison  de  sa  simplicité. 

Quant  au  poisson  de  petite  pêche,  qui  est  consommé  à 
rétal  frais  dans  le  pays,  il  est  généralement  apporté  vivant 
dans  les  ports ,  au  moyen  de  viviers  établis  dans  rintérienr 
des  bateaux  ou  traînés  à  leur  suite.  C'est  du  bord  des  quais 
où  sont  établis  les  marchés  à  poisson^  que  la  vente  se  fait,  et 
nous  avons  assisté  plusieurs  fois  au  marché  qui  se  tenait  au 
FisketoTvet  de  Bergen,  où  nous  voyions  les  pêcheurs  proposer, 
de  leurs  barques,  le  poisson  (1)  à  leurs  clients,  et  le  tirer  tout 
vivant  de  leurs  réservoirs.  Sitôt  le  marché  conclu,  on  saignait 
le  poisson  pour  déterminer  sa  mort  rapide,  et,  par  suite,  le 
rendre  moins  sujet  à  s'altérer,  tout  en  ayant  un  goût  beau- 
coup pliss  délicat.  C'est  encore  là  une  pratique  que  nous 
aimerions  à  voir  intioduire  en  France,  car  elle  donne  des  pro- 
duits de  beaucoup  supérieurs  à  cero  qu'on  obtient  en  le  lais- 
sant mourir  après  un  temps  plus  ou  moins  long.  Du  reste,  cette 
précautioQ  de  ne  pas  laisser  souffrir  le  poisson  est  adoptée  déjà 
dans  plusieurs  contrées  de  pêche,  et  partout  où  on  l'a  prise, 
on  recomiait  que  l'on  a  un  aliment  beaucoup  plus  délicat. 
C'est  à  l'habitude  que  les  Russes  du  Nord,  en  particulier,  ont 
de  tuer  et  de  préparer  immédiatement  les  Morues  qu'ils 
pèchent,  qu'est  due  la  qualité  supérieure  de  leurs  produits. 

Le  système  des  viviers  n'est  pas  spécial  à  la  Norvège  (2), 
car  nous  avons  vu  des  modèles  de  réservoirs  du  même  genre 
employés  par  les  Rosses  sous  les  noms  de  prorez  et  de  ryà- 
mtsay  et  nous  avons  appris  que  quelque»  bateaux  hollandais 
ont  au  centre  im  vivier  pour  conserver  la  Morue  qu'ils  doivent 
apporter  vivante.  En  général,  i)  peut  être  appliqué  partout 

(1)  A  Christiania,  nous  a?ons  vu  de  grands  viviers  amarrés  à  i)ord  du 
quai,  et  daQS  lesquels  les  poissons,  séparés  par  espèces,  attendaient  le 
moment  de  la  vente,  hts  compariiments  spéciaux  étaient  réservés  aux 
Homards  et  aox  Mollusques.  . 

(2)  Sabin  BerUielot,  Nouveau  système  de  pêche,  réservoirs  de  dépôts 
bateaux-viviers^  et  conservation  du  poisson,  {Bulletin  de  la  Société  d'accli- 
matationt  2«  série,  t.  II,  p.  176,  —  Revue  maritime  et  coloniale,  1865. 
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OÙ  la  pêche  se  fait  au  moyen  d'engins  qui  ne  sont  pas  trop 
lourds  et  sur  des  fonds  assez  unis»  car  alors  le  poisson  n'est 
pas  meurtri  par  les  filels»  n'est  pas  blessé  sur  le  sol  où  il  est 
entraîné,  et  enfin  ne  se  noie  pas  avant  d'être  mis  à  bord.  On 
dit  que  sur  nos  côtes  on  a  essayé  sans  succès  l'usage  des 
viviers,  et  que  les  Anglais  y  ont  renoncé,  préférant  la  conser- 
vation dans  la  glace  ;  nous  pensons  cependant  qu'il  y  aurait 
lieu  de  faire  quelques  nouvelles  expériences  en  vue  d'apporter 
aux  réservoirs  la  modification  que  la  pratique  suggérerait 
pour  les  approprier  au  service  de  nos  côtes,  et  qu'il  y  aurait 
sans  doute  là  une  amélioration  notable  à  apporter  à  notre 
système  général  de  pêche. 

Les  barillages  norvégiens,  qui  sont  faits  avec  du  sapin,  du 
bélre  et  du  bouleau  (4),  sont  remarquables  par  le. soin  avec 
lequel  ils  sont  établis,  et  qui  s'explique  par  la  nécessité  d'être 
bien  étanches  pour  pouvoir  conserv  er  la  saumure  qui  baigne 
les  poissons  et  empêcher  tout  écoulement  du  liquide  au  dehors. 
Leur  contenance  légale  est  de  cent  vingt  pots  (116  litres). 

Parmi  les  ustensiles  destinés  au  transport  du  poisson,  nous 
devons  une  mention  toute  spéciale  aui  paniers  présentés  par 
les  Hollandais.  Ces  paniers  plats,  et  munis  de  cloisons  d'osier 
qui  empêchent  les  couches  supérieures  de  peser  lourdement 
sur  les  inférieures  et  de  les  détériorer  par  suite  du  tassement, 
sont  admirablement  disposés  pour  le  service  qu'ils  doivent 
rendre,  et  sont  de  beaucoup  supérieurs  aux  paniers  de  nos 
pêcheurs  et  mareyeurs,  dans  lesquels  le  poisson  perd  rapi- 
dement sa  fraîcheur  et  sa  qualité  en  même  temps  que  ses 
belles  apparences.  Il  serait  bien  à  désirer  que  le  poisson  ap- 
porté dans  nos  grandes  villes  fût  aménagé  d'après  le  système 
hollandais,  car  tout  le  monde  y  trouverait  son  compte  :  les 
vendeurs,  qui  auraient  du  poisson  plus  présentable  et  de  meil- 


(1)  Les  barils  de  bois  de  boaleaa  sont  les  plus  estimés  ;  cependant  11  est 
nécessaire  de  faire  les  expéditions  pour  la  Russie  dans  des  barils  de  sapin, 
car  le  goût  résineux  qui  se  communique  par  Tenyeloppe  au  poisson  y  est 
très-rechcrché.  On  sait  que  le  barillage  français  est  fait  exclusivement  avec 
du  hêtre. 
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leure  vente;  les  acheteurs,  qui  pourraient  se  procurer  un  ali- 
ment ayant  conservé  toutes  ses  qualités  et  non  détérioré  par 
le  tassement. 

ENGINS   DE  PÊCHE. 


La  corderie  norvégienne,  faite  presque  exclusivement  avec 
du  chanvre  de  Riga,  qui  se  conserve  bien  dans  Teau,  est  re- 
marquable par  sa  beauté  et  sa  solidité;  elle  est  aujourd'hui 
presque  toute  faite  à  la  mécanique,  parce  que  les  fils  alors 
sont  régulièrement  tendus,  et,  par  suite,  supportent  également 
la  force  de  traction,  ce  qui  donne  une  résistance  beaucoup 
plus  grande  que  pour  les  cordages  farts  à  la  main,  dans  les- 
quels les  diverses  parties  sont  toujours  plus  ou  moins  irré- 
gulièrement tendues. 

Un  spécimen  de  corderie  faite  avec  les  fibres  de  la  racine  de 
sapin  était  présenté  comme  donnant  une  force  de  résistance 
considérable  et  revenant  beaucoup  moins  cher  que  les  cor- 
dages de  chanvre;  mais  nous  n'avons  pas  eu  de  détails  sur  les 
expériences  qui  auraient  confirmé  l'assertion  de  l'exposant. 

Les  filets  norvégiens,  en  raison  de  la  transparence  extrême 
des  eaux  dans  lesquelles  ils  doivent  servir,  sont  beaucoup  plus 
fins  que  ceux  de  nos  pécheurs  et  des  Hollandais.  Du  reste, 
comme  la  pêche  se  fait  en  général  au  voisinage  des  côtes  et 
sur  des  fonds  non  rocailleux,  ils  n'ont  pas  besoin  d'avoir  la 
résistance  des  filets  de  nos  pêcheurs.  D'autre  part,  les  Nor- 
végiens, étant  dans  l'habitude  de  ne  pas  s'écarter  beaucoup 
de  la  terre  ferme  et  rentrant  tous  les  soirs,  soit  à  terre,  soit 
à  bord  des  bateaux-auberges^  ils  peuvent  chaque  jour  étendre 
leurs  filets  pour  les  sécher,  et  ne  sont  pas  contraints,  comme 
nos  marins,  de  laisser  leurs  filets  humides  entassés  dans  leurs 
bateaux  pendant  un  temps  quelquefois  très-long.  Générale- 
ment ils  emploient  seulement  la  moitié  de  leurs  filets  pendant 
une  semaine,  et  l'autre  moitié  pendant  l'autre  semaine,  à  moins 
que  quelque  accident  ne  les  oblige  à  en  changer  plus  tôt  ; 
mais  alors  cette  précaution  d'avoir  des  engins  en  réserve  leur 
permet  de  ne  pas  suspendre  leur  pêche  au  moment  où  elle 
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serait  le  plus  abondante.  Ces  filets  très-fins  ont  Tinconvémeot 
de  coûter  plus  cher  que  les  filets  ordinaires,  mais  c'est  là  une 
considération  qui  touche  peu  les  pêcheurs  norvégiens,  qui, 
en  raison  de  l'abondance  de  poisson  dans  leurs  parages,  re- 
couvrent bientôt  l'argestt  dépensé  ea  achats  de  filets,  et  qui 
disent  souvent  qu'on  doit  poser  en  principe  qu'une  bonne 
journée  de  pèche  paye  le  filet  :  aussi  ne  se  préoccupent-ils 
pas  du  prix. 

Les  filets,  presque  toujours  lacés  à  la  main ,  avec  «a  soin 
particulier,  par  les  jpécheurs  eux-mêmes,  sont  faits  avec  des 
fils  qui  sont  toujours  choisis  avec  la  plus  graade  atie&tioB  et 
qui  doivent  être  extrêmement  réguliers  (1).  Le  plus  ordinai- 
remeat  les  filets  sont*  faits  de  chanvre,  plus  rarement  de 
coion  (2)  ;  quelques-uns  même  sont  de  soie,  et  soat  alors  des- 
tinés soit  à  la  pêche  du  Maquereau,  soit  4  celle  des  poissoas 
des  lacs  de  Suède. 

Nous  devons  remarquer  que  les  Norvégiens  font  usage, 
pour  la  pêche  de  la  Morue,  de  filets  très-forts  et  résistants, 
dans  lesquels  le  poisson  peut  se  mailler^  et  que  ce  moyen  de 
pêche,  d'après  plusieurs  perBOones  très-compétentes,  devrait 
élre  essayé  par  ceux  de  nos  marins  qui^foat  la  pêche  d'Is- 
lande. Ils  obtiendraient  sans  doute  ainsi  des  résultats  plus 
avantageux  que  ceux  obtenus,  dans  ces  d^ aières  années,  au 
moyen  des  lignes^  qui  ne  permettent  {dus  de  pèches  suffi- 
samment fructueuses. 

En  Norvège,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  (p.  S88),  on  ne 
considère  pas  le  tannage  des  filets  comme  essentiel,  et  qoaad 


(i)  Quelques-nus  de  ces  fils  sont  tissés  à  la  mécaniqae  ;  ils  proTienoent  en 
général  (T  Angleterre  ;  Us  sont  mokm  estimés  que  les  fis  Ms  à  la  nain. 

(3)  On  supt^alt,  après  Texposittoa  d'Attsterdam  en  1361,  que  les  ilels 
de  coton  seraient  adoptés  par  le  plus  grand  nombre  des  pédieucs,  amIs  il 
n'en  a  rien  été  sans  doute,  ï  cause  du  prix  élevé  auquel  est  montée  la  maUère 
première  dans  ces  dernières  années.  Les  Anglais,  qui  de  tous  les  peuples  sont 
ceux  qui  ont  fait  le  plus  usage  de  ces  filets,  disent  qu'ils  sont  beaucoup  plus 
fiéchants  que  les  autres  et  peuvent  durer  presque  aussi  longtemps  que  ceax 
de  chanvre;  nais  ib  reconnaiBscDt  qn'li  deaandflnc  pent-étue  |to  de  soins 
dans  leur  emjploi. 
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on  s'y  résout,  on  préfère  letaimage  à  l'écorce  de  boul6aa(l), 
qui  donne  une  coloration  moins  foncée  que  le  cachou,  dont 
l^  Hollandais  et  les  pêcheurs  de  Boulogne-surniner  font  grand 
usage.  Depuis  quelque  temps,  on  passe  les  ûlets  au  sulfate  de 
cuivre  (2)  ou  à  l'huile  de  pin  (3),  qui  donpwt  une  teinte  plus 
claire  aux  engins.  Quant  à  l'huile  de  lin,  on  l'a  abandomiée, 
parce  qu'on  lui  reproche  de  donner  asses  fréquemment  lieu 
à  des  combustions  spontanées. 

Quant  au  procédé  de  conservation  au  moyen  du  ooalMiff» 
einployé  par  M.  Maas  (de  Scbaveningen),  il  parait  donoer  d'ex^ 
cellents  résultats,  à  la  condition  de  prendre  la  précauUoja 
de  tremper  les  filets  dans  le  coaltar  alors  qu'ils  conservent 
encore  une  certaine  quantité  d'humidité  restant  du  bain  de 
cachou  dans  lequel  on  les  a  plongés  d'abord.  Il  faut  ne  pas 
élever  la  température  du  goudron  à  plus  de  kO  degrés  centi« 
grades,  et  bien  ressuyer  le  filet  quand  il  sort  du  bain  en  le 
faisant  passer  entre  deux  cylindres,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
chargé  d'une  trop  grande  quantité  de-oiatière.  On  reproche 
à  ces  filets  d'être  durs  et  de  manquer  de  malléabilité  ;  mais, 
d'après  les  observations  de  M.  Maas»  oe  àUkni  disparaît  quand 
les  filets  ont  été  plongés  dans  l'eau,  et  deviennent  d'un  usage 
excellent.  M.  Maas  est  une  trop  haute  coapétençe  en  matière 


(i)  Les*  Russes  laissent  tremper  à  phisieiirs  reprises  leurs  filets  dans  une 
forte  décoction  d'écorce  de  l)ouieau  ;  ib  répètent  ceue  opération  diaque  fois 
que  cela  est  nécessaire. 

(2)  Les  Dieppois  qui  fréquentent  le  bàuc  de  Terre-Neave  passent  presqne 
tous  leurs  filets  au  sulfate  de  cui?re,  opération  qui  est  beaucoup  moins  chère 
que  le  tannage  au  cachou,  employé  presque  exclusivement  par  les  Boulon- 
nais :  mais  ces  filets  sont  beaucoup  plus  souvent  déchirés  par  les  chiens 
de  mer. 

(3)  Les  Anglais  terre-neuvltns  «npkiient  ifuelqiNfolB  l*huUe  de  phi  et 
riuiile  de  lin,  mais  il&  lew?  reprochât  de  laisser  tableurs  craindre  ks  epis^ 
busUons  spontanées.  A  Loweflktofi(;  où  Ton  traite  quelquefois  les  filets  par 
le  mélange  d'huile  de  pin  et  d'huile  de  lin,  puis  ensuite  par  un  bain  de 
cachou,  on  reconnaît  que  ki  durée  est  cinq  fois  plus  grande  que  par  le  tan- 
nage au  cachou  seul  ;  mais  TopéraUon  devient  beaucoup  plus  coûteuse.  On 
dit  que  ces  filets  sont  beaucoup  plus  péchant$,  mais  on  doit  craindre  la 
combustion  spontanée  avant  Timmersion  dans  le  cachou.  (Boret,) 
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de  pêche  pour  que  sa  déclaration  ne  soit  pas  prise  en  grande 
considération  (1). 

Les  Norvégiens,  de  même  que  les  Russes,  pratiquent  un 
certain  nombre  de  pêches  sous  la  glace,  comme  nous  avons 
déjà  eu  plusieurs  fois  occasion  de  le  faire  remarquer,  à  pro- 
pos des  diverses  espèces  de  poissons.  Pour  aller  sur  la  glace 
des  lacs,  ils  font  usage  de  traîneaux,  au  moyen  desquels 
ils  vont  quelquefois  tenter  la  fortune  à  des  distances  con- 
sidérables. Ces  traîneaux,  munis  de  tous  les  ustensiles  qui 
leur  sont  nécessaires  pour  cheminer,  percer  des  trous 
dans  la  glace  et  pêcher,  ont  des  formes  un  peu  différentes, 
suivant  les  peuples  et  les  localités,  mais  cependant  ils 
ressemblent  tous,  au  moins  d'une  manière  générale,  au  traî- 
neau que  nous  représentons  ici  (fig.  38),  et  qui  a  été  dessiné 
sur  le  modèle  exposé  par  M.  le  professeur  Rasch. 


Fig.  38. 

Il  y  avait  encore,  à  l'exposition  de  Bergen,  quelques  mo- 
dèles d'habitations  de  pêcheurs ,  telles  qu'elles  sont  établies 
aux  Lofibten  :  ce  sont  des  cabanes  de  bois  brut  offrant  une 
chambre  ou  deux  dans  lesquelles  les  pêcheurs  viennent  passer 
la  nuit,  et  qui  sont  louées  à  raison  d'un  à  deux  species  daler 
(5  fr.  60  c.  à  11  fr.  20  c.)  pour  la  saison,  par  homme.  Ceux-ci 

(1)  Les  filels  traités  par  le  cachou  et  le  coaltar,  très-employés  à  Yarmouth 
et  à  Lowestoff,  ont,  dit-on,  beaucoup  plus  de  dorée,  tDOt  en  devenant  très- 
souples.  (BURET.) 
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apportent  avec  eux  leurs  vivres  et  tous  les  objets  qui  leur 
sont  nécessaires.  Du  reste,  ces  maisons  sont  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  simple  et  de  plus  primitif,  de  même  qu'un  modèle  de 
maison  russe  qui  était  aussi  présenté.  Sur  des  fondements 
irréguliers  de  granit  et  de  gneiss,  qui  forment  un  rectangle 
solide,  on  élève  quatre  murs  avec  des  troncs  d'arbres  posés 
horizontalement  les  uns  sur  les  autres  ;  on  interpose  entre 
ces  troncs  de  la  mousse  qui  bouche  les  interstices  par  lesquels 
Faîr  et  l'eau  pourraient  pénétrer.  Les  angles  sont  affermis 
par  des  entailles  faites  aux  deux  bouts  des  arbres,  ce  qui  per- 
met de  les  enchâsser  les  uns  dans  les  autres  :  quant  à  la  toi- 
ture, elle  est  faite  de  planches  recouvertes  de  pierres  plates, 
ou  d'écorces  recouvertes  de  gazon. 

Lorsque  les  pécheurs  norvégiens  ne  peuvent  pas  descendre 
à  terre,  ou  lorsqu'ils  sont  trop  nombreux  pour  y  trouver  tous 
asile,  ils  se  réfugient  dans  des  bateaux-auberges^  qui  les 
suivent  sur  les  lieux  de  pêche,  et  où  ils  trouvent  des  cou- 
chettes et  une  cuisine.  Ces  bateaux ,  dont  plusieurs  modèles 
se  trouvaient  à  l'exposition ,  sont  de  véritables  pontons  qui 
rendent  ainsi  de  grands  services  aux  pécheurs,  qui  s'y  rendent 
chaque  soir  après  que  la  pèche  est  terminée. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  travail  sans  insister  sur  les 
heureux  résultais  que  donne  en  Norvège  l'association,  qui 
permet  aux  pêcheurs  de  grandes  économies  de  temps  et 
d'argent,  et  par  suite  augmente  notablement  les  produits 
qu'ils  peuvent  retirer  de  leur  pénible  labeur.  Il  est  à  regret- 
ter que  les  quelques  tentatives  qui  ont  été  faites  en  France 
pour  organiser  des  associations  entre  pêcheurs  n'aient  pas. 
donné  jusqu'à  présent  des  résultats  satisfaisants,  et  que  l'ex- 
périence n'ait  pas  pu  être  prolongée  assez  longtemps  pour 
en  montrer  tous  les  avantages,  t  Combien  nos  marins  ne 

>  s'épargneraient-ils  pas  de  mécomptes  et  de  pertes  s'ils 

>  voulaient  renoncer  définitivement  à  l'isolement  et  agir  de 

>  concert  !  Il  y  a  longtemps  que  l'Angleterre  expérimente  ce 
»  système,  et  elle  s'y  attache  de  plus  en  plus,  parce  qu'elle 
»  en  ressent  mieux  chaque  année  les  incontestables  avantages. 
»  On  n'ignore  pas  que  nos  voisins  d'outre-Mancbe,  au  lieu  de 
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1  renvoyer  tous  leurs  bateaux  au  fur  et  à  mesure  au  port  de 

>  pêche  pour  y  débarquer  leurs  produits,  n'ont  qu'un  même 
»  bateau  pour  chaque  association  qui  soit  chargé  de  cette  partie 
»  de  l'opération;  ou  bien  encore  que  chaque  bateau  retourne 
f  successivement  au  port,  à  tour  de  rôle,  avec  le  produit  de 

>  la  pêche  de  tous.  Ce  bateau  s'approvisionne  en  même  temps, 

>  à  terre,  de  glace,  de  sel,  de  barils  et  de  vivres,  qu'il  porte 
y  ensuite  aux  bateaux  restés  sur  les  fonds,  n'ayant  pas  inter* 
f  rompu  un  seul  instant  leur  pèche. 

f  II  serait  superflu  de  signaler  les  économies  de  temps  et 
f  d'argent,  et  les  chances  de  réussite  plus  certaines  et  plus 
»  nombreuses  qui  recommandent  cette  manière  d'agir  en 
»  commun.  Tous  nos  pêcheurs  devraient  adopter  ce  système, 
t  ils  y  trouveraient  une  liberté  d'action  qui  leur  manque.  Ils 
»  pourraient  donner  à  leurs  entreprises  les  proportions  qui 

>  conviendraient.  Ils  apprendraient  à  faire  leurs  aifaires  par 
»  eux-mêmes,  sans  le  secours  d'aucun  intermédiaire,  et  ils 
»  réaliseraient  facilement  des  bénéfices  bien  supérieurs  à 
»  ceux  qu'ils  ont  tant  de  peiae  à  obtenir  aujourd'hui  1  t  (1) 

ÇQUJSCTIONS  SCIEXiTIFIQUlilS. 

L'exposition  comprenait  plusieurs  instruments  qui,  tout  en 
pouvant  rendre  des  services  à  la  pêche,  doivent  être  plutôt 
considérés  comme  des  instruments  scientifiques.  Parmi  ceux- 
ci,  nous  devons  citer  un  appareil  imaginé  par  MM.  Bœck  père 
et  fils,  et  destiné  à  donner  la  profondeur,  la  direction  et  la 
température  des  courants.  Cet  appareil ,  qui  a  reçu  le  nom 
'  de  Strœmmesser  (mesureur  de  courants),  a  été  fait  à  Focca- 
sion  des  recherches  si  remarquables  de  M.  Bœck  fils  sur  le 
développement  du  Hareng.  Il  est  construit  de  telle  sorte  qu'un 
mouvement  d'horlogerie  arrête  l'aiguille  de  la  boussole  quand 
on  a  atteint  la  couche  d'eau  voulue ,  et  donne  l'indication  de 
la  direction  par  la  position  de  cette  aiguille  par  rapport  aux 
ailes  fixes  qui  représentent  les  courants. 

(1)  J.  Lel^Q  et  Lotufiety  aîné,  Rapport  sur  l'Bwpoiiticm  mtêmaiimiik 
de  pêeke  «  Bergen^  IJK6i,  f,  /i^ 
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M.  le  professeur  Sars  avait  exposé  une  drague  de  petite 
dimension  fort  simple,  qui  lui  permet  de  pêcher,  par  plusieurs 
centaines  de  brasses  de  profondeur,  les  animaux  les  plus  dé- 
licats, et  avec  laquelle  il  a  reconnu  la  grande  analogie  que 
présentent  la  faune  de  Drôbak,  aux  environs  de  Christiania, 
et  celle  du  Spitzberg. 

M.  Hjalmar  Widegren  avait  exposé  aussi  une  drague  qui 
lui  permet  de  pécher  au  fond  des  lacs  de  la  Suède,  qui  offrent 
en  général  sur  toute  leur  surface  une  couche  épaisse  de  boue 
dans  l^uelle  l'appareil  collecteur  ne  pénétre  pas. 

La  classe  A  de  l'exposition  comprenait  un  grand  nombre 
d'animaux  aquatiques  à  l'état  de  squelettes,  de  pièces  sèches, 
de  pièces  montées  ou  conservées  dans  l'esprit-de-vin  (1).  Cette 
portion  de  l'exposition,  dont  les  éléments  étaient  empruntés 
en  grande  partie  au  musée  de  Bergen,  était  vraiment  très- 
attachante  pour  le  naturaliste,  qui  y  trouvait  des  spécimens 
d'animaux  septentrionaux  que  l'on  ne  reneontre  guère  ail- 
leurs, et  donnait  une  idée  très-satisfaisante  de  la  richesse 
des  mers  Scandinaves  en  produits  alimentaires,  depuis  les 
mollusques  jusqu'aux  gigantesques  cétacés.  Du  reste,  en  visi- 
tant l'ancien  [bâtiment  du  musée,  auquel  l'exposition  a  dû 
céder  depuis  sa  place,  et  qm  était  ouvert  avec  la  plus  entière 
courtoisie  aux  visiteurs ,  on  trouvait  une  collection  des  plos 
intéressantes,  qui  forme  en  effet  une  page  très-complète 
de  rhisloire  zoologique  locale.  La  foune  de  Bergen  et  de  la 
Norvège  y  est  repr^ntée  par  de  nombreux  échantillons, 
parmi  lesquels  nous  devons  signaler  une  riche  collection 
d'ornithologie  représentant  toutes  les  espèces  qui  se  trouvent 

(1)  Lors  de  notre  séjonr  à  CkristiaDia,  M.  le  pr^eattur  EsiBirk  a  bien 
Yoolo  mom  Ukt  vMter  kt  colleciions  réunies  à  runiversUé,  ec  nous  avons 
ranarqaé  l'àgencencKt  imagfaié  pour  lacUiler  Fétodle  des  obieti  expoéés. 
Les  petits  animaux  (tels  quecrvstacés,  arachnides,  etc.)>  renfermés  dus  des 
tubes  de  cristai,  sont  maintenus  vers  la  partie  moyenne  au  moyen  de  fils  de 
verre  qui  leur  traversent  le  corps  sans  les  détériorer,  et  permettent  de  les 
examiner  facilement.  Ces  tubes  sont  placés  sur  des  tours  mobiles  qui,  par 
leur  rotation,  donnent  le  moyen  de  les  approcher,  suivant  les  besoins  de 
l'étude,  vers  la  lumière,  et  facilitent  ainsi  sîngsilièrement  Télude. 
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depuis  Nord-Cape  jusqu'aux  régions  méridionales  de  la  Nor- 
vège, et  une  réunion  très-instructive  des  animaux  inférieurs, 
annélides,  crustacés  et  rayonnes  des  fjords  et  de  l'Océan. 
Nous  croyons  intéressant  de  donner  ici  la  liste  des  animaux 
qui  figurèrent  à  l'exposition,  en  indiquant,  à  côté  du  nom 
scientifique,  le  nom  vulgaire  norvégien,  ayant  bien  souvent 
regretté  de  ne  pas  trouver  la  réunion  de  ces  deux  détermi- 
nations dans  le  cours  de  mes  travaux. 


noUnmtpÊcm, 

Oslrea  edulis,  L.  {Osters). 
Mylilus  edulis,  L.  (Blaaskjœl)  (1). 
Cyprina  islandica,  L.  (Skjœl), 
Modiola  vulgaris,  Flem.  {Skjœl), 
Mya  arenaria,  L.  {Sandmigé). 
Gardium  edule,  L.  {Hjertemusling). 

AiuiéUdes. 

Arenicola  piscalorum ,  ^  {Fjœre- 

mark)  (2). 
Eleodone    cirrosa,    Lamk.    {Blœk- 

sprutte). 

Crustacés. 

PalsemoD  squilla,  L.  (Rœge)  (3). 
Homaras  vulgaris,  M.  Edw.  (Hum- 

mer). 
Astacus  fluvialilis,  L.  {Flodkrebs). 
Pandalus  borealis   {Svelvigsrœge y 

Svelvigen). 
Cancer  pagurus,  L.  {Taskekrabbe, 

HÔvring), 

Poissons. 

Petromyzon  marinas  {Lamprett), 
—    fluvialis  (Flodnegenik). 

Scylliam  annulatam,  Nilss.  (Ringhai^ 
Haagjœh). 


Scymnus  borealis,  Scor.  (Haakjœr- 
ring). 

Selache  maxima,  Gun.   (Brygde). 

Squalus  carcharias,  L.  {Mennes- 
keœrder). 

Lamna  comubica,  Schneid.  {Haab- 
rand). 

Galeocerdo  arcticus.  Fab.  {Haamcer). 

Âcanthias  vulgaris,  Risso  (Pighai^ 
Hat). 

Raja  baiis,  L.  (Rokke). 

Ghimxra  monstrosa,  L.  {Havkat, 
S'ômutAs). 

Acipenser  stario,  L.  (Stôr). 

Muraena  angnilla,  L.,  Angoilla  vul- 
garis, Flem.  (Aal). 

Anguiila  conger,  L.  (Tangé). 

Gadus  morrhua,  L.  {KabljaUy  Torsk). 

—  carbonarius,   L.  (S«f,  graa-- 

set)  (à). 

—  pollachfus,  L.  (Lyr), 

—  «glefinus»  lu  (Hyse). 

—  minutus,  L.  {Sypige,  Kolje), 
Merlangtts  vulgaris»  Cuv.  (Hvidlingy 

HvUing). 

—  potassoa,  Risso  (Kulmule). 
Phyds  furcatus,    Ficm.    (Skjœl^ 

brosme). 


(1)  Cette  espèce  et  les  suivantes  sont  employées  pour  servir  d'appâts. 

(2)  Les  deux  annélides  indiqués  ici  sont  recueillis  pour  faire  des  appâts. 

(3)  Sert  quelquefois  d*appât. 

(/i)  Un  individu  empaillé  de  l^^fSC. 
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Lola  vulgaris,  Cuv.  (Lake), 
Molva  vulgaris,  Niiss.,  Lota  molva, 
L.  (Lange)  (1). 

—  Âbyssorum  ,    Nilss.     (  Kirke^ 

lœngé). 
Brosmius  Tulgaris,  Cuv.  (Brosme). 
Anarrichas    lapus,    L.    {Steenbit 

Hakvcu), 
Perça  flaviatilis,  L.  Âbor^  Abbor). 
Lucîoperca  sandra,  L.  (Gjors), 
Sebastes  norvegicus,  Cuv.  K'ôd/isk, 
Ver). 

—  dactylopterus,  d.  Lar.  (Blaak- 

jeft,  Skjœruer). 
Âcerina  vulgaris,  Cuv.  (Hor,  Ruske). 
Labrus  maculalus,  Bloch  {Berggylt). 

—  mixtus,  L,  (Rijdnœb). 
Acaotholabrus  cxolelus,  L.  (Berg- 

gyit). 

Ctenolabrus  rupestris,L.(fier^no;&), 
Lamprls  guttatus,  Relz  {Laxorje). 
Zeusfaber,  L.  {St-Peters/isk). 
Plaiessa  vulgaris,  Pleuronectes  pla- 

tessa,    L.    {Rodspœtte ,   Konge- 

flyndre, 
Hippoglossus  vulgaris,  Cuv.  [Qveite, 

Hellefiyndré)  (2). 
Pleuronectes  microcephalus,  Donov 

(Mareflyndre  9  Sandflyndre), 

—  fïesuSylM{Krubbe,  Sandflyndre). 
Rhombus  maximus,  L.  {Pighvar), 

—  lœvis,  L.  (Slethmr). 

—  megastoma,  Donov  (Sjaaflyn- 

dre). 
Solea  vulgaris,  Cuv.  (Tunge), 
Scomber  scombrus,  L.  {Makrel). 


Caranx  trachurus,  L.  {Pigsild^  Stok- 

ker)  (3). 
Tbynnns  volgaris,  Cuv.  {Makrels- 

torje)  (û). 
Trigla  gurnardus  (Knur). 
Phoxinus  Ixvis,  Agass.,   Cyprinus 

phoxinus,  L.  {Oretyte,  Gorkym). 
Cyprinus  carpio,  L.  {Karpe). 

—  cephalus,  Beck.  (Aarbuck). 
Carassius  vulgaris,  Cuv.,  Cyprinus 

carassius,  L.  {Karudse). 
Aspius  rapax,  P.,  Cyprinus  aspius, 

L.  (Blaaspot). 
Abraniis  brama,  L. ,  Cyprinus  brama, 

L.  (Brasen). 
Albumus  luddus,  HecJL,  Cyprinus 

album  us,  L.  {Loie). 
Leuciscns  rutiius,L.,  Cyprinus  ruti- 

lus,  L.  (Mort). 
Harenguia  sprattus,  Clupea  sprat- 

tus,  L.  (Brisling). 
Clupea  harengus,  L.  (Sild). 

—  pilcbardus,  L.  (Pilchard). 

—  sardina,  L.  (Sardellen). 
Scardioius    erythrpphthalmns,    U 

(Sorv). 
Alausa  finta^  Cuv.  {Slamsild), 
Engraulis  enchrasicholus,  L.  (Ans* 

jos). 
Esox  lucius,  L.  (Gjedde). 
Bclonc    vulgaris,    L.    (Homgjœley 

Homgjeddé), 
Salmo  alpinus,  L.  (Roie), 
— eriox,  L.(Graa/ûa;,  Hunner'Orret). 
Salmo  ferox,  Jard.   (Hunnerijrret^ 

Indr'ôôret)  (5). 


(i)  Un  individu  empaiUë  de  0«,965. 

(3)  Un  individu  empaillé  de  i^.d^. 

(3)  Diaprés  M.  Baars,  ce  poisson  ne  se  montre  plus  sur  la  c6te  norv^ienne. 

{U)  Un  individu  empaillé  de  2'°,5i||. 

(5)  yn  spécimen  de  cette  espèce,  provenant  du  Laagen,  près  de  LUIe- 
hammer,  qui  débouche  à  Textrémité  septentrionale  du  lac  Mjosen,  pesait 
24  livres  norvégiennes  (11  kilogrammes  environ^. 
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Salmo  fario,  L.  (Fieldorredy   Fo- 
relie). 

—  salar,  L.  {Hagelax,  Stir,  Lax). 

—  trutta,  L.  (Laxorred,  SoreUen), 
Osmerus  eperlanus,  L.  {Slom,  Nors). 
Argentina  sflus,  Nilss.  {Guldlax), 
Thymallus  volgaris  (Harren). 
Goregonns  [avareta%  L.  {Sik). 

—  oxyrhyncbosy  L.  {^torsik). 

—  adbola,  L.  (Lakesik). 
Silurug  gtanis,  L.  {Malle). 


Phoca  barbtti,  F^br.  (Sîorkobbêy 

Blaakobbe)  (i). 
Phoca^Tcenlandica,  MftU.,I%go^ii8 

grœnlandicus,  Fabr.  (Unge). 


Galiocephalus  titulinusj  L.  (Steen- 

kobbe)  (2). 
Gystophora  cristata,  Erxl.  (Klap- 

mydse). 
Trichecas  rosmarus,  L.  {Bvalros)  (3)« 
Delpbinapterus  leucas,  PalL  (Evid- 

fisk)  (û). 
Pbocaena  commanis,  L.  (Nise)  (5). 
Delphinns  acatas,  Gray  {Hvidsjœr- 

ning)  (6). 
Balaenoptera  rostrata,  Fabr.  {Vaa- 

gehval)  (7). 
Balxnopiera  tmisccilos,  Gomp.  {Rorfh 

val,  Langr'ôr), 
Sibbaldus  laticeps,  Gvdi^  {Siîdehvaî), 
Orca  grampus,  Desm.  {Spœkhugger^ 

mangeur  de  lard). 
MoDodon    monoceros,   L.   {Narh- 

val)  (8). 


Nous  devons  une  mention  toute  particulière  à  trois  collée* 
tiens  4'un  haut  intérêt  scientifique ,  qui  étaient  exposées  i 
Bergen  :  nous  vouloits  parler  de  la  série  du  développement  de 

(i)  L'exposition  coïnprenait  une  série  u-ës-curieuse  de  fœtas  de  divers 
cétacés^  recueillis  sur  les  côtes  de  Norvège  et  rapportés  par  des  pêcheurs 
désireux  de  contribuer  à  Taugmentatiou  du  musée  de  la  ville.  (Du  reste, 
c'est  grâce  à  des  dons  volontaires  de  tous  les  habitants  qu'il  a  été  possible 
de  réunir  les  nombreux  matériaux  ethnographiques  et  d'histoire  naturelle 
qu'il  présente,  chacun  ayant  rivalisé  pour  lui  fournir  ce  qu'il  possédait  de 
plus  précieux.)  G'est  ainsi  que  nous  avons  pu  avoir  un  embryon  de  Phoca 
barbata  de  0™,ûO,  tandis  que  dans  une  viU'ine  voisine  se  trouvait  un 
individu  empaillé  de  2'",2Û. 

(2)  Un  embryon  conservé  dans  l'alcool  mesurait  5  à  6  centimètres  ;  on 
spécimen  empaillé  de  2^,Z0, 

(3)  Un  embryon  de  0",075  et  un  autre  de  0",20. 
(l\)  Un  individu  de  /i°,10. 

(5)  Un  individu  de  l^'jS?. 

(6;  Un  individu  de  2  mètres  60  centimètres. 

(7)  Une  collection  de  fœtus  depuis  U  centimètres  jusqu*^  1  mètre  et  demL 
Un  spécimen  de  squelette  d'un  individu  péché  dans  les  environs  de  Beigen 
Indiquait  un  animal  de  près  de  8  mètres  de  long. 

(8)  Un  beau  squelette  de  cet  animal,  dont  la  chair  est  très-estimée  des 
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la  Morne,  présentée  par  M«  0.  Sars,  du  Hareng  par  M.  A.  Boôck, 
et  de  la  Truite  par  G.  Vogt.  Pour  chacun  de  ces  poissons,  on 
avait  inis  sous  les  yeux  du  public  une  série  de  dessins  repré- 
sentant rhistoire  de  son  développement ,  depuis  l'état  vési- 
culaire  dans  Tœuf  jusqu'au  monfêntde  Tédosion^  et  les  divers 
aspects  que  le  poisson  peut  offrir  jusqu'au  moment  où  il  a 
pris  la  livrée  de  Tâge  adulte.  Non-seulement  chaque  dessin 
indiquait  une  de  ces  phases,  mais  au-devant  était  placé  un 
lK»GaI  renfermant,  à  plusieurs  exemplaires,  l'objet  qui  y  étak 
représenté.  L'utilité  de  travaux  de  ce  genre,  parfaitement 
appréciée  du  gouvernement  norvégien,  qui  en  a  pris  l'ini- 
tîative,  est  trop  évidente  pour  que  nous  tentions  de  la 
faire  ressortir,  et  nous  devons  exprimer  le  vœu  que  dass 
un  avenir  prochain  les  travaux  de  MM.  0.  Sars  et  A.  Boeek 
soient  publiés,  et  puissent  ainsi  rendre,  en  étant  Uvrés  an 
public,  tous  les  services  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre 
partout  où  l'on  s'occupe  de  la  pèche  de  la  Morue  et  du 
Hareng. 

Un  fait  très-important,  sur  lequel  novs  ne  devons  pas 
manquer  d'appeler  l'attention  de  la  Société,  est  l'obtentîcm 
par  M.  0.  Sars  de  fécondation  artificieUe  île  Morues,  comme 
en  témoignaient  plusieurs  exemplaires  exposés  (1). 

Auprès  de  ces  collections  se  trouvait  une  série  de  métis  de 


Groenlandais  et  des  Esquimaux,  qui  la  mangent  séctié^  «t  fùtaée,  et  qui  em- 
ploient certaines  parties  ées  Intestins  |K>«r  faire  des  corck»  très^ésisiantes, 
tandis  que  les  dents  sent  osflées  pmr  amer  l'extrémité  des  flèches  et  des 
harpons. 

(1)  Divers  hocaox  offraleM  des  spécimens  de  :  1^  œufe  de  Morœ  artificiel- 
lement fécondés,  trois  ou  qmtre  hcnres  après  Topératio»,  et  oArant  le  com- 
BMttcement  de  division  du  dHsqne  germlnatif;  2*  œ«fs  artificiellement 
fécondés,  onze  à  douze  heures  après  Topération,  et  offrant  la  division  du  dis- 
que germlnatif;  3*^  œn£s  artificieUement  fécondés,  après  deux  ou  trois  jours, 
offrant  une  division  plus  grande  du  disque;  k^  œufs  après  quatre  jours  d'in- 
cubation, offrant  la  division  parfaite  du  disque  ;  5°  oeufs  huit  jours  après  la 
fécondation  artificielle^  montrant  le  foetus  d^jà  bien  formé  ;  6**  iBufs  seize  jours 
après  TincubaUon,  offrant  Talevln  parfaitement  développé  et  près  de  rompre 
ses  enveloppes;  7°  jeunes  Morues  nées  le  dix-septième  jour  après  la  fécon- 
dation artificielle. 
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Salmo  fario  et  alpinus,  présentés  par  M.  Hanson  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (voy.  p.  202),  mais  dont  nous  devons 
rappeler  ici  le  souvenir  en  énumérant  les  richesses  scienti- 
fiques réunies  à  Texposition  de  Bergen. 

11  se  trouvait  à  Texposition  de  Bergen  un  certain  nombre 
d'ouvrages  sur  la  pèche  (1),  mais  malheureusement  tous 
étaient  imprimés  en  langue  norvégienne,  suédoise,  hollan- 
daise ou  russe,  ce  qui  ne  nous  a  pas  permis  de  recueillir  bon 
nombre  de  documents  intéressants  qui  s'y  trouvaient  réunis, 
malgré  le  secours  obligeant  de  MM.  H.  Baars,  Ch.  Defrance 
et  Schancke.  Nous  avons  cependant  remarqué  avec  plaisir 
qu'un  certain  nombre  de  ces  ouvrages  avaient  été  composés 
en  vue  de  la  vulgarisation  des  notions  utiles  pour  les  pécheurs, 
et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'exprimer  le  regret  que 
nous  n'ayons  pas  encore  en  France  de  livres  populaires  faits 
en  vue  de  nos  populations  maritimes  et  de  l'instruction  néces- 
saire qu'elles  devraient  y  trouver. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  passer  sous  silence  l'impression 
que  nous  ayons  ressentie  quand  nous  avons  constaté  à  quel 
point  l'instruction  (2)  est  répandue  en  Norvège,  où  nous 
n'avons  trouvé  personne  qui  ne  sût  au  moins  lire  et  écrire,  et 
quand  nous  avons  observé,  chaque  dimanche,  à  l'exposition, 


(1)  Ellcrt,  Sundr,  Om  Kystbedriften. 
Id.,  Paa  Havet. 

G.  Hetting,  Veiledning  til  Jndretning  of  Udklœkningsanlœg  of. 
H.  Widegren,  Bidrag  til  Kundskaben  om  Sveriges  SaUnonider  samt 

nyc  Bidrag, 
Alex.  Scbultz,  Die  Fischereien  im  weissen  Meere^  im  mrdtichen 

Océan  und  in  den  ZuflUssen  desselben, 
Id.,  Die  Fischereien  im  Caspischen  Meere  und  in  den  ZuflUssen 

desselben. 

(2)  Le  niveau  de  Tinstructlon  publique  ea  Norvège,  chez  les  populalioDS 
maritimes,  est  plus  élevé  qu'en  France  ;  car  elle  y  est  obligatoire  pour  tous 
et  amène  de  grands  avantages,  en  encourageant  une  vie  mieux  réglée.  A 
Bergen,  la  société  de  secours  mutuels  des  ouvriers,  sous  Tinsplratlon  de 
M.  H.  Baars,  s'est  fait  construire  un  lieu  de  réunion  où  se  trouve  une  biblio- 
thèque affectée  à  Tusage  de  ses  membres,  et  dans  laquelle,  lors  de  notre 
séjour^  avait  lieu  une  exhibition  de  tableaux. 
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les  pêcheurs  qui  venaient  la  visiter  suivis  de  leur  famille.  Ces 
braves  gens  s'arrêtaient  avec  une  intelligente  attenlion  devant 
les  spécimens  soumis  à  leur  examen,  semblaient  en  étudier 
les  détails  avec  le  plus  vif  intérêt;  et  nous  avons  bien  souvent 
regretté  notre  ignorance  de  la  langue  norvégienne,  quand 
s'élevait  entre  eux  quelque  grave  discussion  sur  les  mérites 
ou  les  défauts  de  l'objet  dont  ils  voulaient  se  rendre  compte  : 
nous  eussions  pu  faire  notre  profit  de  remarques  judicieuses 
et  qui  étaient  le  résultat  de  connaissances  pratiques  mises 
chaque  jour  en  usage  ! 

En  résumé,  l'exposition  internationale  de  Bergen  renfer- 
mait les  éléments  très-nombreux  d'instruction  dont  nous 
avons  cherché  à  donner  un  compte  rendu  satisfaisant  à  la 
Société  d'acclimatation,  à  qui  nous  devons  d'avoir  pu  con- 
naître les  procédés  de  pêche  mis  en  pratique  par  les  Norvé- 
giens et  les  peuples  du  Nord,  si  bien  placés  pour  tirer  des 
eaux  tous  les  produits  qu'elles  peuvent  donner.  Nous  sommes 
heureux  de  lui  en  témoigner  aujourd'hui  toute  notre  recon- 
naissance, et  notre  plus  vif  désir  est  qu'elle  ne  trouve  pas 
notre  travail  au-dessous  de  ce  qu'elle  était  en  droit  d'attendre 

de  nous. 

Qu'il  nous  soit  permis  aussi,  en  terminant,  de  donner  encore 
un  témoignage  public  de  notre  reconnaissance  envers  nos 
compatriotes  MM.  Favin-Lévesque,  commandant  la  frégate  fran- 
çaise la  Pandore,  et  MM.  Defrance  et  Bouilly,  qui  nous  ont 
accueilli  avec  la  plus  grande  bienveillance  et  nous  ont  fourni 
de  précieux  renseignements.  Nous  devons  aussi  adresser  nos 
plus  sincères  remercîments  à  MM.  Schancke,  consul  de  France 
à  Bergen,  Rosenkilde,  consul  de  France  à  Stavanger,  Hiort- 
dalh,  Wingaard,  H.  Baars,  Rasch  et  Hetting,  qui  ont  mis 
l'obligeance  la  plus  grande  à  nous  aider  dans  nos  travaux  et 
nous  ont  accueilli  avec  la  plus  grande  sympathie  (1). 

(1)  Nous  recevons  à  Tinstant  an  travail  très-remarquable  de  M.  H.  Baars 
SUT  les  pêches  de  Norvège. 


2»  SÉBIE,  T.  IH.  —  Octobre  1866. 


35 
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\A  SÉRICICULTURE  EN  CALIFORNIE. 

LETTRE  ADRESSÉE  A    M.    LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL 
DE  LA  SOCIÉTÉ    «FÉRIALE  ZOOLOGIQDE  d'aCCLHIATATION 

Par  H.   I^  FRÊWOST. 

(Séance  da  Consefl  du  25  octobre  i866.) 

San  José,  le  30  tout  1966. 

Monsieur, 

J'ai  sous  les  yeux  le  relevé  du  procès-verbal  de  la  séance 
du  28  juin  1861,  au  sujet  des  cocons  qui  vous  ont  été  remis 
par  M,  Grozelîer,  et  provenant  de  la  première  éducation  de 
Vers  à  soie  en  Californie,  faite  par  moi.  Je  crois  de  mon  de- 
voir de  vous  donner  des  détails  sur  cette  industrie,  et  de  ses 
progrès  depuis  1860  jusqu'à  ce  jour. 

En  1860,  j'ai  envoyé  des  cocons  et  de  la  soie  dévidée  à 
toutes  les  expositions  de  l'État,  mais  on  n'a  pas  compris  tout 
d'abord  Fimportance  de  cette  culture,  et, une  seule  société 
seulement,  la  Société  d'agriculture  de  la  vallée  du  San-Joaquin^ 
en  a  saisi  l'importance,  en  m'accordant  une  récompense. 
Ainsi,  comme  vous  le  voyez,  au  début,  je  n'ai,  pour  ainsi  dire, 
pas  été  encouragé  :  au  contraire,  tout  le  monde  disait  que 
la  sériciculture  n'était  pas  possible,  à  cause  du  prix  élevé 
de  la  main-d'œuvre»  Je  connaissais  cette  différence,  mais  je 
la  trouvais  compensée  par  deux  raisons  :  1*"  que,  pour  ce 
travail,  on  pouvait  se  servir  de  Chinois  qui  travaillent  à  bas 
prix;  2*"  que  le  prix  d' achat  de  deux  ou  trois  acres  de  terrain 
ne  coûte  pas  plus  ici  que  le  prix  du  loj/er  d'une  acre  en 
France* 

Je  trouvais  notre  beau  climat  si  bon  pour  le  Ver  à  soie, 
avec  nos  étés  sans  pluie  aucune,  et  conséquemment  sans 
orages  ni  tonnerre,  sans  rien  enfin  qui  puisse  troubler  le  ver, 
que  j'ai  persisté  et  continué  les  années  suivantes.  Mais,  pour 
diminuer  le  travail,  j'ai  essayé  de  nourrir  avec  les  branches» 
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de  mûrier;  j'ai  répété  ce  procédé  chaqne  année,  en  Tamélio- 
nml,  et  en  ai  continueltement  été  très -satisfait.  Je  suis  côn- 
taincu  aassi  que  c'est  la  culture  qui  doit  être  suivie,  sous 
notre  beau  diinat,  pour  trois  raisons  : 

1*  Parce  qu'elle  diminue  considérablement  le  travail  :  les 
mûriers  étant  cultivés  en  vue  de  cette  culture,  un  homme 
peut  aisément  soigner  cent  mille  vers. 

2*  Sous  Botre  atMoepbère  sèche,  les  feuilles  sur  les  bran* 
cfaes  se  maÎBtieBneBt  plus  longtemps  fraîches,  et  donnent  tout 
le  temps  aux  vers  de  bien  manger  tout;  aussi  ne  laissent-ils 
que  les  bâtons* 

8*  Ces  las  s'élevant,  et  les  vers  montant  toujours  sur  les 
branches  fralehes,  cela  les  éloigne  de  leurs  excréments,  qui 
tombeat  toujours  en  bas,  et  cela  permet  aussi  au  peu  d'air 
qu'il  y  a  daoas  la  pièce  où  ils  sont  de  circuler  librement 
autour  d'eux. 

Une  fois  ou  deux  seulement,  pendant  l'éducation,  une  per- 
sonne soulève  le  dessus  avec  les  vers,  pendant  qu'une  autre 
eslève  le  dessous,  excréments  et  tout,  et  l'on  replace  le  dessus 
à  la  même  place. 

Ayant  donc  supprimé  une  grande  partie  du  travaO,  l'objec- 
tiom  du  prix  de  main-d'œuvre  ne  pouvait  plus  exister,  puis* 
que,  d'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  nous  avions  déjà  Tavan- 
tage  sur  ee  point.  Je  serais  très-flatté  d'avoir  Fopinion  de 
votre  Société  sur  ce  moyen  simple  de  nourrir  le  Ver  à  soie. 
Voyant  que  cela  réussissait  si  bien,  j'en  ai  donc  fait  une  plus 
grande  éducation  l'année  dernière,  environ  cent  quinze 
mille.  Il  m'e^  arrivé  vers  la  fin,  quelque  cinq  ou  six  jours 
avant  le  moment  où  ils  devaient  faire  leurs  cocons,  que  j'ai 
manqué  de  nourriture,  et  cela  au  moment  où  ils  en  avaient  le 
]^U9  besoin.  J'ai  eu  peur,  et  ai  cru  que  je  n'aurais  pas  de 
eocoBs.  Je  m'étais  trompé  :  ils  ont  tous,  sans  exception,  fait 
leurs  cocons;  seulement  ils  ont  été  plus  petits  et  moins  bons 
que  s'ils  avaient  été  nourris  convenablement. 

Pendant  cette  éducation  de  l'année  dernière,  j'ai  eu  beau- 
coup de  visiteurs,  et  les  officiers  de  diverses  Sociétés  m'ont 
sollicité  pour  que  j'expose.  Alors  j'ai  exposé.  Cette  fois  j'ai 
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eu  le  plaisir  de  voir  mes  travaux  appréciés  :  toute  la  presse 
s'en  est  mêlée,  et  partout  j'ai  eu  les  premières  médailles  d'or. 
Ceci  a  clé  cause  qu'une  grande  quantité  de  Mûriers  a  été 
plantée  la  saison  dernièi*e.  Vu  tout  cela,  notre  législature 
étant  réunie  au  mois  de  mars  dernier,  j'y  suis  allé  pour  lâ- 
cher de  faire  passer  une  loi  pour  l'encouragement  de  cette 
industrie,  et  ai  réussi  au  delà  de  ce  que  j'espérais.  J'ai  eu  le 
plaisir  de  voir  que,  trois  jours  après  mon  arrivée  à  la  capi- 
tale, le  sénat  a  nommé  un  comité  de  cinq  de  ses  membres 
pour  s'entendre  avec  moi.  Cette  loi  donne  300  dollars, 
soit  plus  de  1500  francs  de  prime  par  chaque  cent  mille 
cocons,  et  aussi  de  belles  primes  pour  les  plantations  de 
Mûriers,  et  cela  pendant  quatre  ans.  Gela  est  pour  venir  en 
aide  à  tous  les  commençants  qui  ont  de  petits  capitaux,  en 
compensant  ainsi  une  partie  des  frais  d'installation.  Le 
moment  de  commencer  est  donc  venu,  et  beaucoup  de  monde 
s'y  mettant  celle  année,  je  ne  crois  pas  être  exagéré,  d'après 
tout  ce  que  je  connais,  en  supposant  que,  tant  de  boulures 
que  de  graines,  plus  de  deux  milliers  de  Mûriers  seront 
plantés  l'hiver  prochain. 

De  plus,  je  suis  parvenu  à  décider  un  de  mes  amis,  qui  a 
fabriqué  pendant  dix  ans  en  Europe,  à  monter  une  manu- 
facture, et,  le  10  avril  dernier,  il  est  parti  aux  États-Unis,  et 
en  est  de  retour  depuis  quelques  jours,  avec  un  assortiment 
complet  de  toutes  les  machines  et  métiers,  pour  opérer  depuis 
le  dévidage  de  la  soie  du  cocon  jusqu'à  la  fabrication  en  tous 
genres.  Ceci  va  déterminer  beaucoup  de  monde,  en  ce  que 
nous  avons  maintenant  sous  la  main  un  marché  pour  tous  les 
cocons  que  nous  pourrons  produire. 

Je  pars  la  semaine  prochaine  pour  les  expositions,  et  j'au- 
rai cette  année,  en  quantité,  des  cocons  de  difiérentes  varié- 
tés et  obtenus  par  diverses  personnes,  dans  différentes  parties 
de  rÉlat,  puis  de  la  soie  de  différents  États,  et  la  première 
pièce  de  soie  fabriquée  en  Californie. 

Nous  avons  ici  le  plus  beau  climat  qu'il  soit  possible  de 
trouver  pour  le  Ver  à  soie  :  nous  n'avons  pas  de  pluie  pen- 
dant tout  l'été,  et,  par  conséquent,  ni  orage  ni  tonnerre,  rien 
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enfin»qui  puisse  troubler  le  ver  ou  le  rendre  malade,  puis- 
qu'il réussit  n'importe  où,  et  pour  ainsi  dire  n'importe  com- 
ment on  le  traite.  J'en  ai  beaucoup  de  preuves  :  je  vous  dirai 
seulement  ce  qui  me  concerne  pour  vous  donner  une  idée  de 
l'influence  du  climat,  que,  bien  que  n'étant  pas  éleveur  de 
profession,  j'ai  toujours  parfaitement  réussi  (et  cela  ne  pou- 
vait faire  autrement),  en  élevant  mes  vers  dans  une  serre 
qui,  dans  le  jour,  était  à  une  température  très-élevée  et  la 
nuit  très-froide.  Je  trouvais  souvent,  le  matin,  le  thermo- 
mètre à  7  degrés  Réaumur,  et  quelquefois  au-dessous.  Je 
crois  que  cette  grande  variation  subite  de  température  serait 
fatale  ailleurs.  Depuis  deux  ans,  je  les  fais  dans  mon  grenier  : 
la  température  y  varie  aussi  beaucoup,  mais  moins. 

A  Sacramento,  les  personnes  chez  qui  nous  avons  mesuré 
des  vers  qui  avaient  quatre  pouces  de  long,  et  quelques-uns  les 
dépassaient,  les  ont  élevés  sur  deux  petites  tables,  dans  leur 
chambre  à  coucher  ;  et  une  de  nos  compatriotes,  M*""*  Sauf- 
frignon,  dont  les  vers  ont  été  presque  aussi  beaux,  les  a 
élevés  sur  des  planches,  dans  sa  cuisine.  Ils  ont  dû  s'accom- 
moder de  l'odeur  des  mets  et  de  la  fumée  d'un  gros  poêle. 

De  plus,  d'autres  en  ont  élevé  dans  toutes  sortes  de  pièces, 
et  tous  ont  réussi.  Ils  ont  eu  certainement  de  plus  ou  moins 
beaux  cocons,  mais  toujours  sans  maladie.  J'ai  cru  devoir  vous 
citer  ces  quelques  faits  qui  prouvent,  sans  contredit,  la  supé- 
riorité de  notre  climat  pour  le  Ver  à  soie.  Mais  un  autre  fait, 
aussi  très-remarquable,  et  qui  mérite  considération,  est  que, 
si  la  nature  est  ici  favorable  au  Vèr  à  soie,  elle  ne  l'est  pas 
moins  à  Tarbre  qui  le  nourrit.  Le  Mûrier  croit  ici  d'une 
manière  étonnante  :  il  réussit  à  peu  près  partout,  plus  ou 
moins  bien  ;  mais  dans  les  terrains  légers  et  profonds  il  croit 
avec  vigueur.  Les  moretti,  les  midticaulisj  dans  ces  terrains, 
donnent  des  feuilles  énormes  de  taille  :  des  Mûriers  de  sept 
ans,  mesurés,  ont  de  deux  à  trois  pieds  de  circonférence. 
Les  pousses  d'un  an  atteignent  souvent  de  dix  à  douze  pieds 
de  long.  Que  peut-on  désirer  de  plus  comme  production?  et 
il  y  a  des  terres  à  Mûriers  en  grande  quantité  dans  toutes  les 
vallées  de  Californie.  On  peut  les  compter  par  centaines  de 
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milliers  d'acres.  J'en  connais  particulièrement  une  tirés- 
grande  quantité.  La  quantité  de  soie  que  l'on  pourrait  pro- 
duire dans  notre  État  est  incalculable;  aussi  je  crois  que  l'on 
en  pourrait  produire  assez  pour  les  besoins  du  monde  entier. 
Pour  prouver  encore  la  fertilité  de  ces  terres  à  Mûriers,  je 
dirai  que  deux  cuUivaienrs  de  Sacramento  ont  fait,  l'hiver 
dernier,  chacun  un  carré  de  boutures  de  Mûrier.  Je  les  ai 
visités  le  1"  et  le  2  juillet  dernier  :  ces  boutures  dépassaieni 
alors  quatre  pieds  de  haut.  Ayant  une  grande  quantité  de 
Vers  du  Japon  éclos  pour  la  deuxième  fois,  j'en  ai  donné 
environ  «cinquante  miUe  i.  chacun  :  n'ayant  aucun  autre 
Mûria:,  ils  les  ont  élevés  avec  les  feuilles  de  leurs  boutures, 
et  j'ai  reçu  la  nouvelle  qu'ils  ont  parfaitement  réussi,  n  y  a 
donc  encore  ici  un  autre  avanUge,  pnasqa'on  n'a  pas  à  at- 
tendre des  années  pour  récolier.  C'est  comme  le  grain,  tous 
plantez  ou  semez  &à  hiver,  et  récoltez  l'été  suivant. 

Il  y  a  tant  de  choses  à  dire  sur  ce  sujet,  que  je  ne  sms 
vraiment  où  m'arrêter.  dépendant  je  orains  d'être  trop  kmg, 
et  je  m'arrête.  Mais  si,  cependant,  j^a^ais  omis  qoelqecs 
points  sur  lesquels  ifous  désiriez  plus  de  reBseigoemenls, 
faites  les«4noi  connaître,  et  je  fend  de  mon  mieux  pour  vous 
saAîsCaire. 

▲gréez,  etc.  L.  Pet^osT. 
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INTRODUCTION 

DE 

L'ARBRE  \  QUINQUINA  A  L'ILE  DE  LA  RÉUNION 

PAR 

HH.   ÉdosArd   HOBUV  et  ADgaste  VI1V9OTI. 


(Séance  da  28  septembre  186^.  ) 


Le  7  décembre  1863,  l'un  de  nous  (A.  Vinson),  au  comité 
colonial  d'acclimatation  de  Vile  de  la  Réunion,  appelait  l'in- 
térêt des  membres  sur  l'introduction  de  l'arbre  à  quinquina 
dans  cette  ile,  et  sur  les  avantages  de  sa  culture  pour  celte 
colonie.  Il  s'exprimait  en  ces  termes  : 

<  Cet  arbre,  autrefois  sî  commun,  disparaît  chaque  jour 
par  l'insouciance  et  l'incurie  des  populations  de  la  Bolivie. 

>  L'Europe  s'est  émue  d'un  pareil  danger,  et  fait  des  efforts 
louables  pour  acclimater  dans  les  pays  chauds  qui  sont  sous 
sa  dépendance  un  arbre  sî  précieux. 

t  La  Hollande  a  acclimaté  à  Java  le  Quinquina  en  y  intro- 
duisant 25  000  pieds  de  Cinchona.  L'Angleterre  l'a  imitée  en 
l'acclimatant  dans  l'Hindoustan,  et  la  France  en  Algérie  paraît 
vouloir  suivre  cet  exemple. 

>  Il  serait  à  désirer  que  l'île  de  la  Réunion  entrât  aussi  dans 
cette  voie,  en  faisant  demander  en  France  et  dans  l'Inde 
quelques  plants  de  Cinchona.  J'ai  déjà  eu  Thonneur  d'ap- 
peler sur  ce  point  l'attention  de  notre  chambre  d'agriculture 
en  émettant  le  vœu  de  cette  acclimatation.  Elle  a  pensé  avec 
raison  que  je  devais  remettre  en  vos  mains  la  solution  de 
cette  utile  entreprise  (1).  > 

(1)  Btt/tettn  de  la  Société  cTacclimatation  de  Vile  de  la  Réunion, 
année  1863,  p.  57. 


Digitized  by 


Google 


bhS      SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  d'aGGLIMATATION. 

Le  comité  colonial  de  l'île  de  la  Réunion  partagea  d'au- 
tant plus  l'avis  de  la  chambre  d'agriculture  de  cette  colonie, 
que  celte  question  était  déjà  à  l'ordre  du  jour,  depuis  plu- 
sieurs mois,  à  la  Société  d'acclimatation  de  Paris.  Le  bulletin 
d'avril  contenait  sur  cette  matière  un  mémoire  intéres- 
sant de  M.  Rochussen,  ancien  gouverneur  général  des  Indes 
néerlandaises. 

Cette  proposition  fut  reçue  avec  faveur  :  le  comité  décida 
qu'on  s'occuperait  immédiatement  de  mettre  ce  projeta  exécu- 
tion. Ce  vœu,  dans  les  termes  qui  viennent  d'être  relatés,  fut 
inscrit  au  procès-verbal  (1). 

A  partir  de  cette  époque,  l'administration  de  l'île  de  la 
Réunion  se  mit  à  l'œuvre,  afin  de  procurer  à  cette  colonie 
des  semences  de  Cinchona  ou  des  plants  de  l'arbre  à  quin- 
quina. 

On  obtint,  par  le  consul  anglais,  quelques  plants  envoyés 
de  l'Inde  à  l'île  Maurice  ;  mais  peu  nombreux  et  déjà  en 
mauvais  état,  ces  Cinchona  périrent  bientôt. 

A  la  même  époque,  deux  naturalistes  hollandais,  MM.  Pollen 
et  van  Dam,  avaient  été  envoyés  par  leur  gouvernement 
pour  exploiter  au  profil  des  musées  des  Pays-Bas  et  de  Leyde 
les  richesses  que  présente,  sous  le  rapport  de  l'histoire  natu- 
relle, la  grande  île  de  Madagascar.  Ces  voyageurs  avaient 
éUibli  leur  stalion  principale  à  l'île  de  la  Réunion.  Aidés  et 
protégés  par  le  gouvernement  français  dans  l'accomplisse- 
ment de  leur  mission  scientifique,  ils  étaient  jaloux  de  s*en 
montrer  reconnaissants.  Aussi  Tun  d'eux,  M.  Pollen,  écrivit 
à  Java  pour  obtenir  de  ses  compatriotes  des  semences  de 
l'arbre  à  quinquina  pour  notre  colonie  (2).  Il  en  reçut  un 
envoi  assez  considérable;  publia  dans  le  bulletin  de  noire 
comité  d'acclimatation  une  note  savante,  où  il  résuma  les  tra- 
vaux de  Weddell.  Ces  semences,  remises  au  gouverneur  de 
l'île  de  la  Réunion,  pour  être  essayées  sur  un  site  conve- 

(1)  Ibid.,  p.  58. 

(2)  G'esi  le  Cinchona  calisaya  qu'on  cultive  exclusivement  dans  celte 
colonie  hollandaise.  Serait-ce  l'espèce  la  mieux  appropriée  au  climat? 
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nable,  le  jardin  de  naturalisation  de  Saint-François,  et  au 
directeur  du  jardin  de  l'État,  ne  levèrent  pas.  La  faculté  ger- 
minative  y  était  éteinte  on  ne  sait  pour  quelle  cause. 

En  1865,  des  plants  de  Quinquina  dirigés  de  l'Inde  par 
Pondichéry,  sur  la  demande  du  gouverneur  de  l'île  de  la 
Réunion,  et  acheminés  par  les  soins  de  M.  Lépine,  pharma- 
cien de  1"  classe  de  la  marine  impériale,  moururent  pen- 
dant la  traversée. 

Dans  la  même  année,  enfin,  M.  Dupré,  gouverneur  de  Tîle 
de  la  Réunion,  signala  à  la  Société  impériale  d'acclimatation 
l'immense  avantage  que  présenterait  pour  notre  colonie 
l'introduction  dans  l'île  des  arbres  à  quinquina;  il  écrivit 
pour  réclamer  l'intervention  de  la  Société  afin  d'obtenir  que 
des  graines  des  trois  variétés- de  Cinchona  fussent  envoyées 
du  Pérou  à  la  Réunion  (1). 

Ainsi,  quoique  provoquée  depuis  1863,  l'introduction  de 
l'arbre  à  quinquina  semblait  se  faire  attendre  et  reculer 
indéfiniment,  lorsque  M.  le  général  Morin,  témoin  à  l'In- 
stitut des  communications  intéressantes  de  M.  Decaisne, 
saisit  avec  empressement  l'occasion  qui  se  présentait  à  lui 
de  doter  l'île  de  la  Réunion  de  celte  précieuse  conquête.  Il 
écrivit  à  son  collègue  dans  ce  but,  et  M.  Decaisne  mit  bientôt 
à  la  disposition  du  général  une  certaine  quantité  de  graines 
du  Cinchona  officinalis.  Le  savant  botaniste  y  joignit  une 
note  qui  nous  parait  trop  importante  pour  que  nous  ne  la 
transcrivions  pas  ici  : 

a  Mon  cher  confrère  (2), 

»  Je  m'empresse  de  vous  ofirir  les  graines  .de  Quinquina 
officinal  que  vous  voulez  bien  faire  parvenir  à  l'île  Bourbon. 
Le  lieu  est  merveilleusement  approprié  à  la  culture  des  Cin- 
chona^ et  je  ne  doute  pas  de  la  réussite,  si,  comme  vous  me 
le  faites  espérer,  vous  adressez  ces  graines  à  des  personnes 
soigneuses. 

(1)  Bulletin  mensuel  de  la  Société  impériale^  etc.,  jain  1865,  p.  361. 

(2)  Lettre  de  M.  Decaisne  au  général  Morio. 
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>  II  suffira  de  semer  ces  graines  dans  de  petites  caisses 
plates,  percées  de  trous  et  bien  drainées,  de  manière  que 
la  terre  ne  soit  pas  boueuse,  humide,  mais  non  mouillée, 
terre  plutôt  légère  qu'argileuse.  Graines  à  peine  recouvertes. 
On  revêt  la  caisse  ainsi  préparée  d'une  vitre,  afin  de  tenir  le 
tout  dans  un  état  d'humidité  convenable,  sans  avoir  besoin 
de  répéter  les  arrosements.  Placer  la  caisse  à  Tabri  de  l'ar- 
deur du  soleil,  mais  sans  la  laisser  dans  l'obscurité. 

>  Lorsque  les  jeunes  plants  auront  deax  ou  trois  petites 
paires  de  feuilles,  les  repiquer  avec  soin  dans  de  petits  pa- 
niers de  5  à  6  centimètres  de  diamètre,  que  l'on  enterre  en 
les  réunissant  dans  une  caisse  plate,  placée  comme  les  pots 
à  l'abri  du  soleil  et  du  grand  air  peiukmt  les  prenùers  jours 
du  repiquage. 

>  Lorsque  les  jeunes  plants  auront  bien  rqiris,  on  les  pla- 
cera à  demeure  dans  un  terrain  bien  meuble  et  bien  purgé 
de  mauvaises  herbes  ;  on  sarclera  la  terre  et  l'on  surveillera 
les  jeunes  arbres. 

>  Et  i  la  grâce  de  Dieu. 

>  J'espère,  mon  cher  confrère,  que,  si  l'expérience  réussit 
aussi  bien  à  Bourbon  qu'à  Java,  on  bénira  votre  nom  dans 
la  colonie.  Nous  aurons  fait  l'un  et  l'autre  notre  devoir.  ^ 

Ces  graines  furent  simultanément  adressées  par  le  général 
Morin  à  M.  Edouard  Morin  son  fils,  habitant  de  l'ile  de  ta 
Réunion,  et  au  docteur  Auguste  Vinson,  membre  du  comité 
colonial  d'acclimatation  (1).  Expédiées  de  Paris  le 6  avril  1866, 

(1)  Lettre  du  général  Morin  au  docteur  A,  Vinson. 

<  Mon  cber  docteur, 

»  Meo  fils  TOUS  remettra  une  petite  boite  cootenaot  des  graines  de  Q«iii- 
»  quina  que  M.  Decaisoe  m'a  données  sur  demande»  afin  de  vous  fournir  le 
»  moyen  de  chercher  à  introduire  cette  culture  si  utile  à  Ttle  de  la  Réunion. 
»  Vous  verrez  par  la  note  ci-incluse  de  M.  Decaisne  et  par  celle  qii*fl  a 
»  insérée  au  compte  rendu  de  la  séance  du  26  mars  dernier,  tout  l'intérêt 
»  que  l'on  attache  à  cette  cnUfo^ 

»  Je  vous  engage  donc  à  vm»  en  «ecii|MT  sériefraenent  nvec  mon  fils. 
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ettes  parvinrent  à  l'île  de  la  Réunion  par  la  voie  de  Suez, 
dans  les  premiers  jours  de  mai  de  la  même  année.  Elles  y 
arrivèrent  dans  un  parfait  éiai  de  fraîcheur. 

Nous  nous  décidâmes  à  suivre  trois  modes  d'ensemence- 
aient; 

•  Premier  mode  (Ed.  Morin)«  —  Une  caisse  de  80  centi- 
mètres de  long  sur  50  de  largeur  fut  percée  par  la  base,  aûn 
d'être  convenablement  drainée.  On  la  remplit  d'une  terre 
bien  pr^iarée,  et  les  graines  y  furent  semées  v^^^  ]e  commen- 
cement de  mai.  On  plaça  la  caisse  à  l'ombre,  recouverte 
d'une  vitre  y  et  l'on  arrosa  suffisamment  la  terre.  Vers  le 
quinzième  jour,  les  semeiM>es  levèrent  parfaitement  en  reja* 
tant  leurs  petites  enveloppes  brunes. 

Deuxième  mode*  —  Des  semences  mises  dam  des  pots 
recouverts  et  placés  à  l'ombre  ne  levèrent  pas,  bien  que  des 
graiaes  d'autres  piailles  naturellement  renfermées  dans  k 
terre  y  aient  iM^compli  leur  germination. 

Troisième  mode,  r-^  L'un  àe  nous  (A.  Vinson)  eut  l'idée 
de  tenter  directement  un  semis  en  pleine  terre,  moitié  à 
Fômbre ,  moitié  i  cid  découvert,  sur  un  sol  parfaitement 
meuUe.  Les  graines  furent  semées  en  rigoles.  Vers  le 
quinzième  jour  elles  levèrent.  C'était  au  coflMtteocement  de 
juin.  Les  feuiUes  séminales,  arrondies,  résistantes  tt  d'un 
iwrt  îoucéj  se  montrèrent  au  ras  du  sol.  Les  premières  folioles 
apparurent  lentement,  mais  bientôt  plusieurs  autres  paires 
les  suivirent;  et  aujourd'hui  plus  de  soixaute  phnts  vigou- 


•  car«  si  voos  réussissez  à  rintroduire,  eUe  sera  pour  tous  deax  ooe  recom- 
»  iBandation  à  festlme,  et  poar  tous  en  panicalier  Toccasion  de  travaux 
»  fldemlfiqiies  que  Flnstitm  accuclHerait  arec  beaucoup  de  plaisir. 

•  le  -fooi  renonveiB,  mea  cher  doctmr,  Pasurance  de  loat  m«i  atta- 
»  cbenent. 

»  Votre  bien  affipctioPBé, 

»  Le  général  MoAiv.  » 
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reux,  munis  de  nombreuses  feuilles  et  âgés  de  trois  mois, 
indiquent  d'une  façon  évidente  que  cet  utile  végétal  est  désor- 
mais acquis  à  Tîle  de  la  Réunion. 

Ces  plants  ont  été  soigneusement  détachés  du  sol  avec  une 
petite  motte  autour  de  la  racine,  puis  déposés  dans  de  petites 
caisses  pleines  d'une  bonne  terre  de  bruyère.  Celles-ci  ont 
été  placées  à  l'ombre  et  tenues  dans  un  bon  état  d'humidité,  • 
pour  être  distribuées,  avec  leur  plant,  aux  habitants  des  loca- 
lités convenables  à  la  propagation  du  Cinchona, 

L'ile  de  la  Réunion,  par  son  climat,  sa  forme  de  cône  tron- 
qué au  milieu  de  l'océan  Indien,  par  son  échelle  graduée  de 
température  où  l'on  peut  choisir  la  hauteur  de  800  mè- 
tres, altitude  naturelle  des  Cinchona^  par  les  genres  nom- 
breux de  la  famille  des  Rubiacées  qui  se  développent  spon- 
tanément dans  ses  forêts,  offre  donc  toutes  les  conditions 
qui  nous  ont  fait  penser,  comme  à  M.  Decaisne,  que  les  Cin- 
chona y  trouveront  une  seconde  patrie  où  ils  prospéreront 
merveilleusement.  Aussi  ne  doutons-nous  pas  d'un  succès 
réel.  Celte  réussite  nous  semble  commencée  par  l'introduc- 
tion dont  nous  pouvons  nous  réjouir  à  cette  heure,  grâce  à 
l'appui  de  MM.  Decaisne  et  Morin,  qui  nous  en  ont  facilité  les 
moyens. 

Un  second  envoi  de  graines  vient  de  nous  parvenir  de  la 
part  de  ces  messieurs  (5  août  1866).  Nous  avons  distribué  et 
semé  ces  semences. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  borner  nos  essais  à  l'île  de  la 
Réunion  seulement.  M.  Edouard  Morin  a  remis  une  partie 
des  graines  du  Cinchona  officinalis  à  M.  Hayes,  comman- 
dant supérieur  de  File  Nossibé,  colonie  française  établie 
contre  la  côte  ouest  de  Madagascar. 

M.  Auguste  Vinson,  de  son  côté,  a  donné  une  partie  de 
ses  graines  à  M.  Routier  qui  se  rendait  à  l'île  Mayotle,  dans 
le  milieu  du  canal  Mozambique,  où  cet  habitant  devait  tenter 
avec  M.  Fémoreau,  ex-chirurgien  de  marine,  l'acclimatation 
du  Cinchona  officinalis  dans  cette  colonie,  où  la  plante  qui 
nous  occupe  est  encore  tout  à  fait  inconnue,  et  où  beaucoup 
d'autres  Rubiacées  se  trouvent  déjà  naturellement,  tels  que 
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le  Bacoiiiacoffeoides^  etc.,  d'autres  genres  originaires  des 
îles  Comores  (1). 
Nous  terminerons  donc  en  constatant  : 

l"  Que  les  graines  du  Cinchona  officinalis  qui  nous  ont 
été  adressées  par  MM.  Decaîsne  et  Morin,  membres  de  l'In- 
stitut, sont  les  premières  et  les  seules  jusqu'ici  qui  aient 
germé  à  l'ile  de  la  Réunion. 

T  Que  celte  germination  peut  être  obtenue  même  à  ciel 
découvert,  en  pleine  terre,  avec  un  grand  succès,  condition 
qui  simpliGera  de  beaucoup  l'acclimatation  du  Quinquina 
dans  cette  île,  et  constitue  un  heureux  pronostic  pour  sa 
propagation. 

3*  Que  nous  avons  en  ce  moment,  en  dehors  des  graines 
distribuées  par  nous  pour  les  colonies  voisines  de  Mada- 
gascar, cent  plants  vigoureux,  témoignages  vivants  et  irré- 
cusables du  résultat  de  notre  heureuse  tentative. 


(1)  Le  séjour  du  {>otaniste  Boivin  dans  les  Comores  a  fait  connaître  une 
foule  de  Rnbiacées  originaires  de  ces  lies.  Cet  infortuné  sa?ant,  jeune 
encore,  mourut  d'un  accès  pernicieux  en  rentrant  en  France, 
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SUR  L'ACCLIMATATION  DE  QUELQUES  VÉGÉTAUX 

P^  M.   1«  doetear  TIJIIREL» 

DéWgsé  d*  U  Société  impériste  d'accUmatatÎMi  k  Toison. 


(Sétnee  àê.  28  septembre  iSM.) 


J'ai  Thonneur  de  communiquer  à  la  Société  impériale 
d'acclimatation  quelques  notes  qui  m'ont  été  remises  par 
notre  zélé  collègue  M.  Auaende,  jardinier  de  la  ville  de  Tou- 
lon, dont  les  services  ont  été  récompensés  par  des  distinctions 
bien  méritées. 

M.  Auzende,  à  qui  j'ai  remis  les  dernières  graines  que 
j'avais  reçues  de  M.  le  comte  d'Éprémesnil,  est  un  semeur 
soigneux  et  infatigable.  C'est  aussi  entre  ses  mains  que  j'avais 
placé  les  graines  de  Carypha  australes  et  de  Jubœa  specten 
bilis  qui  m'étaient  parvenue»  au  printemps.  Les  premières 
ont  levé  rapidement  et  sont  d'une  belle  végétation.  Celles 
de  JubcBOf  plus  précieuses,  n'ont  pas  encore  donné  signe  de 
vie  (1).  Elles  avaient  été  cependant  placées,  dès  leur  récep- 
tion, dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  leur  germi- 
nation. 

M.  Auzende  se  loue  beaucoup  de  l'essence  arborescente  que 
nous  devons  à  l'Australie,  et  qui  promet  de  devenir  fores- 
tière en  Algérie  et  dans  certaines  localités  de  notre  province. 
Les  EucalypttcSj  surtout  le  globuluSj  ont  ici  une  croissance 
si  rapide  et  sont  si  peu  délicats,  au  point  de  vue  du  sol  et  des 
intempéries,  qu'on  ne  saurait  trop  s'attacher  à  leur  multi- 
plication. 

Les  premières  graines  de  l'Eucalyptus  globulus  ont  été 
reçues  à  Toulon  en  mars  1861.  Semées  dans  les  premiers 
jours  d'avril,  elles  levèrent  en  dix  jours.  Les  semis  purent 

(1)  A  la  date  du  20  oclobre,  qaelqaes  graines  de  Jvhœa  ont  commencé 
à  montrer  leur  cotylédon  :  elles  avaient  été  semées  en  mai ,  il  leur  a  donc 
fallu  sfx  mois  pour  germer. 
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être  repiqués  en  mai  et  confiés  à  la  pleine  terre  au  printemps 
de  1862.  En  deux  ans,  les  jeunes  plants  atteignirent  jus- 
qu'à 7  mètres  de  hauteur.  L'hiver  de  1863-186&,  pendant 
lequel  le  thermomètre  descendit  à  10  degrés,  et  la  neige 
couvrit  nos  campagnes  d'une  couche  de  30  centimètres,  gela 
les  tiges  des  jeunes  arbres.  M.  Auzeuile  les  rabattit  au  mois 
de  mai  à  25  centimètres  du  sol  ;  en  août  1865,  les  repousses, 
vigoureuses,  ont  atteint  10  mètres  de  développement;  le 
tronc  a  26  centimètres  de  circonférence* 

n  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  ténacité  du  bois 
de  YEutalyptus  et  de  son  élasticité,  si  l'on  n'a  pas  vu  ses 
hautes  tiges  garnies  de  longues  feuilles  falciformes  pédoncu- 
lées,  courbées  par  l'effort  d'une  violente  rafale  de  notre 
mistraL  L'inclinaison  du  tronc  est  poussée  à  un  point  tel, 
qu'il  semble  impossible  qu'il  puisse  résister  sans  fracture.  La 
tourmente  calmée,  l'arbre  reprend  son  attitude  qui  le  fait 
ressembler  à  un  peuplier  d'Italie,  et  balance  de  nouveau 
gracieusement  son  élégante  frondaison. 

Comme  les  froids  de  10  degrés  sont  ici  tout  à  fait  excep- 
tionnels, il  est  à  espérer  que  YEwalyptus  est  une  acquisition 
définitive  et  de  bon  aloi.  Il  faut  considérer,  du  reste,  que  de8 
arbres  plus  âgés  auraient  très-probablement  résisté  à  un 
froid  qui  n'a  atteint  que  des  semis  de  deux  ans,  et  qui  a  res- 
pecté le  tronc,  d'où  sont  sortis  au  printemps  de  nombreux  et 
vigoureux  rejets. 

On  ne  saurait  donc  trop  accorder  de  place  à  ces  hôtes  étran- 
gers dans  les  localités  chaudes,  et  surtout  dans  les  sols  sa- 
blonneux, analogues  à  ceux  où  ils  végètent  providentielle- 
ment dans  les  steppes  australiennes.  M.  Auzende  sème  avec 
soin  tous  les  ans  les  graines  qu'il  reçoit  de  notre  Société,  et 
U  se  plaît  à  confier,  aux  personnes  qui  en  font  la  demande  à 
l'administration  municipale,  déjeunes  sujets  de  YEucalypius 
fftohultis, 

M.  Tamiral  Chaigneau,  commandant  la  station  navale  de  la 
Plata,  envoyait  à  M.  le  maire  de  Toulon,  en  1864,  cinq  va- 
riétés de  graines  à'EucaljfptuSy  qui,  reçues  le  &  mai,  furent 
semées  immédiatement,  et  ne  tardèrent  pas  à  germer.  Les 
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paquets  portaient  les  étiquettes  suivantes  :  E.  robiista^  coryno- 
calyxy  diversifoHay  elata  et  swamp-gum.  Une  légende  in- 
diquait que  celte  dernière  espèce  a  fourni  les  matériaux  de 
la  douane  de  Rio-de- Janeiro,  et  qu'elle  atteint  de  grandes 
dimensions,  puisqu'on  en  avait  vu  exposé  un  tronc  ayant 
22  pieds  de  diamètre.  De  ces  cinq  variétés,  le  corynocalyx  est 
le  mieux  venu  et  se  développe  plus  rapidement,  mais  aucune 
ne  vaut  le  globulm  pour  la  rusticité  ni  pour  l'accroissement. 

Le  30  mai  1865,  M.  Auzende  recevait  encore  de  M.  l'ami- 
ral Chaigneau  deux  plants  en  vase  d'un  Eucalyptus  innomé, 
venant  de  Rio-de-Janeiro,  et  ayant  un  mètre  de  hauteur. 
Cette  variété  a  paru  à  M.  Auzende  voisine  de  YE.  diversi- 
foliay  cependant  elle  en  diffère  par  deux  points.  Ses  feuilles, 
un  peu  falciformes,  sont  presque  sessiles,  et  ses  rameaux 
sont  érigés,  tandis  que  dans  VE.  diversifolia ,  les  feuilles 
sont  longuement  pétiolées  et  les  rameaux  pendants.'  Quoi 
qu'il  en  soit,  VEucahjptus  en  question  paraît  se  comporter 
très-bien  en  pleine  terre. 

Parmi  les  graines  reçues  en  septembre  186A,  du  Jardia 
d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne,  se  trouvaient  des 
graines  d'Eucalyptus  globulus  et  obliqtm.  Cette  dernière 
espèce  a  un  très-beau  feuillage,  et  semblerait  lutter  de  vi- 
gueur avec  le  globulus^  mais  elle  est  plus  sensible  au  froid. 

M.  Auzende  donne  la  nomenclature  des  graines  reçues  de  la 
Société  d'acclimatation,  qui  ont  parfaitement  germé  : 


Acacia  melanoxylon. 

—  cultriformis. 

—  cyanophylla. 

—  decipiens. 
CaDistemum  saiignum. 
GaloUiamnus  quadrifida. 
Melaleuca  hypericifolia. 
l^ralea  ascendens. 
Plnus  californica. 
RhamDus  utilis. 


Gorypha  australis. 
Sorgho  changallas. 
Eucalyptus  globulus. 

—  calophylla. 

—  obliqua. 
Blé  de  TAbyssInie. 
Anouga  de  rAbyssInle. 
Ghenopodium  auricomani,  succé- 
dané de  TÉpioard. 

Coton  du  Paraguay. 


Le  Rhamnus  utilis  a  été  introduit  dans  les  reboisements 
de  la  montagne  du  Faron,  et  y  prospère  dans  le  voisinage  de 
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quelques  plants  d'Eucalyptus  globulus  qui  se  maintiennent 
jusqu'à  ce  jour  en  bon  état,  et  paraissent  devoir  s'y  montrer 
espèce  forestière  de  la  plus  haute  rusticité. 

Les  Corypha  australisj  provenant  de  graines  semées  en 
avril  1862,  ont  atteint  50  centimètres  de  hauteur,  et  ont 
parfaitement  résisté  à  10  degrés  d'un  froid,  il  est  vrai,  mo- 
mentané. 

Les  graines  du  Pinus  californica^  semées  en  novembre 
1865,  ont,  en  août  1866,  25  centimètres  de  hauteur.  Celles 
semées  le  7  mars  1866  n'ont  que  12  centimètres.  Ce  Pin  pa- 
rait très-rustique,  et  figurera  l'an  prochain  dans  les  reboise- 
ments du  Faron. 

J'ai,  depuis  deux  ans,  donné  à  M.  Auzende  plusieurs  cônes 
de  Pinu^  sabiniana  récoltés  sur  un  bel  exemplaire  de 
15  mètres  de  hauteur  que  je  possède  dans  mon  Pinetum 
d'Âstouret.  Ces  graines  ont  parfaitement  levé,  mais  presque 
toutes  ont  coulé,  malgré  les  soins  les  plus  intelligents.  M.  Au- 
zende et  moi  attribuons  cet  échec  regrettable  à  la  cueillette 
prématurée  des  cônes,  qui  semblent  mûrs  au  mois  d'octobre 
de  la  deuxième  année.  Il  faut,  en  effet,  deux  ans  pour  que  le 
cône  du  P.  sabiniana  prenne  tout  son  développement  ;  mais 
il  est  indispensable  de  ne  le  cueillir  qu'au  milieu  de  la  troi- 
sième année,  vers  la  fin  d'avril,  époque  où  il  s'entr'ouvre. 
A  ce  moment,  la  graine  a  atteint  sa  complète  maturité  et 
devient  excellente  pour  le  semis.  Je  compte  user  de  cette 
précaution  l'an  prochain,  et  je  tiens  à  la  multiplication  de 
cette  précieuse  espèce  conifère,  qui  me  parait  appelée  à 
jouer  un  grand  rôle  dans  nos  cultures  forestières  par  son 
incomparable  beauté,  par  son  rapide  développement  et  par 
sa  complète  rusticité. 

Dans  un  autre  ordre  d'intérêt  agricole,  mais  avec  non 
moins  de  promesses,  s'annonce  pour  notre  région,  et  pro- 
bablement pour  des  stations  moins  favorisées,  l'acclimatation 
d'un  précieux  végétal,  introduit  par  M.  de  Montigny,  le  Bam- 
busa  mitis. 

J'ai  été  le  premier  à  recevoir  du  jardin  du  Hamma,  dirige 
avec  l'éclatant  succès  que  Ton  sait  par  M.  Hardy,  la  précieuse 

2«  SÉRIE,  T.  \\\.  —  Octobre  1866.  36 
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Monocotylédone,  sur  laquelle  je  crois  devoir  appeler  l'attentioii 
de  nos  collègues.  Dès  qu'il  me  fut  possible  de  la  multiplier, 
j'en  remis  un  exemplaire  à  M.  Âuzende,  qui  le  reçut  le 
25  avril  1860,  giaîs  n'osa  le  confier  à  la  pleine  terre  que  deux 
ans  après.  Depuis  le  printemps  de  1862,  le  Bambusa  mitis 
occupe,  dans  le  jardin  de  la  ville,  une  bonne  place  dans  une 
plate-bande  à  l'exposition  du  sud,  où  il  forme  une  puissante 
touffe  de  1",60  de  diamètre,  d'où  s'élancent  des  tiges  de  6  à 
7  mètre*  de  hauteur,  ayant  à  leur  base  jusqu'à  15  centimè- 
tres de  circonférence. 

Le  Bambusa  mitis  a  des  tiges  souterraines  ou  rhizomes, 
qui  s'avancent  sous  le  sol  à  3  ou  4  mètres  de  la  tige  aérienne, 
et  émettent  de  nouvelles  tiges  ou  turions.  Les  Chinois  con- 
somment ces  turions  comme  nous  le  faisons  des  turions' 
d'Asperge,  et  les  conservent  comme  provision  d'hiver,  en  les 
Causant  sécher  à  Tétuve.  On  fait  ensuite,  pour  la  consomma- 
tion, revenir  cette  conserve  en  la  traitant  par  Peau  tiède, 
cotoraje  on  le  fait  pour  les  conserves  de  l'usine  Chollet.  Tou- 
tefois ce  n'est  pas  comme  aliment  que  nous  croyons  à  lavenir 
de  ce  beau  végétal. 

L'hiver  de  1863-1864,  dont  j'ai  fait  l'historique  au  point 
de  vue  de  l'acclimatation,  a  démontré  la  rusticité  de  ce  Bam- 
bon.  En  janvier  1864,  le  sol  du  jardin  de  la  ville  fut  couvert 
de  %9  cenèiméires  de  neige  et  le  thermomètre  descendit  â 
10  degrés.  M.  Auzende  trembla  pour  son  précieux  Bambou. 
Sa  joie  et  sa  surprise  furent  extrêmes  en  le  retrouvant  plus 
vigoureux,  d*un  vert  plus  intense,  et  comme  retrempé  par  ce 
baptême  de  froid.  Depuis  cette  épreuve,  le  Bambusa  mitis  a 
résisté^  sans  perdre  ni  une  feuille  ni  une  tige,  à  de  véritables 
tempêtes  de  mistral.  Aussi  M.  Auzende  n'hésite  pas  à  prédire 
à  cette  gigantesque  Graoînée  un  avenir  brillant,  dans  notre 
Provence,  comme  brise-vent  et  abri  à  substituer  au  triste 
Cyprès,  refuge  des  rats  et  autres  rongeurs,  et  au  Roseau  de 
Provence  {Anmdo  donax)^  qu'il  remplacerait  avec  un  double 
avantage. 

Comme  développement,  car  les  plus  belles  tiges  du  Roseau 
de  Provence  n'atteignent  pas  6  mètres  et  ne  se  garnissent 
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pas,  comme  celles  du  Bambusa  nUliSy  de  verticilles  de  nom- 
breuses feuilles»  qui  divisent  et  affaiblissait  l'impétuosité  du 
souffle  des  vents  régnants. 

Comme  usage  économique,  ear,  employé  comme  tuteur  ou 
servant  à  ramer  les  plantes  grimpantes,  le  Roseau  de  Pro- 
vence ne  dure  pas  en  terre  plus  d'uDe  saison,  tandis  que  le 
Bambou  résislê  à  la  pourriture  pendant  plusieurs  années.  Son 
diamètre,  qui  peut  aller  de  ô  à  6  centimètres  à  la  base,  rend 
aussi  le  Bambou  de  Montigny  propre  à  échalasser,  à  former 
la  charpente  presque  incorruptible  de  treillis  et  de  tonnelles, 
à  donner  la  matière  de  paniers  ou  de  claies,  enfin  à  fournir 
aux  amateurs  de  pêche  à  la  ligne  des  tiges  incomparables  de 
souplesse  et  de  résistance  aux  plus  grands  efforts  du  poisson. 

Le  Bambou  de  Montigny  prend  moins  de  développement 
dans  un  sol  non  arrosable  que  dans  celui  qui  jouit  des  béné- 
gces  de  Tirrigation,  mais  il  est  facile  de  comprendre  quer 
parti  on  peut  eu  tirer  dans  un  jardin  maraîcher.  Sa  mulli- 
plication  est,  du  reste,  des  plus  faciles  au  moyen  des  rhi- 
zomes, qui,  coupés  par  morceaux  de  10  à  15  centimètres  de 
l^oogueur,  donnent  autant  de  plantes,  ou  bien  parle  couchage 
des  tiges  aériennes  qui  émettent  des  pousses  de  chaque 
entre-nœud,  la  seconde  année  de  leur  marcottage. 

Un  autre  Bambou  dont  j'ai  introduit  la  culture  en  Provence 
dès  Taimée  Ift&S^  sur  la  recommandation  du  regrettable 
loyia  Vilmorin^  est  appelé  &  un  certain  arvenir  industriel  : 
c'est  le  Bambusm  nigra. 

Comme  k  précédait,  il  résiste  parfaitement  au  froid»  et  il 
partage  cette  rusticité  avec  toutes  )es  variétés  de  Bambous  i 
racines  traçantes.  J'avais  pu  m'en  assurer  sur  h  vu  d'un 
échantillon  cultivé  à  Verrières,  en  plein  air,  par  la  maison 
Vilmorin. 

Mais  si  le  Bambusa  nigra  offre  Tînappréciable  avantage 
d'avoir  ses  tiges  recouvertes  la  deuxième  anaée  d'un  magni- 
fique vernis  noir  naturel,  ce  qui  le  rend  propre  à  des  usage» 
de  luxe,  manches  de  fouet,  d'ombrelle,  de  parapluie, 
tuyaux  de  pipe,  îl  n'est  ni  assez  développé,  ni  d'assez  fort 
diamètre,  pour  servir  aux  usages  agricoles  assignés  au  Bam- 
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busa  iiiitis,  dont  la  lige  devient,  à  maturité,  d'un  jaune  nan- 
kin assez  terne  et  insignifiant.  Les  tiges  du  Bambusa  nigra 
ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  4  à  5  mètres  et  les  touffes  en 
sont  moins  fournies.  Cependant  ce  Bambou  a  aussi  son  em- 
ploi :  il  est  rustique,  et  résiste  même  mieux  à  la  sécheresse 
que  le  Bambusa  mitis.  Le  premier  sujet  qu'en  a  possédé  le 
jardin  de  la  ville  y  est  cultivé  en  pleine  terre  depuis  1864  : 
M.  Auzende  Ty  a  rapidement  multiplié. 

Le  Bambusa  gracilis^  donné  par  M.  Rantonnet,  en  avril 
1863,  au  jardin  de  la  ville,  n'a  même  pas  l'emploi  industriel 
du  précédent;  il  ne  peut  servir  qu'à  décorer  les  massifs,  les 
rocailles  et  le  bord  des  eaux. 

C'est  aussi  à  M.  Rantonnet  que  le  jardin  de  la  ville  doit 
XArundiriaria  falcata,  charmante  Graminée  à  racines  non 
traçantes,  et  par  conséquent  sensible  au  froid.  Ses  tiges 
grêles  s'élancent  jusqu'à  6  mètres  de  hauteur,  et  ses  touffes, 
qui  ont  jusqu'à  2  mètres  de  circonférence,  sont  d'une  rare 
élégance.  Mais  il  n'est  pas  possible  d'en  espérer,  ni  une  cul- 
ture facile,  à  cause  de  sa  sensibilité  à  un  froid  de  5  degrés, 
ni  un  usage  industriel,  ses  tiges,  d'un  petit  diamètre,  ne  pou- 
vant guère  servir  que  de  tuyaux  de  pipe  ou  de  baguettes  à 
battre  les  habits. 

M.  Clément,  officier  de  marine,  a  fait  don  au  jardin  de  la 
ville  d'une  bouture  du  Bambou  de  Tlnde,  Arundo  bambusa. 
M.  Auzende  l'a  cultivée  avec  soin  et  mise  en  pleine  terre,  à 
bonne  exposition,  mais  ses  tiges,  après  deux  ans,  n'ont  at- 
teint que  3  mètres  de  hauteur  sous  un  faible  diamètre  :  notre 
climat  n'est  pas  assez  chaud  pour  pouvoir  l'utiliser. 

La  collection  de  Palmiers  rustiques  (1),  acquise  par  l'admi- 


(1)  Je  me  s:iis  occupé,  clepais  Taonée  1852,  de  la  cnlture  des  Palmiers 
rustiques.  Poussé  par  les  conseils  de  M.  Naudio,  aide-naturaliste  au  Muséum, 
j'ai  successivement  formé  une  collection  de  Palmiers  du  Chili,  de  mima- 
laya,  des  régions  froides  du  Mexique  et  de  TAustralie,  que  j'ai  peu  à  peu 
livrés  avec  succès  à  la  culture  de  pleine  terre. 

Je  signalerai  le  Jxàbcea  spectabîliSy  les  Chamœrops  excelsa  et  palmetto^ 
le  Corypha  australis,  comme  réunissant  toutes  les  conditions  dé^rables  du 
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nistration  intelligente  de  noire  collègue  M.  Audemar.  maire 
de  la  ville  de  Toulon,  est  en  très-bon  état,  grâce  aux  soins 
que  lui  prodigue  M.  Auzende.  Elle  sera  probablement  livrée 
Tan  prochain  à  la  pleine  terre.  Celle  collection  comprend  les 
Brahea  dulcis  et  nitida^  Seaforthia  elegans  et  robusta^  Di- 
plothemium  maritimum^  Bhapis  flabelliformis^  Jubœa  spec- 
tabilisj  Corypha  australis,  Chamœrops  palmeito^  Cocos 
flcxuosa  et  Romanzoffi^  etc.  J'attache  la  plus  grande  impor- 
tance à  la  réussite  de  cet  essai  de  culture,  et  je  ne  saurais 
trop  insister  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait,  pour  la  Société  d'accli- 
matation, à  tirer  des  pays  d'origine  de  ces  espèces  rustiques 
des  graines  qui  serviraient  à  la  multiplication  de  végétaux 
admirables  et  précieux,  mais  que  le  commerce  tient  à  des 
prix  inabordables  pour  le  particulier. 


résistance  au  froid.  Dans  mon  étude  sur  Thifer  de  1863-1866  en  Provence, 
j'ai  noté  que  le  Jubœa  spectabilis  a  résisté  à  10  degrés  de  froid,  tandis  que 
le  Palmier  dattier  de  l'Algérie  a  eu  toutes  ses  frondes  brûlées  par  la  congé- 
lation. 
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SUR  LA  FABRICATION  DU  FROMAGE  DE  POIS 
EN   CHINE   ET   AU  JAPON, 

rMTll.  P«i«l  CHAIHPMIV. 

(Séance»  du  1«' juin  1866.) 


Les  Chinois  et  les  Japonais  mangent  des  quantités  considé- 
rables d'une  matière  blanche  assez  analogue  par  son  aspect 
au  fromage  à  la  pie,  et  qu'ils  fabriquent  avec  une  espèce 
particulière  de  Pois  oléagineux  que  Ton  emploie  aussi  dans 
l'alimentation,  et  desquels  on  extrait  une  huile  assez  chère  et 
de  très-bonne  qualité.  Cette  fabrication  de  fromage  est  simple, 
mais  demande  des  soins  et  une  assez  grande  pratique  pour 
obtenir  un  produit  blanc. 

Voici  en  quoi  elle  consiste  : 

On  fait  gonfler  les  pois  dans  de  l'eau  pendant  vingt-quatre 
heures  environ,  ensuite  on  les  retire  et  on  les  met  égoutter 
dans  un  panier  d'osier;  puis  on  les  introduit  dans  une  meule 
de  pierre  formée  de  deux  disques  horizontaux  dont  l'un  est 
muni  d'un  trou  à  la  partie  supérieure.  Cette  meule  est  mise 
en  mouvement  par  une  bielle  articulée  au  moyen  de  cordes  à 
un  morceau  de  bois  encastré  dans  la  meule  supérieure  ;  on 
tient  la  bielle  de  la  main  droite,  tandis  que  la  gauche  est  occu- 
pée à  prendre  les  pois  au  moyen  d'une  cuiller  et  à  les  verser 
dans  l'ouverture  pratiquée  dans  la  meule  supérieure.  A  chaque 
cuillerée  de  pois,  on  ajoute  une  cuillerée  de  l'eau  qui  a  servi 
à  la  macération.  Le  liquide  qui  s'écoule  de  la  meule  tombe 
dans  une  rigole  circulaire,  et  de  là  s'écoule  dans  un  baquet. 
On  verse  le  contenu  de  ce  baquet  sur  un  châssis  de  bois  re- 
vêtu d'un  linge  ;  le  châssis  est  suspendu  au  plafond  au  moyen 
d'une  chaîne  qui  permet,  lorsque  l'écoulement  du  liquide  di- 
minue, d'agiter  en  tous  sens  cette  espèce  de  tamis  pour  renou- 
veler les  surfaces.  On  brasse  à  la  main  le  liquide  écoulé  et 
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recueilli  dans  un  bac  de  bois,  puis  on  l'introduit  dans  une 
chaudière.  Celte  chaudière  est  formée  d'une  bassine  de  fonte 
«ntourée  d'une  espèce  de  baquet  de  bois;  il  y  a  avantage  à 
employer  ce  système,  dans  lequel  la  surface  métallique  ^ant 
faible,  il  y  a  moias  de  danger  de  brûler  la  matière.  Du  reste, 
les  Chinois  emploient  généraleiiient  celle  méthode  de  chauf- 
fage pour  toute  espèce  de  cuisBon.  Celle  chaudière  est 
suivie  d'une  arotre  pareille,  et  toutes  deux  sont  placées  sur  un 
fourneau  allongé  dans  lequel  le  chauffage  se  fait  dans  la  partie 
antérieure.  La  liqueur  conmence  à  mouâser  avant  100  degrés, 
et  oa  la  maîntient  à  cette  température  pendant  dix  minutes 
mviron  ;  ensuite  on  transvase  de  la  première  chaudière  dans 
la  seconde,  qui  eslnoins  fortement  chauffée,  vu  la  disposition 
du  fourneau,  et  Ton  recharge  la  première  4e  liquide  nouveau. 
Une  fois  l'opération  commencée,  on  emploie  pour  mélanger 
-aux  pois  que  Ton  doit  écraser -de  l'eau  que  Ton  a  jelée  sur  le 
tamis  oà  restait  la  pulpe  égouttée;  cette  eau  eatrame  encore 
ime  quastité  notable  de  matières  utiles.  Lorsque  la  liqueur  a 
été  encore  échange  quelques  instants,  on  la  verse  dans  de 
grands  baquets  dans  lesquels  elle  se  refroidit,  en  lui  donnant 
à  la  main  on  mouvement  circulaire  ;  la  mousse  qui  se  forme 
en  assec  grande  quantité,  et  qui  reste  à  la  surface  du  liquide, 
se  réunit  au  «nilien;  on  l'enlève  adroilement  au  moyen  d'une 
cuiller  de  cuivre.  Au  bout  de  quelques  minutes,  il  se  forme 
sur  le  liquide  «ne  peau  que  l'on  enlève  en  faisant  passer  par- 
dessous  une  baguette,  que  Ton  fiche  ensuite  par  l'un  de  ses 
boots  4ans  des  trous  ^posés  exprès  dans  le  mur.  Cette  peau 
est  du  reste  assez  agréable  au  goût,  et  se  mange  fraîche  ou 
séchée;  il  s'en  (orme  souvent  une  seconde  que  l'on  retire  de  la 
même  manière.  Ensuite  <m  prend  du  plâtre  qoe  l'on  a  placé 
dans  le  fourneau,  de  sorte  qu'il  cuise  pendant  l'opération; 
on  l'écrase  dans  de  Teau,  et  l'on  verse  une  faible  partie  de  ce 
liquide  dans  la  lique^ir  contenue  dans  le  bac,  puis  on  ajoute 
^eiques  gouttes  d'une  solution  concentrée  d'un  sel  que  les 
.  Gfainots  recueillent  dans  les  marais  salants,  et  que  Tanalyse 
m'a  démontré  être  formé,  pour  la  plus  grande  partie,  de 
cbkrure  de  magnésium;  puis  on  brasse  légèrement  le  liquide 
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pour  opérer  le  mélange.  Au  bout  de  quelques  instants,  on  voit 
là  coagulation  commencer  et  se  répandre  dans  toute  la  masse. 
Le  plâtre  a  évidemment  pour  effet  de  coaguler  la  caséine  des 
pois.  Quant  au  chlorure  de  magnésium,  qui  a,  je  pense,  un 
usage  anaWgue,  je  ne  l'ai  vu  employer  que  dans  quelques 
villes  de  Chine.  On  verse  cette  espèce  de  fromage  encore 
chaud  dans  des  châssis  carrés  de  O^jâO  de  côté  environ  et  de 
O'^^Oô  de  hauteur.  Ces  châssis  sont  formés  de  quatre  planches 
de  bois  réunies  aux  extrémités  ;  on  les  place  sur  une  table  de 
pierre  munie  de  chaque  côté  de  deux  profondes  rigoles  lon- 
gitudinales. On  place  deux  de  ces  châssis  Tun  sur  Tautre  ;  le 
second  contient  un  linge  fin  reposant  sur  la  table.  Lorsque  Teau 
est  en  partie  écoulée,  on  place  dans  le  châssis  supérieur  une 
planche  que  Ton  recouvre  d'une  lourde  pierre,  pour  soumettre 
le  fromage  à  une  pression  assez  forte;  quand  le  fromage  a 
diminué  d'environ  la  moitié  de  sa  hauteur,  on  retire  les  deux 
châssis.  On  peut  ainsi  transporter  au  loin  la  matière  en  la 
laissant  sur  la  plaque  de  bois  qui  servait  de  fond  au  châssis 
supérieur.  Généralement  on  l'entoure  de  quatre  morceaux  de 
bambou  que  Ton  fixe  sur  la  planchette  au  moyen  de  chevilles 
de  bois  ;  ensuite  on  débite  le  fromage  en  petits  morceaux  au 
moyen  d'un  couteau,  et  c'est  dans  cet  état  qu'on  le  livre  à  la 
consommation.  Ce  fromage  est  parfois  d'un  blanc  grisâtre  et 
présente  l'aspect  d'une   gelée.  Ces  fromages  ne  peuvent  se 
conserver  que  pendant  une  journée  dans  les  grandes  cha-  ' 
leurs  de  l'été,  qui  sont  excessivement  violentes  en  Chine,  et 
une  semaine  pendant  l'hiver;  souvent  aussi  on  les  sale  et  on 
les  mélange  à  des  sauces  de  diverses  espèces  qui  permettent 
de  les  conserver  pendant  plusieurs  années.  Chaque  morceau 
de  fromage  frais  de  la  grosseur  du  poing  se  vend  deux  sapé- 
ques,  c'est-à-dire  un  centime.  Généralement  les  boutiques  où 
se  fabrique  ce  fromage  sont  remplies  de  Chinois  qui  viennent 
chercher  dans  des  vases  le  liquide  chaud  servant  à  la  prépa- 
ration du  fromage  et  dans  lequel  la  coagulation  n'a  pas  en- 
core eu  lieu  ;  ils  avalent  ce  breuvage,  qui  est  d'un  goût  fade, 
mais  nullement  désagréable,  comme  chez  nous  on  prend  du 
café  au  lait.  Pour  beaucoup  de  gens  pauvres,  le  repas  du  matin 
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consiste  en  une  tasse  de  ce  liquide»  dans  lequel  on  trempe 
des  espèces  de  gâteaux  frils  à  1  huile.  Je  joins  à  cette  note 
des  échantillons  de  Pois  oléagineux  qui,  d'après  l'analyse  que 
je  suis  en  train  de  faire,  contiennent  certainement  plus  de 
10  pour  100  d'huile,  et  de  toutes  les  matières  employées 
dans  cette  industrie,  ainsi  que  de  petits  fromages  secs  conser* 
vés,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  J'ai  vu  cette  fabrication  établie 
sur  une  grande  échelle  dans  beaucoup  de  ports  de  la  Chine, 
depuis  le  sud  jusqu'à  Pékin,  et  elle  existe  aussi  dans  divers 
ports  du  Japon  que  j'ai  pu  visiter.  En  mettant  de  côté  toute 
espèce  de  préjugé,  ce  qui  est  nécessaire  quand  on  veut  se 
rendre  compte  des  choses,  on  trouve  que  ce  fromage  bien 
préparé  est  en  somme  assez  agréable  au  goût;  frit  dans^  la 
graisse,  il  constitue  un  mets  assez  délicat.  Il  est  d'une  grande 
consommation  parmi  les  Chinois,  et  pourrait  être  employé,  je 
crois,  avec  avantage  en  Europe. 
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II.  EXTRAITS   DES  PROGÈS-VERBAUI 
DES  SÉANCES  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE   DU   CONSEIL  DU   28   SEPTEMBRE   4  866. 
Présidence  de  M.  A.  Duhéril,  vice-tpréaident. 

Le  procês-TeAal  ie  la  deraière  séance  est  lu  d  adopté. 

—  M.  le  Présiàent  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
meiit  admis.  €e  sont  : 

MM.  Jaurand,  pharmacien  de  l'Empereur,  pharmacien-chi- 
miste de  1"  classe  de  la  Faculté  de  Paris,  à  Vichy, 
MussALLi  (le  général  E.),  sous-directeur  au  Ministère 
des  affaires  étrangères  de  S.  A.  le  Bej  de  Tunis,  à 
Tunis. 
Persan  (le  marquis  Doublet  de),  à  Paris. 

—  M.  Hamet,  directeur  du  joirnal  l'Apicuttmr^  offre  ft  la 
Société  un  exemplaire  de  la  troisième  édition  de  son  Cours 
pratique  (T  apiculture.  —  Remercîments. 

—  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  donne  lecture  de  la  lettre 
suivante,  qui  lui  est  adressée  de  Tunis  par  Son  Exe.  le  général 
Khérédine  :  «  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  je  viens 

>  de  faire  embarquer  sur  le  vapeur  des  Messageries  impé- 

>  riales  le  Kabyle,  pour  être  expédiés  de  Marseille  au  Jardin 

>  d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne,  les  animaux  dont 

>  voici  la  liste  :  Une  Autruche;  3  Outardes,  les  seules,  qu'à 

>  force  de  soins,  j'aie  réussi  à  conserver  vivantes,  sur  15  qui 

>  m'ont  été  successivement  apportées  de  l'intérieur  du  pays; 

>  un  Vautour  ;  un  autre  Oiseau  de  proie,  que  l'on  dit  appar- 

>  tenir  au  genre  Épervier(Percn(?p/è'^);  3  Faucons,  dont  2  qui 

>  ont  le  même  plumage,  sont  dressés,  m'assure-t-on,  pour 

>  la  chasse   au  hèvre,  aux  outardes  et  autres  oiseaux  de 

>  même  grandeur,  mais  je  n'en  ai  pas  fait  l'expérience; 

>  2  Faucons  d'espèce  plus  petite,  spécialement  dressés  pour 

>  la  chasse  aux  cailles  ;  2  jeunes  Pigeons  sauvages  provenant 

>  des  montagnes  de  la  Kabylie.  Les  habitants  de  ces  régions 

>  prétendent  que  ces  Pigeons  deviennent  presque  aussi  gros 

>  qu'une  poule.  3  Canards  de  Barbarie  ;  une  Pintade  ;  un  Daim 
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avec  deux  ChévreB  pour  nourrices.  J'avais  un  autre  petit 
Daim,  mais  il  est  mort  demièreinefit.  0  Gazelles,  dont 
quelques-unes  prises  -si  jeunes,  ainsi  que  les  Daims,  qu'il  a 
&llu  les  faire  allaiter  par  des  Chèvres  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  été  en  état  de  supporter  les  fatigues  du  voyage,  cir- 
constance qiû  ^  un  pen  relardé  le  présent  envoL  2  Cha- 
cals, —  l'aurais  vivement  désiré,  pour  être  agréable  à  la 
Société,  lui  envoyer  quelques  autres  espèces  intéressantes, 
surtout  des  MoufloAS,  des  Grues  «et  des  Hérons.  Matfaeureu- 
eemeut,  tous  les  moyeas  employés  pour  m'en  procurer 
n'ont  donné  aucsn  résuUat.  On  était  bien  parvenu  à  enle- 
ver à  leur  mère  quelques  Mouflons  encore  tout  jeunes,  et, 
si  la  distance  des  lieux  où  ils  ont  été  pris  n'avait  été  un 
obstacle  à  leur  prompte  arrivée  chez  œoi,  j'aurais  proba- 
blement réussi  Â  les  sauver  ;  mais,  privés  des  soins  que  ré- 
clamait leur  entréme  jeunesse,  et  que,  dans  leur  ignorance, 
des  Bédouins  étaient  incapables  de  leur  donner,  ils  ont  tous 
succombé  en  route.  Un  Mouflon  déjà  grand  put  aussi  être 
pris,  ^âce  à  une  blessure  qu'il  reçut  à  la  jambe,  mais  il  fat 
impossible  de  lui  faire  prendre  aiKune  nourriture,  et  il 
mourut  d'inanition  quelques  heures  après  m'avoir  été 
amené.  Pour  les  Hérons  et  les  Grues,  difficultés  plus 
grandes  et  même  insuccès;  maïs  je  ne  renonce  pas  pour 
cela  à  Tespoir  d'une  meilleure  chance  pour  l'avenir,  —  Je 
regrette  que,  par  ces  causes,  l'envoi  que  je  fais  aujourd'hui 
se  trouve  réduit  i  un  si  petit  nombre  d'animaux.  Ils  arri- 
veront vendredi  prochain,  17  courant,  à  Marseille,  d'où, 
après  un  jour  ou  deux  de  repos,  ils  seront  expédiés  à  Paris. 
Je  les  ai  ooniiés  à  la  surveiUance  d'un  gardien  intelligent^ 
ie  nommé  Rooco  Fontanarosa,  qui  les  conduira  jusqu'au 
lieu  même  de  leur  destination.  J'espère  que,  malgré  les 
fatigues  inévitables  de  la  traversée,  ils  arriveront  dans  un 
état  satisfaisant.  —  P.  S.  J'apprends  que  deux  Outardes 
sont  mortes  subitement  en  les  embarquant,  ce  qui  est  d*au- 
tant  plus  fâcheux,  que  c'étaient  les  deux  plus  belles;  elles 
se  portaient  fort  bien;  je  les  avais  depuis  quatre  mois,  et 
s'étaient  complètement  domestiquées.  > 
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—  Les  animaux  annoncés  parle  général  Khérédine  sont  tous 
arrivés  en  parfait  état  au  bois  de  Boulogne,  grâce  aux  soins 
excellents  qui  leur  ont  été  prodigués  pendant  le  voyage. 
Quelques-uns  de  ces  animaux,  qui  ne  pouvaient  trouver  place 
dans  les  parcs  et  les  volières  du  Jardin  d'acclimatation,  ont 
été  offerts  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  au  nom  de  Son 
Exe.  le  général  Khérédine.  Dans  ce  cas  sont  le  Vautour  {Viil^ 
tiir  fulvtis)  et  le  Percnoptère  {Neophron  percnopterus). 

Les  Faucons  et  les  Éperviers,  au  nombre  de  cinq,  ont  été 
confiés  aux  soins  habiles  de  M.  Barr,  le  fauconnier  de  l'équi- 
page de  M.  Alfred  Werlé,  qui  est  actuellement  au  camp  de 
Chàlons.  Ces  Faucons  appartiennent  à  des  espèces  différentes  : 
on  dislingue  un  Sacre  mâle  (Falco  sacer) ,  un  Lanier  de  Bar- 
barie (Falco  barbants)  j  un  Pèlerin  {Falco  peregrmtis)^  et 
deux  Éperviers  femelles  {Falco  Atst/s).  Réunis  aux  quarante 
Oiseaux  de  la  fauconnerie  de  Chàlons,. ces  oiseaux  dressés 
pour  le  vol  de  la  caille,  de  l'outarde  et  la  chasse  du  lièvre, 
ne  manqueront  pas  d'être,  pour  l'équipage  confié  aux  soins 
de  M.  Barr,  un  renfort  précieux.  L'Autruche  envoyée  de  Tu- 
nis par  le  général  Khérédine  est  un  mâle  âgé  de  deux  ans, 
actuellement  dans  tout  l'éclat  de  son  beau  plumage. 

L'Outarde  est  un  Houbara  {Oiis  houbara)  mâle.  C'est  la 
première  fois  que  le  Jardin  d'acclimatation  possède  cette 
jolie  espèce,  intermédiaire  pour  la  taille  entre  la  grande 
Outarde  (0.  tarda)  et  la  Canepetière  (0.  tetrao). 

Le  Daim  signalé  par  le  général  Khérédine  est  un  faon  du 
Cerf  de  Barbarie  {Cervus  barbarus). 

Quant  aux  six  Gazelles  qui  viennent  de  Tunis,  réunies  aux 
animaux  de  même  espèce  que  possède  le  Jardin,  elles  for- 
ment un  troupeau  dont  la  grâce  et  l'élégance  sont  un  véri- 
table attrait  pour  les  visiteurs. 

Déjà,  en  1861,  Son  Exe.  le  général  Khérédine  avait  fait  an 
Jardin  d'acclimatation  des  dons  précieux  (1).  L'envoi  qui 


(\)  Les  animaux  envoyés  en  1861  au  Jardin  (Tacclinia talion  étaient  les 
suivants  :  2  Gazelles,  une  Biche  de  Barbarie,  3  Béliers  à  grosse  queue,  U  Au-> 
truches,  9  Dindes  et  1 2  Oies. 
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vient  d'être  reçu  est  un  nouveau  témoignage  du  bienveillant 
intérêt  du  donateur.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  Conseil 
d'administration  du  Jardin  a  transrois  à  Son  Exe.  le  général 
Khérédine  l'expression  de  sa  vive  gratitude  pour  ce  nouveau 
présent. 

—  M.  A  Geoffroy  Saint-Hilaîre  communique  la  lettre  sui- 
vante de  M.  Âutard  de  Bragard  :  €  Le  long  voyage  que  j'ai 

>  entrepris  de  Paris  à  Tile  Maurice  n'a  pas  effacé  le  regret 

>  que  j'éprouve  de  n'avoir  pas  été  vous  faire  mes  adieux 
»  avant  de  parlir,  et  de  m'enquérir  de  ce  que  je  pourrais  faire, 

>  à  cet  autre  bout  du  monde,  qui  puisse  profiter  au  Jardin 

>  placé  sous  votre  direction.  Une  fois  à  bord  du  bateau  qui 

>  me  ramenait,  l'occasion  s'est  offerte  d*elle-même  de  me 

>  faire  mieux  venir  de  vous  :  M.  Berthelin,  l'agent  du  service 

>  des  dépêches,  et  fort  dévoué  aux  intérêts  de  la  Société 

>  d'acclimatation,  me  communiqua  les  instructions  que  vous 

>  lui  aviez  remises  :  vous  l'engagiez  à  recourir  à  moi  pour 

>  l'expédition  des  Gouramis.  Vous  l'avez,  sans  doute,  revu 

>  depuis  son  retour,  et  il  vous  aura  dit  que  je  lui  avais  pro- 

>  curé  vingt  sujets  qui  nous  paraissaient  capables  de  suppor- 

>  ter  la  traversée  de  Maurice  à  Paris.  Mais  notre  espérance  a 
9  été  déçue  entièrement  :  il  n'en  restait  pas  un  seul  à  Alexan- 

>  drie.  Loin  de  me  décourager,  j'ai  immédiatement  fait 

>  prendre  un  certain  nombre  de  poissons,  qui  seront  soumis 

>  à  des  épreuves  et  à  des  privations  telles  que  les  survivants 

>  pourront  entreprendre  un  voyage  autour  du  monde.  Le 
»  conseil  de  révision  sera  sévère.  En  attendant,  j'ai  réussi  à 

>  mettre  en  caisse  9  plants  de  notre  fameux  Litchi^  bien 
»  pris,  bien  enracinés.  M.  Carli,  agent  du  service  des  dépêches, 

>  à  bord  du  Mozambique,  s'en  charge  jusqu'à  Marseille.  Là 

>  je  recommande  que  deux  plants  soient  livrés  à  M.  Barthé- 

>  lemy-Lapommeraye,  directeur  du  Musée  ;  deux  plants  diri- 

>  gés  sur  Paris,  et  cinq  sur  Alger,  pour  M.  Hardy,  directeur 

>  du  jardin  de  Hamma.  Le  Litchi  est  un  très-bel  arbre;  son 

>  fruit  exquis,  ayant  la  saveur  du  raisin  muscaL  II  ne  rap« 

>  porte  pas  dans  les  pays  très-chauds  :  aux  Seychelles,  par 
.  >  exemple,  quoiqu'il  s'y  développe  merveilleusement,  il  de- 
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>  mande  à  être  abrité.  11  serait  prudent  de  le  planter  en  serre. 
»  Je  recommande  à  M.  Hardy  d'en  mettre  deux  pieds  e» 
»  pleine  terre»  à  Tabri  d'un  mur.  Je  H'^ai  malheureusement 

>  pas  sous  la  main  le  dessin  colorié  de  cet  excellent  fruit  ; 

>  MM.  Liénard  doivent  le  posséder  ou  pourront  se  le  procu- 
1  rer  chez  les  colons  de  Maurice  qvi  habitent  Paris.  Quand 

>  M.  Berlhelin  nous  reviendra,  je  serai  plus  à  même  de  m'em- 
)  ployer  avec  lui  à  la  recherebe  des  Camarons»  des  Oiseaux 

>  et  autres  sujets  que  comportait  sa  liste;  si  bien  qu'à  mon 

>  retour  à  Paris,  en  1867  probablement,  je  pourrai  vous 

>  aborder,  Monsieur,  sans  honte  et  sans  remords.  »  —  Les 
remerciments  de  la  Société  seront  transmis  à  M.  Autard 
de  Bragard. 

—  M.  E.  H.  de  la  Bonninière,  vicomte  de  Beaumont, 
adresse  les  renseignements  suivants  sur  des  larves  d'un  Di- 
ptère tîpulaire,  voisin  des  Simnlium^  Latr.,  dont  il  se  sert 
presque  exclusivement  pour  nourrir  les  jeunes  Salmonidés. 
«  Ces  larves,  très-abondantes  dans  les  eaux  de  certaines  par- 
)  ties  du  ruisseau  du  Buguet,  affluent  de  TAreyron,  qui  ali« 
f  mente  mon  établissement  de  pisciculture,  abondent  surtout 

>  sur  les  déversoirs  pavés  des  chaussées  des  étangs^  dés  que 
1  les  gelées  ont  cessé  et  tant  que  le  cevrant  d*eau  n'a  pas 
t  diminué  par  Teffet  des  chaleurs  de  Télé;  dans  ce  cas  même, 

>  elles  se  perpétuent  encore  en  asses  grande  abondance, 
t  mais  avec  intermittence,  jusqu'aux  premières  gelées  de 
)x  Fautomne.  L'aspect  de  ces  larves  est  eeloi  d'un  petit  ver  à 
I  soie  âgé  d'une  ou  deux  semaines  :  elles  couvrent  les  pierres 
»  et  les  végétaux  faiblement  immergés  dans  le  courant  du 
)i  rnisseau,  et  forment  comme  une  nwusst  vivante.  Pour  se 

>  procurer  une  quantité  suffisante  de  ces  larves  pour  nourrir 
%  plusieurs  milliers  d'alevins,  an  place  dans  le  courant  des 

>  joncs  ou  autres  obstacles,  que  l'on  en  retirera  chargés 

>  après  douze  à  quinze  heures.  Pour  se  transformer  en  chry- 
t  salîde,  la  larve  se  renferme  dans  une  sorte  d'alvéole  eoniqire, 
f  formé  probablement  avec  le  fil  qu'elle  sécrète  par  la 
it  bouche,  et  qui  hii  sert,  dans  son  premier  état,  à  se  retenif 
%  aux  obstacles  placés  dans  le  courant.  Une  petite  Ifouche 
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>  sort  bientôt  de  cet  alvéole  fixé  aux  pierres»  joncs,  etc., 

>  à  la  surface  de  Feau  courante  ou  à  une  faible  profondeur.. 

>  Au  Cluzel,  près  de  Rodez,  le  ruisseau  du  Bugvet  provient 

>  de  terraitis  primitifs.  Dans  un  raîsseau  d'eau  calcaire  ^  le 
»  Cruou^  affinent  du  Dourdon,  qui  se  rend  dans  le  Loi,  ces 

>  larves  ont  été  rencontrées  aussi ,  mais  en  nombre  bicE 

>  moins  considérable.  Dans  les  eaux  du  fossé  qui  borde  la 
»  route  de  Cazeaux,  près  de  Bagnères  de  Lucboo,  il  y  avait»  au 

>  mois  d^août  1865,  une  quantité  énorme  de  ces  larves.  L'a- 
%  hondance  de  cet  insecte  est  d'autant  plus  précieuse:  l""  qu'eUe 
1  constitue  un  moyen  excellent  de  nourriture  des  jeunes 

>  Salmonidés,  qui  viennent  prendre  tes  laorves  vivantes  sur  les: 
»  joncs,  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  besoins;  2^  que  l'on  peut 
1  aussi,  comme  M.  de  Beaumont  en  a  reconnu  Turgence, 
A  prolonger  l'élevage  pendant  deux  à  trois  mois  après  la  ré- 
I  sorption  de  la  vésicule  ombilicale,  pour  les  jeunes  Salmoni- 

>  dés  destinés  à  être  lâchés  dans  des  étangs,  et  aussi  pour 

>  ceux  qui  doivent  être  mis  en  liberté  dans  des  ruisseaux. 
)  Des  alevina  lâchés  dans  des  étangs  immédiatement  après 
)  la  résorption  de  la  vésicule  n'ont  réussi  que  dans  la  pro- 

>  portion  moyenne  de  100  sur  1200^  tandis  que  ceux  ale^dnés 
»  jusqu'à  la  fin  de  mai  ou  de  juin  ont  été  retrouvés,  à  la  fin 

>  de  novembre,  dans  la  proportion  de  A50  sur  600.  U  esl 
)  d'autant  plus  nécessaire  d'élever  le  poisson  artifideHemenl 
1  jusqu'à  ce  qu'il  soit  doué  d'une  certaine  puissance  de  loco- 
%  motion,  qu'il  pourra  ainsi  éviter  les  insectes  qui  l'attei^ 

>  gnent  dans  son  Jeune  âge,  de  même  que  les  poisaons  quà 
»  lui  font  tout  d'abord  une  chasse  active.  > 

—  M.  A.  Geoffroy  SaintrHilaire  annonce  qu'il  a  fiait  remettret 
à  M.  Sauxier  Les  cinq  paires  de  Golins  de  Californie  ofierts 
par  Botre  Société  à  la  Société  d'acclimatation  de  Maurice. 

—  M.  Thomas  Blake,  président  de  la  Société  d'acdiniata- 
tion  de  Melbourne,  offre  l'envoi  d'un  troupeau  de  Casoars^et 
demande  comment  cette  Société  pourrait  obtenir  des  étalons 
et  des  jumenAa  de  pur  sang  arabe. 

—  M'**  la  maréchale  de  Santa -Crux  fait  savoir  que  so0 
fils  a  do&né  des  ordres  pour  l'envoi,  au  Jardin  d'acclimala- 
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lion,  d'Aulruches  et  autres  oiseaux  de  la  république  Argen- 
tine. —  Des  remercîments  seront  transmis  à  M"'  de  Santa- 
Cruz,  pour  cette  offre  bienveillante. 

—  La  Société  d'aquiculture  d'Arcachon  adresse  le  compte 
rendu  de  la  séance  d'ouverture  de  l'exposition,  le  formulaire 
des  questions  posées  par  la  Commission,  et  les  bases  d'une 
Société  d'encouragement,  dans  laquelle  doivent  se  fondre  les 
Commissions  d'exposition  d'Arcachon  et  de  Boulogue-sur-mer. 

—  A  l'occasion  de  la  communication  faite  par  M.  Delidon, 
sur  un  appât  destiné  à  remplacer  la  rogue  pour  la  pèche  de  la 
Sardine,  M.  Brierre  (de  Riez)  fait  remarquer  qu'il  y  a  déjà 
longtemps,  il  a  indiqué  un  procédé  identique  dans  le  but 
d'exonérer  nos  pêcheurs  de  l'impôt  qu'ils  payent  à  la  Norvège. 

.  — M.  Ch.  Huber  (d'Hyères)  accuse  réception  des  graines 
du  Japon  et  de  l'Australie,  qui  lui  ont  été  envoyées  par  la 
Société,  et  adresse  ses  remercîments.  Il  donne  en  outre  les 
renseignements  suivants  sur  Y  Eucalyptus  globulus  et  d'autres 
Eucalyptus  :  «  Voici  les  diverses  mesures  de  YEucalyptus 
»  globulus  qui  se  trouve  en  pleine  terre  dans  notre  établisse- 
»  ment  d'horticulture,  et  dont  nous  avons  adressé  des  échan- 

>  tillons  fleuris  à  la,  Société  à  la  fin  de  l'année  dernière.  — 

>  Circonférence  du  tronc  rez  terre,  1",90;  à  2  mètres  du 

>  sol,  i",20;à4  mètres,  1",17;  à 6 mètres, 0",88;  à 8 mètres, 
»  0",72;  à  10  mètres,  0",65;  à  12 mètres,  0",52;  à  13  mètres, 
»  (y^yàS.  Hauteur  de  l'arbre,  18  mètres.  11  serait  sensible- 
1  ment  plus  élevé  s'il  n'avait,  à  deux  reprises  déjà,  perdu 

>  sa  flèche,  par  suite  des  violents  coups  de  vent  qui  régnent 

>  quelquefois  dans  nos  parages  méditerranéens.  Cet  arbre 

>  provient  d'un   semis  fait  dans  notre    établissement  en 

>  1857  ;  il  n'a  donc  que  neuf  ans,  et  a  abondamment  fleuri 

>  pour  la  cinquième  fois.   L'arbre  est,  du  reste,  d'une 

>  très-belle  vigueur,  et  c'est  sans  doute  le  plus  fort  exem- 

>  plaire  existant  en  France  en  pleine  terre.  De  toutes  les 

>  espèces  A' Eucalyptus  que  nous  avons  essayées  jusqu'à 

>  ce  jour,  c'est  toujours  le  globulus  qui  a  poussé  le  plus 

>  vite,  laissant  tous  ses  congénères  en  arrière.  Dans  le 
»  Midi,  il  pourrait,  ce  nous  semble,  rendre  des  services  im- 
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>  portants  comme  arbre  forestier.  Après  YEucalt/ptus  glo- 

>  bultis^  c'est  un  Eucalyptus  que  nous  avons,  sous  le  nom 

>  de  E.  species  de  West-Amtralie^  qui  végète  avec  le  plus 

>  de  rapidité.  Comme  point  de  ressemblance,  il  rappelle  le 
^  diversifolius,  mais  son  feuillage  a  plus  de  souplesse  et  est 

>  incomparablement  plus  beau,  et,  comme  arbre,  il  est  bien 

>  plus  touffu.  Les  E.  viminalis  vont  aussi  assez  vite.  Les 

>  E.  corynocalyx  montent  lentement,  mais  s'arrondissent  en 

>  tête  et  forment  la  boule,  ce  qui  les  différencie  beaucoup 

>  des  autres.  C'est,  du  reste,  une  charmante  espèce.  Ce  n'a 
-a  été  que  l'automne  dernier  que  nous  avons  été  en  mesure  de 

>  faire  des  semis  de  V Eucalyptus  calophylla  et  mahoganyy  et 

>  ils  ont  bien  réussi  ;  mais,  chose  désolante,  aussitôt  après  la 

>  formation  des  cotylédons,  les  plantes  tombaient  comme 

>  des  mouches,  et  aucun  soin  ni  changement  de  serre  n'a  pu 
»  porter  remède  au  mal:  aussi  nous  n'avons  pu  sauver  qu'un 
I  très-petit  nombre  de  ces  deux  espèces.  > 

—  M.  Sicard  envoie  un  Mémoire  sur  les  résultats  de  ses 
travaux  de  pisciculture  à  Marseille  depuis  cinq  ans. 

—  M.  Turrel  (de  Toulon)  rend  compte  des  succès  obtenus 
par  M.  Auzende,  jardinier  de  la  ville,  dans  la  culture  de  di- 
vers végétaux,  (y 0^:  Bulletin,  p.  554.) 

—  M.  Morin,  consul  de  Portugal  à  la  Réunion,  adresse  un 
Mémoire  sur  l'introduction  à  la  Réunion  de  l'arbre  à  quin- 
quina, par  lui  et  M.  Vinson.  (Voy.  Bulletin,  p.  547.) 

—  M.  J.  Duval,  directeur  de  V Économiste  franqais^  trans- 
met un  paquet  de  graines  i! Araucaria  qu'il  a  reçues  de 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  Guillain,  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, et  qu'il  croit  inconnues  en  Europe.  M.  A. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  pense  que  c'est  V Araucaria  excelsa^ 
dit  Pin  de  Norfolk. 

Le  Secrétaire  du  Conseil^ 
Ch.  Wallut. 
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Notes  sur  les  nids  artificiels  d'Oiseaux^  et  sur  rutlUté 
des  petits  Oiseaux  *pour  Fagriculture. 

LETTRE  ADRESSÉE  AU  PRÉSIDENT  DE  LA.  SOCIÉTÉ   INDUSTRIELLE  DB   MULHOUSE. 

Moasiear  le  Prudent» 

Je  passe,  chaque  année ^  quelques  jours  h  Vevey  (Suisse),  dans  uue  pro- 
priété qui  appartient  à  mes  parents  et  qui  est  située  dans  le  voisinage  In- 
médiat  de  cette  ville. 

J*ai  remarqué  fréquemment  avec  intérêt,  dans  les  jardins  assez  vastes  qui 
dépendent  de  celte  habitatimi,  un  grand  nombre  de  nids  artificiels  d*oiseaux» 
placés  SOT  les  arbres.  Ces  nids  sont  tous  habités,  chaque  année.  îls  n*ont 
pdnt  été  placés  dans  le  bat  de  charmer  les  oreilles  par  le  chant  de  ces 
oiseaux,  pas  davantage  pour  chercher  les  distractions  dans  Tétude  de  leurs 
mœurs,  mais  uniquement  pour  arriver  à  la  destruction  des  chenilles  et 
autres  insectes  nuisibles.  Le  résultat  obtenu  dans  ce  sens  Ta  été  à  la  fois 
d'une  manière  si  complète  et  si  simple,  sa  réussite  a  été  si  bien  appréciée 
dans  le  pays  et  s'est  tellemetit  répandue  dans  ces  dernières  années,  qu'efle 
m'a  paru  motiver  la  communication  que  je  vous  fiais  aujourd'hui,  quelque 
étrangère  qu'elle  soit  aux  sujets  qui  sont  de  ma  compétence  et  à  ceux  qui 
font  d'habitude  l'objet  de  mes  rapports  à  la  Société  industrielle. 

Permettez-moi  maintenant  d'entrer  en  matière,  et,  dans  ce  but,  de  repro- 
duire à  peu  pr^  textudlement  les  notes  que  mon  père,  M.  Auguste  Bnmat, 
a  bien  voulu  mecommaniqaer  à  ce  sujet. 

Un  grand  nombre  d'oiseaux,  ceux  précisément  qui  sont  le  plus  firiaads^ 
d'insectes,  ne  font  leurs  nids  que  dans  les  cavités  des  arbres  pourris.  Les 
vergers  dont  les  arbres  ont  été  traités  avec  soin  ne  leur  offrent  aucun  éta- 
blissement convenable,  n  en  résulte  que  l'on  voit  trop  souvent  les  arbres  de 
nos  campagnes  dévorés  par  les  chenHles  on  les  hannetons,  qui  s'attaquent 
aux  feuilles;  par  des  larves  et  des  coléoptères  divers,  qui  rougent  les  bois 
sous  l'écorce,  tandis  que  d'autres  larves  enfin  rongent  les  racines.  I«es 
oiseaux  qui  se  nourrissent  des  insectes  que  nous  venons  de  nommer  sont, 
à  Vevey  du  moins  (1)  :  les  Mésanges  de  plusieurs  espèces  (2),  divers  Pics  (3), 
les  Grimpereaux  (h),  le  Rossignol  de  muraûle  (5),  les  Étourneaux  ou  San- 
sonnets (6).  Ces  derniers  sont  utiles,  en  particulier,  pour  la  destruction  des, 

(i)  Nous  donnons  ici  les  noms  usités  dans  la  Suisse  française.  Pour  éviter  toute  confusion 
avec  les  termes  fraiçais,  août  nMUroM  «lant  <|m  posaibb  les  noms  scientifiques  en  regard  des 
appellations  vulgaires. 

(2)  Parus  major,  cœruUuit  eriitatUMf  d»nt  les  noms  français  sont  :  Mésange  grande  char- 
bonnière, Mésange  bleue  et  M^ange  huppée. 

(3)  Picus  viridis,  qui  se  tient  surtout  dans  les  vergers  situés  à  une  certaine  distance  des 
habitations  ;  puis  le  P.  major,  etc. 

(4)  Certhia  familiarU,  SUta  europaut,  etc.  En  firanc*i«  :  Grimpereao  familier  et  SilteUfr 
d'Europe. 

(5)  Sylvia  phcmicunUt  Ruff.,  ou  Bec-fin  des  murailles. 
(G)  Stumut  vulgaris. 
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larves  de  hanneteiif  sur  lesquelles  ils  se  jettent  lorsqu'un  labourage  vient  à 
les  découvrir.  Ce  sont,  pensons-nous,  les  Mésanges  qui  détruisent  de  préfé- 
rence les  hannetons.  Nous  avons  vu  fréquemment  ces  insectes  mis  en  pièces 
pour  servir  de  pâture  aux  jeunes  Mésanges. 

La  connaissance  très-imparfaite  que  nous  avons  de  rornilbologie  ne  nous 
permet  pas  de  dire  s'il  y  aurait  d'autres  espèces  à  «fouler  à  Ténumératte 
qui  précède.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  nous  n'avons  jamais  vu  les  nidg 
artificiels  habités  par  certaines  espèces  très- répandues  dans  nos  vergers, 
telles  que  Linottes,  Fauvettes,  Roitelets,  liouges-gorges.  Pinsons  et  Chardonne- 
rets. Quant  aux  IVfoineaux,  ils  habitent  également  Jios  nids  et  sont  utiles 
aussi,  car,  lorsqu'ils  n'ont  pas  de  graines  à  leur  disposition,  ils  se  nourrissent 
d'insectes  tels  que  les  mouches  et  les  hannetons;  lis  sont  dans  tons  les  cas 
iBsectivores  pendant  le  temps  de  l'éducation  de  leurs  petits.  Ils  occapest  de 
préférence  les  nids  les  plus  rapprochés  des  babitatioiis.  Les  oiseaux  que 
nous  avons  cités  dépouillent  les  arbres  des  coléoptères  qui  vivent  sous 
l'écorce  ou  sur  les  feuilles  ;  ils  s'attaquent  également  aux  œufe  des  chenilles, 
aux  larves,  aux  chrysalides,  qui  se  trouvent  durant  l'hiver  sur  les  rameaux. 
U  est  incontestable  qu'une  nichée  élevée  dans  on  verger  y  revient  de 
temps  à  autre  durant  la  morie  saison,  et  y  fait  ine  guerre  acharnée  aux 
insectes  nuisibles. 

Depuis  vingt- cinq  ans,  M.  Auguste  Bumat  a  dans  sa  campagne  des  nids 
artificiels;  il  en  augmente  le  nombre  à  mesure  que  les  arbres  deviennent 
pkn  vigoureux.  Jamais  il  ne  fait  d'échenillage,  laissant  ce  soin  aux  oiseaux. 
Jamais  non  plus  les  chenilles  ne  ravagent  ses  vergers  ;  et,  ce  qui  surprendra 
sans  doute  davantage,  alors  m^ne^ne  ses  voisins  ont  lenrs  propriété»  en- 
vahies par  les  hannetons,  et  certains  arbres  dévorés,  ces  insectes  ne  font 
que  des  dégftts  insignifiants  dans  le  voishiage  des  nids  artificiels. 

Les  premiers  nids  établis  étaient  de  bois  dur,  formés  de  simples  tuyaux 
tels  que  les  fontainiers  en  emploient,  coupés  sur  environ  àO  centimètres  de 
longueur,  fermés  a«x  deux  extrémités  par  des  plaques  de  tôle  mince,  arec 
lu  trou  de  6  à  6  centhnètres  de  diamètre  sur  le  c6té.  Mais  tes  nids  étaient 
promptement  détériorés  ;  ils  se  fendaient,  l'eau  de  pluie  y  pénétrait.  L'hu- 
midité qui  en  résultait  n'empêchait  pas  les  <riseaux  de  s'y  établir  ;  nais  die 
pourrissait  durant  l'hiver  les  matériaux  dont  les  nids  étaient  composés.  Les 
oiscnx,  ne  pou? ant  rc^r  ce  détritus,  s'étatiUssaient  alors  en  avant  du  nid 
de  l'année  préoédenfte,  trop  près  de  l'ouverture.  Les  nichées  devenaient  la 
proie  des  chats,  des  oortieaux  et  des  pies.  Noos  avons  vu  nons-méme  fré^ 
qsemment  ces  dernières  détruire  de  jeunes  nichées.  Dans  le  bot  de  parer  à 
ce  grave  inconvénient,  on  avait  pris  le  parti  de  vider  durant  l'hiver  tous  les 
tuyaux  servant  de  nids  ;  mais  on  comprend  que  cette  pratique  était  trop 
assujettissante.  Dès  lors  on  a  adopté  une  couverture  de  sine,  tout  en  modi- 
fiant la  forme  des  caisses.  La  réussite  était  complète,  mais  le  prix  de  rev4ent 
trop  élevé;  et  i  y  avait  par  suite  lieu  de  craindre  qu'une  application  aussi 
utile  ne  p4t  se  répandre  partout. 
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Afin  d'arriver  à  la  fois  au  bon  marché  et  à  un  entretien  facile,  M.  Burnat 
eut  ridée  de  faire  établir  des  nids  de  terre.  Us  sont  vernis  extérieurement  ; 
Tintérieur  est  donc  constamment  sec^  et  les  oiseaux  enlèvent  aisément  tout 
on  partie  des  résidus  des  anciens  nids. 

Il  faut  diriger  l'ouverture  autant  que  possible  du  côté  du  levant  et  du 
midi,  et  la  placer  vers  l^extrémité  la  plus  élevée.  Les  saillies  on  bourrelets 
de  terre  que  l'on  observe  à  la  surface  du  cylindre  sont  destinés  à  empêcher 
le  glissement  sur  les  fils  de  fer  qui  fixent  la  pièce  sur  une  latte.  Cette  latte 
de  chêne  repose  sur  les  grosses  branches  ou  premières  ramifications.  Il  est 
très-essentiel  en  effet  que  le  vent  n'ait  point  d'action  sur  la  partie  de  l'arbre 
où  cet  établissement  doit  se  faire.  Dans  ce  même  but,  il  convient  d'appuyer 
l'extrémité  la  plus  basse  du  nid  contre  une  branche,  afin  d'éviter  tout  balan- 
cement. On  fera  en  sorte  que,  dans  le  voisinage  de  l'ouverture,  il  ne  se 
trouve  pas  d'emplacement  sur  lequel  les  chats  ou  autres  ennemis  puissent 
venir  s'embusquer. 

Quoique  les  nids  de  terre  ne  soient  guère  appliqués  que  depuis  deux  ans, 
nous  pouvons  déclarer,  à  la  suite  de  cette  expérimentation,  que  ces  nouvelles 
habitadons  sont  fréquentées  par  toutes  les  espèces  que  nous  avons  signalées 
comme  logeant  dans  les  nids  de  bois.  C'est  ce  que  nous  pouvons  affirmer. 

Veuillez  agréer,  etc.  E.  Burn AT. 

Communication  de  M,  A.  BurncU.  ^  M.  A.  Burnat  a  bien  voulu  com- 
pléter les  notes  qu'il  m'avait  remises,  en  me  fournissant  les  suivantes  : 

«  Mes  nids  de  bois  ont  /t5  centimètres  de  long,  et  à  l'iniérieur  12  centimètres 
sur  9.  Le  toit,  recouvert  de  zinc,  doit  dépasser  le  nid  de  6  centimètres  envi- 
ron de  chaque  côté.  Dans  le  cas  où  les  oiseaux  trouvent,  au  printemps,  un 
vieux  nid  réduit  en  fumier,  ils  ne  peuvent  le  déblayer,  construisent  l'autre 
dans  le  voisinage  de  l'ouverture,  et  les  jeunes  oiseaux  deviennent  la  proie 
des  chats.  Au  prix  de  trois  à  quatre  francs  que  coûtent  ces  caisses  bien  éta- 
blies, on  ne  popularisera  jamais  ces  nids  artificiels.  Si  l'on  veut  atteindre  un 
résultat  à  l'aide  du  bois  seul,  il  arrive  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans  les 
nids  donnent  passage  à  l'eau  ;  le  succès  est  compromis  pour  les  moiifs  déjà 
indiqués,  et  les  propriétaires,  découragés,  ne  renouvellent  plus.  Les  nids  de 
terre  ont  donc  toute  mon  approbation  ;  ils  sont ,  d'après  moi,  seuls  prati- 
ques; une  fois  en  place,  il  n'y  a  plus  à  s'en  occuper.  On  peut  disposer  Toa- 
verture  plus  près  de  Textrémité,  je  n'y  vois  pas  d'inconvénient  Quant  à  la 
longueur,  le  modèle  est  bon  ;  je  préférerais  peut-être  quelques  centimètres 
en  sus.  Je  répète  que  je  n'ai,  pour  les  nids  de  terre,  qu'une  expérience  de 
deux  années. 

»  En  i86/i,  j'avais  deux  nids  de  terre,  dont  l'un  a  été  occupé  par  une 
nichée  de  Mésanges,  l'autre  par  des  Rossignols  de  muraille.  En  1865,  j'avais 
six  nids  de  terre.  Le  n<^  1  a  été  pris  par  des  Étourneanx,  qui  y  ont  élevé 
deux  nichées  durant  l'été  ;  les  n^*  2  et  3,  par  des  Mésanges  ;  les  n?*  U  et  5, 
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par  des  Rossignols  de  mbraille  ;  enGn  le  n®  6,  par  des  Moineaux  :  mais  ce 
dernier  se  trouvait  placé  près  des  écurie.«(. 

»  Ma  propriété  n^a  que  trois  hectares  environ  ;  j'ai  quatre-vingts  nids  de 
bois  et  six  de  terre.  Quoique  les  Pics  et  les  Grimpereaux  vivent  dans  des 
lieux  éloignés  des  villes  et  des  vignes,  cependant  j*ai  eu,  cette  année,  cer- 
tainement trois  et  peut-être  quatre  nids  liabités  par  ces  oiseaux,  dans  la 
partie  de  ma  campagne  qui  est  la  plus  éloignée  des  habitations. 

•  M.  Henri  Bumat,  qui  possède  un  jardin  situé  à  peu  près  dans  rintérienr 
de  la  ville,  a  placé  cette  année  deux  nids  de  bois,  qui  ont  été  haliités,  Pun 
par  des  Rossignols  de  muraiUe,  Fautre  par  des  Étoumeaux  ;  il  n^a  pas  en  de 
Moineaux.  Il  faut  observer  que  ies  Étourneanx  ou  Sansonnets  ne  sont,  à 
Vevey  et  dans  les  environs,  que  des  oiseaux  de  passage,  et  qu'ils  ne  nichent 
que  depuis  qu'on  leur  prépare  des  nids  artificiels.  Cette  dernière  observation 
a  été  faite  sur  d'autres  points  du  canton  de  Yaud.  » 

Renseignements  fournis  par  M.  A.  DavalL  —  M.  Albert  Davall,  inspecteur 
ibrestier  de  l'État  de  Vaud,  en  résidence  à  Vevey,  m'a  communiqué,  à  la 
date  du  25  décembre  1865,  ies  renseignements  qui  suivent  : 

«  J'ai  chez  moi,  depuis  quelques  années^  des  types  de  nids  artificiels.  Le 
premier  se  compose  d'une  l>otte  faite  au  moyen  de  planches  de  sapin  de 
1  centimètre  d'épaisseur,  assemblées  à  i'aide  de  clous  ;  ce  nuklèle  alTccte  la 
forme  d'une  maisonnette  de  25  à  30  centimèues  de  longueur,  avec  toit  à 
deux  pans.  Ce  toit  est  un  couvercle  mobile,  que  l'on  enlève  pour  nettoyer 
l'intérieur  à  la  fin  de  la  saison  ;  il  est  fixé  à  la  botte  au  moyen  de  deux  clous. 
L'ime  des  faces  présente  un  trou  rond  ;  à  côté  se  trouve  un  petit  perchoir  de 
bois.  Je  fixe  cette  caisse  à  l'arbre  au  moyen  d'im  anneau  de  fil  de  fer  tressé 
passant  à  travers  la  planche  postérieure.  Deux  pohilesde  fer  enfoncées  plus 
ou  moins  au-dessous  de  l'anneau  maintiennent  la  cage  horizontalement, 
lorsqu'on  a  enfilé  l'anneau  dans  un  crochet  planté  dans  le  tronc  de  l'arbre. 
On  remarquera  que  les  planches  qui  forment  les  faces  latérales  de  la  caisse 
sont  disposées  dans  le  bas  de  façon  à  faciliter  l'écoulement  de  Teau  le  long 
des  parois  du  nid.  Ce  petit  appareil  revient  à  un  franc 

■  Mon  autre  modèle  est  moins  cher  ;  il  ne  coûte  que  dnquante  centimes  par 
nid.  Il  consiste  en  un  bout  de  tuyau  de  bois  muni  de  son  écorce,  coupé  obli- 
quement à  Tune  de  ses  extrémités  et  fermé  aux  deux  bouts  par  de  petites 
planches.  La  planchette  qui  ferme  l'extrémité  oblique  est  plus  longue  que 
l'autre  ;  on  la  cloue  contre  im  tronc  d'arbre  vertical,  de  façon  à  shnuler  une 
branche  morte.  L'ouverture  se  trouve  à  l'extrémité  supérieure,  un  peu 
sur  le  cOté,  de  feçon  que  la  pluie  ne  puisse  y  pénétrer  ;  il  faut  toujours  la 
placer  du  côté  du  levant.  Les  nids  convenablement  disposés  sont  plus  promp- 
tement  occupés  que  les  autres.  Ce  modèle  a  été  adopté  par  la  Société  de 
protection  des  animaux  dTverdon  (Vaud),  qui  en  a  fait  placer  quelques 
centafaies  dans  les  promenades  publiques  et  dans  les  forêts  communales.  On 
les  a  posés  sur  la  limite  des  coupes  et  dans  les  clairières.  J'ai  pu  m'assurer, 
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il  y  a  trois  ans,  lors  d'une  course  que  notre  sojiAé  de  forestiers  fit  à  Yver- 
don,  qu'un  grand  nombre  de  ces  nids  étaient  occupés. 

»  Enfin ,  je  construis  en  ce  moment  une  troisième  variété  de  nids.  Us  se 
fixent  à  Tarbre  comme  k  modèle  n*  i,  mais  ils  sont  faits  à  l'aide  de  tnyam 
de  bois  et  recouveru  d'un  toh  de  tôle;  cette  disposition  présentera  à  la  fois 
l'avantage  de  ne  pas  laisser  pénétrer  Teau  de  pluie  et  celui  de  permettre  la 
pose  contre  les  ironcs  des  arbres.  Lorsqu'on  veut  faire  des  applications  sur 
«ne  grande  échelle,  c'est  en  effet  un  inconvénient  que  la  nécessité  de  fixer 
la  caisse  à  une  latte  et  de  trouver  des  ramifications  convenablement  dispo- 
sées pour  recevoir  cette  latte  et  le  nid  qu'elle  porte.  Au  surplus  j'accorde 
que  je  n'ai  pas  encore  complètement  résolu  le  problème,  quant  à  ce  qui 
concerne  une  disposition  parfaite  des  caisses. 

n  J'ai  débuté,  il  y  a  cinq  ans,  par  deux  nids  du  premier  modèle  ;  dès  les 
huit  premiers  jours  de  leur  mise  en  place ,  Us  étaient  occupés.  La  seconde 
année,  j'en  ajoutai  Trois  autres  ;  aucun  des  six  ne  resta  vide.  J'ai  continué 
d'en  augmenter  le  nombre,  et  j'ai  actuellement  environ  vingt  nids  des  deux 
modèles.  Je  me  propose  d'en  placer  successivement  dans  toutes  les  parties 
de  mon  domaine. 

9  Les  espèces  d'oiseaux  qui  viennent  se  loger  dans  mes  caisses  sont  celles 
qui  ont  l'habitude  de  nicher  dans  les  trous  des  arbres,  des  vieilles  murailles, 
et  même  dans  ces  trous  sous  terre  que  les  Allemands  désignent  sous  le  nom 
de  HuhlenbrUter,  En  première  ligne  se  trouvent  le  Friquet  (Fringilla  mon- 
tana),  le  Rossignol  ou  Bec-fin  de  muraille  (Sylvia  phamicurus) ,  le  Grimpe- 
reau  {Certhia  fawUliaris)^  la  SitteBe  {Sitta  europcsa),  les  Mésanges  {Parus 
major j  ater,  ccsruleusj  paittstris),  et  d'autres'  espèces  encore  parmi  ces 
dernières.  Le  Sylvia  tbitys,  ou  Bec-fin  ronge- queue,  très-fréquent  en  Suisse 
depuis  la  plaine  jusqu'aux  neiges  étemelles,  ressemble  au  Rossignol  de  mu- 
raille, et,  comme  loi,  nidM  volontiers  dans  mes  bottes;  ce  sont  ces  deux 
dernières  espèces  qui  soM  les  plus  communes  dans  mon  verger,  qui  est 
distant  de  vingt  minutes  de  la  viUe.  Nous  n'avons  pas  ici  le  Sylvia  rubecnh^ 
on  Rouge-gorge,  commun  dans  d'autres  parties  de  la  Suisse.  C'est  un  oiseau 
très-familier,  qui  établit  aussi  son  nid  dans  les  trous  d'arbres  :  U  niche  deux 
fois  par  an,  mais  je  ne  puis  dire  d'une  manière  certaine  s*il  s'accommode- 
rait de  nos  boites.  Les  quatre  Mésanges  que  j'ai  dtées  nichent  dans  les  nids 
artificiels  d'Ivcidon  ;  et  les  trons  qui  leur  donnent  passage  seraient  insuffi- 
sants pour  ctes  Hoineaax.  Les  Pice  sont  bien  précieux  pour  la  destruction 
des  insectes  ravageurs,  mais  11  hmi  de  grosses  entrées  aux  caisses  :  nous 
avons  les  Pieus  mariius,  canus^  major ,  médius  et  minor.  Le  Martinet  de 
nuuraille  (1)  (Cypselus  murarius)  niche  volontiers  dans  le  voishiage  des 
maisons.  A  l'égard  de  cet  oiseau,  je  n'ai  pas  d'expérience  personnelle  ;  mais 
je  pub  dter  Tactrodi,  qui,  dans  sa  description  si  consciencieuse  de  h  faune 

(i)  Le  Martinet  rmmaiA»  aux  Hiroadcttea.  Sa  picdb  ^lant  cowlt,  aas  ails  ililiiwf  lit 
longues,  il  lui  est  presque  impossible  de  s'enlever  du  sol;  aussi  se  «u^>eod-il  volontiers  aux 
.  manilles  (Tschudi).  Il  niche  fréquemment  sons  les  toits  des  maisons. 
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alpestre,  affirme  qne  dans  le  canton  d'Àppenxeli,  le  Martinet  prend  souvent 
possession  des  caisses  destinées  à  senrir  de  nids  aux  Sansonneis. 

»  Je  n'ai  jamais  va  nicher  de  Moineaux  chex  moi,  à  la  campagne;  j*ai 
«ntendu  «n  de  mes  amis  se  i^kidre  d'en  avoir  eu  dans  des  caisses  que  Je 
loi  ai  fiNirAies,  mais  il  s'agit  d'tn  jaidio  enfeirmé  dans  la  viiie  et  sitoé  dans 
le  voisinage  de  la  place  sur  laipieUe  se  tiennent  les  marchés;  d'aiUemrs,  dans 
le  cas  dont  il  est  question,  les  ouvertures  des  nids  étaient  trè»fçnndes.  En 
revanche,  dans  les  eadroiis  recalés  et  tranqufltes,  les  nids  artificiels  sont 
quelquefois  occupés  par  des  Étoameanx  {Sturwu  vulgmris)  ;  chez  mol,  cda 
n'a  jamais  eu  lieu.  Je  sais  que,  dans  le  canton  d'Argovie,  c*est  rÉtonmeau 
qui  domkie  ;  il  y  a  des  villages,  daM  cette  partie  de  la  Suisse,  oà  tous  les 
}aidbis  et  les  vergers  sont  peuplés  de  bottes  à  nicher:  ces  oéseanx  se  nour- 
rissent de  préférence  d'insectes,  n  y  a  vingt  ans  que  J*ai  également  vu,  dais 
plusieurs  localités  de  l'Allemagne,  des  caisses  de  bois  destinées  surtout  aux 
fitoomeanx. 

«J'insisterai  encore  sur  ce  fait,  qne  les  petits- oiseanx  bronvent  moins  d'arbres 
creux  naturels  qu'autrefois  ;  on  exploite  aujourd'hui  les  forêts  plus  soignen- 
aemtnt,  après  des  révolutions  plus  courtes,  qui  ne  permettent  pas  aux  arbres 
•de  devenir  asaes  âgés  pour  présenter  des  cavités  dans  icors  troncs. 

»  Qnant  an  socoès  obtenu  avec  les  nids  artificiels  placés  dansles  vergers,  il 
n'est  pas  dontenx  au  point  de  vue  de  la  destrucifon  des  insectes  nuisibles  : 
i  suffit,  du  reste,  pour  s'en  convaincre^  de  se  placer  en  observatfon  pendant 
quelque  temps  auprès  d'un  nid  dans  kqaeJ  se  tronve  une  couvée.  Mais 
j'estime  que,  pour  faire  quelque  dwse  de  |^  sérieusement  utile,  il  faudrait 
9batéu  la  question  de  la  mnhiplicaiion  des  nids  dans  nos  fsrèts.  » 

Documents  transmis  par  la  Société  d'Yverdon.  —  Les  renseignements 
qol  suivent  sont  extraits  du  bulletin  d'octobre  4865  de  la  Société  d'Yverdon 
(Vaud)  pour  la  protection  des  animaux. 

\U  Masset-Ghaulems  a  conraïunf que  à  l'assemblée  ses  propres  observations 
et  celles  qu'il  a  pu  recueillir  sur  l'emploi  des  nids  artificiels.  Les  nids  dont 
la  Société  ^dTverdon  avait  donné  le  modèle  consistent  en  longs  bouts  de 
tuyaux  de  sapin  de  80  à  ûO  centimètres,  et  percés  à  10  ou  12  centimètres 
de  vide.  L'extrémité  postérieure,  qui  doit  servir  de  tond,  est  clonée  à  une 
petite  planche  qu'on  fixe  elle-même  par  des  clous  au  tronc  de  l'arbre,  du 
cOté  du  levant  et  il  â  ou  5  mètres  au-dessus  du  sol 

Depuis  deux  ans  il  a  été  piacé  un  grand  nombre  de  ces  nids  dans  les 
forêts,  les  campagnes,  les  Jardins  et  jusque  dans  les  cours  :  ils  ont  presque 
tous  été  occupés,  et  il  en  est  softff  de  nombreuses  nkfaées.  Ces  boites  ont 
aussi  servi  de  refuges  aux  oiseaux  durant  Phiver.  Le  fait  a  été  constaté  par 
un  propriétaire  de  Rolle,  qui,  pendant  une  des  nuits  les  plus  froides  de 
Janvier  186A,  est  allé  visiter  les  nids  de  son  jardin,  et  y  a  trouvé  un  grand 
nombre  d'oiseaux  blottis  les  uns  contre  les  autres. 

Cependant  on  se  plidnt  généralement  que  ces  bottes,  lorsqu'elles  sont 
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placées  auprès  des  habitations  ^  sont  presque  exclnsirement  occupées  par 
^es  Moineaux,  qui  en  chassent  les  Mésanges,  les  Rouges-queues ,  etc.  Or, 
ce  ne  sont  point  précisément  les  Moineaux  qu*on  tenait  le  plus  à  multiplier. 
Ces  oiseaux  sont  fort  utiles  sans  doute  ;  ils  détruisent  en  grand  nombre  les 
chenilles,  les  hannetons  :  mais  ce  sont  aussi  des  pillards  incommodes  très- 
nombreux  dans  le  pays,  etc.  Suit  la  description  d'un  nouveau  nid,  percé  de 
trous  plus  petits  et  nécessaires  au  passage  de  Toiseau  que  Ton  veut  fovoriser. 
11  suffit,  par  exemple  pour  les  Mésanges,  dit  le  rapporteur,  que  Ton  puisse  y 
passer  le  doigt.  La  caisse  dont  il  s'agit  est  le  modèle  (horizontal  ou  incliné) 
dont  il  a  déjà  été  fait  mention  dans  la  communication  de  M.  Davall.  Ce  nid  a 
été  adopté  par  la  Société  protectrice  vaudoise  réunie  à  Lausanne.  Le  rapport 
termine  finalement  en  indiquant  l'adresse  de  deux  fabricants  de  nids  qui  les 
fournissent  à  raison  de  60  centimes  pièce. 

M.  Davall  a  eu,  sur  ma  demande,  Tobligeance  de  s'adresser  à  M.  de 
Guimps,  président  de  la  Société  d'Yverdon,  dans  le  but  de  coimattre  les 
résultats  obtenus  avec  ces  nouveaux  nids.  Voici  ce  que  j'extrais  de  la  lettre 
qtii  a  été  adressée  en  réponse  à  cette  demande  : 

«  C'est  en  1862  que  nous  avons  fait  nos  premiers  nids  (à  tuyau  horizontal). 
Nous  en  avons  placé  deiur  cents  dans  les  forêts  de  la  conunune  ;  et  la  même 
année,  nos  gardes  nous  ont  affirmé  que  ces  nids  étaient  presque  tous  occu- 
pés. Je  sais  qu'il  y  avait  beaucoup  de  Rossignols  de  muraille,  beaucoup 
d'Étoumeaux  aussi  ;  mais  je  n'ai  pu  positivement  m'assurer  si  les  Pics  et  les 
Sittelles  y  avaient  habité.  Au  printemps  de  1863,  nous  avons  fait  faire  cent 
nids,  semblables  aux  précédents  ;  et  nous  les  avons  placés  dans  les  prome- 
nades, aux  abords  de  la  ville  :  ib  ont  été  occupés  en  très-grande  partie  par 
des  Étoumeaux  et  des  Rouges-queues  {Sylvia  thitys)  ;  on  y  a  vu  entrer 
quelques  Mésanges. 

»  A  la  suite  de  plaintes  qui  se  sont  produites,  an  sujet  de  l'envahissement 
des  nids  par  les  Moineaux,  chez  im  assez  grand  nombre  de  propriétaires  de 
la  ville  et  de  ses  environs,  nous  avons  fait  établir,  vous  le  savez,  des  nids 
inclinés.  Les  Mésanges,  dans  notre  pays,  ne  nichent  pas  seulement  dans  les 
bois,  mais  aussi  dans  les  jardins,  les  vergers  et  les  promenades  :  ce  sont 
peut-être  les  oiseaux  les  plus  utiles  aux  arbres  fruitiers  par  la  destruction 
en  hiver  des  œufe  de  papillons;  or,  ces  oiseaux  étant  devenus  rares  chez 
nous,  c'est  eux  surtout  que  nous  voulions  établir  près  des  habitations.  C'est 
là  le  motif  pour  lequel  nos  nouveaux  nids  ont  des  trous  assez  restrehits, 
pour  que  les  Mésanges  seules  puissent  y  entrer.  Tous  les  trous  ont  été  faits  de 
même,  parce  qu'il  est  facile  de  les  agrandir  ;  mais  nous  n'avons  jamais  pensé 
que,  sans  cet  élargissement,  ces  nids  pussent  servir  à  de  grands  oiseaux  : 
pour  le  Pic  noumment,  le  trou  et  le  tube  devraient  être  plus  grands.  » 

Renseignements  publiés  par  M.  W.  de  Greyerz.  —  Il  m'a  été  envoyé  de 
Vevey  un  bulletin  d'avril  1861  du  journal  le  Forestier  pratiquej  rédigé  par 
M«  de  Greyerz  et  publié  à  Lenzboorg,  dans  le  canton  d'Argovie.  Je  trouve 
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dans  cette  brochure  on  article  fort  intéressant  sur  la  question  qui  nous 
occupe,  et  je  regrette  de  ne  pouvoir  le  reproduire  en  entier.  Je  me  borne 
aux  extraits  qui  suivent  : 

L*Ëtoumeau,  dit  le  docteur  Lentz,  est  surtout  digne  d'attention  ;  il  est  plus 
facile  à  multiplier  que  tout  autre  oiseau.  Sur  un  grand  nombre  qui  nichaient 
devant  ses  fenêtres,  dans  quarante-deux  nids  artificiels,  le  même  observa- 
teur a  remarqué  un  couple  et  ses  dix  petits  dévorant  par  jour  trois  cent 
soixante-quatre  limaçons,  ou  l'équivalent  en  scarabées,  chenilles,  phalènes 
du  cbéne  (Tortrix  viridissima)^  du  pin  {Noctua  piniperda),  etc. 

Un  forestier  de  Friedrichsroda,  dans  le  duché  de  Saxe-Gotha,  a  si  prodi- 
gieusement multiplié  les  Étoumeaux,  qui  ayaient  à  peu  près  disparu  depuis 
un  demi-siècle,  qu'on  en  évalue  le  nombre  dans  cette  localité  à  près  de  deux 
cent  mille. 

Dans  les  années  1852  à  1857,  l'inspecteur  général  des  forêts,  M.  Dielrich, 
àGrnnheim,  en  Saxe»  rapporte  que  deux  espèces  de  coléoptères  (charan- 
çons), les  Hylobius  Alrietis  et  ater^  ont  exercé  de  grands  ravages  sur  les 
forêts  de  sapins  de  smi  district.  On  employa,  dans  ce  laps  de  temps,  ime 
sonune  de  plus  de  AOOO  francs  pour  détruire  ces  insectes  ;  et,  malgré  tous  les 
efforts,  le  mal  subsista.  Alors  on  y  remédia  au  mo5«i  des  Étoumeaux.  L'in^ 
specteur  fit  placer  cent  vingt  et  un  nids  artificiels  dans  le  voiMnage  des 
plantalioDs  d'épicéas  ;  le  succès  fut  complet.  A  la  fin  de  mai,  on  examina 
des  Étoumeaux  à  peine  ailés,  et  Ton  trouva  leur  estomac  rempK  de  charan- 
çons, dont  la  trompe  avait  été  soigneusement  brisée  par  le  père  et  la  mère. 

Si  les  Étoumeaux  s'adressent  parfois  aux  cerises  tendres  et  aux  raisins,  ils 
sont  faciles  à  écarter  par  des  épouvantails.  Il  y  a  peu  de  contrées  qui  livrent  ' 
un  produit  aussi  considérable  en  fruits  que  la  principauté  d'Alenbourg  ;  on 
peut  en  attribuer  la  cause,  en  partie,  aux  nids  artificiels  que  l'on  y  établit 
pour  les  Étoumeaux.  Il  en  est  de  même  dans  le  Holstein  et  en  Lombardie, 
où  l'on  prend  les  mêmes  soins  pour  la  multiplication  des  Hiboux. 

L'auteur  entre  ensuite  dans  de  longs  détails  sur  la  manière  d'établir  les 
nids  à  Étoumeaux,  tant  en  terre  qu'en  bois,  puis  il  continue  comme  il  suit  : 

«  Il  y  a  beaucoup  d'oiseaux  utiles  qui  ne  nichent  jamais  que  dans  des  creux; 
fl  faut  aussi  leur  foire  des  nids  artificiels,  car  les  creux  d'arbre%  et  de  mu- 
raUles  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Un  grand  nombre  nichent  dans  ma 
propriété,  tels  que  Moineaux,  Bergeronnettes,  l^ouges-queues,  trois  espèces 
de  Mésanges,  Pics,  Grimpereaux  ou  l^ttelles,  qui  nettoient  parfaitement  le  sol 
et  les  arbres  de  mon  jardin.  Autrefois  les  vers  de  terre  et  les  limaçons  en- 
dommageaient mes  légumes,  les  chenilles  dévoraient  les  fleurs  de  mes  pom- 
miers, de  mes  poiriers  et  de  mes  pruniers  :  je  n'obtenais  du  fruit  qu'après 
les  hivers  pendant  lesquels  le  givre  qui  chargeait  les  rameaux  entraînait  en 
tombant  les  œufs  de  la  Termine  (1),  surtout  ceux  de  la  petite  phalène  (Geo- 

(I)  n  n*ett  pat  qoatUon  id  des  craCi  qui  sont  àigpoêés  en  anneanx  miloar  des  brancbet,  mais 
kien  des  feoiUet  enroulées  qui  contiennent  les  œoCi  et  qui  sont  retenues  k  Tarbre  pif  des  fil«« 
nents  soyeux. 
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metra  brumata).  En  général,  mes  nids  pour  les  petits  oiseaux  ont  nn  vide 
de  8  pouces  de  long  sur  6  de  large,  et  le  trou  d^entrée  est  da  diamètre  d^un 
thaler.  Par  divers  procédés,  on  peut  attirer  les  Moîneaax,  les  Rouges-queaes, 
les  Hocheqaeues  et  les  Hirondelles  dans  les  conrs  les  plus  étroites  des 
vUlesd).  n 

Lettre  de  M.  Fourneaux.  —  Finalenent,  je  traDscrirai  ici  quelques  notes 
qui  m*ont  été  adressées  par  M.  Fourneaux,  de  Prague,  Fun  des  membres 
correspondants  de  notre  Société  indusu-ieUe,  à  qui  nous  nous  étions  adressés 
dans  le  but  d'avoir  des  renseignements  sur  les  nids  artifictete  que  Tun  de 
nous  se  rappelait  avoir  vus  en  Bobéme.  M.  Komers,  rice-président  de  la 
Société  d'agriculture  de  Prague,  écrit  ce  qui  suit  : 

«  Dans  notre  pays,  il  n'y  a  qu'un  seul  type  de  nids  artiUciels,  lequel  est  très- 
répandu,  surtout  dans  les  montagnes,  ce  sont  ceux  que  l'on  destine  aux  San- 
sonnets, oiseaux  qui  rendent  de  grands  sert ices  à  l'agriculture  en  se  noar- 
rissaat  de  chenilles  et  d'autres  insectes  nuisibles.  On  les  attache  aux  arbres 
des  jardins,  dans  le  voisinage  des  habitations.  Selon  nMs  propres  expériences 
et  celles  de  M.  Lagler,  il  y  aurait  de  grandes  difficuhés  à  construire  des  nids 
artificiels  pour  de  petites  espèces  telles  que  Rossignols^  Rouges-gorges^  etc., 
car  ces  oiseaux  sont  très-difficiles  dans  leurs  prétetUions  (sic).  • 

On  aura  déjà  remarqué  que  la  dernière  partie  de  la  communication  de 
ftt  Komers  est  formellement  contredite  par  toutes  les  observatioBs  qui  pré- 
cèdent. Quant  aux  Rossignols,  ils  n'MU  jamais  niché  dans  le  creux  des 
arbres. 

Résumé.  —  Il  me  parait  résulter  indubitablement  des  docnmfflts  que  je 
viens  de  fournir  les  faits  suivants  : 

Les  caisses  destinées  à  la  multiplication  des  nids  d'oiseaux  peuvent 
rendre  des  services  réels  h  l'agriculture. 

Les  nids  artificiels  ont  été  appliqués  avec  succès,  depuis  fort  longtemps, 
dans  diverses  localités  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne. 

Si  le  type  des  caisses  à  adopter  peut  donner  lieu  à  quelquesi  hésitations, 
on  peut  affirmer  qu'il  existe,  parmi  les  différents  modèles  usités  jusqu'iciy 
des  di^>osi lions  qui  remplissent  oiiffisamment  le  but  proposé. 

Enfin,  il  est  parfaitement  acquis  qu'un  grand  nombre  d'espèces  d'oiseaux 
peuvent  être  attirées  dans  les  nids  artificiels. 


Notre  collègue  M.  Imbach,  qui  habite  Lœrrach  (grand-duché  de  Bade),  a 
eu  l'obligeance  de  me  communiquer  le  Monatsblatt  des  Badischen  Vereins 
fur  Geflkigelzucht  (n»»  de  1865).  Cette  publication  renferme,  sur  le  sujet 

(1  )  H.  LenU  dit  :  c  Une  fois  les  ÉtouruMux  habitué  aaa  pays,  on  se  bornera  k  mottre  les  nids 
«riificiels  dans  le  pignon  d'un  bftUment,  en  faisant  une  entrée  dans  le  mur.  > 
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qae  je  viens  de  traiter,  d'Abord  des  extraits  d'an  travail  du  doctenr  Lentz 
sor  l'ÉHwnMaa  et  son  ntititë  powr  l'agriculture  ;  puis  la  reproduction  com- 
plète d'one  brochnre  do  docteur  Gloger,  intitalée  :  Die  Hegung  der  Hohlen- 
briiter,  on  De  la  protection  à  accorder  aux  oiseaux  qui  nichent  dans  le 
creux  des  arbres  (brochure  publiée  à  Berlin  en  1865).  Cet  ouvrage  se  divise 
en  deax  parties  :  dans  r«ne,  l'auteur  insiste  sur  Tutililé  des  oiseaux  insecti- 
vores. Cl  énumère  les  causes  multipliées  qui  tendent  à  en  diminuer  le  nombre  ; 
daas  l'autre  sont  longoeroent  décrits  les  moyeas  à  employer  pour  élabUr 
des  nids  artiriciets.  Cinq  plancbes  lltbographiées  sont  jointes  à  cette  notice. 
Le  n*  3  donne  une  série  très-nombreuse  de  caisses  de  bois,  de  formes  variées, 
destinées  noD-seolement  aux  Éloumeaux,  mais  encore  à  la  plupart  des  espèces 
que  no«s  avons  signalées. 

On  voit  que  la  question  sur  laquelle  nous  avons  appelé  l'attention  à  la 
Sodëté  industrielle  n'est  point  nouvelle  en  Allemagne. 

{Bulletin  de  la  Société  régionale  d'acclimatation  pour  la  zone 
du  Nord'Esty  p.  71.  —  1866.) 


Note  sur  la  défécation  des  Jas  de  Sorgho  et  rextracUon 
du  sucre  qu^lls  contiennent. 

Dans  mes  recherches  et  expériences  sur  le  Sorgho  à  sucre,  publiées  en 
1864»  j*ai  montré  que  la  principale  cause  des  difficultés  que  rencontrait 
Pextraclion  industrielle  du  sucre  de  cette  plante  était  la  fécule  extrêmement 
fine  que  le  jus  entraîne  avec  lui,  et  dont  la  chaleur  détermine  la  tuméfac- 
tion et  la  transformation  en  dextrine  avec  la  plus  extrême  facilité  (1).  La 
présence  de  celte  fécule  s'oppose  d'une  manière  absolue  à  l'emploi  des  pro- 
cédés de  défécation  généralement  en  usage  pour  les  jus  de  betterave  on  de 
canne  à  âiucre,  procédés  dans  lesquels  les  jus  sont  chauffés  à  90  ou 
100  degrés. 

Xa  difficulté  reconnue,  il  restait  à  la  vaincre.  La  principale  indication  qui 
résultait  de  ce  qui  précède  était  la  nécessité  absolue  de  recourir  à  un  pro- 
cédé de  défécation  à  une  température  assez  basse  pour  que  la  fécule  ne 
paisse  être  tuméfiée.  Tout  corps  susceptible  de  coaguler  l'albumine  sans 
l'aide  de  la  chakur  et  d'être  âiminé  ensuite  pouvait  être  employé  à  cet 
usage.  Je  songeai  successivement  au  sulfate  de  peroxyde  de  fer,  qui  pouvait 
être  éliminé  au  moyen  d'un  léger  excès  de  chaux  ;  au  sulfate  d'étain,  qui  se 
comportait  exactement  de  la  même  manière,  et  enfin  à  l'alcool,  employé  en 
quantité  égale  à  celle  du  jus,  et  dont  il  était  facile  de  se  débarrasser  par  la 
distillation.  Le  premier  de  ces  procédés  présente,  dans  la  pratique,  quelques 
dMBcnltés,  à  cause  du  temps  que  réclament  les  fihrations.  Les  précipités 

(1)  Étudei  et  ettp&Uncet  nir  le  Sorgho  à  tuerez  page  104  et  suîy. 
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gélatineux  qai  se  forment  encombrent  les  filtres  et  s'opposent  au  passage  du 
liquide,  qui  Gnit  par  fermenter  et  par  réduire  une  partie  de  persulfate  à  Tétat 
de  protosulfate,  dont  on  a  ensuite  beaucoup  de  peine  à  se  débarrasser.  J'ai 
donc  renoncé  à  ce  procédé,  qui  m'avait  donné,  en  petit,  d'excellents 
résultats. 

Le  sulfate  d'étain  n'a  pas  l'inconvénient  de  se  réduire  comme  le  per- 
sulfate de  fer,  mais  il  partage  avec  lui  le  défaut  de  produire  des  précipités 
légers  et  qui  obstruent  facilement  les  pores  des  filtres,  il  est  d'ailleurs  trop 
cher  dans  l'état  actuel  de  l'industrie  pour  qu'on  puisse  songer  sérieusement 
à  son  emploi.  J'ai  pensé  néanmoins  qu'il  était  utile  de  le  signaler,  parce 
qu'il  m'a  fourni  de  très-bons  résultats  dans  mes  essais  de  laboratoire,  et  que 
rien  ne  prouve  que  les  difficultés  de  son  emploi  soient  absolument  insur- 
montables pour  l'avenir. 

Quant  à  l'alcool,  il  m'a  constamment  donné  le  succès  le  plus  complet, 
et  lorsque  j'ai  publié  mes  études  sur  le  Sorgho  sucré,  c'était  le  seul  procédé 
qui  me  parût  susceptible  de  conduire  à  des  résultats  industriels. 

La  manière  de  procéder  était  des  plus  simples  : 

Mélanger  le  jus  du  Sorgho  avec  son  volume  d'alcool  dans  de  grandes  cuves 
de  bois  couvertes.  Le  lendemain,  décanter,  au  moyen  d'un  robinet  placé 
à  une  hauteur  convenable  du  fond,  les  cinq  sixièmes  du  liquide,  devenu 
parfaitement  clair.  Jeter  le  reste,  qui  n'est  plus  qu'une  espèce  de  boue  ver- 
dâtre,  sur  des  sacs  de  toile  au  travers  desquels  la  filtration  se  fait  avec  une 
grande  rapidité.  Exprimer  les  sacs^  et  réunir  tout  le  liquide  clair  dans  un 
appareil  distillatoire  p^ectionné,  après  l'avoir  additionné  d'un  dix-millième 
environ  de  magnésie  caustique.  Distiller  pour  séparer  l'alcool,  qui  sera 
employé  à  de  nouvelles  opérations;  faire  passer  le  sirop  qui  s'écoule  de  la 
cucurbite  au  travers  d'un  petit  filtre  à  charbon  destiné  à  séparer  la  magnésie 
qu'il  tient  en  suspension,  et  enûn  évaporer  ce  sirop  au  degré  de  cuite,  et  le 
laisser  cristalliser. 

Ge  système  présentait,  selon  moi,  le  grand  avantage  de  réaliser  la  sucrerie 
au  moyen  des  appareils  mêmes  de  la  distillation  agricole,  auxquels  il  n'y 
avait  à  faire  que  de  faibles  additions.  Il  a  cependant  été  l'objet  de  critiques 
nombreuses  et,  je  pourrais  presque  dire,  d'une  répulsion  générale. 

On  lui  reproche  :  V  de  faire  intervenir  l'alcool,  produit  d'im  prix  élevé,  et 
dont  la  masse  nécessaire,  bien  qu'elle  soit  sans  cesse  régénérée,  constituerait 
im  capital  dormant  d'une  certaine  importance  ;  7^  d'exiger  l'emploi  d'un 
alambic^  appareil  malheureusement  fort  rare  dans  le  midi  de  la  France, 
seule  région  qui  convienne  à  la  sucrerie  par  le  Sorgho  :  dire  qu'un  appareil 
est  rare  dans  un  pays,  c'est  par  cela  même  assurer  qu'il  sera  difficile  d*y 
trouver  des  ouvriers  capables  de  le  conduire;  3°  enfin  on  a  reproché  à  Ce 
procédé  d'exiger  l'emploi  de  cuves  nombreuses  et  de  grande  capacité. 

J'ai  la  conviction  intime  que  toutes  ces  objections  s'évanouiront  avec  le 
temps,  et  que  l'alcool  sera  un  jour  l'agent  par  excellence  de  la  sucrerie  par 
le  Sorgho.  Mais  nous  sommes  encore  loin  de  ce  résultat»  puisqu'il  n'existe 
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pas  encore  one  seule  usine.  Ce  qui  doit,  pour  le  moment,  préoccuper  au 
plus  haut  degré  les  partisans  du  Sorgho,  c'est  de  susciter  les  premiers  essais 
industriels. 

Ausd  me  rendant  prof  iaoirement  aux  critiques  qui  m*ont  été  adressées, 
j'ai  repris,  à  la  dernière  récolte,  mes  études  sur  Textraction  du  sucre  de 
Sorgho. 

Depuis  la  publication  de  mes  premiers  travaux,  M.  Kessler  avait  appelé 
Tattention  de  la  science  et  de  Tindustrie  sur  un  nouveau  mode  de  traitement 
de  la  betterave,  dans  lequel  il  fait  usage  d'un  agent  de  défécation  déj& 
s^alé,  mais  jusqu'ici  resté  complètement  dans  ToublL  M.  Kessler  obtient 
avec  le  biphosphate  de  chaux  des  résultats  dignes  de  toute  la  sollicitude 
des  agriculteurs  du  Nord.  Déjà  plusieurs  sucreries  agricoles  ont  été  orga- 
nisées et  fonctionnent  d'une  manière  qui  promet  au  système  de  M.  Kessler 
le  plus  brillant  avenir. 

Je  me  suis  donc  proposé  tout  d*abord  d'examiner  si  le  biphosphate  de 
chaux  pourrait  être  appliqué  avantageusemenr  au  Sorgho. 

Après  quelques  tâtonnements,  voici  le  mode  opératoire  auquel  je  me  suis 
arrêté  : 

Pour  10  litres  de  jus  de  Sorgho,  on  prend  : 

Phosphate  de  chaux  en  poudre 10  grammes. 

Eau 100        — 

Acide  sulfurique 5        — 

On  verse  sur  le  phosphate  de  chaux  l'acide  sulfurique  préalablement 
mélangé  avec  de  l'eau,  cl  après  avoir  bien  mélangé  le  tout,  on  le  délaie 
dans  le  jus  de  Sorgho  que  Ton  a  soin  d'agiter  quelques  instants.  On  ajoute 
alors  un  lait  de  chaux  clair,  par  petites  quantités,  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  ;  on  ajoute  encore  un  gramme 
de  solution  alcoolique  d'acide  phénique  contenant  i  partie  d'acide  pour 
2  d'akool,  et  l'on  jette  le  tout  dans  un  sac  de  toile  ou  mieux  de  molleton. 
Le  liquide  ne  tarde  pas  à  passer  clair.  On  reverse  dans  le  filtre  les  pre- 
mières parties  troubles,  et  l'on  abandonne  la  matière  pendant  six  à  huit 
heures.  Au  bout  de  ce  temps  il  ne  reste  plus  dans  le  sac  qu'une  boue  épaisse 
et  verte  que  l'on  exprime  sous  une  presse  à  pression  continue.  Tous  les 
jus  clairs  sont  réunis  dans  une  bassine  et  portés  à  l'ébullition.  11  se  produit 
alors  un  précipité  floconneux  que  l'on  sépare  très-facilement  en  jetant  le 
liquide  sur  une  toile.  On  le  reçoit  dans  une  seconde  bassine  placée  sur  un  feu 
vif,  et  l'on  fait  bouillir  très-rapidement  Jusqu'à  ce  que  le  sirop  marque  environ 
20  degrés  Baume.  Pendant  cette  première  opération  il  s'est  formé  un  dép6t 
de  sulfate  de  chaux  que  l'on  sépare  en  passant  le  sirop  au  travers  d'un 
blanchet.  On  achève  ensuite  l'évaporation  au  bain -marie,  afm  d'éviter 
l'action  d'une  température  trop  élevée  sur  le  sirop  concentré.  Lorsque  le 
sirop  donne  la  preuve  du  crochet,  on  le  met  à  l'étuve  à  35  degrés  environ, 
pour  l'y  laisser  refroidi.  Le  lendemain  on  l'agite  au  moyen  d'une  spatule,  et 
il  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  masse  cristalline.  La  séparation  des  cristaux 
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et  de  la  mélasse  se  fait  ensuite  par  les  procédés  ordinaires.  On  peut  éTiter 
la  nécessité  de  passer  au  blanchet  le  sirop  à  20  degrés,  en  employant  pour 
la  défécation,  au  lieu  d'un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  phosphate  de 
chaux  destiné  à  produire  du  biphosphate  de  chaux,  une  solution  conc^trée 
de  ce  sel  séparée  du  sulfate  de  chaux  qui  se  forme  dans  sa  préparation.  On 
peut  se  procurer  cette  solution  chez  les  fabricants  de  produits  chimiques. 

La  théorie  du  procédé  est  très-simple.  Le  biphosphate  de  chaux  coagule 
une  partie  de  Talbumine  ;  la  chaux  que  Ton^ajoute  ensuite  transforme  le 
biphosphate  en  un  précipité  gélatineux  de  phosphate  neutre,  qui,  en  se 
déposant  sur  le  filtre  avec  l'albumine  coagulée,  retient  la  fécule,  si  bien 
que  le  liquide  qui  filtre  au  travers  de  ce  précipité  mixte  paate  parfaitement 
clair.  Mais  le  tonps  qu'exige  cette  filtration,  bien  que  très«abrégé,  est  encore 
assez  long  pour  que,  surtout  en  présence  d'un  léger  excès  de  chaux,  la 
fermentation  visqueuse  tende  à  se  produire.  Dans  les  premières  opéradons 
que  j'ai  faites  par  ce  procédé,  j'avais  observé  un  commencement  d'altéra- 
tion des  jus  qui  n'avait  pas  d'autre  cause.  C'est  pourquoi  j'ai  eu  l'idée 
d'ajouteriune  petite  quantité  d'acide  phénique,  qui  suffit  pour  s'opposer  au 
développement  des  ferments.  Cet  acide  est  ensuite  volatilisé  pendant  Topé- 
ration  et  ne  laisse  dans  le  sirop  aucune  trace  de  son  emploi  GrAce  à  cet 
ensemble  d'opérations  que  je  ne  puis  exposer  dans  cette  note  que  d'une 
manière  très-succincte,  j'ai  pu  obtenir  des  cristallisations  très-faciles  et  fort 
abondantes  de  sucre  de  Sorgho.  Après  la  facilité  de  la  cristallisation,  le 
premier  mérite  d'un  procédé  d'extraction  du  sucre  est  de  ne  faire  passer  à 
l'état  incristallisable,  pendant  les  opérations,  que  la  plus  petite  quantité  pos- 
sible du  sucre  primitivement  contenu  dans  le  jus.  Pour  m'assurer,  à  cet  égard, 
de  la  valeur  du  procédé  que  je  viens  de  décrire,  j'ai  eu  soin  d'analyser  le 
jus  avant  et  après  la  défécation.  Voici  les  résultats  obtenus  dans  quatre 
opérations  successives  : 

AVANT  LA  OÂPiCATION.      APRàs  LA  DiPKCATION. 


i^  Sucre  cristaltisable. . . 
Sucre  incristallisable 


2°  Sucre  cristallisable  . . 
Sucre  incristallisable. 


S^  Sucre  cristalli&able  . . 
Sucre  incristallisable. 


à^  Sucre  cristallisable  . . 
Sucre  incristallisable. 


Dans 

100  parties 

dn  sourc 

coatenu. 

85,22 
14,78 

45,05         100,00 


Dans 
100  ce 
de  jiM. 

12,84 
2,21 


Dans 
leO   ce 
de  JM. 

Danfi 

100  parties 

du  saore 

contenu. 

10,91 

85,71 

1,82 

14,29 

12,73         100,00 


13,08 
1,49 


89,78 
10,22 


11,20 
1,67 


14,57         100,00  12,87 


11,40 
2,92 


76.09 
23,91 


7,35 
2,31 


87,02 
12,98 

100,00 

76,09 
23,91 


14,32         100,00 


9,66         100,00 


11.84 
2,02 


85,41 
14,59 


12,79 
2,17 


8&,&0 
14,50 


13,86         100,00  14,96         100,00 


Digitized  by 


Google 


GHRONIQUB. 


587 


D'après  ces  analyses,  il  y  aurait  eo  des  pertes  et  des  gains  eiprinés  par 
les  chifires  suivants  : 

i^  Sur  85,22  de  sucre  cristallisable,  gain    0,49 
2*»  Sur  89,78  —  perte  2,76  . 

3°  Sur  76,09  —  perte  0,00 

A»  Sur  85,d4  —  gain    0,09 

Si  Ton  tient  compte  de  ce  que  Tanalyse  ne  peut  être  eiécotée  qu^à  un 
cendèm^  près,  ou  voit  que  dans  trois  opérations,  la  première»  la  troisième 
et  la  quatrième,  il  n'y  a  eu  ni  perte  ni  gain.  Dans  la  seconde,  il  y  a  en  une 
légère  perte,  mais  elle  tient  à  ce  qu'une  circonstance  imprévue  m'avait 
obligé  de  conserver  le  jus  pendant  deux  jours  avant  de  Tévaporer. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail  des  modifications  que  la  pratique 
devra  faire  subir  à  ce  mode  opératoire  pour  le  rendre  applicable  en  grand. 
A  cet  égard,  il  me  suffira  de  faire  observer  que,  si  les  résultats  que  j*ai 
obtenus  à  Taide  de  Foutillage  très-imparfait  de  mon  laboratoire  sont  aussi 
satisfaisants,  les  produits  seront  incontestablement  meilleurs  encore  lors- 
qu'on aura  recours  aux  appareils,  si  bien  combinés,  dont  la  sucrerie 
industrielle  fait  un  constant  usage. 

L'emploi  de  l'acide  phénique  dans  le  procédé  précédent  m'ayant  mis  à 
l'abri  de  toute  crainte  de  fermentation,  au  moins  pendant  vingt -quatre 
heures,  j'ai  pu  songer  à  un  procédé  beaucoup  plus  simple  auquel  j'avais  eu 
recours  autrefois,  mais  que  j'avais  été  forcé  d'abandonner  à  cause  de  la  fermen- 
tation visqueuse  qui  ne  manquait  jamais  de  se  produire  pendant  la  filtration. 
Ce  procédé  consiste  à  délayer  dans  le  jus,  au  moment  où  il  sort  de  la 
presse,  5  millièmes  de  son  poids  de  chaux  vive  à  l'état  de  lait,  à  porter  la 
température  à  50  degrés,  et  laisser  reposer  dans  un  vase  à  plusieurs  ouver- 
tures latérales.  Au  bout  de  dk  ou  dooxe  heures  on  ouvre  successivement 
les  robhiets,  de  manière  à  laisser  écouler  le  jus  clair. 

Lorsqu'il  conmicnce  à  sortir  trouble,  on  jette  sur  un  filtre,  que  l'on  exprime 
finalement  pour  réunir  tout  le  jus  clair  dans  la  chaudière  à  évaporer.  On 
porte  à  l'ébullition  :  il  se  produit  un  précipité  que  l'on  sépare  par  un  passage 
au  blanchet  ;  puis  on  évapore  rapidement  d'abord,  et  ensuite  avec  précaution 
jusqu'au  crochet. 

En  ajoutant  dans  le  jus  un  gramme  de  solution  alcoolique  d'acide  phé- 
nique par  10  litres,  après  l'avoir  chauflé  à  50  degrés,  aucune  fermentadon  ne 
se  manifeste,  et  l'opération  donne  d'excellents  résultats.  Les  analyses  suivantes 
en  fournissent  la  preuve  : 


AVAMT  LA  DipéCATION. 


APR&S  LA  DéFÉCAnON. 


i^  Sucre  cristallisable  . . . 
Sucre  incristallisable . . 


2^  Sucre  cristallisable . . 
Sucré  incristallisable . . 


Dans 
100  ce 

de  jus. 

12,24 
1,82 


Dans 

100  parties  du 

sucre  contenu. 

87,06 
12,94 


Dans 
100  ce 
de  jus. 

d9,47 
2,45 


Dans 
100  parties  du 
sucre  contenu. 

86,85 
13,15 


14,06         d00,00  22,42         100,00 


10,76 
2,54 


80,91 
19,09 


11,35 
2,53 


81,77 
18,23 


13,30         100,00  13,88         100,00 
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Les  résultats  de  ces  deux  analyses  sont  les  suivants  : 

fo  Sur  87,06  de  sucre  cristallisable,  perte  0,21 
2«  Sur  81,91  —  gain    0,87 

C'est-à-dire  qu'en  tenant  compte  des  limites  de  rigueur  de  Tanalyse,  il  n'y 
a  eu  ni  perte  ni  gain.  Pour  faire  comprendre  toute  la  valeur  de  ce  procédé, 
il  me  suffira  d'ajouter  que  la  cuite  s'obtient  facilement  et  sans  seconde  fil- 
tration,  et  que  la  cristallisation  se  produit  aussi  bien  qu'avec  le  précédent. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  théorie  de  ce  dernier  mode  opératoire,  le  but  de 
cette  note  étant  essentiell^ent  pratique.  Il  me  suffira  de  dire  qu'à  50  de- 
grés, la  chaux  déiermine  une  précipitation  partielle  de  l'albumine,  laquelle, 
entraînant  la  fécule  qui  ne  se  tuméfie  pas  encore  à  cette  température,  déter- 
mine la  clarification  du  jus.  On  pourrait,  si  on  le  jugeait  nécessaire,  se 
débarrasser  ensuite  du  léger  excès  de  chaux  qui  reste  dans  le  jus,  au  moyen 
d'un  courant  d'acide  carbonique  à  la  manière  ordinaire. 

Tels  sont  les  deux  procédés  que  mes  dernières  expériences  m'ont  fait  con- 
naître. Je  me  propose  de  les  soumettre.  Tannée  procliaine,  à  une  étude 
beaucoup  plus  approfondie,  et  peut-être  parviendrai-je  à  y  introduire  de 
nouveaux  perfectionnements. 

Toutefois  je  n'ai  pas  cru  devoir  en  différer  plus  longtemps  la  publication, 
afin  d'encourager  les  personnes  qui  seraient  dans  l'intention  de  tenter  quel- 
ques essais  indusuiels  pendant  la  campagne  qui  va  s'ouvrir. 

H.  JOULIE. 

{Bulletin  des  travaux  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Drôme, 
1866,  p.  3900 
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I.  TIAYiUX  DES  ■BIMIS  BE  U  SOCIÉTÉ  (1). 


NOTE 

SUR  UN  ENVOI  D'ANIMAUX 

FAIT  AU  JARDIN  D'ACCLIMATATION  Dlî  WMS  DE  BOULOGNE, 

Pw   M.  I^Mils  BBBTBBIJN, 

Agent  des  postes  du  senrice  de  l'Indo-Gbine. 


Paris,  le  tOodûbrt  IM6. 

Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  cherché  à  faire  connaitre,  dans  la  noie  que  j'ai  eu  Thon- 
peur  de  vous  adresser  au  mois  de  juin  dernier  (9),  quelques- 
unes  des  espèces  appartenant  à  la  £aune  des  iles  de  la  mer  des 
Indes  (la  Rénnioa^  Maurice,  les  Seychelles,  Madagascar  et 
Zanzibar),  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  l'Arabie  et  l'Egypte, 
et  dont  l'importation  en  Europe  m*avait  paru  présenter  quel- 
que intérêt.  Ayant  réussi  &  me  procurer,  pendant  le  nouveau 
voyage  que  je  viens  d'accomplir,  un  certain  nombre  d'animaux 
provenant  de  ces  contrées,  je  vous  les  ai  adressés  par  l'em- 
ployé que  vous  avez  envoyé  au-devant  de  moi  à  Marseille. 

Je  fais  suivre  aujourd'hui  cette  expédition  de  la  présente 
note,  qui  contient,  en  premier  lieu,  le  détail  de  l'envoi  fait  au 
Jardin  par  provenance  et  par  espèce  d'animaux;  en  second 
lien,  quelques  renseignements  recueillis  en  voyage  sur  les 
impidriations  futures  à  tenter  des  pays  situés  sur  mon  par- 
cours, et  destinés  à  compléter  ceux  qui  ont  fait  l'objet  de  ma 
note  susindiquée  du  mois  de  juin  dernier. 

(i)  La  Société  oe  prend  sous  sa.  responsabilHë  aucune  des  opinions  émises 
par  les  anteurs  d^  articles  insérés  dans  son  BtàUetin. 

(2)  Oètle  note  a  été  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Société^  du  mois  de 
septembre  iS66. 

2*  SÉRIE,  T,  IIL  —  NoTembre  1866.  38 
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PREMIÈRE  PARTIE.  —  Animaux  envoyés  au  Jardin. 
!•  La  Réunion. 

En  échange  des  Oiseaux  envoyés  par  le  jardin  du  bois  de 
Boulogne  an  jardin  d'acclimatation  de  Saint-Denis,  et  par- 
venus beureuseiçent  à  destination  (1),  le  Directeur  de  ce 
jardin  m'a  fait  remettre,  à  mon  passage  à  la  Réunion,  au 
voyage  de  retour,  les  animaux  dont  le  détail  suit  : 

1**  Caille  nattée  de  l'Inde  {Cotumix  textilis,  Tem.),  un 
couple. 
Cette  espèce  est  commune  à  Bourbon  et  à  Maurice. 

2"  Turtur  picturaius,  Tem.,  deux  couples. 

3*  Perroquet  vasa  {Coracopsis  nigray  Bonap.),  une  pièce. 

L'individu  de  cette  espèce  donné  par  le  jardin  de  Saint- 
Denis,  s'est  perdu  en  route  par  accident. 

A""  Margaroperdrix  striataj  Gmelin,  un  màle  et  trois 
femelles. 
Vulgd^  Caille  de  Madagascar;  le  mâle  et  deux  des  femelles 
étant  morts  pendant  le  voyage,  une  seule  femelle  a  été  expé- 
diée de  Marseille.  C'est  la  seconde  fois  que  cette  importation 
réussit  mal  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  à  regretter,  que  cette 
espèce  serait  un  magnifique  gibier  à  introduire  en  France  en 
même  temps  qu'un  oiseau  d'ornement  pour  les  volières. 

fi""  Poule   d'eau    {Gallinula  chlaropus^  Linné),  deux 
couples. 
Cette  espèce  est  commune  à  Maurice  et  à  Bourbon,  et  d'ail- 
leurs semblable  à  la  Poule  d'eau  d'Europe. 

(i)  U  a  été  expédié  par  le  Jardin  zoologique  d'acclimatation  de  Paris,  à 
la  Société  d'acclimatation  de  la  Réunion,  les  animaux  suivants  : 
Deux  paires  Pkasianus  pictus,  Faisan  doré  ; 

id.       Euplocomus  albocHstatus,  Houppifire  leocomèle; 

Id.        Pigeons  romains  bleus  ; 

ld«        Aïx  sponsa,  Canards  carolins. 
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6**  Poule  sultane  Malgache  {Porphyrio  madagascariensis^ 
Gmelin),  un  couple. 
(Le  troisième  individu  de  celte  espèce,  envoyé  à  la  Société, 
provient  de  Maurice,   où  ces  oiseaux  sont  introduits  assez 
fréquemment  comme  objet  d'alimentation.) 

T  Cabouc  {Sarkidiomis  af ricana^  Eyton),  deux  mâles, 
dont  un  adulte  et  un  plus  jeune. 
Ce  beau  palmipède,  originaire  de  Madagascar,  et  non  enoore 
importé  en  Europe^  m'a-t-il  été  assuré,  appartient  à  l'espèce 
que  j'avais  signalée  dans  ma  note  précédente  sous  le  nom  de 
Cabouc.  Ces  deux  individus  étaient  les  seuls  possédés  par  le 
jardin  de  Saint-Denis  ;  mais  il  m'a  été  promis  que  les  pre- 
mières  femelles  qu'il  pourrait  se  procurer  seraient  réservées 
pour  le  jardin  du  bois  de  Boulogne. 

8°  Sarcelle  à  bec  rose  {Dafila  erythrorhyncha^  Gmelin), 
trois  individus. 
Il  est  vivement  à  regretter  que  de  cette  jolie  espèce  de  Sar- 
celle, un  seul  individu  ait  pu  supporter  le  voyage  ;  je  tâcherai 
de  réparer  cette  perte  à  mon  prochain  voyage. 

9**  Canard  à  lunules  {Dendrocygna  arcuata,  Cuvier),  un 
couple. 
Cette  espèce  de  Sarcelle,  ainsi  que  la  précédente,  est  ori- 
ginaire de  Madagascar. 

10*  Tortue  à  clapets,  un  individu. 
Sur  les  deux  Tortues  reçues  du  jardin  de  Saint-Denis,  une 
seule  a  pu  être  envoyée  à  Paris,  Taulre  m'ayant  été  dérobée 
en  route. 

11*  Lacerta  afneïva  de  Buénos-Ayres,  un  individu. 
J'ai  accepté  ce  Lézard,  ainsi  que  la  Tortue  à  clapets,  qui  pré- 
sentent un  intérêt  plutôt  de  curiosité  que  d'utilité  réelle, 
dans  la  pensée  que  ces  animaux  pourraient  être  offerts  par  la 
Société  à  l'établissement  du  Muséum  (1). 

(1)  L'inlenlion  de  M.  Berlhelln  a  été  remplie,  la  Tortue  à  clapets  el  le 
Sauvegarde  de  Merlan  (L),  ont  été  offerts  en  son  nom  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris. 
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2°  Maurice. 

La  plupart  des  animaux  rapportés  de  Maurice,  et  dont  Ténu  - 
mération  suit,  m'ont  été  procurés  par  M.  Olivier,  médecin- 
vétérinaire  du  gouvernement,  à  Port-Louis,  dans  lequel  j'ai 
trouvé  un  concours  aussi  actif  que  désintéressé,  et  à  qui  ses 
relations  avec  les  capitaines  de  commerce  naviguant  entre 
Maurice  et  les  nombreuses  stations  de  la  Chine,  de  Tlnde,  de 
TAustralie  et  des  lies  de  TOcéan  indien,  donnent  de  grandes 
facilités  pour  l'acquisition  d'animaux  appartenant  à  la  faune 
de  ces  diverses  contrées.  Une  lettre  de  M.  Olivier  témoigne  de 
ses  obligeantes  dispositions  vis-à-vis  de  la  Société,  et  de  sa 
volonté  de  prêter  un  concours  effectif  pour  de  nouvelles  impor- 
tations. 

1"  Chevrotain  ou  Souris-Cerf  femelle    [Tragulm  me- 
mifina  Erx.,  de  Ceylan). 

2*  Cerfs  de  Maurice  {Cervus  ?),  une  paire  de  Faons  d'en- 
viron six  mois. 

Ces  animaux,  donnés  par  M.  Christian  Wiéhé,  membre  du 
conseil  législatif  de  Maurice,  propriétaire  à  Labourdonnais, 
proviennent  de  parents  nés  et  élevés  dans  un  parc  ;  ils  seront 
peut-être,  par  suite,  d'une  taille  moins  développée  que  ceux 
nés  de  parents  vivant  en  liberté.  Ils  pourront  néanmoins 
servir  à  spécifier  cette  espèce  que  j'ai  déjà  signalée  comme 
étant  naturalisée  à  Maurice,  et  sur  l'origine  de  laquelle  je  n'ai 
pu  me  procurer  que  des  renseignements  contradictoires. 
3*  Singe  noir  femelle  de  Sumatra  (Cercopithèque  nègre). 

J'ai  pensé  que  le  don  de  cet  animal,  qu'on  m'a  assuré  être 
d'une  espèce  rare  et  n'existant  même  pas  dans  les  collections 
du  Muséum,  serait  agréable  à  cet  établissement.  L'individu 
envoyé  au  jardin  est  encore  très-jeune  et  loin  d'avoir  atteint 
son  maximum  de  croissance.  M.  Olivier,  le  donataire,  m'a 
assuré  que  la  n>ère  morte  dans  la  traversée  avant  d'arriver  à 
Maurice  était  d'une  taille  double  au  moins  de  celle  de  sa  fille(l}. 

(1)  Ce  Singe  a  été  offert  au  Muséum  d'histoire  naturelle  an  nom  de 
MM.  Ed.  Olivier  et  L.  Benhclin. 
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â*  Petites    Tourterelles  grises  de  Maurice   [Cohimba 
mcUaccensis)y  trois  paires. 
Deux  de  ces  oiseaux  m'ont  été  donnés  par  H.  Olivier,  et  les 
deux  autres  par  M.  Valette,  propriétaire  à  Maurice. 

fi""  Petites   Tourterelles   grises  de  l'ile  de  Sandalwood 

{Columba  malaccensisj  détroit  de  Torres),  une  paire. 

Cetle  espèce  se  distingue  de  la  précédente,  à  laquelle  elle 

ressemble  pour  la  taille  et  pour  le  plumage,  pour  la  couleur 

jaune-clair  du  tour  des  yeux  qui  est  gris-bleu  chez  Tautre 

espèce. 

6*  Tourterelles  de  Java  (Columba  tigrina)^  trois  paires. 
Ces  Tourterelles,  de  la  taille  de  celles  de  France,  sont 
remarquables  par  le  collier  moucheté  de  brun  et  de  blanc, 
qui  est  placé  sur  la  partie  supérieure  du  col,  et  qui  tranche 
sur  la  couleur  uniforme  du  reste  du  corps.  Cette  espèce  sem- 
ble d'ailleurs  acclimatée  à  Maurice,  car  sur  les  trois  paires 
envoyées  à  la  Société,  deux  ont  été  achetées  au  marché  de 
Port-Louis. 

7*  Petites  Cailles  de  Chine,  dites  à  fraises,  une  paire. 
Ces  oiseaux,  don  de  M.  Valette  que  j'ai  déjà  cité,  sont  assez 
communs  à  Bourbon  et  à  Maurice. 

S""  Seyghbllbs. 

Pigeon  bleu  de  Madagascar  {Funingiis  pulche^rimus)^ 
deux  mâles  et  une^  femelle. 
Ces  oiseaux  sont  un  don  de  M.  Blavinhac,  qui  avait  déjà 
offert  ceux  de  même  espèce  dont  l'importation  n'avait  pas 
réussi  lors  de  mon  voyage  précédent. 

h!*  Aden. 

V*  Francolins  ou  grosses  Cailles  de  la  côte  orientale 
d'Afrique  (/*raiïco/mw6  nudicollis)^  cinq  individus. 
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2**  Grosses  Perdrix  ou  Bartavelles  de  Sannah  (Perdix 
melanocephalay  Arabie),  un  couple. 
Ces  beaux  gallinacés,  dont  racclimalation  offre  des  chances 
de  réussite,  puisque  ce  couple  a  déjà  pondu  en  captivité,  sont 
ainsi  que  les  précédents  un  don  de  M.  Maas,  négociant  et  rési- 
dent européen  à  Aden.  M.  Maas  est  la  personne  que  j'avais 
annoncée  comme  devant  me  procurer  des  Antilopes^  malheu- 
reusement le  jeune  couple  de  ces  animaux  qu'il  possédait 
était  mort  depuis  mon  voyage  précédent. 

DEUXIÈME  PARTIE.  —  Renseignements  sur  les  impor- 
tations à  tenter  des  lies  de  la  mer  des  Indes  et  de  la 
eôte  orientale  d'Afrique. 

1°  La  Réunion. 

M.  le  Directeur  du  jardin  de  Saint-Denis,  ainsi  que  les 
autres  membres  de  la  Société  d'acclimatation  de  la  Réunion^ 
m'ont  témoigné  le  plus  grand  empressement  à  continuer,  par 
mon  intermédiaire,  des  échanges  d'animaux  avec  le  jardin  de 
Paris.  Vous  avez  dû  recevoir  du  Secrétaire  de  la  Société  de  la 
Réunion  l'indication  de  ses  desiderata  principaux.  Mais  il 
m'est  difficile  de  spécifier,  quant  à  présent,  ce  qui  pourrait 
être  importé  de  cette  localité;  car  la  Réunion  ne  possède  pas 
de  faune  qui  lui  soit  propre,  et  ses  envois  se  trouvent  subor- 
donnés à  ce  qui  peut  lui  parvenir  d'autres  contrées.  Toutefois 
le  jardin  de  Saint-Denis  peut  rendre  de  grands  services  comme 
station  intermédiaire,  par  les  fréquentes  relations  commer- 
ciales de  cette  colonie  tant  avec  Madagascar,  Zanzibar  et  la 
côte  orientale  d'Afrique,  qu'avec  l'Inde,  la  Chine  et  l'Océaiiie, 
en  dirigeant  ses  investigations  d'après  les  indications  qui  lui 
seraient  fournies  par  la  Société  de  Paris,  à  laquelle  elle  expé- 
dierait, au  fur  et  à  mesure  de  ses  acquisitions,  par  la  voie 
prompte  et  sûre  de  nos  services  réguliers  de  navigation  à 
vapeur. 

C'est  à  ce  point  de  vue,  en  effet,  que  la  question  est  consi-^ 
dérée  par  la  Société  d'acclimatation  de  Sarat-Denis,  par  suite 
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d'un  voyage  que  doit  effectuer  en  ce  moment  à  Madagascar 
M.  Lantz,  sous-directeur  de  la  section  de  zoologie,  qui  a  déjà 
visité  cette  ile  dont  la  faune  si  riche,  principalement  en  pal- 
mipèdes et  en  gallinacés,  promet  d'importants  résultats  de 
cette  exploration  ;  j'ai  lieu  d'espérer  que  mon  prochain  apport 
pourra  contenir  quelques  espèces  d'un  certain  intérêt.  La 
compétence  de  H.  Lantz  me  commandait  de  m'en  rapporter 
entièrement  à  sçn  appréciation,  au  sujet  du  choix  des  espèces 
qu'il  compte  rapporter  de  son  voyage,  mais  sur  lesquelles 
j'ai  l'assurance  qu'une  large  part  sera  faite  à  la  Société  de 
Paris. 

Je  me  bornerai  donc,  quant  à  présent,  ^  indiquer  les  trois 
espèces  suivantes  qui  m'ont  été  signalées  par  H.  Lantz  lui- 
même,  comme  intéressantes  au  point  de  vue  de  leur  importa- 
tion en  Europe  : 

1**  Turtur  nigricollis  de  Madagascar  ; 

2**  Une  Tourterelle  blanche  de  Nossi-bé,  de  grosse  taille  ; 

3*  Le  Canard  dit  du  Brésil. 

Plusieurs  spécimens  de  cette  belle  espèce  sont  possédés  par 
le  jardin  de  Saint-Denis,  et  m'ont  été  offerts;  en  voici  la 
désignation  de  visu^  aussi  fidèle  que  mes  souvenirs  me  la  rap- 
pellent :  Taille  du  Canard  de  Barbarie;  —  couleur  générale  du 
corps  :  blanche  avec  des  taches  cuivrées  ;  bec  à  caroncules 
, rouges;  semblable,  quant  au  reste,  au  Canard  musqué. 

Je  terminerai  ce  qui  a  rapport  à  la  station  de  la  Réunion, 
en  faisant  part  à  la  Société  des  desiderata  suivants  du  jardin 
de  Saint-Denis,  omis  peut-être  dans  la  lettre  de  M.  le  Secré- 
taire de  ce  jardin,  mais  qui  ont  été  l'objet  d'une  recomman- 
dation verbale  de  sa  part,  à  laquelle  je  serais  heureux  qu'il 
pût  être  satisfait  : 

V  De  jeunes  Autruches; 

2*  Des  Poules  pharaons  de  l'Afrique  du  Nord  ; 

V"  Des  Oies  de  Toulouse  ; 

A*  Des  Cochenilles  sur  un  pied  de  cactus,  en  terre. 
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2^  Maurice. 

En  visitant  le  musée  de  Port-Louis,  j'ai  remarqué  parmi 
les  collections,  les  spécimens  de  diverses  espèces  d'oiseaux, 
ou  importées  accidentellement  h  Maurice  et  qu'il  serait  possible 
de  se  procurer  de  nouveau,  ou  déjà  acclimatées  dans  cette  ile. 

Je  citerai,  parmi  les  premières,  Tlbis  à  créle  [TjophosMis) , 
de  Madagascar,  et  VIbis  tantaliis,  vulgdy  Tatinga  des  îles Galega; 
parmi  les  dernières,  la  Perdrix  rouge  de  Clnde,  et  la  Per- 
drix pintadée  de  Madagascar^  toutes  deux  du  genre  Fran- 
colin;  c'est  ainsi  du  moins  qu'elles  étaient  désignées  dans  les 
collections  du  Mus.éum. 

Il  m'a  été  offert  par  un  capitaine  de  commerce,  qui  avait 
ces  oiseaux  à  son  bord,  une  paire  de  Poides  sultanes  de  la 
Nouvelle-Hollande  y  semblables  pour  la  taille,  la  couleur  du 
bec  et  des  pattes,  à  celles  de  Madagascar,  sauf  le  reflet  des 
plumes  qui  est  noir  au  lieu  d'être  vert  comme  chez  ces  der- 
nières ;  plus  un  Coq  et  une  Poide  de  bniyère  rapportés  de 
Pondichéry.  Mais  le  prix  élevé  qui  m'était  demandé  de  ces 
deux  couples,  m'a  empêché  d'en  faire  l'acquisition,  n'étant 
pas  renseigné  sur  l'intérêt  de  leur  importation. 

M.  Olivier  m'a  parlé  d'une  espèce  dé  Sarcelle  à  tête  blanche 
de  Madagascar  (1)  dont  il  a  possédé  des  spécimens,  et  qu'il 
pourrait  se  procurer  de  nouveau  ;  il  m'a  aussi  offert  des  Oies  du 
Capf  qui  m'ont  paru  différer  de  l'espèce  ordinaire  de  France. 

C'est  également  par  l'intermédiaire  de  M.  Olivier,  qu'il  serait 
possible  de  se  procurer  un  jeune  couple  de  Vespèce  bovine 
de  Madagascar ^  dont  j*ai  parlé  dans  une  note  précédente  ; 
mais  pour  cette  importation^  il  serait  nécessaire  d'agir  prés 
du  gouvernement  de  Maurice,  afin  de  faire  lever,  par  une 
autorisation  spéciale,  l'interdiction  qui  s'oppose  à  la  sortie  de 
Madagascar  d*aucun  reproducteur  de  cette  espèce.  Le  trans- 
port de  Maurice  en  France  s'effectuerait  par  navire  à  voiles, 
car  on  ne  pourrait  faire  venir  des  animaux  aussi  encombrants 
par  la  voie  de  Suez. 

(1)   Dendrocygna  vidw.Ua. 
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li  m'a  élé  offert  à  Port-Louis,  pour  la  Société,  une  jeune 
Antilope  de  tlndcy  qui  m*a  semblé  répondre  aux  indications 
relatives  à  Tespèce  d'Âden,  dont  racclimalation  présenterait 
de  l'intérêt.  Cette  Antilope  est  de  la  taille  d'un  petit  Âne;  le 
pelage  est  d'un  gris-brun  uniforme  sur  le  dos,  s'éclaircissant 
sur  les  flancs,  et  forme  une  large  raie  blanche  se  prolongeant 
depuis  le  cou  jusque  sous  le  ventre;  la  tête  est  un  peu  forte, 
de  couleur  brune,  marquée  de  noir;  et  les  cornes,  petites 
encore,  sont  droites  et  annelées. 

II  me  serait  possible  aussi  de  me  procurer  à  Maurice,  chez 
M.  Valette  dont  j'ai  parlé,  une  Chèvre  de  Kurachee  (Inde),  à 
longues  oreilles  pendantes,  de  l'espèce  du  Bouc  possédé  par 
le  Jardin,  et  qui  servirait  h  appareiller  celui-ci. 

J'ai  vu  vendre  en  assez  grand  nombre,  au  marché  de  Mau- 
rice, comme  objets  d'alimentation  et  par  suite  à  un  prix  plus 
élevé,  des  Pintades^  marquées  de  bleu  au  cou  et  à  la  tète, 
avec  un  appendice  charnu  plus  ou  moins  prononcé,  et  ayant 
le  corps  semblable  pour  la  couleur  à  l'espèce  commune  de 
France.  En  présence  de  la  grande  diversité  d'espèces  de  Pin- 
tades, dont  quelques-unes  seulement  offrent  de  l'intérêt,  il 
serait  utile  qu'il  pût  m'étre  fourni  quelques  dessins,  afin  de 
guider  mon  inexpérience  dans  le  choix  à  faire  (1). 

J'attendrai  d'ailleurs,  sur  ce  point,  comme  sur  tous  ceux 
traités  dans  ce  chapitre,  en  ce  qui  concerne  les  importations 
auxquelles  je  devrai  donner  la  préférence,  les  instructions  que 
M.  le  Directeur  voudra  bien  m'adresser  lors  de  mon  départ 
de  Marseille,  qui  aura  lieu  le  9  décembre  prochain. 

C'est  à  ce  voyage  que  je  pourrai  donner  suite  aux  indica- 
tions contenues  dans  ma  note  du  mois  de  juin,  au  sujet  des 
importations  à  tenter  d'Egypte,  pour  lesquelles  il  ne  m'a  pas 
été  possible  cette  fois  d'utiliser  mon  séjour  à  Alexandrie,  où 
nous  avons  été  placés  en  quarantaine  tant  à  l'aller  qu'au 
retour.  Si,  comme  je  l'espère,  le  même  empêchement  ne  se 

(i)  Le  vœa  de  M.  Berthelia  a  été  MdsCdU  Avant  d^entrepreodre  le  voyage 
qii*U  poorsoH  aujoard'bai,  il  a  reçu  les  plancbes  à  Takle  desquelles  il  pourra 
reconnaître  sur  place  les  différentes  espèces  de  Pintades. 
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représente  pas,  je  tâcherai,  noiammenl  en  ce  qui  concerne 
les  GouramierSf  de  m'en  procurer  près  de  S.  A.  Halîra-pacha, 
au  Caire,  chez  lequel  on  m'a  assuré  que  ces  poissons  étaient 
ajcclimatés. 

.  L'insuccès  que  je  viens  encore  d'éprouver  à  ce  voyage,  en 
essayant  d'apporter  directement  de  ces  poissons  de  Maurice, 
me  fait  considérer,  comme  seul  moyen  possible,  leur  acclima- 
tation par  étapes,  c'est-à-dire  de  Maurice  en  Egypte  et  d'Egypte 
dans  les  eaux  du  midi  de  la  France.  Si  la  Société  partage  cette 
manière  de  voir,  il  y  aurait  utilité  à  ce  qu'elle  fit  des  ouver- 
tures dans  ce  sens  à  S.  A.  Halim-pacha,  soit  directement, 
soit  par  l'intermédiaire  de  M.  Kicbard  Kœnig,  d'Alexandrie, 
qui  s*est  occupé  de  la  question,  et  avait  réussi  lui-même  dans 
Tacclimatation  des  Gouramiers  en  Egypte.  J'essayerais  de 
porter  de  ces  poissons  en  Egypte,  avec  plus  de  chances  de 
succès  que  pour  un  trajet  plus  long  ;  et  en  échange  de  mes 
rapports,  M.  Richard,  avec  lequel  je  suis  en  relations,  m'ob* 
tiendrait  de  S.  A.  Halim-pacha  des  Gouramiers  ayant  subi  un 
premier  degré  d'acclimatation.  Comme  je  ne  séjourne  à 
Alexandrie  qu'au  voyage  de  retour,  il  serait  alors  nécessaire 
que  M.  Richard  fût  prévenu  en  temps  utile,  pour  que  cet 
échange  pût  se  faire. 

Je  terminerai  ce  compte  rendu,  Monsieur  le  Directeur, 
en  vous  renouvelant  l'assurance  que  mon  modeste  concours 
reste  acquis  à  la  Société,  tant  que  mon  service  m'en  donnera 
h  possibilité. 

Veuillez  agréer,  etc. 

L.  Behthelin. 
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NOTE  SUR  UNE  ÉPIDÉMIE 
QUI  A  SÉVI  SUR  LE  COLIN  DE  CALIFORNIE, 

r«r  M.  BU8S1ÈSK  BB  NBftCY. 


(Séance  du  26  octobre  1866.) 


Le  1 A  juin  dernier,  M.  de  Chalaniat,  propriétaire  à  la  Sau- 
vetat  (Puy-de-Dôme),  m'informait  qu'en  quatre  jours  il  avait 
perdu  tous  ses  Colins  de  Californie.  Les  femelles  étaient 
mortes  les  premières  et  les  mâles  un  ou  deux  jours  après. 

De  prime  abord,  je  crus  à  un  empoisonnement,  d'autant 
plus  que»  chez  moi,  1&8  élèves  et  2i  Colins  adultes  se  portaient 
à  merveille.  Mes  doutes  furent  bientôt  dissipés.  Le  2A  juin, 
je  fus  frappé  de  voir,  à  la  dernière  distribution  d'oeufs  de 
fourmis,  que  les  jeunes  Colins  ne  se  précipitaient  pas  sur  leur 
nourriture  comme  d'habitude.  Le  lendemain  matin,  1  était 
mort,  le  soiriâ;  bref,  en  cinq  jours,  j'en  perdis  l&A.  J'expli- 
querai plus  bas  ce  à  quoi  je  pense  devoir  d'en  avoir  sauvé 
deux.  L'épidémie  avait  commencé  par  les  plus  jeunes,  elle 
avait  gagné  rapidement  ma  première  couvée  dont  les  sujets 
déjà  très-forts  me  semblaient  devoir  être  à  l'abri  de  toute 
atteinte. 

Convaincu,  d'une  part,  comme  l'a  dit  M.  le  comte  d'Epré- 
mesnil  dans  son  remarquable  article  :  Essais  ^acclimatation 
pratique  en  Normandie^  que  ce  genre  de  communications  ne 
peut  qu'être  très-favorable  à  nos  études,  et  que  l'acclimata- 
tion ne  fera  de  véritables  progrès  qu*en  raison  des  efforts  des 
éleveurs  qui  ont  chacun  leur  spécialité  ;  considérant,  d'autre 
part,  notre  Société  dont  les  relations  s'étendent  dans  te 
monde  entier,  comme  une  immense  ruche  où  chaque  abeille 
doit  apporter  son  lot  de  travail,  je  vais  essayer  de  décrire  les 
observations  que  j'ai  faites  sur  cette  épidémie. 

Signes  extérieurs.  —  Les  personnes  qui  ont  l'habitude  de 
donner  leurs  soins  aux  oiseaux  saisissent  vite  les  signes  par-^ 
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ticuliers  résultant  de  Tétat  anormal  de  l'individu  et  qui  précè- 
dent toujours  des  symptômes  plus  alarmants. 

Chez  moi,  les  apparences  de  l'épidémie  ont  été  les  mêmes 
que  celles  qui  sui*viennent  avant  les  maladies  dont  les  vola- 
tiles sont  ordinairement  attaqués  :  Grande  tristesse;  démar- 
che lente  et  un  peu  gênée;  plumes  hérissées  et  perdant  leur 
vitalité;  ailes  traînant  à  terre;  abattement  général. 

Comme  changement  dans  leur  manière  de  prendre  leur 
nourriture,  j'ai  remarqué  que  les  jeunes  sujets,  an  lieu  de  se 
jeter  sur  celle  qui  leur  était  distribuée,  arrivaient  près  d'elle 
lentement;  qu'ils  becquetaient  plusieurs  fois  l'œuf  de  fourmi 
ou  le  grain  de  millet,  avant  de  l'avaler;  et  que  souvent 
même  ils  allaient  et  venaient  auprès  sans  éprouver  le  besoin 
d'y  toucher. 

D'un  autre  côté,  après  la  mort,  en  pressant  l'abdomen,  on 
le  sent  un  peu  plus  volumineux;  il  présente  des  traces  de 
fluctuations  évidentes  :  si  on  le  comprime,  on  provoque 
l'expulsion,  par  l'anus,  d'un  liquide  séreux,  un  peu  louche, 
mélangé  d'une  substance  brune;  sa  sortie  est  accompagnée 
de  bulles  de  gaz  exhalant  une  odeur  fétide. 

Signes  intérieurs.  —  Supposant  que  les  désordres  observés 
pouvaient  tenir  à  une  cause  interne,  j'ai  ouvert  plusieurs 
Colins.  Les  poumons,  le  cœur,  le  foie,  les  estomacs  étaient 
sains  ;  les  intestins  seuls  offraient  les  modifications  suivantes  : 
L'intestin  grêle  est  distendu  par  des  liquides  et  des  gaz  en 
assez  grande  quantité.  C'est  le  même  liquide  qui,  par  suite 
de  la  compression  de  l'abdomen,  est  rejeté  par  l'anus  ;  il  est 
séreux,  citrin  et  mélangé,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  d'une  sub- 
stance brunâtre,  qui  est  probablement  de  la  substance  excré- 
mentitielle.  Ce  liquide  et  ces  gaz  existent  en  grande  quantité 
dans  les  deux  intestins. 

En  outre,  il  m'a  semblé,  sans  pourtant  que  je  puisse  l'af&r- 
mer  d'une  manière  certaine,  que  la  muqueuse  des  intestins 
était  congestionnée  ;  elle  présentait  de  nombreuses  arbori- 
sations vasculaires  qui  m'ont  paru  anormales. 

Pour  être  complètement  édifié  sur  ce  point,  j'ai  sacrifié 
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des  Colins  offrant  toutes  les  apparences  de  la  sanlé  la  plus 
parraite.  Je  n'ai  retrouvé  aucune  des  lésions  précitées  ;  l'in* 
festin  était  rempli  d*une  matière  blanchâtre,  molle,  dans  un 
état  de  digestion  assez  avancé,  mais  point  de  sérosité,  point 
de  gaz,  et,  malgré  un  examen  attentif,  point  d'arborisations 
vasculaires. 

J'ai  donc  été  conduit  à  conclure  que  la  maladie  qui  affec- 
tait mes  oiseaux  siégeait  uniquement  dans  les  intestins. 
Elle  avait  été  tellement  foudroyante,  que  je  n'ai  pu  arriver  à 
aucun  résultat,  soit  par  divers  traitements  que  j'ai  essayés, 
soit  avec  les  changements  que  j'ai  introduits  dans  l'alimenta- 
tion des  individus;  je  ne  détaillerai  donc  pas  les  soins  pro- 
digués aux  malades,  je  livrerai  seulement  à  l'attention  toute 
particulière  des  éleveurs  le  fait  suivant  : 

Il  me  restait  quatre  Colins  de  la  première  couvée,  c'est-à- 
dire  des  plus  forts,  les  derniers  qui  aient  péri.  J'eus  l'idée  de 
les  mettre  dans  une  cage  et  de  les  rentrer  la  nuit  dans  un 
appartement  un  peu  chauffé  ;  je  les  sortais  tous  les  matins  et 
les  rentrais  tous  les  soirs  d'assez  bonne  heure  ;  au  bout  de 
quelques  jours  mes  Colins  avaient  repris  leur  gaieté,  leur 
vivacité,  ils  me  paraissaient  guéris,  et  je  les  remis  dans  leur 
compartiment  en  plein  air,  après  l'avoir  fait  nettoyer  à  fond 
et  passer  à  deux  couches  de  lait  de  chaux.  Quelques  jours 
après,  ils  étaient  repris  tous  quaire  de  la  méma  maladie  et  il 
en  mourut  deux.  Je  remis  tout  de  suite  les  deux  derniers  dans 
la  même  cage  et  je  les  rentrai  tous  les  soirs  pendant  un  mois 
et  demi;  ils  vont  parfaitement  bien.  Ne  puis-je  donc  conclure 
que  je  ne  les  ai  sauvés  qu'en  les  préservant  de  l'humidité  et 
du  froid  de  la  nuit?  J'en  ai  la  conviction.  Je  trouverai  du 
reste  une  preuve  à  l'appui  dans  cet  autre  fait.  Mes  amis  ont 
perdu  tous  leurs  Colins  adultes  par  cette  épidémie  et  j'ai  con- 
servé les  miens.  Ceux-ci  étaient  dans  une  mansarde  assez 
élevée,  n'ayant  de  l'air  et  du  jour  que  par  une  seule  fenêtre, 
et  par  conséquent  bien  plus  à  l'abri  de  l'humidité  que  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  les  compartiments  de  ma  faisanderie. 

11  me  parait  résulter  de  tout  ceci,  que  lorsque  de  jeunes 
Colins  présentent  des  signes  extérieurs  de  maladie,  surtout 
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par  des  temps  froids  et  humides,  il  est  de  première  nécessité 
de  les  rentrer  tout  de  suite,  la  nuit  surtout,  dans  un  apparte* 
ment  où  la  température  soit  tiède,  et  cela  avant  d'essayer  tout 
traitement. 

Je  m'estimerai  heureux  si  ces  renseignements  peuvent  être 
de  quelque  utilité  pour  Tavenir. 


ÉLEVAGES  DE  COLINS  DE  CAUFORNIE. 


■éflullat  M  la  pmmLe. 


Nombre  des  individus. 

Individus  mâles. 

Individus  femelles  . . . 

Totaux  éfpaux  .... 


Nombre  des  œufs  pondus .... 

OEuf^  bardés 

GSufii  cassés 

CEufs  pondus    trop  tardivement 

pour  être  mis  à  l'incubation 
CEufs  destinés  à  l'incubation . . 

Totaux  égaux 


CEufs  provenant  de  ma  collection. 
CEuCb  de  provenance  étrangère 

Totaux  des  œufs  ù  mettre 
rincubation 


M^mt 


WLémÊàimt  éem  «•nvée». 

Quantité  d'œufs  mft  à  Tincubation. 
CEufs  cassés  par  les  couveuses 
CEufs  reconnus  clairs  parle  mirage 
Germes  étonfTés  par  les  couveuses. 
Quantité  d'œufs  éclos 

Totaux  égaux 


ilémOtal  «M  é«lMtoa«. 


Quantité  d*œufs  éclos 

Colins  perdus  après  récloaion . . 
Colins  arrivés  à  TéUt  d'adultes. 

Totaux  égaux.. 


10 


10  » 


10 


!«•• 


M—é 


1 
110 


14  »  m 


f9«ft 


12 

» 
72 

355 

» 


355 

319 

288 


111 

» 

m 


38 


» 

13 

48 

12 

38 

111 


607 


607 

» 
» 

» 
6Ô7 


7 
23 

6 
319 


355 


12 
12 


24  24 


335 


208 

38  208 


» 

78 
279 

42 
208 

607 


86 
122 


208 


335 

307 
408 

715 


715 


». 


225 


3 
16 

9 

307 


335 


225 


99 
317 

74 
225 

715 


» 

178 

47 


252 


On  remtrqtiera  q«e  Ift  ponte  de  1866  a  été  bien  mauraiM,  pnitque  19  iîeniellee  ont  pro- 
duit 335  œufs,  alors  qu'en  18(55  6  femellet  en  avaient  donné  355. 
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ÉTUDE 
m 

LES  CAUSES  DE  LA  MORTAUTÉ  DES  POISSONS 
D'EAU  DOUCE, 

Par   m.   CARBOIVNIBR. 


(Séance  du  Conseil  du  26  octobre  1666.) 


L'idée  première  de  cette  étude  me  fut  inspirée  par  la  visite 
que  voulut  bien  me  faire,  dans  le  courant  de  juillet  dernier, 
M.  Robinet,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  et  pendant 
laquelle  il  me  demanda  si,  dans  mes  études  pratiques  de  pis-» 
ciculture,  j'avais  eu  lieu  d'étudier  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  se  produisent  les  divers  cas  de  mortalité  de  nos 
poissons  d'eau  douce,  en  général,  et,  en  particulieri  de  ceux 
qui  peuplent  la  Seiae^  en  aval  de  Paris. 

En  ce  qui  concerne  la  Seine  et  le  bassin  d'aval,  je  lui  ré^ 
pondis  que  là  les  causes  de  mortalité  me  semblaient  toutes 
naturelles.  Depuis  quelques  années,  en  effet,  on  a  établi,  en 
aval  de  Paris,  dans  un  but  protecteur,  des  réserves;  c'est-à- 
dire  que  certaines  partie;^  du  lit  du  fleuve  sont  en  tout  temps 
interdites  aux  pécheurs ,  et  nul  filet  ne  vient  jamais  les 
explorer.  I^e  poisson  y  est,  par  suite,  trés-abondant  ;  l'Ablette,, 
le  Gardoui  la  Brème,  le  Barbillon  s'y  cantonnent  de  préfé- 
rence et  y  pullulent.  Or,  pour  ces  espèces,  comme  pour  la 
plupart  des  poissons  blancs,  la  durée  de  la  vie  normale  est 
de  deux  à  quatre  ans,  au  plus.  La  population  de  ces  réserves 
doit  donc  se  renouveler  annuellement  par  quart;  et  comme, 
uu  moment  de  l'acte  de  la  reproduction,  le  poisson  se  trouve 
naturellement  dans  un  état  d'affaiblissement  morbide,  il  n'y 
a  rien  de  surprenant  à  ce  que  pendant  le  frai^  lequel  coïn- 
cide avec  les  premières  grandes  chaleurs,  on  rencontre  en 
abondance,  au-dessous  des  réserves,  les  cadavres  de  nom* 
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brciix  poissons,  dont  la  mort  est  une  simple  conséquence  des 
lois  naturelles. 

Mais  il  est  d'autres  causes  de  mortalité  que  m'ont  permis 
de  reconnaitre  les  études  auxquelles  je  me  livre,  depuis  tan- 
tôt dix  ans,  sur  les  poissons  d'eau  douce;  et  j'ai  réuni  sur  ce 
sujet  quelques  observations  qui  ne  seront  peut-être  pas  sans  ] 
utilité,  tant  au  point  de  vue  pratique,  pour  protéger  et  mul- 
tiplier la  population  comestible  de  nos  cours  d'eau,  qu'au 
point  de  vue  spéculatif,  pour  éclairer  en  quelques  points  l'his- 
toire naturelle  des  poissons. 

Nos  cours  d*eau,  en  France,  ne  sont  guère  habités  que  par 
une  trentaine  d'espèces  différentes,  au  plus,  en  laissant  de 
côté  les  poissons  migrateurs,  qui  ne  Tout  dans  nos  rivières 
qu'une  apparition  momentanée.  Mais,  si  le  nombre  des  espèces 
de  poissons  est  restreint,  les  mœurs  sont  très-diverses,  et  les 
besoins  très-variables.  Ainsi,  seulement  en  ce  qui  touche  le 
milieu  ambiant,  les  Carpes,  les  Tanches  veulent  des  eaux  à 
température  élevée,  de  -h  20  à  -h  25  degrés  centigrades; 
il  ne  faut  pas  qu'elles  dépassent  +  12  à  +  15  degrés,  au 
contraire,  pour  les  Truites,  les  Lottes,  les  Ombresf  Tandis 
que  le  Goujon,  le  Barbillon,  recherchent  le  fond  des  eaux, 
TAbletle,  le  Brochet,  le  Chevenne,  aiment  à  se  jouer  â  la 
surface.  Aux  uns,  il  faut  des  eaux  vives  et  courantes,  à  d'autres 
des  eaux  calmes  et  stagnantes.  Or,  toute  cause  qui  vient,  à 
un  moment  donné,  altérer  ou  modiûer,  ne  fût-ce  que  d'une 
façon  passagèl*e,  la  nature  du  milieu,  devient  aussitôt  cause 
de  mortalité. 

En  premier  lieu,  nous  citerons  les  chaleurs  persistantes, 
qui  élèvent  souvent  à  un  haut  degré  la  température  des 
rivières,  tout  en  abaissant  le  niveau  de  Teau. 

Viennent  ensuite  les  diminutions  un  peu  considérables  de 
la  pression  atmosphérique  qui,  par  la  dilatation  anormale  de 
leurs  organes,  ou  obligent  les  espèces  de  fond  à  monter  à  la 
surface,  en  vertu  de  leur  plus  grande  légèreté  spécifique,  ou 
forcent  les  espèces  qui  vivent  à  la  surface  à  gagner  de  plus 
grandes  profondeurs,  pour  ajouter  à  la  pression  atmosphé- 
rique insuffisante  celle  de  la  colonne  d'eau  supérieure. 
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Lesorages,  qui  parfois  foudroient  lout  ou  partie  d*un  cours 
d'eau  (1),  sont  une  troisième  cause  de  mortalilé. 

Enfin  les  grandes  eaux,  qui  surviennent  après  une  longue 
sécheresse,  puisent  dans  le  sol  inondé  des  principes  perni- 
cieux qui,  déversés  en  abondance  dans  les  cours  d*eau,  y 
occasionnent  un  empoisonnement  général  de  la  population 
aquatique.  Si  Ton  ajoute  à  ces  causes  si  nombreuses  de  des- 
truction celles  qu'entraînent  à  leur  suite  certaines  industries 
qui  modifient  les  courants,  ou  altèrent  la  nature  des  eaux,  on 
ne  peut  plus  s'étonner  que  d'une  chose,  c'est  qu'il  reste  encore 
du  poisson  dans  nos  rivières. 

Disons  maintenant  quelques  mots  des  ressources  qui  res- 
tant au  poisson  pour  lutter  contre  ces  influences  funestes; 
ressources  limitées,  il  est  vrai,  souvent  infructueuses,  mais 
dont  la  connaissance  est  utile,  en  ce  qu'elle  aide  à  trouver  les 
seuls  moyens  dont  l'homme  puisse  disposer  pour  amoindrir, 
sinon  pour  éviter  les  causes  de  mortalité.  Et,  pour  préciser, 
prenqns  pour  exemple  l'Ablette,  un  des  poissons  les  plus 
répandus  dans  la  Seine,  et  celui  dont,  par  suite,  le  cadavre  se 
rencontre  le  plus  fréquemment  sur  les  berges. . 

L'Ablette  ne  vit  bien  que  dans  une  eau  pure,  dont  la,tem- 
pérature  ne  dépasse  pas  +  16''  centigrades;  elle  habite  alors 
la  couche  supérieure,  et  ne  descend  pas  à  plus  de  O'^yôO. 
au-dessous  de  la  surface.  Si  la  température  s'élève  à  +  20% 
TAblette  meurt;  je  l's^  constaté  expérimentalement  plus  de 
vingt  fois. 

Pour  lutter  contre  la  dilatation  de  ses  organes  occa* 
sionnée  par  la  chaleur,  l'Ablette  s'enronce  de  plus  en  plus; 
j'ai  tenu  des  Ablettes  dans  une  eau  courante  marquant 
+  2A*',  elles  sont  mortes  en  une  heure,  chaque  fois  qu'elles 

(1)  M.  le  marquis  de  Selve  m'écrit  que,  le  16  juillet,  pendant  un  violent 
orage,  qui  éclatait  le  même  jour  sur  Paris,  la  foudre  a  frappé  ses  canaux 
d^élevage,  et  a  causé  la  mort  de  toutes  les  Perches  et  de  tous  les  poissons 
Mancs  qui  les  habitaient,  sur  un  kilomètre  d'étendue. 

Les  tcrevisses  qui  peuplent  ces  canaux ,  plus  spécialement  consacrés  à  leur 
culture,  sont  «orUes  de  Peau,  et  n'y  sont  rentrées  que  plus  tard,  apparemment 
après  la  disparition  totale  des  traces  du  fluide  électrique. 

2*  SÉRIE,  T.  111.  —  Nuveaibre  1866.  39 
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n'ont  pas  pu  se  surcharger  d'une  colonne  d'eau  d'au  moins  * 
0"»,60. 

Le  Gardon,  la  Brème  meurent  dans  une  eau  à  +  ^S"",  s'ils 
ne  peuvent  se  maintenir  dans  un  fond  donnant  au  moins 
0",26  d'eau  supérieure. 

Vers  la  fin  de  juin  de  cette  année,  l'eau  de  la  Seine  mar- 
quant +  28',  j'ai  inutilement  tenté  d'y  faire  vivre  deux  Bar- 
billons de  25  centimètres  de  long,  que,  à  l'aide  d'une  cage 
de  ûl  de  fer,  je  maintenais  dans  le  courant  à  une  profondeur 
de  0",50;  ils  y  sont  morts  en  moins  de  trois  heures. 

Dans  un  aquarium  où  l'eau  était  chauflTée  à  -f  ^^''9  j'^^ 
réussi  à  faire  vivre  des  Cyprins  dorés  de  la  Chine>  mais  en 
agitant  sans  cesse  l'eau,  et  en  les  maintenant,  par  une  cloi- 
son mobile,  au-dessous  de  O'^jSO  de  profondeur  d'eau;  sans 
quoi  ils  montaient  à  la  surface,  tournaient  le  ventre  en  l'air^ 
et  mouraient  en  peu  de  temps. 

J'ai  répété  ces  expérienbes  sur  tous  nos  poissons,  sans  en 
excepter  même  la  Truite,  laquelle  ne  pouvant  supporter,  dans 
les  conditions  ordinaires,  une  eau  dépassant  +  16%  résiste 
cependant  à  +  de  20*»  de  chaleur,  si  elle  peut  s'enfoncer  à 
une  profondeur  de  1",60. 

J'ai  fait  toutes  ces  expériences  avec  le  plus  grand  soin, 
n'employant  que  des  poissons  adultes,  et  des  eaux  ayant 
sensiblement  la  même  température  à  toutes  les  profon- 
deurs. Je  les  continue  avec  persévérance,  dans  le  but  d'en 
former  un  tableau  indiquant,  pour  chaque  température ,  les 
profondeurs  auxquelles  se  tiennent  telles  ou  telles  espèces, 
tableau  qui  ne  pourra  qu'être  utile  aux  amateurs  de  la 
pêche. 

Il  est  maintenant  facile  de  comprendre  comment  les  grandes 
chaleurs  peuvent  devenir  une  cause  de  mortalité,  en  particu- 
lier pour  les  poissons  qui  peuplent  la  haute  Seine.  Chaque 
fois  que  la  température  de  l'eau  atteint  et  dépasse  +  20% 
le  poisson  fuit  dans  les  grandes  profondeurs,  et  descend  à 
des  niveaux  variables  suivant  les  espèces  et  la.température  ; 
mais  là  où  il  ne  rencontre  pas  un  fond  suffisant,  ri  y  a  mor- 
talité immédiate  et  inévitable,  mortalité  qui  frappera  de  pré- 
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férence  les  espèces  pour  lesquelles  la  profondeur  protectrice 
ne  se  sera  pas  rencontrée. 

Cette  nécessité  des  grands  fonds  et  de  refuges  où  les  eaux 
se  maintiennent  pures  et  froides,  se  reproduit  encore  en  ce 
qui  concerne  la  seconde  des  grandes  causes  de  mortalité 
énoncées  plus  haut,  savoir,  l'influence  pernicieuse  des  pluies 
torrentielles  et  des  débordements  qu'elles  occasionnent.  En 
eflet,  les  eaux  de  pluie,  après  avoir  lavé  et  détrempé  la  terre, 
arrivent  dans  les  cours  d'eau  troubles  et  chargées  de  prin^ 
cipes  délétères  ;  elles  chassent  le  poisson  de  ses  gîtes  les  plus 
reculés;  il  fuit  à  la  surface,  asphyxié,  étourdi,  se  laisse  rouler 
par  le  courant,  et  s'il  ne  rencontre  pas  bientôt,  soit  ùnè 
source  d'eau  pure  et  froide,  soit  un  goufi^  assez  profond 
pour  le  niettt*e  à  l'abri  des  eaux,  superficielles,  sa  mort  est 
certaine  et  rapide.  C'est  là  Teffiet  qui  se  produit  régulière- 
ment, lorsque,  après  le  curage  partiel  d'un  canal,  on  lâche 
de  nouveau  les  eaux,  la  presque  totalité  du  poisson  est 
asphyxiée. 

Un  fait  qui  s'est  produit  chez  moi,  à  Charopigny,  dansun 
bassin  où  je  conserve  un  certain  nombre  de  Cyprins  de  Chine, 
vient  encore  corroborer  cette  théorie.  Après  plusieurs  belles 
journées  consécutives,  survint  une  pluie  torrentielle,  et  en  quel- 
ques heures  je  vis  mourir  le  plus  grand  nombre  de  mes  Cyprins, 
dont,  tout  récemment,  j'avais  pourtant  constaté  le  bon  état. 
Fort  étonné  d'un  fait  si  anormal,  j'en  cherchai  la  cause,  et 
finis  par  me  souvenir  que  la  berge  gazonnée  qui  entoure  le 
bassin  avait  été  fauchée  deux  jours  auparavant^  et  que  les 
foins  coupés  avaient  été  laissés  sur  place.  Dès  lors,  plus  de 
doute,  les  eaux  pluviales  qui  avaient  détrempé  ce  foin  et 
avaient  coulé  dans  le  bassin,  saturées  de  sucs  végétanx,  pro- 
bablement pernicieux,  étaient  la  seule  cause  de  mortalité  sur- 
venue. Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  cette  question,  je  fis 
alors  l'expérience  suivante.  Dans  dix  litres  d'eau  pure  et 
froide  je  fis  infuser  environ  100  grammes  de  foin  sec,  mais 
récemment  coupé;  je  laissai  le  tout  pendant  une  heure  au 
soleil,  puis  je  plongeai  le  vase  dans  une  source,  pour  ramener 
l'eau  à  sa  température  primitive,  +  11**;  une  Ablette  que  je 
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mis  alors  dans  cette  eau  n'y  vécat  que  quelques  minutes  ;  deux 
Gardons  tournèrent  immédiatement  le  ventre  en  l'air  au  mo- 
ment de  l'immersion;  deux  Carpes  n*y  vécurent  pas  un  quart 
d'heure.  La  même  expérience,  renouvelée  depuis  avec  d'au- 
tres espèces  fluviales,  m'a  toujours  donné  le  même  résultat. 
Dès  lors  s'explique  la  mortalité  qui  survient  presque  tou- 
jours dans  nos  rivières  au  moment  de  la  fenaison,  et  que  l'on 
doit  attribuer  aux  eaux  de  pluie  qui  détrempent  les  foins, 
puis  arrivent  dans  nos  cours  d'eau  à  l'état  de  décoction  délé- 
tère, mortelle  pour  la  population  aquatique.  Je  crois  ferme- 
ment  qu'il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  cause  des  morta- 
lités que  nous  avons  eu  à  constater  annuellement  dans  le 
mois  de  juin,  et  que  la  fenaison  a  sur  le  poisson  la  même 
désastreuse  influence  que  le  rouissage  du  chanvre,  dont  per- 
sonne n'ignore  les  pernicieux  efi'ets. 

Des  observations  répétées  avec  soin  pendant  quelques 
années,  suffiraient  pour  décider  cette  question  et  pour  indi- 
quer le  remède  à  employer. 

Je  m'arrête  ici,  sans  entrer  dans  plus  de  détails  sur  les 
autres  causes  de  mortalité  énoncées  plus  haut  ;  dont  l'une, 
la  foudre,  échappe  à  nos  moyens  d'action,  et  dont  l'autre, 
les  industries  riveraines,  est  trop  variable,  et  du  reste  suffi- 
samment étudiée  dans  les  travaux  de  mes  devanciers.  Je 
m'estimerai  heureux  si  j*ai  pu  attirer  l'attention  sur  quel- 
ques-unes des  causes  encore  peu  connues  .qui  concourent, 
avec  tant  d'autres,  au  dépeuplement  de  nos  rivières  et  de 
nos  canaux. 
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DE  LA  CULTURE  DE  ^EUCALYPTUS 
EN  CORSE, 

Pat    m.   C  A  BLETTI. 

(Séance  du  31  août  1866.) 


La  Corse^  on  le  sait,  est  un  des  départements  les  plus  éten- 
dus de  l'empire,  et  offre  une  grande  variété  de  climats  et  par 
conséquent  de  productions. 

La  partie  maritime  de  File  réunit,  ce  nous  semble,  toutes 
les  conditions  nécessaires  pour  élever  et  multiplier  les 
plantes  et  les  animaux  des  pays  chauds. 

Parmi  les  productions  végétales  exotiques,  dont  Tintroduc- 
tion  dans  le  pays  pourrait  contribuer  pour  beaucoup  à  en 
augmenter  la  richesse  territoriale,  nous  devons  signaler  un 
arbre,  VEucalyptus. 

M.  Hardy,  directeur  du  Jardin  d'acclimatation  du  Hamma» 
le  décrit  en  ces  termes  : 

€  Les  Eucalyptus  sont  de  grands  arbres  originaires  de 

>  l'Australie.  Leurs  feuilles,  à  l'âge  adulte,  pendent  vertica- 

>  lement  aux  rameaux  à  l'aide  de  longs  pétioles,  ou  pren- 
y  nent  la  position  oblique.  Par  cette  disposition,  elles  ont  une 
>.  position  uniforme  sous  les  deux  faces  et  qui  diffère  de  la 
»  majorité  des  espèces  végétales. 

>  Ces  feuilles,  généralement  de  nature  coriacée,  paraissent 

>  organisées  pour  résister  aux  accidents  atmosphériques,  tels 

>  que  la  tempête,  le  siroco,  la  grêle.  Elles  renferment  de 
»  nombreuses  glandes  remplies  d'huile  essentielle  qui  répand 
1  une  odeur  forte,  pénétrante,  sans  être  désagréable.  On 
»  attribue  à  ces  émanations  aromatiques  des  propriétés  bien- 

>  faisantes,  favorisant  la  respiration,  et  surtout  celle  toute 

>  particulière  de  neutraliser  les  miasmes  paludéens.  On  attri- 

>  bue  en  Australie,  aux  Eucalyptus^  l'absence  des  fièvres 

>  partout  où  ces  arbres  se  montrent  en  peuplements  impor- 

>  tants. 
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>  Le  bois  des  Eucalyptus  est  propre  à  tous  les  genres  de 
9  coDSlructions  civiles  et  navales.  Les  navires  baleiniers  con- 
»  struits  à  Hobart-Town  sont  renommés  par  leur  solidité, 

>  et  ils  la  doivent  au  bois  A' Eucalyptus.  L'Inde,  qui  passe  pour 
]^  avoir  de  bons  bois,  et  qui  possède  le  Teck,  tire  des  bois 

>  d'Eucalyptus  d'Australie,  et  particulièrement  de  la  Tas- 
»  manie,  pour  la  construction  des  navires  et  pour  traverses 
1  de.  chemins  de  fer.  Les  travaux  maritimes,  quais,  digues, 
»  jetées  sur  la  côte  australienne,  sont  faits  de  bois  d'Euca- 
»  typtus.  A  la  dernière  exposition  internationale  de  Londres, 
»  au  déparlement  de  l'Australie  et  de  la  Tasmanie,  il  y  avait 
»  des  tranches  de  nombreuses  espèces  d'Eucalyptus^  surpre- 

>  nantes  par  leurs  dimensions  et  révélant  soûs  le  vernis  des 
»  nuances  de  nature  à  être  recherchées  par  Tébénisterie.  » 

n  serait  difficile,  ce  nous  semble,  qu'un  arbre  indigène 
ou  exotique  réunît  des  conditions  aussi  avantageuses  que  celles 
que  promet  V Eucalyptus;  savoir  :  rapidité  de  croissance, 
bonne  quahté  du  bois  et,  ce  qui  est  plus  précieux  pour  nous, 
action  assainissante. 

Mais  nous  n'aurions  pas  cependant  osé  en  conseiller  la  cul- 
ture sur  une  vaste  échelle  en  Corse,  avant  de  nous  êlre 
assuré  que  notre  climat  et  notre  sol  sont  adaptés  h  son  orga- 
nisation tout  à  fait  spéciale. 

Cette  expérience  a  été  faite  dans  la  colonie  de  Saint- 
Antoine.  Le  terrain  ne  pèche  pas  par  excès  de  fertilité,  a  une 
exposition  méridionale  et  se  trouve  situé  à  130  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Dix  pieds  d* Eucalyptus,  tirés  du  jardin  du  Hamma,  ont  été 
placés  à  demeure  dans  l'endroit  dont  nous  parlons,  dans  la 
première  quinzaine  de  mars  1865.  Leur  longueur  était  d'un 
demi-mètre  environ  et  ils  ne  dépassaient  pas  en  grosseur  le 
tuyau  d'une  plume  de  poulet. 

Il  est  inutile,  nous  le  pensons,  de  décrire  les  phases  succes- 
sives subies  pendant  les  premiers  mois  de  leur  existence.  Il 
suffit  de  savoir  que,  comme  raflfirme  M.  Hardy,  ils  ont  aug- 
menté en  longueur  d'un  demi-mètre  environ  par  mois. 

A  l'heure  qu'il  est,  nos  Eucalyptus  n'ont  que  quinze  moi& 
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d'existeDce  après  la  transplantation,  et  ceux  dont  le  vent  n*a 
pas  endommagé  les  cimes,  ont  plus  de  6  mètres  de  lon« 
gueur.  Ils  sont  pourvus  de  branches  latérales  du  pied  jus- 
qu'au sommet.  Os  ont  passé  l'hiver  sans  perdre  une  seule  de 
leurs  feuilles,  dont  l'odeur  se  fait  sentir  à  plus  de  AO  mètres 
de  dis^nce. 

Un  des  pieds  a  été  déraciné  par  le  vent  en  février  1866. 
Nous  aTons  conservé  le  tronc.  Le  bois,  dont  la  dessiccation 
est  maintenant  complète,  est  aussi  dur  que  celui  du  chêne  et 
aussi  compacte  que  celui  du  noyer.  Nous  en  offrons  des  échan- 
tillons. 

Le  pied  déraciné  avait  acquis,  dans  l'espace  de  onxe  mois, 
la  grosseur  de  18  centimètres  à  &0  centimètres  au-dessus  du 
sol. 

L'expérience  nous  semble  décisive  à  deux  points  de  vue, 
savoir  : 

11  est  parfaitement  établi  que  V Eucalyptus  peut  prospérer 
dans  toute  la  partie  maritime  de  la  Corse  et  fournir  un  bois 
apte  à  toute  espèce  de  construction. 

Une  seule  question  reste  à  résoudre. 
.  Est-il  vrai  qu'il  assainisse  l'atmosphère? 

Pour  constater  l'influence  que  XEucalyptus  peut  exercer 
sur  la  composition  de  Tair,  il  faudrait  que  des  plantations 
assez  considérables  de  cet  arbre  fussent  faites  dans  des 
endroits  marécageux.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  au  plus, 
on  serait  à  même  de  constater  si  les  âèvres  cessent  de  régner 
dans  ces  localités. 

Si  notre  voix  pouvait  être  entendue  de  quelque  autorité 
auprès  du  gouvernement,  des  Sociétés  d'agriculture  et  des 
propriétaires,  nous  ne  cesserions  de  les  engager  de  toutes  nos 
forces  à  répandre  autant  que  possible  V Eucalyptus  dans  nos 
plaines. 

Après  avoir  étudié  attentivement  son  organisation,  la 
nature  de  son  feuillage,  sa  force  de  végétation,  nous  avons 
acquis  la  conviction  que  réellement  les  émanations  qu'il 
exhale  doivent  neutraliser  les  miasmes  paludéens.  On  tra- 
vaille en.  ce  moment  à  assainir  notre  littoral  où  les  fièvres  de 
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marais  éloignent  les  cultivateurs  pendant  Télé.  Des  dessè- 
chements complets  ont  été  opérés  sur  plusieurs  points. 

Il  est  cependant  bien  prouvé  que  dans  les  endroits  dessé- 
chés, comme  dans  ceux  qui  le.  seront  parla  suite,  l'assai- 
nissement n'est  et  ne  sera  complet  que  lorsqu'une  partie  au 
moins  des  anciens  marais  sera  boisée.  ^ 

En  effet,  le  sol  des  plaines  conserve  toujours,  malgré  le 
dessèchement,  un  certain  degré  d'humidité.  Il  s'agit  des  ter- 
rains d*alluvion,  qui  renferment  dans  leur  sein  des  débris 
végétaux  et  animaux,  dont  la  putréfaction  a  lieu  dans  les  con- 
ditions où  ils  se  trouvent. 

Si  les  gaz  qui  s'élèvent  du  sol  ne  sont  pas  neutralisés  par 
ceux  qui  s'échappent  des  feuilles  des  arbres,  l'air  doit  être 
nécessairement  plus  ou  moins  vicié. 

On  ne  peut  au  surplus  dessécher  sans  pratiquer  des  fossés 
d'écoulement,  et  les  eaux  dans  ces  fossés  doivent  produire 
elles-mêmes  un  certain  degré  d'infection.  Nous  ne  pouvons 
nous  défendre  d'un  sentiment  de  tristesse  toutes  les  fois  que 
nous  traversons  nos  plaines.  On  parcourt  dans  plusieurs 
endrois  trois  et  quatre  lieues  sans  rencontrer  un  arbre. 

Il  est,  tout  le  démontre,  très-urgent  d'aviser  aux  moyens  de 
boiser  nos  plaines.  Afin  que  l'on  ne  se  méprenne  pas  sur  nos 
intentions,  nous  nous  hâtons  de  déclarer  que  nous  ne  propo- 
sons pas  de  convertir  nos  meilleurs  terrains  en  forêts  d'Euca- 
lyptus ou  d'autres  arbres.  Non  :  les  plaines  doivent  conti- 
nuer à  produire  des  céréales,  des  fourrages  et  des  plantes 
sarclées. 

Mais  combien  d'espaces  restant  improductifs  qui  décu- 
pleraient de  valeur  par  les  plantations  que  nous  conseil- 
lons? Les  bords  des  chemins  d'exploitation,  des  fossés,  des 
ruisseaux  et  des  enclos  ne  pourraient-ils  pas  être  couverts 
d'Eucalyptus? 

S'il  était  vrai,  comme  tout  porte  à  le  croire,  que  cet  arbre 
assainit  l'atmosphère,  la  prospérité  de  la  Corse  serait  assurée 
à  peu  de  frais. 

On  sait  que  c'est  dans  les  plaines,  et  dans  les  plaines  seule- 
ment, que  de  grandes  exploitations  agricoles  sont  possibles. 
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Mais  comment  les  entreprendre,  puisque  aussitôt  la  saison 
des  chaleurs  arrivée,  il  faut  tout  abandonner  si  Ton  ne  veut 
pas  s'exposer  à  une  mort  certaine,  ou  du  moins  à  des  infir- 
mités graves.  Que  l'on  assainisse  complètement,  et  l'on  verra 
les  populations  de  la  zone  semi-montagneuse  courir  toutes 
avec  empressement  s'établir <]ans  les  plaines. 

Le  goût  du  bien-être  a  pénétré  à  peu  prés  dans  toutes  les 
classes  de  la  population.  On  ne  dédaigne  plus  le  travail,  lors- 
qu'on voit  en  perspective  une  rémunération  suffisante. 

En  se  rendant  bien  compte  des  progrès  accomplis  en  Corse 
pendant  les  vingt  dernières  années,  on  se  ferait  une  idée 
exacte  du  développement  que  prendrait  son  agriculture  si  les 
plaines  étaient  habitables  en  toute  saison. 

Les  populations  dont  nous  parlons  se  trouvent  aujourd'hui 
obligées  de  tirer  leur  subsistance  de  terrains  rocheux  et  natu- 
rellement peu  fertiles.  Ils  les  rendent  productifs  par  un  tra- 
vail des  plus  opiniâtres.  La  surface  en  vignobles  augmente 
chaque  jour.  Les  plantations  de  mûriers,  d'oliviers  et  de  châ- 
taigniers  prennent  des  proportions  considérables. 

Le  progrès,  en  un  mot,  dépasse  en  tout  les  espérances  de 
ceux  qui  avaient  le  plus  de  foi  dans  l'avenir  de  la  Corse. 

Cependant  ce  progrès  même,  il  faut  l'avouer,  nous  effraye 
beaucoup. 

Dans  leur  impatience  d'étendre  le  domaine  cultural,  un 
très-nombre  de  propriétaires  peu  éclairés  sur  leurs  véritables 
intérêts  défrichent  sur  des  pentes  plus  ou  moins  abruptes  qui 
étaient  à  l'état  de  makis.  Ils  s'obstinent  à  faire  produire  des 
céréales  à  ces  terrains  en  pente,  et  en  peu  de  temps  les  ravi- 
nements successifs  ne  laissent  plus  que  la  roche  dénudée. 
Ainsi  la  superficie  boisée,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer 
dans  d'autres  circonstances,  diminue  de  jour  en  jour,  et  un 
moment  viendra,  si  l'on  n'y  prend  pas  bien  garde,  qu'elle  ne 
suffira  plus  pour  satisfaire  nos  besoins. 

Déjà,  dans  l'espace  de  deux  siècles,  la  plus  grande  partie 
de  nos  forêts  a  été  détruite  par  les  incendies  et  par  une  série 
d'actes  de  vandalisme,  qu'il  est  inutile  d'énumérer.  Une  per- 
turbation assez  marquée  dans  les  conditions  climatériques  de 
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File  en  a  été  le  résultat.  Le  bétail  a  aussi  diminué,  et  la  Corse 
n'a  pas  encore  atteint,  malgré  le  progrè3  récent,  le  degré  de 
richesse  dont  elle  a  été  autrefois  en  possession. 

Nous  pensons  donc  que,  malgré  l'extension  du  domaine 
cultural,  malgré  l'augmentation  des  produits  en  vin,  huile  et 
autres  denrées,  il  arrivera  une  époque  où  le  progrès  cessera 
si,  à  mesure  que  la  superficie  en  forêts  et  en  makis  diminue 
d'un  côté,  on  ne  songe  pas  à  multiplier  les  arbres  propres  à 
fournir  du  bois  et  à  maintenir  ou  rétablir  l'équilibre  dans  les 
conditions  météorologiques  de  l'atmosphère. 

Des  mesures  seraient  sans  doute  nécessaires  pour  com- 
mencer et  continuer  le  reboisement  de  certaines  parties  de 
la  zone  montagneuse  et  même  de  la  zone  intermédiaire  de  la 
Corse;  mais  ce  qui  presse  le  plus  en  ce  moment,  c'est  le 
boisement,  dans  certaines  limites,  de  la  zone  maritime,  en 
employaqt  pour  cette  opération  Y  Eucalyptus. 
'  Il  ne  faut  pas  penser  que  parce  que  cet  arbre  met  plusieurs 
siècles  pour  parvenir  à  son  développement  le  plus  complet,  il 
soit  nécessaire  d'attendre  longtemps  pour  en  tirer  du  bois 
de  construction.  Dans  dix  ans  le  tronc  d'un  Eucalyptus  placé 
dans  de  bonnes  conditions,  aurait  de  2  à  3  mètres  de  dr- 
conférence  et  serait  apte,  par  conséquent,  i  être  converti  en 
planches. 

Que  d'éléments  de  richesse  ne  créerait^on  pas  pour  les 
générations  futures,  si  l'on  couvrait  un  centimètre  au  moins 
de  nos  plaines  de  l'arbre  en  question! 

M.  Hardy  affirme  que  Ton  a  coupé  dans  la  Tasmanie  un 
Eiœalyptus  qui  mesurait  28  mètres  de  circonférence  et  jplùs 
de  100  mètres  de  hauteur. 

.  M.  Barrai,  qui  a  étudié  les  bois  de  construction  étalés  à 
TExposition  de  Londres  en  1861,  assigne  aux  Eucalyptus  des 
proportions  aussi  colossales. 

M.  Hardy,  qui  a  cultivé  sur  une  large  échelle  cet  arbre 
au  jardin  du  Hamma,  n'hésite  pas  à  déclarer  que  VEuca- 
lyptus  est  indiqué  comme  un  des  plus  utiles  à  répandre  en 
Algérie, 

11  faudrait,  dit-il,  pouvoir  en  entourer  les  habitations  et  les 
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villages,  afin  d'en  faire  des  abris  contre  les  vents  et  des  rem- 
parts contre  les  fièvres.  Le  climat  de  la  zone  maritime  de  la 
Corse  diffère  peu^  on  le  sait,  de  celui  de  l'Algérie.  Ainsi  on 
aurait  pu,  jugeant  par  analogie,  transférer  sur  le  littoral  de  la 
Corse  un  végétal  qui  prospère  bien  sur  l'autre  rivage  de  la 
Méditerranée.  Mais  pour  rassurer  les  plus  craintifs,  il  fallait 
un  résultat  facile  à  constater  :  nous  l'avons  obtenu. 

Tout  le  littoral  de  Test,  d'Ajaccio  à  Bastia,  une  partie  de 
celui  de  Touesl,  et  plusieurs  points  du  Cap-Corse  peuvent  être, 
par  intervalles,  peuplés  à' Eucalyptus.  Il  nous  semble  que  le 
gouvernement,  les  Sociétés  d'agricalture  et  des  associations 
de  propriétaires,  devraient  combiner  les  moyens  d'arriver  au 
résultat,  étendre  les  plantations  de  Y  Eucalyptus  autant  que 
possible. 

Si  V Eucalyptus  peut  se  passer  de  soins  la  seconde  année 
après  le  placement  à  demeure,  il  en  exige  au  contraire  beau- 
coup dans  son  jeune  âge. 

n  ne  se  multiplie  que  par  sa  graine,  qui  est  petite  et  fine. 
Elle  donne  naissance  à  un  plant  délicat,  ce  qui  s'oppose  à  ce 
que  Ton  puisse  faire  des  semis  sur  place  et  en  grand. 

La  question  de  l'assainissement  de  nos  plaines  est  si  impor* 
tante,  si  difficile  à  résoudre,  que  l'on  ne  devrait,  ce  nous 
semble,  négliger  aucun  des  éléments  qui  peuvent  contribuer 
au  résultat. 

Après  le  dessèchement,  les  plantations  d'-Et/ca/y;?fM^  parais- 
sent être  on  ne  peut  plus  avantageuses.  . 

Nous  espérons  donc  que  l'on  ne  refasera  pas  au  moins  de 
faire  des  essais,  qui  mettent  à  même  de  juger  si  nos  espé-^ 
rances  peuvent  être  réalisées. 
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IL  EXTIAITS  SES  PIOCÈS-YEIBAUI 

DES  SÉANCES  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

SÉANCB    DU    CONSEIL    DU    86  OCTOBRE    1866. 
Présidence  de  M.  A.  Duméril,  Yîee-prétident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  réeem- 
ment  admis  : 

MM.  La  BROUE(le  comte  de),  directeur  de  la  Vie  à  la  cam- 
pagne^ à  Paris. 
PASQUiER(Edm.),filateur»  maire  d'Autrecourt(Ardennes). 

—  M.  le  Président  annonce  la  perte  regrettable  de  nos 
confrères,  MM.  Thouvenel,  grand  référendaire  du  Sénat»  et  le 
docteur  Rostan,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

—  M.  Gastinel,  directeur  du  jardin  d'acclimatation  du 
Caire ,  adresse  ses  remerciments  au  sujet  de  la  récompense 
qu'il  a  obtenue,  et  annonce  le  prochain  envoi  d'un  mémoire 
sur  l'ensemble  de  ses  travaux. 

—  M.  Ch.  de  Ribbé,  secrétaire  général  du  congrès  scien- 
tifique de  France,  adresse  le  programme  de  la  33*  session 
qui  doit  s'ouvrir  à  Aix,  en  décembre  prochain ,  et  exprime  le 
vœu  que  la  Société  impériale  d'acclimatation  témoigne  de  sa 
sympathie  pour  l'œuvre  du  congrès,  en  invitant  quelques-uns 
de  ses  membres  à  envoyer  leur  adhésion,  et  à  visiter  la  Pro- 
vence à  l'époque  indiquée. 

-^  M.  le  docteur  E.  Roi,  au  nom  de  la  Société  d'agriculture 
d'Alger,  adresse  ses  remerciments  au  sujet  de  la  souscription 
votée  en  faveur  des  colons  algériens. 

—  Le  Conseil  décide  qu'une  souscription  sera  également 
versée  en  faveur  des  inondés. 

—  La  Société  d'acclimatation  de  Nancy  envoie  une  circu- 
laire qui  expose  le  but  de  la  Société,  et  sollicite  de  nouvelles 
adhésions. 

—  M.  Corbière  de  Juges  annonce  qu'il  a  obtenu  du  mâle 
Yak,  à  lui  confié  par  notre  Société,  un  métis  mâle,  actuelle- 
ment âgé  de  quinze  mois,  et  une  femelle  née  le  18  septembre 
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dernier.  Celle  femelle  est  plus  pare  de  race  que  le  mâle,  et 
sera  conservée  pour  la  faire  reproduire  quand  elle  sera  d'âge. 
M.  de  Juges  demande  également  en  cheptel  un  lot  de  Lamas. 

—  Notre  confrère,  M.  Lequin,  directeur  de  la  ferme-école 
de  Lafaayevaux  (Vosges),  adresse  les  renseignements  suivants  : 
€  J*ai  l'honneur  de  vous  annoncer  la  perte  du  Yak  femelle 
1  qui  restait  du  cheptel  que  j'avais  reçu  de  la  Société  en  jan* 

>  yier  1863,  et  déjà  vieille  à  cette  époque.  Elle  a  succombé 

>  après  une  courte  maladie  de  langueur,  ainsi  que  le  constate 
»  le  certificat  du  vétérinaire  de  l'arrondissement  attaché  à  la 

>  ferme-école,  et  que  j*ai  l'honneur  de  vous  transmettre  égale- 

>  ment.  Je  regrette  beaucoup  cette  béte  qui  était  fort  douce. 

>  Cette  femelle  a  fait  ici  quatre  portées,  dont  la  première 

>  avait  mal  réussi,  ayant  produit  un  beau  sujet  sans  anus. 

>  La  seconde  portée  a  donné  deux  mâles  existants  et  bien 
»  portants.  La  troisième  a  produit,  comme  la  première,  un 

>  sujet  sans  ouverture  postérieure.  Enfin,  la  quatrième  por- 
)  tée  a  fourni  un  sujet  femelle  bien  constitué,  et  qui  rempla- 
)  cera  la  mère,  il  faut  l'espérer. 

>  Je  m'attendais  un  peu  à  avoir  une  cinquième  portée  mal 

>  réussie,  puisque,  jusque-là,  elle  n'a  réussi  qu'une  sur  deux. 
1  Les  cinq  Yaks  restants  sont  en  ,l>onne  santé,  ainsi  que 

>  tout  le  troupeau  des  Chèvres  d'Angora.  » 

—  MM.  Bernard  et  Guérin,  de  Hong-kong,  font  parvenir 
la  lettre  suivante  :  c  Nous  prenons  la  liberté  de  vous  adresser, 
»  par  le  steamer  des  Messageries  impériales  fAlphée  ,  une 
»  cage  renfermant  deux  jeunes  Ours (  le  mâle  et  la  femelle). 

>  Nous  ne  pensons  pas  que  ces  animaux  aient  jamais  été 
»  vus  en  Europe.  Ils  proviennent  des  montagnes  de  la  Co- 

>  cbinchine,  de  Camlo,  pénitencier  anamite,  situé  à  deux 
ajournées  de  marche  d'Hué.  Les  indigènes  les  appellent 
)  Ours-Cochon  (GaewBéùu).  Dans  les  mêmes  montagnes  se 

>  rencontre  aussi  une  espèce  plus  grande,  désignée  par  le 

>  nom  d*Otirs'Cheval.  Ces  deux  variétés  doivent,  au  reste, 

>  être  fort  rares,  caries  missionnaires  nous  ont  assuré  n*avoir 

>  jamais  vu  l'une  ou  l'autre,  et  les  habitants  de  la  capitalb 
I  regardaient  les  nôtres  avec  beaucoup  de  curiosité.  Ceux-ci , 
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]^  à  leur  arrivée  en  France,  seront  âgés  de  huit  à  neuf  mois, 

>  et  auront  déjà  dépassé  la  moitié  de  leur  croissance. 

.  »  Connaissant  tout  l'intérêt  que  vous  portez  à  la  Société 
1  d'acclimatation  ,  nous  vous  demandons  humblement,  Mon- 
^  sieur  le  Ministre ,  la  permission  d'appeler  votre  attention 
»  sur  File  de  Formose»  que  Tun  de  nous ,  en  qualité  de  vice- 
)>  consul  de  France,  a  pu  parcourir  presque  en  entier. 
1  Dans  le  grand  pâté  montagneux  qui  sert  de  reftige  aux 

>  tribus  aborigènes  se  rencontrent  de  splendides  Faisans 
y  bleus,  des  Cerfs,  Daims,  Ours  et  Léopards  d'une  espèce  par- 

>  ticuUère  ;  une  variété  de  Cochons  sauvages  et  Sangliers  -,  des 
]»  Crabes  et  Chevrettes  d'eau  douce,  etc.  Dans  ces  mêmes  régions 

>  croissent  le  Camphrier,  VAralia  papyriferu  {la  plante 
1  du  papier  de  riz)  y  le  Kamachi,  qui  consiste  en  une  loDgue 
^  tige  flexible  et  épineuse,  d'où  se  détachent  des  rameaux 

>  grimpants  et  donnant  naissance  par  la  racine  à  de  gros 
2>  tubercules  fibreux  :  ceux-ci  contiennent  une  matière  tincr 

>  toriale  rouge,  etc.,  etc.,  etc.  La  difficulté  de  communiquer 
»  avec  Hong- kong  a  jadis  seule  mis  obstacle  à  des  envois  que 
f  nous  serions  heureux  de  commencer,  si  Votre  Excellence 
}  daignait  nous  en  octroyer  l'autorisation. 

>  Enfin,  Formose  renferme  le  mont  Morisson,  élevé  de 

>  12000  pietds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Parvenus  à  sa 
I  base)  au  milieu  de  tribus  diverses  et  qui  se  servent  de  dia- 

>  lectes  distincts ,  la  saison  avancée  ne  nous  a  pas  permis 

>  d'en  tenter  l'ascension.  Ce  que  nous  avons  faiUi  entrepren-^ 

>  dre  par  curiosité,  nous  serions  disposés  à  l'essayer  de  nou- 

>  veau,  si  nous  y  étions  encouragés  par  votre  bienveillance.  » 
Des  remerciments  seront  transmis  â  MM.  Bernard  et  Guérin. 

-^  Notre  zélé  confrère,  M.  le  baron  de  Dumast  (de  Nancy), 
adresse  quelques  détails  sur  l'usage  alimentaire  de  la  viande 
de  cheval  à  Nancy,  et  constate  que  l'introduction  de  ceto 
vicmde  a  obten,u  un  succès  complet.  Nancy  est  la  première 
ville  où  il  ait  été  vendu  publiquement  de  la  viande  de  cheval, 
•et  ce  n*est  que  postérieurement  que  des  boucheries  (aujour- 
d'hui au  nombre  de  dix)  ont  été  ouvertes  à  Paris. 

M.  Turrel,  délégué  de  la  Société  à  Toulon,  fait  parvenir  un 
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numéro  du  journal  le  Var^  relatant  des  faits  de  même  natur^e. 

—  M.  le  docteur  Berg,  directeur  du  Jardin  d'acclimatation 
de  la  Réunion,  délégué  de  notre  Société,  annonce  Tenvoi 
d'une  collection  d'oiseaux  de  Madagascar  (Sarcelles,  Saki^ 
.diomis,  Cabauk),  de  Poules  d'eau  de  l'île  de  la  Réunion,  de 
Poules  Sultanes  (Porphyrio),  de  grandes  Cailles  de  Mada- 
gascar {Coiumix  striata),  et  de  deux  Tortues  de  la  même 
lie.  Ces  animaux,  apportés  en  France  par  M.  Berthelin,  8ont 
arrivés  presque  tous  dans  de  bonnes  conditions.  M.  Berg 
termine  en  renouvelant  à  la  Société  ses  offres  de  service.  — 
Des  remerciments  lui  seront  transmis,  ainsi  qu'à  M.Bertbelin. 

—  M.  Bussière  de  Nercy  (de  Chantelle-le-Château)  envoie 
une  note  sur  une  épidémie  qui  a  frappé  cette  année  sa  col- 
lection de  Colins  de  Californie.  (Voy.  BtUletin,  p.  ô99.) 

—  M.  Sicard,  secrétaire  du  Comité  d'aquiculture  pratique 
de  Marseille,  rappelle  à  la  Société  que  ce  Comité  qui  est  affilié 
k  notre  Société  n'a  rien  de  commun  avec  une  Société  indus- 
trielle fondée  à  Marseille  sous  le  ti|re  de  Société  d'aquiculture 
des  Bouches-du-Rhône. 

—  M.  Hesse,  délégué  à  Marseille,  transmet  un  Mémoire  de 
M.  Lamiral  sur  la  culture  des  Moules  dans  Tétang  de  Berre. 

—  M.  Ëynard  (de  Cambrai)  envoie  un  rapport  sur  l'éduca-r 
lion  du  Ver  à  soie  Yama-mm. 

—  M.  L.  Prévost,  de  San-José  (Californie),  adresse  un  Mér 
moire  sur  l'état  de  l'industrie  séricicole  dans  cette  partie  de 
l'Amérique.  (Voy.  Bulletin,  p.  ôA2.) 

—  M.  Mélinet»  consul  général  de  France  à  Caracas  (Vene- 
zuela), transmet  une  lettre  de  M.  Le  Beau,  médecin  à  Cs^rar 
cas,  et  une  boite  contenant  un  papillon,  un  cocon  et  des 
graines  de  l'arbuste  sur  lequel  vit  l'inseote.  Si  cet  envoj 
semble  présenter  un  intérêt  réel,  M.  Le  Beau  ofire  d'expédier 
une  quantité  suffisante  de  cocons, 

M.  Le  Beau  donne  sur  ce  Ver  les  renseignements  suivants  : 
«  Je  crois  que  le  Ver  à  soie  de  ce  pays  est  une  variété  du 
»  Ver  à  soie  du  ricin  commun  ;  mais  il  en  diffère  parce  qu'il 
))  ne  se  reproduit  qu'une  fois  par  an ,  et  que  sa  nourriture 
i  ^st  un  petit  ricin  très-différent  du  Ricin  Palma-Çhristi. 
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»  Li  nympfae,  avant  de  se  transformer,  reste  au  moins  quatre 
»  mois  dans  son  cocon,  et,  probablement,  huit  ou  neuf  mois 
)  sont  nécessaires  à  sa  transformation  eu  papillon.  Celui-ci 

>  pond  environ  iOO  œufs',  et  l'éclosion  se  fait  dans  les  huit 

>  jours  qui  suivent  la  ponte.  Ces  Vers,  qui  sont  noirs ,  avec. 

>  des  anneaux  jaunes ,  se  trouvent  à  une  altitude  de  8A5  mé« 
»  1res,  et  dans  une  température  moyenne  de  19«,46  centi- 

>  grades.  Si  je  suis  bien  informé,  le  même  Ver  existe  aussi 
1  dans  les  plaines  où  la  température  est  beaucoup  plus  éle- 

>  vée.  —  Il  y  a  dans  ce  pays  un  autre  cocon  qui  peut  avoir 

>  30  centimètres  de  long  et  60  de  circonférence.  Ce  cocon 

>  est  habité  par  300  ou  AOO  chenilles  qui,  dans  la  nuit,  dé- 

>  chirent  le  cocon  pour  aller  chercher  leur  nourriture ,  et  y 
»  rentrent  avant  le  jour,  en  refermant  exactement  l'ouverture 

>  qui  peut  avoir  3  centimètres  de  diamètre.  Ces  chenilles 

>  vivent  des  feuilles  d'une  légumineuse,  connue  dans  le  pays 

>  sous  le  nom  d'Ororrf,  et  se  trouvent  dans  les  régions  chau- 

>  des.  >  —  Remercîments. 

Les  graines  qui  accompagnaient  l'envoi  de  M.  Le  Beau  sont 
celles  d'un  Jatropha ,  végétal  très-voisin  des  RicinuSy  et  tout 
fait  supposer  que  ces  Vers  pourraient  trouver  une  alimenta- 
tion convenable  sur  les  Ricins  de  nos  contrées  méridionales. 

—  M.  P.  Champion  adresse  une  Note  sur  la  fabrication  des 
bougies  à  Ning-po,  au  moyen  de  la  cire  du  Coccus  Pela. 

—  M.  Chazereau  envoie  deux  pieds  d'Ànouffa  d'Abyssinie^ 
provenant  des  graines  qu'il  a  reçues ,  et  donne  quelques  dé- 
tails  sur  ses  cultures.  Les  Eucalyptus  et  le  Pin  de  Californie 
ont  bien  réussi  ;  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  des  autres 
graines  qui  n'ont  pas  levé  ou  ont  dépéri.  M.  Chazereau  de* 
mande  à  être  compris  dans  la  nouvelle  distribution  de  graines 
que  la  Société  pourra  faire. 

—  M.  Cazzia  envoie  quelques  noyaux  de  pèche  et  quelques 
pèches  provenant  d'un  Pêcher  donné  par  M.  Chatin. 

—  M.  Duchesne-Thoureau  annonce  qu'à  l'occasion  de  la 
dernière  Exposition  horticole  de  Troyes,  une  commission  a 
visité  ses  cultures  et  constaté  les  magnifiques  résultats  obte- 
nus. M.  Duchesne  reproduit  par  la  photographie  les  faits  les 
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plas  saisissants  de  ses  cultures,  et  se  propose  de  composer 
une  collection  avec  les  clichés. 

—  M.  d'Olincourt  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  Tac- 
climatation  en  France  de  VEsparto^  plante  textile  originaire 
d'Espagne,  qui  s'exporte  en  Angleterre  et  sert  à  la  fabrication 
d'un  papier  d'excellente  qualité.  Il  joint  à  sa  lettre  un  numéro 
du  journal  f  Union  nationade  du  Commerce  et  de  Flndustt^ie^ 
qui  contient  sur  la  question  un  article  signé  de  lui. 

—  M.  Brierre  envoie  un  dessin  à  l'huile  représentant  un 
fruit  obtenu  des  graines  à  lui  adressées,  et  donne  quelques 
détails  sur  les  plantes  propagées  par  la  Société  en  1866. 

—  M.  P.  Tollard  fait  don  au  Jardin  d'un  paquet  de  graines 
et  de  cinq  griJBTes  de  Ranunculus  asiaticm  super bissimus,  — 
Remerctments. 

—  M.  Philippe  (  près  Toulon  )  fait  parvenir  quatre  exem- 
plaires de  sa  brochure  sur  XArrosemeni  des  plantes  de  serre. 
~  Remerctments. 

—  Il  est  adressé  à  la  Société  :  par  M.  Sicard,  un  exemplaire 
de  sa  notice  sur  Marius  Porte  ;  par  M.  Cap,  sa  brochure  sur 
M.  Camille  Montagne  ;  et  par  M.  le  baron  Larrey,  de  la  part 
de  l'auteur,  un  exemplaire  de  la  description  du  Populus  Eu* 
phratica,  par  le  docteur  Krémer.  —  Remercîments. 

—  M.  Carbonnier  envoie  un  Mémoire  sur  la  mortalité  des 
poissons  d'eau  douce.  (Voy.  Bulletin^  p.  60S.) 

—  Le  Conseil  décide  que  la  Société,  en  raison  de  YExpo^ 
sitioti  universelle ,  tiendra ,  par  exception ,  pendant  les  va- 
cances de  4867  (juin  à  décembre),  une  séance  générale  le 
premier  vendredi  de  chaque  mois  :  7  juin,  6  juillet,  2  août, 
6  septembre,  4  octobre  et  8  novembre. 

La  première  séance  générale  ordinaire  (session  de  186(5- 
1867  )  est  fixée  au  vendredi  7  décembre  prochain. 

—  M.  A.  Duméril  informe  que,  dans  ce  moment,  à  la  mé- 
nagerie des  Reptiles,  s'accomplit  la  transformation  d'un  certain 
nombre  d'Axolotls  nés  en  4866,  et  que,  déjà,  il  y  en  a  un  au- 
jourd'hui qui  a  complètement  pris  les  caractères  de  l'animal 
parfait. 

Le  Secrétaire  du  Conseil^  Ce.  Wallut. 

2'  SÉRIE,  T.  MU  —  NoYembre  i8(>6.  AO 
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AcclimatatioD  de  c:erfs  chez  lord  Povversco  uri. 

Loi-d  Powerscourt,  dont  la  Société  a  récompensé,  il  y  a  quelques  années, 
les  travaux  d'acclimataiion  de  diverses  espèces  de  Cerfs,  a  publié,  dans  le 
Land  and  Water,  vol.  II,  p.  Utik,  n**  /|5,  1866,  les  nouveaux  détails  qui 
suivent  sur  ses  expérleoccs. 

Les  Wapiti  {Cervus  Canadensis)  n'ont  pas  prospéré  chez  lui,  bien  qu'ils 
aient  mis  bas;  mais  le  produit  n'a  pas  vécu,  sans  doute,  par  ce  manque  de 
sang  nouveau,  ses  parents  provenant  d'un  ancien  lot  importé  à  Knowley  par 
lord  Derby.  Tois  nouveaux  animaux,  un  Cerf  et  deux  Biches,  provenant  de 
chez  M.  Jamrach,  ne  sont  pas  en  état  et  n'ont  pas  encore  produit. 

Le  Savibur  [Cervus  Aristotelis)  vil  bien  depuis  deux  ans,  bien  que  rhnmi- 
dite  du  climat  lui  soit  défavorable.  Il  y  a  eu  cependant  mise  bas  de  deux 
Faons,  croisés,  sans  doute  de  Sambur  et  de  Red-dcer,  car,  ù  ce  moment,  il 
n'y  avait  pas  de  Cerf  Sambur  dans  le  parc.  Ces  jeunes  animaux  ont  suc- 
combé à  une  maladie  {red-water)  qui  oiTrait  la  plus  grande  analogie  avec 
celle  qui  sévit,  dans  les  régions  humides,  sur  la  race  ovme.  L'animal,  nourri 
chez  lord  Powerscourt,  restait  tout  le  jour  sous  les  ombrages  les  plus  touffus, 
et  ne  sortait  qu'à  la  nuit  pour  manger,  comme  s'il  eût  été  dans  ses  jungles 
natives,  et  pourtant  il  n'avait  jamais  vécu  dans  les  régions  tropicales. 

Les  Axis  {Cervus  Axis)  vivent  bien  dans  le  parc  ;  malheureusement  le 
mule  a  été  tué  par  accident,  et,  depuis,  les  femelles  ont  péri;  ce  sont  cepen- 
dant des  animaux  qui  semblent  devoir  réussir  chez  lord  Powerscourt. 

Le  Cerf  du  Japon  {Cervus  sika)  donne  les  meilleurs  résultats  et  mei 
bas  facilement.  Une  paire,  qui  n'avait  pas  produit  il  y  a  quatre  ans,  sans 
doute  parce  qu'elle  était  trop  jeune,  a  depuis  donné  des  petits.  Aujourd'hui, 
lord  Powerscourt  possède  neuf  de  ces  animaux,  deux  mâles  et  sept  femelles, 
jen  très-belles  conditions.  11  est  probable  que  ces  animaux,  d'un  aspect  très- 
ornemental,  feront  un  bon  gibier,  mais  il  n'en  a  pas  encore  été  tué. 

Le  German  red  deer  (Cervus  Elaphus)  importé  directement  du  Ëisgrub, 
forêt  du  prince  de  Lichstentein,  s'est  parfaiiement  élevé  et  s'est  reproduit 
plusieurs  fois. 

liOrd  Powerscourt  a  élevé  des  Nilgauts  {Antilope  pida),  mais  ne  pense 
pas  qu'ils  puissent  être  d'un  grand  usage. 

Le  Moufflon  (  Ovis  musimon  )  vit  et  se  reproduit  très-bien  diei  lord 
Powerscourt,  dans  des  rochers  et  dans  des  parcs  particuliers. 

Quant  aux  Lamas  et  Alpacas,  qui  vivent  très  bien  et  qui  ne  demandent 
d'antre  soin  que  d'être  séparés  des  autres  animaux,  lord  Powerscourt  pensé 
que  leur  laine  sera  moins  belle  dans  un  pays  humide,  comme  le  î'ont  les  Iles- 
Britanniques,  et  que  ce  pourra  être  un  obstacle  à  leur  éducation.  Il  reprpchç 
aussi  à  la  lame  d'être  mélangée  de  jarre  qu'il  est  difficile  d'en  sépareré 
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En  résumé,  lord  Powerscourt  pense  qae,  d'après  ses  expériences  faitei 
s(ir  une  petite  échelle,  les  meillearcs  espèces  à  acclimater  sont  le  Cerf  du 
Japon  et  peut-être  TAxis.  Quant  aux  Wapiti  et  au  Sambur,  ils  ne  seront 
jamais  d'un  grand  usage,  car  ils  sont  embarrassants  et  demandent  beaucoup 
de  soins  ;  le  dernier,  surtout»  qui  est  originaire  des  régions  tropicales. 

Quant  aux  Élans,  lord  Powerscourt  ne  croit  pas  que  cet  animal,  origi- 
naire de  localités  sèches  et  arides,  qui  peut  supporter  facilement  plusieurs 
jours  la  privation  de  Peau,  paisse  prospérer  en  Angleterre.  On  pourra  les 
conserver  sous  des  abris  comme  animal  exotique,  maison  ne  les  acclimatera 
pas,  non  plus  que  les  Antilopes. 


Notes  et  Observations  sur  FEuplocomus  prœlatus^ 

Par  M.  Rodolphe  GERMAIN^ 

Membre  de  la  Société  impériale  d'acclimatation, 
Vétérinaire  à  rartillcric  de  la  marine,  à  Saigon  (Cochiiichine). 

Cet  oiseau  est  commun  dans  tonte  la  région  forestière  de  l'intérieur  de 
la  Cocbinchioe  française,  et  particulièrement  sur  les  points  où  existent  des 
fourrés  épais  et  où  se  trouvent  des  broussailles  serrées,  disséminées  sur  les 
lisières  de^  forêts  On  le  voit  à  Baria,  Fay-nin»  Bien-boa,  partout  dans  Tin- 
térieur. 

C'est  un  animal  très-sauvage,  dont  les  mâles  me  paraissent  fivre  isolé- 
ment,  bors  le  temps  des  amours.  Ils  se  tiennent  sons  le  cou?ert  des  taillis. 

J'en  ai  entendu  un,  à  Baria,  dans  une  broussaille  épaisse  de  2  à  300  mètres 
de  tour,  au  pied  de  la  montagne,  et  plusieurs  jours  de  suite,  sans  pouvoir 
Ty  découvrir.  11  y  poussait  constamment  un  cri  sourd,  saccadé,  qui  res- 
semble  plus  à  celui  d'un  quadrupède  que  d'un  oiseau. 

Cette  la<^n  d'agir  semblerait  indiquer  que  cet  oiseau  se  cantonne  d'babi- 
tude  dans  quelque  étendue  i-esireinte  qui  lui  présente  certaines  conditions 
particulières  d'existence. 

A  Baria,  aussi.  J'ai  fait  levei*  une  femelle  d'un  petit  taillis  très*peu  élevé, 
très-peu  étendu,  aux  portes  de  la  citadelle  et  sur  le  côté  d'un  cbemin  très- 
fréquenté.  Elle  m'est  partie  dans  les  jambes.  Son  vol  est  lourd  et  droit,  à 
peu  près  conmie  celui  du  Faisan. 

Au  dire  des  Annamites,  il  niche  à  terre  dans  les  fourrés  et  dans  des 
espèces  de  retraites  très-sombres ,  accessibles  par  un  seul  côté.  On  m'a 
assuré  que  les  Anaamites  tirent  parti  de  cette  habitude  pour  dresser  des 
pièges  à  ces  oiseaux,  ils  leur  feraient  de  semblables  réduits  artificiels,  où  ces 
oiseaux  peuvent  entrer  sans  en  pouvoir  sortii*.  Il  paraîtrait  aussi  que,  quand 
un  sujet  est  connu  dans  un  cautoniiement,  il  est  rare  qu'on  ne  le  prenne  pas. 

Si  sauvage  en  liberté,  il  s'habitue  cependant  très-vite  à  la  captivité»  et  il 
devient  d'une  familiarité  très- agréable.  11  vient  becqueter  à  la  main  sur  le 
devant  de  sa  cage,  eu  poussant  un  petit  gloussement  de  satisfaction.  Lu  de 
ceux  que  je  possédais  est  sorti  un  jour  de  sa  cage;  il  ne  s'en  est  que  fort 
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pea  écarté,  s'est  remisé  pour  la  nuit  dans  un  poalaiHer  voisin,  et  j*ai  pu 
assez  facilement  le  reprendre  le  lendemain.  On  pourrait,  je  crois,  le  domes- 
tiquer, même  à  la  manière  des  paons,  si  Ton  en  obtenait  la  reproduction  en 
captivité. 

(Extrait  de  la  Fevue  et  Magasin  de  zoologie  pure  et  appliquée^  n"*?,  1866.) 


Sur  la  Pèche  côtlère. 

Extrait  du  Mémoire  fnanuscrit  présenté  par  M,  Rimbaud^  à  CExponitiou 
d'Arcnchon. 

I 
Peut  on    enirepiondro  de  formar  des  frayères  naturelles? 

Avant  d'aborder  Texamen  de  cette  question,  rassemblons  dans  un  résumé 
succinct,  les  données  générales  que  nous  avons  éparpillées  dans  nos  réponses 
à  d'autres  questions  du  formulaire  mis  au  concours  par  la  Société  scienti- 
fique d'Arcachon. 

Il  est  un  art  de  cultiver  la  terre:  on  le  nomme  JgricuUurê;  il  y  a  nne 
prétention  de  cultiver  les  eaux  :  elle  se  nomme  Aquiculture,  VAgrioulture 
est  un  fait;  V Aquiculture  n'est  qu*une  supposition. 

Autant  il  est  vrai  de  dire  que  l'abondance  et  l'amélioration  des  produits 
terrestres  dépendent  de  l'intelligence  et  de  l'activité  du  travail  humain,  au- 
tant il  serait  erroné  de  croire  qu'il  n'en  est  pas  autrement  des  produits  de 
la  mer.  Entre  les  uns  et  les  autres,  il  existe  cette  différence  tranchée  que  les 
pi*emiers  sont  abandonnés  à  l'homme  dans  un  état  plus  ou  moins  modi- 
fiable, tandis  que  les  seconds  lui  sont  livrés  dans  un  état  complètement 
déOniUf. 

Tout,  on  presque  tout,  sur  la  terre»  laisse  apercevoir  qne  la  nature  a 
compté  sur  une  action  ultérieure  s'associant  à  la  sienne.  I\ien,  ou  presque 
rien,  sous  les  eaux,  ne  laisse  croire  à  la  nécessité  de  cette  coopération  com- 
plémentaire :  la  loi  universelle  qui  fait  du  travail  la  condition  principale  de 
l'existence  humaine,  n'impose  ici  que  des  labeurs  de  récolte  et  des  sohis  de 
conservation. 

Quoi  qu'on  en  dise,  la  mer  est,  en  elTet,  un  champ  de  moisson  qui  n'exige 
aucune  culture  préalable.  Il  n'est  rien  de  ce  qui  y  vit  qui  n'y  germe,  ne  s'y 
développe  et  n'y  parvienne  à  maturité  par  le  seul  fait  de  la  nature  ;  rien  qui 
n'y  ait  été  mis  à  une  place  Inamoviblement  marquée  ;  rien  qui  se  prête  aux 
transformations  et  aux  déplacements  que  subissent  les  végétaux  et  les  ani* 
maux  de  la  terre;  rien,  enfin,  qui  soit  susceptible  de  perfectionnement  par 
llntervention  de  l'homme. 

Cultiver  un  champ  où  les  récoltes  se  préparent  toutes  seules,  abondantes, 
complètes  et  normales,  c'est  du  travail  perdu. 

Cependant,  loin  d'être  un  champ  de  moisson  illimité,  la  mer  à  des  déserts 
Infmimcnt  plus  étendu;»  que  ne  l'est  son  terrain  fertile. 
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Les  produits  comestibles  dé  cet  élément  sont  agglomérés  et  retenue,  dans 
la  région  littorale,  par  une  loi  naturelle  de  concentration,  qui  garantit  à 
riiumanfté  la  pleine  jouissance  de  ces  ressources  alimentaires. 

Il  n*est  pas  donné  à  Tiiomme  de  faire  dévier  cette  loi  immuable,  mais  il 
peut  la  frapper  d*inertie  en  détruisant  sans  mesure  les  espèces  fixées  ou  se 
mouTant  dans  la  lone  où  elles  lui  sont  livrées  par  leur  instinct  commuiu 

Pour  agir  lentement,  cette  cause  dlanervation  de  la  loi  naturelle  n'en  a 
pas  moins  on  effet  certain,  se  confirmant  avec  le  temps  et  finissant  par  pro- 
duire la  stérilité. 

Une  fois  consommé,  ce  préjudice  à  Tintérêt  général  ne  pourra  êure  réparé 
qu*à  l'aide  de  mesures  aboHiionnaires  de  Tindastrie  des  pèches. 

C'est  Textrémité  &  laquelle  nous  sommes  conduits  par  Tobstination  des 
pécheurs  à  ne  pas  graduer  leurs  moyens  de  récolte  sur  la  lenteur  du  déte- 
loppement  des  produits,  et  par  la  tolérance  forcée  du  département  de  la 
marine  &  laisser  se  perpétuer  des  pratiques  contraires  à  rempoissonnement, 
mais  favorables  au  recruteoient  de  la  flotte. 

iilais  par  cela  même  que  les  pratiques  abusives  ont  une  utilité  réelle,  an 
point  de  vue  des  intérêts  maritimes,  il  serait  prudent  d'y  apporter  un  cor- 
rectif qui  les  préservât  de  s'éteindre  dabs  l'inanition. 

Telles  sont,  sommairement,  les  remarques  sur  lesquelles  nous  croyons 
devoir  appeler  Tattention  pour  Cidre  apprécier  la  posMilité  et  VutUité  de 
la  formation  de  frayères  naturelles,  c'est-à-dire  du  cantonnement  partiel, 
sans  barrières  et  sans  artifice,  de  la  reproduction  du  poisson. 

Nos  cdtes  ont  une  richesse  ichtliyolo^Uiue  qui  leur  est  propre.  Elle  consiste, 
d'abord,  en  un  grand  nombre  de  variétés  de  poissons  gîtant  sur  les  fonds 
qui  les  produisent,  et  ensuite,  en  diverses  tribus  vagabondes  dont  les  sta- 
Uonnements  très*mobUes  ne  sortent  pas  cependant,  même  pendant  l'hiver, 
de  la  région  littorale. 

Ce  sont  toutes  ces  espèces  dont  il  conviendrait  d'assurer  la  multiplication 
d«is  l*lntérêt  des  pêches  permanentes. 

Il  y  aurait  plusieurs  moyens  d'y  parvenir  : 

Répudier  tous  les  procédés  dévastateurs,  afin  de  proportionner  la  oon* 
sommatfon  à  la  production  ; 

Ou  imposer  à  toute  espèce  de  pêche  des  alternances  périodiques  laissant 
à  la  nature  le  temps  dont  elle  a  besoùi  pour  se  reposer  de  la  lassitiide  que 
lui  font  subir  Ilmprévoyance  et  la  prodigalité  des  pêcheurs; 

Ou,  enfin,  réserver  une  partie  des  rivages  où  le  travail  naturel  de  repro- 
duction ne  soit  point  troublé. 

Le  premier  de  ces  moyens  serait  le  phis  efficace,  et  peut-être  le  plus 
fadletôent  pradcable^  mais  la  marine  doit  le  repousser^  par  la  raison  que  la 
suppressfon  de  la  pêche  à  la  traîne  amènerait  un  déficit  considérable  dans  les 
rangs  de  l'Inscrlptfon  maritime. 

Le  second  moyen  exigerait  une  réglemenutfon  difficile  &  labre  exécuter 
et  partout  tracaesière. 
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Quoique  le  iroisième  moyen  ne  soit  pas  le  meilleur,  c^est,  cependant,  celui 
auquel  nous  donnons  la  préférence,  parce  qu'il  n'est  point  susceptible  de 
préjadicier  aux  intérêts  maritimes,  et  aussi  parce  quMl  n'en  sortirait  pas  un 
refoulement  fioient  des  habitudes  séculaires  de  Tindustrie  dont  nous  nous 
occupons. 

Dans  le  système  de  repeuplement  que  nous  allons  exposer,  il  s*agit  seule- 
ment d'ennrayer  Texercice  de  la  pêche  sous  le  rapport  des  lieux.  Elle  ne 
serait  pas  ruinée  dans  le  présent,  et  deviendrait,  à  coup  sûr,  plus  produc- 
tive dans  un  avenir  peu  éloigné,  par  ramolndrissement  d'un  dixième  ou 
d'im  huitième  de  son  vaste  domaine,  si,  comme  nous  le  pensons,  la  partie 
retranchée  devait  vivifier  le  reste. 

Nous  disons  plus  :  tel  que  nous  le  concevons,  le  cantonnement  d'une 
partie  de  la  production  animale  de  la  mer,  c'est  l'aliment  et  l'avenir  de  la 
pêche  côtière  sauvegardés  ;  c'est,  en  outre,  la  liberté  d'action  rendue  aux 
pêcbetirs,  désormais  affranchis  d'une  tutelle  toujours  bienveillanie  dans 
l'intention,  mais  qui,  par  la  difâculté  des  choses,  a  été  de  fait,  dans  tous 
les  temps,  plus  remuante  que  préservatlve. 

liais  serait-il  possible  de  réduire  le  champ  commun  de  la  pêche  dans  la 
proportion  que  nous  indiquons,  sans  que  les  intérêts  personnels  actuellement 
en  cause  aient  à  en  souffrir  un  peu  ? 

Evidenunent,  non.  Frapper  d'une  servitude  complètement  interdictoire 
un  huitième  ou  un  dixième  de  l'étendue  des  rivages,  ne  pourrait  se  Caire 
sans  changer  ou  déranger  quelques  habitudes,  locales,  et,  par  conséquent, 
sans  susciter,  par-d  par-là^  des  mécontentements  égoïstes  qui  dureraient  ce 
qu'ont  duré  les  réclamations  des  roulicrs  et  des  conducteurs  de  diligences, 
mis  à  pied  par  l'établissement  des  chemins  de  fer. 

La  considération  est  mbiime,  ne  nous  y  arrêtons  pas  davantage  et  voyona 
si  notre  système  d'aménagement  des  côtes  ne  donnerait  pas  lieu  à  des  objec- 
tions sérieuses. 

En  voici  une  qui  se  présente  sous  un  aspect  appelant  l'intérêt  ;  on  nous 
dit  :  «  Ne  risque-t-on  pas  de  créer  les  cantonnements  au  profit  des  man- 
»  valses  espèces,  qui,  trouvant  des  asiles  dans  ces  réserves,  y  nraltiplieraient 
»  outre  mesure,  pour  se  répandre  ensuite  et  détruire  les  bonnes  espèces, 
»  même  dans  les  parties  où  la  pêche  sera  permise  ?  » 

La  question  comporte  une  réponse  brève,  mais  pleinement  rassurante; 
la  voici  :  Il  n'existe  qu'un  très-petit  nombre  d'espèces  de  poissons  abaelu" 
ment  mauvaises,  et  celles-ci,  outre  qu'elles  sont  peu  réj[>andueB,  sont  toutes 
ou  à  peu  près  toutes  inoffensives. 

Mais,  [)ent-être,  entend-on  par  poisson  de  mauvaise  espèce  non-seule- 
ment celui  qui  n'est  pas  comestible,  comme  la  Torpille  et  quelques  autres, 
mais  encore  le  poisson  commun  ? 

Si  l'objection  avait  effectivement  cette  portée,  nous  devrions  répondre 
qu'elle  se  produh^it  à  contre-^ens  de  son  objet,  car  ce  ne  sont  pas  les  espèces 
communes,  c'est-à-dire  les  espèces  pullulantes,  qui  sont  voraces  et  carnas- 


Digitized  by 


Google 


CHRONIOUE.  627 

sières,  mais  bien  celles  qui,  plus  précieuses,  sont  moins  inulliplices.  Les 
premières,  toutes  dépourvues  de  moyens  d'attaque,  sont  la  nourriture  des 
secondes,  toutes  armées  de  mâchoires  agressives.  Ge  n'est  pas  apparemment 
la  propagation  de  celles-ci  que  Ton  redouterait.  Goncinons  donc  que  les  can- 
tonnements profiteraient  plutôt  aux  bonnes  espèces  qu'aux  mauvaises,  sll 
pouvait  dépendre  des  imes  ou  des  autres  d'y  troubler  le  travail  pondérateur 
de  la  nature. 

«  Soit,  réplique-t-on,  les  refuges  où  vous  prétendes  parquer  la  reproduc- 
B  tion  rempliront  parfaitement  le  rôle  que  vous  leur  assignez  ;  mais  com- 
»  ment  préserverez-vous  d'une  destraction  prématurée  les  essaims  de 
»  petits  poissons  sortis  de  ces  sortes  de  pépinières  pour  se  répandre  aux 
»  alentours?»  . 

Celte  fois,  nous  l'avouons,  Pobjection  nous  met  en  face  d'une  difficulté 
capitale.  11  est  bien  vrai  qu'il  ne  servirait  de  rien  de  créer  des  établissements 
reproducteurs  si  les  produits  qu'ils  auront  déversés  sur  les  fonds  où  la  pèche 
ne  sera  pas  Interdite,  ne  pouvaient  s'y  développer  et  parvenir  à  un  certain 
degré  de  maturité. 

Cantonner  la  production  ne  suffit  pas  en  effet,  il  faut  encore  protéger 
ses  expansions  au  delà  des  cantonnements.  Nous  y  avons  pensé,  et  c'est  par 
une  double  mesure  toute  simple,  mais  efficace,  que  nous  y  avons  pourvu 
dans  notre  projet.  Elle  consiste  à  limiter  le  champ  de  la  traîne  à  la  voile 
pour  l'éloigner  de  la  zone  productive  et  à  prohiber  la  vente  du  fretin. 

Faire  respecter  les  réserves  et  empêcher  le  commerce  du  poisson  de 
jepne  ftge,  nous  ne  demandons  rien  de  plus  à  l'administration  à  l'avenir 
déchargée  de  la  tâche  plus  fastidieuse  qu'utile  de  rëglem^ter  les  engins  et 
les  modes  de  pêche. 

A  la  vérité,  de  l'inlerdiclion  de  mettre  le  fretin  en  vente  découle  im- 
plicitement la  proscription  de  quelques  pratiques  ravageuses.  Tant  mieux 
pour  les  intérêts  généraux  de  l'industrie  ;  tant  pis  pour  le  petit  nombre  de 
pêcheurs  qui  font  métier  de  ces  pratiques  préjudiciables  au  bien  commun. 

Le  régime  que  nous  proposons  affranchit  Tessor  industriel  d'une  tutelle 
gênante,  mais  ne  comporte  pas  la  concession  d'une  liberté  sans  tempéra- 
ment. Peut-on  hésiter  à  choisir  entre  une  liberté  réglée  qui  profilera  à  tous 
et  une  tolérance  sans  règle  qui  ne  profite  à  personne? 

«  Soit  encore,  poursuit-on  ;  vous  condamnez  au  désœuvrement  quelques 
»  instruments  de  picorée,  tels  que  le  gangui,  le  lartanon,  le  bouclier,  etc., 
»  qui  sont  manœuvres  par  deux  hommes,  le  plus  souvent  étrangers.  L'in- 
n  scription  maritime  n'en  souffrira  guère  et  nous  ne  verrons  plus  apporter 
»  aux  halles  des  monceaux  d'embryons  des  meilleures  espèces  ;  mais  il  fau- 
»  drait  une  armée  de  surveillants  pour  tenir  les  pêcheurs  à  une  distance  de 
»  vos  espaces  de  mer  réservés,  ce  qui  constituerait  une  nouvelle  charge  pour 
»  le  budget  de  la  marine.  » 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  remarque,  au  point  de  vue  financier, 
nous  répondrons  qu'elle  ne  soulève  qu'une  question  très-secondaire  ;  que 
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ressentie!  est  de  savoir  si  noire  projet  est  ou  n'est  pas  susceptible  de  con- 
duire à  la  solution  satisfaisante  d*un  grand  problème  économique  ;  que,  dans 
Taffirmative,  Texécution  de  ce  projet  nlm porte  pas  moins  que  Tobfet  pour 
lequel  nous  continuons  à  entretenir  un  cordon  de  douanes  sur  tontes  nos 
frontières  ;  qu'une  surveillance  concentrée  sur  quatre-vingts  lieues  de  côtes 
fera  indubitablement  plus  facile  et  moins  coûteuse  que  la  surveillance  épar- 
pillée sur  une  étendue  de  six  cents  lieues  ;  que  la  vigilance  dts  sémaphores 
et  celle  d*une  petite  marine  semblable  à  la  flottille  de  la  douane  suffiraient 
4  la  protection  des  cantonnements  ;  et  que,  enfin,  si  nous  armons  des  péni- 
ches nous  aurons  à  désarmer  des  bâtiments  à  vapeur,  ce  qui  ne  sera  pas  une 
insignifiante  compensation. 

Enfin,  on  exprime  Tappréhension  que  la  faculté  d*i^r  librement  de  toutes 
sortes  de  procédés,  en  dehors  des  réserves,  n'ait  pour  résultat  une  trop 
grande  extension  de  la  pèche  à  la  traîne  et,  par  suite,  une  complète  dévas- 
tation des  fonds  non  réservés. 

Ce  serait  à  craindre,  en  effet,  si  Taction  mordante  du  chalut  et  du  bregin 
des  tartanes  devait  s'exercer  sur  tous  les  points  de  la  région  littorale  ;  mais 
ni  les  chalutiers  ni  les  patrons  des  tartanes  ne  demandent  à  jouir  de  cette 
Immunité  exorbitante.  Ce  qu'ils  veulent,  c'est  la  liberté  absolue  au  delà  de 
la  zone  productive,  et  nous  ne  souhaitons  point  qu'il  leur  soit  accordé 
davantage. 

Dès  lors,  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  décréter  la  liberté  générale 
de  la  pêche,  sous  la  réserve  que  la  traîne  à  la  voile  sera  rigoureusement 
interdite,  depuis  le  rivage  jusqu'à  la  profondeur  de  30  mètres,  8«r  les 
côtes  pourvues  de  prairies  sous-niarines,  excepté  les  côtes  de  la  Manclie, 
où  les  habitudes  contractées,  la  faible  déclivité  du  sol  sous  la  mer,  et  hi  con- 
currence étrangère  rendent  absolument  impossible  de  renfermer  la  pèche 
&  la  traîne  dans  des  Ihnites  toujours  éloignées  des  rivages.  A  part  cette 
exception  imposée  par  la  situation  des  choses,  sur  une  partie  considérable  de 
DOS  côtes^  il  faut  que  l'œuvre  malfaisante  des  filets  traînants  soit  importée  tout 
&  fait  en  dehors  de  la  lone  où  s'accomplit  le  travail  naturel  de  régénération. 

Après  en  avoir  fini  avec  les  objections  parvenues  à  notre  connaissance, 
déroulons  notre  plan  de  cantonnement  et  fixons-en  les  bases  par  un  exemple 
descriptif 

Les  quartiers  marilhnes  de  Toulon  et  de  la  Seyne,  contigus  l'un  à  l'autre, 
ont  ensemble  une  étendue  littorale  de  95  milles  5  dixièmes  environ,  me- 
surée en  suivant  la  ligne  courbe  des  côtes  et  du  pourtour  des  ties  qui  en 
dépendent. 

Entre  les  pécheurs  de  ces  deux  quartiers  qui  mêlent  leurs  eaux  dans  la 
même  baie,  tout  est  commim  :  les  habitudes  Industrielles,  le  champ  d'exploi- 
tation et  le  débouché  des  produits.  Par  conséquent,  nous  pouvons  les  réunir 
dans  une  même  circonscription  cantonale,  sans  craindre  de  nuire,  d'une 
manière  trop  sensible,  aux  intérêts  des  uns  ou  des  autres. 

Les  réserves  ù  établir  sur  les  divers  espaces  de  côtes  de  cette  drcon- 
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scripUon,  anroDt,  en  totalité,  9  milles  6  dixièmes,  réser? es  jtiAqa^à  la  pro* 
fondeur  de  20  mètres  au  moins  et  de  30  mètres  au  plus  (soit  eaviroa  le 
dixième  de  95  milles  5  dixièmes). 

L'excès  de  multipUcatioa  qui  surriendra  sur  toos  ces  points,  s^iis  sont 
choisis  parmi  les  plus  fiiTorables  &  TempoisBonnement,  devra  t*épandre  et 
rayonner,  dans  les  eaux  circonvolsines,  comme  le  ferait,  sur  le  sol  terrestrct 
la  prodoclion  animale  d'une  forêt  qui  serait  fermée  4  toute  fréquentation. 
Cela  est  indiscutable,  et,  s'il  y  a  doute,  ce  ne  peut  être  que  sur  la  question  de 
safdr  si  la  réserve  d'un  dixième  sufOra  au  repeuplement  des  neaf  dixlèoMS 
livrés  à  une  libre  exploitation.  Ne  préjugeons  pas  des  résultats  de  l'expé- 
rience par  d'inutiles  conjectures. 

Il  ne  peut  s'agir,  on  le  comprend,  d'une  expérience  de  longue  durée.  S'as- 
surer du  degré  d'utilité  des  cantonnements^  c'est  l'affaire  de  trois  ans  au  plus. 

L'épreuve  aura  ou  un  succès  complet,  ou  un  succès  partiel,  car  U  est 
Impossible  d'admettre  qu'elle  n'en  aura  aucun. 

Dans  le  premier  cas,  la  liberté  de  la  pécbe  sera  une  question  définitive- 
ment résolue,  &  la  condition  :  i**  qu'il  ne  sera  mis  en  vente  aucune  espèce 
de  poisson  de  fond  dont  la  taille  serait  inférieure  an  minimum  réglemen- 
taire; 2*  et  que  l'administration  se  réservera,  suivant  les  lieux,  de  confiner 
la  pécbe  au  chalut  et  toute  autre  pêche  analogue  dans  des  limites  déter- 
minées. 

Dans  les  cas  où  les  réserves  n'auraient  pas  pleinement  rempli  lepr  but,  on 
aurait  &  leur  donner  une  plus  grande  étendue  on  à  en  créer  de  nouvelles. 

On  trouvera,  peut-être,  que  nous  faisons  bon  marché  des  difficultés  d'exé- 
cution, ainsi  que  des  entraves  qui  doivent  inévitablement  surghr  de  la  diver- 
gence des  intérêts  de  nos  pêcheurs.  C'est  vrai,  mais  pourquoi  nous  arrête- 
rions-nous devant  des  obstacles  de  détail,  alors  que  la  situation  que  nous 
signalons,  depuis  dix  ans,  impose  la  résolution  de  vaincre  les  difiiciiltés  et 
de  briser  les  entraves? 

II 

Caraclères  particnliore  qae  doiT«nt  offrir  las  cAntonnements  ou  firayères  nalareUet.  —  Espèces 
sédentaires  dont  ces  réserves  ftcmiawcni  Is  ninlti)>lication. 

Partout  où  le  lit  de  la  mer  est  rocheux  on  parsemé  de  prairies,  il  y  a  des 
frayères.  Leur  existence  est  sûrement  indiquée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
par  les  agglomérations  de  poissons  qui  se  produisent  sur  ces  ibnds  aux 
époques  de  la  ponte. 

Les  frayères  les  plus  productives  sont,  d'abord,  celles  qui  se  forment  d'un 
premier  plan  de  roches  bouleversées,  suivi  d'un  second  plan  de  fourrer 
d'algues,  et,  ensuite,  celles  qui  se  composent  de  prairies  coupées  d'alter^ 
nances  sablonneuses. 

Les  tbnds  que  nous  proposons  de  réserver  sur  le  littoral  des  quartiers  de 
Toulon  et  de  la  Seyne,  sont  choisis,  une  partie  dans  la  première  de  ces  con- 
ditions et  les  autres  dans  la  seconde.  Toos  sont  piDpres  à  fovoriser  la  multl- 
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plication  des  espaces  locales,  ei  il  est  bien  entendu  que  nous  ne  nous  occu* 
pons  que  de  celles-ci. 

Quant  aux  espèces  essentiellement  nomades  qui  viennent  de  réservoirs 
éloignés  et  passent  leur  vie  à  descaidre  ou  à  remonter  les  côtes,  noot  ne 
saurions  rien.faire  évidemment  pour  les  attirer  et  les  fixer. 

Les  cantonnements  n'auront  donc  pour  objet,  quelle  que  soit  la  nature  • 
des  fonds  sur  lesquels  ils  seront  étabHs,  que  de  protéger  la  reproduction  des 
espèces  sédentaires,  et  principalement  de  celles  que  leur  instinct  soumet  ft  la 
stabulatioB  dans  la  zone  productive. 

Nous  indiquons  ci-après,  par  leurs  désignations  vulgaires,  les  diverses 
variétés  de  poissons  de  fond  qui  peuplent  les  espaces  de  mer  à  réserver  sur 
le  littoral  des  quartiers  maritimes  de  Toulon  et  de  la  Seyne,  savoir  : 
.  Le  Congre,  le  Denti,  la  Murène,  la  Scorpène,  la  Rascasse,  le  Pagre,  TAu- 
rade,  le  Sarg,  le  Veirard,  le  l>oisson-Queue,  TAragne,  la  Seire,  le  Tourdou- 
reau,  laGalinelle,  le  Baudreuil,  la  Perque,  le  Serran,  la  Mustèle,  la  GoWe, 
la  Girelle,  le  Pagel,  la  Perdrix,  le  Blavier,  le  Rouget,  la  Saupe,  le  Spar- 
gouliUy  la  Castagnore,  le  Grasset,  la  Vieille,  le  Farnet,  la  Canadelle,  la  Lan- 
gouste, la  Cigale,  la  Chevrette,  les  Crabes  et  quelques  autres. 

IV 

Peut-on  entreprendre  de  former  des  frayères  artificielles? 

11  est  absolument  impossible  de  former  des  frayères  artificielles  sous  les 
eaux  salées.  Les  causes  qui  s'y  opposent  se  trouvent  explicitement  indiquées 
dans  notre  mémoire  de  186/i  et  dans  notre  réponse  à  la  cinquante-quatrième 
question  du  formulaire,  ce  qui  nous  dispense  d'y  revenir. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  nier,  une  fois  de  plus,  rulililé  pour  la  mer 
de  toute  opération  arlificielle.  C'est  surtout  ici  que  l'aquiculture  n'est  qu'une 
supposition. 

Franchement,  que  veut-on  que  soient,  pour  l'Océan,  les  imperceptibles 
résultat?  de  procédés  manuels  imitatifs  des  actes  providentiels?  Peut-on 
croire  sérieusement  que  ces  pratiques  relativement  microscopiques  soient 
capables,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  de  fonder,  sur  les  rivages,  de  vastes  et  vérita- 
bles fabriques  de  substances  alimentaires?  Faites,  d'abord,  si  vous  le  pouvez, 
que  l'aquiculture  soit  autre  chose  qu'une  ambitieuse  prétention. 

Nous  avons  foi  dans  les  pratiques  qui  viennent  en  aide  au  travail  naturel, 
mais  nous  n'accordons  aucune  espèce  de  confiance  à  celles  qui  ont  pour 
objet  de  suppléer  à  ce  travail  par  des  contre-façons  de  quelques- tms  des 
phénomènes  de  la  création. 

•  Là  où  les  éléments  de  reproduction  n'ont  pas  disparu,  il  est  plus  simple 
et  plus  sûr  de  laisser  faire  la  nature  que  de  substituer  l'action  factice  à 
l'action  naturelle. 

C'est  notre  profonde  conviction  qu'il  n'est  point  d'envahissement  de  partie 
de  mer,  ayant  lieu  sous  prétexte  d'aquiculture,  ipii  ne  soit  ou  ne  devienoe 
un  acte  contraire  au  réempoissonnementr 
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Que  Ton  ne  perde  pas  de  vue  que  le  poisson  de  mer  ne  se  prête  à  aucune 
manipulation  ;  que  si  la  nature  se  laisse  parfois  interpréter,  dans  quelques* 
uns  de  ses  actes,  elle  ne  le  permet  que  dans  une  mesure  irès-restreinte  et, 
en  quelque  sorte,  d'une  manière  analytique  d'un  seul,  à  k  fois,  des  élé-* 
ments  qui  concourent  à  Tharmonie  générale  ;  qu'il  est  impossible  de  aom- 
mairiser  le  monde  marin  dans  un  coin  du  rifage^  de  réunir  ou  simuler,  dans 
des  viviers,  si  vastes  qu'ils  soient,  tous  les  milieux  où  la  nature  a  placé  les 
principes  organiques  de  la  vie  sous-marine,  et  que  parquer  entre  des  bar« 
Hères  une  partie  de  la  production  animale  des  eaux  salées,  c'est  inévtable» 
ment  la  frapper  d'infécondité. 

Par  conséquent,  si  les  parcs  et  les  réservoirs  à  poissons  offrent  des  com- 
modités pour  assurer  l'écoulement  avantageux  des  produits  qui  y  sont  attirés 
ou  jetés,  et  qui  s'y  développent  ou  s'y  conservent,  tant  Men  que  mal,  il  est 
néanmoins  incontestable  que  ces  piscines,  faisant  la  fortune  de  quelques 
particuliers,  causent  un  très-grave  préjudice  h  l'alimentation  publique,  ainsi 
qu'à  l'intérêt  des  pécheura,  en  détournant  de  la  multiplication  toute  leur 
population  captive. 

Peut-être  avons-nous  de  bonnes  raisons  de  croire  que  la  plupart  des 
établissements  de  pisciculture,  échelonnés  sur  les  rives  de  nos  fleuves  et  de 
nos  grandes  rivières,  ne  remplissent  pas  un  rôle  plus  utile.  Nous  n'oserions, 
cependant,  l'affirmer,  dans  la  crainte  de  laisser  penser  que  nous  allons  Jus^ 
qu'à  nier  les  succès  obtenus  dans  le  véritable  domaine  de  Taquicuhare,  s'il 
est  vrai  que  cet  amusement  scientifique  ait  une  place  marquée  quelque  part 
et  soit  susceptible  de  devenir  une  industri<e  sérieuse  et  prospère,  noan  vou- 
lons dire  une  industrie  disposant  réellement  de  ressources  productives  qui 
lui  soient  propres  et  les  développant  dans  la  mesure  des  besoins  de  la  con- 
sommation» une  industrie,  enfin,  dont  l'objet  ne  soit  pas  l'accaparement  par 
quelques  individus  des  produiu  de  l'œuvre  naturelle  à  laquelle  elle  prétend 
se  substituer*  Rimbaud. 


Sur  lé  Coca. 


La  Société  a  eu  à  plusieurs  reprises  occasion  de  s'occuper  du  Coca  {Ery- 
ihroxylon  Cocà)y  et  demièiement  encore  a  distribué  une  certaine  quanlilé 
de  graines  dans  le  Midi.  Nous  pensons  devoir  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
les  renseignements  suivants  empruntés  à  un  important  travail  publié  par 
M.  M.  A.  Fuentes: 

t  Les  terrains  humides  et  gras,  situés  sous  un  climat  chaud  que  l'on 
appelle  en  langue  quichua  des  Yungasy  sont  les  plus  propres  à  produire  le 
Coca,  Les  vallées  et  les  morUahas  (régions  boisées)  des  Andes  réunissant  ces 
diverses  conditions,  c'est  là  principalement  qu'on  le  récolte,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  indiqué. 

»  On  choisit  pour  les  semailles  les  mois  de  décembre  et  de  janvier,  période 
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de  ranaée  où  commencent  les  plaies  abondantes  de  la  montana,  qui 
durent  jnsqu'an  mois  d*aTril  et  qui  facilitant  la  germination  de  la  graine. 
,  »  Cette  saison  n'est  pas  seulement  favorable  au  Cooa  &  cause  de  rbumidité 
du  sol,  mais  encore  à  cause  des  nuages  qui  défendent  les  tendres  plantes 
contre  les  rayonsdu  soleil,  dont  la  force  leur  occasionne  de  graves  dommages. 

»  Il  existe  deux  méthodes  poor  les  semailles  du  Coca. 

9  La  première  consiste  4  disposer  de  grands  carrés  de  terre  bien  sarclés 
•t  bien  meubles,  où»  après  avoir  répandu  la  semence,  on  forme  une  sorte 
de  pépinière,  proportionnée  à  retendue  du  fond  que  Ton  exploite.  Au  bout 
de  quelques  Jours,  les  jeunes  pousses  commencent  &  sortir  de  terre;  on  les 
laisse  en  pépinière  jusqu'à  Tannée  suivante,  où  elles  atteignent  environ 
•",50  de  hauteur.  Alors  on  ameublit  et  Ton  nettoie  avec  soin  le  terrain  que 
Ton  doit  planter  ;  on  le  divise  en  sillons  d'un  mètre  de  large,  et  Ton  y  creuse 
des  trous  pour  recevoir  les  jeunes  tiges. 

.  »  La  seconde  méthode  consiste  4  tracer  des  sillons  et  à  diviser  le  terrain 
dès  le  commencement;  à  creuser  des  4rous  et  à  jeter  dans  chacun  d'eux 
trois  ou  quatre  graines  de  Coca^  afin  qu'il  en  pousse  au  moins  une.  Si  elles 
germent  toutes,  on  ne  laisse  qu'une  seule  tige  dans  le  trou,  et  l'on  trans- 
plante les  autres  au  moment  favorable.  La  première  méthode  est  la  plus 
avantageuse  :  en  effet,  le  Coca  a  besoin  de  beaucoup  d'humidité,  et  comme 
il  ne  reçoit  d'autre  arrosement  que  celui  de  la  pluie,  si  l'année  est  sèche,  il 
est  phis  conuDode  au  cultivateur  d'arroser  une  simple  pépinière  qu'un  vaste 
domaine.  D'un  autre  côté,  comme  les  rayons  du  soleil  dessèchent  les  tendres 
pousses,  il  est  aussi  plus  facile  de  procurer  l'ombre  nécessaire  à  un  coin  de 
terre  qu'à  tm  champ  d'une  grande  étendue. 

»  Il  est  bon  de  ne  pas  trop  rapprocher  les  sillons  et  les  trous,  parce  que  le 
Coca  absorbe  puissanunent  les  sucs  de  la  terre,  a,  si  les  plants  sont  trop  voi- 
sins, ils  se  nuisent  les  uns  aux  autres  et  ne  donnent  qu'un  misérable  produit. 

»  Dans  la  première  méthode,  quand  arrivent  les  mois  de  décembre  et  de 
janvier  de  l'année  suivante,  on  opère  la  transplantation  de  la  pépinière.  On 
place  alors  im  jeune  sujet  dans  chaque  trou,  en  ayant  soin  qu'aucune 
racine,  quelque  petite  qu'elle  soit,  ne  se  trouve  repliée  sur  elle-même  parce 
•que  la  plante  périt.  Gomme  ces  deux  mois  sont  pluvieux,  le  Coca  pousse 
rapidemenL  II  fleurit  au  bout  de  quatre  ou  cinq  mois,  c'est-à-dire  en  avril 
ou  en  mai,  et  produit  une  graine  appelée  MucUu,  Le  Coca  n'atteint  son 
parfait  développement  et  ne  parvient  à  sa  hauteur  normale,  qui  est  de 
3  mètres  environ,  qu'au  bout  de  cinq  années.  Mais,  dès  la  seconde 
année,  il  commence  à  donner  des  feuilles  en  abondance,  et  il  conthiue  ainsi 
pendant  un  certahi  nombre  d'années  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  une  nou- 
velle plantation.  La  prospérité  du  cultivateur  dépend  de  la  fertilité  du  sol 
et  de  l'abondance  des  pluies;  de  la  propreté  et  de  ramenblissement  du 
terrain,  enfin  de  la  cueillette  des  feuilles,  que  l'on  doit  faire  avec  soin,  sans 
les  laisser  détruire  par  l'hisecte  nommé  Ulo  (1). 

(1)  UtOt  e^pèct  de  chenille  «pu  dévore  quelquefois  les  feuilles  du  Coca. 
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M  Quoique  le  Coca  ne  fleurisse  qu'une  fois  l*ao,  il  donne  trois  récoltes 
de  feuilles  appelées  milas  dans  la  langue  des  Indiens.  Ces  trois  recolles  ne 
sont  pas  également  abondantes,  parce  que,  au  moment  de  la  floraison,  les 
feuilles  deviennent  plus  rares,  par  suite  de  Tabsorption  de  la  sève  par  la 
graine.  Quand  le  sol  est  riche  et  Tannée  plurieuse,  les  mitas  sont  tdiement 
précoces  que  le  Coca  donne  quatre  récoltes  de  feuilles,  nne  dans  chaqoe 
saison.  Rien  n'a  tant  dMnfluence  sur  FaTancement  des  récoltes  et  Tabondance 
des  feuilles  que  le  soin  apporté  par  le  cnlti?aleur  à  arracher  de  son  champ 
les  nombreuses  herbes  parasites  que  ne  cessent  de  développer  Thumidité 
et  la  chaleur.  Quand  la  plante  est  tendre,  il  faut  exécuter  le  sarclage  au  fur 
et  i  mesure  que  les  mauvaises  herbes  paraissent.  Quand  le  Coca  a  atteint 
tout  son  développement,  le  sarclage  doit  avoir  lien  après  chaque  mito,  si 
Ton  désire  que  la  suivante  soit  précoce  et  abondante. 

I»  Le  sarclage  a  également  pour  résultat  de  donner  à  la  feuille  nn  parfum 
et  un  goût  délicieux,  tandis  que  le  Coca  qui  se  développe  an  milieu  des 
ronces,  des  broussailles  ou  des  mauvaises  herbes,  a  nn  goût  lanupportable* 
En  effet,  non-seulement  ces  plantes  parasites  épuisent  le  sol,  en  atthrant 
à  elles  le  suc  nutritif,  mais,  en  occupant  toute  la  surface  d'un  champ,  elles 
empêchent  que  Tair  et  la  chaleur,  ces  agents  extérieurs  de  la  végétation» 
pénètrent  la  terre,  l'ameublissent,  attirent  les  socs,  les  mêlent,  les  mettent 
en  circulation,  modèrent  la  fermentation  et  empêchent  la  corruption  où  ne 
sauraient  manquer  de  tomber  les  particules  terrestres,  par  excès  d*humidité« 

»  La  récolte  des  feuilles  commence  lorsqu'elles  ont  atteint  leur  entier 
développement,  qui  est  6  centimètres.  Elles  ont  alors  acquis  une  certaine 
consistance  ;  la  couleur  verte,  semblable  à  celle  de  Témeraude,  que  présente 
leur  face  supérieure,  et  la  couleur  jaune  pâle  qu'olTre  leur  face  inférieare  se 
trouvent  dans  tout  leur  éclat.  A  cette  époque  elles  se  détachent  pour  ainsi 
dire  d'elles-mêmes.  Pendant  la  cueillette,  on  doit  prendre  le  plus  grand  soin 
de  ne  pas  endommager  les  tendres  bourgeons,  car  alors  ils  se  dessèchent 
et  la  mita  suivante  est  pauvre.  On  doit  cueillir  feuille  par  feuille,  ou  bien, 
en  soutenant  avec  l'index  et  le  pouce  de  la  main  gauche  l'extrémité  de  la 
branche,  on  la  parcourra  doucement  avec  les  doigts  de  la  droite,  en  enlevant 
successivement  chaque  feuille.  De  cette  manière  on  accélère  la  cueillette, 
et  Ton  évite  les  accidents  qui  pourraient  subvenir  en  ébranlant  ou  en  mal* 
traitant  les  bouton». 

»  Les  feuilles  ainsi  récoltées  aont  étendues  au  soleil  pour  achever  de  les 
faire  sécher,  et  on  les  range  ensuite  en  magasin.  Les  cultivateurs  veilleront 
attentivement  à  ce  que  le  Coca  ainsi  exposé  aux  rayons  du  soleil  ne  se 
dessèche  pas  trop;  ils  auront  également  soin  de  ne  pas  le  transporter  à 
l'ombre  de  leurs  magasins,  lorsqu'il  contient  encore  trop  d'humidité  ou  de 
sève.  C'est  là  un  pohit  de  la  plus  grande  hnportance.  Dans  le  premier  cas, 
le  Coca  perd  sa  couleur,  son  goût,  et  se  réduit  en  poussière  ;  dans  le  second, 
il  se  pourrit,  exhale  une  odeur  fétide  et  contracte  un  goût  désagréable. 
Dans  la  province  du  Hûan^,  ils  piétinent  de  temps  en  temps  les  tas  de  Coca 
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étendus  sur  le  sol,  lorsque  celui-ci  est  encore  humide,  dans  la  persuasion 
ffne  là  fènille  ainsi  foulée  se  gonfle  et  acquiert  un  goût  délicat.  Il  est  au 
moins  certain  que  la  compression  des  pieds,  en  exprimant  Teau  que  peut 
contenir  la  feuille,  rendra  cette  dernière  plus  consistante  et  empêchera  que 
rhumidité  ne  la  pourrisse  et  ne  la  prive  de  ses  qualités  précieuses.  Cette 
opération  peut  donc  être  utile  dans  les  vallées  et  pendant  les  saisons  où  les 
pluies  abondantes  ont  rendu  la  feuille  spongieuse  et  Font  remplie  de  suqb 
inutiles  ou  mal  élaborés. 


sur  l'Epinard  d'Australie. 

Au  commencement  de  Tannée  dernière,  un  amateur  passionné  d'horti- 
culture, qui  a  eu  Thonneur  de  doter  notre  pays  de  VEucalyptus  globulus^ 
ce  l)ois  précieux  entre  tous  pour  la  région  méditerranéenne,  M.  Ramel,  pour 
rappeler  par  son  nom,  reçut  d'Australie  une  nouvelle  plante  culinaire  fort 
recommandée.  Son  ami  Ferdinand  Mueller,  directeur  du  Jardin  botanique 
de  Melbourne,  la  lui  avait  envoyée  comme  une  succédanée  de  TÉpinard, 
supérieure  à  tous  égards  à  ce  dernier  légume,  d'une  culture  plus  facile,  d'un 
développement  énorme  et  très-rapide,  moins  sujette  à  monter  en  graine, 
d'une  saveur  supérieure  enfin. 

'    Il  nommait  la  plante  :  new  Queensland  Spinage  {iiOu\é\  Épinard  de 
Queenîîland). 

Le  nouvel  Épinard  d'Australie,  —  c'est  le  nom  que  nous  croyons  pouvoir 
lui  donner,  car  il  appartient  en  effet  au  genre  qui  renferme  noire  fipinard 
commun,  —  se  rapporte  botaniquement  au  Chenopodium  auricomum  de 
Lindiey,  qui  l'a  décrit  en  quelques  mots  dans  le  journal  de  Miicliel  sur 
l'Australie  tropicale.  Il  crott  abondamment  dans  toute  la  partie  orientale  qui 
suit  le  fleuve  Narrau,  par  29"  38'  de  latitude,  et  on  le  retrouve  à  Queens- 
land, d'où  le  docteur  Mueller  nous  l'a  expédié. 

Le  Chenopodium  auricomum  est  une  plante  annuelle,  à  Uge  élevée,  attei- 
gnant jusqu'à  tm  mètre.  Par  l'ensemble  de  son  aspect,  on  le  rapprocherait 
du  Ch.  hybridum,  cette  mauvaise  herbe  qui  envahit  nos  cultures,  n'étaient 
les  caractères  du  feuillage,  qui  n'est  pas  cordiforme  à  la  base,  et  surtout  l'in- 
florescence, qui  en  diffère  notablement. 

La  tige  est  dressée,  robuste,  anguleuse,  cannelée  et  striée  de  rouge  vio- 
lacé dans  les  parties  solides  ;  elle  se  ramifie  dès  la  base  en  de  nombreux 
rameaux  alternes,  divariqués,  qui  donnent  à  la  plante  un  aspect  buisson- 
iiant,  épais,  et  un  air  de  santé  peu  commune. 

Les  feuilles^  longuement  péliolées,  étalées  retombantes ,  sont  alternes, 
bblongues-lrlangulaircs,  irrégulièrement  lobées-dentées,  atténuées  aux  deux 
extrémités,  à  lobe  terminal  acuminé,  à  nervures  saillantes  en  dessous,  vertes 
sur  les  deux  faces,  pourvues  inférieurement  dans  leur  jeunesse,  ainsi  que 
les  jeunes  rameaux,  d'une  pulvérulence  argentée  qui  disparaît  sur  les  parties 
adultes. 
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Nous  n'avons  pu  voir  la  plante  fleurir  et  encore  moins  fructifier.  Nous  le 
rcgrellons,  car  nous  en  aurions  d'abord  complété  la  description,  et  expliqué 
sans  doute  cette  dénomination  d'auricomum  (cheTCiure  d'or)  par  la  Couleur 
Jaune  des  fleurs  ou  des  graines. 


Parlons  maintenant  des  qualités  comestibles  de  la  plante. 

Nous  avons  tout  récemment  cueilli  une  abondante  moisson  de  feuilles  sur 
deux  ou  trois  pieds  venus  par  la  grûcc  de  Dieu,  c'est-à-dire  sans  soins  de 
culture,  dans  notre  jardin.  Ces  feuilles  ont  été  jetées  dans  Teau  bouillante 
pour  les  blanchir^  et  elles  ont  été  ensuite  traitées  comme  un  plat  ordiualrQ 
d'Épinards,  avec  cette  diflérence  en  faveur  de  notre  plante,  qu'il  n'a  pas  été 
besoin  d*enlever  les  filaments  qui  sont  si  désagréables  dans  la  Chicorée, 
l'Oseille  et  TÉpinard  commun. 

Nous  avons  mangé  ce  plat  avec  plaisir.  La  saveur,  bien  qu'analogue  aux 
Épinards,  avait  quelque  chose  de  plus  relevé,  de  moins  vert,  de  moins  her- 
beux ;  elle  était,  en  somme,  préférable. 

Nous  avons  pu  en  faire  juge  notre  excellent  rédacteur  en  chef,  M.  Joi- 
gneaux,  qui  a  partagé  notre  opinion  et  qui  serait  bien  aimable  en  l'expri* 
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mant  dans  ces  colonnes.  C'est  une  autorité  qu'il  ne  faut  pas  négliger  si  nous 
Toulons  que  la  plante  fasse  son  chemin. 

On  nous  avait  aussi  indiqué  les  pointes  de  raneattx  k  manger  à  Thuile 
et  au  finaigre  comme  des  asperges^  et  nous  avons  enflyé.  Ces  pointes  sont 
mangeables^  mais  elles  n'offrent  rien  de  bien  remarquable,  et  au  demeu- 
rant, elles  ne  toucheront  pas  de  sit6t  encore  à  la  réputation  de  nos  Asperges 
d'Argenteuil. 

Il  faut  se  contenter  du  précédent  usage,  c'est  déjà  fort  joli  ;  et  n'aurait-on 
que  l'opinion  de  S.  Eic.  le  maréchal  Vaillant,  qui  a  pris  l'Epinard  d'Aus- 
tralie en  affection  particulière,  et  qui  en  a  mangé  tout  l'été  avec  délices,  on 
pourrait  sans  hésiter  cultiver  cette  intéressante  nouveauté. 

Nous  avons  dit  que  sa  culture  était  aussi  élémentaire  que  possible.  En 
effet,  semer  clair  la  graine  en  avril,  dans  une  planche  bien  fumée,  car  la 
plante  est  vorace,  et  arroser  quand  on  a  le  temps,  c'est-à-dire  si  l'on  tient 
à  un  développement  remarquable,  tel  est  ce  secret  redoutable. 

On  peut  cueillir  les  feuilles  dès  que  les  plantes  ont  50  centhnètres  de 
haut;  elles  repoussent  constanunent  :  moins  de  huit  Jours  après,  une  autre 
cueillette  est  encore  possible,  et  ainsi  de  suite  toute  l'année. 

Ed.  André. 

(Extrait  du  Journal  de  la  Ferme  et  des  Maisoiu  de  campagne.) 


ERRATUM. 


Page  572  (numéro  d'octobre  1866),  ligne  10,  remplacer  l'alhiéa  par  le 
suivant  : 

•  M.  Brierre  (de  Saint-Hiiaire  de  Ries)  revendique,  au  sujet  des  procédés  el 
»  indicatioos  d'appât  pour  la  pèche  de  la  Sardine,  rantériorité  des  indications  par 
»  lui  faites  dans  l'intérêt  de  nos  pécheurs  et  dans  un  but  d'intérêt  général,  notam- 
»  ment  cdle  de  pêcher  la  Sardine  par  la  Sardine  eUe-même,  c'est-à-dire  avec 
»  un  appât  composé  de  dépouilles  (tôtes,  intestins  et  rebuts)  de  Sardine,  mélangées 
»  de  sel  et  broyées  au  pétris.  Il  ajoute  qu'il  serait  possible  d'améliorer  encore 
»  cet  excellent  appât  par  certains  procédés,  le  tout  indiqué  par  lui  depuis  fort 
»  longtemps  déjà,  et  lorsqu'il  habitait  encore  Notre-Dame  de  Ries.  » 

M.  Brierre  ne  connaissant  pas  le  procédé  de  M.  Ddidon,  n'a  Jamais  eu 
l'intention  d'établir  de  comparaison  entre  ce  procédé  et  le  sien. 
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A  l'État  de  stabulation 

DANS  DES  VIVIERS  DE  LA  FERME  AQUICOLE  DE  PORT-DE-BOUC, 
Par  M.  Léon  VIDAL. 


(Séance  du  7  décembre  1866.) 


L'aquicullure  marine  en  ce  qui  concerne  la  culture  des  pois- 
sons de  mer  diffère  essentiellement  de  la  pisciculture  fluviale; 
on  a  pu  songer  à  repeupler  les  cours  d*eau  par  le  moyen  de 
la  fécondation  et  de  Téclosion  artificielles  des  œufs  de  nos 
espèces  d^eau  douce  les  plus  estimées;  mais  ces  procédés  de 
multiplication  ne  peuvent  être  appliqués  aux  poissons  de  mer. 
Le  champ  à  peupler  est  d'ailleurs  si  vaste  qu'il  y  aurait  témé- 
rité à  vouloir  faire,  par  n'importe  quel  artifice,  mieux  et  plus 
que  la  nature  laissée  à  ses  propres  ressources,  et  d'autre  part  il 
s'agit,  au  point  de  vue  des  espèces  marines,  bien  plus  de  con- 
server  que  d'accroître.  Le  fretin  de  certaines  espèces  abonde; 
ce  qu'il  faut  étudier,  c'est  le  moyen  d'élever  ce  fretin  après 
l'avoir  soustrait  aux  mille  causes  de  destruction  qui  le  mena- 
cent alors  qu'il  nage  libre  au  sein  d'un  milieu  ou  ses  ennemis 
pullulent;  ce  qu'il  faut  surtout  savoir,  c'est  la  nature  de  l'ali- 
mentation propre  aux  diverses  espèces  domesticabies y  c'est  la 
température  moyenne  nécessaire  à  leur  existence  et  les  moyens 
de  les  préserver  contre  les  effets  funestes  des  températures 
extrêmes  :  c'est  encore  la  densité  du  milieu  qui  leur  convient 
le  mieux;  la  profondeur  et  le  degré  de  renouvellement  de  ce 
milieu. 
Ces  observations  d'un  haut  intérêt  économique  sont  faites 

(1)  La  Société  ne  prend  sous  sa  responsabilité  aucune  des  opinions  émises 
par  les  auteurs  des  articles  insérés  dans  son  Bulletin, 

2«  SÉBie,  T.  III.  —  Décembre  4866,  ai 
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avec  soin  depuis  près  de  trois  années  déjà  dans  la  ferme  aqui* 
cole  de  Port-de-Bouc.  Là,  diverses  espèces  soumises  au  régime 
de  la  stabulation  s'y  sont  facilement  habituées,  et  Ton  peut 
affirmer  aujourd'hui  que  les  viviers  de  la  ferme  contiennent 
des  sujets  vraiment  domestiqués  tout  comme  le  sont  des  Poules 
dans  une  basse-cour. 

Les  deux  espèces  principalement  exploitées  sont  le  Loup  et 
le  Muge.  Des  études  analogues  sont  tentées  sur  la  Sole^  le 
Sargue  et  la  Dorade,  mais  les  résultats  fournis  par  l'observa- 
tion de  ces  espèces  ne  sont  pas  assez  concluants  encore  pour 
qu'il  soit  temps  d'en  parler  avec  toute  certitude. 

Une  note  spéciale  sera  ultérieurement  consacrée  aux  pro- 
cédés d'éducation  du  Muge.  Il  ne  sera  donc  question  dans 
ce  modeste  travail  que  des  observations  relatives  à  l'élève  du 
Loup  {Labrax  lupus). 

Une  expérience  d'éducation  qui  date  de  trois  années  peut, 
conduire  à  des  conclusions  pratiques.  Durant  ce  laps  de  temps, 
en  effet,  ont  pu  varier  à  l'infini  les  conditions  diverses  de 
température  et  de  nutrition  imposées  aux  sujets  étudiés,  et 
quand,  aprèô  des  froids  excessifs,  après  des  jeûnes  prolongés 
durant  des  mois  entiers,  on  a  pu  constater  non-seulement  la 
conservation,  mais  aussi  l'accroissement  des  élèves^  n'est-on 
pas  en  droit  d'affirmer  la  certitude  de  leur  domestication  ? 

Les  premiers  Loups  soumis  au  régime  de  la  stabulation 
avaient  été  placés  dans  un  vivier  creusé  dans  du  sable,  et  ne 
communiquant  avec  l'eau  courante  du  canal  La  Molle  que  par 
une  étroite  vanne  grillée  ;  le  renouvellement  du  milieu  était 
donc  des  plus  imparfaits,  puisqu'il  ne  s'effectuait  guère  que 
par  les  variations  si  peu  importantes  dans  ces  parages  des  hau- 
teurs du  niveau  de  la  mer;  et  les  Loups  étaient  là,  à  fort  peu 
près,  comme  dans  une  mare  d'eau  stagnante. 

La  profondeur  du  vivier  atteignait  à  peine  un  mètre.  Ce 
premier  essai  avait  lieu,  on  le  conçoit  aisément,  dans  descon- 
pitipns  très- défavorables  ;  mais  aussi  du  succès  en  pareilles 
conditions  devait  résulter  une  évidence  bien  plus  forte,  c'est 
ce  qui  est  arrivé. 

Malgré  l'hiver  si  rigoureux  de  1804,  malgré  la  chaleur 
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excessive  de  Tété  de  1865 ,  époque  où  la  durée  des  basses 
eaux  fut  telle  que  pendant  plus  d'un  mois  Feau  du  vivier  ne 
reçut  aucun  renouvellement,  aucun  sujet  n'est  mort. 

U  est  vrai  que  pour  éviter  Taction  du  rayonnement  vers 
Tespace,  qui  eût  infailliblement  été  une  cause  de  mortalité, 
on  avait  disposé  sur  une  partie  de  la  surface  du  vivier  des 
abris  flottants  :  de  simples  nattes  des  colonies,  clouées  sur 
des  cadres  en  branches  de  saule. 

Le  mode  de  nutrition  consistait  en  petits  poissons  vivants, 
introduits  de  temps  à  autre  dans  le  vivier.  Au  bout  de  trois 
mois,  les  jeunes  Loups  déjà  habitués  à  leur  nouvel  état,  se 
montraient  impatients  de  recevoir  leur  nourriture,  et  dès 
qu'on  la  leur  distribuait  ils  se  précipitaient  en  masse  pour 
saisir  la  proie  au  passage;  proie  vivante  bien  entendu,  c^r 
c'est  celle  qu'ils  aiment  le  mieux. 

Dès  le  début,  il  convient  d'acclimater  les  nouveaux  élèves 
par  une  fréquente  distribution  de  poissons  vivants,  c'est  le 
meilleur  moyen  de  les  habituer  à  la  cage  et  de  les  rendre 
presque  familiers,  au  point  de  venir  au-devant  de  la  personne 
qui  les  nourrit,  de  reconnaître  un  cri  d'appel  quelconque; 
mais  comme  il  n'est  pas  toujours  facile  d'avoir  de  la  nourri* 
ture  vivante,  il  est  bon  de  distribuer  aux  élèves  des  proies 
mortes,  de  manière  à  les  dresser  à  un  régime  alimentaire 
plus  pratique.  U  faut,  en  ce  cas,  les  faire  jeûner  assez  long- 
temps, afin  de  les  trouver  moins  difficiles  sur  le  choix  des 
aliments ,  le  jour  où  il  leur  sera  donné  seulement  soit  du 
poisson  ferais  coupé  en  morceaux,  soit  des  moules  dépouillées 
de  leurs  coquilles,  soit  enfin  du  poisson  salé» 

Quand  on  est  parvenu  à  forcer  les  Loups  à  se  contenter  de 
proies  mortes,  on  peut  dire  que  leur  domestication  est  com- 
plète, attendu  que,  à  l'état  libre*  cette  espèce  ne  se  nourrit 
guère  que  de  poissons  et  de  crustacés  vivants* 

Si  le  succès  de  l'éducation  des  premiers  Loups  étudiés,  a 
été  complet  dans  le  vivier  imparfait  qui  vient  d'étrç  décrit,  il 
fallait  eh  tirer  cette  conclusion,  qu'un  succèâ  au  moins  aussi 
grand  serait  obtenu  dans  des  viviers  réalisant  de  meilleures 
conditions  au  point  de  vue  surtout  du  renouvellement  de  l'eau. 
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Sans  doute,  si  dans  le  premier  vivier  le  nombre  des  sujets 
eût  été  plus  considérable,  il  eût  été  impossible  de  les  con- 
server vivants  à  cause  de  l'insalubrité  d'un  milieu  continuel- 
lement vicié,  sans  être  purifié  par  un  renouvellement  suffisant. 

Une  des  conditions  qu'il  faut  rechercher  dans  la  construc- 
tion de  viviers  à  stabulation,  c'est  de  les  placer  de  telle  sorte 
qu'ils  soient  traversés  par  un  courant  à  peu  près  continuel  ; 
le  renouvellement  du  milieu  supplée,  en  ce  cas,  à  l'exiguïté 
de  la  surface  du  vivier,  et  Ton  peut  avec  succès  élever  un 
nombre  considérable  de  sujets  dans  un  espace  très-restreint. 

Pour  atteindre  ce  but,  de  nouveaux  viviers  à  stabulation 
onl  été  construits  dans  le  sein  même  du  canal  La^  Molle.  Ce 
sont  de  véritables  cages  &  poissons  formées  de  cadres  recou^ 
verts  de  toile  métallique  de  fer  galvanisé,  et  engagées  jusqu'au 
fond  (et  même  un  peu  au-dessous),  entre  des  pieux  à  rainures  ; 
système  absolument  semblable  à  celui  des  bouchots  mobiles 
placés  dans  le  même  canal. 

Ces  viviers  ont  chacun  de  25  à  30  mètres  carrés  de  super* 
ficie  ;  ils  peuvent  à  volonté  rester  isolés  les  uns  des  autres,  ou 
communiquer  entre  eux  par  le  maintien  en  place  ou  l'enlè* 
vement  d'un  des  cadres  grillés. 

Chaque  espèce  principale  occupe  un  compartiment  séparé. 
Ainsi,  les  Loups  ont  leur  vivier,  où  ils  sont  entre  eux,  petits 
et  gros,  ensemble.  Il  n'y  a  pas  à  craindre  les  effets  nuisibles 
aux  jeunes  de  la  voracité  des  gros  Loups,  quand  on  a  soin  de 
pourvoir  régulièrement  à  leur  nourriture. 

La  profondeur  moyenne  de  ces  viviers  est  de  1",60,  mais, 
dans  chacun  d'eux,  il  existe  une  bande  de  haut-fond  recou- 
verte d'une  couche  d'eau  de  20  à  30  centimètres  seulement. 

C'est  là  que  les  poissons  viennent  se  réchauffer  sous  l'action 
plus  directe  des  rayons  solaires;  c'est  sur  ce  haut-fond  que 
l'on  met  la  nourriture,  parce  qu'on  l'y  voit  bien  et  qu'il  est 
facile  d'y  enlever  les  résidus  susceptibles,  en  s'agglomérant, 
d'amener  une  viciation  quelconque  du  milieu. 

L'eau  des  viviers  est,  il  est  vrai,  continuellement  renou- 
velée, et,  par  ce  fait,  se  trouve  détruit  l'effet  délétère  des 
déjections;  les  miasmes  nuisibles  s'en  vont  avec  la  courant,  et 
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Ton  n'a  guère  à  se  préoccuper  de  rassainissement  du  fond. 
Point  essentiel  à  atteindre  et  pour  lequel  il  est  indispensable 
d'avoir  des  viviers  abondamment  renouvelés. 

Le  magma  provenant  des  déjections,  quand  il  est  impor- 
tant, profite  aux  végétations  marines  qui  se  développent  sur 
le  fond,  et  au  sein  desquelles  les  élèves  trouvent  un  abri  natu- 
rel ;  il  n'en  faut  pas  moins  recouvrir  de  nattes  flottantes  un 
tiers  environ  de  la  surface  des  viviers  au  commencement  de 
l'hiver,  sous  peine  de  s'exposer  à  une  nombreuse  mortalité. 

Dès  le  printemps,  on  peut  enlever  les  abris  artificiels. 

Les  viviers  à  Loups  de  la  ferme  de  Bouc,  dans  les  conditions 
qui  viennent  d'être  indiquées,  peuvent  contenir,  en  sujets 
variant  de  15  à  50  centimètres  do  longueur,  une  population 
de  deux  cent  cinquante  individus,  soit  en  moyenne  dix  pois* 
sons  faits  par  mètre  carré  superficiel. 

Quantité  considérable  et  qu'il  serait  impossible  de  conserver 
dans  d'autres  conditions. 

A  ce  qui  vient  d'être  dit  au  sujet  du  mode  de  nutrition,  il 
y  a  lieu  d'ajouter  que  rien  n'est  commode  comme  d'avoir  à 
nourrir  des  poissons,  voire  même  des  Loups.  Ici  on  n'est  pas 
tenu  à  une  régularité  quelconque  comme  l'exigent  les  ani- 
maux à  sang  chaud,  bipèdes  et  quadrupèdes.  A  certaines  épo^- 
quej,  une  nourriture  abondante  est  nécessaire  aux  Loups, 
surtout  à  l'époque  des  chaleurs  de  l'été;  mais  il  n'y  a  pas  de 
danger  &  courir  en  les  privant  d'aliments  pendant  des  semaines 
et  des  mois  entiers,  on  ne  compromet  en  ce  cas  que  la  rapide 
croissance  des  sujets. 

Des  essais  faits  dans  cette  voie  ont  prouvé  que  le  Loup  pou- 
vait, en  été,  rester  de  quatre  à  cinq  mois  sans  recevoir  aucune 
nourriture  ;  à  plus  forte  raison  peut-il  supporter  un  jeûne 
prolongé  en  hiver,  il  a  été  constaté  qu'il  ne  mange  pas  quand 
il  fait  un  froid  vif;  la  nourriture  reste  alors  intacte,  mais  elle 
est  bientôt  absorbée,  si  une  élévation  de  température  vient  à 
se  produire  par  3uite  d'un  changement  de  vent. 

Un  animal  aussi  accommodant,  au  point  de  vue  des  instants 
où  il  doit  prendre  des  aliments,  mérite  donc  de  fixer  l'atten- 
tion des  aquiculteurs. 
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Quand  il  est  convenablement  nourri,  il  acquiert,  au  bout 
de  cinq  années  de  stabulation,  un  poids  de  1500  à  2000  gram- 
mes, et  constitue  un  objet  marchand  de  7  à  10  francs  la  pièce. 

La  chair  des  Loups,  ainsi  élevés,  est  plus  fine  encore  et  plus 
onctueuse  que  celle  du  Loup  sauvage. 

Il  y  a  actuellement  dans  les  viviers  de  Bouc,  des  sujets  du 
poids  moyen  de  près  de  à  kilogrammes,  déjà  assez  gros,  il  est 
vrai,  mais  ayant  assez  de  régime  artificiel  pour  être  entière* 
ment  transformés,  pour  être  considérés  comme  des  animaux 
domestiques. 

Une  des  qualités  du  Loup,  outre  sa  valeur  commerciale, 
c'est  la  facilité  que  l'on  a  de  le  manipuler  dans  les  viviers,  de 
le  sortir  de  l'eau,  de  l'y  remettre,  sans  qu'aucun  accident  s'en- 
suive; il  est  peu  de  poissons  de  mer  qui  supportent  de  telles 
fatigues  ;  le  Muge,  par  exemple,  perd  une  partie  de  ses  écailles 
au  moindre  contact,  et  le  plus  souvent  il  meurt  après  cette 
lésion. 

Des  essais  de  castration  sont  tentés  en  ce  moment  pour  étu- 
dier l'engraissement  du  Loup,  privé  des  organes  de  la  repro- 
duction; il  n'est  pas  douteux  que  cette  opération  ne  réussisse 
parfaitement  et  n'amène  des  résultats  semblables  à  ceux  obte* 
nus  à  Strasbourg  sur  les  Carpeaux  du  Rhin. 

La  Société  impériale  sera  tenue  au  courant  de  cette  inté- 
ressante tentative. 

Pour  résumer  cette  note  en  deux  mots,  on  peut  dire  qu'il 
résulte  des  expériences,  actuellement  en  cours  d'exploitation 
pratique  à  la  ferme  aquicole  dePort-de-Bouc,  que  l'éducation 
du  Loup  est  chose  facile,  à  la  portée  de  tous  les  aquiculteurs 
^'eau  salée,  qui  peuvent  se  procurer  cette  espèce  à  l'état  de 
fretin  ou  de  jeune  poisson  vivant.  C'est  donc  un  moyen  de 
conserver  et  d'accroître  une  des  ressources  alimentaires 
offertes  par  la  mer.  Il  importail  de  le  constater,  comme  il  est 
k  désirer  de  voir  se  multiplier  sur  notre  littoral  des  viviers 
analogues  à  ceux  qui  viennent  d'être  décrits. 
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RAPPORT 

SUR  LES  CULTURES  FAITES  EN  1866 

AU  JARDIN  ZOOLOGIQUE  D'ACCLIMATATION  DU  BOIS  DE  BOULOGNE 

Pat  h.  «UIH#U, 

Jardiaisr  «o  cb«C 


Messieurs, 

Je  viens,  comme  chaque  année,  vous  donner  des  détails  sur 
les  cultures  que  vous  m'avez  conûées  dans  votr-e  Jardin  du 
bois  de  Boulogne. 

Ces  cultures  sont  de  deux  sortes  :  la  première  s'applique 
alix  végétaux  dont  je  vous  ai  entretenus  les  années  précé- 
dentes et  dont  les  détails  sont  consignés  dans  le  Bulletin  de 
la  Société.  La  seconde  s'applique  aux  végétaux  nouvellement 
introduits  et  à  ceux  auxquels  une  nouvelle  année  de  culture 
a  apporté  des  modifications. 

Je  ne  m'occuperai  cette  année  que  de  la  seconde  partie, 
renvoyant  au  Bulletin  d'octobre  1866  pour  la  première 
partie. 

PRHMlftRB  PARTIS.  —  Plantes  d'oruemenl 

SciADOPirrs  a  couronnes  {Sciadopitys  verticillata).  — 
Conifères  (Japon). 

Arbre  de  moyenne  grandeur,  très-intéressant  parla  dispo- 
sition de  ses  feuilles  en  couronne.  Il  est  rare  au  Japon  et  à 
peine  connu  ici  où  il  n'est  introduit  que  depuis  quelque 
temps.  Nous  ne  sommes  pas  encore  bien  fixé  sur  sa  rusticité 
parce  qu'il  n'y  a  encore  qu'un  petit  nombre  de  plantes  livrées 
à  la  pleine  terre,  mais  son  origine  (les  montagnes  du  nord 
du  Japon)  et  les  quelques  expériences  favorables  qui  en  ont 
été  faites,  nous  garantissent  presque  complètement  du  succès 
de  cet  arbre  très-remarquable. 
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Sapin  de  la  Reine<Amélie  (Abies  reginœ  Amaliœ).  — 
Conifères  (Grèce). 
Il  y  a  quelques  tinnées,  nous  avons  reçu  comme  nouveauté, 
des  graines  de  ce  Sapin  qui,  nous  disait-on,  a  la  propriété  de 
repousser  du  pied  après  le  cépage,  comrne  les  arbres  de  nos 
forêts,  propriété  que  nous  n'avons  pu  encore  vérifier,  puisque 
nous  n'en  avons  que  quelques  petits  pieds.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  c'est  l'espèce  connue  que  j'ai  plantée  à  côté,  le 
sapin  de  Céphalonie  (Abies  Cephalonica),  originaire  du  même 
pays.  C'est  un  des  plus  beaux  sapins,  et  c*est  par  erreur  qu'il 
ne  jouit  pas  d'une  faveur  au  moins  égale  à  Y  Abies  pinsapo 
qui  est  connu  et  estimé  des  amateurs. 

Cryptomérie  du  Japon  {Cryptomeria  Japonica).  —  Co- 
nifères (Japon). 
Nous  avons  reçu  cet  arbre  Tannée  dernière,  il  est  connu 
depuis  longtemps,  mais  on  le  rencontre  rarement,  parce 
qu'il  vient  rarement  bien.  Il  ne  se  plaît  que  sur  des  versants 
humides  donnant  vers  le  nord. 

Genévrier  écailleûx  {Juniperus  squamata).  —  Coni- 
fères (Népaul). 
Nous  avons  reçu  également  du  Japon,  l'année  dernière, 
ce  Genévrier  ainsi  que  toutes  'les  conifères  qui  suivent.  C'est 
une  ancienne  connaissance  qui  se  prête  bien  à  la  garniture 
des  rochers  et  des  rampes.  On  n'en  voit  que  rarement  de 
forts  ^ans  nos  jardins.  Le  plus  fort  que  je  connaisse  est  dans 
le  Pré-Catelan  du  bois  de  Boulogne. 

Thuiopsïs  en  doloire  {Thuiopsis  dolabrata).  —  Coni- 
fères (Japon). 
Du  même  envoi  etque  nous  croyons  reconnaître.  LcThuiop- 
sis  est  encore  fort  rare,  c'est  un  très-bel  arbre,  pittoresque 
au  Japon,  et  dont  nous  ne  pouvons  encore  rien  dire  faute  de 
spécimens  assez  forts  jusqu'à  présent, 

PoDOCARPE  de  Kora  {Podocarpus  Koraiofia).  —  Coni- 
fères (Japon). 
Cet  arbre  est  moins  nouveau  que  le  précédent.  Nous  avons 
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pu  en  apprécier  h  raslieité  et  TeffeU  C'est  on  arbre  dans  le 
genre  de  Tlf  pyramidal,  mais  à  Teuillage  plus  large  et  Taisant 
plus  d'effet. 

Toutes  ces  conifières,  le  Pin  du  nord  du  Japon,  le  Bambou 
du  même  pays  et  le  Planera  dont  je  vous  entretiendrai  plus 
loin,  nous  viennent  de  M.  le  commandant  du  Quilio.  C'est  un 
des  plus  intéressants  envois  que  nous  ayons  reçus. 

Mûrier  a  papier  {Broussonnetia  papyrifera).  —  Urticées 
(Chine). 
Le  Mûrier  à  papier  est  un  bel  arbre  d'agrément^  bien 
connu  et  très-apprécié  dans  nos  jardins  pour  son  beau  port 
et  son  grand  feuillage.  Son  écorce  est  textile  et  sert  aussi  à  la 
fabrication  du  papier.  Celui-ci  nous  parait  être  le  même 
que  ceux  que  nous  cultivons  depuis  longtemps.  Toutefois, 
nous  attendrons  quelque  temps  encore  pour  être  fixé  à  ce 
sujet. 

Prunier  a  trois  lobes  {Prunus  triloba).  —  Rosacées 
(Chine). 
Charmant  arbrisseau  qui,  au  printemps,  se  couvre  de  fleurs 
doubles,  couleur  chair,  ressemblant  à  de  petites  roses  pom- 
pons. Cet  arbrisseau  de  récente  introduction  mérite  une  place 
choisie  dans  nos  jardins  d'agrément. 

Deutzie  crénelée  a  fleur  double  {Deutzia  crenata^ 

flore  pieno).  —  Philadelphées  (Japon). 

Arbuste  nouveau,  à  fleurs  doubles,  blanches,  légèrement 

rosées  à  la  circonférence.  C'est  une  miniature  bien  supérieure 

a  notre  ancienne  Deutzie  crénelée  à  fleurs  simples,  qui  était 

déjà  fort  estimée. 

Spirée  a  grande  fleur  nouvelle  [Spirea  grandi flora 
noha).  —  Rosacées  (Amérique  septentrionale). 
Variété  nouvelle  que  l'on  dit  supérieure  à  celle  dont  je  vous 
ai  parlé  l'année  dernière.  Ne  l'ayant  pas  encore  vue  en  fleur, 
nous  ajournons  tout  jugement  à  l'année  prochaine. 

Troène  Ibota  {Idgusirum  Ibota).  —  Jasminées  (Japon). 
Charmantarbusteencore  nouveau  et  peu  répandu.  lU  fleuri 
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pour  la  première  Tois  celte  année,  et  nous  avons  été  à  même 
de  Tapprécier.  Sa  fleur  forme  une  panicule  beaucoup  plus 
grande  que  dans  les  autres  espèces,  son  feuillage  luisant  est 
agréable  et  son  port  très-élégant.  Nous  lui  prédisons  un  grand 
succès  dans  nos  jardins. 

Troène  de  la  Chine  {Ligustrum  Chinense).  —  Jasminées 
(Chine). 
Ce  Troëne  paraît  être  le  même  que  celui  du  Japon.  Il  est 
probable  que  sous  difTérenls  noms  et  à  diverses  époques,  on 
nous  a  réimporté  le  Troène  du  Japon  que  tout  le  monde  con- 
naît et  qui  aie  défaut  de  souffrir  de  nos  hivers  rigoureux. 
Nous  attendrons  encore  pour  lever  ce  doute. 

Panax  ÉPINEUX  {Panax  aculeatum).--  Araliacées  (Chine). 
Arbrisseau  peu  intéressant  qui  ne  supporte  pas  nos  hivers» 
Nous  n'en  continuerons  pas  la  culture. 

Técoma  de  la  Chine  {Tecoma  grandi flor a).  —  Bîgno- 
niacées  (Chine). 
Espèce  de  Jasmin  de  Virginie  dont  les  fleurs  sont  beaucoup 
plus  larges  et  moins  allongées.  Il  n'est  pas  nouveau  et  ne  se 
trouve  ici  que  par  similitude  de  nom. 

Bambou  comestible  de  Chine  (Bambusa?)  non  déter- 
miné botaniquement.  — Graminées  (Chine). 
Ce  Bambou  a  été  envoyé  de  Chine  i>ar  M.  de  Montigny, 
consul  général  de' France.  Il  est  à  sa  troisième  année  de 
végétatioii  et  n'a  nullement  souffert  des  hivers  qu'il  a  traver- 
sés. Il  est  donc  très-probable  qu'il  réussira  en  plein  air  sous 
le  climat  de  Paris,  où  il  pourra  nous  rendre  de  grands  ser- 
vices comme  plante  ornementale  et  probablement  aussi 
comme  plante  industrielle.  Nous  allons  le  multiplier  afin  d'en 
propager  la  culture. 

Bambou  du  nord  du  Japon  (Bambusa?). 
Ce  Bambou  nous  a  été  donné,  cette  année,  par  M.  le  com- 
mandant du  Quilio,  après  avoir  séjourné  deux  ans  à  Brest.  Il 
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est  eilrêmement  vigoureux  et  a  le  port  différent  du  précé- 
dent. II  y  a  toutlieu  de  croire  que  venant  du  norddu'Japon, 
il  résistera  &  Paris  et  augmentera  ainsi  la  collection  de  ces 
intéressants  arbrisseaux. 

Bambou  de  Chine  (Bambtisa?). 

Celui-ci  nous  a  été  donné  par  S.  E.  le  Ministre,  de  l'agri^ 
culture.  Jusqu'à  présent,  il  me  paraît  en  tout  semblable  au 
premier  envoyé  par  M.  de  Montigny. 

Dans  le  même  envoi,  composé  de  plusieurs  sujets,  il  s'en 
est  trouvé  un  d'une  vigueur  extraordinaire,  dont  les  jets  per- 
cent même  dans  les  chemins  qui  l'entourent.  Il  a  les  tiges 
beaucoup  plus  foncées  que  l'autre.  Ce  sera,  je  crois,  un  des 
plus  intéressants. 

Bambou  grêle  de  Chine  (Bambusa?). 
Petit  Bambou  trés-élégant,  mais  moins  majestueux  et 
moins  vigoureux  que  les  précédents.  Il  semble  aussi  qu'il  soit 
moins  rustique. 

Bambusa  arundinacea^  Bambusa  variegata, 

—  Thouarsiiy  —        verticillata, 

—  spinosa,  —        scriptoria^ 

—  miiiSy  -^        Arundinaria  falcaia. 

—  nigra^ 

Cette  collection  de  Bambous  a  été  réunie  par  nous  pour 
apporter  un  peu  de  lumière  dans  la  nomenclature  de  ce  beau 
genre,  très-peu  connu,  et  aussi  pour  juger  la  rusticité  des  di^ 
verses  variétés  qui  le  compose.  C'est  ce  printemps  seulement 
qu'ils  ont  été  plantés,  et  nous  devrons  attendre  une  nouvelle 
végétation  pour  les  apprécier. 

Canarimb  Campanule  {Catiaritia  Campanulata).  —  Cam- 
panulacées  (Canaries)» 
Cette  plante  vivace  est  anciennement  connue,  elle  doit  être 
cultivée  en  serre  tempérée.  On  nous  en  a  envoyé  des  gi*aines 
cette  année  sans  désignation.  C'est  ce  qui  explique  ici  la  pré- 
sence de  cette  plante  qui  n'est  pas  à  sa  place. 
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Œillet  des  jardins,  var.  naine  (Dianthus  CaryophyU 
lus).  —  Garyophyllées  (Indigène). 
Ces  Œillels  proviennent  d'un  semis  de  Tannée  dernière  ; 
nous  avons  réformé  toutes  les  plantes  inférieures  et  n'en 
avons  conservé  que  deux  :  un  Lilas  foncé  et  un  carné,  qui, 
indépendamment  de  leurs  belles  fleurs,  s'élèvent  peu  et  seront 
très-propres  à  border  les  corbeilles. 

MoRELLE  LÉPREUSE.  {Solanitm  leprosum).  —  Solanéeq 
(Amérique  méridionale). 
Nous  avons  reçu  les  graines  de  celte  plante  sans  désigna- 
tion. Arrivée  à  un  certain  développement,  nous  avons  reconnu 
une  plante  de  serre  chaude  qui  ne  peut  nous  rendre  aucun 
service. 

MoRELLE  GRACIEUSE  (Solanum  speciosum).  —  Solanées 
(Amérique  méridionale). 
;  Le  genre  Solanum  y  depuis  quelques  années,  occupe  une 
grande  place  dans  la  décoration  des  jardins,  soit  en  corbeilles, 
soit  isolément  sur  les  pelouses.  Cette  variété,  que  nous  culti- 
vons pour  la  première  fois,  servira  sans  doute  aux  mêmes 
usages,  mais  nous  attendrons  qu'elle  ait  acquis  un  plus  grand 
développement  avant  d'en  recomm.ander  l'usage. 

CoRDiA  Sébestier  (Corrf/a  Sebestena).  —  Rorraginées 
(Antilles). 
Arbre  de  serre  chaude,  produisant  le  bois  de  rose  employé 
en  ébénisterîe.  Son  fruit  pulpeux  et  sucré  se  mange  en  con- 
fitures. 

Messerschmidia  FRUT!QUEUx(Afe5.çer5cAw/rf/a  fnUicosa) , 
—  Borraginées  (Canaries). 
Arbuste  de  serre  n'offrant  pas  un  grand  intérêt. 

MACHiERANTHERÀ  GLABRE   (Machoeranthera  glabra).  — 
Composées  (Mexique). 
-    Plante  bisannuelle  vpîsine  du  genre  Aster  y  servant  à  la  gar- 
niture des  plateç^bandes. 
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PiTïLLTS  NOBLE  {PhylUs  nobtUs).  —  (Brésil). 
Arbuste  de  serre  chaude  duquel  on  a  tiré  du  quinquina. 

Géranium  a  feuilles  d'Anémone  {Géranium  Anémone^ 
folium).  —  Céraniées  (Madère). 
Plante  ornementale  par  son  feuillage  et  ses  fleurs.  Elle 
résiste  mal  dehors;  on  doit  la  cultiver  en  pot  ou  en  pleine 
terre  dans  une  serre;  alors  elle  acquiert  un  grand  développe- 
ment et  fait  beaucoup  d'efi'et. 

Sauge  a  fleur  grêle  {Salvia  (jraciliflora).  —  Labiées 
(Amérique  méridionale). 
Nouvelle  espèce  à  petites  fleurs  lilas,  plutôt  intéressante 
que  réellement  belle. 

Sauge  écarlate  (Salvia  coccinea),  —  Sabiées  (Floride) . 
Celle  espèce  est  plus  johe  que  la  précédente,  sans  cepen- 
dant égaler  notre  Sauge  éclatante  aux  grandes  fleurs.  Ces 
deux  variétés  ont  le  mérite  de  fleurir  longtemps  avant  les 
variétés  à  grandes  fleurs. 

Pied-d'alouette  nain  de  la  Chine  {Delphinium  Chi- 
nense  pumihon).  —  Renonculacées  (Chine). 

Semé  ce  printemps,  il  a  fleuri  en  juillet  et  en  septembre; 
ses  fleurs  sont  grandes  et  d'un  beau  bleu,  il  est  très-nain  et 
franchement  remontant.  Ces  diverses  qualités  en  font  une 
plante  précieuse. 

Sanvitalie  rampante  a  fleur  double  (Sanvitalia  pro- 

cumbens  fl.pL).  —  Composées  (Mexique). 

La  Sanvitalie  à  fleur  simple  est  avantageusement  employée 

en  bordure  ou  pour  tapisser  la  terre  des  massifs  de  plantes  un 

peu  élevées.  Cette  variété  à  fleur  double,  issue  de  la  première, 

la  remplacera  avec  avantage. 

Penstemon  a  grande  fleur  {Penstemon  grandi florum}. 
—  Scrophulariées  (Mexique). 
Semis  du  priniemps  que  nous  n'avons  pas  vu  en  fleur,  • 
nous  attendrons  l'année  prochaine  pour  le  juger. 
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Chlora  a  grande  fleur  {Chlora  grandiflora).  —  Gen- 
tianées  (France  méridionale). 
Nouvelle  espèce  que  nous  ne  pourrons  juger  qu'après  la 
floraison. 

Mandevillea?. 
Plante  grimpante  de  la  République  argentine  qui  nous  esl 
venue  sans  nom.  Je  crois  reconnaître  un  Mandevillea,  mais 
nous  attendrons  ta  floraison  pour  être  fixé  à  ce  sujet. 

€idronelle  BLANCHATRE  (Cidronclla  cana).  —  Labiées 
(Europe  septentrionale). 

,  Plantée  un  peu  tard  cette  année,  elle  n'a  pu  acquérir  tout 
son  développement.  Nous  n'avons  donc  pas  pu  la  juger. 

Pois  de  senteur  invincible  {Lathyrus  odaralus  var.)  — 
Légumineuses  (Europe  méridionale). 
Tout  le  monde  connaît  le  Pois  de  senteur  dont  on  se  sert 
pour  garnir  le  pied  des  arbres,  les  berceaux  el  surtout  les 
balcons  et  les  fenêtres;  il  est  d'une  rusticité  à  toute  épreuve, 
ce  qui  lui  a  valu  d'être  si  généralement  et  si  diversement  em- 
ployé. Celui-ci  est  une  nouvelle  variété  à  fleurs  rouge  brillant; 
il  a  été  remarqué  tout  Tété  par  les  visiteurs. 

Tabac  géant  a  grandes  fleurs  pourpres  {NicoHanm 
gigantea).  —  Solanées  (Amérique  méridionale). 
Ce  Tabac  gigantesque  peut  être  employé  aux  divers  usages 
du  Tabac  ordinaire.  Mais  c'est  surtout  comme  plante  orne- 
mentale que  nous  l'avons  cultivé.  Placé  isolément  ou  par 
groupes,  sur  les  gazons,  il  fera  autant  d'efiet  que  les  Wigon- 
dia,  et  ajoutera  à  son  beau  port  une  floraison  purpurine  qui 
en  relèvera  l'efiet. 

Salpiglossis  a  fleurs  ch  ANGEANTEs(5a/jDiy/a5m  sinuaia). 
—  Scrophularinées  (Chili). 
Le  Salpiglossis  est  une  plante  annuelle  déjà  ancienne  dont 
on  a,  à  tort,  selon  moi,  négligé  la  culture.  Rien  de  plus  ma- 
gnifique qu'une  corbeille  bien  variée  de  cette  plante  qui 
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réimit  les  coaleurs  les  plus  variées.  Oh  pourrait  comparer  une 
semblable  corbeille  à  un  bouquet  de  feu  (f  artifice» 

Liseron  fleuri  {Convolvulus  /?oriWe^).— Convolvulacées 
(Canaries). 

Arbuste  de  serre  tempérée,  que  nous  n'avons  pas  encore  vu 
en  fleur  et  sur  lequel  nous  ne  connaissons  rien  de  ponicttlier. 

Volubilis  gogciné  {Ipomea  coccinea) .  —  Convolvulacées 
(Caroline). 
Plante  grimpante  annuelle^  propre  à  garnir  les  tonnelles. 
Dans  les  années  chaudes  et  même  ordinaires,  elle  se  couvre 
de  fleurs  écarlates  d'un  brillant  efiet. 

Onagre  de  Drummond  {OEnothera   Drummondi  nana 
alba).  —  Ooagrées  (Texas). 
L'Onagre  de  Drummond  est  une  plante  de  corbeille  à  fleurs 
jaunes  trés-ornementales.  Celle-ci  est  une  nouvelle  variété  à 
fleurs  blanches»  applicable  au  même  usage. 

PÉTUNIA  YABiÉs  {Petunia  hy brida  var.).  —  Solanées 

(Amérique  méridionale). 

Le  genre  Pétunia  est  maintenant  si  riche  en  variétés  qu'il 

est  difficile  de  faire  un  choix.  Ceux-ci  sont  des  plus  beaux  à 

fleurs  simples,  par  suite  des  soins  apportés  dans  le  choix  des 

porte-graines. 

Capucines  naines  variées  (Tropeoltan  minus).  «-  Tro* 
péolées  (Pérou). 

Ces  variétés  de  Capucines  sont  nouvelles  ;  elles  ont  été  jolies 
au  commencement  de  Tété,  mais  les  pluies  qui  sont  survenues 
et  le  manque  de  chaleur  en  ont  arrêté  la  floraison,  de  sorte 
qu'à  la  fin  de  la  saison  on  ne  voyait  plus  que  des  feuilles.  Il 
faut  une  température  chaude  pour  jouir  des  coloris  si  vifs  et 
si  tranchés  de  ces  belles  plantes. 

RBiNE-MARfiUERiTB  CHINOISE  {CalHstepkus  Chineiuis).  —* 
Composées  (Chine). 
Depuis  quelques  années  on  cultive  cette  nouvelle  Reine-* 
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Marguerite  qui  est  plus  vigoureuse  que  nos  variétés  ancienqes. 
Les  fleurs  sont  moins  parfaites,  mais  on  a  déjà  amélioré  la 
forme,  il  est  probable  qu'on  n'en  restera  pas  là  et  que  nous 
aurons  un  nouveau  type  de  plantes  aussi  belles  et  aussi  variées 
que  nos  anciennes  Reines-Marguerites. 

ZiMMiA  A  FLEUR  DOUBLE  {Ziwita  elegatis  fl.  pL).  —  Com- 
posées (Mexique). 
Il  y  a  sept  ou  huit  ans  que  Ton  a  obtenu  le  Zinnia  à  fleur 
double,  qui  a  complètement  remplacé  le  type  à  fleur  simple. 
Chaque  année  on  en  fait  des  semis  qui  produisent^  des  fleurs 
plus  parfaites  de  forme  et  plus  variées  en  couleurs.  Il  entre 
maintenant  et  à  juste  titre  pour  une  grande  part  dans  la  déco- 
ration des  parterres  où  l'on  a  apprécié  son  élégance. 

Mufliers  nains  jaune  et  rouge  {Antirrhinum  majus 

var.).  —  Scrophulariées  (Europe). 

Les  Mufliers  nous  ont  donné  beaucoup  de  variétés  dans  le 

coloris  des  fleurs.  Ceux-ci,  qui  sont  tout  nouveau,  ont  le 

mérite  de  rester  petits,  ce  qui  les  rend  très-propres  à  faire  de 

charmants  entourages. 

Immortelle  annuelle  blanche  (Xerû/îMemwm  annuum). 
—  Composées  (Europe  méridionale). 
Tout  le  monde  connaît  le  mérite  des  Immortelles,  dont  les 
fleurs  sèches  se  conservent  très-longtemps  îJans  s'altérer. 
Celle-ci  est  en  fleur  depuis  plusieurs  mois. 

Immortelle  a  bractée  naine  pourpre  {Helichrysnm 
bracteatiim  nanum  purpureiim).  —Nouvelle-Hollande. 
Cette  variété  est  très-recommandable  pour  son  coloris  pur- 
purin. Quant  à  la  qualification  de  naine,  elle  n'est  pas  très- 
exacte,  puisque  sur  ce  petit  semis  un  seul  pied  justifie  cette 
dénomination.  L'usage  funéraire  des  Immortelles  est  un 
ol)stacle  assez  général  à  leur  admission  dans  les  parterres  où 
elles  tiennent  cependant  bien  leur  place.  Nous  souhaitons  que 
la  beauté  de  cette  nouvelle  variété  la  fasse  admettre^  malgré 
cela,  dans  les  cultures. 
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Célosie  A  PANACHE  CRAMOISIE  (Cc/o5ta  chermesino).  — 
Amarantacées  (Indes). 

Nouvelle  variété  de  Crête-de-coq  à  utiliser  dans  les  plates- 
bandes  comme  ses  congénères. 
Pour  les  plantes  suivantes,  voyez  le  iîwtom  d'octobre  1865: 

Catalpa  de  Bunge,  Céanothc  de    Desfontaines  à 

Bouleau  non  déierminé^  fleur  rose^ 

Podocarpe  de  la  Chine,  Pivoine  bijou  de  Chusan^ 

Pommier  à  fleur  double^  —      Osiris, 

Keimie  à  fleurs  changeattteSj  Glycine  de  la  Chine, 

—  des  marais^  Lyciet  de  Chine^ 
Viorne  à  feuilles  plissées^  Troène  du  Japon ^ 

—  à  gros  capitule^  Erianthe  de  Bavenne^ 
Fontamsie  de  Fortune^  Pyrètkre  rose  double  M.  Bar^ 
Spiréé  à  grande  fleur ^  rai. 

Seringat  à  grande  fleur  Stipe  à  panache, 

odorante^ 

BEOILIÈIIU  PARTIE.  •-  Plante*  Industrielles. 

Peupuer  du  Canada  (Populus  canadensis).  —  Amenta- 
cées  (Canada). 

Grand  arbre  assez  rare  dans  nos  cultures  parce  qu'il  reprend 
moins  bien  de  bouture  que  ses  congénères.  Son  bois  est 
supérieur;  on  se  sert  des  jeunes  branches  pour  la  nourriture 
des  chevaux  dans  dilTérenls  pays.  En  somme,  c'est  un  arbre 
précieux  qui  mérite  d'être  plus  cultivé.  Le  pétiole  de  sei 
feuilles,  qui  n'est  pas  conforme  aux  descriptions  qui  ont  été 
faites  sur  cet  arbre,  me  laisse  un  peu  dans  le  doute  sur  son 
identité,  mais  je  serai  fixé  à  ce  sujet  l'année  prochaine,  car 
alors  la  végétation  sera  plus  normale  que  la  première  année 
de  plantation.  . 

Plaquehinier  du  Japon  {Diospyros  kaki).  —  Ébénacées 
(Japon) . 
Les  Plaqueminiers  sont  assez  rares  dans  nos  jardins,  quel'- 

2«  SÈRIC,  T.  ni.  —  Décembre  1866.  42 
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ques  personnes  ont  pu  remarquer  les  fruits  du  Plaqueminier 
d'Italie,  qui  sont  de  la  grosseur  d'une  cerise  et  comestibles  à 
rarrière-saison  quand  ils  sont  blettis.  Les  fruits  de  celui-ci  sont 
de  la  grosseur  d'une  pomme  et  sont  très«bons.  On  les  mange 
au  Japon  sous  le  nom  de  figues  caque.  Il  est  à  regretter  que  les 
Plaqueminiers  ne  soient  pas  plus  cultivés  en  France  pour  le 
produit  de  leur  bois,  qui  est  très-dur,  et  pourrait  servir  à  une 
foule  d'usages  dans  l'industrie.  L'Ébëne,  que  tout  le  monde 
connaît,  est  un  Plaqueminier  de  l'Inde,  qui,  malheureusement, 
ne  peut  pas  réussir  sous  notre  climat. 

Planère  crénelé  {Planera  crenata).  —  Amentacées 
(Caucase). 
Le  Planera^  ou  Orme  de  Sibérie,  quoique  introduit  depuis 
un  siècle,  est  peu  répandu  en  France.  Gela  tient  à  ce  qu'on 
ne  s'en  procure  pas  de  graine  facilement.  C'est  un  arbre  dans 
le  genre  de  l'Orme,  mais  plus  vigoureux  et  à  bois  plus  dur  et 
plus  souple,  qui  convient  surtout  pour  le  charronnage,  la 
charpente  et  la  fabrication  de  beaux  meubles.  Indépendam- 
ment de  ces  précieuses  qualités,  c'est  un  grand  et  bel  arbre, 
à  écorce  lisse,  qui  fait  un  grand  effet  dans  nos  parcs.  Il  est 
donc  très-désirable  qu'on  se  préoccupe  d'en  faire  venir  des 
graines  du  Caucase  et  du  Japon,  où  il  croit  naturellement. 

Mûrier  blanc  {Morus  alba).  —  Urticées  (Asie  Mineure). 

Le  Mûrier  blanc  est  le  premier  dont  on  ait  utilisé  les  feuilles 

pour  la  nourriture  des  Vers  à  soie.  Depuis,  on  a  découvert  de 

nouvelles  variétés  à  feuilles  plus  larges,  qui  sont  préférées 

dans  les  magnaneries. 

Pin  du  mord  du  Japon,  connu  sous  le  nom  de  Mais  (non 
déterminé  botaniquement).  — Conifères  (Japon). 

On  nous  a  dit  beaucoup  de  bien  sur  la  qualité  de  ce  Pin, 
dont  le  bois  est  un  des  plus  estimés  au  Japon.  Ce  serait  pour 
nous  une  espèce  plutôt  forestière  que  d'agrément.  Il  nous 
faudra  malheureusement  beaucoup  de  temps  pour  être  à  même 
de  l'apprécier.  Il  paraît  se  rapprocher  beaucoup  du  Pin  de 
Bunge  (Pintis  Bungeana). 
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M.  le  commandant  da  Qailio»  qui  nous  a  WYoyé  eat  arbra, 
nou8  a  aussi  envoyé  des  graines  de  Pin  que  nous  croyons  être 
de  la  même  espèce.  II  n'en  a  malheureusement  levé  qu'une 
très-petite  quantité. 

?m  SYLVESTRE  {Pinus  $f/lvestris). 

PiM  DE  ftiOÀ  (jP.  $ylvestri$  rubra). 

Pin  koîr  d'Autriche  (P.  tUffra  ausiriaea). 

Pm  LÀRiGio  (P.  laricio).  —  De  la  famille  des  Conifères. 
(Originaires  d'Europe.) 

Ces  Pins  ont  été  semés  ici  pour  établir  des  comparaisons 
entre  les  espèces,  au  fiir  et  à  mesure  de  leur  développement. 
Ce  sont  les  meilleures  espèces  pour  les  divers  usages  indus- 
triels du  bois  de  Sapin. 

Sumac  succédané  [Rhus  succedanea).  —  Térébinthacées 
(Japon). 
Au  Japon  6n  fait  de  la  chandelle  avec  Thuile  produite  par 
les  graines  de  ce  Sumac,  et  du  vernis  avec  sa  sève.  Malheu- 
reusement il  a  souffert  du  froid  de  l'hiver  dernier,  qui  a  été 
cependant  exceptionnellement  doux;  il  n'est  donc  pas  douteux 
qu'il  succombera  à  nos  hivers  ordinaires.  Il  faut  donc  y  re- 
noncer sous  notre  climat. 

Sumac  djbmi-ailé  {Wim  $emialata).  -^  Térébinthacées 
(Chine). 

Ce  magnifique  Sumac  n'a  aucunement  souffert  pendant 
rhiver  dernier,  il  a  même  montré  des  boutons  à  fleur  que  le 
mauvais  temps  de  cet  été  a  empêchés  de  s'épanouir.  Il  y  a 
donc  quelque  espoir  qu'il  résistera  à  notre  climat.  Cela  est 
doublement  à  désirer  au  point  de  vue  de  Tornementation  ci 
du  produit  industriel  qu^on  en  pourrait  tirer  comme  du 
précédent. 

Sumac  RADicAjfTou  Lieiuie  du  Canada (ilAt^  radicans),^ 
Térébinthacées  (Amérique  septentrionale). 

Plante  grimpante  très^vigoureuse,  employée  en  médecine 
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contre  la  paralysie.  Elle  est  très-vénéneuse,  et  loin  de  cherjcher 
à  la  propager,  nous  allons  nous-même  cesser  de  la  cultiver. 

LozA  ou  Nerprun  a  teinture  {Rhamnus  utilis).  — 
Rhamnées  (Chine). 
Arbuste  très-vigoureux  et  parfaitement  acclimaté  qui  nous 
donne,  chaque  année,  des  graines  en  abondance.  C'est  avec 
son  écorce  que  Ton  fail  le  vert  de  Chine  si  estimé.  11  est  à 
souhaiter  qu'on  en  répande  davantage  la  culture  en  France, 
où  il  pourra  rendre  de  grands  services  à  l'industrie  de  la 
teinture. 

Nerprun  tinctorial  {Rharnnus  tinctorius).  — Rhamnées 
(Hongrie). 
Arbrisseau  dont  les  baies  servent  à  la  teinture.  Il  supporte 
difficilement  nos  grands  hivers. 

Barbon  rugueux  {Andropogon  squarrosum).  —  Grami- 
nées (Inde). 
C'est  la  seconde  année  que  nous  cultivons  cette  plante, 
mais  l'hiver  que  nous  avons  traversé  a  été  si  bénin,  que  nous 
devrons  attendre  encore  pour  juger  sa  rusticité.  Elle  est  très- 
vigoureuse,  et  pourrait  nous  rendre  quelque  service  au  point 
de  vue  de  la  décoration.  Son  plus  grand  mérite  est  dans  ses 
racines,  qui  donnent  le  vétiver  que  l'on  emploie  pour  parfumer 
les  étoffes  et  les  fourrures  et  en  éloigner  les  insectes. 

Brome  de  Schrader  [Bromus  Schraderi).  —  Graminées 
(Amérique  septentrionale). 
Le  jour  commence  à  se  faire  sur  le  mérite  réel  de  ce  four- 
rage dont  on  a  tant  parlé.  Il  résulte  de  nombreuses  expé- 
riences, que  l'on  aurait  bien  tort  de  renoncer  à  nos  prairies 
artificielles  au  profit  du  Brome  de  Schrader,  qui  exige  une 
culture  compliquée  et  plus  d'engrais.  Celui-ci  a  §té  coupé  le 
16  juin  pour  la  première  fois,  afin  de  récolter  les  graines,  qui 
étaient  mûres  à  cette  époque.  La  seconde  maturité  a  beau- 
coup de  peine  à  arriver  avant  les  gelées.  Les  Graminées  qui 
suivent  :  Brome  des  prés,  Ray-grass  d'Italie,  Dactyle  agglo- 
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méré  et  Houlque  laineuse,  ont  été  semées  ici  pour  faire  des 
comparaisons.  Coupées  en  même  temps  que  le  Brome  de 
Schrader,  elles  ont  poussé  plus  en  herbe  que  ce  dernier.  En 
résumé,  le  Brome  de  Scbrader  pourra  rendre  quelques  ser- 
vices dans  Touest  de  la  France,  où  il  parait  bien  se  plaire 
dans  quelques  terres  où  nos  Luzernes  ne  poussent  pas  bien  et 
dans  les  endroits  frais  ;  mais  ce  ne  sera  jamais  qu'un  auxi- 
liaire, et  non  pas  cette  panacée  tant  vantée  à  l'origine. 

Amii  OFFICINAL  {Ammi  majus).  —  Ombellifères  (Indi- 
gène). 

Plante  annuelle  anciennement  connue.  Elle  est  employée 
en  médecine  comme  stimulante  et  tonique. 

AsGLÉPiADE,  Herbe  a  la  ouate  {Asclepias  Comuti  ou 
syriaca).  —  Apocynées  (Amérique  septentrionale). 
Toutes  les  Asclépiades  donnent  un  duvet  soyeux  contenu 
dans  leurs  gousses,  et  dont  on  se  sert  pour  la  garniture  des 
vêtements  comme  ouate.  Depuis  longtemps  on  cherche  le 
moyen  d'utiliser  ce  duvet  par  le  filage  et  la  teinture,  afin  d'en 
faire  des  étoffes  :  c'est  dans  ce  but  que  nous  en  cultivons 
quelques  pieds.  Indépendamment  de  ces  éventualités,  l'ilsc/^- 
pias  est  cultivé  comme  plante  ornementale  aux  fleurs  très- 
odoriférantes  et  dont  les  Abeilles  sont  très-friandes. 

Ricin  DU  Pérou  [Ricinus  communis).  —  Euphorbiacées 

(Inde). 

Ce  Ricin,  qui  nous  a  été  envoyé  comme  nouveauté,  n'est 

autre  chose  que  le  Ricin  commun  que  tout  le  monde  connaît 

pour  son  huile  purgative  très-usitée  et  l'emploi  de  ses  feuilles 

pour  la  nourriture  du  Ver  à  soie  Bombyx  Arrindia. 

Poire  de  terre  Cochet  (Po/ymnia  edulis).  — Composées 

(Inde). 

C'est  la  sixième  année  que  nous  cultivons  cette  plante  dont 

les  tubercules  contiennent  de  l'alcool,  du  sucre  et  de  la 

potasse.  Le  produit  ici  a  continué  d'être  satisfaisant;  mais  il 

fallait  la  livrer  à  la  grande  culture  afin  de  la  juger  en  dernier 
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ressort  ;  c'est  ce  que  nous  avons  fait  Tannée  dernière  et  cette 
année.  II  y  en  a  eu  de  cultivé  dans  dix  départements  différents, 
et  les  renseignements  que  nous  en  avons  recueillis  sont  très- 
variés  :  les  uns  sont  satisfaits,  les  aulres  mécontents,  d'autres 
entin  n'ont  pas  arraché  les  pieds,  espérant,  par  ce  moyen, 
obtenir  une  meilleure  récolte  l'année  suivante*  II  ne  nous  est 
donc  pas  possible  de  nous  faire  une  idée  bien  exacte  de  cette 
première  tentative  ;  ce  n'est  qu'après  la  seconde  récolte  qui 
va  avoir  lieu  que  nous  pourrons  nous  prononcer.  Toutefois 
nous  pouvons  dire  dès  à  présent  que  le  résultat  sera  plus 
satisfaisant  dans  le  midi  de  la  France  que  dans  le  nord. 

Luzerne  de  Chine  (Medimgo  saliva),  —  Légumineuse 
(indigène). 

Cette  Luzerne,  à  son  apparition,  a  joui  d'une  réputation 
imméritée.  On  la  disait  bien  supérieure  à  nos  Luzernes  ordi- 
naires, mais  il  résulte  de  la  comparaison  que  nous  avons  faite 
avec  les  Luzernes  de  Bourgogne  et  de  Provence ,  que  cette 
soi-disant  nouveauté  n'est  autre  chose  que  notre  trés-eslimée 
Luzerne  ordinaire. 

Pour  les  plantes  suivantes,  voyez  \q  Bulletin  d'octobre  1865  : 

Frêne  à  fleur, 

Chêne  d  feuilles  de  Châtaignier^ 

Cognassier  de  Chine, 

Kitaibélie, 

Ortie  de  Chine. 

TROISIÈME  PARTIE.  —  Plantes  allmeiKAlrcs. 

Pommiers  variés  du  Canada  (Malus  communis).  — 
Rosacées  (Indigène). 
.  Ces  variétés  de  Pommiers  nous  sont  venues  de  divers  pays,  et 
particulièrement  du  Canada.  Une  seule  variété  a  eu  des  fruits 
cette  année.  Elle  nous  est  venue  du  Canada  sous  le  nom  de 
Beauté  de  Montréal.  C'est  notre  Pommier  à  feuilles  de  Vvxk-- 
nier  {Malus  prunifolia)^  déjà  connu.  Le  fruit  est  insignifiant,  et 
on  ne  le  cultive  que  comme  arbre  d'agrément.  Nous  espérons 
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être  plus  heureux  dans  les  autres  variétés  qui,  vraisemblable* 
ineuti  nous  donneront  des  fruits  Tannée  prochaine. 

Pêcher  de  Tullins  {Amygdalus  persica).  —  Rosacées 

(Perse). 

Ce  Pécher,  importé  d'Egypte  par  le  commandant  Barrai  il 
y  a  quelques  années,  a  d'abord  été  cultivé  à  Tullins  (Isère), 
d'où  il  nous  est  venu  il  y  a  quatre  ans.  Il  nous  a  donné  quel* 
ques  fruits  l'année  dernière  qui  ont  été  enlevés  par  des  mains 
étrangères  avant  leur  maturité,  sauf  un,  que  nous  avons 
dégusté  dans  de  mauvaises  conditions,  et  qui,  malgré  cela, 
nous  avait  donné  une  bonne  idée  de  sa  qualité.  Cette  année, 
grâce  aux  précautions  que  nous  avons  prises,  le  peu  de  fruits 
qui  nous  sont  restés  après  le  temps  si  défavorable  à  l'époque 
de  la  floraison»  ont  pu  atteindre  leur  maturité  et  être  jugés 
d'une  manière  exacte.  Je  n'exagère  pas  en  disant  qu'aucune 
pèche  d'espalier  n'est  plus  savoureuse;  bon  nombre,  au  con* 
traire,  sont  loin  de  l'égaler.  Elle  n'a  pas,  il  est  vrai,  autant 
de  sucre  que  nos  meilleures  espèces,  ni  le  même  coup  d'œil  ; 
mais  comme  elle  est  destinée  à  être  cultivée  en  plein  vent, 
sans  autre  soin  que  de  confier  à  la  terre  un  noyau  qui  repro- 
duit le  type  sans  le  secours  de  la  greffe,  nous  ne  craignons  pas 
d'afBrmer  que  nous  avons  là  un  fruit  très-précieux  qui  rem- 
placera avantageusement  tous  les  Pêchers  cultivés  dans  nos 
campagnes.  Beaucoup  de  personnes  même  se  passeront  d'es- 
palier pour  les  espèces  tardives,  qui  lui  sont  plutôt  inférieures 
que  supérieures.  Sa  maturité  a  lieu  en  septembre-octobre. 

Hovenia  a  fruits  doux  {Hovenia  dulcis).  —  Rhamnées 
(Japon). 
Cet  arbre  donne  des  fleurs  dont  le  pédoncule  se  mange  au 
Japon  et  en  Chine.  Il  a  le  goût  de  la  poire  Beurré.  Quoi- 
qu'il ait  bien  végété  depuis  trois  ans,  il  est  peu  probable  qu^il 
fleurisse  ici.  Il  serait  préférable  de  le  cultiver  dans  le  midi  de 
la  France. 

Vigne  du  Canada  {Vitis  vinifèra).  —  Vignes  (Asie). 
Cette  Vigne  nous  est  venue  du  Canada  il  y  a  trois  ans;  elle 
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nous  a  donné  quelques  raisins  ceUe  année  qui,  quoique  très- 
mal  venus,  ont  pu  être  appréciés  suffisamment  pour  recon- 
naître que  ce  n'est  pas  un  raisin  de  table.  Ce  n'est  que  comme 
raisin  de  vignoble  que  nous  en  continuerons  Tétude.  Les  rai- 
sins sont  noir  foncé,  dans  le  genre  de  notre  Teinturier^  dont 
la  qualité  est  médiocre,  mais  qui  est  très-esliraé  pour  la  colo- 
ration des  vins.  Celui-ci  a  un  goût  dur  et  peu  agréable,  mais 
Tannée  ayant  été  mauvaise  en  général  pour  les  raisins,  nous 
ajournons  pour  nous  prononcer  définitivement. 

Vigne  de  Constantinople  nommée  Tchavoughe. 
Ces  Vignes  nous  ont  été  envoyées  par  S.  Exe.  Sayvet-pacha, 
ambassadeur  de  la  Porte  Ottomane  à  Paris.  Elles  nous  sont 
arrivées  le  12  juin  dernier,  époque  un  peu  tardive  pour  faire 
reprendre  des  sarments,  mais  l'emballage  avait  été  si  bien 
soigné,  qu'ils  sont  arrivés  bien  frais  et  avaient  même  fait 
quelques  petites  racines  dans  le  voyage.  Son  Excellence  dit 
dans  sa  lettre  annonçant  l'envoi,  que  €  ces  raisins  n'existent 
»  dans  aucune  autre  partie  du  monde^  tant  sous  le  rapport 
»  de  la  finesse  de  sa  pellicule  que  de  son  goût  délicat.  »  Nous 
attendrons  la  fructification  pour  juger  si  ces  qualités  se  re^ 
produiront  aussi  bien  sous  notre  climat  qu'à  Constantinople. 

CUGURBITACÉES. 

Nous  avons  reçu,  de  diverses  provenances,  une  série  de 
Cucurbitacées  alimentaires,  se  rapprochant  plus  ou  moins  de 
nosPoiirons  et  de  nos  Courges.  Nous  nous  bornerons  à  signaler 
les  suivantes  comme  étant  de  première  qualité: 

Potiron  crème.  Très-bon. 

—  farineu^jc.  Exact. 

—  d'Espagne. 

— :      clypéiforme.  Petit  fruit  rouge. 

—  Costola  variegata.  Chair  blanche,  fine;  peu  sucré. 
Courge  porte-manteau.  Hâtive. 

Chou  brocoli  Karters  [Brassica  oleracea  cymosa).  — 
Crucifères  (Indigène). 
Nouvelle  variété  que  nous  n'avons  pas  encore  pu  apprécier. 
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Maïs  de  Cusco  {Zea  mats).  —  Graminées  (Pérou). 
Ce  Maïs  géant  est  très-ornemental  et  très-productif  comme 
fourrage.  Malheureusement  il  n*arrive  pas  à  mûrir  ses  graines 
sous  le  climat  de  Paris,  où  nous  avons  déjà  essayé  la  culture 
sans  succès,  à  plusieurs  reprises. 

Piment  sucré  d'Espagne.  —  Poivre  long  des  monta- 

G^ES  {^Piinent  irrégulier),  —  Poivre  long  a  cloche 

(Capsicum  grossum).  —  Solanées  (Inde). 

Ces  trois  noms  ne  sont  qu'une  même  espèce  qui  sert  aux 

mêmes  usages  que  le  Piment  ordinaire.  C'est  un  excitant  des 

plus  énergiques.  ' 

Ansérine  {Chenopodium  auricomum).  —  Arroches  (Aus- 
tralie). 
Nous  avons  déjà  cultivé  plusieurs  espèces  de  Chenopodium^ 
dont  les  feuilles  sont  alimentaires  comme  Épinards,  et  dont  les 
graines  servent  de  nourriture  aux  animaux,  soit  entières,  soit 
réduites  en  farine.  Nous  ne  croyons  pas  que  cette  variété 
nouvelle  ait  plus  de  mérite  que  celles  que  nous  avons  déjà 
cultivées.  Nous  ne  la  cultiverons  plus,  parce  que  si  celle  plante 
rend  de  grands  services  dans  les  Cordillères  et  en  Australie , 
elle  est  ici  bien  inférieure  à  notre  Blé  et  à  nos  Épinards. 

Pois  Mac  Leans  wonderfull  {Pisum  sativum).  —  Légu- 
mineuses (Europe). 
Ce  Pois  est  très-vigoureux,  mais  son  produit  a  été  médiocre. 
Nous  avons  besoin  de  le  revoir  une  autre  année  pour  le  juger. 

Pois  Mac  Leans  Epigurean. 
Variété  naine  très-productive.*Non  encore  dégusté. 

Pois  RIDÉ  NAIN  SANS  PARCHEMIN. 

Variété  demi-naine,  très-productive.  Le  grain  est  médiocre 
en  vert  ;  il  doit  être  exclusivement  consommé  en  sec  pour 
potage  et  purée. 

Pois  Laxton  prolific. 
De  grande  dimension.  11  est  très-productif  et  très-beau. 
Non  encore  dégusté. 
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Haricot  ouvb  sans  l'ARCHBifiii ,  a  rambs  (Phaseolus  vul- 
garù).  —  Légumineuses  {Inde). 
Ce  Haricot  a  de  très-grandes  gousses,  il  est  assez  productif; 
sa  qualité  est  ordinaire,  et  nous  ayons  assez  de  Haricots  sans 
rames  dont  la  culture  est  plus  simple,  pour  rejeter  ce  nouveau 
venu  qui  ne  compense  pas  la  difficulté  des  rames  par  une  qua- 
lité supérieure. 

Haricot  rlanc  de  Caracas. 
Excellente  variété,  très-productive  et  sans  rames. 

Haricot  violet  et  Haricot  noir  de  CXracas. 
Variétés  médiocres  à  rames* 

Radis  serpent  {Raplianns  caudalm). — Crucifères  (Java). 

Voici  la  note  jointe  à  l'envoi  des  graines  et  que  nous  vous 
donnons  sans  commentaires.  La  quantité  de  plantes  est  si 
petite,  que  nous  les  réservons  pour  obtenir  des  graines,  afin 
d'en  avoir  assez  Tannée  prochaine  pour  vérifier  si  ce  curieux 
légume  possède  bien  les  qualités  indiquées. 

€  Nouveau  et  délicieux  végétal  (Raphanus  caudatus).  Ce 
I  nouveau  et  précieux  végétal  appartient  à  la  classe  des  Radis, 
}i  mais  il  en  diffère  en  ce  que  ce  sont  les  gousses,  et  non  pas 
»  les  racines,  qui  se  mangent.  Ces  gousses  sont  vraiment  cu- 
»  rieuses  ;  elles  atteignent  en  très-peu  de  temps  une  immense 
»  longueur,  et  croissent  quelquefois  de  cinq  à  six  pouces  en 

>  vingt-quatre  heures.  Ce  végétal  est  originaire  de  Java,  où  il 
Tt  est  connu  sous  le  nom  de  Mottgri,  et  il  est  d'un  grand  usage 
^  dans  quelques  parties  de  Tfaide  pour  salade,  etc. 

»  Il  a  été  introduit  en  Angleterre  de  Saharunpore,  et  quoi- 
»  que  venant  d'une  contrée  si  chaude,  il  réussit  admirablement 

>  en  pleine  terre,  et  peut  être  aisément  cultivé  dans  un  jardin 

>  ordinaire  qui  a  été  bien  amendé  pendant  l'année  précé- 

>  dente. 

»  Ce  végétal  peut  être  employé  de  différentes  manières,  et 
»  il  doit  être  considéré  comme  un  des  plus  usuels  qui  aient 
»  été  introduits  depuis  bien  des  années. 
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>  La  semence  végète  facilement,  et  en  huit  semaines  à  peu 
»  près  la  plante  fleurit  i  profusion,  et  produit  des  gousses 
1  extraordinaires  qui  atteignent  l'énorme  longueur  d'environ 
»  trois  pieds.  Ces  gousses  ont  une  agréable  odeur^  et  quand 
»  elles  sont  à  moitié  de  leur  croissance,  elles  peuvent  ôtre 
»  mangées  de  la  môme  manière  que  les  Radis  communs,  dont 
»  elles  ont  à  peu  près  le  goût,  mais  auxquels  elles  sont  supé-* 
»  rieures  pour  la  saveur  et  pour  le  parfum.  En  salade,  elles 
»  sont'très-estimées,  et  elles  ont,  indépendamment  de  leurs 
3  autres  mérites,  le  grand  avantage  d'être  facilement  digérées; 
»  elles  font  auss^une  bonne  saumure  et  sont  bien  arrangées. 

>  ainsi.  Cependant  c^est  surtout  lorsque  les  gousses  sont 

>  bouillies  qu'elles  sont  délicieuses;  elles  ont  alors  un  goût 

>  ressemblant  à  celui  des  Asperges,  avec  une  petite  odeur  de 
»  Pois  verts.  Elles  peuvent  être  servies  avec  le  rôti  et  former 

>  une  agréable  addition  et  nouveauté  sur  la  table. 

»  Pour  être  bouillies  ou  mises  en  saumure,  les  gousses  doi- 

>  vent  avoir  atteint  tout  leur  volume  avant  d'être  cueillies. 

>  Dans  quelques  plantes  elles  sont  vertes;  dans  d'autres  elles 
»  sont  pourpres;  et  dans  d'autres  encore  elles  sont  d'un  vert- 
»  tirant  sur  le  pourpre. 

»  Quand  les  plantes  sont  liées  et  soutenues  debout,  elles 
»  ont  une  singulière  apparence;  car  chaque  plante  produit 

>  de  quinze  à  vingt  gousses,  les  unes  pendantes  et  droites, 
»  les  autres  tordues  et  tortillées  de  la  façon  la  plus  bizarre. 

"b  Les  semences  dé  ce  remarquable  et  intéressant  végétal 

>  sont  disposées  en  paquets  cachetés.  On  les  trouve  chez 
»  William  Bull,  new  Plants  merchant,  King's  road,  Chelsea, 

>  London,  S.  W.  > 

Oseille   en  arbre  {Rumèx  lunaria).  —  Polygonées 
(Canaries). 
Arbuste  de  serre  peu  intéressant  ici.  Dans  le  pays,  on  s'en 
sert  aux  mêmes  usages  que  l'Oseille  de  notre  pays. 

Igname  de  Chine  (Dioscorea  batatas).  —  Dioscorées 
(Chine). 
L'Igname  n'est  plus  nouvelle,  elle  est  connue  de  tous  les 
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cultivateurs,  et  si  la  culture  n'en  est  pas  plus  répandue,  cela 
tient  à  la  forme  trop  allongée  de  sa  racine,  qui  est  très-diffi- 
cile à  extraire  du  sol.  Nous  cultivons  ces  pieds  dans  l'espoir 
d'obtenir  des  graines  qui,  en  modifiant  la  forme,  rendraient 
l'extraction  plus  facile.  Malheureusement,  l'été  humide  et  froid 
que  nous  venons  de  traverser  n'a  pas  permis  la  fécondation 
des  fleurs,  qui  sont  restées  stériles.  Nous  espérons  être  plus 
heureux  l'année  prochaine. 

Igname  de  Chine  non  déterminée  botaniquement. 
Nouvelle  espèce  que  nous  avons  reçue  en  mai  dernier,  et 
sur  laquelle  nous  n'avons  aucun  renseignement.  Nous  atten- 
drons l'année  prochaine  pour  en  connaître  le  produit  et  la 
rusticité. 

Pommes  de  terre  (Solanum  tuberosum).  —  Solanées 
(Chili). 
Notre  collection  de  Pommes  de  terre  se  modifie  chaque  * 
année  par  la  suppression  des  variétés  médiocres  ou  peu  pro- 
ductives, et  par  l'addition  de  nouvelles  variétés.  L'année  a  été 
peu  favorable  pour  cette  culture  ;  les  tubercules  ont  été  moins 
gros,  moins  sains,  et  la  maturité  plus  tardive.  Les  voici  par 
ordre  de  maturité  et  le  poids  moyen  par  touffe.  Elles  ont  été 
plantées  toutes  le  25  avril. 

VATURITi.  MON.  P0I06. 

kil. 

15  août Lapston  Kidney 1,800 

Id Santa  Helena 1,250 

20  août Blanchard 2,000 

Id Kidney  rouge 1,750 

25  août Caillant 2,250 

Id Confédérée 3,150 

!•'  septembre Rufxiana 1,800 

Id Leseble 1,800 

Id Maiars 1,250 

Id« Docteur  Bretonueau 2,250 

Id De  trois  mois 2,150 

Blé  d'Abyssinie  {Poa  abyssinica).  —  Graminées  (Abys- 
sinie). 
Graminée  annuelle  à  très-petits  grains  que  l'on  prépare 
comme  de  la  semoule.  Le  coloris  rouge  de  ses  épis  la  ferait 


Digitized  by 


Google 


CULTURES  FAITES  àU  JARDIN   DU  BOIS  DB  BOULOGNE.  '  665 

admettre  pour  la  décoration  des  vases  d'appartement.  Les 
oiseaux  en  sont  très-friands  et  ne  nous  en  ont  pas  laissé  une 
seule  graine. 

Panis  SANGUIN  {Pantcum   sanguinalé).  —  Graminées 
(Europe)- 
Petit  Millet  rouge^  servant  aux  mêmes  usages  que  le  Millet 
ordinaire. 
Pour  les  plantes  suivantes^  wo'^ezle Bulletin  d'octobre  1865  : 

Abricotier  du  steppe^  du  fort  de  Vernezé, 

Vigne  de  Chine^ 

Vigne  du  Canada  (semis), 

Tomate  à  tige  roide^ 

Mais  nain  blanc^ 

Mats  king  Philip j 

Haricot  d  Alger  blanc. 

Haricot  jaune  cent  pour  un , 

Haricot  solitaire. 

Haricot  de  sept  semaines . 
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NOTE 

SUR  LA  GRAINE  DE   LIN  DE  RIGA 

DE  PROVENANCE  ALGÉRIENNE, 

Wmr  m.  BAmST-WATrEL. 

(Séance  du  21  décembre  1866.) 

Permellez-moî,  messieurs,  d'appeler  voire  attention  sur  un 
fait  qui  me  parait  offrir  un  certain  intérêt,  au  point  de  vue  de 
Tagriculture  et  de  l'industrie.  Il  s'agit  de  l'emploi  avantageux 
qui  pourrait  être  fait,  dans  nos  districts  liniers,  de  la  graine 
de  Lin,  variété  dite  de  Riga^  récoltée  en  Algérie. 

Vous  n'ignorez  pas,  messieurs,  que  la  plupart  de  nog  lini- 
culteurs  s'approvisionnent,  à  grands  frais,  sur  le  marché  de 
Riga,  des  semences  dont  ils  ont  besoin.  La  France  ce  trouve 
ainsi  payer  à  l'étranger  un  tribut  dont  i)  me  semble  impor- 
tant de  chercher  à  l'affranchir. 

Depuis  longtemps  déjà,  le  Lin  de  Riga  est  cultivé  en  Algérie 
sur  une  assez  grande  échelle,  et  S.  Exe.  le  maréchal  Randon, 
ministre  de  la  guerre,  s'est  demandé,  dans  sa  constante  solli- 
citude pour  les  intérêts  de  notre  colonie  d'Afrique,  si  les 
semences  qu'on  y  récolte  ne  pourraient  être  utilisées  en 
France.  Il  s'agissait  de  savoir  si,  transportée  sous  le  climat 
d'Alger,  cette  précieuse  variété  de  Lin  n'y  dégénère  point,  et 
si  toutes  les  qualités  qui  la  font  justement  rechercher  subsis- 
tent dans  des  semences  obtenues  si  loin  de  l'habitat  primitif. 

Des  expériences  seules  pouvaient  résoudre  cette  question, 
et  l'un  de  nos  liniculteurs  les  plus  distingués,  M.  Farnèse- 
Favarcq  (de  Lille),  voulut  bien  s'en  charger.  C'est  du  résultat 
de  ces  expériences  que  je  viens  vous  entretenir  un  instant. 

Les  premiers  essais,  qui  datent  de  1865,  ne  furent  pas 
heureux. 

Semée  en  avril,  au  centre  de  vastes  linières,  —  afin  d'évi- 
ter les  dépérissements  ou  dommages  inévitables  des  lisières. 
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—  la  graine  africaine  produisit  tout  d'abord  une  plante  très- 
feuillue,  d'un  vert  bleuâtre,  accusant  une  végétation  vigon«* 
reuse  et  bien  autrement  belle  que  celle  des  Lins  environnants. 
Mais,  de  bonne  heure ,  une  sécheresse  exceptionnelle  vint 
coropromettre  partout  la  récolte  du  Lin,  qui  fut,  cette  année, 
plus  mauvaise  qu*elle  ne  Tavait  jamais  été  depuis  trente 
ans.  Le  Un  d'Algérie  en  souffrit  comme  les  autres;  ses  tiges 
n'atteignirent  qu'une  faible  hauteur  et  se  ramifièrent  en 
outre  beaucoup.  On  avait  été  trompé  sur  la  qualité  de  la 
graine,  qui  se  trouvait  appartenir  à  cette  variété  connue  sous 
les  noms  de  Un  bas,  Lin  têtard^  recherchée  comme  plante 
oléagineuse,  produisant  des  graines  abondantes,  grosses, 
arrondies  et  de  couleur  foncée,  mais  ne  donnant  que  des  fibres 
grosses,  rudes  et  d'un  faible  produit. 

La  campagne  était  à  recommencer. 

Cette  année,  dès  le  mois  de  mars,  H.  Famése-Favarcq  fit 
semer,  àans  plus  de  trente  localités  différentes,  —  tant  en 
France  qu'en  Belgique,  en  Hollande  et  mène  en  Allemagne, 

—  de  la  graine  d'Afirique,  appartenant  bien  cette  fois  à  la 
variété  de  Riga  i  fleurs  bleues,  et  Ton  peut  dire  qu'il  obtint 
partout  un  succès  complet. 

La  plante  a  constamment  poussé,  plus  rapidement  que  celle 
obtenue  de  graine  provemoit  directement  de  Riga,  et  elle  a 
atteint  une  plus  grande  hauteur,  tout  en  présentant  le  meil- 
leur aspect:  racine  pivotante;  tige  unique,  droite  et  fine; 
graine  abondante,  luisante  et  grosse. 

Des  semis  effectués  en  mai,  dans  les  pays  où  l'on  cultive  le 
Lin  tardif,  ont  donné  les  mêmes  résultats. 

Partout  le  rouissage  s'est  effectué  dans  les  meiOeures  con- 
ditions possibles,  et  par  les  divers  procédés  employés  dans  le 
Nord,  c'est-à-dire  à  la  rosée,  à  l'eau  stagnante,  à  l'eau  cou- 
rante, et  par  la  méthode  usitée  i  Bergues. 

Le  rendement  au  teillage  a  été  de  25  pour  100,  en  moyenne  ; 
c'est  le  maximum  du  rendement  de  nos  meilleurs  Lins.  Quant 
à  la  qualité,  elle  est  supérieure  à  celle  obtenue  des  graines  de 
Riga  dites  de  tonne. 

En  résumé,  la  réussite  est  complète,  et  ces  expériences 
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démontrent  suffisamment  que  la  graine  de  Riga,  semée  en 
Algérie,  loin  d'y  dégénérer  rapidement,  comme  cela  a  lieu 
chez  nous,  acquiert  au  contraire  une  nouvelle  vigueur  pro- 
duite, sans  aucun  doute,  par  l'influence  de  circonstances 
climatologiques,  et  que,  semée  ensuite  dans  le  nord  de  la 
France,  comme  Lin  d'été,  elle  n'y  perd  aucune  de  ses  qua- 
lités primitives.  Comme  nous  tirons  chaque  année  de  l'étran- 
ger des  quantités  considérables  de  semences  de  Lin,  l'Algérie 
pourra  désormais  profiter  de  débouchés  faciles  et  nombreux 
pour  ce.genre  de  production.  > 

Elle  ne  sera  pas  seule^  d'ailleurs,  à  y  trouver  son  compte. 
En  effet,  la  gi:aine  de  Lin  û  semer  de  Riga,  marque  authen- 
tique, —  bien  que  relativement  à  bas  prix  en  ce  moment,  — 
revient,  à  Dunkerque,  coût,  fret  et  assurance,  à  A6: francs  le 
baril  de  92  kilogrammes,  soit  50  francs  les  100  kilogrammes. 
Or,  la  graine  de  Lin  d'Algérie  peut  être  assimilée  à  nos  graines 
à  semer  des  Flandres,  qui  suivent  les  fluctuations  de  prix  des 
graines  de  Riga,  mais  toujours  avec  un  écart  en  moins  d'en- 
viron 5  francs  par  quintal.  Les  liniculteurs  auront  donc  ainsi 
tout  intérêt  à  lui  donner  la  préférence  .sur:  la  graine  russe.  . 

L'avantage  est  indiqué;  au  commerce  et  à  l'agriculture 
maintenant  d'en  profiter.  M.  Farnèse-Favarcq  s'occupe,  du 
reste,  activement  de  porter  les  résultats  de  ses  essais  à  la  con- 
naissance des  liniculteurs,  et  nous  sommes  heureux  de  secon^ 
der  ses  eiforts  en  signalant  ces  mêmes  résultats  :à  l'attention 
de  la  Société  d'acclimatation,  qui  prend  toujours  une  part  si 
vive  aux  progrès  de  la  science  agricole. 

D'ailleurs,  en  dehors  de  leur  importance  industrielle,  ces 
expériences  nous  ont  paru  offrir  un  véritable  intérêt. scienti- 
fique,'en  prouvant  une  fois  de  plus  l'influence  qu'exerce  le 
climatsurlaconstitulion  des.végélaux,  et  le  parti  qu'on  peut 
tirer,  dans  certains  cas,  de  cette  action  modificatrice. 
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POUR  LA  FABRICATION  DES  BOUGIES,  A  NING-PO  (chinb), 

(Séance  du  Cooiea  du  26  octobre  1866.) 


Les  Chinois  emploient  deux  méthodes  d'éclairage  dis- 
tinctes :  ils  se  servent  d'huiles  communes,  assez  bon  marché, 
trés-abondantes  en  Chine;  ils  placent  ces  liquides  dans  des 
petits  vases  de  porcelaine  ou  de  fer,  et  emploient  comme 
mèches  une  moelle  très-poreuse  et  flexible  qu'ils  extraient 
d'une  herbe  marécageuse,  dont  on  enlève  à  la  main  la  cuti- 
cule épiderroique,  et  que  Ton  trouve  surtout  sur  le  bord  des 
petits  cours  d^eam,  si  fréquents  dans  le  Céleste-Empire.  Mais 
ce  mode  d'éclairage  n'est  guère  employé  que  dans  les  bouti- 
ques pauvres,  ou  bien  pendant  la  nuit  pour  remplacer  les 
veilleuses  dont  nous  faisons  usage  en  Europe. 

Les  bougies,  quoique  assez  grossières,  sont  d'un  prix  rela- 
tivement élevé  et  sont  réservées  aux  classes  plus  aisées.  Elles 
sont  formées  d'une  cire  natureUe,  connue  en  Europe  sous  le 
nom  de  suif  végétal,  à  laquelle  on  mélange  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  graisse  animale,  selon  la  valeur  que  doit 
obtenir  le  produit.  Ces  bougies  se  font  toutes  au  trempé  en 
Suspendant  les  mèches  à  des  cadres  de  bois,  qui  permettent 
de  plonge  la  bougie  dans  le  bain  de  cire  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  obtenu  la  grosseur  voulue.  Ces  mèches  sont  d  une  fabri- 
cation assez  singulière,  elles  sont  formées  d'un  petit  roseau 
dont  l'intérieur  est  creux  et  autour  duquel  on  enroule  exté- 
rieurement en  spirale  la  moelle  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Lorsque  cette  mèche  est  recouverte  d'une  quantité 
suffisante  de  cire,  on  la  plonge  parfois  dans  un  bain  de  cire 
blanche  appelée  Pé4aj  qui  provient  d'un  petit  insecte  (Coccus 
Pé^la)f  que  l'on  rencontre  à  l'état  sauvage  dans  la  province 
du  Su-tchuen,  spécialement  sur  le  Frêne  {Fraçcinussinensis). 

2*  steJE,  T.  m.  —  Décembre  1860.  A3 
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Cet  insecte,  comme  on  le  sait,  sécrète  une  matière  blanche 
qu*il  dépose  sur  les  petites  branches  qui  terminent  les  extré- 
mités de  l'arbre,  et  y  forme  des  couches  qui  ont  souvent 
plusieurs  millimètres  d'épaisseur. 

Pour  obtenir  cette  matière,  les  Chinois  se  contentent  de 
briser  l'extrémité  des  branches  et  de  les  introduire  dans  des 
chaudières  de  fonte  remplies  d'eau  bouillante  ;  ils  séparent 
ainsi  toutes  les  matières  étrangères,  et  par  le  refroidissement 
on  obtient  des  gâteaux  de  cire  ayant  une  épaisseur  variable 
et  souvent  d'une  grande  blancheur;  cette  matière  refroidie 
lentement  présente  dans  son  intérieur  un  aspect  analogue  à 
celui  du  sperma  ceti,  son  point  de  fusion  est  voisin  de  celui  de 
la  cire  de  l'abeille,  elle  ne  tache  pas  le  papier  et  a  un  tou- 
cher semblable  à  celui  de  l'acide  stéarique.  Sa  fusibilité  étant 
moins  grande  que  celle  de  la  cire  végétale  employée  pour  la 
fabrication  des  bougies,  on  se  sert  donc  spécialement  de  cette 
matière  pendant  l'été  et  l'on  obtient  aipsi  un  produit  un  peu 
plus  cher  (car  la  cire  de  Pé-la  est  d'un  prix  élevé  en  ce  mo- 
ment en  Chine),  mais  plus  commode  à  manier  et  plus  propre 
aux  usages  domestiques. 

Ces  bougies  sont  souvent  blanches  et  souvent  colorées  de 
diverses  manières.  A  l'époque  des  fêles  publiques,  qui  sont 
fréquentes  en  Chine,  les  fabriques  de  bougies  sont  dans  un 
grand  état  d'activité,  et  l'on  prépare  spécialement  une  grande 
quantité  de  bougies  rouges.  Pour  leur  donner  cette  colora- 
tion on  procède  comme  il  suit  :  une  fois  la  bougie  blanche 
terminée  on  la  plonge  dans  un  bain  de  cire  rouge,  obtenue  en 
jetant  dans  la  cire  chaude  de  l'orcanette  lavée  et  débarrassée 
des  matières  étrangères  qu'elle  renferme  ;  au  bout  de  quel- 
ques instants  la  cire  absorbe  la  plus  grande  partie  de  la  matière 
colorante  renfermée  dans  cette  plante,  et  prend  une  magni* 
fique  couleur  rouge.  Au  moyen  d'un  écumoîr  on  retire  toutes 
les  parties  ligneuses  qui  se  réunissent  à  la  surface  et  le  bain 
est  prêt  à  servir:  parfois  aussi  on  incorpore  par  le  brassage 
des  matières  minérales  bleues  ou  vertes  qui  proviennent  géné- 
ralement de  Canton;  mais  aucune  couleur  n*est  aussi  appré- 
ciée que  la  couleur  rouge. 
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L'orcanette  épuisée  sert  ensDite  comme  combustible,  après 
avoir  été  pressée  vigoareusement  dans  les  mains  pour  en 
extraire  la  graisse  qui  y  est  restée  adhérente.  Les  bougies 
ainsi  terminées  sont  livrées  à  des  ouvriers  spéciaux  qui  ont 
pour  fonction  de  découper  les  bouts  pour  dégager  la  mèche; 
ils  laissent  de  plus,  à  la  partie  inférieure,  une  longueur  de 
roseau  servant  de  mèche,  d'environ  â  à  6  centimètres,  exempt 
de  cire,  cette  extrémité  sert  à  piquer  les  bougies  sur  des  flam- 
beaux qui  sont  toujours  formés  en  Chine  de  pointes  de  fer 
placées  sur  un  pied  du  même  métal.  Les  Chinois,  qui  sont  fort 
économes,  utilisent  ainsi  les  bougies  jusqu'à  leur  extrémité, 
sans  être  obligés  d'avoir  recours  aux  brûle-tout  dont  nous  nous 
servons  en  France.  Les  bougies  dont  je  viens  de  parler  brû- 
lent en  répandant  une  odeur  désagréable  ;  elles  coulent  facile- 
ment et  Ton  est  obligé  de  les  moucher  souvent,  car  la  mèche 
ne  se  consumant  pas  entièrement,  laisse  un  résidu  charbon- 
neux qui  enlève  à  la  flamme  la  clarté  qu'elle  doit  posséder. 

Les  Chinois,  qui  ignorent  complètement  nos  procédés  de 
fabrication  des  bougies,  se  plaignent  de  ces  divers  inconvé- 
nients, et  seraient  heureux  de  pouvoir  substituer  à  ces  gros- 
siers produits  des  matières  analogues  à  celles  que  nous 
employons  chez  nous;  d'autant  plus  qu'ils  font  un  grand 
usage  de  ces  bougies,  surtout  à  l'époque  du  jour  de  l'an  et 
des  cérémonies  diverses  exigées  par  les  coutumes  et  le  culte 
de  Boudah.  Dans  ces  cas  les  bougies  sont  couvertes  de  lettres 
dorées,  qui  représentent  des  maximes,  et  que  Ton  obtient  en 
traçant  les  lettres  au  pinceau  avec  de  la  gélatine  et  en  appli- 
quant ensuite  de  l'or  ou  du  cuivre  en  feuilles. 

Les  bougies  se  donnent  parfois  à  titre  de  présent  en  Chine; 
dans  ce  cas  elles  atteignent  souvent  un  poids  et  une  grosseur 
considérables  et  sont  revêtues  de  magnifiques  inscriptions  et 
quelquefois  même  elles  sont  travaillées  et  sculptées  an  cou- 
teau. On  rencontre  aussi  dans  le  commerce,  surtout  à  Pékin, 
des  bougies  entièrement  formées  de  cire  de  Pé-la  qui  portent 
A  leur  surfooe  toutes  sortes  de  dessins  et  qu'on  obtient  an 
moyen  du  moulage;  ces  bougies  chinoises  de  luxe  atteignent 
parfois  le  prix  élevé  de  100  à  130  sapèques,  soit  50  à  66  cen- 
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limes.  Pendant  ua  Yoyi^e  que  je  fis  daùs  on^  partie  de  la 
Chine,  où  les  Européens  et  leurs  produits  n'ont  guère  péné- 
tré jusqu'ici,  les  cadeaux  les  plus  beaux  que  j'offris,  même 
aux  mandarins,  renfermaient  toujours  des  bougies  euro- 
péennes, qui  exaltaient  l'admiration  des  Chinois,  surtout  à 
cause  de  leur  propriété  de  ne  pas  ftimer  et  de  brûler  sans 
avoir  besoin  d'être  mouchées.  Les  graisses  étant  assez  com- 
munes dans  certaines  parties  de  la  Chine,  et  le  carbonate  de 
soude  étant  un  produit  très-employé  par  les  Chinois  du  nord, 
il  serait  focile,  je  crois,  d'y  établir  des  fabriques  de  produits 
analogues  aux  nôtres  à  un  prix  assez  peu  élevé. 


Fabrication  des  tissus  de  soie  à  Bàn^kéou. 

Les  Chinois  fabriquent  de  grandes  quantités  de  tissus  de 
soie  qui  n'ont  pas,  en  général,  la  finesse  des  nôtres,  mais  qui, 
néanmoins,  arrivent  à  un  assez  grand  degré  de  perfection. 
Les  métiers  qu'ils  emploient  sont  simples,  mais  l'habileté  et 
l'adresse  des  ouvriers  suppléent  à  la  grossièreté  des  moyens 
d'exécution. 

Leurs  étoffes  de  soie  renferment  des  produits  de  diverses 
provenances  auxquels  on  mélange  souvent  du  coton,  et,  chose 
assez  remarquable,  il  se  fait  un  continuel  échange  entre  la 
soie  brute  livrée  par  la  Chine  aux  Européens,  et  les  étoffes  de 
soie  tissées  en  France  et  en  Angleterre  que  l'on  expédie  dans 
l'extrême  Orient,  pour  la  consommation  des  Chinois. 

Le  Conservatoire  impérial  des  arts  et  métiers  renferme  un 
spécimen  exact  des  métiers  chinois  destinés  à  tisser  les 
étoffes  ;  je  n'ai  donc  pas  pensé  qu'il  soit  utile  d'en  faire  un 
croquis,  mais  j'ai  cru  intéressant  de  reproduire  les  dessins 
pris  par  moi  dans  une  fabrique  de  machines  destinées  à  pré* 
parer  la  soie  pour  le  tissage. 

Je  me  suis  enquis  en  passant  du  régime  alimentaire  suivi 
par  les  Chinois,  dans  la  fabrique  où  j'ai  été  à  même  de  suivre 
les  diverses  opérations  concourant  à  la  fabrication  des 
étoffes. 
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Un  ouvrier  qui  ti$se  la  soie,  travaillant  en  été  depuis  six 
heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir,  fabrique  un 
morceau  d'étoffe  ouvré  et  ayant  trois  à  quatre  pieds  de  long 
sur  deux  pieds  de  large. 

U  gagne  en  moyenne  175  sapèques  par  jour,  soit  85  cen- 
times ;  de  plus  il  est  nourri  et  couché* 

Sa  nourriture  se  compose  de  :  poisson,  huit  fois  par  mois, 
viande  de  porc,  quatre  fois;  poulet,  deux  fois;  le  premier  jour 
de  la  lune  et  le  15  du  mois.  Légumes  tous  les  jours. 

La  base  fondamentale  de  la  nourriture  des  Chinois  est  le 
riz  ;  voici  les  quantités  qu'ils  en  absorbent  approximativement: 
40  livres  chinoises  {H^'^'^.iOO),  coûtant  1107  sapèques, 
soit  5  fr.  50,  par  homme  et  par  mois  de  trente  jours. 

Un  homme  consomme  10  livres  chinoises  (ô''''^^-,Oâ)  de 
poisson  frais  par  mois,  ce  qui  représente  une  dépense  de 
600  sapèques  ou  3  fr.  de  notre  monnaie. 

En  outre,  il  consomme  8  livres  (A^^*^-,824)  de  chair  de 
porc,  évalué  à  140  sapèques  la  livre,  soit  70  centimes,  ce 
qui  met  le  kilogramme  à  1  fr.  15,  et  deux  poulets  de  3  livres 
(lkiii>8r.^842)  à  150  sapèques,  soit  75  centimes  la  livre  oU  1  fn  25 
le  kilogramme. 

Enfin  ils  consomment  journellement  pour  20  sapèques  ou 
10  centimes  de  légumes  frais. 

Un  patron  estime  la  dépense  relative  à  la  nourriture  d'un 
ouvrier^  à  la  somme  de  80  sapèques  par  jour,  40  centimes,  le 
riz  et  les  légumes  étant  seuls  compris  dans  cette  dépense  ; 
tous  frais  compris,  la  dépense  peut  être  évaluée  h  220  sapèques, 
soit  1  fr.  10  par  jour  ;  le  thé  et  le  tabac  figurent  dans  ce  total 
pour  une  somme  de  30  sapèques,  soit  15  centimes. 

Les  ouvriers  dont  nous  venons  de  parler  font  Irois  repas  par 
jour,  le  matin  à  huit  heures  et  à  sept  heures  à  la  fin  de  la  jour- 
née de  travail;  ajoutons  que  dans  l'industrie  'de  la  soie,  les 
ouvriers  sont  exceptionnellement  bien  payés. 
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IL  EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 
DES  SÉANCES  GÉNÉRALES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  DU   7  DiCEMBRB    1866. 
Prétidenoe  de  M.  DAOïmi  de  LboyIi  prétideiii, 

M«  le  Président  déclare  ouverte  la  session  de  1866-i867,  et 
prononce  l'allocution  suivante  :  c  Messieursi  c'est  avec  une 

>  satisfaction  véritable  que  je  me  retrouve  aigourd'hui  au 

>  milieu  de  vous  après  une  longue  séparation*  En  effet,  pen- 
»  dant  ces  dernières  années,  les  absorbantes  diversions  de  la 
»  politique  m'ont  trop  souvent  empêché  de  prendre  part  à 

>  vos  travaux.  Néanmoins,  votre  bienveillante  sympathie^ 

>  tenant  plus  compte  de  mes  bonnes  intentions  que  de  mes 

>  œuvres,  a  renouvelé  périodiquement  ma  présidence  devenue 

>  momentanément,  bien  malgré  moi,  une  sorte  de  sinécure. 
»  Désormais  il  n'en  sera  plus  ainsi.  Des  loisirs  me  sont  rendus 

>  et  j'espère  pouvoir,  par  mon  zèle,  justifier  votre  confiance 

>  et  réparer  le  temps  perdu.  > 

M.  de  Quatrefages  dit  qu'il  ne  peut  sousoire  aux  paroles 
de  M.  le  Président;  que,  pendant  son  ministère,  M.  Drouyn  de 
Lhuys  n'a  cessé  de  témoigner  du  plus  vif  intérêt  pour  les  tra- 
vaux de  notre  Société  et  lui  a  prêté  le  concours  le  plus  dévoué, 
malgré  les  graves  préoccupations  de  la  politique;  aussi  de- 
mande-t-il  que  la  Société  adresse,  par  un  vote,  ses  remercia 
ments  à  notre  illustre  Président. 

M.  Drouyn  de  Lhuys  réplique  que  ce  démenti  est  trop  gra« 
oieux  pour  qu'il  ne  l'accepte  pas  avec  reconnaissance. 

La  Société  s*associe  par  acclamation  à  la  proposition  faite 
par  M.  de  Quatrefages* 

—  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  a  été,  confor- 
mément au  règlement,  lu  et  adopté  dans  la  séance  du  Conseil 
qui  a  suivi  l'ouverture  des  vacances  de  la  Société. 

—  M.  le  Président  invite  Mgr  Pemy,  membre  honoraire  de 
la  Société,  qui  assiste  à  la  séance,  à  prendre  place  au  bureau. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis  par  le  Conseil  : 
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MM.  Fahlman  (Fran0oi9-AohiUe),  oontul  de  Saède  et  Norvège 

à  l'ilo  d'Ivioe  (Baléares),  Espagne. 
Falgon  ds  GiMiBR  Dft  GufiiR,  préfet  des  Basse^Alpes,  à 

Digne. 
Gallot  (Gélestin)i  propriétaire,  à  Pftris. 
GioGHBT  (Gharles),  agent  consulaire  de  France,  an  Ro* 

sario  du  Parana  (Républiqne  argentine). 
Thért,  à  Paris. 

—  M.  le  Président  fait  connaître  à  la  Société  les  pertes 
qu'elle  vient  de  faire  par  suite  du  décès  de  MM«  le  docteur 
Fr.  von  Siebold  et  le  baron  de  Zeller,  membres  honoraires»  et 
Natalis  Guillot. 

—  Des  remerciments,  pour  leur  récente  admiasioni  sont 
adressés  par  MM.  Fréd.  Albuquerque  et  Jaurand. 

—  M.  MoUie,  vice-consul  de  France  à  Manille*  et  M.  Boc* 
quet,  intendant  militaire  en  Algérie,  font  leurs  offres  de  ser* 
vice  à  la  Société.  ^  Reroerctments. 

*—  M.  le  Président  de  la  Société  de  géographie  de  Paris 
annonce  l'ouverture  d'une  souscription  destinée  à  couvrir  les 
frais  d'un  voyage  à  travers  l'Afrique  centrale. 

—  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  communique  la  lettre  sui* 
vante  qu'il  a  reçue  de  M.  Manôs  :  c  Je  vous  remercie  de  nou* 

>  veau,  monsieur  I  des  oiseaux  magoiôqueê  que  vous  avez  bien 
9  voulu  nous  expédier  par  l'intermédiaire  de  M.  Berihelin. 
»  Grâce  à  ses  bons  soins,  tous  les  oiseaux  nous  sont  parvenus 

>  en  parfait  état«  C'est  4  nous  maintenant  à  répandre  digne- 
»  ment  k  la  rédprocitè  que  je  vous  ai  promise  au  nom  de  mes 

>  collègues^  afin  de  profiter  de  la  bonne  volonté  de  M.  Be€^ 

>  thelin  et  des  facilités  que  lui  procure  sa  position  dans  la 

>  Compagnie  des  messageries.  11  serait  bien  heureux  qu^on 

>  pût  trouver  ches  tous  les  marins  ou  voyageurs  le  jnème  zèle 

>  pour  l'acdimatation  ;  mais  il  n'en  ert  pas  ainsi  »  et  M.  Bertbe* 

>  lin  acquiert  des  titres  sérieux  à  la  reconnaissance  de  nos 

>  sociétés.  J'appelle  votre  attention  sur  les  conditions  excq)« 
9  tioniiellement  favorables  de  notre  Ile  comme  étape  d'acdi- 
9  matation.  Nous  avons  ici  tous  les  climats^  depuis  la  glace  et 
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>  la.  seige  jusqu'aux  plaines  toujours  brûlées  parie  soleil, 

>  mais  tout  cela  sans  excès*  et  assez  tempéré  pour  faciliter  le 
n  passage  d'un  climat  à  l'autre.  Vous  pourriez  donc  utiliser  nos 
»  services  pour  préparer  certaines  acclimatations  d^icates  et 

>  difficiles.  Les  animaux  de  l'Amérique,  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
»  seraient  probablement  trés^facilement  acclimatés  en  Europe 

>  après  un  séjour  plus  ou  moins  long  à  la  Réunion.  Je  crois 

>  que  toutes  les  constitutions  des  animaux  peuvent  se  plier 
»  à  tous  les  climats,  mais  non  pas  brusquement;  pour  beau- 

>  coup  il  faut  procéder  progressivement  et  non  pas  en  les 
»  transportant  immédiatement  d'un  climat  glacé  à  un  climat 
»  torride,  ou  réciproquement;  une  zone  tempérée  convient 

>  donc  parfaitement  comme  étape  indispensable.  Votre  illustre 
»  père  indique  et  recommande  dans  son  ouvrage  sur  l'accli- 

>  matation  les  oiseaux  suivants  :  Hocco,  Marail,  Pauxi,  Oie 
»  d'Egypte,  Oie  des  Sandwich,  Bernache,  Géréopse,  Canard 
»  de  la  Chine,  Nandou,  Casoar,  Agami,  Goura,  Napaul.  Plu- 

>  sieurs  de  ces  acclimatations  peuvent  être  déjà  bien  avan* 
y  cées  en  France,  nous  vous  demanderons  néanmoins  des 

>  sujets  de  ces  espèces  pour  nous  qui  ne  possédons  presque 

>  rien;  quant  à  celles  pour  lesquelles  vous  avez  échoué  jus- 

>  qu'à  ce  jour,  nos  climats  leur  seraient  très-probablement 

>  favorables,  et  mieux  vaudrait  nous  envoyer  tous  les  sujets 
y  qui  vous  parviendraient;  les  garder  serait  les  sacrifier  inu- 
ji  tilement,  tandis  qu'en  se  résignant  à  ne  les  recevoir  qu'après 

>  réussite  à  la  Réunion,  on  assurerait  le  succès.  Ceci  est  surtout 

>  vrai  pour  les  mammifères,  qui  supportent  plus  difficilement 
1  que  les  oiseaux  la  rigueur  des  hivers.  Nous  devons  donc 

>  compter  sur  vous  pour  avoir  des  sujets  des  espèces  suivantes 

>  xecomnumdées  par  votre  père  :  Cabiai,  Kangourou,  Phasco- 

>  lome,  Paca,  Tiq)ir,  Hara,  Agouti,  Lama,  Alpaca,  Vigogne, 
»  Antilopes,  Gazelles,  Daims,  Hémione,  Zèbre,  Yak.  Les  petite 
»  '  mammifères  seraient  facilement  transportés  par  Suez  comme 
>,  les  oiseaux;  quant  à  ceux  de  grande  taille;  ils  pourraient 

>  nous  venir  par  le  Gap  par  les  navires  de  guerre^  qui  nouls 

>  viennent  très^ouvent  de  Toulon*  ou  de  Brest  au  moins  pour 

>  se  ravitailler*  Il  Aiut  avoir  bien  soin  de  n'expédier  que  des 
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1  sujets  très-jeunes,  ils  conviennent  mieux  sous  tous  les  rap- 
»  poUSy  ils  sont  plus  maniables  et  plus  faciles  à  transporter 

>  en  raison  de  leur  taille  et  de  leur  poids;  ils  sont  plus  faciles 
»  à  nourrir  et  plus  faciles  à  acclimater.  Des  Daims  et  des  Che- 

>  yreuils  seraient  très- utiles  pour  nous,  nos  montagnes  si 
».  pittoresques  et  si  étendues,  relativement  aux  plaines  cutti- 
»  vaJbles,  étant  désertes  et  sans  gibier.  Nous  élevons  dans 

>  notre  jardin  des  Cerfs  de  Tlnde  et  des  Axis  qui  s'y  repro- 

>  duisent  aussi  facilement  que  des  Moutons  ou  des  Cabris  ; 
»  peut-élre  arriverions^nous  à  élever  les  Daims  et  les  Che- 

>  vreuils  qui  ne  sont  pas  domestiqués  en  Europe.  Nulle  part 
» .  l'acclimatation  des  mammifères  ne  rendra  de  plus  grands  ser- 

>  vices  qu'à  la  Réunion,  car  nous  n'avons  que  le  Porc  et  le 
»  Mouton  et  faisons  venir  le  Bœuf  de  Madagascar  par  cargai- 

>  sons.  Le  Mouton  est  rare  et  souvent  on  en  porte  du  Cap,  de 
»  Buénos-Ayres  et  d'Australie.  L'espace  ne  manque  pas  pour 
»  l'élevage  en  demi-liberté;  il  ne  s'agit  donc  que  de  trouver 

>  des  espèces  appropriées  aux  exigences  locales,. et  pour  cela 

>  il  faut  des  essais.  Si  nous  pouvions  peupler  nos  bois  des  gros 

>  gibiers  à  plumes,  tels  que  Coqs  de  bruyère,  Outardes,  etc., 
»  y  ajouter  vos  oiseaux  chanteurs,  Rossignols,  Fauvettes,  etc., 
»  mettre  dans  nos  lacs  et  nos  rivières  la  Truite,  le  Saumon  et 

>  autres  espèces,  faire  multiplier  sur  les  montagnes  les  Vigo- 

>  gnes,  les  Bouquetins,  les  Chevreuils,  nous  aurions  rendu 
»  d'immenses  services  à  la  Réunion.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
»  dire  qu'en  vous  citant  tous  ces  noms  d'animaux  j'ai  voulu 

>  seulement  vous  donner  i  choisir  ceux  que  vous  pouvez  nous 

>  expédier  sans  peine,  sans  aucune  prétention  de  les  avoir 
>,toas.  > 

—  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  présente  une  Notice  de 
M.  L.  Berthelin  sur  un  envoi  d'animaux  fait  au  Jardin  d'acdi- 
matatioa  du. bois  de  Boulogne  (voy.  au  Bulletin,  p.  689). 

—  M.  Favitt-Lévesque,  capitaine  de  vaisseau,  commandant 
la  station  navale  d'Islande,  fait  don  de  quatre  Renards  bleus 
((ç'il  a  rapportés  d'Islande.  —  Remerctments. 

—  H.  le  baron  Girard  de  Soucaotow,  agent  consulaire  de 
France  à  Réval  (Eathonie-Russie),  fait  4on  à  la  Société  ë'utt 
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jeune  Lynx  et  d'un  jeune  Aigle  d'Eetbonie. — Remerctmênls» 
— -  M.  l'abbé  de  Forefitai  président  de  la  Société  centrale 
d'agriculture  et  d'accUmatation  des  Basses'^Alpes,  informe  la 
Société  que  la  mort  du  Taureau  Yak  qu'il  possédait  l'oblige  à 
cesser  ses  expérimentations  sur  cette  race^  « 

•^  M.  Ë«  Simon,  membre  honoraire  de  la  Société,  écrit 
pour  donner  des  détails  sur  le  dernier  envoi  fait  par  lui,  au 
commencement  de  l'année^  et  annonce  qu'il  prépare  une  expé« 
dition  de  Moutons  vrais  yang-ti. 

—  M.  Dabry  annonce  l'envol  de  quelques  oiseaux  qu'il  s'est 
procurés  à  Yokohama^  et  que  M«  Hermet  de  Cactaon  a  bien^ 
voulu  surveiller  pendant  la  traversée.  Ces  oiseaux,  qui  sont 
arrivés  en  trés-bel  état,  sont  deux  Faisans  Yama-tori^  deux 
Nivatori  (poule  et  coq),  deux  Passereaux,  deux  Cailles  (Ccnva^ 
roi-oiUroura)  t  un  Merle,  une  Poule-'d'eau  (BameM)  ^  et  une 
espèce  d'Outarde  (Organ).  *—  Sur  la  proposition  de  M.  le  Pré- 
sident, la  Société  vote  des  remerciments  i  M.  Dabry  pour  son 
nouvel  envoi,  et  à  M.  Mermet  de  Cacbon  qui  a  bien  voulu 
donner  tous  ses  soins  à  ces  précieux  animaux  et  les  a  amenés 
jusqu'à  Paris» 

Les  oiseaux  envoyés  à  la  Société  par  M«  Dabry,  sont  les  sui« 
vants  :  1  Phaeianus  iorquatus  mâle;  1  Phmianuêl^  cet  oiseau 
est  jeune  encore  et  semble  être  ud  métis  de  Faisan  doré  et  de 
Faisan  à  collier;  2  Cailles^  très-semblables  à  la  Caille  d'Eu- 
rope, mais  dont  le  plumage  est  panaché,  c'est-à-dire  mtié  de 
blanc  et  de  brun  ;  1  Outarde  {Oti$T)  de  grande  taille  et  très* 
semblable  à  l'Outarde  ordinaire,  Otis  tarda;  1  Poule  d'eau 
(Galiinula^)  très-semblable  à  la  Poule  d'eau  de  nos  marais; 
2  Passereaux  (Emberizal),  1  Coq  et  1  Poule  dits  de  Nanga- 
saki  gris« 

~  M.  Bouvenot>  de  Gevigney  (Haute^Saâne),  adresse  une 
note  sar  l'emploi  du  suirate  de  fer  dans  le  traitement  du  typhus 
des  oiseaux  de  basse*cour.  ^^  Renvoi  à  la  Commission  des 
récompenses. 

—  M.  Sicard  transmet  les  deux  notes  suivantes  de  M.  le 
Ueuienantde  vaisseau Trotabas,  commandant  l'aviso /^/'at^on, 
sur  un  nouvel  appât  pour  la  poche  et  sur  la  pèche  du  Corail  : 
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a  Noueel  appât  pour  la  piche.^  Depuis  quelques  mois  on 
»  emploie  avec  beaucoup  de  suecis,  sur  les  côtes  de  Provence, 
#  un  nouvel  appât  pour  amorcer  les  palangres.  C'est  la  chair 
D  de  THolothurie  ;  oet  animal,  mou,  cylindrique  et  d'aspect 
»  rep#usâant,  abonde  sur  tous  les  fonds  où  s'exerce  le  filet 
»  traînant  et  n'était  pas  utilisé»  On  n'emploie  que  Tintérieur 
»  que  l'on  retire  en  divisant  l'animal  longitudinal^ment  en 

>  deux-  parties»  Chaque,  moitié  peut  boitter  deux  hameçons 
i  qUattd  l'Holothurie  est  grodse  et  un  seul  quand  elle  est 

>  petite.  On  jette  les  iiltesUAs  qui  n'ont  pas  de  consistance 
i  et  l'on  se  sert  du  tissu  blanc  qui  tapisse  Tintérieui*  de  l'en- 

>  veloppe  et  qui  se  détache  facilement  avec  la  pointe  du  cou- 
i  teau«  Le  poisson  blanc,  en  général,  et  surtout  les  Sers  et 
i  les  Dorades  l'en  montrent  trés^flriands;  on  y  prend  aussi 

>  quelques  poissons  plats  et  surtout  des  Soles.  Cette  heureuse 

>  innovation,  qui  a  commencé  à  se  produire  du  cAté  de  Cannes, 
»  s'est  bientôt  répandue  stiir  toute  la  côte  de  Provence,  et  les 
»  palangriers  qui  remploient  prennent  assen  fréquemment  de 
»  iO  à  60  kilogrammes  de  poissons  blancs  dans  la  journée. 
1  Aussi,  l'Holothurie,  qui  précédemment  encombrait  la  pèche 
1  des  filets  traiilants  et  qu'on  s'empressait  de  jeter  &  la  mer, 
i  comnience^l-'elle  à  être  recherchée.  On  la  vend  maintenant 

>  sur  certains  marchés. 

1  Pêche  du  GormL  -^  Cette  péché»  pratiquée  surtout  par 

>  des  bateaux  à  scaf^andre,  a  été  trés-aotive  cette  année  sur 

>  les  côtes  de  Provence.  Deux  bateaux  de  la  compagnie  Fouque 
»  de  la  Couronne  ont  travaillé  dans  les  environs  de  Cassis 

>  depuis  le  mois  de  novembre  dernier  jusqu'au  mois  de  juillet 
1  de  cette  année.  Outre  ceux^^i,  une  disaine  de  bateaux  espa- 
»  gnols  sont  venus  faire,  pendant  tout  l'été»  la  roéiAe  pêche 

>  sur  la  partie  de  la  côte  ccmprise  entre  le  cap  Gépet  et  les 

>  îles  de  Marseille  ;  de  ce  nombre  huit  étaient  munis  de  sca- 
%  phaitdres  et  dix  seulement  travaillaient  à  l'ancien  engin. 

>  Tous  ces  bateaux  ont  généralement  fait  une  trée^bonne 

>  pêche;  mais,  l'un  d'eux  surtout  a  réaiitfé  de  grands  béné* 
I  fiées,  soit  que  le  hasard  Tait  plus  favorisé  pour  ta  recherche 

>  dos  fonds,  soit  que  les  plongeurs,  |)lus  forts  oU  plus  adroits» 
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>  aient  pu  descendre  à  de  plus  grandes  profondeurs.  En 
n  moins  de  six  mois,  un  seul  bateau  a  pris  environ  àOO  kiJo- 

>  grammes  de  Corail  qni,  au  prix  moyen  de  50  francs  repré- 
»  sentent  une  valeur  de  20  000  francs.  Le  plus  grand  fond 
»  par  lequel  ils  aient  travaillé  est  de  25  brasses.  Les^plon- 
»  geurs  assurent  qu'au  delà  le  Corail  est  encore  assex  abon- 
»  dant,  et  qu'ils  laissent  sur  place  de  toutes  petites  branches 

>  qui  commencent  à  se  développer.  La  récolte  totale  a  été, 
»  cette  année,  dans  l'étendue  déjà  citée,  d'environ  1000  kilo- 

>  grammes,  représentant  une  valeur  de  plus  de  00  000  francs. 
»  Les  abords  de  Tile  de  Riou  ont,  parait-il,  fourni  le  plus  de 

>  ce  précieux  produit.  > 

—  M.  Léon  Vidal  adresse  un  Mémoire  sur  l'élevage  et  la 
conservation  du  Ijoup  ou  Bar  {Labrax  lupus)  dans  les  viviers 
de  la  ferme  aquicole  de  Port-de-Bouc  à  l'état  de  stabulation 
(voyez  au  Bulletin ^  p.  637). 

—  M.  Delidon  adresse  un  Mémoire  sur  les  parcs  à  huîtres 
établis  sur  te  rocher  de  Der,  prés  de  Marennes. 

—  M.  le  baron  de  Dumast  signale,  comme  trés-propice  k 
recevoir  le  Gourami^  la  petite  rivière  de  l'Ânapo,  près  de  Syra- 
cuse, qui  lui  paraît  constituer  l'emplacement  le  plus  favorable 
pour  l'essai  d'acclimatation  de  ce  précieux  poisson  dans  le 
bassin  méditerranéen. 

—  Madame  Drouyn  de  Lhuys  fait  hommage  d'une  boite 
contenant  des  papillons  et  de  la  soie  écrue  et  teinte  du  Ver  i 
soie  de  l'Ailante  {Bombyx  Cynthia)^  provenant  de  ses  éduca- 
tions. —  Remerctments. 

—  M.  le  Sénateur,  secrétaire  du  Sénat,  informe  M.  le  Pré- 
sident que,  sur  sa  demande,  il  vient  de  donner  des  ordres 
pour  qu'on  recuèiUe  une  collection  aussi  complète  que  pos- 
sible des  Vignes  du  Luxembourg,  destinée  à  la  Société  d'ac- 
climatation de  Victoria  (Australie).  —  Remerclments. 

—  S.  Exe.  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  transmet 
une  lettre  de  M.  Ferdinand  Mueller  et  un  paquet  de  graines  de 
Ctnchtma  officinaUsi  M.  Mueller  annonce  le  procbaîn  envoi  de 
graines  de  diverses  plantes  australiennes,  qu'il  pense  devoir 
pt^ospérer  en  Algérie  et  dans  le  Sahara.  —  Remerclments. 
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Les  graines  àtCinchona  dues  à  la  générosité  de  notre  con- 
frère ont  immédiatement  été  réparties  entre  rAlgérie,  nos 
colonies  des  Antilles,  l'ile  Maurice  et  la  Réunion. 

—  H.  l'abbé  Voisin,  directeur  du  séminaire  des  Hissions 
étrangères,  transmet  une  lettre  de  M.  l'abbé  Tapier,  relative 
à  plusieurs  plantas  de  Chine  dont  il  avait  fait  hommage  à  la 
Société. 

—  Madame  veuve  Delisse  adresse  un  rapport  sur  ses  cul- 
tures, et  fait  don  à  la  Société  d'une  collection  de  graines  de 
céréales.  —  Remerciments. 

—  M.  Robillard  présente,  au  nom  de  M.  Chenu,  des  échan- 
tillons de  Brome  de  Schrader,  et  donne  les  renseignements 
suivants  sur  sa  culture  à  Chailly  en  Brie  :  c  Ces  tiges,  qui 

>  mesurent  1",55  de  hauteur,  proviennent  d'une  troisième 
1  pousse,  les  deux  premières  coupes  du  Brome  ayant  été  faites 
»  au  mois  de  janvier  et  de  février  de  eette  année.  M.  Chenu  a 
»  obtenu  des  résultats  très-favorables  de  sa  culture  de  Brome, 

>  ils  ont  été  ceux  que  la  notice  publiée  par  M.  Alphonse  La- 

>  vallée  pouvait  lui  faire  espérer.  Fourrage  toufiTu,  magnifiques 
»  tiges  portant  graines,  mesurant  de  1  mètre  à  1*,70  de  hau- 

>  teur;  graines  abondantes.  Au  mois  de  janvier,  M.  Chenu 
»  avait  une  vache  malade,  il  a  pu  la  nourrir  au  vert^  grflce  â 

>  son  Brome.  Aucuns  soins  particuUers  de  culture.  Le  sol. de 
»  Chailly  se  compose  d'une  terre  fraîche  et  légère.  Toutes  les 
»  graines  recueillies  par  M.  Chenu  vontétre  employées  par  lui 
»  à  étendre  la  culture  de  son  Brome.  • 

—  M.  Boisoard-Grandmaison  offre  à  la  Société  quelques 
tubercules  d'une  variété  d'Igname  de  la  Chine,  qui  offre  l'avan- 
tage d'être  sphérique,  et,  par  suite,  de  ne  pas  s'enfoncer  outre 
mesure  dans  le  sol.  Il  signale  en  même  temps  les  efforts  de 
son  jardinier,  M.  L.  Hullin,  pour  multiplier  cette  précieuse 
variété.  —  Renvoi  à  la  Commission  des  récompenses. 

~  M.  le  Directeur  du  Jardin  du  bois  de  Boulogne  fait  obser- 
ver que  les  bulbiiles  d'Igname  qu'il  a  reçus  de  M.  Boisnard- 
Grandmaison,  ont  donné,  comme  à  l'ordinaire,  des  racines 
allongées.  Il  faudrait  pouvoir  créer  une  variété  de  ce  pré* 
cieux  légume  à  tubercdes  arrondis  et  ne  s'enfonçant  pas  trop 
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profon^ïément  en  terre,  ce  qui  pourra  pe«rt-étre  s'obtenir  par 
des  semis  consécutifs. 

—  M.  Aube  rappelle  qu'ila«ultlv6,  il  y  a  quelques  années, 
des  bulbilles  d'Ignames  semblables  à  ceux  présentés  par 
M.  Boisnard*6rand maison,  mais  qu'après  la  première  ou  la 
iseconde  année  de  culture,  ils  ont  perdu  leur  ferme  arrondie 
pour  devenir  très-allongés.  Jusqu'à  ce  jour,  il  n'a  pas  élé 
possible,  même  au  moyen  de  semis,  d'obtenir  une  variété 
daignâmes  à  tu1)ercules  arrondis,  ce  qui  serait  très^lésirable. 

—  Mgr  Perny  dit  que,  connaissant  le  défout  reproché  à 
l'Igname  de  Montigny  de  donner  des  racines  trop  longues,  il 
avait  déjà  tenté  de  foire  parvenir  à  la  Société  une  nou?eliâ 
Igname  à  large  base  du  Ts64ehuen,  mais  qu'elles  se  sont 
détériorées  en  route;  il  bo  propose  de  renouveler  cet 
envoi. 

—  M.  A.  Geoffroy  Sflnt-Hilaire  dit  qu'il  a  reçu,  il  y  a  déjà 
quelque  temps,  de  Mgr  Perny,  une  Igname  différente  de 
l'Igname  ordinaire  et  de  celle  dont  il  vient  d'être  foit  meation. 
Cette  espèce  est  aujourd'hui  à  l'étude. 

—  M.  Pigeaux  dit  qu'il  a  vu  une  Igname  courte  et  ovoïde, 
provenant  de  Bornéo  ou  de  Sumatra,  et  qu'il  serait  intéres- 
sant de  se  procurer. 

—  M.  Jules  Cloquet  présente,  de  la  part  de  notre  collègue 
M.  Lesèble,  de  Rochefuret  (Indre-et-Loire),  des  Ignames  de 
la  Chine,  provenant  de  sa  récolte  de  cette  année.  Ces  Ignames 
sont  remarquables  par  leur  volume  et  leurs  bonnes  qualités. 

M.  Cloquet  annonce  également  que  M.  Lesèble  cultive  avec 
grand  succès  l'Igname  de  Decaisne,  qui  a  l'apparence  de 
Pomme  de  terre  pour  la  forme  et  pouvant  se  cultiver  avec 
grand  avantage. 

Le  même  membre  rappelle  que  M.  Lesèble  a,  le  premier, 
acclimaté  en  France  le  Maïs  de  Gusco  et  Ta  conduit  à  parfoite 
maturité,  en  ayant  soin  de  semer  les  graines  en  serre  chaude, 
au  mois  de  février,  et  de  ne  repiquer  la  plante  en  pleine  terre 
qu'au  mois  d'avril,  quand  elle  a  déjà  50  à  60  centimètres  de 
hauteur. 

—  M.  le  Président  propose  d'engager  les  cultivateurs  à 
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eharoher  à  créer  des  races  à  racines  artondieg^  et,  d*autre 
part,  de  faire  des  démarches  auprëd  de  nos  correspondants, 
dans  rextréme  Orient,  pour  appeler  leur  attention  sur  Tinté- 
rét  que  présenterait  l'envoi  dêr  ttonvelles  espèces  d'Ignames  à 
racines  courtes. 

^  M.  Mongruel  dit  qde  si  les  cultivateurs  pouvaient  lui 
fournir  deux  ou  trois  mille  kilos  d'Igname,  il  est  tout  disposé 
à  en  faire  TaequisMon. 

—  M.  Autard  de  Bragard  annonce  le  prochain  envoi  de 
plusieurs  pieds  de  lA-tehi  {Nephelium  Litchi)^  qui  lui  parait 
devoir  être  introduit  avec  avantage  en  Algérie  et  dans  le  midi 
de  to  France,  puisqu'il  végète  très-bieû  entre  +  16*  à  +  20^ 
Il  fti^once  en  même  temps  l'envoi  de  graines  de  Filao  {Ca- 
iuarina)  à  Suez  pour  en  planter  dans  l'isthme,  où  plusieurs 
pieds  ont  réussi  déjà.  — Remerctments. 

«*-  MM.  Léon  Maurice,  Gourdin,  Brierre,  Maumenet,  adres- 
sent des  rapports  sur  leurs  cultures.  ^ 

•^  MM.  Fourrier,  Boisnard-Grandmaison,  Gourdin  et  ma- 
dame veuve  Delisse  adressent  des  demandes  de  graines. 
.   —  MM.  Laperlier  et  Thuret  remercient  des  graines  qu'ils 
ont  reçues. 

•^M.  Dibos  offre  un  échantillon  de  Marron  de  Californie 
et  propose  à  la  Société  de  lui  en  procurer  d'autres,  si  cette 
plante  lui  offre  de  l'intérêt.  —  Remerctments. 

—  M.  Cosson  fait  remarquer  qu'il  y  aurait  le  plus  grand 
intérêt  i  faire  venir  des  spécimens  de  cette  plante,  surtout  si 
elle  est  originaire  des  montagnes,  car  jusqu'à  ce  jour,  le  type 
sauvage  du  Marronnier  n'est  pas  connu,  et  si  elle  constitue 
une  nouvelle  espèce,  il  est  certain  qu'elle  s'acclimaterait  aussi 
facilement  chez  nous  que  les  Séquoia  et  autres  plantes  origi- 
naires de  la  Californie. 

—  MM.  Scheibleret  Coenen  (de  Lyon)  offrent  2&0  grammes 
de  graines  de  Mûrier  du  Japon,  provenant  des  districts  de 
MaybashetdeSinchow,  qui  produisent  les  meilleures  soies 
de  l'Empire  japonais.  —  Remerdments. 

~  M.  Cormery,  instituteur  à  Méneston-Salon  (Cher),  rend 
compte  de  ses  travaux,  expériences  et  publications  sur  le 
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Brome  de  Scbrader,  Flgname  de  la  Chine»  aie.  —  Bmvoî  à 
la  Commission  des  récompenses. 

—  M.  Chalot,  instituteur  à  la  Proiselière  (Haute^^^ne), 
adresse  un  rapport  sur  la  culture  du  Brome  de  Schrader»  el 
annonce  qu'il  rendra  prochainement  compte  de  ses  nouvelles 
expériences  sur  le  China-grass,  le  Bims  et  l'Igname  de  Chine. 

—  M.  le  professeur  Chatin  offre  à  la  Société  un  sac  de 
graines  de  Brome  de  Schrader  provenwt  de  ses  cultures.  — 
Remerclments. 

—  M.  Lasnet  (de  Champlitte)  adresse  un  rapport  sur  la 
culture  de  Pommes  de  terre  qu'il  a  reçues  de  la  Société  : 
c  Ces  Pommes  de  terre  étaient  de  deux  espèces  :  Tune,  dite 
»  d* Australie;  sur  &  tubercules,  S  ont  levé  et  m'ont  4i>nité 
»  177  Pommes  de  terre  tant  petites  que  grosses,  toutes  par- 
»  faitèment  saines,  mais  impropres  à  la  table;  l'autre,  dite 
»  hâtive,  m'a  également  donné  un  bon  rendement;  mais  la 
»  moitié  au  moins  était  gâtée.  Cette  dernière  espèce,  la  plus 
»  hâtive  que  je  connaisse,  n'est  autre  qu'une  Pomme  de  terre 
»  excellente  à  manger  sous  la  cendre  et  en  friture,  que  je 
>  cultive  depuis  quinze  ans  sous  le  nom  de  Biscuit.  » 

—  M.  Vavin  présente  des  Pommes  de  terre  Marceau  (de 
l'Amérique  du  Nord),  assez  hâtives,  très-productives,  à  chair 
très-blanche  et  de  bonne  qualité. 

—  Il  est  déposé  sur  le  bureau  les  trois  premiers  volumes 
du  Bulletin  du  Comice  agricole  et  industriel  de  la  Cockin- 
chine;  les  deux  premiers  numéros  du  Bulletin  deT Académie 
d'Bippone. 

^  M.  Balcarce  fait  don  des  trois  ouvrages  suivants  :  La 
Bépublique  argentine^  par  Ch.  Beck-Bernard,  1866;  Tratado 
del  Ganado  lanar^  etc.,  par  Daniel  Perez  Mendoza,  1858; 
The  States  of  the  Biver  Plate,  par  Wilfrid  Latham,  1866.  — 
Remerclments. 

—  M.  de  Quatrefages  appelle  l'attention  de  la  Société  sur 
le  projet  de  la  Société  de  géographie  d'envoyer  un  voyageur 
qui  doit  traverser  le  quadrilatère  central  de  l'Afrique,  qui  est 
encore  la  partie  la  plus  inconnue  de  ce  continent.  Le  voya- 
geur auquel  la  Société  de  géographie  prête  son  appui,  est  un 
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officier  de  zouaves,  préparé  à  supporter  les  Tatigues.  d'une 
expédition  aussi  sérieuse,  et  qui  offre  toutes  les  conditions 
désirables  pour  faire  espérer  un  heureux  succès.  M.  de  Quar 
trefages,  après  avoir  annoncé  que  le  Conseil  de  la  Société  a 
voté,  dans  sa  dernière  séance,  une  somme  de  500  franco, 
engage  les  membres  de  la  Société  à  apporter  leur  concours 
à  la  souscription  ouverte. 

—  M.  Geoffroy  Sainf-Hilaire  présente  à  la  Société  un  des- 
sin qui  vient  de  lui  être  adressé  par  notre  confrère  M.  Eugène 
Simon,  consul  de  France  à  Ning-po  (Chine).  Ce  dessin  repré- 
sente le  Faisan  de  lady  Amherst  [Phas.  Amherstiœ)^  que  les 
Chinois  désignent  sous  le  nom  de  Ky-kin.  M.  Simon  nous 
fait  espérer  qu'il  pourra  bientôt  nous  adresser  une  et  peut- 
être  deux  paires  de  ces  précieux  oiseaux. 

L'importation,  en  Europe,  du  Faisan  d'Amherst  est  bien 
désirable,  car  cette  espèce  est  une  des  plus  brillantes  du 
genre,  et  iine  des  seules  qui,  jusqu'ici,  n'aient  pas  encore  été 
importées.  Il  faut  donc  remercier  M.  Eugène  Simon  de  sa  con- 
stante sollicitude  pour  la  Société  et  le  Jardin  d'acclimatation, 
sollicitude  grâce  à  laquelle  il  va  sans  doute  enrichir  nos. 
volières  d'un  oiseau  qui  offre,  au  point  de  vue  de  l'acclimalci- 
tion,  un  véritable  intérêt. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  fait  passer  sous  les  yeux  des 
membres  de  la  Société  deux  figures  coloriées,  représentant 
l'une,  le  Fa^an  versicolorc  du  Japon,  récemment  acquis  à 
nos  volières  et  à  nos  chasses;  l'autre,  le  Ho-ki  {Crossoptilon 
auriium)  de  Mantchouiie,  qui  est  déjà  un  oiseau  presque 
français,  grâce  aux  succès  obtenus  dans  son  élevage  par  made- 
moiselle de  Bellonnet.  Ces  deux  planches  coloriées  ont  été 
publiées  dans  le  journal  le  Centaurcy  qu'édite  M.  Crémière, 
et  sont  le  commencement  d'une  série-  de  figures  d'animaux 
qui  paraîtra  ultérieurement. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  lit  à  la  Société  la  lettre  qu'il  a 
reçue  de  M.  le  vicomte  Brenier  de  Montmorand,  consul  général 
de  France  à  Shang-haï;  elle  est  ainsi  conçue  :  c  J'ai  l'honneur 

>  de  vous  adresser  un  petit  bambou  renfermant  quelques  Vers 

>  que  je  crois  inconnus  en  Europe.  Us  m'ont  été  apportés  des 

2*  SÉRIB,  T.  III.  -  Décembre  186G.  hà 
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»  eonfins  du  Thibet  par  Tabbé  A.  Frauclet,  des  Missions 
»  étrangères. 

»  Les  Chinois  appellent  ces  zoophytes  Tchoung-tsao  {Ver 
j  à  herbe).  Arrivés,  en  effet,  à  une  certaine  période  de  lenr 
>  existence,  ils  poussent  des  Teuilles  que  vous  pourrez  encore 
»  reconnaître.  Ces  Vers  à  herbe  sont  employés  dans  la  méde^ 
»  cine  chinoise.  > 

Le  paquet  de  Tcho%mg^t$ao  est  présenté  aux  membres  de 
la  Société,  etMgr  Perny,  provicaire  apostolique  de  Chine,  veut 
bien  donner  à  l'assemblée  les  détails  suivants  sur  le  curieux 
produit  chinois  qui  a  été  envoyé  par  M.  le  vicomte  Breaier 
de  Montmorand  : 

Le  Ver-plante  ou  Ver-à-herbe  de  Chine  a  été  signalé»  pour 
la  première  fois,  dans  le  siècle  dernier,  par  les  andeos  mîv 
sionnaires  de  Pékin.  Toutefois,  leurs  lettres  ne  font  nulle  men- 
tion de  l'envoi  de  ce  Ver-plante  en  Europe. 

En  1858,  j'ai  eu  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  d'acclimata- 
tion quelques  échantillons  de  ce  Ver-*plante  ;  ils  sont  proba- 
blement déposés  dans  les  collections  de  la  Société. 

Les  Chinois  donnent  à  ce  Ver-plante  le  nom  de  HiMeboAg- 

lofig-tsaô,  ^  ^  ^  ^^\  ce  qui  veut  dire  littéralement  : 
en  étéy  ver;  en  automne  ^  herbe.  J'avais  ignoré  jusqu'à  ce  jour 
le  nom  que  les  savants  d'Europe  donnaient  à  ce  Ver-plante. 
Il  paraît  qu'on  le  nomme  Sphceria  sinensis. 

Celte  production  représente  très-bien  une  ckenille  de  8  à 
10  lignes  de  long  et  de  couleur  jaunâtre.  La  tête,  le  corps, 
les  yeux,  les  pieds,  les  côtés  du  ventre,  les  divers  plis  du 
dos  apparaissent  d'une  manière  bien  visible.  Mais  ces  formes 
se  montrent  plus  distinctement,  lorsque  ce  Ver-plante  vient 
d'être  recueilli.  L'autre  partie  représente  la  tige.  Ce  Ver- 
plante  ne  se  trouve  que  dans  la  province  du  Su-tchuen,  sur 
les  frontières  du  Thibet. 

Les  Chinois  le  recueillent  avec  soin  et  l'expédient  dans 
toutes  les  provinces  de  TEmpire.  Us  lui  attribuent  avec  raison 
des  propriétés  fortifiantes  Irès-remarquables.  Je  puis  affirmer, 
après  en  avoir  fait  l'essai,  que  l'assertion  des  Chinois  est  véri- 
table. Ce  Ver-plante  est  donc  en  grand  usage  dans  la  médecine 
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ébinoîse^  Lorsqu'un  lettré,  un  homme  de  cabinet^  est  fatigué| 
épuisé  par  Texcès  de  Tétuae  y  lorsqu'un  malade  entre  en  pleine 
convalescenoe,  le  médecin  chinois  conseillera  Tusage  de  ce 
Ver^plant**  Aussitôt,  l'état  de  fatigue,  d'épuisement  disparaît, 
les  forces  physiques  reviennent  en  peu  de  jours.  Je  serais 
désireusi  de  savoir  si,  en  France,  ce  Ver-plante  produirait 
d'âoisl  boas  résultats* 

Voici  la  manière  dont  les  Chinois  en  font  usage,  Ils  placent 
quelques  onces  de  ce  Ver-plante  dans  un  canard  pvét  &  être 
cuit  dans  son  ju«.  On  a  soin  de  faire  la  cuisson  avec  lenteur. 
La  viande  du  canard  s'imprègne  des  propriétés  médicinales 
de  ce  Ver-plante,  On  mange  cette  viande  pendant  plusieurs 
jours.  Le  Ver-plante  lui-même  ne  se  mange  pas.  Je  ne  sauraif 
dire  la  raison  pour  laquelle  les  Chinois  emploient  de  préfé- 
rence If  canard  &  une  autre  volaille. 

—  M.  Soubeîran  fait  observer  que  la  substance  envoyée  par 
M.  Brenier  de  Montmorand  a  été  décrite  par  Berkeley  (ffoo- 
ker$  Jjmdm  Journal  of  Botany^  voK  II,  p.  107,  1848),  sous 
la  nom  de  Sphmria  sin^nsis*  SUe  consiste  en  une  larve  d'in- 
lecte  lépidoptère»  probablement  un  Àgrotis^  sur  laquelle 
se  développe  le  Champignon.  M.  Dabry  lui  a  envoyé  déjà,  & 
plusieurs  reprises,  sous  le  nom  d' Animal-plante  y  cette  espèce 
et  d'autres  voisines  portées  par  des  insectes  de  diverses 
classes. 

—  M.  Millet  fait  hommage  à  la  Société  d'un  ouvrage  qu'il 
vient  de  puDlier  sur  l'Aquarium  de  M.  Duval* 

—  M,  le  Secrétaire  du  Conseil  donne  lecture  d'un  rapport 
au  Conseil  sur  la  réorganisation  des  sections,  et  fait  connaître 
les  décisions  suivantes  prises  à  ce  sujet  par  le  Conseil,  dans  sa 
séance  du  SO  novembre  1866  : 

c  Les  pièces  concernant  chaque  section  compétente  lui 
fieront  renvoyées^  après  la  leeture  en  séance  générale,  tontes 
les  fois  que  la  section  pourra  donner  un  avis  utile,  à  moins 
que  ces  pièces  ne  renferment  des  question3  administratives 
d«  rmoft  «péctal  du  Conseil 

»  Les  sei^tiona  pourront  faire  des  rapports  sur  chacune  de 
ces  pièces.  Ce»  rapporta  ne  seront  considérés  comme  émanant 
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des  sections^  que  si  cinq  membres,  au  moins»  ont  assisté  à 
leur  discussion. 

»  Le  Conseil  reste  toujours  seul  juge  de  l'opportunité  ou 
des  inconvénients  de  l'insertion  de  ces  rapports  dans  le 
Bulletin, 

»  Un  jeton  de  présence,  sous  forme  d'un  billet  d'entrée  au 
Jardin  d'acclimatation,  sera  donné  à  tout  membre  qui  assise 
tera  à  une  séance  des  sections. 

»  Chatiue  section  se  réunira  au  moins  une  fois  par  mois, 
d'après  l'ordre  ancien.  Si,  vu  l'importance  des  travaux,  une 
ou  plusieurs  autres  réunions  mensuelles  étaient  jugées  néces- 
saires, le  Président  de  la  section  en  indiquerait  le  jour  et 
l'heure,  d'accord  avec  M.  le  secrétaire  délégué. 

»  Les  lettres  de  convocation  seront  spéciales  à  chaque 
séance,  et  indiqueront  l'ordre  du  jour  autant  que  faire  se 
pourra.  > 

—  M.  le  Président  fait  appel  au  zèle  des  membres  de  la 
Société  pour  donner  aux  sections  toute  l'activité  désirable. 

—  M.  Duchesne-Thoureau  met  sous  les  yeux  de  la  Société 
des  semis  de  Pin  de  Riga  et  de  diverses  autres  espèces,  et 
donne  des  détails  nouveaux  sur  ses  cultures  de  conifères. 

SBANGB    DU    24    DÉCEMBRE    4  866. 
Présidence  de  M.  Deouyn  de  Lhoys,  présideat. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis  : 

MM.  AsTiER  (Alphonse),  propriétaire,  à  Bourg  Saint-Ândéol 
(Ardèche). 
Leglerg  (Frédéric),  propriétaire  et  maire  à  Pas-de-Jeu, 
arrondissement  de  Bressuire  (Deux-Sévres). 

—  M.  Pitot,  secrétaire  de  la  Société  d'acclimalalion  mau^ 
ricienne,  adresse  les  remercîraents  de  cette  Société  pour  les 
cinq  paires  de  Colins  de  Californie  qui  lui  ont  été  adressés,  et 
tait  ses  offres  de  service  à  la  Société  impériale. 
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—  M.RenéCaillaud  transmet  une  Note  et  trois  certificats 
de  M.  du  Fougeroux,  constatant  les  heureux  succès  des  ten- 
tatives d'empoissonnement  faites  en  Vendée  avec  le  Saumon 
et  la  Truite,  —  M.  Caillaud  signale  en  outre  les  travaux  de 
pisciculture  auxquels  se  livre  M.  Pierre  Josset,  au  château 
du  Fougeroux  (Vendée),  et  ceux  d'ostréiculture  exécutés  par 
M.  Denis  GuiUet,  à  Noimoutiers  (Vendée),  et  par  M.  Trégan, 
chez  H.  Fortin,  maire  de  Cancale  (Ilie-et- Vilaine).  —  Renvoi 
à  la  Commission  des  récompenses. 

—  M.  Frédault  offre,  au  nom  des  missionnaires  de  la  Con- 
grégation des  Missions  étrangères,  un  paquet  de  pois  de 
Chine.  —  Remercîments. 

—  M.*  Boisnard-Grandmaison  offre  à  la  Société  plusieurs 
pieds  de  Rhamnus  Lo-za.  —  Remercîments. 

—  M.  Geoffroy  offre,  au  nom  de  M.  Du  Kerley,  médecin  en 
chef  de  Tbôpital  mihtaire  de  Batna  (Algérie),  des  graines  de 
Fraxinus  dimorpha.  —  Remercîments. 

—  M.  Du  Kerley,  dans  la  lettre  qui  accompagne  coi  envoi, 
donne  les  renseignements  suivants  :  c  J'expédie  aujourd'hui, 
»  à  votre  adresse,  une  petite  boîte  contenant  des  fruits  de 

>  Fraxintis  dimorpha^  Coll.  et  D.  R.,  jolie  espèce  toute  par- 
»  ticulière  à  ce  pays-ci,  et  dont  je  désirerais  voir  essayer  ï'ac* 
»  climatation  au  Jardin  du  bois  de  Boulogne.  Ce  Frêne, 
»  découvert  seulement  il  y  a  quelques  années,  et  reconnu 
»  comme  espèce  très-distincle  par  MM.  Cosson  et  Durieu  de 
»  Haisooneuve,  n'a  jamais  été,  que  je  sache,  rencontré  ail- 
»  leurs  que  dans  les  forêts  qui  couvrent  les  montagnes  du 
»  Hodna,  du  Bellenma  et  de  l'Aurès,  où  il  croît  depuis  envi- 
»  ron  1100  jusqu'à  2000  mètres  d'altitude.  Les  renseigne- 
»  ments  que  j'ai  pris,  ainsi  que  mes  propres  observations, 
»  me  portent  à  croire  qu'il  se  plaît  de  préférence  sur  les  ver- 

>  sants  nord,  dans  les  parties  plutôt  basses  qu'élevées  de  la 

>  chaîne,  c'est-à-dire  plus  près  de  la  limite  inférieure  d'alti- 

>  tude  que  je  posais  tout  à  l'heure  (1),  dans  les  terrains  un 

(i)  Dans  les  parties  (Ucvées,  c'est  le  Cèdre  du  Liban  qui  le  remplace  et 
qui  domine  à  son  tour. 
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»  peu  rocheux,  situés  à  protimlté  des  ravins  et  des  petits  cours 
»  d'eau  qui  les  sillonnent.  C'est  dire»  en  un  mot,  que  cet 
»  arbre  parait  rechercher  volontiers  les  conditions  de  frai* 
»  cheur  et  d'humidité.  Voilà  tout  ce  que  je  pense  savoir  sur 
»  les  habitudes  de  ce  petit  arbre.  Mais  je  sais  de  source  cer^ 
»  taine  qu'il  prospère  très-bien  depuis  plusieurs  années  aa 
»  Jardin  des  plantes  de  Bordeaux.  II  ftrait  dono  très^fecile  de 
I  se  renseigner  exactement  sur  son  mode  de  culture  et  les 
»  soins  qu'il  réclame,  en  s'adressant  à  M.  Durieu  de  Maison*» 
»  neuve,  directeur  de  cet  établissement.  M.  Cossod,  membre 
»  de  la  Société  botanique  de  France,  qui  habite  Paris,  pour- 
»  rait  sans  doute  aussi,  donner  sur  cet  arbre  des  détails  utiles 
»  ou  intéressants.  D  usages,  je  ne  lui  en  connais  pas  d'autres 

>  ici  que  de  servir  à  feire  des  cannes  ;  c'est  un  bois  qui  me 
»  parait  dur  et  même  cassant.  Son  feuillage  est  brouté  volon- 
»  tiers  par  les  troupeaux,  et  même  les  Arabes,  au  commen- 
»  cément  de  Fhiver,  en  coupent  habituellement  les  branches 
»  dans  cette  intention ,  deux  conditions  qui,  sans  doute,  nui- 
))  sent  sensiblement  à  sa  croissance,  car  cet  arbre  ne  s'élève 
»  guère  ici  à  plus  de  2,  3  ou  &  mètres  de  hauteur;  peut-être 
»  qu'avec  des  soins  et  dans  un  bon  terrain^  il  atteindrait  une 
»  taille  plus  élevée.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  et  si  ce  Frêne  a, 

>  sans  doute,  peu  d'avenir  sous  lé  rapport  économique,  Télé- 
»  gance  et  la  finesse  de  son  feuillage  me  paraissent  le  rendre 
»  tout  particulièrement  recommandable  pour  l'ornementatioil 
»  des  jardins  paysagers,  où  il  ferait  sans  doute  de  très-jolià 
»  massifs.  Et  voilà  pourquoi  j'ai  cru  utile  d'en  envoyer  de$ 
»  graines  au  Jardin  d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne, 
»  l'altitude  où  il  croit  ici  me  paraissant  en  rendre  possible  la 
»  naturalisation,  ou  tout  au  moins  la  culture  même  dans  le 
»  nord  de  la  France.  > 

—  M.  Mure  informe  M.  le  Président  de  l'arrivée  à  Mar- 
seille de  plusieurs  pieds  de  Nephelium  Letcki,  envoyés  par 
M.  Autard  de  Bragard,  et  qui  doivent  être  offerts  partie  à  la 
Société,  partie  au  Jardin  du  Hamma. 

—  M.  Bouvenot  adresse  un  numéro  du  Journal  de  la  Haute- 
Saône,  dans  lequel  il  a  inséré  un  article  intitulé  :  Oiseaux 
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de  basse  cour.  —  Renvoi  à  \A  Cotnmission  des  récompenses. 

—  M.  Mongruel  Ifânsmel  une  Note  et  diverses  brochures 
sur  les  travaux  de  M.  Brunet,  sur  l'emploi  des  bléô  durs  d'Al- 
gérie. —  Renvoi  à  la  Commission  des  récompenses. 

—  La  Société  a  reçu  :  l""  le  volume  X«  Annal  report  of  the 
Boston  Society  of  natural  history^  1865;  2*  Proceedings  of 
the  Academy  of  natural  sciences  of  Philadelphia^  1865; 
3*  Transactions  of  the  Academy  of  science  of  Saint-Louis , 
vol.  II,  1866;  4°  Annual  report  of  the  Board  of  Bagents  of 
the  smilthsonian  Institution^  1866. 

—  M.  Bourguin  fait  hommage  d'une  Notice  nécrologique 
qu'il  vient  de  publier  sur  M.  Dutrône.  —  Remercîments. 

—  M.  le  baron  Larrey  offre,  au  nom  de  M.  le  docteur 
Guyon,  une  Notice  intitulée  :  Des  animaux  disparus  de  la 
Martinique  et  de  la  Guadeloupe  depuis  notre  établissement 
dans  ces  iles.  —  Remerciments^ 

—  M.  Koltz  fait  hommage  d'une  brochure  intitulée  :  Les 
petits  ennemis  de  la  Betterave ^  1866.  —  Remercîments. 

—  M.  Montmayeur  offre  une  brochure  Sur  te  Crédit  agri- 
cole  par  les  Caisses  d'épargne.  —  Remercîments* 

—  M.  le  Président  offre  :  1*  Catalogue  of  the  natural  and 
industnal  products  of  Northern  Queensland  exhibited  the 
Bockamptonj  1866;  "!•  NôtêS  ôfi  some  of  the  Boots  Tubers, 
Bulbes j  and  Fruits  used  03  vegètable  food  by  the  aboriginals 
of  Northern  Queensland^  by  Thozet,  1866.  —  Remer- 
cîments. 

—  M.  le  Président  informe  la  Société  que  le  Conseil^  dans 
sa  séance  du  lA  décembre  1866,  a  nommé  Membres  de  la 
Commission  deâ  récompenses  ' 

MM.  Richard  (du  Cantal). 
Jacqubmaiit. 
Ai  GsortaoT  Saimt^-Hilaire. 

J.  L.  SOUBBIRAN. 

Leâ  sections  de  la  Société,  dans  leur  séance  du  18  dé- 
cembre, ont  procédé  à  Sélection  de  leurs  bureaux  et  de  leurs 
délégués  dans  la  Commission  des  récompenses.  Ont  été  nom 
mes,  savoir  : 
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i'«  Section. 

Président MM.  Potel-Lecouteux. 

Vice-président. .         Pigeaux. 

Secréiaire Roger-Desgenettes. 

Vicc-secrélaire. .         Calais. 
Délégué  dans  la  Commission  des  récompenses. . .  M.  Gervais. 

t^  SeeaoB. 

Président MM.  Berhier- Fontaine. 

Vice- président. .         Roger-Desgenettes. 

Secrétaire Pigeaux. 

Vice-secrétaire. .         Calais. 

Délégué  daos  la  Commission  des  récompenses. . .  M.  Calais. 
a*"  isecaoB. 

Président MM.  A.  Passy. 

Vice-président. .         Millet. 

Secrétaire Wallut. 

Vice-  secrétaire . .         Luge. 
Délègue  de  la  Commission  des  récompenses. . .   M.  Uennequin. 

Président MM.  Guérin-Méneville. 

Vice-président. .         Aube. 

Secrétaire Luge. 

Vice-secrétaire. .         Soubeiran. 

Délégué  dans  la  Commission  des  récompenses. ...  M.  Allibert. 
ft^  Section. 

Président MM.  F.  Morbau. 

Vice-président .  .         Baron  d'AvÈNE. 

Secréiaire Vavin. 

Vice-secrétaire . .         Mongruel. 
Délégué  dans  la  Commission  des  récompenses. . .  M.  Vavin. 

De  sorte  que  la  Commission  des  récompenses  se  trouve 
ainsi  composée  : 

Membres  de  droit.  MM.  Drouyn  de  Lhuys,  président  ;  le  comte  d'ÉPRÊ- 
iiBSNiL,  secrétaire  général. 

Membres  élus. ...  MM.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Jacquemart,  Richard 
(du  Cantal),  J.-L.  Soubeiran,  Paul  Gervais, 
Cauis,  Hennequin,  Allibert  et  Vavin. 

— M.  de  Quatrefages  annonce  que  le  voyageur  dont  il  a 
parlé  dans  la  dernière  séance,  M.  Lesaint,  est  au  moment  de 
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partir  pour  TÂbyssinie,  et  renouvelle  son  appel  au  concours 
des  membres  de  la  Société  pour  couvrir  la  souscription  ouverte 
dans  les  bureaux  de  la  Société. 

—  M.  A.  Geoffroy  Saînt-Hilaire  met  sous  les  yeux  de  l'as- 
semblée deux  aquarelles  représentant  le  mâle  et  la  femelle  de 
Lophophore,  qui  porte  le  nom  de  notre  illustre  président, 
M.  Drouyn  de  Lhuys,  et  signale  les  principales  différences 
(jui  distinguent  le  Lophophore  Drouyn  de  Lhuys  du  Lopho- 
phore  resplendissant. 

—  M.  Raveret-Wattel  donne  lecture  d'une  Note  sur  la  cul- 
ture, en  Algérie,  du  Lin  de  Riga,  et  met  sous  les  yeux  de 
l'assemblée  des  échantillons  qui  témoignent  de  la  beauté  des 
produits  obtenus  (voy.  au  Bulletin^  p.  666). 

—  M,  Calais  fait  remarquer  que  le  Lin  planté  dans  des  ter- 
rains qui  n'en  ont  jamais  porté,  donne  des  produits  beaucoup 
plus  beaux  et  plus  abondants,  mais  qu'après  plusieurs  années 
de  culture,  le  rendement  baisse  considérablement. 

—  M.  Raveret-Wattel  fait  observer  que  les  expériences  ont 
été  faites  dans  les  mêmes  champs,  moitié  avec  de  la  graine 
provenant  de  l'Algérie,  moitié  avec  de  la  graine  rapportée 
directement  de  Riga,  et  que,  par  conséquent,  l'influence  du 
sol  a  été  la  même  et  ne  peut  être  opposée  aux  résultats  qu'il 
a  fait  connaître.     * 

—  M.  le  comte  de  Fonlenay  (de  l'Orne)  donne  quelques 
détails  sur  ses  cultures  de  Brome  de  Schrader.  11  indique  la 
manière  de  le  cultiver  et  les  terrains  qu'il  y  a  lieu  de  pré- 
férer. 11  fait  connaître  aussi  les  résultats  avantageux  qu'il  a 
obtenus  en  cultivant  le  Mnïs  Caragua  et  diverses  variétés 
de  Pommes  de  terre. 

—  M.  Bossin  dit  qu'il  évite  que  la  maladie  sévisse  sur  les 
Pommes  de  terre  qu'il  cultive  depuis  plusieurs  années  déjà, 
en  ayant  soin  de  choisir  des  espèces  très-hâtives  et  de  les  planter 
de  très-bonne  heure,  de  telle  sorte  que  sa  récolte  est  faite  avant 
la  fin  d'août,  époque  ordinaire  de  l'apparition  de  la  maladie. 

—  M.  D.  Gourdin  (de  Napoléon-Vendée)  rend  compte  de  ses 
cultures  de  végétaux,  et  termine  sa  lettre  par  les  renseigne- 
ments suivants  :  t  Les  Araucaria  se  développent  très-bien 
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»  dans  nos  terres  du  Bocdge,  j'en  ai  trois  provenant  des 
»  graines  de  la  Société,  qui  ont  une  très-bonne  apparence. 
»  J'ai  acclimaté  le  Maïs  nain,  jaune  et  rouge  d'Alger;  j'en  ai 

>  cette  année  de  très-belles  graines  que  je  répands  autour 

>  de  moi.  J'ai  obtenu,  au  concours  horticole  de  Napoléon- 
»  Vendée,  au  mois  d'octobre  dernier,  une  mention  très-hono- 
»  rable  pour  mes  produits,  qu'on  a  considérés  comme  agri- 
»  coles,  dans  le  but  de  favoriser  et  d*encourager  spécialement 
»  nos  jardiniers.  Notre  concours  était  magnifique  en  fruits, 
»  en  légumes  et  en  produits  horticoles  de  toutes  sortes.  Mon 

>  beau-père,  M.  Gourraud,  notaire  honoraire  à  Chavagnesen 

>  Paillers,  l'un  des  membres  de  la  Société,  a  acclimaté  depuis 
ï  trois  ans  la  Patate  douce  d'Amérique  {Convolvulus  bâta" 
»  tas).  Cette  Patate,  cultivée  en  pleine  terre,  sans  couche 

>  ni  châssis  et  en  plein  champ,  a  donné  des  résultats  admira- 
»  blés  au  concours  du  mois  d'octobre.  M.  Gourraud  en  a 
»  exposé  une  qui  pesait  A  kilogrammes;  les  autres  étaient 
»  remarquées.  Les  Patates  que  j'avais  cultivées  en  plein  champ 
9  avec  des  boutures  données  par  M.  Gourraud  ont  aussi  été 

>  remarquées.  Ce  tubercule  est  excellent  et  très-sucré,  nous  le 
%  répandons  beaucoup  et  nous  allons  le  faire  entrer  dans  la 
»  consommation.  J'aurais  déjà  envoyé  à  la  Société  quelques 
»  tubercules  si  je  n'avais  pas  pensé  qu'il  ^tait  facile  à  tout  le 

>  monde  de  s'en  procurer.  Avec  les  graines  qui  m'ont  été 

>  envoyées,  il  y  a  deux  ans,  j'ai  obtenu  des  Eucalyptus  çlo- 
»  bulus  qui,  mis  en  pleine  terre  au  printemps  dernier,  ont 

>  atteint  une  hauteur  de  3  mètres.  L'année  ayant  été  plu- 

>  vieuse,  la  tige  est  presque  toute  herbacée  ;  pour  la  soustraire 
»  au  froid  qui  déjà  avait  fait  périr  quelques  feuilles,  j'ai  mis 

>  en  caisse  et  rentré  en  serre  tous  les  Eucalyptus;  au  prin- 
»  temps  prochain,  je  les  remettrai  en  pleine  terre  et  je  ten- 
»  terai  l'acclimalation  pendant  l'hiver.  » 

—  M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  Note  de  M.  Léon 
Vidal  sur  la  stabulation  du  Bar  dans  les  viviers  de  la  ferme 
aquicole  dePort-de-Bouc  (voy.  au  Bulletin^  p.  6S7). 

A  l'occasion  de  cette  lecture,  M.  Millet  présente  les  obser- 
vations résumées  ci-après  : 
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En  différentes  eircôAdtances,  et  notamment  dans  les  séances 
d'avril  1886  et  janvier  18«à,  j'ai  appelé  Pattention  de  la 
Société  sur  l'utilité  de  créer  des  réservoirs  ou  viviers  pour 
l'éducation  des  poissons  de  mer  les  plus  estimés^  et  j'ai  décrit 
avec  beaucoup  de  détails  Vorganisation  des  établissements  de 
cette  nature,  exploités  dans  le  bassin  d'Arcachon,  par  quel- 
ques-uns de  nos  confrères,  MM.  Douillard,  de  Boissiére  et 
Javal.  Dans  le  premier  de  ces  mémoires,  qui  a  été  reproduit 
en  grande  partie  dans  lès  actes  de  l'Académie  de  Bordeaux  et 
dans  le  journal  VAmi  des  sciences ^  je  disais  :  i  Le  développe- 

>  ment  de  ces  viviers  sur  le  littoral  de  l'Océan  et  leur  orga- 
»  nisation  avec  quelques  modifications  sur  le  littoral  de  la 

>  Méditerranée,  auraient  d'immenses  résultats  pour  l'alimen- 

>  tation,  en  fournissant,  d'une  manière  régulière  et  à  des  prix 
f  très-modérés,  une  masse  considérable  de  poissons  comes- 
B  tibles.)  L'initiative  intelligente  prise  à  cet  égard  par  M.Vidal» 
dans  les  eâux  de  Port-de-Bouc,  ne  peut  manquer  d'avoir  les 
plus  heureux  résultats;  car  notre  confrère  est  entré  dans  une 
voie  essentiellement  pratique.  Dès  le  début,  il  a  compris  que  la 
première  chose  à  faire,  c'était  de  rêcoltet  le  fretin  qui  pullule 
sur  le  littoral,  et  de  le  soustraire  aux  causes  de  destruction 
auxquelles  il  est  soumis  quand  il  est  abandonné  à  lui-même. 
La  récolte  du  fretin  suffit,  dans  la  généralité  des  cas,  à  l'appro- 
visionnement des  viviers;  mais  on  supplée,  au  besoin,  à  son 
insuffisance  par  des  moyens  artificiels  :  j'ai,  en  effet,  démon- 
tré que  l'on  pouvait,  avec  certitude,  appliquer  A  la  plupart  des 
poissons  de  mer  comestibles  les  procédés  de  multiplication 
artificielle.  Une  autre  observation  pratique  des  plus  impor* 
tantes  est  celle  qui  concerne  les  abris,  car  les  influences  atmos- 
phériques jouent  un  rôle  considérable  sur  la  conservation 
des  poissons,  notamment  pour  les  sujets  retenus  en  captivité. 
Outre  les  abris  flottants,  j'ai  souvent  conseillé  l'emploi  des 
planchers  immergés  sous  lesquels  les  espèces  les  plus  délicates 
se  préservent  des  excès  de  froid  et  de  chaleur,  et  de  l'action 
malfaisante  de  certains  vents.  Il  est,  enfin,  une  autre  con- 
dition à  remplir,  c'est  celle  du  développement  et  de  Tew- 
graissement  du  poisson. .  Les  expériences  de  M.  Vidal  sur 
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les  jeûnes  du  Bar  viennent  pleinement  confirmer  ce  que 
Ton  sait  déjà  à  cet  égard  pour  les  espèces  carnivores  des 
eaux  douces ,  et  particulièrement  pour  celles  retenues  cap- 
tives dans  ces  bateaux- viviers,  vulgairement  nommés  bou- 
tiques.  Toutefois,  on  ne  peut  pas  dire,  d'une  manière 
absolue,  qu'il  y  a  privation  d'aliments,  parce  que  les  eaux 
naturelles,  surtout  celles  d'une  rivière  ou  d'un  canal,  con- 
tiennent toujours  des  matières  organiques  ainsi  que  des  proies 
vivantes  de  petites  dimensions,  telles  que  infusoires,  polypes, 
larves,  etc.,  qui  contribuent  à  la  nourriture  ou  à  Tentretien 
des  poissons  captifs.  Les  jeûnes  prolongés  sont  certainement 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour  forcer  le  poisson  à  se  nour- 
rir de  proies  mortes  ;  mais  on  ne  saurait  prendre  trop  de 
précautions  dans  lapplication  de  ce  mode  d'alimentation, 
parce  que,  d'une  part,  il  n'est  pas  toujours  économique,  et 
que,  d'autre  part,  il  donne  souvent  au  poisson  des  qualités 
inférieures,  soit  pour  la  conservation  et  le  transport,  soit 
pour  la  délicatesse  de  la  chair;  on  peut  craindre  aussi  que  la 
présence  de  proies  mortes  ne  contribue  à  vicier  les  eaux  et  à 
provoquer  une  grande  mortalité  parmi  les  habitants  de  ces 
eaux.  Toutefois,  dans  les  viviers  marins,  on  peut  éviter  ces 
accidents  en  y  favorisant  la  multiplication  des  Crevettes,  des 
Crabes»  etc.,  qui  se  nourrissent  avec  avidité  de  tous  les  rési- 
dus des  matières  animales  ;  et  le  Bar  trouverait  un  aliment 
dont  il  est  très-friand  dans  la  Crevette  grise  ou  Crangon,  que 
l'on  rencontre  presque  partout  dans  les  canaux  et  même  les 
mares  les  moins  profondes.  La  production  naturelle,  aidée  de 
quelques  moyens  artificiels,  pourrait  ainsi  fournir  tous  les 
matériaux  nécessaires  au  prompt  développement  des  poissons 
carnivores.  Notre  confrère,  M.  Vidal,  est  sous  tous  les  rapports 
dans  d'excellentes  conditions  pour  donner  à  cette  partie  impor- 
tante de  l'industrie  des  eaux  une  active  et  intelligente  impul- 
sion. Ses  essais,  dirigés  par  une  saine  et  judicieuse  observa- 
tion des  lois  naturelles,  ne  peuvent  manquer  de  réussir  et  de 
propager  les  bonnes  méthodes  sur  le  littoral  méditerranéen. 

Le  Secrétaire  des  séances^ 

J.   L.   SaUBBIRAII. 
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III.  CIROMIQUE. 


Des  animaux  utiles  à  Phommey 

Par  M.  A.  Ddméiil, 
Yice-présidrat  de  la  Société  impériale  d'accUmatatiom 

Qodqaes addilioiis doivent  être  faites  au  Programme  d'un  eour$  dé-zoo* 
technie  ou  zoologie  appliquée^  inséré  an  Bulletin  de  la  Société  d'occltma^ 
taiion^  1866,  p.  241-252  (1). 

—  Page  2li2.  —  Aux  animaxix  utiles  pendant  leur  vie  par  les  travaux 
autquels  Thomme  les  soumet,  il  faut  ajouter  le  cbien  employé  comme 
béte  de  trait,  par  des  peuplades  d'origine  très-difTérente  :  dans  Tancien 
monde,  par  les  Kamtchadales,  les  Toungouscs,  les  Samoyèdes,  les  Koriaks 
et  même  quelquefois  par  des  Russes;  dans  le  nouveau  monde,  par  les  indi  • 
gènes  de  TAmérlque^  et  enfin  dans  les  parties  où  les  deux  continents  s'avan* 
centTun  vers  Tautre,  par  les  Esquimaux,  nation  qui  habite  Tun  et  l'autre 
littoral.  Durant  Tété,  les  chiens  ne  sont  pas  attelés  aux  traîneaux,  mais 
alors  ils  serrent  de  bétes  de  somme,  et  tous,  en  suivant  leurs  malUres  à  la 
chasse,  ils  portent  an  poids  de  10  à  15  kilogrammes  (2). 

Dans  ces  pays,  le  peu  de  durée  de  Tété,  omime  la  rareté  des  fourrages,  ne 
permet  point  de  remplacer  les  chiens  par  les  chevaux. 

—  Page  2/i3.  —  Au  quatrième  paragraphe  de  Ténumération  des  animaux 
qui  se  rendent  utiles  à  Thomme  en  opérant  la  destruction  des  espèces  nuisi* 
blés,  j'aurais  pu  parler  de  VJchneumon  on  Mangowte^  dit  aussi  Rat  de  Pha- 
reon,  qui,  dans  TEgyptc  où  11  vit,  fait  la  guerre  aux  rats,  aux  oiseaux  et  aux 
petits  reptiles;  mais  il  est  un  grand  destructeur  d'oiseaux  de  basse-cour,  et, 
par  conséquent,  rentre  presque  dans  le  nombre  des  animaux  nuisibles. 

—  Page  243,  —  Aux  animaux  utiles  pendant  leur  vie  par  les  produits 
qu'ils  fournissent,  on  doit  ajouter,  parmi  ceux  qui  produisent  de  la  cire^ 
certaines  Cochenilles  {Coccus).  Elles  exsudent  une  matière  cireuse  offrant 
on  peu  l'apparence  du  blanc  de  baleine  et  dont  on  fait  les  bougies.  Le 
Coecus  sinensis,  Westw.,  fournit  la  cire  de  Chine,  dont  M.  l'abbé  Perny  a 
communiqué  de  très-beaux  échantillons  et  sur  laquelle  on  trouve  des  détails 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d*accUm<aation,  1864,  p.  544. 

Le  Coccus  ceri férus,  Fab.,  qui  vit  au  Bengale,  produit  une  matière  analogue. 
Chez  la  Cochenille  ordinaire,  principalement  dans  la  variété  grise  ou 

(1)  J'ai  d^li  donné  {BuUetki,  p.  458)  une  note  additionneHe  ï  ee  pro(fraroroe,  d*aprè$  ane 
indication  fournie  par  notre  collègue  If.  Vauvert  de  Méan,  Yice-consul  de  France  à  Blytli 
(comté  de  Northumberiand),  qui  a  bien  voulu  appeler  mon  attention  sur  les  faits  signalés  ici. 
n  a  aiui  répondu  h  l'invitation  que  j'adresse  de  nouveau  à  nos  collègues  en  les  priant  de  m'aidcr 
h  réparer  les  oublis  remarqués  par  eux  dans  un  travail  où  il  est  difficile,  en  raison  de  la  mulli  • 
pUdté  des  détails,  d'éviter  les  omissions. 

(2)  On  trouve  dans  le  Magasin  pUioraque  (t.  II,  p.  973,  et  t.  XII,  p.  343)  d'intéressants 
détails  sur  les  services  que  le  chien  rend  aux  Esquimaux  et  aux  peuples  de  la  Sibérie  du  Nord. 
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jaspée,  on  remarqae,  sur  les  lemdles,  wie  peossière  fine,  blanchâtre,  qui 
n^est  autre  chose  que  de  la  cire. 

—  Page  244*  .r^  Im  §utmo  comprit  panai  Im  pioéaits  fournis  par  des 
espèces  sauvages,  n'est  pas  seulement  un  excellent  engrais,  il  fournit,  en 
outre,  aux  chimistes^  Tacide  uriqne  dont  J'ai  parlé  page  24$,  à  Toccasion  des 
matières  sécrétées  recherchées  par  Tindustrie  et  par  Pagriculture,  ^  ce, 

*-  Ptfge  fià4.  ^  Au  BMdbre  des  amimau»  uHlêt  apréi  Uur  mori  par 
iêwrmmhppe  êmtéineurê  et  par  Uurs  preductiam$  9uùmé$9j  Û  CMfltDt  de 
signaler  : 

.  1»  Les  Écureuils  de  Russie,  dopt  PaU«s(Foj/ajfw,  ^rad.  ûr,,  1. 1,  p.  154) 
dit  qu'on  en  prend  beaucoup  de  grande  taille  et  d'unç  t^ès-belU  esp^.  Ils 
sont  d'un  gris  blanchâtre,  ei  leur  fourrure,  ijout^l-ii,  mérite  d'être  placée 
immédiatement  après  celle  de  l'Isatis,  «  15  000  000  dç  ces  petits  animaux» 
m'écrit  M*  Vauvert  de  lUéan,  d'apr^  un  renseignement  contenu  d^m^Tou- 
vra^e  de  Robert  Patterson,  ayant  pour  titre  ;  Naturai  Awtory,  8on|pri«, 
.chaque  année,  en  Russie  ;  sur  ce  nombre,  3  000  000  dç  peaui(  aont  aiuiuel7 
lement  Importés  en  Angleterre, 
.    2<'  La  Loutre  et  certaines  espèces  de  Singes. 

—  La  liste  des  espèces  doBt  la  petn,  après  difsraea  préparatÉms,  sst  «tl- 
Itoée  osmoM  emr,  doit  comprendre,  outre  oeies  qae  J*ai  mentlomiést,  les 
Cétacés  nommés  LamanHn»,  et  les  ManaOfères  amphibies  compris  sms  la 
déuominatioa  géniale  de  Phoques.  Les  peuples  des  régions  boréales  font  ser- 
vbr  ce  cuir  à  la  coqfecdon  de  leurs  attelages  de  chiens  et  de  renues;  ils  l'em- 
ploient  è  différents  autres  usages  et  même  pour  la  confectiou  de  leurs  barque^. 

Je  rappelle  que  la  peau  du  Rat  est  recherchée  pour  la  ganterie,  et  que  sçs 
poil9  sont  soumis  au  feutrage^ 

--  Page  260.  ^  »•  Orgafm  tippaHemémt  à  t^uppareil  d$  U  loôomotim. 
Pour  compléter  ce  qui  concerue  l'utilisatioa  des  os,  il  importa  de  feire 
mention  du  parU  considérable  que  l'agriculture  tire  maintenant  du  phos- 
phate de  chaucQ,  On  commence,  en  France,  k  rechercher  les  engrais  artifi- 
ciels dans  la  composition  desquels  il  est  mélangé  au  sang,  aux  chairs  et  aux 
débris  de  poissons  ;  mais  l'Angleterre  en  fait  une  consommation  plus  consi- 
dérable. De  nombreuses  ushies  s'y  sont  établies  pour  la  fabrication  4fi  c^ 
engrais.  «  En  1847,  les  importations  d'os,  en  Angleterre,  ne  s'élevaient  qu'à 
29  000  fonnes;  aujourd'hui,  elles  atteignent  le  chiffre  de  70  000  tonnes  par 
an.  »  {Uttrede  M.  Yauvert  de  Méau.) 
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PUNTS,  GRAINES  BT  SmtHCXS  DE  VéCÉTAU^,  OBJETS  DE  COLLECTION, 

PnomJlfB   INDUSTEHU  IT  OBJETS   D'aRT,  DONNÉE  A  LA  SOCiÉTi  IMPÉRULS 

ZOOLOGIQUE  d'ACCUVAÎATION, 

Du  4*' janvier  au  31  décembre  1866  (1), 


NOMS  DES  DONATEUaS. 

OBJETS  DONNÉS. 

RENVOI 
in 

BULLETIN. 

10  ANIMAUX  VIVANTS, 

S.  Exe.  le  Ministre  de  la 

Deux  Cerfs  et  deux  Biches. 

39 

M.  le  gouverneur  de  la 
GochinoliiBe. 

Deux  Cerfs  et  deux  Biches. 

39 

AucAPiTAiNE  (le  baron). 

Spécimens  de  Pores*Épics  û'M* 

gérie. 

518 

Bentivoglio  (le  comte )^ 
consul  général  de  France  à 
Smyine. 

Un  Guépard. 

106 

Bki6  (le  docteur),  direc- 
teur du  Jardin  d*aceliraaka- 
tioD  de  la  Réunion. 

Collection    d'oiseaux    de  Madar 
gascar. 

59M91, 
619 

Bkhai»    et   GuÉiu,   i 
Hong-Kong. 

Un  coupla  d'OnnhQochon, 

617 

BsiTHBUN  (Louis),  agent 
des   postes  du   seFfke  de 
llnde^aiine. 

Magnifique  collection  d'animaux. 

589-598, 
619 

Blavinbao. 

Olseaiu  dee  SejeheUei. 

599 

BRBnm   DR    MONTHOBAND 

(le  Ticomte),  à  Shang-baL 

Bambou  renfermant  des  Versa 
herèe. 

69^*686 

Champion  (Paul),  à  Paris. 

Remarquable  collection  d'oiseaux 
fiwAla  de  U  Chine  et  du  Japon* 

a$a*836 

Ghaition,  à  Saint-VaUier . 

Graines  de  Bombyx  yama-maî. 

40, 107 

(4)  Pour  !#•  UvTM,  Toyei  1m  pages  401,  il9.  449,  147,  449,  4i3,  455,  459,  400, 
463.  465,  467,  468,  «69,  179,  174.  479,  994,  995.  996.  938,  940,  987,986»  8M, 
363,  4^,  599,  166,  691,  684,  687,  694. 
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NOMS  DES  DONATEURS. 


GoDisKA  (M'**)^  à  Bfttavia. 

Dabsy,  consul  de  France 
à  Han-Keou. 


Dbbbeld,  à  Paris. 


Favin-Lévesque^  capitaine 
de  vaisseau^  commandant  la 
station  navale  d'Islande 

Fbanclet  (l'abbé  A.),  des 
Missions  étrangères. 

Girard  de  Soucautow  (le 
baron  Arthur),  agent  con- 
sulaire de  France  à  Réral, 

Grâhan  (de)^  consul  de 
S.  M.  le  roi  de  Siam^  à  Paris. 

GrÉRiM  et  Bernard^  à 
Hong-Kong. 

KhérAdlne  (S.  Exe.  le  gé- 
néral), ù  Tunis. 

LiGOUTfHB,  à  Montauban. 

Maas,  à  Aden. 

MiLLY  (Léon  de),  au  châ- 
teau de  la  Chevrette. 

Mourier  (le  docteur),  à 
Yokohama. 

Olivier,  médecin-vétéri- 
naire, à  Port-Louis. 

Orduna  père  et  flls,  à 
Valence  (Espagne). 

Ortoli  (M"»*  Rosine  d'), 
a  Sartène  (Corse). 

pFRîfY  (Mgr),  provicaire 
apostolique,  supérieur  de  la 
I  province  de  Kouy-Tchenu, 


OBJETS  DONNES. 


Œufs  de  l'insecte  feuille  morte. 

Un  Tragopau  de  Temminck  et  un 
Faisan  vénéré. 
Collection  d'oiseaux  du  Japon. 

Un  carton  de  graines  de  Vers  à 
soie  de  la  province  de  Koshiu. 

Quatre  Renards  bleus  d'Islande. 


Bambou  renfermant  des  Vers  à 
herbe. 

Un  Lynx  et  un  Aigle  d'Esthonie. 


Un  Cochon  d'Inde. 

Un  couple  d'Ours-Cochon. 

Collection  d'animaux  de  Tunisie 

Graines  de  Bombyx  yama^mau 

Oiseaux  d'Aden. 

Cocons  vivants  de  Bombyx  Cyn- 
tkia. 

Graines  {Koftouré)  de  Vers  à  soie 
du  Japon. 

Collection  d'animaux  de  Maurice. 


RENVOI 

«a 
BCLLETIfr. 


Deux  échantillons  de  graines  de 
Vers  à  soie. 

Cocons  jaunes  et  cocons  verts  de 
Vers  à  soie  du  Mûrier. 

Environ  4000  cocons  du  Ver  à 
soie  du  Chêne  [Bombyx  Pernyi).     j 


455 


221 
678 


40 
677 

685-686 
678 

107 

617 

522,  566- 
569 

116 

593-594 

107 

160 
592-593 

115 
359 
167 
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NOMS  DES  DONATEURS. 

OBJETS  DONNÉS. 

RENVOI 

au 
BULLETIN. 

SACc(leD')>àNeucliàtel. 

Graines  de  Bombyx  yama-mah 

116 

Saulcy  (de),  tt  Metx. 

Graines  de  Vers  a  soie  du  Mùrjer. 

40 

Smoif  (G.  Eug.),  consul 
de  France  À  Ning-po. 

Graines  de  Vers  à  soie  de  Chine. 
i  5  000  cocons  du  Bombyx  Pemyû 

121 
28U 

Valette,  à  Maurice. 

Oiseaux  de  Maurice. 

593 

Vallâe,  au  Muséum  d* his- 
toire naturelle,  à  Paris. 

Cocons  vivants  de  métis  de  Bom- 
àyx  Cynthia  et  Arrindia. 

107,  203 

Va?(dal,  directeur  général 
des  postes,  à  Paris. 

Trois  Insectes-feuilles. 

123 

WiÉHi  (ChrUtian),  à  Mau- 
rice. 

Animaux  do  Maurice. 
2'»  VÉGÉTAUX. 

PLANTES,   GRAIXES  ET  S£1I£!«C£S. 

592 

S.  Exe.  M.  le  Ministre  da 
la  marine. 

Arbres  et  arbustes  à  fleurs  de  la 
Nouvelle-Calédonie. 

239 

S.  Exe.  M.  l'Ambassadeur 
de  Turquie. 

Un  ballot  de  ceps  de  Vigne  de 
Turquie. 

359-360 

M.  le  consul  généra)  de 
France  à  Arica. 

Graines  de  Coca  et  de  Quinquina. 

171 

M.  le  préfet  de  la  Loire- 
Inférieure. 

Graines  de  Magnolia  mûries  à 
Nantes. 

112 

AUTARD     DE    BrAGARD,     Ù 

rile  Maurice. 

Plusieurs  pieds  de  Leichi» 

522,  569, 
683,  690 

Boisnard-Geahdmaison,  à 
GranviUe. 

Tubercules  d'Ignames, 

681 

Carreau, 

Noyaux  de  pécines  et  Pèches  de 
Tullins. 

620 

Champiox  (Paul),  à  Paris. 

Racines  de  Chiifia-grass  ft  plauts 
de  végétai  japonan  servant  à  l'édu- 
cation du  Bombyv  yama-mai. 

235-236 

CDATiif  (le  prof.),  à  Paris. 

Graines  de  ânm  e  de  Schrader. 

684 

CuAVAHUis  (le  docteur),  à 
Lausanne. 

Semences  é'Otg^  sans  barbc« 

230 

2«  steii,  T.  III.  —  Décembre  1866. 
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NOMâ  DES  DONATKUES, 


Chiebieau,  à  Aubigny- 
5ur-Ncrrc. 

Ck}CASTELLi(le  comte  Ade- 
lelino)>  en  Italie. 

Dardel(J.  H.),  au  vigno- 
ble du  Paradis  (Australie) 

Delisse  (M"«  TCUYe),  à 
Bordeaux. 

D1BO8. 


OBJETS  DONNÉS* 


RENVOI 

tu 
BULLETIN. 


DuKB&UY(leD'),ùBatua. 

FoînrBNAV  (de  TOrne)  (le 
comte  de),  à  Paris. 

Frédaitlt,  aunom  des  mis- 
sionnaires de  la  Ck)ngrégation 
des  Missions  étrangèrei. 

Geandidibb,  à  Paris. 

GrauX;  de  Mauchamp. 

GR06(S.£xo.M.iebàron)> 
ancien  ministre  plénipoten- 
tiaire de  France  en  Cbine 


Deux  piedf  d'Ànouga  d 'Abysslnic. 
Graines  de  Tabac  du  Japon. 


Collection  de  graines  de  plantes 
auMraliennes. 

CoUection  de  graines  de  céréalei. 


Échantillon  de  Marron  de  Gali* 

fornie. 

Graines  de  Frcusinus  (Hmorpha^ 
Graines  de  Brome  de  Schrader. 

Pois  de  Chine. 

Graines  de  17  espèces  de  Maïs. 
Pommes  de  terre  dites  d'Australie. 

Graines  d*Ortie  de  Chine,  deux 
échantillons  de  tissus  faits  avec  cette 
Ortie  et  un  échantillon  de  tiges  dés- 
agrégées en  cours  de  préparation. 


GuiLum  (le  capitaine  de 
vaisseau),  gouvcrnevr  4%  là 
NonveUekialédonie . 

Hatks,  commandaai  de 
rile  de  No8si-bé. 


Lesèble,  à  Rochefuret. 

MuELLKR  (le  dodear  Fer- 
dinand), à  Meibourne. 


Graines  â*Araucaria. 


ChovHihoHU  (liane  trè^iirodncti  te 
de  la  Réunion). 

Caissede  Tubercules  de  la  Réunion 


Ignames  de  Chine. 

Graines  de  Corypka  mtstMiis, 
Semfitrthia  eleffon*  et  ChenopocUum 


Graines  de  Banksia  omata  et  de 
ëonksia  ixmtrmlis. 

Collection  de  grtdnes  d'Australie 
^  de  U  NouveUe-Calédoiiie. 

Graines  de  Cinohona  officinalis. 


620 

i08 

118 
681 

683 
680 
693 

689 

360 
108 

118 
573 


i87 

351 

682 


M 

112 

521 
680 
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NOMS  DES  DONATBOAS. 


Naub»^  à  Puis. 

I>Eiinr  (Mgr),  superieurde 
la  proTince  de  Kouy-Tcheou. 

Rams.  {P.),  à  Paris. 


Rahon  db  la  Sagba^  à  Paris. 
RK!(AftD  (Ed.),  à  Paris. 


SCHBIBLEB   et   GOBRBR>    à 

Lyon. 

Snoïc  (G.  Ing.)»  consul 
de  France  àNing-po  (Chine) 

ToLLARD  (P.),  à  Paris. 


TouE  DU  Pin  (M**  la  com- 
tesse 0.  delà),  i Paris. 

V  AiHsna  (Frits),  en  Suisse 
(par  M.  le  docteur  Sacc). 

VAvm  (Eugène),  à  Paris. 

Voni!f(rabbé),  àP«is. 

Zevallos  (Orliz  de),   à 
Paris. 


M,  le  consul  de  France,  à 
Sierra-Leonc. 

BALLBsmof,  an  PérMU 

BoiJisiEB,    à    GMteis» 
Thierry. 

Brierhe,  à  Stiat-UUaire 
de  Ries. 


OBJETS  DONNÉS. 


200  graines  de  Jubmt  êpedaUiù. 

Deux  caisses  de  jeunes  plants 
d'arbres  chinois. 

Graines  de  Banksia  omata  et  de 
Banksia  australis. 

Tubercules  de  Maranta  allouya, 

Quatre  pieds  de  Maïs  géant  (de 
Guzco). 

Graines  de  Sorgho  et  de  Mais  de 
Gnico. 

250  gnmnes  de  graines  de  Mû- 
rier du  Japon. 

Une  caisK  de  végétaux  de  la  pro- 
vince de  Se-chuen. 

Graines  ei  cinq  griffes  de  Ranun- 
adus  mÊiatieus  ntperbissimus. 

Graines  de  Cocottelli. 


Graines  de  deux  espèces  d'Ortie 
de  Chine  et  de  Stdiiz. 


RENVOI 

m 
BULLITIK. 


iê9A70 

168 

112 
169 

225 

68d 

280 

621 
159 

121 
68â 


Pommes  de  terre  Marceau, 
GffeinesdeTé8étanxdn8«.TclaieB.|  521,  €81 
Graines  de  Quinoa  et  de  Maïs 


rioletdes  GordiUèras. 

3»  OBJETS  DIVERS. 

ET  OBJETS  l>*AaT. 


Éefaantmens  d'une  plante  leitile 

de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 


IM 


Un  ehapean  eewert  de  plu  mes. 
Une  kwpe  4Êe  florûmope. 


122 
S92 


Deasin  à  rhnUe  de  fMfe  r  ««^| 
nani  de  aea  cultnres.  I  ^^^ 
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NOMS  DES  DONATEURS. 


OBJETS  DONNES. 


RENVOI 

êU 

tULLETt5. 


Ghampiou  (Paul)^  à  Paris. 


Chauvin^  a  Lannion. 

Chenu. 

Dabiy^  consul  de  France, 
à  Han-Kéou. 

Denis,  à  Uyères. 

DaouYN  DE  Lhuys  (M"«), 
a  Paris. 

ExiNGER,  a  Vienne. 

Fauvety,  à  Montevideo. 


Le  Beau  (le  docteur),  à 
Caracas  (Venezuela). 


Maumenbt,  à  Nimcs. 


Pbrny  (M{|^),  supérieur  de 
la  province  de  Kouy-Tcheou. 

Petit  de  Meurville,  au 
Venezuela. 

'     POUILLON. 


RAVERET-WAniîL,  à  Paris. 

Saint -AiG!TAN    (le  comte 
de),  à  Paris. 

SiiBOLD  (le  cdlonel  de),  à 
Leyden. 

Simon    (G.   JSugcne),   a 
Ning-po. 


Échantillon  de  cire  du  Coccuspé4a. 

Échantillons  de  Pois  oléagineux 

et  de  Fromages  secs  de  Chine. 

Un  spécimen  de  Saumon  péché 
dans  la  rivière  de  Lannion. 

Tiges  de  Brome  de  Schrader. 

Vêtement  fabriqué  en  Chine  avec 
la  soie  du  Bombyx  du  Camphrier. 

Une  spathe  de  Palmier  mâle  à 
fleurs  presque  déjà  formées. 

Papillons  et  soie  écrue  et  teinte 
du  Bombyx  Cynthia. 

Une  tête  de  Castor  préparée  par  lui. 

Fragment  de  branche  d'arbre  cou- 
verte de  cocons  du  Ver  à  soie  saU' 
vage  se  nourrissant  des  feuilles  de 
ï Acacia  Famesiana  sauvage. 

Un  papillon  et  un  cocon  du  Ver 
a  soie  du  Venezuela,  et  des  graines 
de  Tarbuste  sur  lequel  vit  l'insecte. 

Un  cocon  de  Bombyx  (Paidherbia) 
Bauhiniœ, 

Polype  à  vinaigre  desséché. 
Échantillon  de  plombagine. 


Échantillon  d'une  toile  végétale 
destinée  à  protéger  les  espaliers. 

Échantillons  de  Un  de  Riga. 

Cent  exemplaires  d'un  opuscule 
par  lui  publié  Sur  la  crise  agricoie, 

Deux  photographies  de  son  jardin 
botanique  du  Japon. 

Dessin  représentant  le  Faisan  de 
lady  Amherst. 


291-292 

120 

681 

521 

108 

680 
232 

359 

619 

dO 
168 

155 

171 
693 

226 

112 

685 
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Abeille,  72, 7A,  521. 
Algazen.  V07.  Niélet. 
Alpaca,  AA8,  622. 
Ammodyte,  383. 
Ane,  368. 

—  sauvage,  118. 
Anémone,  11. 

Anguille,  159,  172-173,  288,  385- 

386,  501. 
Animaux  accessoires  ou   de  simple 

omementj  2A1-252,  697. 

—  auxiliaires,  241-252,  697. 

—  industriels,  2âl-252,  697-698. 

—  alimentaires,  241-252. 

—  médicinaux,  241-252. 
Antilope,  lxiii,  lxti,  490,  597,  622- 

623. 
Ariel,  lxhi,  lxyi. 
Autruche,  106,  448-449,572. 
Axis,  223,  677. 

Axolotl,  48r49,  79-89,  292,  62K 
Baqar-el-Wahach,  lxyi. 
Bigorneau  perceur,  3-4,  11. 
Bœuf,  64, 129-133, 226-227, 239-240, 

367,  494,  596. 

—  sans  cornes,  304-307,  454-455. 
Bombyx  Arrindia.  Voy.  Vers  à  soie  du 

Ricin. 

—  {Faidherbia)  Bauhiniœ.  Voy.  Vers 
à  soie  du  Jujubier. 

—  Cynthia,   Voy.  Vers  à  soie  de 
l'Allante. 

—  Jlfori.  Voy.  Vers  à  soie  du  Mûrier. 

—  Pemyi,  Voy.   Vers  à  soie  du 
Chêne  (Chine). 

—  Hoylii,  33. 

—  yanuf^naî.  Voy.  Vers  à  soie  du 
Chêne  (Japon). 

Brochet,  203-204,  507-512. 
Buffle,  Lxvu-Lxviii,  158. 
Cabouc,  491,  496,  497, 591. 
Camaron,  492-493. 
Canard,  354, 494,  591,  595. 

—  mandarin,  233,  235. 

—  de  Moscovie,  349. 
Cardium  edule,  Voy.  Sourdon. 
Casoar,  571. 

Castor,  19-21,22-24,232. 


Cerf,  39,  493,  568,  592,  622-623, 

677. 
Chabot,  501,  512-514. 
Chameau,  lxiv,  51,  162,  230. 
Cheval,  lxvi,  365-368,  455,  456-458, 

571,  618. 
Chèvre,  114,  450,  597. 

—  d'Angora,  220-221,  232,  285, 
448,  517,  617. 

Chevreuil,  43,  50. 

Chevrotain,  592. 

Chien,  312,  697. 

Coccus  pé-la.  Voy.  Insecte  à  cire. 

Cochon  d*Inde,  107. 

Colin  de  Californie,  571,  599-602, 

688. 
Coiobe,  490. 

Coq  de  bruyère,  370-371,  596. 
Corail,  679-680. 
Cordon  bleu,  70-71. 
Coregonus  albula,  204,  270. 
Couleuvre,  172. 
Courmailleau,  14. 
Crabe,  14. 
Dauphin,  479-480. 
Diptère  {Simulium),  570-571. 
Ëcrevisse,  356-357,  520. 
Élan,  623. 

Éléphant,  lxvi-lxvii. 
Êperlan,  383,  459-460. 
Êricijle,  49t. 
Esturgeon,  381-383. 
Eulophe,  291. 

Euplocomus  prœlatus,  623*624. 
Faisan,  72-78,  223,  233-234,290 
291,   516,  618,  685. 

—  vénéré,   221-222,  233,  291, 
516. 

—  de  Wallich,  518. 
Faucon  sacre,  43,  50,  566,  568. 
Fauvette,  231. 

Fera,  159. 

Fourmi,  72-78, 162,  239. 

—  meUifère,  454. 
Fraucolin,  .118,  518-519,  593. 
GadeverdAtre,  461. 
Gazelle,  43, 50, 106,  568. 
Girafe,  uiv,  lxvi. 
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Gourami,   119-110,  485-487,  492, 

569,  598,  680. 
Guépard,  106. 
Hanneton,  78. 
Hareng,  462-  472. 
Hémippe.  Voy.  Ane  sauvage. 
Hocco,  25-28. 
Holothurie,  679. 
Homard,  480-482. 
Houbara,  568. 
Huître,  1-18,  482*484,  680. 
Ibis,  596. 

Ichneumon,  452,  697. 
Insecte  à  cire,  289-290, 291-292, 620, 

669-672,  697. 
Insecte-feuille,  123,  488-489. 
Lama.  155-157,  617,  622. 
Lamproyon,  383-385. 
Lapin,  334-341,  352-354. 
Lavaret,  205. 

Léporide.  334-341,  352-354. 
Léxard,  591. 

Lièvre,  334-341, 352-354. 
Lion,  Lxvin-Lix. 
Locbe,  501,  512-514. 
Lophophorus  Viuysii,  222-223,  693. 
Lotte,  216,  502-507. 
Loup,  637-642,  694-696. 
Maki,  492,  494. 
Mammifères,    435,    566-667,    668, 

618,  676-677. 
Maquereau,  472-474. 
Moineau,  81,  297. 
Morue,  386-403,  539. 
Mouche,  238,  452,  570. 
Mouche-feuille.  Voy.  Insecte-feuille. 
Mouflon,  622. 
Moule,  13,  619. 
Mouton,   43-44,   64,  113-114,  133, 

166,  172,  207-213. 

—  du  Cap,  443-445. 

^  chinois,  43-44,  106,  113-114, 
157-168,  165-166,  678. 

—  Graux  de  Mauchampy  122. 
Mulet,  368. 

Nassa  reticulaia,  Voy.  Bigorneau 
perceur. 

Niélet,  Lxvi. 

Oiseaux,  29-30,  64-71,  72-78,  134- 
136,  228,  224,  272-282,  354, 
368,  435-437,491-492,  493-494, 
518-519,  566-567,  568,  572, 
590-597,  619,  675-676,  678. 

—  insectivores,  114-115,  230-281, 
240,  272-282,  574-588. 

—  de  proie,  343-344,  566. 


Ours,  617, 

Palmipèdes,  65-71,  493,  497. 

P^'erey^  450* 

Perche,  203,  214-218,  520. 

PerdrU,  224,  497,  594,  596. 

—  de  Chine,   223,  233,  234-235, 
290. 

Phoque,  476-479,  698. 

Phyllium    siccifoHa.    Voy.    Insecte- 

feuille. 
Pigeon,  343-344,  494. 

—  d'Afrique,  494,  566. 

—  bleu,  487-488,  593. 
Pinson,  149. 

Pintade,  597. 

Poissons,  17,  52, 124, 182-188, 189- 
206, 227-228,  262-271,  293-294, 
297-304, 317-333, 369-870, 381- 
403,  437-438,  450,  455,  459- 
460, 461-484, 490-491, 494-495, 
498-515,520-521,525-641,573, 
603-608,  618,624-631,637-642, 
678*680,  689,  694-696. 

Polype  îi  vinaigre,  168. 

Porc-épic,  518. 

Poule,  27,  39-40,  58-60,  288,  235, 
342-343,  591,596. 

—  d'eau,  491,  494,  590. 
Benard  bleu,  449,  677. 
Beptiles,  437. 

Requin,  474-476,  490-494. 

Rhinocéros,  lxyii. 

Rossignol,  231. 

Sarcelle,  487,  494,  497,  591,  596. 

Sardine,  454,  572,  636. 

Saumon,  120-121,137-139,193-201, 
266-270,203-294,317-383,349- 
350,  352,  356,  357-358,  450, 
520-521,  524,  570-571. 

Silure,  514-515. 

Singe,  494,  592,  698. 

Sourdon,  6. 

Taret,  153-154. 

Tenebrio  molttor,  Voy,  Vers  de  fa- 
rine. 

Tétel,  Lxvi. 

Torpille,  489. 

Tortue,  31-32,  591. 

Tourterelle,  593,  595. 

Tragopan,  221,  516. 

Triton,  88-89,  228. 

Truite,  195-206,  227-228,  267-270, 
356,  357,  358-359,  521. 

Uio,  632. 

Vers  de  farine,  134-136,171,  368. 

Vers-Zi-herbe,  685-687. 
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Vers  à  soie,  33-35,  40-41,  44,  115- 
116,  121,  898,  356,  859,  452- 
454,  458-459,  521,  619-&20, 
672-673. 

—  de  l'Ailante,  107, 237, 293, 451- 
452,  680. 

—  du  Cbéne  de  Chine  ou  Bombyx 
Pemyi,33,  167-168,  224,  289. 

—  du  Chêne  du  Japon  ou  Bombyx 
yama-maî,  33^5, 107, 159,  23Q. 
237,  286-287,  291,  298,  451, 
452-454,  523-524,  619, 


VôTS  du  Jujubier,  237-238,  451-452. 

—  du  Mûrier,  83,  40-41,  90-97, 
140-144, 159, 160-161, 166-167, 
174-176,  188,  287,  293,  350, 
351,  359,  542-546. 

—  du  Ricin,  44-45,  107,  237,  293, 
452,  619. 

—  du  Venezuela^  619. 
Vertébrés,  435. 
Vipère,  172,  450,520. 

Yak,  439-442,  448,  449,  517,  016- 
617. 
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Abricot  hamoui,  118. 

Acacia,  229-230,  351,  359. 

Agave,  160. 

Allante,  225. 

Anouga,  620. 

Aralia papyrifera,  618. 

Araucaria,  693-694. 

—  excelsa,  Voy.  Pin  de  Norfolk. 
Arbres,  51-52,  238-239,  291,  345, 

364,  374-379. 
Asclépiade,  657. 
Avoine,  229. 

—  d'Alger,  111. 

Pambou,  36-38,  225,  287,  364, 446- 

447,  557-560,  646-647,  685. 
Banksia  australis,  112. 

—  ornata,  112. 
Baobab,  lxiv. 
Barbon  rugueux,  656. 
Blé  d'Abyssinie,  664. 

Brome  de  Schrader,  53-56, 108-109, 
111-112,  188,  656-657,  681, 
684,  693. 

Brugnon,  118. 

Camphrier,  618. 

Canne  à  sucre,  212. 

Capucines  naines,  651, 

Chanvre,  294. 

Chêne,  167,  225. 

Chenopodium  auricomum,  41,  634- 
636,  661. 

China-grass.  Voy.  Ortie  de  Chine. 

ChûU'Choute,  287. 

Cinchona.  Voy.  Quinquina. 

Coca,  171,  351,  454,  631-634. 

Cocotier  du  Chili,  169-170,  554. 

Conifères,  226,  643-645,  688. 

Coque  du  Levant,  369. 

Cordia  sébestier,  648. 

Corypha  australis,  554,  557. 

Coton,  52,  238. 

Cresson,  119, 

Cucurbitacées,  660. 

Deutzie,  645. 

Diospyros  à  gros  fruit,  212« 

Boum,  LUI* 


Epinard  d'Australie.  Voy.  Chenopo- 
dium auricomum. 

Espar tOt  621. 

Eucalypiusy  230,  240,  554-556,  572- 
573,  609-615,  620. 

—  globulus,  350,  554-555,  557, 
572-573,    609-615,  694. 

—  mahagony,  123,  153-154. 
Ficoïdes,  51. 

Fiiao,  683. 
Fleurs,  643-665. 

—  d'hiver,  52-53. 
Fraximus  dimorpha,  689-690. 
Frêne  à  la  manne,  289-290. 
Géranium,  649. 
Gommier,  489. 

Goyavier,  123. 

Haricot,  662. 

Hickories,  522. 

Hovenia  dulcis,  659. 

Iglig,  LXIV. 

Igname,  168, 364,  663-664,  681-683. 

Immortelle,  652. 

Jatropha,  620. 

Jubcea  spectabiiis,  Voy.  Cocotier  du 

Chili. 
Jujubier,  lxiv,  212. 
Kamachi,  618. 
Kitir,  Lxiv. 
Lahôt,  LXIV. 
Letchi  ou  Litchi,  522,  569-570, 683, 

690. 
Lin,  294. 

—  de  Riga,  666-668,  693. 
Loza,  656,  689. 

Luzerne  de  Chine,  658. 

Magnolia,  112. 

Maïs,  360-362,  693,  694. 

—  de  Cuzco,  45-48, 109-111,  287- 
288,  361-362,  363-364,  661, 
682. 

Marronnier,  683. 

Morelle,  648. 

Mûrier,  92,  96,  140-144,  174-176, 

543-546,  654,  683. 
Mûrier  h  papier,  645, 
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Jaurand,  pharmacien  de  S.  M.  l'Empereur,  à  Vichy  (Allier). 

Jones  (de),  avocat,  à  la  Gour  impériale  à  Pans. 

La  Broue  (le  comte  de),  directeur  de  la  Vie  à  la  Campagne^  rue  de 
Seine,  57. 

Le  Gerf,  membre  de  la  Société  impériale  d'horticulture,  boulevard  Beau- 
marchais, 37. 

Leclerc  (Frédéric),  propriétaire,  maire  de  Pas-de-Jeu,  canton  de 
Thouarg  (Deux-Sèvres), 

Lefebvre  (Eug.),  conseiller  référendaire  h  la  Gour  des  Gomptes,  rue  de 
Londres,  27. 

Lefebvrb-Senéca  (François),  propriétaire,  à  Boulogne-sor-Mer. 

Lhoteluer,  propriétaire  et  maire,  à  Samer  (Pas-de-Galais). 

LoTT  (Harry  Buckland),  propriétaire,  à  Lannion  (Gôtes-du-Nord). 

Martin  (le  docteur  Gharles-Emest),  attaché  à  la  légation  de  France,  à 
Pékin. 

Mercier  (A.),  manufacturier,  à  Louviers. 

Meunier  (Gharles),  négociant,  faubourg  de  la  Gassine,  à  Sedan. 

MrGNOT  (Aristide),  employé  au  cabinet  de  TEmpereur,  aux  Tuileries. 

MORITZ,  rue  de  TArbre-Sec,  46. 

MuN(le  comte  de),  au  château  de  Lumigny,  parRosoy-en-Brie,età  Paris, 
rue  de  Chaillot,  74. 

MussALLi  (le  général  Elias),  sous- directeur  au  ministère  des  affaires 
étrangères  du  bey  de  Tunis,  boulevard  Malesherbes,  26. 

Pasquier  (Edmond),  filateur,  maire,  à  Autrecourt(Ardennes). 

Pavie  (Théodore),  propriétaire,  à  Ghazé-sur-Argos,  par  Ségré  (Maine-et- 
Loire). 

Persan  (le  marquis  Doublet  de),  rue  de  Yemeuil,  43. 

Plantier  (le  baron  du),  attaché  au  ministère  de  Tintérieur,  Avenue 
Rapp,  1. 

Ranst  de  Berchem  (H.  de),  avenue  Percier,  1 0. 

Ranst  de  Salnt-Brïsson  (le  comte  de),  avenue  Percier,  1 0. 

Robert  (des),  ancien  commissaire  de  la  marine,  directeur  de  la  banque 
de  la  Guyane  française,  à  Gayenne. 

RoBLiN  (A.  G.},  rue  de  Galais,  22. 

Salvador  (F.  S.),  chaussée  de  la  Muette,  4. 

TeÉRY,  rue  de  la  Harpe,  36. 
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ONZIÈME  SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 

LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE   ZOOLOGIQUE  D'ACCLIMATATION. 


PROCÈS-VERBAL. 

Cette  séance  a  eu  lieu  à  Thôtel  do  ville,  salle  Saint-Jean,  le 
vendredi  1"  mars  1867. 

Au  bureau  siégeaient,  avec  Son  Exe.  M.  Drouyn  de  Lhuys, 
membre  du  Conseil  privé,  Sénateur,  Président  de  la  Société, 
Son  Exe.  M«'  le  prince  Chigi,  archevêque  de  Myre,  nonce  du 
Saint-Siège  apostolique;  MM.  le  vice-amiral  comte  Cécille; 
, Antoine  Passy,  membre  de  l'Institut,  Richard  (du  Cantal), 
Duméril,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  vice-pré- 
sidents de  la  Société;  le  comte  d'Éprémesnil,  secrétaire  géné- 
ral; Ch.  Wallut  et  le  docteur  Soubeiran,  secrétaires;  Albert 
Geoffroy  Saint-Hilaîre,  directeur  du  Jardin  zoologique  d'ac- 
climatation du  bois  de  Boulogne  ;  et  le  baron  Séguier,  membre 
de  l'Institut. 

L'estrade  était  occupée  par  MM.  les  membres  du  bureau  et 
du  conseil,  les  présidents,  vice-présidents  et  secrétaires  des 
cinq  sections  et  de  la  commission  des  récompenses,  avec  un 
grand  nombre  de  notabilités  et  de  membres  de  la  Société, 
français  et  étrangers. 

L'organisation  de  la  séance  avait  été  confiée,  comme  les 
années  précédentes,  aux  soins  d'une  commission  composée  de 
MM.  E.  Dupin,  Fréd.  Jacquemart  et  le  comte  de  Sinéty.  M.  le 
marquis  de  Selve  avait  bien  voulu  encore  se  charger  d'en 
faire  les  honneurs  avec  plusieurs  commissaires  désignés  parmi 
les  membres  de  la  Société. 

—  La  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  de  Son  Exe. 
M.  Drouyn  de  Lhuys,  président. 

—  M.  le  docteur  L.  Soubeiran,  secrétaire  des  séances,  a 
ensuite  rendu  compte  des  travaux  de  la  Société  en  1866. 
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—  A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a 
signalé  les  services  qu'est  appelé  à  rendre  le  Jardin  d'accli- 
matation. 

—  Le  rapport  sur  les  récompenses  a  ensuite  été  présenté 
par  M.  Gh.  Wallut,  secrétaire  du  Gonseil. 

M.  le  Secrétaire  fait  remarquer  que  les  prix  spéciaux 
proposés  par  la  Société  ou  provenant  de  fondations  particu- 
lières sont  actuellement  au  nombre  de  5à,  dont  39  des  années 
précédentes,  qui  sont  encore  à  décerner,  et  15  institués  cette 
année. 


PRIX  EXTRAORDINAIRES  ENCORE  A  DÉCERNER  (!)• 
1861. 

Frix  Uméém  par  fen  M.  ilCIRON  DE  fiEBHIIimt 

Deux  primes,  de  200  fir.  et  de  4  00  fr.,  seront  décernées,  chaque  année^ 
pour  les  bons  soins  donnés  sux  animaux  ou  aux  végétaux,  soit  au  Jardin 
d'acclimatation  (200  fr.),  soit  dans  les  établissements  d'acclimatation  se 
rattachant  à  la  Société  (prime  de  4  00  fir.). 

Les  pièces  relatives  à  ce  concours  devront  parvenir  h  la  Société  avant 
le  4  *'  décembre  de  chaque  année, 

1863. 

PrlMe*  p««r  Um  Pmwmmx,  théorl^wes  reluttfp  *  ri»o<tHinm<tii« 

Â  partir  de  4  863,  les  travaux  théoriques  sur  des  questions  relatives  à 
Tacclimatation  pourront  être  récompensés,  chaque  année,  par  des  primes 
spéciales  de  500  francs  au  moins. 

Les  ouvrages  devront  être  imprimés  et  remis  à  la  Société  avant  le  1*'  juillet 
de  chaque  année. 

1864. 

Introduction  d'espaces  nouvelles. 

n  pourra  être  accordé,  dans  chaque  section,  des  primes  d'une  valeur  de  200  à 
500  francs,  à  toute  personne  ayant  introduit  quelque  espèce  nouvelle.  Les  ani- 
maux introduits  devront  être  adultes  et  par  paires. 

(1)  Le  cbifllre  qui  frëcède  renoncé  des  ditert  prix  iD<fiqae  Tanfiëe  àe  la  fondtUon  4«  ces  prix. 
Tout  les  prix  qui  ne  portent  pu  l'indication  d'une  fondation  particulière  sont  fondés  par  la 
Société. 
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1867. 

rrix  perpéiMl  Umëé  j^up  H""*  CIUÉRINEAIJ»  aée  DEUaLANDB. 

Une  grande  médaille  d*or,  destinée  k  continuer  les  fondations  faites  les 
années  précédentes,  dans  Tintention  d'honorer  la  mémoire  de  Tillustre  et 
intrépide  naturaliste-voyageur  Pierre  Delalande,  frère  de  M"^  Guérineaa. 

Cette  médaille  sera  décernée  le  1 0  février  1 870,  au  voyageur  qui,  en 
Afrique  ou  en  Amérique,  aura  rendu  depuis  huit  années  le  plus  de  services 
dans  Tordre  des  travaux  de  la  Société,  principalement  au  point  de  vue  de 
Talimentation  de  l'homme. 

Les  pièces  relatives  à  ce  concourâ  devront  parvenir  à  la  Société  avant  le  1*'  dé- 
cembre 1869. 

1867. 

La  Société  voulant  encourager  les  travaux  de  Zoologie  puro  (monogi;^- 
phies  génériques,  recherches  d'anatomie  comparée,  études  embryogénî- 
ques,  etc.)  qui  servent  si  souvent  de  guide  dans  les  applications  utilitaires 
de  cette  science,  et  rendent  facile  l'introduction  d'espèces  nouvelles  ou 
la  multiplication  ou  le  perfectionnement  d'espèces  déjà  importées,  décer- 
nera annuellement,  s'il  y  a  lieu,  un  prix  de  500  fr.  au  moins,  à  la  meilleure 
monographie  de  cet  ordre,  publiée  pendant  les  dnq  années  précédentes. 

Elle  tiendra  particulièrement  compte  dans  ses  jugements  dés  applica- 
tions auxquelles  les  travaux  de  zoologie  pure  appelés  à  concourir  auraient 
déjà  conduit,  que  ces  applications  aient  été  faites  par  les  auteurs  de  ces 
travaux  ou  par  d'autres  personnes. 

PREMIÈRE  SECTION.  —  MAMMIFÈRES. 

18»7. 

Domestication  complète,  application  à  l'agriculture  ou  emploi  dans  les 
villes  de  l'Hémione  {Equui  hemionta)  ou  du  Dauw  (E.  BurehêUH). 
La  domestication  suppose  la  reprodoetion  en  captivité. 
Concours  prorogé  jusqu'au  1^'  décembre  1867. 
Prix.  —  Une  prime  de  1000  francs. 

1863. 

PrlMM  pùmt  lA  pvopttfsKtai  é^m  Val». 

4^  Animaux  de  pur  sang. 

Pour  tout  éleveur  qui  présentera,  avant  le  4*'  décembre  4  868,  quatre 
Yaks  de  pur  sang,  d'un  an  au  moins,  nés  ches  lui,  conformes  aux  types 
conservés  par  la  Société  et  reconnus  de  bonne  conformation  : 

1«'  PRIX.  —  Une  prime  de  2500  francs. 

2«  PRIX.  —  Une  prime  de  2000  francs. 

2«  Métiê  d'Yakê  et  de  Vacheê  de  travail. 

Pour  tout  éleveur  qui  présentera,  avant  le  4*'  décembre  4868,  six 
sujets  d'un  an  au  moins,  nés  chez  lui  et  provenant  de  croisements  d'une 
Vache  de  travail  (race  de  montagne)  et  d*un  Yak  de  pur  sang  : 

1«'  PRIX.  —  Une  prime  de  1800  francs. 

2*  PRIX.  —  Une  prime  de  1200  francs. 


Digitized  by 


Google 


XÎI     .   SOCIÉTÉ   IMPÉRIALE  ZOOLOGIQLE  d'aCCIJMATATÎON. 

Primes  pour  le  dreesaye  4*  Yaks. 

Bétes  de  somme  ou  de  bdt. 

Pour  tout  éleveur  ou  cultivateur  qui  présentera  au  concours,  avant  le 
4*'  décembre  4  870,  un  ou  plusieurs  Yaks  ou  métis  d*Yaks  et  de  Vaches 
de  montagne,  employés  ordinairement  comme  bètes  de  somme  ou  de  bât, 
et  pouvant  porter  des  fardeaux  en  gravissant  de  fortes  pentes  : 

l*'pRix.  —  Dne  prime  de  500  francs. 

2«  PRIX.  —  Une  prime  de  300  francs. 

3«  PRIX.  —  Une  prime  de  200  francs. 

Primes  pour  les  dâèvres  d'Angora. 

4  **  Animaux  de  pur  sang. 

Pour  tout  éleveur  qui  présentera  au  concours,  avant  le  4  "  décembre 
4  867,  douze  sujets  de  pur  sang  âgés  d*un  an  au  moins  et  de  trois  ans  au 
plus,  nés  chez  lui.  et  dont  les  toisons  seront  reconnues  d*une  qualité  égale 
à  celle  des  types  conservés  au  siège  de  la  Société  : 

1*'  PRIX.  —  Une  prime  de  1500  francs. 

2*  PRIX.  —  Une  prime  de  1000  francs. 

2*  Animaux  métis. 

Pour  tout  éleveur  qui  présentera  au  concours,  avant  le  4  "  décembre 
4  867,  douze  suyets  métis  3/4  de  sang,  nés  et  élevés  chez  lui,  dont  les 
toisons  se  rapprocheront  le  plus  des  types  conservés  : 

!•'  PRIX.  —  Une  prime  de  1200  francs. 

2«  PRIX.  —  Une  prime  de  800  francs. 

Les  prix  ne  seront  décernés  qu'autant  que  les  toisons  seront  jugées  assez  belles 
pour  être  employées^  dans  l'industrie. 

1865. 

I.  —  Propagation  de  la  race  ovine  Graux  de  Mauchamps  en  dehors 
de  la  localité  où  elle  a  pris  son  origine  (en  France  ou  à  l'étranger). 

On  devra  justifier  de  la  possession  d*au  moins  100  bètes,  nées  chez  le  pro- 
priétaire et  présentant  le  type  de  la  race  de  Mauchamps  pour  la  laine  et  une 
bonne  conformation. 

Concours  ouvert  jusqu'au  l^**  décembre  18G8. 

Prix.  —  Une  prime  de  1500  francs. 

II.  —  Domestication  en  France  du  Castor,  soit  de  Canada,  soit  des 
bords  du  Rliône. 

On  devra  présenter  au  moins  quatre  indiridus  mâles  et  femelles,  nés  chez  le 
propriétaire  et  âgés  d'un  an  au  moins. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1^^  décembre  1869. 

Prix.  ^  Une  prinie  de  500  francs.  —  Le  prix  sera  doublé  si  l'on  présente  des 
individus  de  seconde  génération. 

1867. 

I.  —  Métissage  de  THémione  ou  de  ses  congénères  (Datiw,  Zèbre, 
Conagga)  avec  la  jument. 

On  devra  avoir  obtenu  un  ou  plusieurs  métis  âgés  au  moins  d'un  an. 
Concours  ouvert  jusqu'au  !•'  décembre  1876. 
Prix.  —  Une  prime  de  1000  francs. 
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II.  —  Propagation  des  métis  de  l'IIéinioue  et  de  ses  congénères  avec 
1  ^ânesse. 

Ce  prix  sera  décerné  à  Téleveur  qui  aura  produit  le  plus  de  métif.  (Il  devra 
en  présenter  quatre  individus  au  moins.) 

Concours  ouvert  jusqu'au  1*^  décembre  1876. 
Prix.  —  One  prime  de  1000  franc*. 

III.  —  Prime  pour  l'élevage  de  l^AIpaeOy  do  TAlpa-LcMiMi 
et  dn  Lama. 

Pour  tout  éleveur  qui  présentera  au  concours,  avant  le  V  décembre 
4  870,  douze  sujets  nés  chez  lui  et  âgés  d'un  an  au  moins. 
Prix  — Une  prime  de  1500  francs. 


DEUXIÈME  SECTION.  —  OISEAUX. 
1887. 

Introduction  et  domestication  du  Dromée  (Gasoar  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, D,  Novœ  Hollandiœ),  ou  du  Nandou  (Autruche  d'Amérique,  Rhea 
americana). 

On  devra  posséder  six  individus  au  moins,  et  avoir  obtenu  deux  générations 
en  captivité. 

Concours  prorogé  jusqu'au  1«^  décembre  1870. 
Prix.  —  Une  médaille  de  1500  francs. 

18S9. 

Introduction  et  acclimatation  à  la  Martinique  d'un  animal  destructeur 
du  Bothrops  lancéolé  (vulgairement  appelé  Vipère  fer-de -lance),  à  l'état 
de  liberté. 

On  devra  avoir  oblenti  trois  générations. 

Sont  exceptées  les  espèces  qui  pourraient  ravager  les  cultures. 

Concours  ouvert  jusqu'au  l**"  décembre  18C9. 

Prix.  —  Une  médaille  de  1000  francs. 

1862. 

I.  —  Introduction  en  France  et  reproduction  en  captivité  du  Dindon 
ocellé  [Meleagris  ocellatà). 

Concours  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1867. 
Prix.  -—  Une  médaille  de  1000  francs. 

II.  —  Reproduction  en  France  du  Tetrao  cupido. 

On  devra  présenter  au  moins  dix  sujets  vivants,  de  seconde  génération,  produite 
en  captivité. 

Concours  prorogé  jusqu'au  1*^^  décembre  1868. 
Prix.  —  Une  médaille  de  1000  francs. 
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1865. 

Domestication  d*un  nouveau  palmipède  utile. 

On  devra  présenter  au  moins  dix  sujets  vivants  de  seconde  génération  produite 
en  captivité. 
Concours  prorogé  jusqu*au  1"^  décembre  1868. 
Pm.  —  Une  médaille  de  1000  francs. 

1864. 

I.  —  Introductiott  et  aeclimatation  d'un  nouveau  gibier  ptis  dans  la 
classe  des  oiseaux. 

Sont  exceptées  les  espèces  qui  pourraient  ravager  les  cultures. 
On  devra  présenter  plusieurs  sujets  vivants  de  seconde  génération. 
Concours  ouvert  jusqu'au  1®^  décambre  1873. 
Pfiix.  —  Une  médaille  de  500  à  1000  francs. 

II.  —  Introduction  en  France  du  Taie  galle  de  Latbam. 

On  devra  présenter  plusieurs  sujets  vivants  nés  en  France  chez  le  propriétaire. 
Concours  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1878. 
Pmx.  — •  Une  médaille  de  500  franet. 

1867. 

I. — Domestication  de  rAutruche  d*Afnque(5fru(Ato  camelus)  en  Europe. 
On  devra  justifier  delà  possession  d'au  moins  six  Autruches  nées  chez  le  pro- 
priétaire, et  Bf;ées  d'un  an  au  moins. 

Concours  prorogé  jusqu'au  i^^  décembre  1871. 
Pan.  —  Une  médaille  de  1500  francs. 

II.  —  Domestication  de  TAutruche  (Struthio  eamelw)  en  Afrique. 
On  devra  justifier  de  la  possession  d'au  moins  20  Autruches  nées  chez  le  pro- 
priétaire, et  âgées  d'un  an  au  moins. 
Concours  prorogé  jusqu'au  1®'  décembre  1871* 
Prix.  —  Une  inédaille  de  1500  francs* 

m. — Reproduction  en  captivité  du  Lophophore  [Lophophorus  refulgens) 
en  France. 

On  devra  présenter  au  moins  six  sujets  vivants  nés  chez  le  propriétaire. 
Concours  ouvert  jusqu'au  1'^  décembre  1867. 
Prix.  —  Une  médaille  de  500  francs. 

IV.  —  Reproduction  du  Goura  (Columba  coronata)  en  France. 

On  devra  présenter  au  moins  deux  s^jets  vivants  nés  chez  le  propriétaire  * 
Concours  ouvert  jusqu'au  1*^  décembre  1867. 
Prix,  —  Une  médaille  de  500  francs. 

V.— Reproduction  en  captivité  duTragopan(Or<om{s  aa(yra)en  France. 

On  devra  présenter  au  moins  six  sujets  vivants  produits  en  captivité,  et  nés 
chez  le  propriétaire. 
Concours  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1869. 
Prix.  —  Une  médaille  de  500  à  1000  francs. 
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VI.  —  Introduction  et  multiplication  de  diverses  espèces  d'Agami. 
On  devra  présenter  au  moins  quatre  sujets  nés  chez  le  propriétaire. 
Concours  ouvert  jusqu'au  i*'  décembre  1869. 
Prix.  '•^  Une  médaille  de  600  francs. 


TROISIÈME  SECTION. 
POISSONS,  MOLLUSQUES.  CRUSTACÉS,  ANNÉLIDES. 

1867. 

L  —  Introduction  et  acclimatation  d'un  nouveau  Poisson  alimentaire 
dans  les  eaux  douces  de  la  France,  de  T Algérie,  de  la  Martinique  ou  de 
^  la  Guadeloupe. 

Concours  prorogé  jusqu'au  1*'  décembre  1870. 

Paix.  —  Une  médaille  de  500  francs. 

Le  prix  sera  doublé,  si  le  Poisson  introduit  et  acclimaté  est  le  Gourami. 

IL  -—  Introduction  et  acclimatation  d*un  Crustacé  alimentaire  dans 
les  eaux  douces  de  la  France,  de  l'Algérie,  d*)  la  Martinique  ou  de  la 
Guadeloupe. 

Concours  ouvert  jusqu'au  l'*"  décembre  1870. 

Paix.  —  Une  médaille  de  500  francs. 

m.  -—Acclimatation  et  propagation  d'un  Mollusque  utile  d'espèce  ter- 
restre, fluviatile  ou  marine,  resté  jusqu'A  ce  jour  étranger  à  notre  pays. 
—  Cette  acclimatation  devra  avoir  donné  lieu  à  une  exploitation  indus- 
trielle ;  ses  produits  alimentaires  ou  autres  seront  examinés  par  la  Société. 

Paix.  — -  Une  médaille  de  500  francs. 

QUATRIÈME  SECTION.  -  INSECTES. 

Acclimatation  en  Europe  ou  en  Algérie  d'un  insecte  producteur  de  cire 
autre  que  TAbeille. 
Concours  prorogé  jusqu'au  1*'  décembre  1870. 
Prix.  —  Une  médaille  de  1000  francs. 

1863. 

Application  industrielle  de  la  soie  desBomhycD  Cynthia  et  Arrindia,  Vers 
ft  soie  de  l'Allante  et  du  Ricin. 

On  devra  présenter  plusieurs  coupes  d'étoffes  formant  ensemble  au  moins 
100  métrés,  et  fabriquées  avec  la  soie  dévidée  en  fils  continus  du  Bombyx  Cynihiaf 
ou  du  B.  Arrindia^  ou  du  métis  de  ces  deux  espèces  et  sans  aucun  mélange 
d'autres  matières.  Les  tissus  de  bourre  de  soie  sont  hors  de  concours. 

Cours  prorogé  jusqu'au  1*'  décembre  1867. 
—  Une  médaille  de  1000  francs. 
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1864. 

Prix  fondé  par  S.  Exe.  M.  BBOUIN  BE  LHUIS, 

Vendre  da  CMseU  prlTé,  sénateor,  président  de  la  Seciètè. 

Vers  à  soie  Yama-maî.  —  Une  médaille  do  1 000  fr.  sera  décernée  en 
4  868,  pour  la  meilleure  éducation  en  grand  du  Ver  à  soie  Yama-maî. 

On  devra:  1°  avoir  obtenu,  dans  une  seule  saison  une  récolte  assez  considérable 
pour  pouvoir  livrer  à  la  filature  et  transformer  en  soie  grège  de  beUe  qualité  au 
moins  iOO  kilogrammes  de  cocons  pleins,  ou  iO  kilogrammes  de  cocons  vides. 

2°  Avoir  publié  ou  adressé  à  la  Société  un  rapport  circonstancié,  pouvant  servir 
de  guide  aux  autres  éducateurs  et  indiquant  le  système  suivi  et  les  résultats 
obtenus,  au  point  de  vue  de  la  qualité,  de  la  quantité  et  des  bénéfices  réalisés. 
Les  concurrents  devront  faire  parvenir  les  pièces  à  l'appui  de  leur  candidature, 
avant  le  l"^*"  novembre  1867. 

Nota.  —  Les  travaux  accomplis,  le»  ob8or\'aliGn8  ou  les  découvortes  faites  sur  rVania-ma! 
et  sur  son  acclimatalion  et  sa  propagation  d*ici  au  1"  décembre  1867,  pourront  prendre  put 
aux  récompenses  ordinaires  et  annuelles  de  la  Société ,  les  droits  des  concurrents  tu  prix  spécial 
étant  réservés. 

1865.. 

I.  —  Vers  à  soie  du  Mûrier.  —  Études  Uiéoriques  et  pratiques  sur  les 
diverses  maladies  qui  les  atteignent.  Les  auteurs  devront,  autahi,  que  pos- 
sible, étudier  monographiqueraent  une  ou  plusieurs  des  maladies  qoi 
atteignent  les  Vers  à  soie  ;  en  préciser  les  symptômes  ;  faire  connaître  les 
altérations  organiques  qu'elles  entraînent  ;  étudier  expérimentalement  les 
causes  qui  leur  donnent  naissance ,  et  les  meilleurs  moyens  à  employer 
pour  les  combattre. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1*^  juillet  1868. 

Prix.  —  Deux  médailles  :  l'une  de  2000,  l'autre  de  1000  francs. 

II.  —  Vers  à  soie  du  Mûrier.  —  Production  de  la  graine  indigène. 
On  devra  avoir  obtenu  pendant  quatre  années  consécutives  de  la  graine  saine, 

capable  d'être  utilisée  dans  les  éducations  industrielles  d'au  moins  10  onces.  La 
graine  elle-même  pourra  et  devra  presque  avoir  été  obtenue  par  l'élevage  spécial 
de  petites  chambrées. 

Les  concurrents  devront  fournir  la  constatation  légale  des  faits  qu'ils  ont 
obtenus. 

Concours  ouvert  jusqu'au  l***"  juillet  1870. 

Prix.  —  Une  médaille  de  500 0  francs. 

III.  —  Vers  à  soie  du  Mûrier  du  Japon. 
Les  mémoires  devront  indiquer  : 

1»  Les  résultats  des  éducations  successives  Alites  pendant  les  années  1865» 
1866  et  1867,  avec  les  graines  de  Vers  à  soie  du  Mûrier  du  Japon,  introduites 
en  1865  par  la  Société  d'acclimatation  ; 

2°  Le  meilleur  emploi  de  cette  graine  pour  l'amélioration  de  la  situation  séri- 
cicolc. 

3°  Les  avantages  et  les  inconvénients  de  celle  graiiie,  la  qualité  et  la  quantité 
de  la  soie  produite. 
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(Les  auteurs  devront  exposer  leurs  observations  et  les  méthodes  suivies  *  de 
telle  sorte  que  leur  mémoire  puisf&  servir  de  guide  aux  éducateurs). 
Concours  ouvert  jusqu'au  1*^  août  1867. 
Prix.  —  Une  médaille  de  600  francs  et  une  médaille  de  400  francs. 

IV.  -*-  Acclimatatioa  accomplie  en  Fraoce  ou  au  Algérie  d*un6  nouvelle 
espèce  de  Ver  à  soie  produisant  de  la  soie  bonne  a  dévider  et  à  employer 
industriellement. 

Concours  prorogé  jusqu'au  1*'  décembre  1872. 

Pau.  —  Une  médaiUe  de  1000  francs. 


CINQUIÈME  SECTION.  -  VÉGÉTAUX. 
1861. 

htroduction ,  culture  et  acclimatation  du  Quinquina  dans  le  midi  de 
TEurope  ou  dans  une  des  colonies  françaises. 
Concours  prorogé  jusqu'au  1**  décembre  1870. 
Piix.  —  Une  médaille  de  1500  francs. 

1866. 

I.  —  Idtroduction  ou  obtention  pendant  deux  années  successives  d'une 
variété  d*Igname  de  la  Chine  {Diotcarea  hatata$\  joignant  a  sa  qualité 
supérieure  un  arrachage  beaucoup  plus  facile. 

Concours  ouvert  jusqu'au  I*'  décembre  1869. 
1*'  paix.  ~  Une  médaille  de  600  francs. 
2^  paix.  —  Une  médaille  de  dOO  frtincs. 

II.  —  Introduction  en  France,  sur  le  pied  de  grande  culture,  d*une 
plante  nouvelle  pouvant  être  utilisée  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

Concourt  ouvert  jusqu'au  1*^  décembre  1868. 
l^^'  paix.  —  Une  médaille  de  500  francs. 
2^  paix.  —  Une  médaille  de  300  francs. 

im7. 

rrlB  foiiM  psir  M.   Prédértc  JAC^ITBPlilRT* 

MoÉreHesKcnëeUSfciéié. 

Culture  du  Riz  sec. 

Le  prix  sera  accordé  à  celui  qui  aura  : 

i^  Cultivé  avec  succès  le  Riz  sec  pendant  trois  années,  et  sur  un  demi-hectare 
au  moins  pendant  la  dernière  année. 

^  Exposé  dans  la  meilleur  rapport  le  mode  de  culture ,  les  mérites  de  la 
plante,  les  produits  obtenus,  les  résultats  donnés  par  la  graine  obtenue  en  France, 
comparés  à  ceux  de  la  graine  exotique. 

Conooors  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1873. 
Pan.  —  Une  médaille  de  500  francs. 

2*  sÂaiK»  T.  IV.  ~  Séance  publique  annuelle.  6 
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La  séance  s'est  terminée  par  la  distribution  des  récom- 
penses. • 

Il  a  été  décerné  cette  année  : 

Premièrement.  —  Deux  grands  prix  spéciaux  :  à  MM.  Ca- 
mille Personnat,  à  Laval,  et  Henri  Givelet,  à  Flamboin  (Seine- 
et-Marne),  qui  ont  obtenu  chacun  une  prime  de  600  francs, 
pour  travaux  théoriques  relatifs  à  l'accUmatation. 

Deuxièmement,  —  Cinq  grandes  médailles  d'or  :  à  M"*  de 
Bellonnet  et  à  MM.  Louis  Berthelin,  Paul  Champion, 
P.  Dabry  et  le  baron  James  de  Rothschild  qui  ont  réussi  à 
introduire  ou  à  faire  reproduire  en  France  de  très-pré- 
cieuses espèces  d'oiseaux  provenant  de  Formose  et  de  l'Afrique 
orientale. 

TroisièmemefU.  —  l"*  Trois  rappels  de  médailles  de  pœ- 
mière  classe. 

2**  Dix  médailles  de  première  classe. 

3?  Deux  rappels- de  médailles  de  seconde  classe. 

A°  Neuf  médailles  de  seconde  classe. 

6°  Six  mentions  honorables. 

6°  Sept  récompenses  pécuniaires. 

T  Les  deux  primes  annuelles  de  200  et  de  100  francs,  fon- 
dées par  feu  M.  Agron  de  Germigny,  qui  avaitgardé  l'anonyme. 

Le  Conseil,  par  décision  prise  le  8  mars,  a  arrêté  que  les 
discours  et  les  rapports  prononcés  dans  cette  séance  seraient 
insérés  in  extenso  dans  le  Bulletin  mensuel  de  la  Société  et 
placés  en  tète  du  volume  en  cours  d'exécution. 

Le  secrétaire  des  séances^ 

J.  L.  SOUBEIRAN. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE 

Par  Son  Excellence   M,    BROITTIV  DE  LMIJYS, 

Sénateur, 
Ueoibre  du  CooieSl  prWé,  Président  de  li  Sooiéié. 


Mesdames,  Messieurs, 

L'acclimatation  est,  avant  tout,  une  œuVre  de  patience.  Dans 
nos  précédentes  réunions,  j'ai  rappelé  combien  il  avait  fallu 
de  temps  et  d'efforts  pour  acclimater  en  France  les  plailtes 
qui  nous  fournissent  nos  principales  matières  textiles,  ainsi 
que  la  vigne  qjii  nous  donne  nôtre  boisson  nationale.  Je  vou- 
drais aujourd'hui  retracer  rapidement  l'histoire  d'une  modeste 
plante  importée  dé  l'Amérique  il  y  a  trois  siècles,  mais  qui 
n'est  effectivement  entrée  dans  notre  consommation  que  depuis 
une  cinquantaine  d'années,  tant  ses  introducteurs  ont  eîi  à 
combattre  l'indifférence  et  même  les  préventions  de  leurs  con- 
temporains !  Les  hommes  sont  toujours  disposés  à  juger  sur 
les  apparences  :  or,  la  pomme  de  terre,  dont  le  nom  scienti- 
fique est  Morelle  tubéreuse  (Solanum  tuberosum)^  appartient 
à  la  famille  des  solanées,  que,  dans  son  poétique  langage, 
Linné  appelle  les  tristes  et  les  blêmes^  à  cause  de  leur  sombre 
aspect,  et  parmi  lesquelles  se  trouvent  quelques-unes  des 
plantes  vénéneuses  les  plus  redoutables,  telles  que  la  bella- 
done, la  stramoine,  la  jusquiame.  Hâtons-nous  d'ajouter,  pour 
compléter  la  réhabilitation  de  ce  groupe,  que  nous  lui  devons 
nôn-seulement  la  pomme  de  terre,  mais  encore  l'aubergine  et 
la  tomate,  toutes  deux  également  étrangères  :  l'aubergine  nous 
vient  de  l'Inde  et  la  tomate  du  Brésil.  Quant  ail  tabac,  par  pru- 
dence, je  n'en  parlerai  pas;  si  j'en  disais  du  bien,  je  risque- 
rais d'encourir  la  disgrâce  de  la  partie  la  plus  délicate  de  mon 
auditoire;  si  j'en  disais  du  mal,  je  m'aliénerais  l'autre,  et  j'ai 
trop  besoin  de  l'indulgence  de  tous  ceux  qui  m'écoutent  pour 
m'exposer  à  ce  danger.  Je  ne  veux  pas  d'ailleurs  me  faire  une 
querelle  avec  le  ministre  des  finances. 

La  provenance  de  la  morelle  tubéreuse  est  restée  longlebips 
incertaine.  Sur  la  foi  de  Gaspard  Bauhîn,  trompé  lui-même 
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par  les  études  incomplètes  des  voyageurs,  les  botanistes  ont 
soment  répété  que  la  pomm  de  terre  nous  avait  été  apportée 
de  la  Virginie  sur  la  fin  du  xvi*'  siècle,  et  ils  attribuaient  à 
Walter  Raleîgli  1-honneur  de  sa  naturalisation  en  Europe. 
Cuvier  fut  un  des  premiei's  à  combattre  cette  opinion  et  à  dé- 
montrer que  le  Solanum  tuberosum,  dont  la  vériUd)le  patrie 
est  le  Pérou,  devait  s'être  d'abord  répandu  sur  notre  conti- 
nent par  l'entremise  des  Espagnols.  Il  fait  remarquer,  avec 
raison,  que  la  pomme  de  terre  ne  iigure  pas  dans  le  catalogue 
des  plantes  de  la  Virginie  dressé  par  Banister  et  Clayton,  «t 
que  l'un  de  ces  savants  dit  même  l'y  avoir  vainement  cherchée 
pendant  douze  ans,  tandis  que  Dombey  Ta  trouvée  à  l'état  sau- 
vage dans  toutes  les  Cordillères,  où  les  Indiens  l'ont  améliorée 
par  la  culture  et  l'assaisonnent  encore  comme  au  temps  de  sa 
découverte. 

Si  nous  consultons  les  anciens  annalistes  de  la  domination 
espagnole,  tels  que  le  jésuite  Acosta,  qui  fut  provincial  de  son 
ordre  au  Pérou,  et  dont  V Histoire  naturelle  et  morale  des 
Indes  a  été  imprimée  à  Séville  en  1500,  ou  bien  Augustin  de 
Zarate,  autem'  d'une  Histoire  de  la  conqtiête  du  PéroUy  pu- 
bliée à  Anvers  en  1656,  ei  qui  avait  longtemps  exercé  les 
fonctions  de  maître  général  des  comptes  dans  cette  vice- 
royauté,  nous  apprenons  que  le  Solanum  tuberosum  était  cul- 
tivé de  temps  immémorial  par  les  Péruviens,  qui  l'appelaient 
papas.  Ce  tubercule  formait,  avec  les  graines  farineuses  du 
Chenopodium  quinoa^  la  base  de  leur  nourriture.  Depuis  l'in- 
vasion, les  céréales  d'Europe  ont  remplacé  en  grande  partie  le 
quinoa,  mais  la  pomme  de  terre  continue  à  être  cultivée  dans 
toutes  les  Andes  équatoriales  entre  8  et  4000  mètres  d'éléva- 
tion, hauteur  à  laquelle  le  blé  et  même  l'orge  et  le  seigle  ne 
peuvent  vivre.  Les  graminées  que  l'Europe  a  portées  au  Pérou, 
en  échange  de  son  précieux  tubercule,  dominent,  à  leur  tour, 
dans  la  zone  comprise  entre  2  et  3000  mètres,  tandis  que  le 
maïs  prospère  dans  la  zone  inférieure.  Alexandre  de  Humboldt, 
qui  a  décrit  dans  des  termes  si  pittoresques  la  végétation  de 
ces  hautes  régions,  raconte  qu'il  a  vu,  conservé  comme  une 
relique,  dans  le  cloître  des  Franciscains  à  Quito,  le  vase  de 
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terre  qni  avait  contenu  les  premiers  grains  de  froment  semés 
au  Pérou  par  un  moine  de  la  ville  de  Gand,  nommé  Fray 
Jodoco  Rixi.  Suivant  une  tradition  recueillie  au  Mexique  par 
le  même  savant,  un  nègre,  esclave  de  Fernand  Cortès,  aurait 
le  premier  propagé  le  blé  dans  la  Nouvelle-Espagne,  à  l'aide 
de  trois  grains  trouvés  sous  une  provision  dé  riz  que  Ton  avait 
fait  venir  d'Europe  pour  la  nourriture  de  l'armée. 

Bowrles,  dans  son  Introduction  à  t histoire  naturelle  de 
FEspagne^  dit  que  la  morelle  tubéreuse  aurait  d'abord  été 
transportée  du  Pérou  en  Galice,  et  de  là  en  Italie.  Elle  était 
déjà  asse^  commune  dans  cette  dernière  contrée  au  commen- 
cement du  xvj*  siècle  pour  qu'on  la  donnât  aux  bestiaux. 
D'Italie  eUe  passa  en  Suisse  et  en  Allemagne.  On  la  retrouve 
sous  le  nom  de  Cartoufle  dans  le  Théâtre  d'agriculture  et 
minage  des  champs^  publié  en  1601  par  Olivier  de  Serres.  Le 
père  de  l'agronomie  française  en  parle  comme  d'une  plante 
qui  avait  été  apportée  depuis  peu  de  temps  de  Suisse  en  Dau- 
phiné.  Elle  apparut  en  1616  sur  la  table  de  Louis  XIII;  mais 
ce  favori  d'un  moment  fut  bientôt  évincé.  Moins  heureuse 
encore  dans  la  province  qu'à  la  cour,  la  pomme  de  terre  fut 
proscrite  en  Bomigogne,  parce  qu'on  s'était  imaginé  qu'elle 
donnait  la  lèpre. 

Les  Espagnols  l'introduisirent  dans  les  Pays-Bas.  En  1598, 
le  gouverneur  de  Mons,  Philippe  de  Sivry,  en  envoyait  quel- 
ques échantillons  à  Glusius,  directeur  des  jardins  de  l'empe- 
reur Maximilien  II  à  Vienne.  Ce  botaniste  flamand  décrit  avec 
soin  le  nouveau  tubercule  dans  son  Histoire  des  plantes  rares, 
en  1611.  La  place  qu'il  lui  assigne  dans  son  recueil  fait  voir 
que  la  plante  péruvienne  était  loin  d'avoir  conquis  sa  natura- 
lisation. Elle  n'entra  réellement  dans  la  culture  allemande 
qu'en  1650,  après  avoir  lutté  contre  les  mêmes  préjugés  qui, 
chez  nous,  entravèrent  si  longtemps  ses  progrès. 

Dans  les  îles  Britanniques,  où  le  Solanum  tuberosum  devait 
obtenir  ses  premiers  triomphes,  on  méconnut  pendant  près 
d'un  siècle  ses  précieuses  qualités.  En  1566,  l'Anglais  Hawrkins 
rapporta  de  Santa  Fé  de  Bogota  des  tubercules  qu'il  planta  en 
Irlande,  mais  qui  furent  bientôt  délaissés.  Drake^  ayant  servi 
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SOUS  les  ordres  de  Hawkins,  et  comprenant  comme  lui  l'utilité 
de  ce  véi^étd,, l'importa  dans  la  Virginie,  où  il  Ait  cultivé  avee 
succési  C'est  là  qu'il  prit,  en  1686,  les  tubercules  destinés  à 
son  propre  pays.  Il  en  envoya  quelques-uns  au  botaniste 
Gérarde,  qiji,  dans  son  Herbier  imprimé  en  1W7,  a  fait  gra* 
ver  le  Solanum  ttéerosum  sous  le  nom  de  pomtne  de  terre  de 
Virginie^  Les  détails  que  je  viens  d'exposer  expliquent  cette 
erreur  d'attribution.  Gérarde  avait  fait  connaître  la  plante  de 
Drake  à  quelques-uns  de  ses  amis,  mais  elle  était  tombée  dans 
l'oubli,  et  il  fallut  que  Walter  Raleigh  en  rapportât  de  nou* 
veaux  échantillons  en  Irlande  au  commencement  du  xvii*  siècle. 
La  pomme  de  terre  se  répandit  en  168i  dans  le  Lancashire, 
elle  passa  en  Ecosse  en  1728  et  prit  bientôt  dans  l'agriculture 
britannique  la  place  qu'elle  méritait. 

Tandis  que  la  morelle  tubéreuse  s'étendait  gradudlemenl 
en  dehors  de  nos  frontières,  et  qu'on  signale  ses  étapes  en 
Saxe  (1717),  en  Prusse  (1738),  puis  dans  toute  l'Allemagne, 
après  la  famine  de  1770,  elle  ne  prenait  en  France  qu'une 
extension  insignifiante.  Sous  le  règne  de  Louis  XV,  elle  com- 
mençait à  être  connue  dans  l'Anjou  et  le  Limousin.  Le  célèbre 
Turgot  en  favorisa  la  propagation.  Son  frère,  chargé  d'orga- 
niser la  Guyane,  en  avait  rapporté  des  pommes  de  terre  qu'il 
planta  dans  son  domaine  de  Bons  près  Falaise,  d'où,  grâce  à 
Parmentier,  son  ami,  elles  se  répandirent  dans  toute  la 
France.  Chacun  sait  avec  quelle  persévérance  ce  modeste  bien- 
faiteur de  l'humanité  défendit  pendant  quarante  ans  le  tuber- 
cule tant  calomnié  contre  les  savants  qui  le  dénonçaient 
comme  un  aliment  fade  et  vénéneux,  et  contre  l'ignorance  des 
masses.  Il  demanda  pour  ses  expériences  la  stérile  plaine  des 
Sablons.  Louis  XVI  honora  de  sa  protection  la  nouvelle  cul- 
ture, et  parut,  dans  une  fête  solennelle,  devant  toute  la  cour, 
portant  à  sa  boutonnière  un  bouquet  de  fleurs  empruntées  à 
cette  plante  alors  impopulaire,  ce  qui  en  assura  aussitôt  la 
vogue,  du  moins  â  Versailles. 

Vous  parlerai-je  de  ce  dîner  que  donna  Parmentier  en  1775,, 
repas  où  tous  les  mets  et  jusqu'aux  boissons  provenaient  de  la 
morelle  tubéreuse?  Rappellerai-je  son  ingénieux  stratagème  et 
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ses  feintes  précautions  pour  exciter  la  convoitise  par  Tappât 
du  fruit  défendu,  en  faisant  garder  ses  champs  pendant  le 
jour,  afin  que  les  pauvres  fussent  tentés  de  venir  la  nuit  déro- 
ber les  tubercules  qu'il  aspirait  à  leur  faire  goûter?  La  Révo- 
lution en  comprit  elle-même  là  valeur  :  par  un  arrêté  du 
21  ventôse  1793,  la  commune  de  Paris  ordonna  d'ensemencer 
en  pommes  de  terre  le  jardin  de^  Tuileries.  Cependant  les 
exhortations  de  Parmentier  ne  parvenaient  pas  à  vaincre  les 
préjugés.  En  Tan  II,  les  chefs  de  district  d'Eure-et-Loir 
s'étaient  vus  forcés  d'abandonner  aux  indigents  les  tubercules 
que  la  commission  des  subsistances  avait  envoyés  pour  en 
recommander  la  multiplication,  parce  qu'aucun  paysan  n'avait 
voulu  s'engager  à  les  cultiver.  Sous  le  premier  empire, 
en  1809,  un  rapport  du  ministre  François  de  Neufchateau  ne 
mentionne  des  essais  suivis  que  dans  sept  départements.  Ce 
fut  seulement  à  partir  de  1816  ou  1817,  après  une  disette  qui 
avait  fait  monter  le  prix  de  la  livre  de  pain  jusqu'à  13  sous, 
qu'on  se  décida,  en  France,  à  donner  un  large  développeraient 
à  la  culture  dé  la  pomme  de  terre. 

Aujourd'hui,  la  morelle  tubéreuse  a  pénétré  jusqu'aux 
extrémités  de  l'ancien  monde,  en  Islande  et  en  Chine,  où  elle 
a  été  introduite  par  les  Russes  au  commencement  de  notre 
siècle.  Elle  s'est  également  propagée  en  Australie  et  dans  la 
Nouvelle-Zélande. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'ini- 
tiative d'intelligents  navigateurs,  le  patronage  d'un  bon  prince, 
l'infatigable  persévérance  d'un  grand  citoyen,  les  conseils  et 
les  exemples  d'administrateurs  éclairés,  secondés  par  la  puis- 
sante pression  de  calamités  périodiques,  pour  surmonter  les 
obstacles,  dissiper  les  préventions  qui  arrêtaient  l'essor  de 
cette  découverte  si  utile  à  l'humanité! 

Les  poètes  nous  apprennent  qu'Énée,  avant  d'enlever  le  * 
rameau  d'or,  Hercule,  avant  de  cueillir  les  fruits  du  jardin 
des  Hespérides,  eurent  à  combattre  de  formidables  monstres 
qui  en  défendaient  l'approche.  Cette  fable,  sachons-le  bien, 
sera  souvent  l'histoire  de  l'acclimatation;  c'est  à  ce  prix  qu^elle 
obtiendra  ses  palmes.  .  . 
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RAPPORT  ANNUEL 

SOS  LES 

TRAVAUX  DE  LA  SOaÉTÉ  D'ACCLIMATATION, 

EN  1866, 

Pmt  m.  J.  L.  80UBEIBAN, 

Secrétair*  dec  iéinres. 


Mesdames,  Messieurs, 

L'homme  peut  appliquer  à  ses  besoins  et  faire  servir  à  son 
bien-être  les  innombrables  animaux  et  végétaux  répandus  à 
la  surface  du  globe.  Trop  souvent,  par  malheur,  il  les  sacriûe 
saj^s  nul  souci  de  se  ménager  des  ressources  pour  Tavenir, 
gaspille  inconsidérément  ces  richesses  et  fait  des  déserts  là 
où,  précédemment,  existait  l'abondance.  Les  exemples  ne 
manqueraient  pas  à  Tàppui  de  cette  assertion,  car  le  nombi^e 
des  espèces  qui  disparaissent,  depuis  la  création  de  l'homme, 
va  toujours  croissant.  Heureusement  quelques  esprits,  préoc- 
cupés du  bien-être  de  l'humanité,  se  sont  attachés  à  conser- 
ver ces  richesses,  précieux  dons  de  la  nature  :  ils  ont,  sans 
contredit,  droit  aux  plus  grands  éloges,  et  il  vous  en  revient 
la  plus  large  part,  a  vous  qui  cherchez  journellement  à 
accroître  le  nombre  des  êtres  utiUsés  par  l'homme.  Vous 
n'êtes  pas  seulement  des  conse7*vateurs,  vous  êtes  aussi  créa- 
teurs, en  augmentant  les  troupeaux  qui  nous  donnent  leur 
chair  et  leur  toison,  en  important  les  insectes  dont  les  pro- 
duits sont  la  source  de  notre  industrie,  en  multipliant  les 
poissons  et  autres  animaux  aquatiques  qui  disparaissaient  de 
nos  eaux  douces  et  salées.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  vous  avez 
dû  faire  appel  à  la  science,  sans  laquelle  rien  ne  peut  être 
fondé  de  durable,  car  vous  êtes  convaincus,  avec  Condôrcet, 
que  «  l'amélioration  dans  le  progrès  de  l'espèce  humaine  est 
»  liée  aux  progrès  des  sciences  (1)  » . 

(i)  Condôrcet  :  Esquisse  des  progrès  de  l*  esprit. humain  y  i795. 
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La  science  a  répondu  à  votre  appel  ;  grâce  à  eDe,  vous  avez 
pu  augmenter  le  domaine  de  Thomme,  et  bien  que  le  but  vers 
lequel  vous  tendez  semble  reculer,  à  mesure  que  vous  avan- 
cez, vous  marquez  votre  route  par  des  étapes  glorieuses. 
Aujourd'hui  je  dois  vous  signaler  les  faits  accomplis  pendant 
Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  et  vous  tracer  une* rapide 
esquisse  de  vos  progrès  dans  la  mission  que  vous  vous  êtes 
donnée. 

Vous  avez  été  exactement  informés  des  naissances  des 
Yaks  (1),  des  Chèvres  d'Angora  (2),  des  Lamas  et  des  Alpa- 
cas  (S)  que  vous  avez  confiés,  à  titre  de  cheptel,  à  plusieurs 
cultivateurs,  et  vous  avez  été  heureux  de  constater  que  vos 
troupeaux  prospéraient  dans  les  diverses  localités  où  vous  les 
avez  placés. 

Des  renseignements  du  plus  haut  intérêt  sur  l'élevage  du 
Yak  dans  les  Basses-Alpes  (h)  et  sur  les  soins  que  se  donne  la 


(1)  Bulletin,  2«  série,  t.  III,  p.  M8,  649,  517,  616,  617. 

(2)  BuUêtin,  2«  série,  t.  IIF,  p.  114,  220,  235,  448,  517;  idem,  t  IV, 
p.  27. 

(3)  BuUêHn,  2«  série,  t  Ilf,  p.  155.  Pinondel  de  la  Bertoche,  Rapport 
sur  le  troupeau  de  lamas  et  alpaoas  mis  en  cheptel  au  chalet  d'Àrguel. 
{Jdem,L  IV,  p.  49.) 

(4)  L^abbé  de  Foresta.  Propagation  des  Yaks  dans  le  midi  de  la  France. 
{Bulletin,  2«  série,  t  III,  p.  439.)  Les  expériences  faites  dans  le  département 
des  Basses-Alpes  arec  les  Yaks,  par  suite  du  don  fait,  il  y  a  quelques  années,  par 
M.  Fortoul,  d*un  raftle  et  d'une  femelle,  ayant  eu  lien  d'une  manière  très-irré- 
guUère  et  ayant  depuis  été  abandonnées,  la  Société  d'agriculture  des  Basses- 
Alpes  résolut  de  reprendre  les  études  d'acclimatation  de  ces  animaux,  et  de 
les  suivre  d'une  manière  raiaonnée;  et  elle  a  organisé  divers  essais  de 
dressage,  de  port  à  dos,  trait  et  labour,  auxquels  s'attachent  en  ce  moment 
MM.  Richaud  et  Mounier,  qui  donnent  tous  leurs  soins  à  la  propagation  et 
au  métissage  des  Yaks.  La  Société  d'agriculture  des  Basses-A^ies  possède  en 
ce  moment  une  femelle  pur  sang  (un  m&le  est  mort  dernièrement),  une  fe- 
melle demi-sang,  une  femelle  trois  quarts  de  sang,  issue  de  cette  dernière  et 
du  mAle  pur  sang  ;  enfin,  une  femelle  quart  de  sang,  par  tfn  taureau  du 
pays.  Les  essais  faits  à  Digne  sont  certainement  des  plus  sérieux  qui  aient  été 
faits  pour  vulgariser  les  Yaks  dans  nos  montagnes,  et  la  Société  impériale' 
d'acclimatation  a  été  heureuse  de  prêter  son  concours  à  la  continuation  d'ex- 
périences aussi  Intéressantes. 
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Société  d'agriculture  de  Digne  pour  propager  cette  belle  espèce 
VOUS  ont  été  fournis  par  M.  Tabbé  de  Foresta,  qui  vous  a  fait 
connaître  le  concours  efficace  qu'il  trouve,  pour  ces  expé* 
riences,  chez  M.  le  vétérinaire  Richaud  et  chez  M.  Mounier* 
Ces  renseignements  vous  ont  confirmés  dans  la  pensée  que 
l'acclimatation  du  Yak  est  utile,  et  que  ses  croisements  avec 
les  races  bovines  de  nos  montagnes  peuvent,  dans  certaines 
localités,  offrir  des  avantages  incontestables,  en  donnante 
celles-ci  quelques-unes  de  ses  plus  précieuses  qualités. 

Aucune  des  questions  qui  touchent  à  ralimentàtion  et  au 
bien-être  de  l'humanité  ne  vous  est  indifférente,  et  c'est  ainsi 
que  vous  avez  accueilli  favorablement  les  communications  de 
M.  Vavasseur  (1)  sur  le  tasajo^  ou  viande  desséchée  et  salée 
du  bœuf  de  la  Plata;  jusqu'à  ce  jour,  l'introduction  en  Europe 
de  cet  aliment  avait  échoué,  Car  on  exigeait,  à  juste  titre,  de 
ce  produit  des  qualités  qui  hii  manquaient;  mais,  grâce  & 
d'heureuses  modifications  dans  sa  préparation,  le  tasajo 
n'a  plus  rien  de  répugnant  pour  le  consommateur  et  présente, 
pour  un  prix  minime,  à  nos  populations  laborieuses  une 
nourriture  abondante  et  de  bonne  qualité. 

C'est  aussi  en  considération  des  quantités  immenses  de 
matière  alimentaire  qui  peuvent  être  mises,  à  bon  compte,  à 
la  disposition  des  classes  pauvres,  que  vous  avez  accordé  vos 
encouragements  à  la  propagation  de  l'usage  alimentaire  de  la 
viande  de  cheval  ;  vous  avez  prêté  un  chaleureux  appui  à  vos 
confrères,  MM.  Blatin  et  Decroix,  dans  leurs  efforts  pour 
propager  cette  alimentation ,  et  applaudi  à  leur  persévé^ 
rance  qui  a  réalisé  une  des  préoccupations  dernières  de  notre 
regretté  fondateur  Isidore  Geoffroy  Saînt-Hîlaire  (2).  Aujour- 
d'hui, plus  de  quinze  boucheries  de  cheval  sont  ouvertes  à 

(i)  p.  VaTassear,  Sut  un  procédé  de  eottiervation  de  la  viande  de  bcsuf, 
(Bullelin^  2«  série,  t  III,  p.  129.)  Le  tasajo,  qni,  jusqa'à  présent,  était 
préparé  simplement  par  la  salaison  des  pièces  de  viande  laissées  en  piles  pen- 
dant mi  temps  très-long,  est  aajoanl*hul  somnis  à  une  pression  aussi  fbrte 
que  possible,  et  cette  seule  modification  à  la  préparation  contribDe  puissam- 
ment à  la  bonne  conservation.  (Idem,  p.  236,  239.) 

(2)  Geoffroy  Sainl-Hilaire,  LtUres  sur  les  subtiamoea  ûlimerUains. 
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Paris,  qui  débitent  de  notables  quantités  de  viande  (&000  che- 
vaux* par  an),  et  peuvent  ainsi  fournir  8  200  000  rations  de 
soldats,  à  raison  d'une  demi-livre  par  jour  pendant  866  jours, 
c'est-à-dire  nourrir  9000  hommes.  Cet  heureux  résultat  est 
dû  à  là  généreuse  initiative  de  votre  confrère  M.  Decroix, 
priais  vous  devez  aussi  le  rapporter  en  grande  partie  à  M.  le 
préfet  de  police,  qui,  comprenant  le  secours  qui  pouvait 
ainsi  être  apporté  à  l'alimentation  publique,  a,  par  son  or^ 
donnance  du  9  juin  1866,  autorisé  l'ouverture  de  bouche- 
ries de  cheval.  Qu'il  nous  soit  permis  de  lui  témoigner  la 
reconnaissance  de  votre  Société  pour  le  concours^  efficace 
qu'il  a  donné  ainsi  à  l'bippophagiel  Si  vous  vous  félicitez 
du  succès  obtenu  à  Paris,  malgré  les  ^obstacles  qu'une  répu- 
gnance non  raisonnée  élevait  contre  vos  efforts,  vous  avez 
été  heureux  de  constater  que  plusieurs  villes  de  province 
avaient  bientôt  suivi  votre  exemple,  et  que  vous  aviez  trouvé 
le  concours  le  plus  actif  dans  la  Société  d'acclimatation 
pour  la  zone  du  nord-est  ;  Nancy  a,  en  effet,  accueilK  avec 
enthousiasme  la  propagation  de  l'hippophagie,  et  vous  a 
même  'devancés  dans  la  vente  publique  de  viande  de  che- 
val. Vous  n'attendiez  pas  moins  du  zèle  de  cette  Société, 
qui,  l'une  des  premières,  tint  à  honneur  de  vous  être  unie  par 
les  liens  dé  l'affiliation. 

Des  documents  intéressants  vous  ont  été  adressés  sur  les 
Moutons  du  Cap  par  M.  Héritte  (1),  sur  ceux  de  la  Mongolie 
par  M.  E.  Simon  (2),  sur  les  races  chinoises  et  leurs  croise- 
ments, par  MM.  Teyssier  des  Farges  (8),  de  Maupassant  (4), 
A.  de  Surigny  (5),   Graux  de  Mauchamp   (6),    etc.   Lord 

(1)  Hérine.  Renseignements  sur  la  race  indigène  des  Moukms  de  l'Afriqtie 
Australe.  (Bulletin^  2«  série,  L  JU,  p.  643.) 

(2>  G.  E.  Simon.  Sur  Vintrodu^tion  des  Béliers  à  laine  fine  en  Mon*  . 
golie.  {Bulletin,  2*  sërie,  t  III,  p.  207.) 

(3)  Bulletiny  2«  série,  t.  ÎI!,  p.  11  H. 

(4)  Bulletin,  2«  série,  U  III,  p.  157. 

(5)  BulUiin,  2«  série,  t  Ul,  p.  16$. 

(6)  BullHin,  2«  série,  t  III,  p.  122. 
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Powersconri  (1),  dont  vous  avez  appris,  il  y  a  déjà  quelques 
années,  les  tentatives  d'acclimatation  de  divers  ruminants  en 
Angleterre,  a  continué  avec  succès  ses  expériences  et  obtenu 
de  nouveaux  produits  d'eèpéces  introduites  par  lui  de  Tlnde, 
de  l'Amérique  du  Nord,  du  Japon  et  du  centre  de  l'Europe. 

La  question,  si  controversée  jusqu'à  ce  jour,  des  Léporides^ 
s't^st  de  nouveau  présentée  devant  vous,  et  plusieurs  faits  (2) 
vous  ont  été  rapportés  pour  prouver  l'existence  réelle  de  ces 
métis  du  Lièvre  et  du  Lapin  ;  mais  ils  ne  vous  ont  pas  paru 
encore  sufiisants  pour  démontrer  péremptoirement  qu'ils  con- 
stituent une  race  apte,  à  se  reproduire  par  elle-même.  • 

Parmi  les  généreux  donateurs  auxquels  vous  devez  de  pré- 
cieux envois,  nous  mentionnerons  spécialement ,  M.  L.  Ber- 
thelin  (S),  agent  des  postes,  qui  a  mis  à  profit  les  voyages  que 


(1)  Àcdimatation  de  Cerf*  chez  hrd  Powerscourt.  (BuUeiin^  2«  série, 
t-  ni,  p.  622.)  Lord  Powerscoart,  déjà  lauréat  de  la  Société,  a  obtenu  la 
reproduction,  en  Angleterre,  du  Mouflon,  dont  on  connaît  déjà  d'autres 
exemples,  et  celles  phis  intéressantes,  au  point  de  vue  de  la  zoologie,  du  Cerf 
du  Japon  {Cervus  sika)  et  du  Cervus  canadensis. 

(2)  La  Société  a  reçu  communication  du  foit  observé  par  M.  Ckiquillard,  et 
sur  lequel  un  rapport  a  été  fait  par  M.  Paignard  à  la  Société  zootechniqu^  de 
.Seine-et-Oise  {Domestication  du  lièvre.  Bulletin^  2«  série,  t  III,  p.  336). 
Ce  fait  a  para  avoir  besoin,  pour  acquérir  toute  Timportance  dont  il  est 
susceptible,  de  s'être  reproduit  plusieurs  fois,  et  qu'une  lignée  s'en  fdt 
suivie. 

M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  communiqué  à  la  Société  une  lettre  par 
laquelle  M.  LengUer  l'informe  que  M.  le  baron  de  Beaufbrt  a  obtenu  le  pro- 
duit de  la  Hase,  ou  femelle  du  Lièvre,  avec  le  Lapin  domestique,  variété  ar- 
gentée. Ce  métis  est  né  avec  tout  son  poiL  Le  foit  est  intéressant,  mais  il  serait 
à  désirer  que  de  nouveaux  détails  fussent  fournis  à  cette  occasion  par  M.  de 
Beaufort  (Bulletin,  p.  352.) 

M  le  docteur  Pigeaux,  État  actuel  de  la  queition  dee  Léporideê  et  de 
l'éducation  des  Lièvres  à  l'état  de  domesticité  {BtUtetin,  2«  série,  t  III, 
p.  334)  pense  que  les  Léporides  existent,  mais  ne  peuvent  être  admis  conune 
espèce  ou  variété,  puisque,  comme  les  mulets,  ils  n'ont  qu'ime  fécondité  acci- 
dentelle ;  leur  utilité  est  médiocre  par  suite  du  peu  de  qualité  de  leur  chair. 

(3)  D.  Berthelin,  Sur  les  animauœ  qu'il  est  possible  de  se  procurer  sur 
quelques  points  de  V Afrique  orientale.  (Bulletin,  2«  série,  t  III,  p.  486}  ; 
Je  même,  Note  sur  un  envoi  d' animauœ  fait  au  Jardin  d'acolimataiiondu 
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lui  imposaient  ses  fonctions  pour  vous  procurer,  à  plusieui*s 
reprises,  les  richesses  animales  et  végétales  de  Maurice,  de  la 
Réunion  et  de  Madagascar.  Les  difficultés,  inhérentes  à  de 
pai-eils  transports,  n'ont  pas  permis  toujours  à  M.  L.  Berthe- 
lin  de  déposer  dans  votre  Jardin  du  bois  de  Boulogne  toutes 
les  raretés  qu'il  avait  recueillies  à  votre  intention ,  mais  son 
zèle  ne  s'est  jamais  démenti,  et  non-seulement  il  a  toujours  ^ 
mis  la  plus  grande  obligeance  à  combler  vos  desiderata^  mais 
il  s'est  chargé  de.  faire  pai-venir  à  la  Réunion  et  à  Maurice 
tous  les  êtres  dont  l'introduction  vous  paraissait  utile.  Per- 
mettez-nous, puisque  nous  venons  de  vous  rappeler  le  nom  de 
M.  L.  Berthelin,  qui  a  utilisé,  au  profit  de  la  science,  sa  po- 
sition d'agent  des  postes,  de  témoigner  de  la  gratitude  de 
votre  Société  pour  M.  le  directeur  général  des  postes  (I),  en 
qui  vous  avez  toujours  trouvé  le  concours  le  plus  dévoué,  et 
qui,  lui  aussi,  a  bien  mérité  de  l'acclimatation. 

Les  oiseaux  de  basse-cour  et  de  faisanderie  ont  continué  à 
être  l'objet  de  vos  études  les  plus  sérieuses,  et  vous  avez  appris 
avec  satisfaction  que  de  nouvelles  espèces  paraissent  acquises 
dès  aujourd'hui  à  l'Europe.  En  effet,  M***  de  Bellonnet(2)  ayant 
reçu  l'an  dernier  trois  Ho-ky  {Crossoptilon  auritum),  magni- 
fique Faisan  de  la  Mandchourie,  dont  vous  avez  tous  pu  voir, 
depuis  186A,  au  Jardin  du  bois  de  Boulogne,  les  premiers 
spécimens  venus  vivants  en  Europe  (3),  a  obtenu  cette  année 
dix-huit  jeunes,  qui  sont  dans  les  meilleures  conditions  et 
prouvent  que  cet  oiseau  ne  tardera  pas  à  se  répandre  dans 
nos  collections.  Nous  avons  les  mêmes  succès  et  les  mêmes 
espérances  à  enregistrer  ici  pour  le  Faisan  de  Swinhoë,  que 


bois  de  Boulogne  (idem^  p.  589).  Depuis,  en  1867,  M.  Benhelin  a  rapporté 
mie  nouvelle  coUectkm  très-intéressante  de  la  Rétuikm,  Maurice  et  Mada- 
gascar. {BulUiin,  2«  série,  t  lU,  p.  522,  566.) 

(1)  Bulletin,  2«  sérit,  t  Itr,  p.  122. 

(2)  M"«  deBeUonnet  a  obtenu,  d'une  paire  qu'elle  avait  reçue  de  son  frère, 
secrétaire  à  la  lotion  de  Pél(in,  dix-huit  jeunes  Croseoftilon  auritum^  qui 
ont  tous  vécu  et  sont  aujourdliui  dans  les  meilleures  conditions. 

(3)  Les  premiers  Crossoptilon  arrivés  en  Europe  sont  dus  à  M.  fiertheny, 
alors  ministre  de  France  en  GUne. 
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M.  le  baron  James  de  Rothschild  a  fait  venir,  au  prix  de  mille 
difficultés,  de  l'île  de  Formose,  et  dont  il  a  obtenu  dix  jeunes 
au  château  de  Fèrrières  (1).  Nous  devons  aussi  vous  rappeler 
que  les  éducations  faites  au  Jardin  du  bois  de  Boulogne  et 
chez  M.  Le  Priem*  (2),  dont  nous  avons  à  déplorer  la  perte  ré- 
cente, ont  confirmé  1^  premiers  succès  obtenus  avec  les 
Faisans  de  Wallich,  les  Céï*éopses  (3),  les  Francolins  d'Adam- 
son  et  TEuplocome  prélat  (4),  et  témoignent  que  ces  espèces 
nous  sont  définitivement  acquises. 

Bientôt,  nous  en  avons  T-espoir,  nous  pourrons  vous  annon- 
cer d'aussi  bonnes  nouvelles  pour  le  Faisan  vénéré  (5),  ce 
splendide  oiseau  du  nord  de  la  Chine,  qui  manquait  Jusqu'à 
ces  derniers  temps  à  nos  musées;  car,  si  vous  possédez,  depuis 
près  d'un  an,  plusieurs  individus  mâles  de  cette  espèce  que 
vous  devez  à  MM.  Dabry  et  Champion,  nous  pensons  que, 
d'ici  quelques  jours,  vous  aurez  reçu  des  femelles  et  pour- 
rez obtenir  ainsi  la  reproduction  de  cet  oiseau.  Déjà,  à  plu- 
sieurs reprises,  nous  vous  avons  signalé  les  envois  d'animaux 


(i)  M.  le  baron  J.de  Rothschild  a  ftdt  venir  de  Formose  plosiears  pah« 
de  Faisans  de  Swinhoê,  et  a  obtenu,  au  château  de  Fèrrières,  dix  Jeunes, 
six  mâles  et  quatre  femelles. 

(2)  M.  Le  Prieur,  ayant  acquis  une  paire  de  Faisans  de  Wallich,  nés  au 
Jardin  d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne,  a  obtenu  cette  année  des  éclo- 
sions  qui  cmt  donné  huit  jeunes.  Notre  regretté  confrère  avait  également  fait 
reproduhre  chez  lui,  avec  succès,  le  Francolin  d'AdamsoU.  {Bulktin,  S"  série, 
t  m,  p.  518.) 

(3)  Neuf  jeunes  Céréopses  sont  nés  encore  cette  année  au  Jardin  d'accli- 
inatatlon  au  commencement  de  janvier,  et  ont  très-bien  supporté  les  rigueurs 
du  temps.  (Bulletin,  2«  série,  L  IV,  p.  UU) 

(U)  M.  Rouard,  faisandier  au  Jardin  du  bois  de  Boulogne,  a  obtenu,  cette 
année,  douze  œufs  d'Euplocome  prélat,  qui  ont  donné  huit  édosions,  cinq 
lemcUes  et  trois  mâles. 

(5)  Le  Faisan  vénéré  {Barred-tailed  PheasarU  des  Anglais),  décrit  depuis 
longtemps  dans  les  livres,  est  encore  très-rare  dans  les  collections  :  il  est 
remarquable  par  la  longueur  des  plumes  de  sa  queue,  qui  ont  un  mètre  et 
demi  de  long,  et  sont  barrées  transversalement  de  blanc  et  de  npir.  Cet  (nseau, 
dont  le  plumage  est  jaune,  relevé  de  blanc,  a  la  tête  noire  avec  le  sommet 
blanc  et  le  cou  orné  d^un  long  collier  blanc 
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chinois  et  js^onais  que  vous  a  faits  M.  Dabry  (1),  qui  met  à 
profit  son  séjour  dans  Textrême  Orient  pour  vous  faire  con- 
naître les  plus  précieuses  espèces  de  la  Chine  et  des  monta- 
gnes di^  Thibet;  vous  avez  applaudi  à  ses  efforts  et  reconnu  la 
magnificence  de  ses  envois.  Un  avenir,  peut-être  prochain, 
permettra  à  notre  confrère  de  réaliser  son  désir  de  vous 
offrir  des  spécimens 'vivants  du  Lophophore  inconnu  jus- 
qu'ici, que  vous  avez  été  heureux  de  dédier  à  notre  illustre 
Président,  comme  un  faible  témoignage  de  votre  reconnais- 
sance pour  son  dévouement  incessant  à  l'œuvre  que  vous  pour- 
suivez (2).  C'est  de  la  Chine  aussi  et  du  Japon  que  provenaient 

(1)  Un  premier  envoi  de  M.  Dabry»  comprenant  im  magnifique  spécimen 
de  Faisan  vénéré  mAle  et  un  Tragopan  de  TemminciL  (BuUêlin,  2«  série, 
t  III»  p.  221).  En  même  temps  qae  ces  deox  oîseaax,  notre  confrère  avait 
envoyé,  en  Europe»  à  nn  de  ses  «mis,  une  coOéclion  de  peaux  d'oiseaux 
provenant  du  collège  de  Mou-pin,  au  pied  des  montagnes  du  Thiliet,  et  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  plusieurs  espèces  non  encore  décrites.  Ces  oiseaux, 
dont  rhabitat,  dans  des  régions  tempérées  et  même  tiMes  de  la  Chine,  per- 
piet  de  considérer  TaccPmatatlQn  en  Europe  comme  facilement  réalisable, 
seront,  sans  doute,  un  jour  Fomement  de  notre  Jardin  du  bois  de  Boulogne, 
car  il  est  certain  que  M.  Dabry  iera  tous  ses  efforts  pour  nous  les  procurer. 

Un  second  envol,  lait  par  Al  Dabry  et  qui  contenait  des  eq>èoes  aussi  pré- 
denses  que  le  premier,  n'a  malheureusement  pas  réussi  (id$m,  p.  616).  A  la 
fin  de  1866,  la  Société  a  reçu  du  Japon,  où  M.  Dabry  avait  été  conduit  par 
ses  (onctions,  im  envd  d'oiseaux,  qui  est  arrivé  dans  les  meilleures  condi- 
tions, grâce  au  concours  dévoué  de  M.  Menuet  de  Gachop  :  cet  envoi  com- 
prenait plusieurs  Faisans,  des  Cailles,  une  Outarde,  deux  Passereaux,  et  deux 
Poules  et  un  Coq  de  Nangasaki  gris  {idem,  p.  678).  Depuis  la  lecture  de  ce  rap- 
port, la  Société  a  reçu  delVL  Dabry,  comme  nous  en  manifestions  l'espérance, 
des  femelles  de  Faisan  vénéré  et  plusieurs  Tragopans  de  Tenuninck,  mâles  et 
femelles.  Il  est  à  regretter  qu'une  partie  des  animaux  envoyés  par  notre  con- 
frère ne  nous  soit  pas  parvenue,  car  cet  envoi  avait  une  importance  considé- 
rable :  en  eifet,  M.  Dabry  nous  annonçait  douze  Faisans  vénérés  mâles  et 
temelles,  sept  Tragopans  mâles  et  femelles,  et  deux  Ho^ky  (P(mle  grise), 
oiseau  encore  inconnu  en  Europe,  et  qui  diffère  essentiellement  du  H(h4cy 
(Poule  de  feu)  de  PâUn,  qui  existe  déjà  dans  les  volières  du  Jardin  du  bois 
de  Boulogne. 

(2)  Le  Lophophore  Drouyn  de  Lhnys,  Lophophorus  Lhuffêii^  dont  deux 
spécfanena  (mâle  et  femelle)  se  trouvaient  dans  la  collection  de  peaux  d'oi-. 
seaux  envoyées  par  M.  Dabry,  difière  du  Lophophore  de  THimalaya,  que  te 
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les  précieuses  espèces  d'oiseaux  qui  sont  aujoui*d'hui  Thôn- 
neur  de  votre  Jardin  (1)  et  que  vous  devez  à  notre  confrère 
M.  P.  Champion,  qui,  depuis,  a  pris  soin  de  vous  faire  con- 
naître les  faits  les  plus  intéressants  observés  par  lui  pendant 
son  voyage  dans  le  Céleste  Empire  (2). 

Tout  récemment,  M.  A.  Touchard  vous  a  donné  des  rensei- 
gnements sur  ses  premiers  essais  de  reproduction  du  Casoar 
de  la  Nouvelle-Hollande  (S),  et  vous  pouvez  espérer  que  bien- 
tôt il  obtiendra,  aux  environs  de  Paris,  les  mêmes  succès  que 

Jardin  possède  déjè,  par  sa  taille  supérieure,  son  bec  plus  loug  et  plus  fort, 
ses  pattes  phis  vigoareuses,  le  reflet  bleu  métaDique  des  pliunes  de  la  queue 
et  des  couvertures  des  ailes  ;  la  tête  ne  porte  pas  de  huppe,  mais  une  colle- 
rette de  plumes  un  peu  plus  longues  que  les  autres  se  montre  i  la  naissance 
du  cou.  La  femelle,  de  même  taille  que  le  mftle,  a  le  plumage  brun  ;  elle  res- 
semble à  la  femelle  du  Lophophore  resplendissant,  mais  sa  nuance  est  beau- 
coup plus  foncée.  Les  affinités  de  ce  bel  oiseau  avec  le  Lophophore  reqrfen- 
dissant  sont  ^les  que,  malgré  quelques  différences  qui  font  que  le  nom 
générique  est  mal  approprié  à  ses  caractères,  il  ne  doit  pas  en  être  s^iaré 
génériquement,  et  la  Société  a  été  heur^se  de  pouvoir  dédier  à  son  illustre 
Président  cette  belle  espèce.  (Bulletin^  2«  série,  t  lU,  p.  2!22  ;  idem, 
p.  093.) 

(i)  M.  Paul  Champion,  au  retour  de  son  voyage  en  Chine  et  au  Japon,  a 
rapporté  deux  Faisans  vénérés  mâles,  deux  Faisans  de  Mongolie  (mMe  et 
fenadle),  deux  Faisans  bronzés  (mâle  et  femelle),  variété  de  Scemmening, 
quatre  Perdrix  de  Chine  {Tchou4ct)  (deux  mâles  et  deux  femelles),  deux 
Poules  négresses  de  soie,  deux  Poules  à  plumes  frisées,  un  Canard  mandarin 
mâle.  (BulUtin,  2«  série,  t  lit,  p.  233,  390.) 

(2)  P.  Champion.  ConservaHon  de»  csufe  en  Chine.  {Bulletin,  2«  séHe, 
t  III,  p.  342.) 

Le  même,  Moyen  employé  par  (es  Chinois  potir  préserver  les  pigeons 
contre  les  oiseaux  de  proie.  {Idem,  p.  343.) 

Le  même.  Fabrication  du  vert  de  Chine.  {Ibidem,  p.  345.) 

Le  même,  Fabrication  des  cordes  de  Bambou  à  Han-heou.  {Ibidem^ 
p.  446.) 

Le  même,  Sur  la  fabrieatifm  du  fromage  de  pois  en  Chine  et  au  Japon. 
{Ibidem,  p.  662.) 

Le  même,  UtiUwtùm  de  la  cire  de  Pé^la,  pour  la  fabrication  des  hou* 
gies  à  Ning-po.  {Ibidem,  p.  669.) 

Le  même,  Fabrication  des  tissus  de  soie  à  Han^heou.  (Ibidem,  p.  672.) 

(3)  A.  Touchard,  Du  Casoar  ou  Dromée  de  la  NouveUe^HoUande.  (But" 
ktiny  2«  série,  t  IV,  p.  3, 1867.) 
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M.  le  docteur  Leprestre  en  Normandie  et  M.  Bennett  en 
Angleterre. 

Rappelons  encore  les  remarques  faites  par  M.  Bussièrc  sur 
répidémie  qui  a  frappé  les  Colins  de  Californie  (1),  de  M.  Billot 
sur  la  gallino-culture  en  Alsace  (2),  et  sur  le  choix  des  ali- 
ments qui  doivent  être  employés  le  plus  utilement  dans  les 
volières  et  les  faisanderies  (3),  de  M.  Leuba  sur  le  Coq  de 
bruyère  (4),  etc. 

Les  ravages  causés  par  les  insectes  et  la  nécessité  de  proté- 
ger les  oiseaux  insectivores  ont  été  encore  cette  année  l'objet 
de  vos  études  (5),  et  vous  avez  accueilli  favorablement  la  notice 
de  M.  Burnat  sur  les  nids  artificiels  (6)  et  le  récit  des  essais 
d'acclimatation  de  divers  oiseaux  par  M.  Millet  (7).  Notre  zélé 
confrère,  dans  le  but  d'assurer  une  protection  plus  efficace  aux 
oiseaux,  défenseurs  naturels  de  nos  récoltes,  vous  a  soumis 
un  plan  d'études  relatif  à  la  migration  de  ces  précieuses 
espèces,  et  a  réclamé  votre  concours  actif,  en  vous  soumet- 
tant un  questionnaire  sur  les  oiseaux  erratiques  ou  migra- 
teurs. 

Comme  par  le  passé,  la  pisciculture  a  été  l'objet  de  vos  plus 
sérieuses  préoccupations,  et  vous  avez  suivi,  d'un  regard 
attentif,  ses  progrès  à  l'étranger  comme  en  France.  Il  vous  a 
été  soumis  un  rapport  exact  des  pratiques  de  la  pêche  et  de  la 
pisciculture  dans  le  nord  de  l'Europe,  et  pailiculièrement  en 


(1)  Bussière  de  Mcrcy,  Note  sur  une  épidémie  qui  a  sévi  sur  le  Colin  de 
Californie.  (Bulletin,  2«  série,  t  III,  p.  599.) 

(2)  Bulletin,  2«  série,  l.  IV,  p.  29. 

(3)  L.  Billot,  Des  œufs  de  Fourmis  et  de  leur  emploi  datis  les  faisande- 
ries (Bulletin,  2"  série,  L  III,  p.  72).  Le  uiéine,  Méthode  pour  obtenir  des 
vers  de  farine  en  toute  saison.  (Idem,  p.  13/i.) 

(U)  O.  Leul>a,  Projet  de  domestication  du  Coq  de  bruyère.  (Bulletin, 
2«  série,  L  m,  p.  370.) 

(5)  Bulletin,  2«  série,  t  lll,  p.  114. 

(6)  Buraat,  Note  sur  les  nids  artificiels  d'oiseaux  et  sur  Vutilité  des 
petits  oiseaux  pour  Vagriculture.  (Bulletin,  2«  série,  t.  III,  p.  57/i.) 

(7)  Millet,  Études  sur  les  oiseaux  voyageurs  et  migrateurs  (Bullelin, 
2"  série,  t  111,  p.  272).  Voy.  idem,  p.  230,     , 

2«  6ÊR1C,  T.  IV,  — -  ^niKC  publique  aiiuucilc  C 
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Norvège  (1).  Vous  vous  êtes  fait  représenter,  par  votre  secré- 
taire, à  Arcachon  et  à  Boulogne  ('/>-),  dont  les  expositions 
étaient  en  quelque  sorte  la  préparation  de  cette  exposition 
universelle  de  18(i7,  à  laquelle  la  Fiance  convie  toutes  les  na- 
tions dans  un  tournoi  pacifique,  qui  profltera  au  bien-^re  de 
l'humanité. 

Si  notre  pays  s'est  laissé  dépasser  par  d'autres  nations  dans 
l'application  raisonnée  des  pratiques  de  la  pisciculture;  si 
nos  rivières  ne  sont  pas  encore  riches  en  Saumons  comme 
celles  de  l'Irlande,  de  l'Ecosse  et  de  la  Norvège,  vous 
avez  toujours  de  dévoués  collaborateurs  qui  luttent  contre 
l'indifférence  et  continuent  leurs  essais  de  repeuplement  do 
nos  cours  d'eau.  MM.  Chauvin  (3),  du  Fougeroux,  des 
Nouhes  de  la  Gacaudière,  Faustin  Gonneau,  etc.,  ont  persé- 
véré- dans  leurs  éducations,  et  le  moment  semble  venu  où 
le  succès  aura  couronné  leurs  efforts.  Aux  portes  de  Paris, 
M.  le  marquis  de  Selve  (h)  a  su  profiter  des  conditions  parti- 
culières de  sa  propriété  pour  y  installer  une  véritable  manu- 
facture de  poissons,  destinés  à  alimenter  nos  marchés,  et, 
bien  que  le  temps  soit  encore  près  de  nous  où  il  a  institué  son 
exploitation,  déjà  il  a  pu  vous  soumettre  des  Truites  et  Sau- 
mons remarquables  comme  volume  et  qualité. 


W  (1)  J.  L.  Soubeii'an,  Rapport  sur  l'Exposition  internationale  de  pro- 
duits  et  engins  de  pêche  de  Bergen  {Bulletin,  2*^  série,  t  111,  p.  189,  262, 
317,  381,  461  et  525.)  —  Hetting,  Observations  sur  la  pêche  du  Saumon  en 
Norvège  [{idem,  p.  137).  —  Herman  Baars,  Les  pêches  de  la  Norwége^ 
in-8, 1866. 

(2)  Les  expositions  d'Arcachon  et  de  Boulogne  qui,  malheureusement,  ont 
eu  lieu  simultanément,  renfermaient  une  série  intéressante  d*englns  de  pèche 
dont  un  compte  rendu  détaillé  sera  inséré  dans  le  Bulletin  dans  le  cours  de 
cette  année.  L'utilité  pratique  des  expositions'  internationales  de  pêche,  dont 
ilnitiative  est  due  à  la  Hollande,  est  aujourd'hui  tellement  reconnue  de  tout 
le  monde,  que  non-seulement  une  place  a  été  réservée  à  la  pèche  à  TExpo* 
sition  univei'selle  de  1867,  mais  qu'une  nouvelle  exposidon  doit  avoir  lieu  en 
juillet  prochain  à  La  Haye  (Pays-Bas),  et  que  plusieurs  autres  sont  annoncées 
au  Havre  et  en  Angleterre. 


(3J  Bulletin,  2«  série,  t.  III,  p.  120. 


(3) 

W 


Bulletin,  2"  série,  t.  III,  p.  âAU,  356,  libù,  520. 
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Les  expériences,  dont  nous  vous  avons  entretenus  déjà  plu- 
sieurs fois,  pour  arriver  à  racclimatalion  des  Salmonidés  en 
Australie,  se  poursuivent  avec  cette  ténacité  dont  vos  confrères 
de  Melbourne  vous  ont  donné  si  souvent  la  preuve,  et  aujour- 
d'hui des  Saumons,  nés  en  Angleterre  (1),  nagent  dans  la 
rivière  du  Yarra  et  dans  celles  de  la  Nouvelle-Zélande.  Sans 
doute,  au  moment  où  nous  parlons,  ils  ont  accompli  leur  mi- 
gration à  la  mer  (2)  et  ont  regagné  les  eaux  douces,  où  ils  doi- 
vent reproduire  leur  espèce.  Si  cette  dernière  opération  a  pu 
s'effectuer,  l'Australie  est  assurée  de  posséder  définitivement 
le  Saumon,  et  devra  cette  précieuse  acquisition  à  MM.  Wilson 
et  Youl,  à  la  généreuse  initiative  desquels  vous  avez  déjà 
applaudi. 

M.  le  marquis  de  Selve  (3),  depuis  plusieurs  années  déjà, 
vous  a  adressé  une  série  très-intéressante  de  communications 
sur  sa  culture  d'Écrevisses.  Dès  aujourd'hui  vous  pourrez 
constater  le  développement  auquel  est  arrivée  son  exploitation, 
quand  vous  apprendrez  que  c'est  par  millions  qu'il  compte 
ses  élèves,  qu'il  tient  renfermés  dans  des  canaux  qui  n'ont  pas 
moins  de  12  kilomètres,  et  dans  lesquels  il  leur  fournit  une 
nourriture  abondante.  Le  concours  dévoué  de  M.  Garbonnier 
a  permis  à  votre  confrère  M.  de  Selve  d'atteindre  en  peu  d'an- 
nées le  résultat  remarquable  que  nous  vous  signalons  ici. 

Nous  devons  une  mention  aux  travaux  qui  vous  ont  été  sou- 
mis par  M.  de  Frarière,  sur  l'accouplement  des  poissons 
par  M.  P.  Vouga,  sur  les  poissons  de  Neufchâtel  (à);  par  M.  Gar- 
bonnier, sur  la  mortalité  de  ces  animaux  (5)  ;  par  M.  Delidon, 


(1)  Bulletin,  2«  série,  L  II,  p.  59,  lUh.  The  Australasian,  1864,  1865, 
1866. 

(2)  Un  Saumon  provenant  de»  œofs  venus  d'Angleterre  a  été  péché  sur  la 
c6le  de  Tasmanie.  {Cosmos ^  l/imars  1867.) 

(3)  Bulletin,  2'  série,  L  III,  p.  a!i9,  356,  650,  520. 

(6)  Paul  Vouga,  La  Perche  {Perça  fluinatilis)  {BuHetin^  2®  série,  t.  III, 
p.  21Zi).  —  Le  même,  Notes  sur  lés  poissons  du  laode  Neuchdtel  {Suisse} 
{Idemy  p.  /|98.) 

(5)  Garbonnier,  Étude  sur  les  causes  de  la  mortaiité  des  poissons  d'eau 
douce,  {Bulletin,  2<'  série,  t  lU,  p.  603.)  * 
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sur  les  Anguilles  (1);  par  M.  H.  Filhol,  sur  la  pêche  des  Sau- 
mons dans  FAveyron  (2)  ;  par  M.  le  vicomte  de  Beaumont,  sur 
remploi  des  larves  de  Simulitim  pour  nourrir  les  jeunes  Sal- 
monidés (3),  etc. 

Les  Axolotls  que  vous  avez  reçus,  il  y  a  deux  ans,  du 
Mexique,  se  sont  reproduits  en  grande  abondance  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  et  au  Jardin  du  bois  de  Boulogne.  Nous 
ne  croyons  pas  que  ces  animaux  soient  appelés  jamais  à 
ligurer  sur  nos  tables  comme  sur  celles  des  Mexicains,  mais 
leur  introduction  n'en  aura  pas  moins  été  utile,  car  elle  a  été 
pour  votre  Vice-Président,  M.  A.  Duméril,  l'occasion  de  con- 
stater un  fait  du  plus  haut  intérêt  pour  la  zoologie  propre- 
ment dite,  et  que  personne,  jusqu'à  présent,  n'avait  même  pu 
soupçonner  (4). 

Le  Polype  à  vinaigre,  cet  être  que  l'on  a  longtemps  supposé 
fantastique,  et  qu'on  pensait  n'avoir  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  de  quelque  voyageur,  vous  a  été  montré  par  les 
soins  de  M*'  Pemy  (5)  et  de  M.  le  V'*'  Brenier  de  Montmorand  (6), 
et  vous  avez  pu  constater  qu'il  existait  réellement;  il  est  à 
regretter  que  l'individu  qui  vous  était  soumis  ne  fût  pas  assez 
bien  développé  pour  qu'on  pût  exactement  déteiminer  sa  place 
dans  la  série  zoologique. 

Vous  avez,  en  outre  des  travaux  que  nous  venons  d'énumé- 
ror,  reçu  de  nombreuses  communications  sur  la  pisciculture 
marine,  qui  se  continue  activement  sur  toutes  nos  côtes.  Un 
travail  spécial  vous  a  fait  connaître  le  développement  des  parcs 

(1)  Bulletin,  2«  S(5ric,  t.  III,  p.  288. 

(•2)  Bulletin,  2"  série,  t  III,  p.  357. 

(3)  Bulletin,  2«'  série,  t  III,  p.  570. 

(/i)  A.  Diunéril,  Observations  faites  à  la  Ménagerie  des  reptiles  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  sur  la  reproduction  des  Axolotls  et  sur  les  méta- 
morphoses qu'ils  1/  ont  subies  {Bulletin,  2*  série,  t  Hï,  p.  79.)  Nous  devons 
en  outre  à  M.  Diunéril  des  notes  intéressantes  Sur  l'empoisonnement  des 
pAïux,  destiné  à  rendre  les  pèches  plus  abondantes  (idem,  p.  369)  ;  Sur  la 
numlée  de  PÈperlan  de  la  mer  dans  les  fleuves  {ibidem,  p.  /i59)  ;  Des  ani- 
maux utiles  d  V homme  {ibidem,  p.  2/»l,  292,  /i58,  697). 

(5)  Bulletiny  2«  série,  U  III,  p.  i68. 

(6)*  Bulletin,  2*=  série,  t.  II,  p.  /i26. 
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impériaux  d'Arcachon  (1),  qui,  sous  la  direction  de  M.  Costo, 
produisent  aujourd'hui  de  grandes  quantités  d'huîtres,  alors 
que  les  huîtrières  voisines,  moins  bien  exploitées,  ne  donnent 
que  des  résultats  insignifiants.  Vous  avez  été  heureux  de  con- 
stater le  concours  actif  prêté  à  notre  illustre  confrère,  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  par  M.  Trotabas,  lieutenant  de  vais- 
seau, commandant  du  Favori;  les  Poissons,  les  Crustacés,  les 
Mollusques,  le  Corail,  etc.,  l'ont  tour  à  tour  occupé,  et  les 
études  entreprises  à  Nice,  à  Marseille,  à  Port-de-Bouc,  dans 
l'étang  de  Thau,  eussent  été  infructueuses  sans  son  zèle  intel- 
ligent et  son  dévouement.  Rappelons  encore  les  notices  de 
MM.  Delidon  (2),  Sars  fils  (3),  Léon  Vidal,  etc.  Les  expé- 
riences de  stabulation  du  Bar  ou  Loup,  faites  à  la  ferme  aqui- 
cole  de  Port-de-Bouc  par  M.  L.  Vidal  (â),  lui  ont  permis  de 
conserver,  pendant  un  temps  très-long,  ces  animaux  en  bon 
état,  tout  en  les  soumettant  aux  variations  les  plus  extrêmes  de 
température  et  de  conditions  générales.  Ces  essais,  qui  ont 
réussi  aussi  bien  sur  le  Bar  que  sur  le  Muge,  ont  démontré,  a 
nouveau,  la  facilité  qu'il  y  a  à  réduire,  en  une  sorte  de  domes- 
ticité, ces  animaux,  et  l'on  pourrait  presque  dire,  en  jouant 
sur  le  nom  \*ulgaire  du  Bar,  que  rien  n'est  plus  aisé  aujour- 
d'hui que  de  tenir  le  loup  en  bergerie. 

La  sériciculture,  si  importante  pour  notre  industrie  et  si 
cruellement  éprouvée  depuis  plusieurs  années  par  la  maladie 
qui  sévit  sur  les  Vers  à  soie,  a  continué  à  être  l'objet  de 
vos  études  les  plus  sérieuses.  Malheureusement,  cette  année 

(1)  J.  L.  Soubeiran,  Rapport  sur  Vostréiculture  à  Arcachon»  (Bulletin, 
2«  série,  t.  II,  p.  426.) 

(2)  M.  DeMon  a  adressé  un  Rapport  contenant  le  récit  d^iine  excursion 
aux  parcs  aux  huîtres  établis  sur  le  rocher  de  I>er,  commune  de  Marennes, 
ainsi  que  quelques  observations  qui  lui  ont  été  suggérées  par  ces  établisse- 
ments. (Bulletin,  2*»  série,  t.  IV,  p.  77.) 

(3)  Bulletin,  2«  série,  t  III,  p.  W4.  0.  O.  Sars.  Om  Vintertorsken 
(Gadus  morrhua),Vorplantning  og  Udvikling,  in-8,  1865. 

(U)  Léon  Vidal,  Éducation  et  conservation  du  Loup  (Bar)  à  Vétat  de 
stabulation  dans  les  viviers  de  la  ferme  aquicole  de  Port-de-Bouc.  (Bul- 
letin, 2**  série,  t.  m,  p.  637)  ;  le  mAme,  De  la  pisciculture  par  éclosion  ar- 
tificielle, 1867. 
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encore,  le  nombre  des  personnes  qui  ont  répondu  à  votre 
désir  de  recevoir  le  journal  des  éducations  faites  a  été  très- 
restreint,  et  vous  regrettez  cette  abstention  d'autant  plus  vive- 
ment que  vous  eussiez  trouvé,  dans  ces  communications,  des 
renseignements  de  la  plus  grande  utilité  ;  ils  seraient  venus 
confirmer  ceux  donnés  dans  les  rapports  de  MM.  Chavan- 
nés  (1),  Odobesco  (2),  de  Saulcy  (3),  Ch.  Buisson  (4),  Carlos 
Lix  (5),  Bousquet  (6),  Fumet  (7),  Bénard  (8),  Gagnât  (9), 
Ferret  (10),  etc.,  etM"**  veuve  Boucarut  (11),  Rosine  d'Or- 
toli (12),  etc. 

Les  progrès  de  la  culture  du  Ver  à  soie  du  mûrier  se  conti- 
nuent en  Californie, et  vous  avez  reçu  de  M.  Prévost (18), qui, 

(I)  Chavannes,  Éducations  de  Vers  à  soie  faites  à  Latisanne  en  i865 
{Bulletin,  2«  série,  t.  III,  p.  33).  L'anteur  passe  en  revae  ses  édacations  de 
divers  Bombyx  et  fait  connaître,  en  particulier,  les  résultats  obtenus  en  Ar* 
govic  par  M.  Wulschegel,  sur  le  Bombyx  Yama  nwi, 

(*2)  Odobesco,  Note  sur  la  sériciculture  en  Roumanie  {Bulletin,  2^  série, 
t  III,  p.  lAO).  Cette  note  fait  connaître  que  presque  partout  la  race  mila- 
naise a  donné  des  résultats  fâcheux,  tandis  que  les  Vers,  de  provenance 
directe  japonaise,  ont  rénisi  ;  mais,  le  plus  souvent,  ces  succès  ne  se  sont  pas 
confirmés  à  la  seconde  éducation,  et  surtout  à  la  troisième. 

(3)  Bulletin,  2^  série,  t  III,  p.  169,  286,  651. 

(û)  Bulletin,  2^  série,  t  III,  p.  287,  350. 

(5)  Bulletin,  2®  série,  t.  m,  p.  40. 

(6)  Bulletin,  2"  série,  t  Ifl,  p.  350,  359. 

(7)  BulUtin,  2«  série,  t  III,  p.  359, 

(8)  P.  de  Vem,  Sérioioulture  {Bulletin,  2®  série,  l  III,  p.  17/t).  X\  rend 
compte  des  éducations  faites  à  Caen,  en  1805,  par  M.  Bénard,  qui  a  obtenu 
ime  réussite  complète  avec  des  Vers  de  provenance  du  Japon  ou  de  Ton- 
raine. 

(9)  Bulletin,  2»  série,  U  III,  p.  350. 

(10)  Bulletin,  2«  série,  i  III,  p.  350. 

(II)  Bulletin,  2®  série,  L  lïl,  p.  166.  M^^«  veuve  Boucarut  a  continué  h 
faire  connaître  à  la  Société  le  résultat  de  ses  t^ducations,  et  a  adressé  un 
tableau  siur  la  quantité  de  graine  obtenue  de  cocons  de  race  japonaise. 

(12)  Bulletin,  2**  série,  U  III,  p.  359.  M°»«  d'Ortoli,  qui  a  déjà  été  récom- 
pensée en  1860  par  la  Société,  fait  de  petites  éducations  pour  grainage,  et  a 
opéré  dans  ces  derniers  temps  sm*  des  vers  de  provenance  japonaise. 

(13)  Prévost,  Sur  la  sériciculture  en  Californie  (Bulletin,  2«  série,  L  III, 
p.  5A^).  Les  premières  tentatives  de  M.  Prévost  ont  été  signalées  à  la  Société 
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le  premier,  a  tenté  l'éducation  de  ce  précieux  insecte  dans  ce 
pays,  des  renseignements  qui  annoncent  les  meilleurs  résultats. 

Plusieurs  mémoires  et  notices  vous  ont  été  adressés  sur  la 
maladie  qui  sévit  sur  les  Vers  à  soie,  et  vous  ont  prouvé  que 
non-seulement  elle  atteint  les  races  déjà  anciennement  intro-» 
duites,  mais  aussi  celles  récemment  importées  des  régions  les 
plus  extrêmes.  L'épidémie  s'est  aussi  déclarée  sur  les  Vers  à 
soie  du  Chêne  (*.  Yama'maï)^  et  a  causé  ainsi  de  nombreux 
mécomptes.  Parmi  les  éducateurs  qui  ont  été  moins  cruelle- 
ment frappés,  nous  devons  vous  signaler  Son  Exe.  M.  le  maré- 
chal Vaillant  (1),  MM.  Personnat  père  et  fils,  etc. 

Des  rapports  sur  leurs  éducations  de  B.  Yama-mat  vous 
ont  été  adressés  par  MM.  Ligounhe,  Cordero  de  Vonzo  ('i), 
Eynard  (3),  Franceschîni  (â),  de  Saulcy  (5),  Personnat  (6), 
Chavannes,  Da8cbkoir(7),  Piazza,  Barufli,  madame  la  baronne 

par  M.  GroteUer  (Bulletin,  l  Vm,  p.  366,  1861).  Dân»  une  lettre  adressée 
directement  à  la  Société,  ce  séridculteor  a  fait  connaître  les  progrès  de  la 
culture  du  Mûrier  et  de  Tédocation  des  Vers  à  soie  en  GalUbmie,  ainsi  qae 
les  encooragements  donnés  à  cette  nouvelle  industrie  par  le  gouvernement. 
On  peut  aussi  consulter  sur  ces  travaux  une  série  d'artkles  pul)Ué4  dans  le 
Califomia  Farm$i\ 

(1)  Son  Exe  M.  le  marédial  Vaillant,  qui,  depuis  plusieurs  années  déjà, 
fait  de  petites  éducations  du  B.  YamcMna\\  a  obtenu,  cette  année  encore;  les 
meilleurs  résultats,  et  n'a  observé  la  maladie  sur  aucun  de  ses  Vers.  L^édo- 
sion  prématurée  qu'il  a  observée  est  due,  sans  doute,  à  la  température  trop 
élevée  des  caves  des  Tuileries,  dans  lesquelles  sont  placés  des  calorifères. 

(2)  U  résulte  du  mémoire  de  M.  Gordero  de  Vonco,  qui  nous  a  été  trans- 
mis par  notre  délégué  M.  Daruffi,  que  Tintroduction  du  B.  Yama-maï  du 
i^émont  ne  lui  paraît  pas  devoir  donner  de  résultats  satisfaisants. 

(.i)  M.  Eynard,  ayant  élevé  des  B.  Yama^nuA',  a  observé  do>6 différences 
de  coloration  des  Vers  et  des  Papillons,  et  pense  que  ce  fait  est  dû  à  ce  qull 
existerait  plusieurs  variétés  de  ces  insectes.  Il  a  obtenu  quelques  cocons  de 
très-belle  qualité, 

{II)  Bulletin,  r  série,  t.  III,  p.  107. 

(5)  Bulletin,  ^'^  série,  t.  Ili,  p.  236,  /i51.  M.  de  Saulcy  a  continué  à  foire 
connaître  à  la  Société  les  résultats  de  ses  observations  sur  les  diverses  espèces 
de  Vers  à  soie,  et  a  complété  ses  communications  par  une  brochure  très- 
intéressante. 

(6)  BulletiHy  3«  série,  U  III,  p.  2S0. 

(7)  M,  Dascbkoff  a  fait  (aire  un  essai  d'éducation  du  B.  Yama-maVh  Sa- 
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de  Pages,  née  de  Corncillan  (1),  etc.  Vous  avez  particulière- 
ment remarqué  le  livre  dans  lequel  M.  G.  Personnat  a  résumé 
toutes  ses  observations  sur  le  Ver  à  soie  du  chêne  du  Japon  (2), 
et  qui  peut  servir  de  guide  aux  éducateurs  qui  voudront  s'oc- 
cuper d'élever  en  Europe  cet  insecte.  Vous  avez  également 
reçu  de  M.  H.  Givelet  un  volume  très-intéressant  sur  la  cul- 
ture en  grandes  et  petites  éducations  du  Bombyx  Cynthia^ 
volume  qui  devra  également  servir  de  vade  mecum  aux  édu- 
cateurs du  Ver  à  soie  de  l'Allante  (3). 
De  nouveaux  envois  faits  de  Chine  par  MM.  Perny  (4)  et 

mara,  sur  la  rive  gauche  du  Volga;  après  de  nombreux  accidents,  il  sorvinl 
quatre  Vers,  qui  furent  élevés  en  plein  air,  sans  autre  abri  qu'un  manchon 
en  gros  tulle  ;  malgré  de  violents  orages,  ils  coconn^rent  tous  (le  quatrième 
seul  tilt  très  en  retard),  et  donnèrent  seulement  des  mâles.  Une  seconde  expé- 
rience, faite  conavrcmment  dans  |e  gouvernement  de  Toula,  fut  faite  en 
chambre  d'abord,  mais  bientôt  continuée  en  plein  air  :  on  obUnt  huit  femelles 
et  sept  mâles,  mais  leur  accouplement  n'a  donné  que  des  œu6  inféconds. 

(1)  Bulletin,  2«  série,  t  I£I,  p.  236,  /i51.  M»«  de  Pages  a  aa<»l  donné 
quelques  notes  sur  réducation  du  B.  Faidkerhiœ, 

(2)  Camille  Personnat,  Le  Ver  à  soie  du  chêne  {Bombyx  Yama-maï), 
in-8,  1866.  Dans  un  rapport  qu'il  a  communiqué  depuis  à  la  Sodété  (Bulle- 
tin, t.  IV,  p.  85),  M.  Pei*somiat  a  donné  de  nouveaux  renseignements  sur 
la  campagne  séricicole  de  1866.  Sous  l'hifluence  decx>ndiUons  climatériques 
défavorables,  l'éclosion  so  fit  d'une  manière  très-irrégulière,  puis  une  série 
d'accidents  vint  diminuer  le  nombre  des  Vers.  Parmi  les  Vers  élevés  en 
chambre,  maladie  et  mortalité  sur  les  Vers,  qui  se  communiquent  le  principe 
morbide.  On  a  cependant  obtenu  encore  deux  mille  cocons  qui  ont  donné  un 
bon  grainage.  Somme  toute,  la  camps^e  de  1866  a  apporté  ses  enseigne- 
ments, et,  comme  chaque  échec  a  trouvé  son  explication  facile,  ravenir  s'en 
ti-ouve  assuré. 

(3)  Henri  Givelet,  VAilante  et  son  Bombyx,  in-8,  1866.  Après  avoir 
obtenu  en  1862  un  résultat  négatif,  M.  H.  Givelet  a  pu,  en  1865,  envoyer 
26  000  cocons  à  l'Exposition  des  Insectes,  en  conservant  à  Flamboin  la  ma- 
jeure partie  de  sa  récolte.  Le  résultat  de  ses  observations  sur  l'Allante  et  son 
Bombyx  se  trouve  consigné  dans  son  vohune,  où  il  donne  les  instnicUons  les 
plus  complètes  pour  organiser  en  grande  ou  petite  culture  l'éducation  du 
Bombyx  Cynthia. 

(U)  Mgi-  Perny,  qui  a  déjà,  à  plusieurs  reprises  (Bulletin,  t.  V,  p.  342; 
t.  X,  p.  U7;  2«  série,  i.  !«',  p.  218)  fait  à  la  Société  des  envois  de  cocons 
de  Vers  à  soie  du  chêne  chinois,  envois  qui  n'ont  pu  donner  jusqu'ici  de  résul- 
tats définiiife,  en  i-alson  des  diilicultés  que  présentent  la  longueur  du  voyage 
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Simon  (1)  de  cocons  du  Ver  à  soie  du  chêne,  Bombyx  Pernyiy 
n'ont  malheureusement  pas  encore  réussi  cette  année,  et  vous 
êtes  contraints  d'ajourner  le  moment  où  cette  précieuse  espèce 
aura  pris  place  dans  nos  éducations.  Ce  contre-temps  a  été 
d'autant  plus  pénible  que  jamais,  peut-être,  vous  n'aviez  reçu 
de  cocons  aussi  bien  développés,  mais  la  longueur  du  voyage 
et  les  conditions  défavorables  dans  lesquels  ces  envois  se  sont 
trouvés  ont  encore  une  fois  annihilé  les  efforts  persévérants 
'de  nos  confrères  établis  en  Chine. 

M.  le  docteur  Mourier  vous  a  lu  un  Mémoire  sur  la  sérici- 
culture au  Japon,  et  vous  a  remis  des  graines  rapportées  par 
lui  pour  être  soumises  à  des  expériences  qui  permettent  de 
connaître  s'il  est  indispensable,  pour  le  succès  de  transport, 
de  mettre  les  graines  sur  des  cartons  (2). 

Votre  attention  a  été  attirée  aussi  sur  l'importance  que  pré- 
senteraient l'acclimatation  de  quelques  espèces  d'Abeilles  exo- 
tiques et  sur  les  Fourmis  mellifères  du  Mexique  (S).  Vous 
devez  aussi  à  M.  P.  Champion  (4)  des  détails  intéressants  sur 
l'utilisation  de  la  cire  de  Pé-la^  produite  par  une  Cochenille 

et  le  passage  des  tropiqaes,  a  renouvelé,  cette  année,  ses  efforts  pour  doter 
la  France  de  ceite  précieuse  espèce.  Malheureasement,  les  4000  cocons  qu'il 
destinait  à  la  Société  sont  arrivés  après  avoir  souffert  de  la  chaleur,  de  Thu- 
midité  et  de  la  voracité  des  rats.  (BtiUetin^  ^  série,  t  lU,  p.  168.) 

(i)  M.  £.  Simon,  qui  avait  pris  les  mesures  qui  lui  avaient  paru  devoir 
être  les  plus  efficaces  pour  amener  à  bien  l'introduction  des  cocons  du  B,  Per- 
nyt,  n'a  pas  été  plus  heureux  que  Mgr  Pemy,  car  ses  cocons  sont  arrivés 
dans  un  état  d'humidité  extrême  et  n'ont  donné  aucime  édosion.  (Bulle- 
Un,  2«  série,  t.  III,  p.  289.) 

(2)  Docteur  Mourier,  De  la  sériciculture  au  Japon  {Bulletin,  2*  série, 
t.  III,  p.  90)  ;  voy.  aussi  p.  160.  Depuis,  le  docteur  Mourier  a  lait  parvenir  à 
la  Société  des  graines  de  vers  à  soie  du  Japon  pour  être  vendues  suivant  le 
système  japonais,  c'est-à-dire  moitié  payé  en  prenant  les  gndnes,  et  l'autre 
moitié  n'était  exigible  qu'après  rédncation  si  celle-ci  réussit  { Bulletin  ^ 
2' série,  U  IV,  p.  33.) 

(3)  Ces  Foormb,  qui  vivent  sous  terre  dans  le  Texas  et  aux  environs  de 
Gaanajnato  (Mexique),  renferment,  dans  leur  abdomen,  un  miel  assez 
agréable.  Wesmael  les  a  décrites  sous  le  nom  Myrmecocyetus  mexicanus, 

(à)  P.  Champion,  Utilisation  de  la  cire  de  Pé^la  pour  la  fabrication 
des  bougies  à  Ning-po.  (Bulletin,  2«  série,  t  lU,  p.  669.) 
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çbinoi5i^,  dont  riutrodactiôn  en  Europe  a  jusqu'à  ce  jour  élé 
tentée  infructueusement, 

VouB  avez  reçu  plusieurs  conamunications  sur  la  cu]tiu*e  en 
France  des. Bambous  de  Chine,  par  MM.  Joseph  Lafosse  (1), 
Cloquet,  Auzende,  Maumenet(2)etD6nis  (3)^  et  M.  P.  Gbam^ 
pion  (4)  vous  a  appris  les  procédés,  mi»  en  usage  par  les 
Chinois,  pour  fabriquer  avec  le  Bambou  des  cordages  remar- 
quables par  leur  ténacité  et  leur  légèreté. 

Plusieurs  do  vos  confrères  vous  ont  fait  connaître  les  résul- 
tats de  leur  culture  des  diverses  espèces  de  Maïs  et  l'heureuse 
utilisation  de  ces  plantes  pour  la  nourriture  des  bestiaux; 
vous  avez  particulièrement  remarqué  les  rapports  de  MM.  AU- 
bert  (5),  Grandidier  (6),  Lesèble  (7),  Renard  (8),  comte  de 
Fontenay  (9),  J.  Lecreux  (10),  etc. 

(i)  Joiepli  Lafosse,  Noté  sur  le  Bambou  Moniigny  et  1$  prétendu  Banh 
bou  sacré  de  la  Chine,  (Bulletin^  2»  série,  t.  ÏII,  p,  3«,) 

(2)  Bulletin,  2»  série,  t  Ilf,  p,  225, 

(3)  Bulletin,  2^  série,  t.  III,  p.  2S7. 

(U)  P.  Ghampion,  Fabrication  des  cordes  dé  Bambou  à  ffan'^kSou.  {Bul^ 
letin,  2«  série,  L  IJF,  p.  446.) 
(6)  Bulletin,  2«  série,  t.  III,  p.  2S7. 

(6)  M.  Grandidier  a  caltivé  pins  de  soixante  variétés  de  Mais  anx  enTironfl 
de  Gorbeil,  et  en  signale  dix-sept  <|ai  loi  paraissent  offrir  le  plos  d'avantage. 
11  fait  observer  qtie  la  différence  dn  climat  du  Pérou  avec  la  France  explique 
la  rapide  dégénérescence  des  graines  de  Maïs  de  Cusco,  ce  qui  obMge  à  faire 
venir  fréquemment  dn  pays  natal  des  graines  types.  {Bulletin,  2<»  série,  1 111, 
p.  861.) 

(7)  M.  €loquct  a  donné,  an  nom  de  M.  Lesèble,  des  renseignements  sur 
ses  cultures  de  Maïs  de  Cusco,  dont  il  obtient  la  fructification  en  ayant  soin 
de  faire  ses  semis  sous  couche  au  premier  printemps,  et  de  repiquer  dès  que 
les  froids  ne  sont  plus  à  craindre.  {Bulletin,  2«  série,  t.  111,  p.  363.) 

(8)  M.  Renard  a  présenté  h  la  Société  des  spécimens  magnifiques  de  Maïs 
de  Cuzco,  culUvé  par  lui  à  Saint-Maur,  près  Paris,  et  donné  des  détails 
instructif^  sur  cette  culture.  En  1 865,  les  épLs  ont  pu  mûrir,  grâce  à  la  tem- 
pérature élevée.  M.  Vavin  a  obtenu  les  mêmes  résultats  près  de  Pontoise, 
mais  a  employé  la  fécondation  artificielle)  car  il  a  remarqué  que  la  floraison 
des  épis  mâles  et  femelles  n'avait  pas  Heu  en  même  temps.  {Bulletin,  2*  séri«, 
t,  III,  p.  6»a) 

(9)  Bulletin,  2*  série,  t  Ifl,  p.  108. 

(10)  Bulletin,  2«  série,  t.  11,  p.  210. 
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Le  Quinquina,  cet  arbre  précieux  de  la  Cordillère  des  Andes, 
est,  comme  vous  le  savez,  menacé  d'une  destruction  totale, 
par  suite  de  Timprévoyance  avec  laquelle  la  récolte  de  son 
écorce  a  été  faite  jusqu'à  présent;  en  effet,  les  cascarilleros^ 
qui  pénètrent  jusqu'au  fond  des  forêts  vierges  pour  y  recueillir 
ce  végétal,  plus  précieux  pour  rhumanité  que  la  toison  des 
Argonautes,  gaspillent,  sans  nul  souci  de  l'avenir,  les  trésors 
qu'ils  rencontrent,  et  accélèrent  ainsi  le  moment  ou  leurs 
recherches  seront  vaines.  Vous  avez  appris,  il  y  a  déjà  quel- 
ques années,  les  tentatives  des  gouvernements  néerlandais  (1) 
et  anglais  (2)  pour  doter  les  montagnes  de  Java,  de  l'Inde  et 
de  Ceylan  du  Cinchona^  et  vous  avez  applaudi  à  ces  généreux 
efforts.  Cette  année,  dans  une  de  nos  colonies  de  l'Océan 
indien,  MM.  Vinson  et  Morin  ont  pu,  avec  le  concours.de 
MM.  Decaisne  et  le  général  Morin,  instituer  des  essais  pour 
donner  le  Quinquina  à  l'île  de  la  Réunion  (8).  Ces  premières 
expériences  ne  vous  ont  pas  laissés  indifférents,  et  vous  avez 
voulu  témoigner  de  votre  intérêt  pour  cette  question ,  en 
décernant  une  de  vos  récompenses  à  ces  hommes  d'ini- 
tiative, en  attendant  qu'ils  aient  gagné  le  prix,  fondé  par 
vous,  pour  l'acclimatation  du  Quinquina  dans  une  de  nos 
colonies. 

(1)  Van  Gorkom,  Culture  du  quinquina  à  Java,  (Rtvue  coloniale ^  1866.) 

(2)  W.  G.  Mac  Ivor,  Observations  on  the  germination  0nd  Grewth  of 
seeds  of  ihe  médicinal  Cinehonas  (/o¥m<  of  agriculti  and  hortioultur, 
Sociel,  ofTndia^  4866).  —  Cinchona  oultivation  in  the  Madras  presideno}^ 
(idem,  1866).  —  Jules  Lépine,  Rappofrt  à  M*  Bontemps  sur  l'aooUmatation 
des  Cinehonas  aux  Indes. 

(3)  A.  Vinson  et  E.  Morin,  Introduction  de  l'arbre  Quinquina  à  l'île 
de  la  Réunion  {Bulletin,  2®  série,  t.  II[,  p.  5/i7).  M.  le  docteur  Vinson  avait, 
en  décembre  1863,  appelé  Tattention  des  membres  dd  Comité  colonial  d'ac- 
climatation sur  rintérét  qu'il  y  aurait  pour  TUe  de  la  Réunion  à  tenter  TaccII^ 
matatiOD  du  Cinchona,  Des  graines,  envoyées  par  M.  le  général  Morin,  qui 
les  avait  reçues  de  M.  le  professeur  Decaisne,  furent  semées  de  trois  manières 
afférentes.  M.  Vinson  tenta  un  semis  direct  en  pleine  terre  qui  réussit  admi- 
rablement, et  qui  donne  Tespoir  de  voir  notre  colonie  posséder  déflnidvement 
ce  précieux  végétaL  Des  graines  ont  été  remises,  par  MM,  Morin  et  Vinson  « 
à  Nossi-bé  et  Mayotte  pour  faire  des  essais  analogues. 
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MM.  Chatin,  Yavin  (1),  Chalot  (2),  J.  Lecreux  (S),  Pierson 
de  Brabois  (4),  le  comte  de  Fontenay,  Ferry,  Chenu  (5), 
Cormery  (6),  Martin  de  Bessé  (7),  etc.,  vous  ont  adressé 
d'intéressantes  notices  sur  le  Brome  de  Schrader,  qui  est, 
depuis  quelque  temps,  l'objet  des  études  des  agriculteurs, 
et  qui  ne  parait  mériter  ni  toutes  les  louanges  que  lui  don- 
nent ses  prosélytes,  ni  le  dédain  que  lui  opposent  ses  adver- 
saires. 

Nous  devons  vous  rappeler  aussi  les  communications  de 
MM.  Boisnard-Grandmaison  et  Lesèble  (8) ,  sur  la  culture 
des  Ignames;  de  MM.  Garlotti  (9),  Huber  (10)  et  Monchalait, 
sur  les  Eucalyptus;  de  MM.  Dabry,  Vaucher  et  Stan.  Julien, 
sur  rOrtie  de  Chine  (H);  de  MM.  Ch.  Geoffroy  et  Leupol, 
sur  les  Pèches  de  Tullins;  de  MM.  Yavin,  Pigeaux  (12), 

(i)  BulUtin,  2«  série,  t  III,  p.  111. 

(2)  M.  Chalot  condniie  toujours  ses  expériences  sur  le  Brome  de  Schra- 
der, le  M ays,  le  Ghioa-grass,  etc. ,  et  ses  piiblicatioiis  sur  leur  culture. 

(3)  Bulletin,  2«  série,  t.  Hf,  p.  108. 

(4)  Pierson  de  Brabois,  Rapport  sur  le  Brome  de  Schrader,  (Bulletin, 
2*  série,  t.  m,  p.  53.) 

(5)  Bulletin,  2«  série,  t  IIÏ,  p.  681,  693. 

(6)  M.  Cormery,  instituteur,  qui  a  cultivé  le  Brome  de  Schrader,  les 
Ignames,  a  publié  le  résultat  de  ses  observations  dans  une  sérié  d'articles 
insérés  dans  le  Journal  du  Cher,  11  a  fait  aussi  des  études  intéressantes  sur 
TAilante  et  le  B.  Cynthia. 

(7)  M.  Martin  de  Bessé  a  obtenu  de  beaux  plants  de  Brome  de  Schrader 
sans  avoir  cette  végétation  exceptionnelle  qui  lui  est  attribuée  par  quelques 
auteurs.  l\  a  aussi  cultivé  plusieurs  plantes  telles  que  TAvoinedn  Canada,  le 
U'Za,  et  rend  un  compte  intéressant  de  ses  études. 

(8)  Bulletin,  2«  série,  t  III,  p.  363. 

(9)  Carlotti,  De  la  culture  de  l'Eucalyptus  en  Corse.  {Bulletin,  2*  série, 
t  III,  p.  609.) 

(10)  M.  Huber  a  mis  sons  les  yeux  de  la  Société  des  branches  fleuries  d'im 
Eucalyptus  qu*il  cultive  à  Hyèrcs  et  qui  atteint  des  dimensions  considéra- 
bles, bien  qu^il  ait  perdu  sa  cime.  Cet  Eucalyptus  fournit  des  graines  de 
bonne  qualité.  (Bulletin,  2''  série,  t.  III,  p.  572.) 

(11)  Dabrj',  Note  sur  la  culture  du  Tchou^ia  (Bulletin,  2*  série,  t.  III, 
p.  283).  St.  Jutten,  Renseignements  sur  la  plante  teœtile  Tchou-ma  {idetn 
p.  176).  Voy.  aussi  p.  118.  121. 

(VI)  Bulletin,  2-  série,  U  lir,.p.  161. 
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Bossin  (1),  Bai-aillon  (2),  Lasnet  (S),  Collardeau  (4),  etc., 
sur  les  Pommes  de  terre;  de  MM.  Fuentes  (5)  et  Dibos  (6), 
sur  la  Coca;  de  MM.  Brierre  (de  Riez)  (7)  et  André  (8),  sur 
le  Chenopodium  attricomvm  ou  Épinard  d'Australie ,  etc. 

Les  études  de  M.  Famèse-Favarcq,  sur  l'emploi  du  Lin  de 
Riga  et  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  substituer  les  graines 
provenant  de  l'Algérie  à  celles  qui  sont  tirées  directement  de 
la  Russie,  vous  ont  frappés  et  vous  font  espérer  que,  par  des 
communications  ultérieures,  M.  Raveret-Wattel  (9)  vous  tien- 
dra au  courant  de  ces  expériences  qui  n'intéressent  pas  seu* 
lement  la  production  commerciale,  mais  apportent  aussi  leui*s 
enseignements  à  la  physiologie,  en  démontrant  l'influence  des 
climats  différents  sur  la  végétation. 

Le  Pin  de  Riga,  dont  vous  avez  distribué,  les  années  pré- 
cédentes, de  nombreuses  graines,  a  donné  des  résultats 
différents  suivant  les  localités  ;  chez  quelques-uns  de  vos  con- 
frères il  n'a  rien  produit  et  a  parfaitement  levé  chez  d'autres. 


(1)  Bossin,  Culture  et  valeur  de  la  Pomme  de  terre  de  trois  mois  (Bulle- 
tin,  2«  série,  t  lïf,  p.  98;  idem,  161;  ibidem,  693).  —  Le  même,  Note 
sur  les  moyens  pratiques  et  rationnels  d'éviter  la  maladie  des  Pommes  de 
terre  (Bulletin,  2«  série,  L  IV,  p.  16), 

(2)  Bulletin,  2«  série,  U  III,  p.  362.       . 

(3)  Bulletin,  2«  série,  t.  111,  p.  684. 
(Û)  Bulletin,  2«  série,  t  III,  p.  172. 

(5)  M.  A.  Fuentès,  Sur  le  Coca.  (BullHin,  2«  série,  L  III,  p.  631.) 

(6)  Dibos,  Culture  de  la  Coca.  (Bulletin,  2«  série,  L  IV,  p.  96.) 

(7)  Bulletin,  2«  série,  t.  IV,  p.  42. 

(8)  Ed.  André,  Sur  l'Épinard  d'Australie  (Bulletin,  2*  série,  U  III, 
p.  634).  nambaiid  (idem,  U  IV,  p.  106).  Brierre  (ibidem,  t.  IV,  p.  34). 

(9)  Baveret-Watlel,  Note  sur  la  graine  de  Lin  de  Riga  de  provenance 
algérienne  (BullHin,  2<»  série,  t  III,  p.  666).  Les  essais  de  M.  Famèse* 
Favarcq,  dans  plos  de  trente  localités  différentes,  tant  en  France  qu'en  Bel« 
gique,  en  IfoDande  et  même  en  Allemagne,  ont  porté  sar  le  Lin  de  Riga,  à 
flears  bleues,  dont  les  graines  avaient  été  récoltées  en  Algérie.  Ces  graines 
ont  toajonrs  donné  des  plantes  à  croissance  plus  rapide  que  celles  de  prove- 
nance directe  de  Riga  ;  il  y  a  donc  un  véritable  intérêt  à  ces  expériences  qui 
prouvent  une  ibis  de  plus  Finlluence  du  climat  sur  la  constitution  des  végé- 
taux et  le  pard  qu'on  peut  tirer,  dans  certains  cas,  de  cette  action  modifi- 
catrice. 
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et,  en  particulier,  M.  Duchesne-Thoureau  (1)  a  obtenu  un 
succès  complet;  votre  confrère  vous  a  exposé,  à.  plusieurs  re- 
prises, les  procédés  qui  lui  avaient  permis  d'éviter  tout  mé- 
compte, et  a  mis  sous  vos  yeux  des  forêts  en  miniature  qui 
témoignaient  de  rexcellence  de  sa  méthode. 

M.  Vavin,  d'autre  part,  vous  a  fait  connaître  les  beaux 
résultats  qu'il  a  obtenus  dans  la  culture  du  Kn  de  Cali- 
fornie, que  vous  deviez  à  l'obligeance  de  M.  Héritte;  ils 
promettent  à  nos  forêts  un  nouvel  arbre  du  plus  beau  port. 
M  Duchesne-Thoureau  a  confirmé,  par  son  observation  per- 
sonnelle (2),  les  assertions  de  M.  Yavin,  en  démontrant  que 
cet  arbre,  originaire  du  Cap,  supporte  impunément  un  abais- 
sement considérable  de  la  température. 

Parmi  les  arbres  originaires  de  contrées  diverses,  et  sus- 
ceptibles de  s'acclimater  dans  le  midi  de  l'Europe  et  même  en 
France,  se  trouve  un  certain  nombre  de  Palmiers,  comme 
l'ont  démontré  les  expériences,  faites  à  Toulon,  sous  l'inspi- 
ration de  votre  délégué  M.  Turrel  (3)  ;  selon  toutes  probabi- 
lités, dans  un  avenir  prochain,  il  s'y  joindra  un  nouveau 
palmier  du  Chili,  le  Jubœa  spectabiliSy  dont  vous  avez  reçu 
des  graines  de  M.  Naudin(Â),qui  vous  a  signalé,  en  outre, de 
nouvelles  espèces  empruntées  aux  régions  élevées  de  la  Chine, 
de  l'Himalaya,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  l'Australie.  C'est 
de  cette  dernière  contrée  que  vous  sont  arrivées,  grâce  au  zèle 
de  MM.  Mueller  et  W'ilson,  diverses  plantes  qui  s'accommodent 
de  notre,  climat  et  y  prospèrent;  parmi  ces  plantes,  nous  devons 
une  mention  spéciale  aux  Eucalyptus^  dont  de  beaux  et  nom- 
Ci)  Duchesne-Thoureau,  Semis  et  culture  du  Pin  de  Riga  (Bulletin^ 
^^  série,  t  III,  p.  ikà  ;  voyez  aussi  p.  161).  Deux  kUogramines  de  grahies 
de  Pin  de  Riga  lui  ont  donné  90  000  à  100  000  jeunes  sujets,  ce  qui  prouve 
que  les  grahies  n^étaient  pas  avariées  comme  l'ont  avancé  plusieurs  de  ses 
confrères.  (Voy.,  p.  229,  les  observations  de  M*  Millet,  à  propos  des  commu* 
nlcations  de  M.  Duchesne-Thoureau, 

(2)  Bulletin,  2«  série,  U  IV,  p.  106. 

(3)  Turrel,  Notes  sur  l'acclinuUation  de  quelques  végétaux  (Bulletin^ 
S«  série,  L  II 1,  p.  bbh)*  Le  même.  Jardin  d'acclimatation  de  Toulon  {le 
Toulmnais,  ô  avril,  1866). 

(û)  Bulletin,  2«  série,  t.  III,  p.  169. 
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breux  individus  croissent  aujourd'hui  en  Algérie  et  dans  nos 
départements  méditerranéens  (1). 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  cet  exposé  de  vos  tra- 
vaux, de  signaler  à  plusieurs  de  nos  confrères  un  oubli  regret- 
table. Toutes  les  graines,  tous  les  animaux  qui  leur  sont  con- 
fiés doivent  être  le  sujet  de  rapports  adressés  à  la  Société  sur 
leur  culture  ou  leur  éducation;  succès  et  insuccès  doivent 
être  rapportés,  car  les  uns  comme  les  autres  ont  leurs  ensei- 
gnements, et  la  Société  veut  utiliser  leurs  leçons  pour  ses 
expériences  ultérieures.  Sans  doute  plusieurs  de  vos  confrères 
vous  font  régulièrement  parvenir  leurs  rapports,  et  vous  pui- 
sez d'utiles  renseignements  dans  leurs  communications,  mais 
leur  exemple  doit  être  suivi  par  tous  ceux  qui  participent  aux 
libéralités  de  votre  Société,  et  dans  l'avenir  elle  ne  pourra 
admettre  à  ses  distributions  que  ceux  qui  rempliront  cette  obli- 
gation. 

Nous  devons  ici,  adresser  vos  remercîments  aux  donateurs 
qui  ont  enrichi  vos  collections  de  belles  et  utiles  espèces  végé* 
taies  et  animales.  De  toutes  les  régions  du  globe,  pour  ainsi 
dire,  arrivent  de  précieux  envois  qui  témoignent  de  l'intérêt 
que  portent  à  votre  œuvre  les  nombreux  adhérents  qui  pour- 
suivent le  même  but  que  vous.  Tous  rivalisent  de  zèle  et  vous 
procurent  les  plus  belles  espèces  de  leur  résidence.  Leurs  dons 
viennent  de  toutes  parts ,  disons-nous  ;  en  effet ,  les  espèces 
américaines  vous  ont  été  données  par  MM.  deGréhan  (2),  Ortîz 
de  Zevallos(3),  Ballesteros(A),  Fauvety(5),  Le  Beau (6),  etc.; 
celles  de  l'Afrique,  par  MM.  Àucapitaine  (7),  Blavinhac  (8) , 
le  général  Khérédine  (9),  Berg  (10),  Maas  (H),  Olivier  (12), 
Wiéhé(lS),  Dukerley04),Valette(15),Berthelin  (16),  Autard 
deBragard  (17),  etc.;  celles  de  l'Océanie,  par  MM.  Mueller  (18); 

(1)  Bulletin,  2^  série,  U  Kl,  p.  523, 152,  572. 

(2)  Bulletin,  2^  série,  U  lU,  p.  107.  —  (3)  Idem,  p.  169.  —  (U)  Idem, 
p.  353.  —  (5)  Idem,  p.  359.  —  (6)  Idem,  p.  619.  —  (7)  Idem,  p.  518.  — 
(8)  Idem,p,  593.  —  (9)  Idem,  p.  522,  566.  -^  (10)  Idem,  p.  590,  619.  — 
(11)  Idem,  p.  593.  —  (!2)  Idem,  p.  592.  —  (13)  Idem,  p.  592,  — 
(ili)  Idem,  p.  689.  —  (15)  Idem,  p.  593.  —  (16)  Idem,  p.  589,  619.  — 
(17)  Idem,  p.  522, '569,  683,  690.  —  (18)  Idem,  p.  41,  112,  521,  080. 
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Dardel  (1),  Guillain,  Ramel  (2),  etc.  ;  celles  de  l'Asie,  par 
MM.  Dabry  (3),  Bernard  elGuérin  (à),  comteBeiitivogiio(5), 
le  vicomte  B^enier  de  Montmorand  (6),  Chartron  (7),  Deb- 
beld  (8),  Mourier  (9),  Champion  (10),  E.  Simon  (H), 
Hayes  (12),  Monseigneur  Perny  (13)  et  M'**  de  Codiska  (là), 
celles  de  l'Europe,  enfin ,  par  M""  Drouyn  de  Lhuys,  Delisse  (15) 
et  d'Ortoli  (16)  ;  et  par  MM.  Ligounhe  (17),  Girard  de  Soucau- 
tow  (18),  Favin-Lévesque  (19),  Raveret-Wattel  (20),  Re- 
nard (21),  de  Milly  (22),  Orduna  (23),  Chenu  (24),  Cha- 
tin  (25),  Exinger(26),  Lesèble  (27),  Vallée,  Naudin  (28), 
Decaisne,  Boisnard-Grandmaison  (29),  Grandidier  (30), 
Ramon  delà  Sagra  (31),  ToUard  (32),  Yavin  (33),  Scheibler 
et  Coënen  (3A),  Carreau  (35),  Ramel  (36),  Chauvin  (37),  de 
Saulcy  (38),  Vandal  (39),  etc. 

Vous  devez  aussi  vos  remercîments  à  Son  Exe.  M.  le  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies  (âO)  et  à  M,  le  gouverneur  de  la 
Cochinchine  (Al) ,  qui  vous  ont  continué  leur  bienveillant 
appui,  et  ont  enrichi  votre  Jardin  de  beaux  animaux. 

M""'  Guérineau-Delalande,  qui  avait  fondé  une  médaille  d'or 
dans  l'intention  d'honorer  la  mémoire  de  son  frère,  l'illustre 
et  intrépide  voyageur  Pierre  Delalande,  a  voulu  vous  donner 
une  nouvelle  preuve  de  sa  sympathie  en  perpétuant  ce  prix 
qui  sera  décerné  par  vous  tous  les  cinq  ans. 

Nous  serions  heureux  de  terminer  l'exposé  que  nous 
devons  vous  présenter  des  travaux  de  votre  Société  en  1866, 

(1)  Bulletin,  2«  série,  t.  III,  p.  118.  —'(2)  Idem,  p.  112.  —  (3)  Idem, 
p.  221,  521,  678.—  (û)  Idem,  p.  617.  —  (5)  Idem,  p.  106.  —  (6)  Idem, 
p.  685.—  (7)  Idem,  p.  20, 107.—  (8)  Idem,  p.  40.  —  (9)  Idem,  p.  160,  — 
(10)  Idem,  p.  233,  235,  291,  565.  —  (11)  Idem,  p.  121,  289,  686.  — 
<12)  Idem,  p.  287,  351.  —  (13)  Idem,  p.  167, 168.  —  (14)  Idem,  p.  465. 

—  (15)  Idem,  p.  681.  —  (16)  Idem,  p.  359.  —  (17)  Idem,  p.  116.  — 
(18)  Idem,  p.  678.  —  (19)  Idem,  p.  677.  —  (20)  Idem,  p.  693,  — 
(21)  Idem,  p.   45,  225.  —  (22)   Idem,  p.   107.  —  (23)  Idem,  p.   115. 

—  (24)   Idem,  p.   681.  —  (25)  Idem,  p.  684.  —  (26)  Idem,  p.    232. 

—  (27)  Idem,  p.  682.  —  (28)  Idem,  p.  169.  —  (29)  Idem,  p.  681.  — 
(30)  Idem,  p.  360.  —  (31)  Idem,  p.  169.  —  (32)  Idem,  p.  621.  — 
(33)  Idem,  p.  684.— (34)  Idem,  p.  683.— (35)  idem,  p.  620.—  (36)  Idem, 
p.  112.  —  (37)  Idem,  p.  120.  —  (38)  Idem,  p.  40.  —  (39)  Idem,  p.  123. 
^  (40)  Idemy  p.  39.  —  (41)  Idem,  p.  39. 
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par  l'expression  de  ces  sentim^ts  de  gratitude  envers  vos 
dosateùrs^  mais  il  nons  reste  un  douloureux  devoir  à  rem- 
plir :  nous  devons  payer  un  ju^  tribut  de  regrets  à  ceux  de 
nos  confrères  dont  la  mort  nous  a  séparés  cette  année.  Vous 
avez  perdu  trois  de  vos  membres  honoraires,  M.  le  baron  de 
Zeller,  habile  agriculteur,  de  Siebold,  dont  les  recherches 
au  Japon  ne  sont  ignorées  de  personne,  et  le  prince  Maximi- 
lien  de  Wied,  qui  a  bien  fait  connaître,  un  des  premiers,  les 
richesses  végétales  et  animales  du  Brésil. 

Vous  regrettez  encore  le  vénérable  M.  Âgron  de  Germi- 
gny^  le  généreux  fondateur  des  primes  que  vous  décer- 
nez annuellement  et  dont  il  nous  est  permis  aujourd'hui, 
pour  la  première  fois,  de  dévoiler  l'anonyme  (1),  et  M.  le 
conseiller  Dutrône,  le  zélé  propagateur  de  la  race  Sarlabot, 
qui  contribua,  lui  aussi,  de  tout  son  pouvoir,  au  développe* 
ment  de  votre  œuvre;  quelques  heures  avant  de  nous  être 
enlevé,  M.  Dutrône  se  félicitait  avec  nous  de  ce  qu'une  des 
médailles  de  vermeil,  fondées  par  lui  au  Congrès  international 
de  Berne  (2)  avait  été  décernée  à  la  Société  d'acclimatation  en 
raison  de  l'utilité  de  son  œuvre.  Nous  garderons  un  pieux  sou- 
venir  de  ces  dévoués  confrères  et  de  ceux  dont  nous  devons 
aujourd'hui  vous  rappeler  les  noms  :  MM.  le  vicomte  de  Cussy, 
E.  L.  Noël,  Huet,  Vince,  Natalis  Guillot,  le  comte  de  Guemon- 
RanviUe,  Thouvenel,  le  comte  de  Sparre,  Delobel,  Rostan, 
A.  Cousin,  le  général  de  Mylius,  le  baron  J.  J.  Portalis ,  Borel, 
Micbon,  Biétrix-Sionest,  Berton,  Mérault,  E.  Le  Prieur,  le 
vioMnte  de  l'Espine,  Meissonnier-Valcroissant,  le  docteur 
Barthe,  J.  Lacroze,  le  marquis  de  la  Rochejacquelein,  Agop, 
d'Âbenante  et  le  baron  de  BelcasteL 

L'exposé  que  nous  venons  de  tracer  de  vos  travaux  prouve 
que^  depuis  sa  fondation,  votre  Société  a  constamment  pour- 
suivi sa  marche  progressive  et  n'a  jamais  perdu  de  vue  le  but 

(i)  A.  Geoffroy  Saint-HUaire,  Lettre  à  M.  Villemereuco  au  sujet  de 
M.  Agron  de  Germigny  (Bulletin^  ^  série,  t  II[,  p.  295).  —  Villemerenx, 
Lettre  à  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hitaire  (tVfcm,  p.  295).  —  Son  Exe, 
M*  Dnmyii  de  Umys,  Lettre  à  M.  ViUemereux{ibidemy  p.  296)« 
(2)  Bulletin,  2«  série,  t  III,  p.  379. 

S*  stilE,  T.  IV  —  Séance  publique  annuelle.  d 
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de  son  inslitution.  Dévoués  à  sa  devise,  utilitaiiy  vous  persé- 
vérerez, nous  en  avons  Tespérance,  dans  la  voie  que  vous  vous 
êtes  tracée;  vous  ne  vous  laisserez  décourager  ni  par  l'insou- 
ciance ni  par  l'obstination  des  routiniers,  et  vous  aurez  Thon* 
neur  d'avoir  voulu  le  bien,  d'avoir  ouvert  la  voie  à  vos  succes- 
seurs, et  d'avoir  fait  partie  de  la  vaillante  phalange  qui  s^est 
consacrée  aux  intérêts  de  l'humanité  et  à  la  gloire  de  notre 
belle  patrie  1 
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LE  JARDIN  D'ACCLIMATATION, 

Par  H.  A.  «BOFFBOl  SA»iT-ULAUUB. 


Mesdames,  Messieurs, 

L'honneur  de  prendre  la  parole  dans  cette  réunion  solen- 
neUe  ne  m'était  pas  échu;  un  de  nos  collègues,  M.  Joseph 
Micbon,  devait  vous  lire  un  travail  dans  lequel  vous  auraient 
été  exposées  les  œuvres  de  la  Société  impériale  d'accUmatation 
et  l'influence  de  ses  travaux  depuis  sa  fondation.  La  maladie 
retient  éloigné  de  nous  celui  que  vous  deviez  entendre.  Je  suis 
assuré  d'être  l'interprète  de  tous  en  exprimant  le  regret  que 
cette  solennité  soit  privée  du  concours  de  M.  Michon.  Il  est 
absent;  je  puis  le  louer  et  dire  que  sa  plume  éloquente  et 
facile  vous  aurait  fait  sentir,  mieux  qu'aucune  autre,  la  portée 
des  efforts  de  notre  Société. 

J'ai  été  chargé,  Messieurs,  de  remplacer  M.  Michon,  mon 
ami;  je  n'ai  pu  accepter  de  traiter  le  sujet  dont  il  devait  vous 
wtretenir;  le  temps  me  manquait  pour  faire  les  recherches 
qui  m'auraient  mis  à  même  de  résumer  convenablement  les 
travaux  accomplis,  depuis  treize  années,  par  notre  Société, 

Je  vous  parlerai  du  Jardin  d'acclimatation. 

La  pensée  qui  présida  à  la  fondation  de  cet  établissement 
fut  la  même  que  celle  des  fondateurs  de  la  Société  impériale 
d'acclimatation  :  conquérir  à  notre  pays  les  espèces  animales 
et  végétales  qui  peuvent  être  utilisées,  aider  les  pays  voisins, 
comme  les  plus  éloignés,  à  acquérir  de  nouvelles  ressources, 
perfectionner  les  animaux  et  les  plantes  déjà  conquis. 

A  la  Société  il  appartient  d'étudier  les  questions  scientifi- 
ques qui  concernent  l'acclimatation,  de  récompenser  les  efforts 
heureux,  d'encourager  les  expériences  utiles. 

Le  rôle  du  Jardin  est  plus  modeste;  cet  étabUssement  est 
l'exhibition  perpétuelle  des  animaux  et  des  plantes  que  laSociété 
recommande;  il  doit  être  l'intermédiaire  naturel  de  tous  ceux 
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qui  s'occupent  pratiquement  d'acclimatation.  Le  mouvement 
sans  cesse  croissant  de  nos  ventes  prouve  que  le  public  profite 
des  facilités  que  lui  procure  notre  commerce  pour  l'écoulement 
des  produits  obtenus,  et  aussi  pour  l'acquisition  des  sujets  à 
mettre  en  expérience. 

La  Société  impériale  est  une  société  scientifique,  le  Jardin 
est  un  établissement  presque  industriel;  Placé  à  l'entrée  du 
bois  de  Boulogne,  dans  un  site  agréable,  le  Jardin  d'acclima- 
tation offre  au  public  parisien,  aux  étrangers  qui  visitent  notre 
ville,  une  promenade  attrayante  et  instructive.  Les  arbres  et 
les  arbustes  les  plus  variés  ont  été  plantés  par  nos  soins  ;  ces 
végétaux,  pour  la  plupart  conquis  sur  d'autres  cUmats,  sont  le 
cadre  dans  lequel  nous  avons  placé  les  animaux  dont  nous 
poursuivons  l'acclimatement. 

Nous  cherchons  à  compléter  peu  à  peu  cette  collection  des 
plantes  exotiques  aujourd'hui  françaises;  nous  arriverons 
ainsi,  nous  l'espérons,  à  former  un  arboretumj  où  le  visiteur 
pourra  juger  le  mérite  de  ces  plantes,  les  unes  déjà  répan- 
dues à  l'égal  des  indigènes,  les  autres  prenant  peu  à  peu  leur 
place  dans  nos  forêts  et  dans  nos  jardins. 

Les  graines  et  les  plantes  que  nous  recevons  de  toutes  les 
parties  du  monde  sont  pour  nous  l'objet  de  soins  particuUers  ; 
déposées  d'abord  dans  nos  serres,  elles  trouvent  ensuite,  dans 
notre  jardin  d'expériences,  un  sol  approprié  à  leurs  besoins, 
et  nous  jugeons  alors  de  leurs  mérites. 

Nous  ne  craindrons  pas  d'avouer  que  les  importations  de 
semences  et  de  végétaux  sont  loin  de  réaliser,  la  plupart  du 
temps,  les  espoirs  qu'elles  avaient  fait  naître.  Nous  retrouvons 
souvent,  dans  les  envois  qui  nous  sont  faits,  des  espèces  aujouf' 
d'hui  vulgaires  et  partout  répandues. 

Les  Japonais  nous  ont  donné  fréquemment  de  semblables 
mécomptes  ;  ils  vendent  à  Nangasaki  et  à  Yokohama  des  sacs 
de  graines  artistement  ornés,  sur  lesquels  ils  peignent  à  l'aqua- 
relle des  végétaux  fantastiques,  dont  les  formes  étranges  et  le 
coloris  éclatant  ne  manquent  pas  de  séduire  l'étranger  qui 
les  voit.  Je  me  souviens  des  soins  assidus  cpie  nous  donnions 
à  quelques-unes  de  ces  graines  japonaises.  Sur  la  foi  de  l'image 
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peinte  sur  le  sac,  nous  pensions  obtenir  quelques  végétaux  re- 
marquables, nouveaux;  nous  obtînmes  des  plantes  des  plus 
ordinaires! 

Ces  déconvenues ,  Messieurs ,  n'ont  jamais  ralenti  notre 
zèle,  et  de  bonnes  aubaines  viennent  parfois  compenser  nos 
chagrins. 

D'ailleurs,  au  moins  jusqu'à  ce  jour,  la  culture  des  végétaux 
tient  au  Jardin  d'acclimatation  la  seconde  place;  la  culture  des 
animaux  passe  avant  celle  des  plantes. 

Ces  animaux  sont  nombreux,  ils  sont  variés.  L'utilité  des 
uns  est  évidente,  l'utilité  des  autres,  pour  se  présenter  claire- 
ment à  vos  esprits,  aura  peut-être  besoin  d'être  expliquée  ;  j'y 
reviendrai  tout  à  l'heure.  Les  hôtes  de  notre  jardin  sont  sur- 
tout recrutés  parmi  les  animaux  préconisés  par  la  Société.  Il 
nous  a  été  donné  de  prouver,  par  des  faits  irrécusables,  que 
les  Lamas,  les  Chèvres  d'Angora,  non-seulement  pouvaient 
vivre  et  se  multiplier  sous  notre  climat,  mais  aussi  que,  par 
un  choix  judicieux  des  étalons,  le  précieux  lainage  de  ces 
espèces  ne  dégénérait  pas,  que  même  il  s'améliorait. 

Nous  avons  aussi  très-utilement  concouru  à  la  vulgarisation 
d'un  certain  nombre  d'oiseaux.  Faisans  et  Pabnipèdes;  les 
résultats  qui  sont  dus  à  nos  efforts  et  à  ceux  des  acclimatateurs 
zélés  avec  lesquels  nous  sommes  en  rapport,  mériteraient 
d'être  cités  ;  mais  je  préfère.  Messieurs,  vous  parler  des  habi- 
tants de  notre  Jardin,  dont  la  présence  peut  ne  pas  sembler 
justifiée,  en  un  lieu  consacré  aux  animaux  utilisables  dans  nos 
contrées. 

Vous  savez  que  la  principale  ressource  du  Jardin  d'acclima- 
tation est  la  rétribution  que  payent  les  visiteurs;  or,  notre  éta- 
blissement aurait-il  pour  le  public  un  attrait  suffisant,  si  nous 
nous  bornions  à  réunir  les  animaux  que  nous  considérons 
comme  appelés  à  devenir  français.  Nous  ne  le  pensons  pas; 
et  c'est  pour  cela  que  vous  voyez  dans  nos  parcs,  dans  nos 
volières,  des  êtres  que  personne  ne  songe  à  naturaliser  dans 
notre  pays,  et  qui  semblent  n'avoir  été  mis  sous  les  yeux  des 
visiteurs  que  pour  satisfaire  leur  curiosité. 

De  là  bien  des  critiques.  Je  me  souviens  d'avoir  vu,  dans  le 
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Punch,  ce  journal  anglais  où  brille  un  esprit  tout  gaulois,  une 
image  que  je  vous  demande  la  permission  de  vous  décrire. 

On  y  voit  des  choses  étranges  :  une  voiture  de  gala,  traînée 
par  deux  girafes  richement  caparaçonnées;  un  éléphant  qui 
porte  sur  son  dos  des  sièges  commodes,  sur  lesquels  sont  gra- 
vement assis  des  gentlemens  et  de  jeunes  ladies,  c'est  l'Ele* 
phant*OinnibQs.  On  y  voit  aussi  l'Éléphant-Imprimeur  ;  car  on 
a  eu  ridée  singulière  de  représenter  On  des  géants  de  la  faune 
actuelle  tournant  les  roues  d'une  presse  typographi(pie,  et  don- 
nant â  ce  travail  le  concours  de  sa  force  incomparable  et  de 
sa  merveilleuse  intelligence.  On  voit  encore  dans  ce  curieux 
tableau  un  kangourou  qui,  abandonnant  sa  destination  d'ex* 
cellent  gibier  comestible,  est  devenu  le  guide  d'un  aveugle, 
dépouillant  ainsi  le  fidèle  caniche  des  fonctions  qui  sont  pour 
lui  un  titre  de  gloire. 

Il  est  écrit,  au-dessous  de  cette  burlesque  image  c  Voilà  ce 
que  nous  promet  la  Société  d'acclimatation.  » 

Le  spirituel  dessinateur  du  Charivari  anglais  a,  sans  doute, 
par  ces  plaisanteries,  amusé  ses  abonnés  ;  mais  a4*il  rendu 
ridicules  les  sérieuses  expériences  que  nous  tentons?  En  con- 
science, nous  ne  le  pensons  pas,  et  son  humour  nous  a  nous- 
même  amusé,  sans  nous  blesser. 

Ce  que  promet  la  Société  d'acclimatation,  ce  n'est  ni  l'Élé- 
phant-Ômnibus  ni  aucune  de  ces  conquêtes  dont  la  conception 
est  plus  ingénieuse  que  pratique.  Nous  vivons  entourés  d'ani- 
maux et  de  plantes  arrachées  par  nos  ancêtres  au  monde  an- 
cien depuis  des  siècles.  Les  nouveaux  continents  ne  nous  ont, 
pour  ainsi  dire,  rien  donné;  n'avons-nous  rien  à  leur  prendre, 
et  ne  pouvons-nous  les  enrichir  à  notre  tour  de  ce  que  nous 
avons  reçu  de  nos  aïeux?  La  persévérance  de  vos  efforts,  les 
succès  déjà  obtenus,  nous  permettent  de  croire  le  contraire  et 
d'entrevoir  un  avenir,  peut-être  peu  éloigné,  où  nous  pour* 
rons  compter  de  nombreux  succès. 

D'ailleurs,  parmi  ces  espèces  qui  semblent  n'être  l'objet  que 
d'une  vaine  curiosité,  n'en  est-il  pas  qui  rendent  à  l'homme 
quelques  services? 

Le  Marabou,  cette  grande  Gigogne  que  nourrissent  les  mat- 
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rais  d6  la  côte  d'Afrique,  ne  fournit-il  pas  à  l'industrie  des 
plumes  employées  pour  la  parure?  Le  Serpentaire  n'est-il  pas, 
dans  l'Afrique  australe,  un  auxiliaire  infatigable  de  l'homme 
pour  la  destruction  des  serpents?  Le  Mouton  sans  laine  du 
Soudan  et  d'Arabie  ne  suffit-il  pas  à  toutes  les  exigences  que 
peuvent  réclamer  de  lui  les  peuplades  qui  le  nourrissent? 

Je  ne  veux  pas  continuer  cette  énumération,  car  vous  avez 
déjà  compris  que  ces  animaux,  inutiles  dans  nos  contrées  ou 
impossibles  à  acclimater  en  France,  ont  pour  l'homme  sous 
certains  climats  une  utilité  qui  justifie  leur  présence  dans  nos 
collections. 

Un  agronome  éminent  me  demandait  récemment,  en  voyant 
les  Moutons  sans  laine  et  à  longues  jambes  dont  je  vous  par- 
lais à  l'instant,  si  je  considérais  cette  race  comme  appelée  à 
jouer  un  rôle  important  dans  notre  agriculture,  et  quels  résul* 
tats  j'attendais  de  son  acclimatement.  Mon  interlocuteur,  cela 
va  sans  dire,  n'est  pas  un  partisan  de  nos  travaux. 

Je  lui  répondis  que  le  Mouton  sans  laine  ne  promettait  rien 
à  l'agriculture  frasçaise,  mais  que  les  animaux  domestiques 
étaient  tous  plus  ou  moins  appropriés  aux  besoins  des  peuples 
vivant  sous  leur  climat,  et  que  les  tribus  arabes  qui  errent  dans 
les  déserts  qui  séparent  Karthoum  de  Berber,  seraient  sans 
^  doute  bien  embarrassés  s'il  leur  fallait  pousser  devant  elles  un 
troupeau  de  Brebis  Dishley  ou  Mérinos. 

J'£goutai  qu'il  pouvait  y  avoir  avantage,  dans  certains  cas,  à 
introduire  des  races  douées  de  qualités  particulières,  et  qu'il 
était  d'un  haut  intérêt  de  pouvoir  comparer  entre  eux  les  types 
divers  que  produisent  les  difierents  milieux  dans  lesquels  une 
seule  et  même  espèce  se  trouve  placée. 

Nous  voulons  réunir  dans  le  Jardin  d'acclimatation,  à  côté 
des  animaux  et  des  plantes  dont  l'introduction  peut  être 
essayée,  tous  les  produits  naturels  dont  l'homme,  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  sait  tirer  parti  pour  sa  nourriture,  pour 
l'industrie,  pour  le  travail. 

Si  jamais  œuvre  semblable  pouvait  être  achevée,  nous  met- 
trions sous  les  yeux  de  tous  une  sorte  de  musée  unique  en  son 
genre,  où  chaque  objet  serait  un  enseignement,  puisque  cha- 
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cun  justifierait  sa  présence  dans  rétablissement  par  son  utililô 
à  Tespèce  humaine. 

L'examen  des  richesses  qui  viendraient  prendre  place  dans 
ce  cadre  ne  serait  pas  seulement  intéressant  et  curieux  ;  il  ne 
donnerait  pas  seulement  des  notions  précises  dont  la  mémoire 
du  visiteur  garderait  le  souvenir;  il  serait  encore,  pour  le 
savant,  pour  le  zootechnicien,  une  source  féconde  d'ensei- 
gnements. 

Parmi  nos  animaux  domestiques,  prenez  au  hasard  celui 
que  vous  voudrez  ;  examinez-le  et  voyez  à  quels  types  variés 
il  a  donné  naissance  partout  l'univers. 

Le  chien,  par  exemple,  rappelez-vous  ce  qu'il  est  dans  les 
régions  polaires,  ce  qu'il  est  devenu  dans  nosclimats tempérés, 
et  ce  qu'en  ont  fait  les  cieux  brûlants  des  régions  tropicales. 

Sous  l'influence  de  la  domesticité,  la  sélection  crée  les  races 
que  l'intelligence  de  l'homme  perfectionne  et  améUore  sans 
cesse  ;  de  telle  sorte  qu'un  même  animal,  savamment  modifié, 
peut  répondre  aux  besoins  les  plus  divers. 

.Le  chien,  dans  le  nord,  n'est  plus  seulement  le  gardien 
fidèle  de  l'habitation,  il  devient  animal  de  trait.  Faut-U  déve- 
lopper en  lui  certaines  aptitudes?  Des  croisements  bien 
conçus  donnent,  en  quelques  générations,  l'animal  désiré. 

Quand  on  voulut,  en  Australie,  chasser  à  courre  le  kangou- 
rou, nos  chiens  courants  d'Europe  ne  purent  déployer  assez 
de  vitesse,  et  les  lévriers  manquaient  d'odorat pourpoursuîvre 
ce  gibier  d'un  genre  nouveau.  Le  chien  courant  fiit  allié  au 
lévrier,  le  kangurou-dog  fut  créé,  et  ce  croisement,  œuvre  de 
quelque  esprit  intelligent  et  sagace,  forme  aujourd'hui  une 
race  fixe  et  caractérisée,  qui  réunit  les  qualités  des  chiens  de 
meute  de  notre  vieille  Europe  et  les  aptitudes  exceptionnelles 
des  lévriers  pour  la  course. 

Les  Anglais  ont  pris  goût,  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
dées ,  à  chasser  à  courre  la  loutre  ;  manquant  de  chiens 
appropriés  à  ce  sport  nouveau ,  ils  durent  fabriquer , 
passez  moi  ce  mot,  un  chien  nouveau,  l'otterhound,  ils  l'ob- 
tinrent en  croisant  le  barbet  d'arrêt  avec  le  griffon  courant. 

Ces  exemples,  messieurs, je  pourrais  les  multiplier; chacun 
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d'eux  VOUS  donnerait  une  preuve  de  plus  de  la  puissance  dont 
nous  disposons  sur  les  êtres  que  la  nature  a  mis  autour  de 
nous. 

Mais  si  nous  pouvons,  comme  à  notre  gré,  façonner  les 
races  animales,  ces  types  malléables,  la  nature  reprend  ses 
droits  dès  que  l'homme  cesse  de  défendre  son  œuvre.  Les 
variétés  artificielles  s'éteignent  et  disparaissent  dés  qu'elles  ne 
sont  pas  entretenues. 

D'autres  races,  au  contraire,  naissent  comme  d'elles- 
mêmes,  de  l'ensemble  des  circonstances  au  milieu  desquelles 
elles  vivent,  et  celles-là  sont  l'œuvre  de  la  nature  même;  nous 
les  retrouvons  aussi  bien  parmi  les  espèces  sauvages  que 
parmi  celles  qui  sont  acquises  à  l'homme. 

Si  jamais  le  Jardin  d'acclimatation  pouvait  offrir  cette  série 
des  animaux  domestiques  que  nourrissent  les  différents  pays 
du  monde  ;  s'il  montrait,  auprès  d'eux,  les  espèces  jusqu'ici 
insoumises  et  qu'il  est  sage  de  chercher  à  conquérir  ;  quels 
encouragements  puiseraient  dans  cette  étude  les  amis  de 
l'Acclimatation!  As  y  trouveraient  des  arguments  vainqueurs 
pour  répondre  à  ceux  qui  pensent  que  la  Providence  a  dévolu 
exclusivement  à  chaque  contrée,  à  chaque  peuple,  les  richesses 
animales  et  végétales  dont  ils  peuvent  avoir  besoin,  et  que 
poursuivre  de  nouvelles  conquêtes  c'est  aller  contre  le  vœu 
du  Créateur  ! 

Ces  types  récemment  arrachés  à  leurs  steppes,  à  leurs 
forêts,  ils  se  modifieront,  ils  subiront  notre  action,  celle  de 
nos  fils,  comme  les  animaux,  aujourd'hui  nos  serviteurs,  su- 
birent jadis  l'action  de  ces  bienfaiteurs  inconnus  qui  nous 
dotèrent  de  nos  animaux  domestiques,  ces  trésors  les  plus 
précieux  et  les  plus  indispensables  que  nous  possédions. 

Que  serions-nous  sans  eux?  Que  pourrions-nous  sans  leur 
concours?  Cette  pensée  est  banale  à  force  d'être  vraie. 

Augmentons,  s'il  se  peut,  nos  richesses  animales  ou  végé- 
tales, et  nous  mériterons  bien  de  ceux  qui  nous  suivront  dans 
la  vie. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  y  a  deux  moyens  : 

Acquérir  de  nouvelles  espèces  et  perfectionner  celles  que 
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nous  poBsédons.  Il  faut  donc  apprendre  à  cultiver  les  ani-« 
mauK,  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Il  semble  qu'à  ce 
dernier  point  de  vue,  bien  des  progrès  aient  été  accompUs 
depuis  quelques  années;  mais  nous  sommes  loin  encore  de 
posséder  ces  notions  précises  basées  sur  l'expérience  qui  per* 
mettront  de  former,  de  ces  préceptes  zootechniques,  un  véri- 
table corps  de  doctrine  devant  un  jour  devenir  un  guide 
infaillible  dans  la  culture  des  animaux. 

Ce  qui  précède,  messieurs,  m'entraîne  en  dehors  de  mon 
^ujet,  mais  vous  montre  cependant,  à  vous  qui  savez  ce  qu'est 
aujourd'hui  le  Jardin  d'acclimatation,  combien  nous  sommes 
éloignés  encore  de  l'état  auquel  il  faudrait  que  notre  établis- 
sèment  pût  arriver. 

Nous  sommes  au  début  de  notre  œuvre,  il  nous  reste  un 
long  chemin  à  parcourir  pour  atteindre  le  but;  mais,  malgré 
tous  les  obstacles  de  la  route,  nous  avançons.  Nous  aurons  la 
persévérance,  n'est-elle  pas  le  secret  du  succès? 
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AU  NOM  DE  U  COMMISSION  DES  RËœMPENSËSd) 

SaerMre  do  Conseil. 


Mesdames,  Messieurs, 

Après  le  discours  que  vous  Tenez  d'entendre  mxt  la  marche 
et  les  progrés  de  la  Société  impériale  d'acclimatation,  pendant 
Tannée  qui  vient  de  finir,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  vont  fidre 
connaître  les  noms  des  lauréats  de  1806.  Nous  serons  d'autant 
plus  bref  à  cet  égard  que  les  titres  de  chacun  ont  été  soigneu- 
sement eiposés  dans  le  remarquable  travail  de  notre  collègue 
M.  L.  Soubeiran. 

Cependant,  permettez-nous  d'appeler  un  instant  votre  atten** 
tion  sur  le  nombre  et  l'importance  même  de  quelques-unes 
des  réccmipenses  décernées.  C'est  la  première  fois,  depuis  sa 
fondation,  que  la  Société  impériale  se  voit  appelée  à  distribuer 
cinq  médailles  d'or  dans  une  seule  année,  et,  comme  elle, 
vous  vous  féliciterez  d'un  fait  qui  témoigne  de  l'intérêt  chaque 
jour  plus  vif  que  le  public  prend  à  l'œuvre  de  l'acclimatation. 

Ces  cinq  médailles  d'or  ont  été  accordées  : 

1*  A  M^*  de  Bbllonnet,  au  chftteau  du  Lys,  près  Moulins, 
pour  éducation  et  acclimatation  du  Croêsopiilan.  Comme  vous 
l'a  dit  M.  Soubeiran,  le  Crossoptilon,  originaire  de  la  Mand- 

(i)  La  Gominiasiim  des  récompenses  était  ainsi  composée  : 

Membres  de  droit.  —  Son  Exe.  M.  Drouyn  de  Lbuys,  présideiit,  et  M.  le  comte 
d'fiyrémeiQU,  ioerétaire  cénért), 

lUmbres  éhit  par  la  Conyeil.  ^  JIM .  A.  GeoOroy  Saînt-Hilaira,  Frédérie  Jacque- 
mart, Richard  (du  Gantai)  et  Soubeiran. 

Membres  élus  par  les  cinq  sections.  —  MM*  Allibert,  Calais,  P.  Oenrais,  Henne- 
quin  et  VaTin. 

Maqibrt  a^iaiol  par  la  Commissioa  et  la  Gonsall.  -*  M.  Ch.  Walhit. 
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chourie,  est  un  magnifique  oiseau  de  la  famille  des  Faisans. 
Le  Jardin  du  bois  de  Boulogne  en  possède,  depuis  1864,  plu- 
sieurs individus ,  qui  lui  ont  été  envoyés  par  M.  Berthemy 
alors  ministre  de  France  en  Chine  ;  mais  des  conditions  défa- 
vorables, le  voisinage  d'autres  oiseaux,  le  dérangement  produit 
par  les  visites  du  public,  n'ont  pas  permis  jusqu'à  ce  jour  d'ob- 
tenir des  reproductions.  M"*  de  Bellonnet  a  été  plus  heureuse. 
Les  trois  Crossoptilons  qui  lui  ont  été  envoyés  l'an  dernier  par 
M.  de  Bellonnet,  son  frère,  secrétaire  d'ambassade  dans  l'ex- 
trême Orient,  ont  donné  naissance  à  une  nombreuse  famille, 
qui  aujourd'hui  ne  toxùpie  pas  moins  de  dix-hoit  individus, 
tous  forts  et  bien  portants,  de  sorte  que  le  problème  de  l'accli- 
matation semble  à  leur  égard,  dès  &  présent ,  pleinement 
résolu. 

2^  A  M.  Louis  Berthelin,  agent  des  postes  du  service  de 
rindo-Chine.  M.  Berthelin  a  pris  rang  depuis  longtemps  parmi 
nos  plus  généreux  donateurs;  c'est  à  lui  que  nous  devons  les 
Mouches-feuilles,  le  Canard  cabouc,  et  plusieurs  des  espèces 
animales  et  végétales  de  la  Réunion,  de  Maurice  et  de  Mada- 
gascar, indépendamment  de  nombreiix  et  intéressants  travaux 
dont  il  a  enrichi  nos  Bulletins.  Mais  M.  Berthelin  a  encore 
d'autres  titres  à  notre  reconnaissance.  Sa  situation  à  bord  des 
navires  dés  Messageries  impériales  lui  a  permis  d'organiser 
une  active  et  heureuse  surveillance  sur  tous  les  envois  qui 
nous  sont  adressés,  et  d'établir  entre  la  Société  impériale  et 
lés  Sociétés  de  la  Réunion  et  de  Maurice  des  relations  et  des 
échanges  dont  chaque  jour  accroît  l'importance  et  l'utilité. 

3^  A  M.  Paul  Champion,  à  Paris. 

A""  A  M.  P.  Dabry,  consul  de  France  à  Han-kéou.  Il  nous 
suffira  de  vous  rappeler  les  splendides  collections  d'animaux 
et  d'oiseaux  envoyées  de  Chine  et  du  Japon  par  MM.  Cham- 
pion et  Dabry,  au  prix  de  mille  obstacles,  le  Faisan  vénéré,  le 
Tragopan  de  Temminck,  le  Faisan  de  Mongolie,  le  Faisan 
bronzé,  la  Perdrix  de  Chine,  le  Lophophore  Drouyn  de  Lhuys, 


Digitized  by 


Google 


.  RAPPORT  DE  LA  COMMISSION   DES  RÉCOMPENSES.         LXI 

et  VOUS  comprendrez  que  notre  Société  devait  une  haute  ré- 
compense à  ces  services  et  à  ce  dévouement. 

5^  A  M.  le  baron  James  de  Rothschild.  M.  "le  baron  J.  de 
Rothschild  a  fait  venir  à  grands  frais  de  Formose  deux  couples 
de  Faisans  Swinhoe,  et,  grâce  à  des  soins  incessants,  il  a 
su  obtenir  de  nombreuses  reproductions.  Il  possède  aujour- 
d'hui dix  jeunes,  nés  au  château,  de  Ferrières  ^Seine-et- 
Marae),  et  tout  fait  espérer  que  cette  belle  variété  est  défini- 
tivement acquise  à  notre  pays. 

MÉDAILLES  DE  PREMIÈRE  ET  DE  SECONDE  CLASSES,   MENTIONS 
HONORABLES  ET  RÉCOMPENSES  PÉCUNIAIRES. 

Première  section.  —  Mammifères. 

Lord  Powerscourt.  —  Acclimatation  de  Cerfs  et  d'Anti- 
lopes en  Angleterre! 

M.  RiCHAUD.  —  Propagation  d'Yacks  dans  les  Basses-Alpes. 

M.  E.  MouNiER.  —  Propagation  d'Yacks  dans  les  Ba'sses- 
Alpes. 

M.  WrÉHÉ.  -^  Importation  de  Cerfs  de  Maurice. 

M*'  Chopeun,  100  fr.  —  Soins  donnés  aux  animaux  de  la 
Société  d'acclimatation  de  Grenoble. 

Deuxième  section.  —  Oiseaux. 

M.  E.  Le  Prieur.  —  Reproduction  du  Faisan  de  Wàllich  et 
du  Francolin  d'Adamson. 

M.  RouARD.  —  Reproduction  à'Euplocamtis  prœlatus  au 
Jardin  d'acclimatation. 
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tf.  PiiBT*  -^  EleproducUoa  de  Céréopses  au  Jardin  d'accli- 
matation. 


M.  Maas.  --  Envoi  de  Perdix  melanocephala  (Perdrix  i 
tête  noire)  dé  Madagascar. 

M.  Olivier.  —  Envoi  d'animaux  de  Maurice,  Madagas- 
car, etc. 

TroisiâMe  section.  —  Poissons f  Crustacés^  Annélides. 

IHTRODCCTION  ET  AGGLIHATATIOIf. 

M.  Valléb.  —  Reproduction  d*Axoiotls  an  Muséum. 


M.  Sars  fils  (Norvège).  —  Fécondation  artificielle  des  œufs 
de  Morue. 

M.  Trotabas,  — >  Services  rendus  à  la  pisciculture  marine. 

mappel  «e  aiédallle  4e  9«  efaUMM. 

M.  MiALAiUD.  — -  Piscioultare  dans  la  Meuse. 

4e  ••  eUuNie. 


M.  YotJGA  (Suiitôe).  — •  Observations  sur  les  Poissons  du  lac 
de  Neufchatel. 


M.  P.-S.-E.  Delidon.  —  Ostréiculture  aux  environs  de  Ma- 
rennes. 


M.  P.  JoussET,  60  fr.  —  Pisciculture  dans  la  Vendée,  chei 
M.  du  Fougeroux. 

M.  Trédak,  50  fr.  —  Ostréiculture  à  Cancale. 
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M.  le  marquis  de  Selye.  —  Écrevisses,  Truites  et  SaumonS' 


MM.  BouRDELOT  50  fr.jsoins  donnés  à  rexploitaUoa  de  H.  le 
GooPiL,      100  fr.       marquis  de  Sehe. 
Verneau,     50  fr.)  4^^"«^  ^ 


Quatrième  szctîo ff.  —Insectes. 
M,  le  docteur  Ghavannes  (Suisse).  —  Sériciculture. 

M.  Louis  Prévost.  —  Sériciculture  en  Californie. 


«e  ••  elAMe. 

M.  Maumenet.  —  Sériciculture  dans  le  Gard. 

M"'  Rosine  d'ORiou.  —  Éducation  de  Bombyx  Mort  et 
envoi  de  deux  collections  de  Cocons  vivants. 


M.  Bénard.  — -  Sériciculture  en  Normandie. 
Cinquième  section.  ^  Végétaux. 

méëUàOiem  ëe  f*  eUMe. 

M.  Duchesne-Thoureau.  —  Culture  du  Pin  de  Riga. 
MM.  ViNSON  et  MoRiN.  —  Culture  du  Quinquina  àla  Réu- 


nion. 


M.  J.  CoRMERï.  —  Culture  de  végétaux  et  sériciculture. 
M.  Grandidier.  —  Qulture  de  dix-sept  espèces  de  Maïs* 
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M.  Farnèse-Favarcq. —  Culture  du  Lin  de  Riga,  de  prove- 
nance algérienne. 

M.  J.  Lecreux.  . —  Culture  du  Maïs  de  Cusco  et  autres 
végétaux. 

M.  Lesèble.  —  Culture  du  Maïs  de  Cusco  et  d'ignames. 

M.  E.  Renard.  —  Culture  du  Maïs  de  Cusco.' 

M.  L.  HuLLiN,  50  francs.  —  Cultures  d'Ignames  chez 
M.  Boisnard-Grandmaison. 

.  PRIX  extrâordduires. 

Indépendamment  des  récompenses  qui  précèdent,  la  Société 
impériale  a  décerné,  pour  les  travaux  théoriques  relatifs  à 
l'acclimatation,  deux  primes  de  600  francs,  à  : 

M.  Camille  Personnat,  à  Laval,  pour  sa  brochure  intitulée  : 
Le  Ver  à  Soie  du  chêne. 

M.  H.  GivELET,  à  Flamboin  (Seine-et*Marne),  pour  sa  bro- 
chure intitulée  :  L  Atlante  et  son  Bombyx. 

Enfin,  les  deux  primes  fondées  par  feu  M.  Âgron  de  Ger- 
migny  ont  été  attribuées  :  . 

ipour  100  fr.  à  M.  Dumortier, 
50  fr.  à  M.  CoTAY, 
50  fr.  à  M.  Metz, 
gardiens  au  Jardin  d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne,  pour 
bons  soins  donnés  aux  animaux. 

Celle  de  100  fr.  à  M.  Terrier,  gardien  au  Muséum,  pour 
bons  soins  donnés  aux  animaux. 
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BULLETIN 

MENSUEL 

DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE 

ZOOLOGIQUE 

D'ACCLIMATATION 

FONDÉE  LE  10  FÉVRfER  i85/|« 


AVIS. 

Dans  l'une  de  ses  dernières  séances,  le  Conseil  d'admi- 
nistration de  la  Société  impériale  d'acclimatation  a  pris 
la  résolution  de  rappeler  à  ses  membres,  dans  le  premier 
numéro  de  son  Bulletin  de  1867,  l'article  du  règlement 
ainsi  conçu  : 

«  Les  mçmbres  auxquels  il  est  distribué  des  graines, 
bulbilles,  tubercules  ou  plants  de  végétaux,  ou  des  œufs 
de  vers  à  soie,  sont  tenus  de  mettre  à  la  disposition  de  la 
Société  une  partie  des  produits  qu'ils  auront  obtenus.  Dans 
tous  les  cas  aussi,  les  membres  devront  faire  connaître 
à  la  Société  les  résultats  de  leurs  essais.  » 

En  effet,  il  importe  à  la  Société  d*ètre  mise  au  courant 
de  tous  les  faits  observés,  qu*il  y  ait  eu  succès  ou  insuccès. 
Trop  souvent  quand  nos  confrères  ont  éprouvé  un  mé- 
compte, ils  oublient  les  prescriptions  réglementaires  et 
négligent  d'adresser  leur  rapport  à  la  Société.  Les  insuccès 
eux-mêmes  peuvent  servir  cependant  au  progrès  de  nos 
études,  car  ils  nous  apportent  des  leçons  propres  à  nous 
éviter  de  nouveaux  échecs. 

2*  SÉRIE»  T  IV.  —  Janvier  1867.  1 
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I.  TtUVAUX  9E|  nnW  W  IfA  SOCIÉTÉ  (1). 


PU   CASOAR 
OU  DROMÉE  DE  LA  NOUVELLE-HOLLANDE, 


(Séance  du  19  janvier  |867.) 


Le  Casoar,  dont  les  œufs  et  les  plumes  ont  une  valeur  com- 
merciale considérable,  et  dont  la  chair,  excellente,  dit-on, 
pourrait  entrer  facilement  dans  l'alimentation  publique, 
m'avait  frappé  par  s^  rusticité  qui  lui  permet  de  supporter, 
sans  inconvénients,  )es  rigueurs  et  les  intempéries  de  notre 
climat:  en  effet,  mêniie  par  les  temps  les  plus  mauves,  cet 
oiseau  couche  au  dehors.  Celte  rusticité  me  lit  penser  que 
l'acclimatation,  sous  le  climat  parisien,  du  Casoar,  serait  plus 
facile  que  celle  de  l'Autruche,  et  je  résolus  de  tenter  une  ex- 
périence à  ce  sujet. 

M.  Geoffroy,  directeur  du  Jardin  d'acdima(ation  du  bois  de 
Boulogne,  toujours  prêta  readre  service  aux  amateui^s  et  à 
favoriser  leurs  essais,  voulut  bien  me  céder  une  magnifique 
paire  de  Casoars,queje  fis  transporter, vers  le  8  novembre  1865, 
dans  un  enclos  que  je  leur  avais  préparé. 

Cet  enclos,  qui  renfermait  précédemment  des  Daims,  situé 
dans  une  vaHée  profonde,  loin  de  toute  h^itation,  et  au  mi- 
lieu d'un  parc  de  15  hectares  environ,  est  entouré  de  grands 
arbres  et  4e  taillis  ;  bien  qu'il  ne  présente  pas  jtous  les  avan- 
tages que  l'on  aurait  pu  désirer,  par  suite  des  ombrages  épiais 
qui  y  maintiennent  une  certaine  humidité,  je  le  choisis  cepen- 
dant, ayant  observé  que  le  soleil  y  paraît  une  grande  partie  de 
la  journéC)  et  que  les  Gasoars  y  jouissent  d'une  grande  tran- 

(1)  La  Sociélé  ne  prend  sous  s'a  responsabilité  aucune  des  opinionf  éfoiies 
par  les  auteurs  des  articles  insérés  dans  son  Bulletin. 
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quiUité,  ce  que  je  regarde  comme  indispensable.  Cet  encjps, 
entouré  de  fils  de  fer  superposés  jusqu'à  une  hauteur  djB  1",76 
{u^e  hfmtwp  de  i'^j^Q  serait  suffis^pte  ppur  pes  pjseîjux  qi|i  ne 
peuvent  voler),  est  une  prairie  plate  presque  carrée,  d'un  demi- 
heçtaf ê  pnviroa  ;  un  taillis  épais  la  borfjp  en  defiors  e^  jiiJÎér 
fenU  ei^irpite  ;  dan$  Hï^^éHieur,  je  fi^  élever  j^ffp  pjejjlte  par 
bane  dans  un  taillis  épais  de  16  mètres  carrés  enviroif.  Mais 
cet  en^roi^  P^  P^t  pas  à  mes  Casoars ,  q^fj  §e  fuèf ept  à 
);j|Utre  extfjén^ité  4^  leur  p^rc,  $|^r  un  pietit  pjateau  de  15  méjlf^es 
^r  8  epyijTo»,  «Q^g  b-W^  futaie,  qqi  4evijijL  tout  d'abprd  Içfir 
lieu  de  prédilection,  car  cet  epdrpji  était  sur  upp  éipineppp 
de  3  ipètres  environ.  \]»  peuvent  de  là  dominer  tout  leur  parc 
e(  ypir  ^n  Ipin  ^  droite  d  à  gauche. 

Aussitôt  lâchés,  ils  commencèrept  à  faire  jdowcemppit  ]^  tpur 
à&  leur  nouvelle  defpeure,  s'avançan^  ^pc  précaution,  comipe 
i^'ih  rejdoutaient  quelques  embûches^  et  M>u|t  étonpés  de  se  ypfp 
en  liberté  dans  une^pape  aussi  considérable.  ||§  paçsèrpn^  lepp 
nuit  au  pied  à'^^  chépe  ;  ils  demeurèrent  farouche^  P^|?4^^ 
quelques  joi||:^^  p^ai§  i)3  se  familiar^érept  rapidement,  et 
))|ipt  ou  dix  ÎQurs  aprii§  lieiur  w'^vée  ils  yeRaieQjt  m^f^ep  d^ 
la  main. 

Wg^ieurs  ouvriers  Ip^  virent  s'^coupler  .yprç  les  prefpiers 
ÎQurs  de  déd^ndb^Tô,  et  le  ^6  janvier  1806,  la  fefpe^e  pondait 
son  premier  œuf  sur  le  petit  plateau  élevé  dont  j'^  parlé  plus 

he  second  pauf  fut  pondu  le  ^7  à  pôté  du  prenne'  u^jsds  le 
gardien  ;»yant  crn  biep  faire  ep  changefUit  ces  ce|ufs  de  place^ 
ppwr  les  déposer  jdaos  un  trou  sablée  que  je  leur  avais  disposé 
pour  qu'ils  pussent  y  nicher,  et  qui  se  troiifvait  4  3  piètres 
de  là,  ils  abandonnèrent  ces  ceufs  et  allèrent  pondre  le  troi- 
sième et  le  quatrième  œuf  à  50  mètres  plus  loin  ;  mais  jils  re- 
vinrent bientôt  à  l'endroit  qu'ils  avaient  d'abord  choisi,  et  cette 
ibis  on  les  laissa  parfaitement  tranquilles. 

La  femelle  déposa  neuf  œufe  à  terre  dans  un  endroit  plat 
et  nullement  préparé  :  elle  pondait  à  un  mètre  eaviron  de  ses 
œufs^  puis  taisait  rouler  avec  son  cou  ce  dernier  œuf  qu'elle 
réunissait  aux  premiers  ;  elle  les  cachait  alors  complètement 


Digitized  by 


Google 


4  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE   D  ACCLIMATATION. 

avec  des  feuilles  et  des  branches  moiles,  mais  le  plus  souvent 
ils  n'étaient  que  fort  imparfaitement  couverts. 

Mes  Casoars  ne  s'éloignaient  jamais  beaucoup  de  leurs  œufs, 
ils  y  revenaient,  aussitôt  que  quelqu'un  s'approchait,  sans 
chercher  à  les  défendre  ;  ils  témoignaient  cependant  leur 
mécontentement  par  un  grondement  sourd  et  le  claquement 
de  leur  bec. 

Le  mâle  se  mit  à  couver  vers  le  15  février  ;  il  le  fit  avec  une 
grande  assiduité  jusqu'au  5  mars,  mais  le  6  au  matin  les  œufe 
étaient  épars,  et  les  deux  parents  se  promenaient  dans  leur 
parc,  sans  prendre  souci  de  leurs  œufs. 

J'attribue  cet  abandon  à  une  frayeur  éprouvée  pendant  la 
nuit,  soit  qu'il  ait  fait  grand  vent,  soit  qu'un  renard  ait  voulu 
se  jeter  sur  eux.  Le  7,  le  mâle  réunit  cinq  œufs  qu'il  couva 
encore  huit  jours  environ,  puis  il  les  abandonna  définitive- 
ment. Vers  le  25  mars  la  femelle  refit  une  ponte  de  cinq  œufs 
que  le  mâle  réunit  aux  anciens,  puis  il  se  mit  à  recouver  le 
tout  assidûment,  ne  se  levant  que  de  grand  matin  pour  man- 
ger et  se  promener  pendant  une  demi-heure  environ  ;  encore 
avait-il  soin  de  couvrir  ses  œufs  et  de  les  venir  visiter  de 
temps  en  temps. 

Il  les  mettait  souvent  en  tas  les  uns  sur  les  autres,  ce  qui  fut 
cause  qu'il  en  cassa  plusieurs  en  différentes  fois,  en  se  re- 
plaçant dessus. 

Lorsque  le  Casoar  mâle  revenait  couver,  il  se  tenait  droit 
sur  ses  œufs,  une  patte  de  chaque  côté,  puis  se  mettant  sur 
ses  jarrets  laissait  tomber  doucement  son  corps  sur  ses  œufs 
(il  faut  du  reste  une  coquille  épaisse  pour  supporter  un  poids 
de75à100  kilogr.). 

On  pouvait  avoir  quelqu'espoir  de  succès  avec  ces  cinq  der- 
niers œufs,  mais  vers  le  8  mai  le  mâle  sembla  se  fatiguer  ;  la 
femelle  le  remplaçait  pendant  deux  ou  trois  heures  dans  le 
milieu  du  jour;  elle  tint  même  le  nid  deux  jours  de  suite,  puis 
enfin  elle  se  mit  définitivement  à  couver  sans  interruption,  le 
mâle  ayant  complètement  abandonné  les  œufs. 

On  m'avait  dit  que  les  femelles  ne  couvaient  jamais,  et  ce- 
pendant je  pui§  afl[îrmer  que  la  mienne  a  couvé  un  mois  de 
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suite  et  même  beaucoup  plus  assidûment  que  le  mâle  ne  le 
fit  jamais.  Vers  le  30  juin,  craignant  d'altérer  sa  santé  si  je  la 
laissais  couver  plus  longtemps,  je  commençai  à  lui  retirer  ses 
œufs  un  à  un,  croyant  ainsi  les  lui  faire  abandonner;  mais  elle 
était  si  ardente  à  sa  couvée,  que  je  pouvais  la  flatter,  lui  al- 
longer le  cou  en  avant,  puis  le  lui  ramener  sur  le  dos  sans 
qu'elle  fit  aucun  mouvement  pour  se  lever.  Enfin  je  lui  reti- 
rai son  dernier  œuf;  elle  resta  encore  accroupie  pendant 
deux  jours  à  la  même  place,  puis  finit  par  l'abandonner  pour 
n'y  plus  revenir.  La  femelle  me  sembla  trés-fatiguée  d'avoir 
couvé  ainsi  un  temps  aussi  prolongé,  et  fut  atteinte  d'une  forte 
dysenterie  dont  elle  se  remit  diflîcilement  et  très-lentemen(. 

Les  Casoars  ont  la  peau  entièrement  blanche,  ils  n'ont  pas 
d'ailes,  mais  de  petits  moignons  de  30  centimètres  de  long, 
gros  comme  des  ailes  de  Cygnes  ;  leurs  plumes  sont  à  deux 
branches,  larges  d'un  centimètre  environ  ;  elles  atteignent  sur 
le  dos  une  longueur  de  30  à  AO  centimètres,  elles  sont  dures 
et  ressemblent  au  toucher  à  du  crin  ;  quand  l'animal  court 
elles  rendent  un  bruit  assez  semblable  à  des  branches  de 
feuilles  mortes  que  l'on  agiterait.  Ces  plumes  sont  de  diffé- 
rentes couleurs;  il  y  en  a  de  jaunes,  de  grises  et  de  blanches, 
iuêlées  assez  régulièrement  par  tout  le  corps,  et  qui  donnent 
de  loin  à  l'animal  une  teinte  générale  gris  sale.  Le  mâle  paraît 
plus  noir  que  la  femelle,  il  est  plus  gros  et  se  distingue  facile- 
ment de  cette  dernière,  par  le  haut  du  cou  qui  est  bleu  et 
dépourvu  de  plumes  ;  la  femelle  au  contraire  a  des  plumes 
jusqu'à  la  tête. 

Tous  deux  font  entendre  un  cri  sourd  qu'ils  obtiennent  en 
gonflant  leur  poitrine  et  leur  cou  ;  ce  cri  ressemble  au  bruit 
d'un  tambourin  mouillé  que  l'on  frapperait  dans  le  lointain. 

Les  œufs,  à  coquille  prescjue  toujours  très-rugueuse,  sont 
verts,  pointillés  de  petits  trous  àfond  blanc  ;  ils  n'ont  pas  tous  le 
même  volume;  quelque  temps  après  la  ponte, j'ai  pesé  un 
des  œufs  qui  m'ont  paru  devoir  être  bons,  son  poid  était 
780  grammes,  et  il  avait  déjà  perdu  un  peu  de  son  poids  par 
l'évaporation  résultant  de  son  long  séjour  à  l'air.  Un  œuf 
donne  donc  l'équivalent  de  seize  œufs  de  poules. 


Digitized  by 


Google 


6  SÔClêtÊ  ÎMPÉRiALË  ZOOLOfeîQijÉ  fa'AdCLIMAfÀtlON. 

Leur  hôùrritiirè  consiste  éil  herbe,  dorit  Us  absai'beht  ùhe 
grande  quantité  ;  ils  la  tirent  en  mettant  leur  fcéc  sur  le  côté, 
ce  qui  leur  permet  de  la  tondre  fort  ras  et  fort  vite.  Je  leur 
donne  en  sus  dd  paih  bis  à  discrétion  (trois  litres  par  jour 
suffisent).  Mes  Cafeoâhs  fa*dnt  Voulu  accepter  aucune  atitre 
nourriture;  plusieurs  personnes  cependant  m*ont  affirma  èû 
avoir  nourris  à^ec  de  Torgë,  du  inàîs  et  des  polnnrtés  de 
terre. 

Les  Casoars  rie  font  aucun  dégât;  s*ils  mangent  lés  feuilles 
renfermées  dans  un  petit  ericlcfS,  ils  lés  àbâridofihènt  dés  qu'ils 
ont  de  l'herbe  â  discrétion  ;  les  iriièns  ont,  conimë  je  l'ai  dit 
plus  haut,  un  petit  taillis  de  quatre  ans  dàhs  leur  enclos  et  ils 
Tïi'  lui  ont  fait  aucun  ttirt. 

Ils  n'aiment  point  les  diiens,  et  loin  d'en  atoîr  peur  ils 
courent  dessus  en  cherchant  â  les  renverser  £(vec  leurs  pattes, 
qui  sont  leurs  seules  défenses  ;  ils  ri'ont  àticùne  crainte  dès 
voitures  ;  les  chevaux  seinblent  plus  les  in(|uiéter,  ils  se  sauvent 
quelquefois  â  leur  approche,  mais  souvent  ils  les  accdm- 
pagnent  assez  longtemps  ;  ils  courent  dù  reste  très-vite  et 
suivent  aisément  un  cheval  au  galop. 

Mes  Casoars  mangèrent  beaucoup  moins  en  octobre  derriier, 
et  depuis  le  1*'  novembre,  ils  ont  cessé  {presque  efatiêretriértt  de' 
toucher  à  leur  paih  ;  je  pensé  qti*ils  se  notitrissent  d'herbe,  de 
glands  et  surtout  de  feuilles  rtiortes,  qu'ils  préfèrent  de  behli- 
coup  aux  vertes  ;  les  feuilles  de  peupliei'S  et  de  chênes  sont 
celles  (ju'ils  aiment  le  mieux.  Enfin,  le  24  novembre  dernier, 
je  fus  fort  surpris  de  voir  qu'ils  avaient  pondu  Un  ofeuf,  à  la 
même  place  que  l'année  dernière,  sans  avoir  préparé  aucun 
nid. 

La  ponte  se  fait  tous  les  deux  ou  trois  jours,  et  cependant 
la  femelle  passe  une  partie  de  là  journée  sur  ses  oeufs  ;  ils  en 
ont  en  ce  moînent  Une  douzaine  ériviroh. 

Je  pense  que  l'acclimatation  du  Casoar  présentera  de  gralldes 
difficultés,  dont  la  principale  est  l'époque  de  leur  ponté.  Com- 
ment en  eflet  empêcher  lés  œufs  de  geler  en  janvier  et  fétrîef-, 
puisqu'ils  ne  couvent  pas  encore  régulièrement  k  cette  époque, 
et  cependant  on  peut  réussir,  puisqu'il  y  a  deux  ans,  un  amâ- 
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leur  distingué  du  nord  de  la  France  a  déjà  obtenu  des  petits, 
que  malheureusement  il  n'a  pas  pu  élever. 

Ces  oiseaux  nagent,  dit-on,  fort  bien;  Gomme  je  suis  entouré 
d'un  côté  par  une  petite  rivière,  je  n'ose  les  lâcher  dans  le 
parc,  et  cependant  je  crois  qu'ils  réussiraient  s'ils  l'étaient. 

Mais  si  les  personnes  qui  disposent  de  vastes  parcs  enclos 
de  murs  s'en  occupaient,  elles  obtiendraient  des  élèves  très- 
probablement.  Libres  et  comme  à  l'état  sauvage,  ils  feront 
leur  nid  dans  un  fourré  épais,  et  couvriront  alors  leurs  œufs 
pour  les  dissimuler  à  leurs  ennemis,  ce  qu'ils  ne  font  que  fort 
imparfaitement  dans  mon  enclos. 

Que  risque-t-on  à  ces  essais?  Ces  oiseaux  sont  doux  et  ne 
font  aucun  dégât  ;  ils  ne  coûteront  presque  rien  à  nourrir  en 
liberté,  et  quel  plus  bel  ornement  pourrait-on  désirer  dans 
une  grande  propriété,  qu'une  bande  de  ces  gros  oiseaux  se 
promenant  majestueusement  sous  de  hautes  futaies,  ou  pais- 
sant sur  de  vastes  pelouses. 
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(Séance  du  i8  janvier  i867.] 

Dans  un  mémoire  qui  remonte  à  Tannée  1858  (1),  j'ai 
donné  des  détails  descriptifs  sur  les  Poissons  que  Ton  avait 
alors  recueillis  en  Algérie,  soit  danè  les  cours  d'eau  de  cette 
région,  soit  dans  ses  lacs  intérieurs  dont  quelques-uns  sont 
salins,  et,  en  montrant  combien  ils  étaient  peu  nombreux  eu 
espèces,  j'ai  fait  ressortir  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  commencer, 
dans  cette  partie  de  l'Afrique,  des  essais  de  pisciculture. 

Le  nombre  des  Poissons  algériens,  ceux  du  Sahara  compris, 
ne  s'élevait  alors  qu'à  sept,  savoir  :  le  Coptodus  Zilliij  que 
j'ai  depuis  lors  reconnu  pour  être  le  Bolti  {Tilapia  nilotica)  (2); 
le  Tellia  apoda^  de  la  famille  des  Cyprinodontes;  une  Ablette 
(Leuciscus  callensis,  Guichenot);  trois  Barbeaux,  dont  un 
reste  même  contestable  (Barbus  callensisy  Valenciennes; 
Barbus  setivimensis ^  id.  et  Barbus  longiceps?,  id.);  enfin, 
une  Anguille  à  lacpielle  M.  Guichenot  a  cru  devoir  aussi  don- 
ner un  nom  spécifique  {Anguilla  callensis). 

Cette  liste  s'est,  il  est  vrai,  accrue  de  deux  espèces,  par  suite 
des  observations  plus  récentes  de  MM.  Duméril  et  Guichenot: 
une  Truite  {Salar  macrostigma,  A.  Duméril),  et  un  Cypri- 
nodon  {Cyprinodon  doliatus  et  cyanogaster^  Guichenot). 

Ayant  reçu  plus  récemment,  de  M.  Paul  Mares,  quelques 
Poissons  de  la  même  contrée,  j'ai  été  conduit  à  revoir  les 
résultats  de  mon  premier  travail,  et  j'ai  pu  y  faire  quelques 
additions  (jui  ne  seront  pas  sans  intérêt.  Ces  poissons  ont  été 
recueillis  par  M.  Paul  Mares  et  par  M.  Letoumeux;  ils  m'ont 
permis  d'ajouter  encore  deux  genres  à  la  liste  ci-dessus. 

(i)  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Hérault,  t.  XL,  p.  76,  pi.  h- 
—  Annales  des  sciences  naturelles,  3*  série,  t.  XIX;  p.  5. 
(2)  Le  Chromis  niloticus  de  Cuvier, 
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Le  premier  de  ces  genres  est  celui  des  Gobies  {Gobius)^ 
dont  les  espèces  sont  pour  la  plupart  marines,  mais  qui  en 
fournit  cependant  quelques-unes  aux  eaux  douces  du  midi  de 
l'Europe.  Des  Poissons  de  ce  genre  ont  été  pris  dans  les  mis* 
seaux  des  environs  de  Guelma. 

Le  second  genre  nouveau  pour  l'Algérie  est  celui  des  Épi- 
noches  (Gasterosteus),  que  Ton  n'avait  encore  indiqué  dans 
aucune  partie  de  l'Afrique.  Des  exemplaires  en  ont  été  recueil- 
lis auprès  d'Alger,  dans  les  ruisseaux  qui  avoisinent  la  Maison 
Carrée.  Ils  appartiennent  au  groupe  des  Épinoches  à  trois 
aiguillons  dorsaux ,  et  leurs  principaux  caractères  les  rap- 
prochent notablement  de  l'espèce  ou  variété  commune  aux 
environs  de  Paris,  dont  Cuvier  a  fait  son  Gasterostetis 
ieturus. 

J'ai  dit  plus  haut  que  \e]Coptodus  Zillii  était  le  même  Pois- 
son que  le  Bolti;  cette  synonymie  est  également  applicable  au 
TilapiaSpannanni^  rapporté  par  le  docteur  Andrew  Smith  des 
environs  du  fleuve  Orange,  et  sans  doute  aussi  à  YHaligenes 
Tristamiy  Gunther,  caractérisé  sur  des  exemplaires  rapportés 
de  Tuggurth,  comme  le  Coptodus  type  de  ma  description. 
C'est  M.  Peters  (de  Berlin)  qui  a  mis  les  naturalistes  sur  la 
voie  de  ces  rectifications.  Le  Bolti  est  un  Acanthoptérygien 
cycloïde. 

En  décrivant  son  HaligenesTrisiamifM.  Gunther  a  rappelé 
l'attention  des  savants  sur  un  Poisson  de  la  région  méditer- 
ranéenne de  l'Afrique,  au  sujet  duquel  la  science  ne  possède 
encore  que  fort  peu  de  détails  :  je  veux  parler  du  Sparus 
Desfontainii  de  Lacépède,  que  Cuvier  et  Valenciennes  ont 
reporté  parmi  les  Chromisy  sous  le  nom  de  Chromis  Desfon^ 
tainii. 

n  était  d'autant  plus  important  de  voir  quels  rapports 
ce  prétendu  Spare  ou  Chromis  pouvait  avoir  avec  le  Bolti, 
que,  comme  ce  dernier,  il  est  étranger  aux  eaux  marines. 
Lacépède  nous  apprend,  en  effet,  cpi'il  a  été  découvert  par  le 
botaniste  célèbre  dont  il  porte  le  nom  dans  les  eaux  chaudes 
(+80*  Réaumur)  de  la  ville  de  Cafsa,  en  Tunisie;  ces  eaux 
sont  potables  lorsqu'on  les  a  laissées  refroidir»  Lacépède 
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ajoute  que  Dcsfonlaînes  a  aussi  rencontré  des  Poissons  de 
cette  espèce  dans  les  ruisseaux  d'eàti  froide  et  saumâtré  qui 
arrosent  les  plantations  de  dattiers,  à  tozÈer,  également  dans 
la  régence  de  Tiittis. 

Cette  espèce  n'est  ni  un  Sparé,  ni  un  tâlapie,  c'est-à-dire 
un  Chromis  du  même  genre  que  le  Boltl.  Eh  eflfet,  qiioiqu'il 
ait  les  mâchoires  garnies  de  dents  à  Jieu  près  de  même  forme 
que  celles  de  ce  dernier,  et  côftiparables  comme  les  leut'S  ft 
celles  des  Glyfihisodons,  ce  qui  le  distingue  des  Spàres,  il  s'en 
éloigne  par  la  forme  cténoïde  de  Ist  plupart  de  ses  écailles. 
A  cet  égard  il  rentre  dans  les  conditions  ordihàires  aux  Acian- 
thoptérygiehs.  Ses  dents  et  son  écaillure  le  rapprochent  donc 
des  Glyphisodons  plus  que  d'aucun  autre  genre,  et  c*est  avéô 
les  Pharyngognathes  de  ce  genre  qu'il  faudra  le  classer,  si 
l'ori  ne  t)référe  le  regarder,  surtout  à  cause  de  son  habitat, 
comme  devant  constituer  un  genre  à  part;  cat  les  Glyphis- 
odohs  sont  des  Poissons  de  mer. 

Toutefois,  je  ne  me  considère  pas  comme  autorisé,  par  les 
comparaisons  que  j'ai  pu  faire  jusqu'à  ce  jour,  à  séparer  le 
Spahus  Desfontainii  des  Glyphisodonë,  et  je  ne  doutd  pas  que 
M.  Valencîennes,  qui  voulait  faire  du  Coptodon  ou  Boltî  dii 
Sahara  une  espèce  de  ce  genre,  malgré  ses  écailles  cycloïdes, 
n'eût  professé  la  même  opinion  à  l'égard  du  Poisson  de 
Cafsà. 

Le  Spams  Desfontainii,  que  nous  appclleroiis  provisoire- 
ment Ùlyphtsodon  Desfontainii^  est  aussi  hri  Poisson  dii 
Sahara  algérien.  M.  Lucas  m'en  a  remis  des  exemplaires 
qu'il  a  reçus  de  Biskra  avec  des  Cyprinodons  semblables  â 
ceux  qu'on  avait  déjà  signalés  dans  cette  localité. 

Le  iiombre  des  Poissons  constatés  dans  les  eaux  de  l'Algérie 
se  trouVe  ainsi  porté  à  douze  par  les  nouvelles  observations 
que  j'ai  pu  faire  sur  ces  animaux  (1).  En  voici  Téhumération 
méfhodique  : 


(1)  Nouvelles  remarques  sur  les  Poissons  (luviaiiles  de  V Algérie  {Comptes 
rendus  de  V Académie  des  sciences^  U  LXIII). 


Digitized  by 


Google 


SUR  LES  POISSONS  DE   L'ALGÉRÏE.  Il 

AcANTHOPTÉRYGiENS  CTÉNOÏDES  :  Gobius  (unc  espècc).  — 
Gasterodeus  (une  espèce).  —  Gtyphisodon  Desfontainii. 

ACANTHOPTÉRYGIENS  CYCLOÏDES  :  TUapia  tïUotica  (  le  BoUi 
ou  Copêôdus)t 

Malacoptérygiëns  :  Cyprinodon  (une  espèce).  —  Tellia 
apoda. —  Leuciscus  calle?ms.  — Barbus  callensis.  — Barbus 
seiivimensis.  —  Barbus  longiceps  ?  —  Salar  macrostigma, 

Malacoptérygiens  Apodes  i  Anguilla  callensis. 

Je  ne  pense  pas,  que  les  derniers  accroissements  qu'a 
reçus  cette  liste  contredisent  ce  que  j'avais  autrefois  imprimé 
sur  la  nécessité  d'essayer  la  naturalisation,  en  Algérie^  de 
quelques-uns  de  nos  Poissons  européens,  non  plus  que  celle 
des  espèces  que  Ton  cultive  ailleurs ,  et  je  crois  utile,  en 
terminant  cette  note,  de  rappeler  que  de  nouvelles  tentatives 
devraient  être  faites  à  cet  égard.  Il  n'est  pas  douteux  qu'elles 
ne  soient  couronnées  de  succès. 
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MANUKL 
DE  L'ÉDUCATION  DES  VERS   A  SOIE 

DANS  LE  HOMBA  DE  Ô  SHIOU  (Japon), 

PWP  NAMAMIOiA  TSI«I«  et  BOCN-YÊ-li^N, 

Traduit  par  M.  le  docteur  Mourier. 


(Séance  du  18  janvier  1867.) 

Yokohama^  le  15  septembre  4866. 
DU   MURIER. 

Choisissez  au  mûrier  un  terrain  sablonneux,  mélangé  de 
pierres;  il  n'aime  pas  les  terrains  gras.  Plantez  les  jeunes 
baguettes  (1)  au  commencement  du  mois  d'avril  et  au  prin- 
temps suivant,  au  moment  de  la  pousse  des  bourgeons,  coupez- 
les  à  45  centimètres  environ  de  terre,  réservant  seulement  les 
trois  yeux  les  plus  inférieurs  (2). 

DE   LA   GRAINE. 

Lorsque,  suivant  l'almanach  japonais,  le  soleil  est  arrivé  à 
son  plus  grand  éloignenrent  au  midi,  c'est-à-dire  au  moment 
des  plus  grands  froids,  jmmei^ez  les  cartons  pendant  cinq  jours 
durant,  dans  l'eau  froide  (S)  ;  sortis  de  l'eau,  suspendez-les 

(1)  Le  renouvellement  des  plants  se  fait  aussi  par  greffes  (seughiki),  dans 
tous  les  cas  les  greffes,  comme  les  rejetons,  s'obtiennent  par  le  même 
procédé,  c'est-à-dire  par  marcottes  par  courbure  (toriki).  Les  s^nis  dans 
le  Homba  ne  sont  pas  en  usage. 

(2)  Dans  tout  le  Homba  de  ô  Shiou  les  Mûriers  sont  plantés  en  quin- 
conces irréguliers  et  fumés,  cbaque  année,  au  commencement  du  mois  de 
mars  :  le  terrain  est  du  reste  fréquemment  bêché  et  purgé  des  mauvaises 
herbes. 

(3)  Cette  coutume  est  généralement  suivie  dans  les  autres  provinces  séri- 
cicoles  du  Japon.  Elle  a  pour  but  de  purger  les  cartons  des  graines  mortes 
ou  avariées,  de  fortifier  les  faibles  et  d'augmenter  la  vigueur  des  saines.  Les 
cartons  peuvent  être  mis  dans  Teau  courante  ou  dans  une  grande  auge  dont 
Teau  est  renouvelée  chaque  jour.  Cette  pratique,  parfaitement  inoffensive  du 
reste,  n'a  rien  qui  doive  surprendre  dans  un  pays  où  l'usage  du  bain  est 
devenu  un  besoin  quotidien  poiu*  toutes  les  classes  de  la  population. 
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dans  un  endroit  abrité  de  l'appartement,  par  exemple  derrière 
le  châssis  de  la  fenêtre  (le  dos  tourné  au  soleil),  et  quand  ils 
seront  complètement  séchés,  placez-les  dans  un  fourreau  de 
papier,  et  les  y  laissez  jusqu'aux  approches  de  l'éclosion  (1). 

DE  l'éclosion. 

Cette  époque  (elle  porte  le  nom  vulgaire  de  hatci  dgiou 
hatci  y  a  (2)  ),  arrive  vers  la  fin  d'avril,  et  on  la  reconnaît  au 
changement  de  coideur  des  œufs,  qui  deviennent  bleu  cendré. 
On  sortira  alors  les  cartons  du  fourreau  et  oa  les  étalera  sur 
uiie  petite  table  (8).  Peu  de  jours  après,  lorsque,  au  matin, 
les  premiers  éclosent,  on  leur  fera,  à  midi  setdemeni,  et  sur 
le  cartoii  même,  une  donnée  de  feuilles,  coupées  très-fine- 
ment et  dans  tous  les  sens.  Vers  trois  heures  du  soir,  on 
retournera  les  cartons,  et  à  l'aide  de  petits  coups  frappés  au 
dos  avec  des  baguettes,  on  fera  tomber  les  jeunes  vers  dans 
Xe^waraza  (4)  préparées  pour  les  recevoir  (5).  A  six  heures 
du  soir  on  leur  accordera  une  seconde  donnée. 

Le  lendemain  au  matin,  nouvelle  éclosion  ;  à  midi ,  une 
donnée  sur  le  carton,  puis,  à  trois  heures,  introduction  dans 
la  waraza. 

Aux  éclos  de  la  veille,  une  donnée  au  petit  jour,  une  deu- 
xième à  dix  heures  du  matin,  une  troisième  à  deux  heures  du 
soir,  et  une  quatrième  et  dernière  à  six  heures,  à  laquelle 
participeront  les  éclos  du  jour. 

(i)  Quelque  lemps  avant  Téclosion,  il  faut  avoir  soin  de  changer  chaque 
Jour  le  mode  de  suspension  des  cartons,  c'est-à-dire  de  les  suspendre  un 
Jour  par  un  bout,  un  jour  par  Tautre.  De  cette  façon,  Téclosion  devient 
beaucoup  plus  régulière. 

(2)  Quatre-vingt-huit  nuits  (à  partir  du  premief  de  Tan). 

(3)  Voyez  la  Ogure  dans  le  texte  japonais  conservé  au  siège  de  la  Société 
(no  1). 

(U)  La  waraza  ressemble  h  une  corbeille  plate  :  seulement  la  confection  en 
est  beaucoup  plus  grossière,  et  ne  consiste  qu^en  des  faisceaux  de  paiHe  de 
riz  légèrement  tordus,  disposés  en  ressort  de  montre  et  assujettis  par  de  la 
ficelle.  Le  diamètre  mesure  75  centimètres  environ,  et  le  rebord  5  centi- 
mètres. Voyez  la  figure  dans  le  texte  japonais  (n»  2). 

(5)  Chaque  waraza  ne  doit  pas  recevoir  plus  de  12  ou  15  grammes  de  vers. 
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Le  surlendemain,  dernière  éclosion^  même  J,rait^mept  que 
les  deux  autres  (jui  recevront  jpijrs  quatre  données. 

Si  le  travail  a  été  dirigé  par  ui^e  main  habile,  pendant  ces 
trois  jours,  les  vers  dpive^t  être  auss^  égjux  que  pog§il)le.  De 
chaque  xoaraza  alors,  on  en  fera  deux,  le  précieux  insecte 
n'aimant  pas  Tencombrenfenlt. 

DE  l'éducation. 

Pemjagt  les  s^pt  (W  \\v^\V  jpmfs  qui  suiyjroBt,  c'est-à-dire 
jusqu'^tt  priepiier  sofpnfeil,  on  pr^fiqijera  Jbs  do^pées  en 
npn^bre  gt  aux  heures  indiquées  cj-dessus,  seuleipent  on  pe 
perdra  pas  de  vue  qu'elles  ^evrpnt  jêtre  suj^ordonifées  à  la 
température;  et  en  raisoif  i(Jirecte  de  ^Qn/êfiéyatipp.  Si,  ,e»  effet, 
ipalgfg  ui^  temps  vif,  pjf 'persistait  ^  dpgner^  les  jejuijps  vers 
fpdjsposjés  e!l  pqir  le  froid  de  l'aip  e^  par  le  froi4  de  la  feuille, 
n'y  jrésistpr^ei^t  pas,  ou  tout  au  moins  ri^terj^ijeqt  chétiCs  au 
lieu  4^  ^P  d/ivelopper.  11  faudra  ,donc  avan/^r,  ^^\:àxà!tx  ou 
même  supprimer  les  rep^^^  ^^^^^  ^  douceur  ou  la  rigueur 
d]a  ten^ps^  et  cel^  pendaut  tpute  jia  durée  4e  l'iédifcatip^  (^)* 

pi'oubli^?  P9S  noi^  plji^s  qi^,  pendant  les  souimeiis  (au  pre- 
mier comme  au  quatrième),  vous  ne  devez  donner  Qjfh&  deux 
fois;  une  fQ^s  le  matin,  une  foJ3  le  soir. 

Quant  ^.  la  Utière,  vous  l'enlèverez  fréqueiumeAt  :  dans  tous 
les  jcaS}  vous  aure^  Sjoin  d'en  amoindrir  les  mauvais  efijBts^  en 
répandant  sur  les  vers,  tous  les  deu^  jours  au  moin^,  des 
balles  de  millet  ou,  au  défaut,  des  balles  de  riz  (2). 

La  feuille  enfin  sera  coupée  moins  menue  (mais  totyours 
dans  tous  les  sens),  au  fur  et  à  lu.esure  que  les  vers  grandi- 
ront (8). 

De  la  sortie  4u  preq^r  sommeil  au  deuxième  sommeil 
(sept  jours  environ),  la  feuille  sera  distribuée  quarante  fois. 

(1)  L'usage  du  themiomèu-e  commepcç  à  se  rép9DD|dJt)e  av  l^^ 

(2)  Cette  praUque  est  suivie  sajus  'exceptioo  c^çîs  jij^utes  )s&  pipyJAces 
séricicolcs. 

(3)  Pour  plus  de  facilité  ou  pas^  la  Xçuuyile  d^os  i^  jtanis  dç  bpUntt 
dont  les  mailles  sont  progr^lv;cù^eiîa  grandies.  (Voyez  1^  %uiiç  m*^  3.) 
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De  la  6orti3  dn  (ieu^ème.^u  troisième  (six  jours  environ), 
trente  fois. 

Dft  la  sortie  du  troisième  au  quatrième  (sept  jours  environ), 
trente-cinq  fois. 

De  la  sortie  du  quatrième  enfin  à  la  montée  (sept  jours 
environ),  vingt-huit  fois.  Au  deuxième  jour  de  cette  période, 
la  feuille  ne  sera  plus  coupée,  pa  la  doaafira  en  bouquets.  (De 
réclosion  à  ce  deuxième  jour,  les  vers  ont  généralement  mangé 
la  moitié  de  la  feuille.) 

Au  quarantième  jour  environ  de  l'éducation,  ce  ver  doit 
être  prêt  à  faire  son  cocon.  Pour  faciliter  ce  travail,  vous  pla- 
cerez alors  les  maboushi  (1). 

La  quantité  de  feuille  mangée  peut  être  évaluée  à  850  kilo- 
grammes environ. 

(i)  Les  maboushi  sont  faits  avec  de  la  paiUe  de  riz  et  espacées  de  5  centi- 
mètres enviroa  :  les  côtés  ont  15  centimètres  de  longueur  et  2  dMpaisseur. 
(Vç^ez  ia  fiffaitt  u9  4.) 
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NOTE  SUR  LES  MOYENS  PRATIQUES  ET  RATIONNELS 

D  ÉVITER  LA  MALADIE  DES  POMMES  DE  TERRE 

Par   H.   BOmiN. 


(Séance  da  &  jtoTier  1867.) 


La  maladie  des  Pommes  de  terre  a  encore  sévi  avec  une 
extrême  violence  cette  année,  dans  quelques  contrées  de  la 
France  ;  elle  fut  encore  l'objet  d'observations  nouvelles  de  la 
part  dès  hommes  qui  s'occupent  sérieusement  d'améliorations 
agricoles  ;  les  journaux  spéciaux  et  scientifiques  ont  imprimé 
différents  modes  et  procédés  de  culture,  qui  furent  adoptés 
par  les  uns  et  repoussés  par  les  autres.  C'est  donc  aussi  dans 
un  but  d'utilité  que  nous  apportons  à  la  Société  impériale 
d'acclimatation,  notre  part  cont<-ibutive  et  le  fruit  de  nos  remar- 
ques, faites  sur  celte  importante  question,  et  le  résultat  d'ex- 
périences comparatives  suivies  depuis  dix-sept  ans,  sans 
interruption,  d'après  lesquelles  nous  nous  sommes  complète- 
ment préservé  de  ce  fléau  dévastateur,  dans  notre  domaine 
d'Hannencourt  (Seine-et-Oise). 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  et  publié  les  années  précédentes, 
nous  accordons  la  préférence,  dans  nos  cultures,  aux  Pommes 
de  terre  précoces,  à  celles  surtout  qui  possèdent  les  trois 
qualités  requises,  c'est-à-dire  :  produit  abondant^  bonne 
qualité  et  précocité.  Depuis  di-x-sept  ans  nous  suivons  cette 
culture  exclusive,  et  c'est  après  en  avoir  reconnu  les  avantages, 
que  nous  n'avons  pas  hésité  à  faire  tous  les  sacrifices  imposés 
par  cette  haute  question,  pour  nous  mettre  en  rapport  avec 
tous  les  hommes  éminents  et  les  Sociétés  d'agriculture  et 
d'horticulture  de  France  et  de  l'étranger,  pour  former  et 
augmenter  une  collection  de  Pommes  de  terre  hâtives.  Nous 
avons  déjà  atteint  notre  but,  en  partie,  car,  dès  aujourd'hui, 
nous  sommes  ppssesseur  d'une  vingtaine  de  variétés,  sou- 
mises à  une  épreuve  sévère,  parmi  lesquelles,  nous  l'espérons, 
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plusieurs  figureront  dignement  dans  la  grande  et  dans  la 
petite  culture.  Mous  ne  saurions  trop  engager  les  semeurs  de 
tous  les  pays  à  porter  tout  particulièrement  leur  attention  sur 
les  variétés  hâtiTes,  à  gros  tubercules,  et  de  qualité  féculente, 
qu'ils  pourraient  obtenir,  et  nous  profiterons  de  cette  note 
pour  appeler  aussi  fattention  de  tous  nos  collègues  sur  cette 
intéressante  question,  en  les  priant  de  se  mettre  en  rapport 
avec  nous,  et  de  nous  communiquer  les  résultats  de  leurs 
observations  sur  ce  grave  sujet;  en  outre, il  nous  serait  fort 
agréable  de  recevoir  toutes  les  variétés  précoces,  à  leur  con- 
naissance et  à  leur  disposition. 

Les  semis  multipliés  et  très-étendus,  faits  depuis  quelques 
années,  dans  le  but  de  régénérer  fespèce ,  n*ont  pas  été  plus 
respectés,  à  quelques  exceptions  près,  que  les  anciennes  va- 
riétés, par  la  cruelle  maladie  qui  nous  occupe.  Les  graines  et 
les  tubercules  que  le  gouvernement  a  fait  venir  du  Chili,  du 
Pérou,  et  autres  provenances;  ceux  que  le  commerce  s'est 
procurés  à  l'étranger,  ont  eu  également  à  soufiDrir  des  atteintes 
de  cette  épidémie,  les  moyens  complets  de  guérison  sont 
encore  inconnus  et  les  préservatifs  sont  également  inefficaces. 
Les  uns  conseillent  une  plantation  profonde;  les  autres  de 
couper  les  tiges  et  les  feuilles  dans  le  courant  de  juillet; 
ceux-ci  indiquent  le  buttage  ;  d'autres  enfin  prétendent  que 
les  pommes  de  terre  de  couleur  sont  moins  accessibles  aux 
attaques  du  fléau,  que  celles  à  peau  blanche  et  à  peau  jaune. 
Chacun  croyant  son  moyen  bon  s'empresse  de  le  communiquer 
et  de  le  publier;  mais  hélas  !  nous  avons  essayé  tous  ces  pro- 
cédés avec  beaucoup  d'autres,  et  jusqu'à  présent  aucun  ne 
nous  a  réussi.  Il  en  résulte  que  les  petits  et  les  grands  cultiva- 
teurs sont  justement  effrayés  de  cette  affreuse  maladie,  et  que 
les  Sociétés  d'agriculture  s'en  sont  émues.  De  leur  côté,  les 
chimistes  et  les  hommes  de  la  science  s'en  sont  activement 
mais  infructueusement  occupés,  en  ce  qui  concerne  du  moins 
la  guérison  et  la  préservation  de  la  maladie;  il  n'y  a  donc, 
jusqu'à  présent,  selon  nous,  que  deux  moyens  de  s'en  afl'rau- 
chir  :  la  plantation  faite  en  février  et  le  choix  des  variétés 
ftdtiveSj  pouvant  être  rentrées  dans  la  cave  eu  juillet  et  aoùl, 

•i*"  ifcniE,  T.  IV.  —  Janvier  1807.  2 
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o>st^-dire celles  dont Tarrachage  peut  avoir  lieu  avant lap- 
parition  et  Tinvasion  de  Tépidémie)  qui  commence  à  se  maai- 
festerlepltts  souvent  aux  approches  de  la  canicule, et  lorsque 
la  température  baisse  et  devient  humide  pendant  les  nuits  de 
oette  saison. 

C'est  en  1660  que  nous  avons  commencé  nos  expérience, 
et  depuis  cette  époque,  nous  n'avons  jamais  eu  une  seule 
Pomme  de  terre  malade  dans  nos  cultures;  tandis  que  le  cruel 
fléau  sévissait  chez  les  cultivateurs  de  notre  voisinage,  nos 
Pommes  de  terre  en  étaient  à  Tabri,  puisqu'elles  étaient  ren^ 
trées.  Malgré  nos  conseils  et  nos  expériences,  le  croirait-on, 
les  cultivateurs  de  notre  commune  s'obstinent  à  ne  planter 
que  fin  d'avril,  souvent  en  mai*  fis  arrachent  alors  eb  octobre 
et  en  novembre;  aussi,  cette  année, la  moitié  d'entk*e  eux  ont- 
ils  eu  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  leurs  récoltes  entièrement 
perdus,  pendant  que  pas  une  seule  de  nos  Pommes  de  terre 
hâtives  n'en  étaient  atteintes.  Cependant^  nous  devons  ^jouter 
que  quelques  propriétaires,  frappés  de  notre  résultat  complet, 
plantent  conune  nous,  depuis  peu  d'années,  leurs  Pommes  de 
terre  en  février,  mais  c'est  le  petit  nombre,  et  ils  s'en  trouvent 
très-bien. 

Voici  comment  nous  procédons  :  dans  la  première  quin* 
xaine  de  février,  ou  dès  que  les  gelées  nous  permettent  d'en- 
tamer la  terre,  nous  ouvrons,  dans  un  terrain  latwuré  d'hiver, 
des  trous  à  la  pioche  ou  au  boyau,  à  la  distance  de  60  centi- 
mètres en  tous  sens,  pour  les  grosses  variétés  à  longues  tiges, 
et' à  40  centimètres  pour  celles  à  tiges  courtes.  Ces  trous  ont 
ime  profondeur  de  20  à  26  centimètres  ;  nous  jetons  au  fond 
de  chacun  un  tubercule  de  moyenne  grosseur  et  entier,  sur 
lequel  nous  mettons  une  forte  poignée  de  bon  fumier,  quand 
le  sol  n'a  pas  été  fumé  à  l'avance  ;  nous  recouvrons  ensuite  le 
tout  avec  la  terre  du  même  soL  Les  jeunes  tiges  commencent 
à  sortir  de  terre  fin  d'avril  ou  dans  les  premiers  jours  de  mai; 
si  les  gelées  printannières  les  atteignent,  il  en  pousse  de  nou- 
velles, et  la  végétation  ne  s'en  trouve  pas  interrompue.  Pen- 
dant l'été  nous  donnons  un  ou  deux  binages,  selon  que  tes 
circonstances  l'exigent;  puis  un  fort  buttage,  aussitôt  que 
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nous  apercevons  les  boulons  à  fleurs  dans  certaines  variétés, 
car,  comme  on  le  sait,  toutes  ne  fleurissent  pas',  ensuite  arrive 
Tarrachage,  qui  a  lieu  comme  nous  allons  l'indiquer. 

Aussitôt  que  les  tiges  et  les  feuilles  des  Pommes  de  terre 
jaunissent^  et  avant  qu'elles  soient  sèches  tout  à  ftiit,  nous 
commençons  la  récolte  en  suivant  l'ordre  de  maturité  ;  les 
premières  arrachées  sont  toujours  la  marjolin  et  la  naine 
hdtive;  après  viennent  la  comice  dC Amiens ^  la  circassienne; 
puis  la  Hollande  de  Brie,  la  truffa  d^août ,  la  Schaw,  la 
SêffonMoc^  etc.;  ensuite  la  Bossin  dite  Caillatid,  celle  de  trois 
moisy  etc.  Dans  les  années  humides,  on  en  trouve  de  malades 
dans  ces  deux  dernières.  Les  Pommes  de  terre  tardives  que 
nous  ne  cultivons  que  pour  comparaison,  et  qui  sont  souvent 
atteintes  de  la  maladie,  ne  sont  extraites  du  sol  que  plus  tard. 
Cette  opération,  autant  qu'on  le  peut,  doit  être  faite  par  un 
beau  temps.  Nous  laissons  ressuyer  les  tubercules  en  les  lais- 
sant sur  le  sol  toute  la  journée,  et  avant  de  les  rentrer  dans  le 
conservatoire,  nous  les  étendons  encore,  pendant  une  journée 
ou  deux,  sous  des  hangars,  afin  que  toutes  les  parties  aqueuses 
en  soient  complètement  dégagées.  Notre  cave  ou  conserva- 
toire étant  très-sain  et  ventilé  quand  il  faut,  nos  tubercules 
ne  montrent  leurs  premiers  boui^eons  que  très-tardivement, 
et  souvent  il  arrive  qu'en  mars  beaucoup  n'en  ont  pas  mon- 
tré un  seul  à  cette  époque  ;  ils  sont  encore  sains ,  secs  et 
sans  rides,  conséquemment  bons  pour  la  table  et  la  nourri- 
ture des  bestiaux,  ainsi  que  pour  les  oiseaux  de  basse-cour, 
auxquels  nous  les  donnons  sous  forme  de  pâtée. 

A  l'issue  d'une  dernière  séance  de  la  Société  impériale 
d'acclimatation,  nous  apprîmes  de  notre  honorable  et  savant 
collègue,  M.  Huzard,  que,  comme  nous,  il  plantait  indistincte- 
ment toutes  ses  Pommes  de  ten*e  en  février,  et  que  jamais  il 
n'avait  non  plus  un  tubercule  malade.  M.  Huzard  a  remarqué 
ainsi  que  nous,  qu'il  ne  fallait  pas  planter  les  Pommes  de 
terre  dans  le  même  sol  deux  années  de  suite. 

On  nous  objectera,  nous  le  savons  à  l'avance,  et  cela  est 
vraij  que  les  variétés  précoces  donnent  généralement  moins 
de  tubercules  que  les  grosses  tardives.  A  cette  petite  observa- 
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lion,  nous  répondrons  que  nous  préférons  trois  quarts  de 
récolte  assurée,  en  pommes  de  terre  «aines,  que  d'en  avoir  la 
moitié  de  détruite  par  la  maladie.  C'est  pour  cette  raison  que 
nous  provoquons  des  semis  nombreux,  afin  que  dans  ces  semis 
il  en  sorte  de  précoces  et  à  gros  tubercules.  La  plantation  de 
février  a  l'avantage  d'augmenter  le  produit  sur  toutes  les 
Pommes  de  terre  indistinctement,  et  elle  permet  en  outre  de 
pouvoir  faire  une  deuxième  récolte  sur  les  variétés  hâtives, 
que  l'on  peut,  suivant  les  années,  le  terrain  et  le  climat,  arra- 
cher en  juillet  et  août.  A  cette  époque  de  l'année,  on  peut 
semer  des  navets,  la  spergule,  le  trèfle  incarnat,  la  moutarde 
blanche,  et  planter  les  choux  à  vache;  les  colzas  et  autres 
plantes  que  ce  mémoire  ne  nous  permet  pas  d'énumérer  ici, 
mais  que  les  propriétaires  et  les  cultivateurs  connaissent,  et 
qu'ils  peuvent  approprier  à  leur  sol,  selon  l'usage  de  la  locaHté 
qu'ils  habitent. 

Nos  terres  sont  sèches  et  brûlantes  pendant  l'été  ;  elles 
sont  exposées  au  midi,  et  elles  font  partie  de  c^tte  longue 
chaîne  de  montagnes  qui  suit  et  domine  la  Seine  du  côté  droit, 
et  qui  s'étend  à  20  kilomètres  environ.  Je  ne  puis  assurer  que 
les  terres  froides  et  humides  offriraient  le  même  avantage, 
mais  on  pourrait,  ce  me  semble,  tenter  cette  méthode,  laquelle 
dans  aucun  cas  ne  peut  être  mauvaise,  loin  de  là. 

Nous  terminerons  cette  note  en  invitant  nos  collègues  à 
essayer  notre  procédé,  et  nous  sommes  persuadé  que  s'il  est 
mis  en  pratique  dans  les  conditions  de  culture  indiquées  plus 
haut,  sous  un  climat  favorable,  et  en  accordant  la  préférence 
aux  variétés  de  Pommes  de  terre  précoces,  ils  en  obtiendront 
les  meilleurs  résultats,  et  qu'ils  n'auront  pas  une  Pomme  de 
terre  malade. 
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IL  EXTBAITS  DIS  PROCÈS-VERBAUX 
DES  SÉANCES  GÉNÉRAIES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

SÉANCE  DU   4  JANVIER   4867. 
Présidence  de  M.  Drouyh  de  Lhuts,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté, 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis,  ce  sont  : 

MM.  Jones  (de),  avocat  à  la  cour  impériale,  à  Paris. 

Lecerf,  membre  de  la  Société  impériale  d'horticulture, 

à  Paris. 
Plantier  (le  baron  du),  attaché  «lu  ministère  de  Tinté- 
rieur,  à  Paris. 

—  M.  le  Président  du  Sénat  adresse  ses  remercîments  pour 
le  don  des  Bulletins  de  notre  Société  fait  à  la  bibliothèque  du 
Sénat. 

—  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  transmet  une  lettre  de  S.  A.  le 
prince  Halim,  qui  exprime  ses  regrets  de  n'avoir  pu  envoyer  au 
Jardin  d'acclimatation  des  Faucons  sacres^  ainsi  qu'il  en  avait 
formé  le  projet.  La  rareté  de  ces  oiseaux  parait  devoir  être 
attribuée  à  la  grande  crue  du  Nil,  qui  a  détruit  tous  les  petits 
oiseaux  dont  les  Faucons  se  nourrissent. 

—  M.  Malard  informe  la  Société  qu'il  vient  d'obtenir  à 
l'exposition  d'Arcachon  une  mention  honorable  pour  ses  tra- 
vaux de  pisciculture.  Notre  confrère  ajoute  qu'il  continue  à 
poursuivre  le  rempoissonnement  de  la  Meuse.  Cette  année,  il 
a  lâché  dans  cette  rivière  plusieurs  milliers  de  Salmonidés 
provenant  des  œufs  d'Huningue,  et  une  quantité  considérable 
d'embryons  des  meilleures  espèces  de  poissons  de  la  Meuse, 
provenant  de  fécondations  artiiicielles  opérées  dans  .son  éta- 
blissement de  pisciculture. 

—  M.  Bossin  adresse  une  Note  sur  les  moyens  pratiques  et 
rationnels  d'éviter  la  maladie  des  Pommes  de  terre.  (Voy,  au 
Bulletin,  \i,  16.) 
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—  M.  Eug.  Vavin  donne  sur  les  Pommes  de  terre  qu'il  a 
présentées  à  la  dernière  séance  les  renseignements  suivants  : 
«  Ces  Pommes  de  terre  proviennent  de  l'Amérique  du  Nord, 

>  et  m'ont  été  rapportées  par  mon  fils  Jules  Vavin,  oflBcier  de 
»  la  marine  impériale.  Cette  variété,  que  je  cultive  depuis 
9  deux  ans  avec  d'autre»  espèces  reçues  k  la  même  époque, 

>  m'a  paru  digne  d'être  classée  parmi  les  meilleures  solanées 

>  connues.  Elle  est  très-produotive,  les  tubercules  sont  géné- 
»  ralement  gros,  ce  qui  est  un  précieux  avantage  pour  la 
»  grande  culture;  la  chair  en  est  très-blanche,  fine,  fari- 
»  neuse,  d'un  goût  agréable.  Les  yeux  sont  peu  apparents  et 

>  le  germe,  qui  est  bleuâtre,  la  distingue  des  Pommes  de 

>  terre  de  la  même  forme,  c'est-à-dire  de  la  longue  jaune 
t  de  Hollande.  La  maladie  a  peu  de  prise  sur  elle,  car  elle 

>  est  hâtive.  Je  lui  ai  donné,  n'ayant  pu  déchiffrer  le  nom 
»  qu'elle  portait,  celui  de  Pomme  de  terre  Marceau^  bâti- 
»  ment  que  commandait  mon  fils  aîné,  lors  de  l'expédition  du 

>  Mexique». 

-^M.  le  marquis  de  Kérouartz  nous  fait  savoir  que  les 
graines  de  Pin  de  Riga  semées  par  lui  au  printemps  dernier 
ont  beaucoup  mieux  poussé  que  celles  de  l'année  précédente, 
n  ajoute  qu'if  cultive  aussi  des  Eucalyptus;  deux  plants  de 
ces  derniers  élevés  en  pot  pendant  plusieurs  années  ont  passé 
l'hiver  au  grand  air  par  une  température  de  —  6  degrés. 

—  MM.  le  marquis  de  Kérouartz  et  Eude  demandent  à  être 
compris  dans  la  distribution  de  graines  de  Pin  de  Riga  et  de 
Conifères  que  la  Société  pourra  faire. 

—  A  propos  de  la  correspondance,  M.  Pététin  déclare  qu'il 
partage  l'avis  de  M.  Rossin,  à  savoir  que  les  Pommes  de  terre 
semées  et  récoltées  de  bonne  heure  sont  moins  sujettes  à  la 
maladie. 

~  M.  le  Président  informe  l'assemblée  que  le  conseil  de  la 
Société,  dans  une  de  ses  dernières  séances,  a  décidé  qu'elle 
reprendrait  à  sa  charçe  la  confection  et  la  distribution  de  son 
Ruiletin. 

—  M.  de  Saulcy  fait  hommage,  pour  qu'ils  soient  distribués 
aux  membres  de  la  Société,  do  cartons  de  graines  de  Vers 
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à  soie  blanes,  Boirs  et  lébrés,  provenant  de  ses  éducations,  et 
rappelle,  à  cette  occasion,  que  les  œufs  déposés  sur  le  bureau 
proviennent  d'une  race  de  Chine  que  la  Société  impériale 
d'acdimatation  avait  bien  voulu  lui  envoyer  au  commence- 
ment de  1866.  La  feuille  de  papier  de  Chine  qu'il  avait  reçue 
alors  était  entièrement  couverte  d'œufe,  mais  malheureuse- 
ment elle  exhalait  une  forte  odeur  de  moisissure  qui  annon- 
çait assez  que  les  conditions  dans  lesquelles  elle  avait  voyagé 
s'étaient  trouvées  déplorables.  L'éclosion  néanmoins  s'est 
ftiite,  plutôt  mal  que  bien,  puisqu'elle  a  duré  au  minimum 
trente  et  un  jours,  et  les  larves  qui  en  sont  sorties  présen- 
taient, après  la  deuxième  année,  trois  variétés  principales  : 
!•  une  variété  très-foncée  en  teinte,  d'un  noir  velouté,  avec 
chaque  anneau  bordé  d'un  étroit  cercle  blanc;  ce  sont  les 
vers  noirs  ;  2^  une  variété  à  fond  blanc,  dont  chaque  segment 
est  bordé  au  contraire  par  un  cercle  noir;  ce  sont  les  vers 
zébrés;  S*"  enfin  une  variété  toute  blanche,  comme  les  vers 
ordinairee  ;  ce  sont  les  vers  blancs.  Celte  dernière  variété  est 
de  beaucoup  la  plus  nombreuse.  En  1865,  les  vers  noirs  avaient 
donné  28  reproducteurs  sur  87  larves;  les  zébrés  18  sur 
88  chenilles,  et  les  vers  blancs  118  papillons  sur  280  larves. 
Frappé  de  la  beauté  et  de  la  vigueur  des  variétés  noire  ^t 
zébrée  y  M.  de  Saulcy  les  avait  fait  grainer  à  part,  pour  voir 
si,  en  1866,  elles  se  reproduiraient  persistantes  et  pouvant 
former  race,  ou  si  l'on  ne  devrait  les  considérer  tout  simple* 
ment  que  comme  des  variétés  passagères,  incapables  de  faire 
souche.  L'expérience  de  1866  est  venue  confirmer  la  pre- 
mière de  ces  deux  hypothèses,  et  M.  de  Saulcy  se  croit  en 
possession  maintenant  de  deux  variétés  remarquables  par 
leur  vigueur  autant  que  par  la  beauté  de  leurs  cocons.  Les 
vers  noirs  et  les  vers  zébrés  ont  fourni  des  cocons  nankim 
et  des  cocons  blancs;  il  en  a  été  de  même  pour  les  vers 
blancs,  mais  il  est  à  remarquer  que  pour  chacune  des  trois 
sous-races,  le  nombre  des  cocons  nankins  a  dépassé  de  beau- 
coup celui  des  cocons  blancs.  La  graine  a  été  faite  à  part 
et  avec  tout  le  soin  possible  pour  chaque  catégorie,  en  évi- 
tant toute  espèce  dd  mélange,  soit  de  race,  soit  de  couleur  de 
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cocons,  hes  cocong  blancs  de  la  sous-race  zébrée  et  de  la 
race  blanche  ont  été  en  trop  petit  nombre  pour  gu'il  ait  été 
possible  d*en  obtenir  de  la  graine.  En  1866,  comme  en  1865, 
e^est  la  race  noire  qui  a  fourni  proportionnellement  le  plus 
grand  nombre  de  reproducteurs;  elle  a  coconné  et  graine  la 
première  ;  la  race  zébi'ée  a  marché  ensuite,  et  la  race  blanche 
est  venue  la  dernière.  11  est  à  remarquer  que  la  race  noire 
a  donné  incontestablement  la  plus  belle  graine,  et  la  race 
blanche  la  moins  bonne.  M.  de  Saulcy  a  observé  que  les 
grosses  chaleurs  et  les  orages  qui  sont  survenus  dans  la  pre- 
mière moitié  de  juillet  ont  exercé  une  pernicieuse  influence 
sur  les  Vers  du  Mûrier  de  races  diverses,  et  que  les  larves  qui 
n'avaient  pas  encore  coconné  à  cette  époque  ont  été  frappées 
de  mortalité  dans  une  proportion  considérable  ;  tandis  que, 
de  la  graine  de  la  même  race  zébrée  qui  était  éclose  chez  une 
autre  personne,  à  Metz,  quinze  jours  avant  la  sienne,  n'ayant 
pas  eu  à  souffrir  de  ces  chaleurs  ni  de  ces  orages  au  moment 
de  liler,  n'avait  subi  qu'une  perle  tout  à  fait  insignifiante. 
Dans  son  opinion,  il  y  aurait  avantage  à  conduire  les  édu- 
cations assez  rondement  pour  que  tous  les  cocons  fussent 
achevés  pour  la  fin  de  juin  ou,  au  plus  tard,  dans  les  tout 
premiers  jours  de  juillet. 

M.  de  Saulcy  reconnaît  qu'il  a  éprouvé  un  échec  absolu 
dans  son  éducation  du  Bombyx  yama-maî.  Les  précautions 
qu'il  avait  prises  pour  isoler  les  lai'ves  de  provenances 
diverses  ne  l'ont  pas  empêché  de  les  voir  périr  toutes  jusqu'à 
la  dernière,  de  la  même  maladie  qui  lui  en  avait  enlevé 
3000  en  1865.  Il  se  propose  de  tenter  une  nouvelle  épreuve 
en  1867;  mais  il  se  gardera  bien  d'élever  ses  chenilles  sur 
des  rameaux  plongeant  dans  l'eau;  il  considère  maintenant 
ce  mode  d'éducation  comme  très-pernicieux.  Dans  le  cas  où 
il  pourrait  avoir  de  la  graine,  il  compte  placer  les  lanes  de 
ce  magnifique  Bombyx  sur  des  jeunes  Chênes  vivants,  soit  en 
pots,  soit  en  pleine  terre. 

En  teiminant  sa  communication,  il  exprime  le  désir  que 
les  graines  de  ses  vers  noirs  et  zébrés  du  Bombyx  du  Mûrier 
de  ra6e  chinoise  soient  oxpérimenlées  à  la  magnanerie  du 
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Jardin  d*aocHmaiation.  11  est  heureux  de  pouvoir  les  offiir  à 
la  Société,  et  il  espère  qu'on  en  obtiendra  un  bon  résultat. 

—  M.  le  Président  offre  à  M.  de  Sauley  les  remercîments 
de  la  Société,  et  invite  les  membres  qui  recevront  les  graines 
à  ne  pas  négliger  de  tenir  le  Conseil  au  courant  des  résultats 
<|u'elles  auront  donnés. 

—  Le  nombre  des  graines  étant  très-restreint,  M.  le  Ré- 
sident, sur  la  proposition  de  M.  Pététin,  décide  qu'elles 
seront  déposées  à  la  magnanerie  du  Jardin  d'acclimatation. 

—  M.  Vavin  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  racines  de 
Cerfeuil  bulbeux  d'un  volume  remarquable.  Notre  confrère 
rappelle  l'opinion  de  M.  Payen  sur  cette  plante,  à  savoir  que 
c'est  le  plus  féculent  des  légumes.  Pour  le  conserver  jusqu'au 
milieu  de  l'hiver,  il  faut  l'arracher  vers  le  15  juillet  et  le 
déposer  par  couches  dans  du  sable  sec,  le  tout  enfermé  dans 
des  boîtes  bien  closes  pour  le  mettre  à  Tabri  de  la  voracité 
<les  rats  ettles  souris. 

—  M.  le  Président  confirme  l'assertion  de  M.  Vavin  sur 
les  qualités  du  Cerfeuil  bulbeux,  qu'il  considère  comme  un 
légume  excellent  et  très-sain. 

—  M.  Chàtin  qui,  depuis  deux  ans,  se  livre  à  des  expéri- 
mentations sur  la  culture  du  Brome  de  Schrader,  fait  con- 
naître son  opinion  sur  cette  plante  fourragère.  Le  Brome 
prospère  principalement  dans  les  terres  fraîches,  substan- 
tielles, et  sa  principale  qualité  est  de  donner  un  fourrage 
d'hiver.  Lorsque  les  graminées  ne  poussent  plus  et  que  la 
Luzerne  a  jauni,  le  Brome  atteint  encore  30  à  AO  centi- 
mètres de  haut;  on  ne  doit  pas  alors  le  faucher  pour  le  faire 
manger  à  l'étable,  mais  le  livrer  au  pâturage,  car  celui-ci  le 
préserve  mieux  que  la  faux  de  la  gelée  et  surtout  du  déchaus- 
sement. En  résumé,  M.  Chatin  pense  que  le  Brome  ne  pourra 
entrer  en  ligne  de  compte  avec  la  Luzerne  que  lorsque  la 
culture  de  celle-ci  exigera  des  dépenses  de  mamage  ou  des 
soins  particuliers.  Le  Lapin  de  garenne  est  si  friand  du  Bi*ome 
que  notre  confrère  propose  de  garantir  les  emblavures  de 
céréales  contre  la  voracité  de  ces  animaux,  à  l'aide  de  bandes 
de  7  il  8  mèlres  de  large,  seméos  en   Brome,  autour  des 
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céréales.  M.  Chatin  oflre  en  terminant  2  beetoUtres  de  grnûnes 
de  Prome  pour  être  distribuées.  — Remerciments. 

—  M.  Vavin  se  propose  de  placer  sous  les  yeux  de  la  Société, 
k  Tune  de  nos  prochaines  réunions,  un  écbantiUon  du  Ebrome 
de  Schrader  cultivé  aux  environs  de  Pontoise.  Les  résultats 
obtenus  dans  les  terrains  frais  et  humides  lui  ont  paru  très- 
satisfaisants, 

—  M.  Moreau  met  sous  les  yeux  de  l'assemblée  le  dessin 
d'un  œuf  d'Anguille  vu  à  la  chambre  claire  à  un  grossisse- 
ment de  deux  cents  diamètres.  Il  n'entre  dans  aucun  détail 
sur  ses  études  relatives  à  ce  sujet,  se  réservant  d'y  revenir 
lorsqu'il  les  aura  complétées. 

—  Il  est  donné  lecture,  au  nom  de  M.  Dibos,  de  la  traduc- 
tion d'une  Note  péruvienne  sur  la  culture  de  la  Coca.  (Voy.  au 
Bulletin.) 

—  M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'un  Rapport  de  M.  Deli- 
don  sur  les  parcs  à  Huîtres  établis  sur  le  rocher  de  Der,  com- 
mune de  Marennes. 

—  M.  Millet  croit  qu'il  serait  préférable,  au  lieu  de  créer 
des  huîtrières  artificielles,  de  cultiver  les  bancs  naturels,  en 
les  purgeant  de  leurs  ennemis  par  le  procédé  du  draguage. 
Les  Huîtres,  du  reste,  n'ont  jamais  atteint  un  prix  aussi  élevé 
que  depuis  la  création  des  parcs. 

—  M.  G.  de  Grandmont  ne  peut  s'associer  à  l'opinion  de 
M.  Millet  sur  la  valeur  de  la  drague.  C'est  à  cet  instrument, 
employé  sans  mesure  pour  la  récolte  des  Huîtres  à  de  grandes 
profondeurs,  qu'on  doit  attribuer  la  ruine  des  bancs  naturels. 
La  culture  des  Huîtres  à  ciel  ouvert,  lors  des  grandes  marées, 
est  beaucoup  plus  intelligente,  plus  productrice  et  plus  rému- 
nératrice, ainsi  que  le  témoigne  le  développement  qu'a  pris 
l'industrie  huîtrière  sur  nos  côtes,  et  en  particulier  à  l'île  de 
Ré  depuis  la  création  du  premier  parc. 

— M.  Séguier  démontre  que  le  prix  élevé  des  Huîtres  doit  être 
attribué,  en  grande  partie,  à  la  rapidité  des  communications 
par  les  voies  de  fer,  qui  transportent  les  denrées  dans  tous  les 
points  de  la  France,  et  non  à  la  culture  des  Huîtres  beaucoup 
plus  répandue  aujourd'hui  sur  toutes  les  côtes  que  par  le  passé. 
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—  Il  est  donné  lecture  d'une  Note  de  M.  Champion  gur  les 
métiers  à  tisser  la  soie  on  Chine.  (Voy.  Bulkiin^  1866,  p,  672.) 


8iANCl  DU   4  8  JANVIER    4  867. 
Présidence  de  M.  Droutn  de  Lhdts,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis  : 

MM.  BouRGAiN  (Gabriel),  avocat,  à  Paris. 

MiGNOT  (Aristide),  employé  au  cabinet  de  l'Empereur, 
aux  Tuileries. 

—  M.  le  Président  annonce  la  perte  regrettable  de  nos  con- 
frères : 

MM.  le  marquis  de  La  Rochejacquelein,  à  Paris, 
le  commandeur  Saverio  d'Abenante,  à  Naples. 
Meissonnier-Valcroissant,  à  Hyères. 

—  M.  Aristide  Mignot  adresse  ses  remereîmenls  pour  sa 
récente  admission, 

—  M.  Bonnes,  par  une  lettre  datée  du  18  janvier,  établit 
ainsi  l'état  de  situation  du  cheptel  de  Chèvres  d'Angora  que 
lui  a  confié  la  Société  au  mois  de  septembre  1866  :  c  Sur 
les  26  animaux  expédiés,  2  Chèvres  de  sang,  arrivées  malades, 
sont  mortes  dans  le  courant  de  l'année  dernière  ;  h  Chèvres 
très-vieilles  et  n'ayant  pas  de  sang  ont  été  vendues  avec  1  vieux 
Bouc  pur  sang,  âgé  de  onze  ans,  impropre  à  la  reproduction. 
Aux  19  animaux  qui  restent  du  cheptel  primitif,  il  faut  ajou- 
ter 9  produits  de  l'année  1866 ,  h  mâles  et  6  femelles.  Le 
cheptel  se  compose  aujourd'hui  de  28  animaux,  qu'on  peut 
classer  ainsi  :  1*"  15  femelles,  dont  9  très-jolies,  pures  sang, 
trois  quarts  de  sang ,  ou  demi-sang ,  et  6  quart  de  sang  ou 
sans  qualité  ;  2**  13  mâles,  dont  6  pur  sang  ou  trois  quaits  de 
sang,  ou  demi-sang,  et  7  un  quart  de  sang.  L'état  de  ces  ani- 
maux est  très-satisfaisant  en  ce  moment;  les  vieilles  femelles 
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ont  dû  recevoir  des  soins  particuliers  pendant  plusieurs  mois. 
Les  m&les  résistent  beaucoup  mieux  que  les  femelles.  Les 
jeunes  animaux  s'acclimatent.  9 

—  M.  le  marquis  de  Foumès  adresse  la  lettre  suivante  : 
€  J'espère  que  mes  collègues  de  la  Société  impériale  d'accli- 
»  matation  apprendront  avec  intérêt  qu'une  vente  de  viande 

>  de  Cheval  a  eu  lieu,   pour  la  première  fois,  à  Bayeux, 

>  samedi  dernier,  jour  du  marché  de  cette  ville.  Cette  viande, 

>  d'un  très-bon  aspect,  provenait  d'un  cheval  assez  jeune  et 
»  assez  beau,  dont  un  accident  avait  nécessité  l'abatage.  Le 

>  propriétaire,  qui  exploite  une  ferme  entre  Bayeux  et  Saint- 
»  Lô,  voulait  d'abord  faire  vendre  les  débris  de  son  cheval  à 

>  Paris,  où  ils  eussent  été  transportés  en  six  ou  sept  heures; 

*  mais  on  lui  a  conseillé  d'en  essayer  la  vente  à  Bayeux.  Le 
»  conseil  était  bon ,  car  ses  acheteurs  n'ont  pas  manqué,  au 
»  même  prix  qu'à  Paris,  c'est-à-dire  de  30  à  40  centimes  le 

>  demi-kilogramme.  Et  les  acheteurs  ont  été  contents;  le 
»  beefsteak  et  le  bouillon  chevalins  ont  obtenu  leurs  suffrages. 
»  Si  bien  ^ue  le  boucher  a  osé  écrire ,  au-dessus  de  son 

>  échoppe  :  Boucherie  de  viatide  de  Cheval  mUorisée,  et  qu'il 
1  est  prêt  à  recommencer  son  commerce,  aussitôt  que  les 
»  propriétaires  de  chevaux,  blessés  à  mort  ou  hors  de  service, 
»  lui  en  fourniront  l'occasion.  Le  fait  que  je  viens  d'avoir 

•  l'honneur  de  vous  signaler.  Monsieur  le  Président,  est  vrai- 
»  ment  remarquable  dans  une  ville  de  10  000  âmes,  au  centre 

>  d'un  pays  riche,  où  la  bonne  viande  de  boucherie  n'est  pas 
»  rare,  et  où  les  innovations,  surtout  celles  qui  touchent  de 

>  près  à  la  vie  publique,  ne  sont  pas  toujours  accueillies  avec 
j  faveur.  Je  serais  heureux.  Monsieur  le  Président,  que  ma 

>  conununication  vous  paiiit  digne  d'être  mentionnée  au  pro- 
f  cès-verbal  de  la  prochaine  séance,  à  laquelle  je  ft?grette  vive- 
»  ment  de  ne  pouvoir  assister.  » 

—  M.  Albert  de  Surigny,  auquel  la  Société  avait  confié  un 
couple  de  Moutons Ti-yaw^,  au  mois  d'août  1865,  écrit:  t  Le 

>  29  mars  1866,  j'ai  eu  le  regret  d'annoncer  à  la  Société  la 
f  perte  de  la  Brebis.  Le  certificat  du  vétérinaire  qui  a  fait 
^  Tautopsie  atlestait  que  l'animal  étail  mort  de  tubercules  aux 
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>  poumons.  Cette  Brebis  m'a  laissé  un  agneau  femelle  qui  a 

>  souffert  de  son  origine  et  a  peu  grossi.  J'avais  pris  toutes 

>  les  précautions  nécessaires  pour  séparer  cette  jeune  Brebis 

•  de  race  pure  Ti-yang  du  Bélier  de  même  race  ;  mais,  au 

»  mois  de  juillet,  j'ai  fait  une  absence  de  six  semaines,  et, . 
»  malgré  mes  recommandations,  l'homme,  diargé  du  soin  de 

>  ces  moutons,  a  fort  mal  rempli  son  devoir  (il  n'est  plus, 
t  d'ailleurs,  chez  moi  maintenant),  et,  à  mon  grand  étonne- 

•  ment,  cette  agnelle,  qui  était  encore  très-jeune  (puisqu'elle 

>  n'avait  que  onze  mois),  a  mis  bas  dans  la  nuit  du  13  do- 
»  cembre  1806,  un  petit  agneau  qui  n'a  pu  vivre  que  trois 

>  joui's,  malgré  le  lait  de  vache  que  je  lui  ait  fait  donner, 
»  pour  remplacer  le  lait  absent  de  la  mère  ;  ce  petit  agneau 
1  était  de  race  pure  Ti-yang,  11  est  certain  que  cette  précocité 
»  a  nui  encore  à  la  mère,  que  je  n'avais  fait  vivre  qu'à  force 
»  de  soins,  l'ayant  déjà  guérie  une  ou  deux  fois  d'un  rhume 

>  qui  se  manifestait  par  des  accès  de  toux.  Le  Bélier  semble 
»  bien  se  porter  ;  je  l'ai  accouplé  avec  une  Brebis  ordinaire  du 
»  pays,  et,  le  23  septembre,  j'ai  eu  un  jeune  métis,  malheu- 
»  reusement  mâle  :  la  laine  est  frisée  et  tient  beaucoup  de  son 
n  origine  paternelle;  la  tête  et  la  queue  tiennent  le  milieu 
»  entre  les  deux;  mais  l'agneau  est  fort,  précoce,  et  se  porte 
»  très-bien.  Son  sexe  m'oblige  à  l'élever  pour  la  boucherie.  » 

—  M.  Giot,  agriculteur,  fait  hommage  à  la  Société  de  la 
brochure  qu'il  a  publiée  sur  le  poulailler  roulant  de  son 
invention. 

—  M.  E.  Billot  (de  Mutzig),  dans  un  travail  sur  la  gallino- 
culture  en  Alsace,  fait  remarquer  l'influence  heureuse  exercée 
parla  dernière  exposition  de  volatiles  de  la  Société  impériale 
d'acclimatation,  qui,  par  ses  récompenses  magnifiques  et  par 
son  choix  sévère  des  sujets  admis  au  concours,  a  su  stimuler, 
au  plus  ham  degré,  l'émulation  des  éleveurs  et  des  amateurs  : 
€  Pourquoi,  dit-il,  ne  cherche-t-on  pas  en  province  à  produire 
ï  celte  émulation  qui  serait  certainement  utile  à  tous,  ama- 
»  teui's,  éleveurs  et  consommateurs?  Malheureusement,  il  y  a 
»  ici  apathie.  Le  concours  régional  de  Strasboui-g  j)ouvail  êlrc, 
»  par  exemple,  une  bonne  occasion  d'encourager  les  ama- 
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»  teursà  élever,  et  non  à  laisser  s'éteindre,  dans  des  croise- 
»  ments  mal  entendus,  une  excellente  race  toute  acclimatée 
»  chez  nous;  je  veux  parler  de  la  Poule  de  la  Wantxenau, 
*  connue  de  toute  l'Alsace.  La  Wantzenau  est  un  Village  situé 
»  aux  portes  de  Strasbourg,  et  qui,  depuis  de  longues  années. 
»  était  renommé  dans  toute  l'Alsace  pour  ses  excellentes 
»  volailles,  qui  n'étaient  autres  que  des  Houdan,  importées 
»  par  quelque  riche  amateur,  on  ne  sait  à  quelle  époque.  Les 
»  paysans,  ayant  remarqué  les  précieuses  qualités  de  cette 
»  poule>  parvinrent,  par  une  sélection  intelligente,  à  l'accli- 
»  mater  et  à  en  faire  une  race  à  eux,  renommée  par  sa  fécon- 
»  dite,  sa  précocité  et  la  délicatesse  de  sa  chair.  Ce  qui  me 
»  porte  à  croire  que  les  poules  de  la  Wantzenau  ont  été 

>  importées  directement  de  Houdan,  c'est  que  nulle  part,  en 
»  Alsace,  on  ne  feit  couver  les  œufs  de  poule  au  moyen  de 

>  dindes,  si  ce  n'est  à  la  Wantzenau,  où,  comme  à  Houdan, 
»  chaque  paysan  a  ses  dindes  pour  les  couvées  de  primeur. 

>  Malheureusement,  la  mode  des  poules  exotiques  est  venue 
»  faire  abandonner  presque  totalement  cette  excellente  race. 

>  Séduits  par  l'attrait  de  la  nouveauté  et  par  l'espoir  d'obtenir 

>  des  sujets  plus  volumineux,  les  éleveurs  se  sont  mis  à  croi- 

>  ser  sans  discernement  leurs  poules  aux  qualités  éprouvées, 

>  et,  à  l'heure  qu'il  est,  il  est  presque  impossible  de  trouver, 
»  dans  toute  la  Wantzenau,  un  sujet  de  race  pure.  A  la  mode 

>  des  races  exotiques  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  a  eu 

>  pour  résultat  de  faire  disparaître  presque  totalement  la  race 

>  de  la  Wantzenau,  est  venue  succéder  celle  des  races  indigènes 

>  (Crèvecœur  et  La  Flèche).  En  cela  la  mode  a  été,  à  mon  aVis, 

>  peu  rationnelle.  Les  races  dites  de  Gochinchine  et  Brahma 
»  ont  des  qualités  spéciales  comme  pondeuses,  couveuses,  et 

>  comme  aptes  à  améliorer,  sous  plusieurs  rapports,  entre 
»  ceux  du  volume  et  de  la  rusticité,  certaines  races  du  pays 
»  que  nos  paysans  d'Alsace,  moins  bien  avisés  que  les  anciens 
»  de  la  Wantzenau,  s'obstinent  à  conserver,  malgré  leur  peu 

>  de  fécondité,  leur  délicatesse  à  l'élevage  et  leur  petite  taille; 
»  mais,  si  l'on  veut  croiser  par  le  coq  Cochinchinois  ou  Brahma, 
^  il  faut,  pour  obtenir  dans  les  produits  les  qualités  inhé- 
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>  reoies  à  cette  i^ace,  le  faire  avec  des  sujets  de  race  pure,  et 

>  il  est  fort  à  craindre,  je  crois,  qu'il  n'en  soit  bientôt  des 

>  races  exotiques  comme  des  Poules  de  la  Wantzenau.  Les 
1  sujets  de  race  pure  deviennent  fort  rares,  et  il  sera  bientôt 
1  très-difficile  de  s'en  procurer.  Les  paysans  de  la  Wantzenau 
»  ont  eu  tort  de  laisser  se  perdre  leur  bonne  Poule,  si  connue 
»  et  si  appréciée  naguère;  quant  aux  amateurs  alsaciens,  ils 

>  ont  eu  celui  non  moindre  de  vouloir  élever  à  tout  prix  les 
»  Poules  de  Grèvecœur  et  de  La  Flèche,  si  difficiles  à  accli- 
»  mater,  au  lieu  de  continuer  à  élever  et  de  chercher  à  per- 

>  fectionner  encore,  par  le  choix  des  reproducteurs,  ces 

>  magnifiques  Houdan  de  la  Wantzenau,  déjà  acclimatées  de 

>  temps  immémorial  en  Alsace.  A  nos  races  indigènes  d'élite, 

>  selon  Favis  des  amateurs  et  des  éleveurs  les  plus  expéri- 
1  mentes,  le  grand  parcours  est  indispensable,  si  Ton  veut  leur 

>  voir  conserver  toutes  leurs  précieuses  qualités.  Renfermées 

>  dans  nos  étroites  basses-cours,  elles  perdent  en  peu  de 
»  temps  une  partie  de  leur  taille  et  même  de  leur  précocité.  La 
»  Poule  cochinchinoise,  au  contraire,  à  l'état  de  captivité,  si 
»  l'on  a  soin  de  lui  procurer  de  temps  en  temps  de  la  verdure 
»  et  quelques  larves,  ou  un  peu  de  viande  hachée  avec  beau- 

>  coup  de  son,  conserve  très-bien  ses  qualités  de  taille  et  de 
»  fécondité,  et,  au  moyen  de  quelques  bonnes  Poules  indi- 
»  gènes,  on  peut  obtenir  pour  la  table,  par  le  croisement  avec 

>  le  coq  exotique,  des  sujets  à  chair  délicate  et  d'un  très-fort 

>  volume*  Avis  donc  aux  amateurs  qui  veulent  peupler  leur 

>  basse-cour  de  volailles  présentables.  C'est  à  eux  à  juger,  par 

>  l'espace  et  les  ressources  d'alimentation  dont  ils  disposent, 

>  s'ils  doivent  le  faire  en  races  indigènes  ou  exotiques,  et 

>  alors,  dans  lun  ou  l'autre  cas,  ils  devront  mettre  tous  leurs 
»  soins  à  se  procurer,  pour  leur  remonte,  des  sujets  de  choix 

>  et  surtout  de  race  pure,  car  ce  n'est  que  par  ce  moyen, 

>  peut-être  un  peu  coûteux  d'abord,  mais,  selon  moi,  indis- 
»  pensable,  qu'ils  parviendront  à  obtenir,  dans  les  produits 
1  qu'ils   élèveront,  les  qualités  qu'ils  auront  recherchées. 

>  Pour  les  croisements,  si  l'on  en  veut  faire,  la  pureté  de  race, 
»  chez  les  animaux  choisis  pour  cet  objet,  est  au  moins  tout 
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»  aussi  importante.  Je  termine  cet  aperçu,  déjà  peut-être  un 
I  peu  long,  par  la  conclusion  suivante  :  S'il  importe  essen- 
t  liellement,  pour  l'avenir  de  la  gallinoculture,  que  nos  races 
»  indigènes  d'élite  soient  conservées  dans  toute  leur  pureté,  il 

>  n'est  pas  moins  à  souhaiter  que  les  races  exotiques,  en  rai- 
»  son  des  qualités  spéciales  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui 
»  les  ont  si  vite  fait  apprécier  loi's  de  leur  importation,  soient 
»  aussi  conservées  piires  de  race  chez  les  éleveurs  et  ama- 
»  teurs  qui,    sans  se   laisser   emporter  par  l'engouement 

>  qu'elles  causèrent,  lors  de  leur  acclimatation,  ni  découra- 

>  ger  par  le  courant  contraire  qui  les  menace  depuis  trois  ou 
»  quatre  ans,  ont  su  faire  une  juste  -appréciation  de  Icui's 
»  qualités  incontestables.  Voici  pourquoi  j'ai  dit  en  comraen- 
»  çant  :  qu'il  serait  à  désiix^r  que,  dans  toute  exposition  gal- 
»  Une,  une  commission,  composée  d'hommes  compétents,  fut 
»  chargée  de  veiller  avec  sévérité  à  ce  que  tous  les  sujets  pré- 
»  sentes  fussent  de  race  pure,  pour  ceux  du  moins  qui 
»  seraient  présentés  comme  animaux  de  telle  ou  telle  race, 
»  quitte  à  admettre,  comme  produits  de  croisements,  les  ani- 
»  maux  provenant  de  croisements  quelconques.  » 

—  M.  Bouvenot,  de  Gevigney  (Haute -Saône),  fait  con- 
naître qu  il  a  obtenu  la  guérison  de  maladies  épizooliques, 
qui  sévissaient  sur  les  animaux  de  basse-cour,  en  leur 
faisant  prendre  une  boisson  faite  de  10  grammes  dç  sulfate 
de  fer  par  litre  d'eau,  boisson  que  les  volailles  boivent  sans 
répugnance,  et  qui  lui  a  donné  les  résultats  Ic^s  plus  satisfai- 
sante. 

—  M.  Brierre  (de  Riez)  porte  à  la  connaissance  de  la  Société 
que  les  manuscrits  qu'il  a  envoyés  aux  expositions  d'Arca- 
clion  et  de  Boulogne  traitent  de  diverses  questions  d'aquicul- 
ture, telles  que  de  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  punir  la  vente  et  le 
colportage  du  poisson  non  adulte,  du  facile  acclimatement  des 
coquillages,  du  verdissement  des  huîtres  et  de  la  fabrication 
de  la  rogue  ou  appât  de  la  sardine,  à  l'aide  des  débris  même 
de  la  sardine. 

—  Il  est  déposé  sur  le  bureau  le  numéro  de  janvier  i867, 
du  journal  le  Hameau  de  sapin.    Il  contient  im  article  de 
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M.  Voui^a  »ur  l'Ombre  de  rivière  ou  d'Auveigne,  ses  mœurs 
et  k  taçovk  de  le  pécher. 

*^  M.  le  docteur  Mourier  adresse  de  Yoko^Hama  (Japon)  des 
cartons  de  graines  de  Vers  à  soie,  provenant  de  meilleures 
originel  et  achetées  suivant  les  conditions  japonaises^  et  donne 
les  renseignements  suivants  :  c  D'usage  immémorial  les  Japo* 
i  nais  achètent  les  graines  de  Vers  à  soie  pour  leurs  propres 

>  éducations  (hikidané)  de  la  façon  suivante  :  une  moitié  du 

>  pri&  convenU)'^  et  ce  prix  généralement  élevé  ne  subit  pas 
i  les  fluctuations  du  marché  de  Yoko-Hama»  —  est  payé  à  la 

>  livraison  du  carton  ou  de  la  fraction  du  carton,  et  l'autre 

>  moitié  après  la  récolte.  Toutefois  cette  dernière  moitié  n'est 

>  due  que  dans  le  cas  de  réussite  seulement.  A  cet  effet  chaque 
»  carton  de  hikid^tné  est  revêtu  de  la  garantie  '  du  vendeur 

>  (oc/A^ot),  et  la  nOB^réussite  constatée  par  le  témoignage  des 
»  voisins  ou  de  l'autorité  municipale.  Persuadé,  Monsieur  le 

>  Président)  que  si  elle  pouvait  être  introduite  en  Prance,  cette 

>  méthode  offirirait  à  notre  population  séricicole,  tant  éprou- 
»  vée  d^à,  des  avantages  incontestables  ;  convaincu  surtout 

>  que  notre  Soûété  peut  beaucoup  pour  sa  propagation,  j'ai 
»  pris  la  liberté  de  vous  adresser  ce  jour,  comme  essaie  une 
i  petite  caisse  dé  cinquante  cartons  que  j*ai  pu  obtenir  aux 
i  conditions  des  éducateurs  indigènes.  Ces  cartons,  de  race 

>  annuelle  verte,  numérotés  (en  caractères  chinois)  de  1  à  50 

>  de  la  main  môme  de  l'éducateur,  viennent  du  Hômha  de  ô 

>  ShioUs  c'est-à-dire  du  quartier  de  cette  province  le  plus  en 
»  faveur,  arrondissement  de  Daté^  ville  de  Tmm-Getva^  et  sont 

I  revêtus  de  toutes  les  marques,  cachets,  GukéyM  habituels 

>  des  hikidané.  Le  prix  de  revient  en  est  de  deux  rtd,  sok 

>  20  francs  environ,  le  carton  rendu  en  France;  et  mon  ce- 

>  dant>  Séki-yama  Gorohei,  maire  de  Kawaray  n'a  pas  hésité 
»  un  seul  instant  dans  la  plus  entière  confiance  envers  notre 
w  Société.  C'est  du  reste  un  lettré  qui  me  parait  prendre  en 

II  souci  les  malheurs  de  notre  industrie  séricicole,  et  il  a  écrit 
f  une  brochure  sur  les  soins  à  donner  aux  graines,  brochure 
»  que  j'aurai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société,  dès  que  j'en  au- 

>  rai  terminé  la  traduction  ». 

2<  SÉBO,  T.  IV«  ^iantier  1S67.  3 
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Cet  envoi  est  accompagné  d'un  Manuel  japonais  de  l'édu- 
cation des  Vers  à  soie  dans  le  Homba  de  0  Shiou  (Japon)  et  de 
sa  traduction  faite  par  notre  zélé  confrère.  (Voy.  au  Btdletin^ 
p.  12.) 

—  M.  Rocher,  à  Le  Fau  (Ardèche),  rend  compte  de  sa  se-  • 
conde  tentative  d'éducation  des  Vers  de  Bombyx  yama-mai^ 
dont  la  Société  lui  avait  adressé  des  graines  au  mois  de  févriei- 
1866.  €  La  naissance  des  premiers  vers  a  eu  lieu  le  10  mai  ;  une 

»  vingtaine  d'œufs  seulement  ont  éclos.  Ce  petit  nombre  d'é-.' 
»  closions  doit  être  attribué  à  l'infécondité  de  la  graine  et  à  là 
»  difficulté  que  les  vers  éprouvent  à  sortir  de  leur  coque  ;  ce  , 
n  qui  fait  conseiller  à  notre  confrère  d'avoir  recours  à  la  boîte 
»  à  éclosion  pour  placer  les  graines  dans  une  chaude  humi- 
»  dite.  —  Le  16  mai,  il  ne  restait  plus  que  trois  vers;  l'un 
»  périt  à  la  troisième  mue,  l'autre  disparut,  et  le  dernier  a  ac- 
»  compli  ses  quatre  mues  et  parcouru  ses  cinq  âges  avec  une 
»  vigueur  et  un  appétit  continu,  sous  la  température  ordi- 
»  naire  du  climat.  Il  a  demandé  des  soins  moins  minutieux  que 
»  le  Bombyx  mori.  Ce  troisième  ver  a  commencé  son  cocon 
»  le  22  juillet  1866.  Son  existence  a  été  de  soixante-quatorze 
».  jours  ».  M.  Rocher  offre  à  la  Société  le  cocon  qu'a  donné 
ce  ver,  et  demande  qu'il  lui  soit  de  nouveau  confié  des  graines 
de  yama-maîy  afin  qu'il  puisse  mettre  à  profit  l'expérience 
qu'il  a  acquise  pendant  deux  années  consécutives. 

—  M.  A.  Duméril  informe  la  Société  qu'il  vient  de  recevoir 
la  collection  de  Vignes  de  Bourgogne,  que  M.  le  professeur 
Decaisne,  de  l'Institut,  a  bien  voulu  faire  venir  pour  être  of- 
ferte à  la  Société  d'Acclimatation  de  Melbourne.  —  Remer- 
ciments, 

—  M.  Flury  offre  plusieurs  spécimens  de  Patate  douce.  — 
Remercîments. 

—  M.  Brierre,  de  Riez,  déclare  que  l'épinard  d'Australie  co- 
mestible, Chenopodium  amcomt/m,  a  la  plus  grande  analogie 
d'aspect  avec  la  mauvaise  herbe  qui  envahit  les  fumiers  et 
les  cultures,  rt  qu'on  nomme  Herbe  grasse  {Chenopodium 
hybridtim).  «  La  seule  différence  que  j'y  aie  remarquée,  dit-il, 
et  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  signaler  plusieurs  fois,  comme 
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m'ayant  servi  à  reconnaître  le  Chenopodium  auricomumy 
c'est  son  [retard  comparatif  à  épanouir  ses  boutons  avec  ceux 
de  la  mauvaise  herbe  grasse,  qui  lui  ressemble,  laquelle,  née  au 
même  temps,  avait  ses  graines  lûùres  avant  que  le  nouvel  Épi- 
nard  d'Australie  eût  épanoui  ses  boutons.  Ce  qui  me  surprend, 
c'est  le  regret  exprimé  de  n'avoir  vu  ni  fleurir,  ni  fructifier  la 
plantd  pour  compléter  la  description  et  expliquer  cette  déno- 
mination ^auricomum  (chevelure  d'or)  par  la  couleur  jaune 
des  fleurs  ou  des  graines.  La  hauteur  maximum  d'un  mètre 
que  lui  assigne  M.  Ed.  André  n'a  pas  été  exacte  chez  moi 
(à  Saint-Hilaire-de-Riez),  car  plusieurs  plantes  ont  dépassé 
deux  mètres  de  hauteur,  et  n'ont  commencé  à  se  couvrir  de 
boutons  qu'après  avoir  atteint  un  mètre  de  hauteur.  Ces  bou- 
tons ont  été  très-longtemps  à  s'ouvrir  avec  divers  reflets,  les 
uns  couleur   carmin  ou    herbacée,  d'autres  jaunâtres,  et 
d'autres  rose  l^er  violacé  ;  et  au  bout  d'une  dizaine  de  jours 
après  l'ouverture  des  boutons,  la  terre  se  couvrait  de  graines, 
dès  que  le  vent  venait  un  peu  fort,  et  les  moineaux  venaient 
par  masses  pour  les  dévorer.  Je  n'en  ai  ramassé  qu'un  demi- 
Ktre  environ  parce  que  j'étais  souvent  plaisanté  de  cultiver 
te  herbes  aussi  vulgaires.  Ainsi  que  je  l'avais  annoncé  l'été 
<termer,  tous  ceux  à  qui  j'avais  donné  des  graines  disaient  n'a- 
voir rien  vu  lever  que  de  mauvaises  herbes  qu'ils  avaient  ar- 
rachées. Les  graines  sont  toutes  enveloppées  de  leurs  fleurs 
vertes,  et  sont  difficiles  à  faire  sécher  en  automne.  Le  tout 
petit  grain  jaunâtre,  rougeâtre  ou  noirâtre  enveloppé,  devient 
moins  lustré  une  fois  sec  ;  il  a  l'aspect  de  4a  poudfe  fine  de 
chasse.  Mais  rien  dans  la  plante  n'annonce  cette  couleur  d'or 
ou  chevelure  d'or,  à  moins  que  ce  ne  soient  les  feuilles  vertes 
des  têtes  des  rameaux  qui  ont  ordinairement  le  reflet  de  cette 
dorure  dite  au  bronze  milori,  ou  plutôt  de  ce  vernis  que  les 
Anglais  mettent  sur  beaucoup  de  leur  poterie  commune.  Les 
fortes  tiges  de  ce  Chenopodiumnne  fois  sèches  sont  très-dures.» 
—  Mgr  Guillemin  adresse,  pour  qu'elles  soient  distribuées 
à  nos  confrères  du  Midi,  des  graines  d'Hibiscus  mutubilis^ 
arbuste  chinois  dont  la  fleur  très-abondante  et  assez  large 
change  de  couleur  trois  fois  par  jour. 
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—  Il  e§t  déposé  sur  le  bureau  le  numéro  du  9  janvier  du 
journal  le  Siècle,  qui  résume  le  travail  publié  dans  notre 
Bulleiin  de  novembre  par  M.  Carlotii,  sur  la  culture  de  Y  Eu- 
ccUyptus  en  Corse. 

—  A  Toccasion  du  procès-verbal  de  la  dernière  séanee, 
M.  Soubeiran,  encourageant  vivemekit  les  huHrières  artiB- 
cielleS)  dit  que  les  résultats  obtenus  à  Arcachon  sont  d'ime 
richesse  remarquable,  et  rappelle  à  la  Société  le  rapport  dans 
lequel  il  a  fait  connaître  (voyez  Bulletin^  1866,  p.  1)  la  pro- 
duction considérable  observée  sur  les  parcs  impériaux  de 
Grastorbe,  Grand-Gés  et  LahiUon,  établis  sous  l'inspiration  de 
notre  savant  confrère  M.  Goste. 

—  M.  Soubeiran  fait  hommage  à  la  Société  d'nn  recueil  de 
manuscrits  précieux  relatifs  à  la  culture  et  le  rouissage  du 
chanvre  et  du  lin.  —  Remei*clments. 

—  M.  Decroix  fait  connaître  le  développement  qu'a  pris,  dans 
ces  derniers  temps  l'alimentation  par  la  viande  de  cheval.  A 
Paris  quinze  boucheries  sont  ouvertes  ;  soixante-dix  à  quatre- 
vingts  chevaux  sont  abattus  par  semaine  ;  quatre  restaurants 
offrent  aux  consommateurs  de  la  viande  de  cheval;  Nancy, 
Mulhouse,  Gambrai,  Amiens,  Bayeux,  Valenciennes,  Saint- 
Quentin,  Péronne,  ont  suivi  l'exemple  de. la  capitale.  L'An- 
gleterre est  sur  ce  point  moîns  avancée,  que  nous,  car  la  presse 
s'y  est  élevée  avec  tant  de  violence  contre  la  propagation  de 
l'hippophagie,  que  l'industriel  qui  avait  l'intention  d'ouvrir 
une  boucherie  a  dû  renoncer  à  son  projet  de  crainte  de  voir 
^s  capitaux  s'épuiser  avant  d'avoir  vaincu  la  routine.  M.  De- 
croix  syoute  que  le  rendement  est  plus  considérable  avec  le 
cheval  qu'avec  le  bœuf,  ces  deux  animaux  étant  à  poids  égal. 
Le  cheval  a  rendu  jusqu'à  soixante  dixième  du  poids  qu'il  avait 
lorsqu'il  était  vivant.  Cette  viande  est  nourrissante  et  saine, 
TafOuence  des  consommateurs  le  prouve  ;  le  comité  de  propa- 
gation a  demandé  au  préfet  d'autoriser  les  pauvres  à  venir 
présenter  leurs  bons  de  viande  aux  boucheries  de  cheval  ; 
ils  auront  ainsi  des  rations  plus  copieuses  >  car  le  prix  est 
à  peu  près  la  moitié  de  celui  du  bœuf.  On  doit  donc  s'ef* 
forcer  de  propager  l'usage  de  l'alimentation  par  la  viande 


Digitized  by 


Google 


PROCÈS-VERBAUX.  37 

de  cfaeval)  Burtout  depuis  que  le  typhus  envahit  les  bêtes  à 

cornes. 

.   —  M.  Leblanc  demande  que  M.  Decroix  explique  ce  qu'on 

doit  entendre  par  Cheval  de  boucherie. 

—  M.  Decroix  dit  qu'on  ne  doit  pas  confondre  le  Cheval 
d'équarrissage  avec  celui  de  boucherie,  l'un  ne  s'achetant  que 
80  à  40  francs  n'est  vendu  que  lorsqu'il  est  complètement 
épuisé,  tandis  que  l'autre,  se  payant  80  à  100  francs,  est 
vendu  à  ce  prix  avant  d'avoir  été  totalement  usé. 

—  M.  Leblanc  ajoute  que  du  reste  le  Cheval  maigre  fournit 
une  viande  très-saine  et  très-nourrissante,  et  qu'on  n*a  aucu- 
nement besoin,  contrairement  à  l'opinion  généralement  admise, 
de  l'engraisser  avant  de  l'abattre. 

—  M.  Barbet  rappelle  qu'au  grand  banquet  hippophagique, 
on  servit  trois  Chevaux  de  la  dernière  catégorie,  et  cependant 
chaque  convive  en  a  été  satisfait.  Depuis  cette  époque,  notre 
confrère  a  eu  occasion  de  faire  servir  cette  viande  à  sa  tablé 
sous  diverses  formes,  elle  fut  trouvée  chaque  fois  très-bonne. 

—  Un  membre  demande  que  le  Comité  se  préoccupe  dé 
l'approvisionnement  des  boucheries  chevalines,  qu'il  fasse 
connaître  le  prix  d'achat  du  Cheval  à  manger.  Au  Tattersal 
beaucoup  de  chevaux  se  vendent  moins  de  100  francs,  tandis 
qu'ils  atteindraient  ce  prix  s'ils  étaient  livrés  à  la  consom- 
mation. 

—  M.  Pomme  demande  qu'oii  réfute  cette  opinion  que  les 
chevaux  sous  poil  blanc  sont  sujets  à  des  maladies  qui  les 
rendraient  impropres  à  l'alimentation.  , 

—  M.  Leblanc  pense  qu'on  veut  ici  parler  de  la  mélanose, 
afiection  inguérissable,  mais  aucunement  nuisible  à  la  qualité 
de  la.  viande. 

—  M.  Jacquemart  résume  la  discussion  en  calculant  que 
les  4000  chevaux  abattus  par  an  à  Paris  fournissent  3200000 
rations  de  soldats  à  raison  d'une  demi-livre  par  jour  pendant 
365  jours.  Ce  calcul  lui  paraît  répondre  à  certaines  objections, 
faites  à  rhippophagie,  qui,  disent  quelques  personnes,  ne  peut 
fournir  que  des  quantités  insignifiantes  de  matière  alimentaire. 

—  A  la  clôture  de  la  discussion  sur  l'hippophagie,  M.  le 


Digitized  by 


Google 


38        SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE   D^ACCLIMATATION. 

Président  prononce  les  pai^oles  suivant^es  :  c  Les  intéressantes 
»  informations  que  vous  venez  d'entendre  reportent  naturel- 

>  lement  notre  souvenir  vers  notre  illustre  fondateur  M.  Isid. 
»  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Les  progrès  de  l'hippophagie  étaient, 
»  vous  le  savez  Messieurs,  une  de  ses  plus  constantes  préoc- 
»  cupations  ;  c'était  une  de  ces  pensées  que  lui  inspirait  son 
»  ardent  amour  de  l'humanité  et  dont  il  poursuivait  la  réalisa- 
»  tion  avec  une  chaleureuse  et  infatigable  énergie.  Vous  ra'ap- 

>  prouverez,  Messieurs,  je  l'espère,  de  saisir  cette  occasion 
»  de  rendre  un  légitime  hommage  à  la  mémoire  du  fondateur 
»  de  notre  Société. 

»  Je  crois  devancer  également  votre  désir  en  vous  propo- 
»  sant  de  voter  des  remercîments  au  Comité  de  propagation  de 
j»  l'usage  alimentaire  de  la  viande  de  cheval,  et  particulière- 
»  ment  à  M.  Decroix  et  à  M.  Blatin,  qui  ont  déployé  le  zèle 
»  que  vous  savez,  pour  la  propagation  de  l'usage  alimentaire 
»  de  la  viande  de  cheval.  Permettez-moi  de  joindre  à  ces 
»  noms  celui  de  M,  le  marquis  de  Foùrnès,  dont  vous  venez 
»  d'entendre  lire  la  lettre,  et  surtout  de  vous  rappeler  la  So- 
»  ciété  de  Nancy  qui,  en  cette  matière,  a  pris  une  courageyse 
»  initiative.  Remercions  aussi.  Messieurs,  les  autres  Sociétés:' 
»  qu'on  vient  de  vous  citer,  et  qui  se  sont  vouées  au  dévelop- 
»  pement  de  cette  œuvre  salutaire.  » 

—  M.  le  professeur-  Gervais  offre  à  la  Société  un  Mémoire 
extrait  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  y  relatif 
aux  Poissons  fluviatiles  de  l'Algérie,  Le  petit  nombre  de  genres 
naturels  à  l'Algérie  indiquent  les  services  que  la  pisciculture 
est  appelée  à  rendre  dans  ce  pays.  —  Remercîments.  (Voy.  au 
Bulletin,  p.  8.) 

—  M.  Vavin  annonce  que  l'on  commence  à  comprendre, 
dans  plusieurs  localités,  la  nécessité  de  protéger  les  oiseaux; 
il  cite,  à  l'appui  de  son  opinion,  ce  fait  que,  dans  la  commune 
d'Herblay,  les  cent  cinquante  enfants  de  la  commune,  grâce 
aux  encouragements  donnés  par  le  maire,  n'ont  pas  déniché 
un  seul  nid. 

—  M.  Soubeiran  fait  circuler  un  tableau  présentant  des 
spécimens  de  végétaux  pai^asites  développés  sur  des  animaux. 
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tels  que  Chenilles  et  Guêpes.  Ces  pièces,  qui  lui  ont  été  en- 
voyées de  Chine  par  M.  Dabry,  présentent  des  espèces  diffé- 
-  rentes  ûnSphaeria  sinensis^  présenté,  dans  une  précédente 
séance ,  sous  le  nom  de  Hia-tchong-tong^tsao^  et  démontrent 
que  le  fait  de  productions  végétales  sur  des  animaux  vivants, 
chenilles,  chrysalides  ou  insectes  parfaits,  n'est  pas  aussi  rare 
qu'on  pourrait  le  supposer  ;  le  moment  le  plus  favorable  au 
développement  de  ces  champignons  paraît  devoir  être  celui 
de  la  transformation  de  la  chenille  en  chrysalide,  car  alors 
rinsecte  éprouve  une  torpeur  qui  facilite  singulièrement  le 
développement  du  Mycélium. 

—  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  rend  compte  des  éducations 
d'oiseaux  faites  en  1866  par  M"'  de  Bellonnet,  MM.  le  baron 
J.  de  Rothschild  et  Edm.  Le  Prieur,  et  par  le  Jardin  zoolo- 
gique d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne.  (Voy.  dXiBtUleUn,) 

—  Il  est  donné  lecture  d'un  travail  de  M.  Touchard  sur  ses 
tentatives  d'éducation  du  Casoar  de  la  Nouvelle-Hollande. 
(Voy.  au  Bulletin,  p.  2.) 

—  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  présente  les  observations 
su^yantes,  à  l'occasion  du  travail  de  M.  Arthur  Touchard 

^;Sur  les  Casoars  de  la  Nouvelle-Hollande  :  c  M.  A.  Touchard 
»  exprime  le  regret  que  l'époque  de  la  ponte  des  Casoai*s 
j>  (décembre  et  janvier)  vienne  diminuer  beaucoup  les  chances 

>  favorables  de  la  multiplication  de  ces  oiseaux  sous  notre 
»  climat. 

»  Je  ne  partage  pas  les  craintes  de  notre  confrère  ;  car,  lui- 
»  mène  nous  l'a  dit,  quand  la  couvée  vient  à  manquer  par 
»  une  cause  quelconque,  les  Casoars  font  une  deuxième 
»  ponte;  cellenîi,  arrivant  dans  une  saison  plus  avancée, 
31  n'a-t-elle  pas  des  chances  de  réussite  plus  grandes? 

»  Il  est  bon  d'ailleurs  de  faire  observer  que  l'époque  de  la 

>  ponte  des  oiseaux,  retenus  captifs  et  soumis  à  l'action  de  la 
3  domesticité,  peut  sensiblement  varier.  Le  climat  est  la  cause 
»  principale  de  ces  variations.  Permettez-moi  de  vous  en  citer 

>  deux  exemples. 

31  L'Oie  d'Egypte  (Oie  armée,  Anser  jEgyptiacus)  a  été 

>  importée  en  France  il  y  a  déjà  un  grand  nombre  d'années. 
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j>  Elle  se  multiplia  aboadaHimefit;  elle  dst  auyourd'bui  eom* 
»  mune,  on  peut  dire  domeetique,  L'époque  de  la  ponte  de 
j»  cette  espèce  fut,  au  début  de  son  aceliinatation)  déoembre 
»  et  janvier;  c'est  en  mars  h  présent  que  la  femelle  donne 
D  ses  œufs.  Le  climat  de  nos  régions  tempérées  n'eut  pas 
»  permis  aux  Oies  d'jÉgypte  de  se  multiplier  fructueuse- 
»  ment,  si  elles  avaient  conservé  l'époque  ordinaire  de  leurs 
»  amours. 

»  Autre  exemple  se  rapportant  mieux  que  le  précédent  à  ce 
d  qui  se  passe  pour  les  Gasoars.  Ces  grands  oiseaux  étant  ori- 
d  ginaires  de  la  Nouvelle-Hollande,  on  peut»  opposer  au  fait 
y>  que  je  citais  plus  haut,  que  les  saisons  de  Th^isphère 
»  austral  étant  opposées  aux  nôtres,  l'époque  de  la  reprôduc- 
»  tion  des  Casoars  viendrait  à  Tautomne,  au  lieu  de  venir  au 
»  printemps ,  l'argument  serait  spécieux,  si  nous  a'avions 
»  pour  y  répondre  l'expérience  des  faits. 

»  Les  Cygnes  noirs,  dont  l'importation  eh  Europe  date  déjà 
»  de  longtemps,  sont  Australiens.  Ils  sont  aujourd'hui  trés- 
»  multipliés  et  presque  entièrement  domestiques.  Pour  obéir 
9  à  leurs  instincts  naturels,  ils  font  une  première  ponte  en 
»  novembre  ;  fréquemment  les  jeunes  nés  de  cette  couvée  in- 
)»  tempestive  réussissent ,  mais,  le  plus  souvent,  une  seconde 
s  ponte  a  lieu  en  mars  où  en  avril. 

»  Les  Cygnes  noirs,  nés  et  élevés  en  France,  ne  reprodui- 
»  sent  que  très-exCeptionnellement  à  l'automne  ;  c'est  au  prin- 
»  temps  que  se  fait  leur  ponte« 

»  Les  oiseaux  de  la  Nouvelle-Hollande  n'ont  pas  besoin, 
»  autant  qu'on  le  pense^  de  satisfaire  leurs  instinete  de  repro* 
9  duction  à  l'automne  ;  M.  Joseph  Comély  vous  a  raconté 
»  (voy.  Bulletin^  1866,  p.  81)  comment  il  empêchait  ses  passe- 

>  reaux  australiens  de  pondre  en  automne  et  en  hiver;  et  le 
»  dérangement  qu'il  apportait  à  Tépoque  de  leurs  amours 
9  n'empêchait  pas  que,  le  printemps  venu,  ces  oiseaux  ne 
»  reproduisissent  fort  bien. 

»  Les  Céréopses  d'Australie  que  possède  le  Jardin  d'accli- 

>  matation,  viennent  de  nous  donner  des  jeunes  pour  la  troi- 
»  sième  fois.  Ils  ont  toujours  éclos  leurs  petits  dans  le  courant 
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>  de  janvier  (1).  Nul  doute  pour  moi  que  les  oiseaux  de 

>  seconde  génération  ne  donnent  leurs  œufs  plus  tard  que  ne 
»  le  font  les  parents;  c'est  ce  que  nous  saurons  sans  doute 
»  cette  année.  Ces  exemples  montrent  comment  peuvent  être 
»  vaincues  les  difficultés  qu'on  rencontre  dans  la  multiplica- 
»  tion  des  animaux  de  Thémisphère  austral  ;  ils  sont  de  nature 
»  à  rassurer  ceux  qui  se  trouveraient  découragea  de  ceseâsaift 
»  d'acclimatation  par  Tépoque  à  laquelle  survient  la  ponte. 
»  D'ailleurs,  en  ce  qui  touche  les  Casoars,  les  récents  succès 

>  de  M.  le  docteur  Leprestre  (de  Caen),  ceux  si  soutenus  de 
»  M.  Bennett  (en  Angleterre),  et  ceux  plus  anciens  de  la  ména- 
»  gerie  du  Muséum  d'histoire  naturelle  do  Paris,  sont  faiu 

>  pour  donner  bon  espoir  de  réussite.  » 

Le  Secrétaire  des  séances, 

D.  A.  G.  DE  Grandmont, 

(i)  Le  8  Janvier,  sont  éclo»  d'un  eotipte  de  Géréopses  cinq  jeunes,  de 
cinq  cBKdê  pondus;  le  A  Janvier,  sont  éelos,  d'nn  second  couple  de  Géréopses, 
quatre  Jeunet,  de  cinq  ceuâi  pondos;  un  était  dah*.  Les  jeunes  sont  aujour-' 
d'hni  (18  janvier)  en  très4)on  ëtat,  malgré  la  rigueur  du  temps. 
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Le  Poulailler  roulant, 

Par  M.  GiOT. 

L'homme  règne  en  maître  absolu  sur  la  nature  entière  :  les  éléments  sont 
des  Jouets  de  son  intelligence  et  les  animaux  se  courbent  tremblants  sous  sa 
domination.  Mais,  en  l'investissant  du  sceptre  souverain,  le  ciel  lui  imposa 
de  lourdes  obligations  trop  souvent  méccmnues.  ^  tout  doit  concourir  à  son 
bien-être,  il  doit,  en  retour,  donner  à  tout  protection  et  sage  direction.  Au 
lieu  de  cela,  Tètre-roi,  oubliant  la  sainteté  de  son  mandat,  s'érige  en  tyran  de 
la  création,  et,  n'écoutant  que  sa  brutale  volonté,  il  martyrise  ou  traite  en 
instruments  insensibles  de  ses  caprices  les  innombrables  sujets  dévolus  à  si^ 
paternelle  administration. 

Pourtant  bien  des  voix  déjà  se  sont  élevées  à  l'étranger  pour  protester 
contre  ces  actes  de  cruaiuté,  et  chez  nous,  la  loi  Grammont,  fortifiée  par  le 
concours  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  est  venue  y  mettre  un  frein 
sinon  un  terme.  D'un  autre  côté,  la  Société  zoologique  d'acclimatation  pour- 
suit la  noble  tâche  d'approprier  les  êtres  aux  lieux,  répugnant  enfin  à  la 
coupable  anomalie  d'imposer  les  lieux  aux  êtres»  C'est  cette  pensée,  toute 
philanthropique,  qui  a  donné  naissance  à  notre  projet  de  poulailler  roulant. 

Nous  avons  vu  la  poule,  ce  volatile  Carnivore  au  siq>rème  degré,  condamnée 
à  becqueter  entre  quatre  miu'allles  des  grains  parfois  chèrement  achetés, 
pendant  que  des  myriades  d'insectes  dévoraient  paisiblement  nos  récoltes,  et 
l'idée  nous  est  venue  de  remettre  les  choses  à  leur  place  en  rendant  les  ver- 
misseaux à  la  volaille  et  les  grains  à  l'homme  :  nous  avons  pensé  rentrer  ainsi 
dans  les  vues  de  la  Pro>idence  et  travailler  à  la  réalisation  du  règne  si  sou- 
vent rappelé  de  la  poule  au  pot. ... 

Il  s'agit  aujourd'hui  de  diriger,  dans  l'intérêt  de  la  production,  l'instinct 
insecticide  des  poules  maraudeuses,  nuisibles  aux  champs  aux  seuls  moments 
des  semences  et  de  la  maturité  des  grains,  et  la  simplicité  de  notre  procédé 
a  dû  être  l'unique  cause  de  sa  tardive  conception,  habitués  que  nous  sommes 
à  chercher  dans  les  nues  ce  que  nous  avons  sous  les  pieds. 

La  poule  est  incontestablement  de  la  nature  de  l'oiseau,  et  l'époque  d'ap- 
parition des  insectes  est  contemporaine  de  celle  des  immigrations  du  gibier. 

Voulez-vous  savoir,  en  efiet,  de  quoi  se  nourrit  préférablement  la  gent 
galline  lorsqu'elle  est  livrée  à  elle-même  ? 

Prenez  la  clef  des  champs  par  une  fraîche  matinée  de  printemps,  et  vous 
verrez,  tout  à  l'entour  des  demeures  rustiques,  les  coqs,  les  glousses  ^  leurs 
poulets,  éveillés  avant  l'aube,  happer  un  ver  par-d,  un  limaçon  par-là,  en 
piaulant  de  contentement. 

Cette  découverte  vous  expliquera  pourquoi  les  récoltes  sont  généralement 
plus  belles  aux  environs  des  fermes  qu'en  rase  campagne,  et,  de  réflexion 
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en  réfleziODf  vous  arriverei  à  penser  avec  noas  que  c'est  péché  de  livrer  aox 
bétes  le  manger  que  le  bon  Dieu  destine  aux  gens,  et  voos  vous  rangerez 
alors  entièrement  à  notre  combinaison  d'mi  poulailler  roulant,  parcourant  les 
cultures  d'emblare  en  emblave  pendant  toute  la  belle  saison,  et  les  proti^ 
géant  contre  les  invasions  périodiques  des  insectes,  pour  regagner  la  cour 
des  fermes  à  la  froide  époque  des  battages,  qui  est  aussi  celle  de  la  rentrée 
des  animaux  consommateurs,  afin  de  recueillir,  dans  les  pa&les  et  dans  les 
fumiers,  les  grains  perdus  et  la  vermine  sédentaire.  C'est  aux  champs  qu'on 
obtient  les  meilleurs  oeols.  C'est  donc  au  grand  air,  et  presque  sans  bourse 
délier,  que  nous  entendons  élever  nos  volailles,  et  voici  comment  nous  pro- 
cédons pour  pourvoir  quasi  gratuitement  à  leur  subsistance.  Dès  que  pointe 
le  renouveau,  le  poulailler  roulant  doit  déserter  la  ferme  pour  camper  dans 
les  jeunes  blés  que  le  ver  détruit  et  dans  les  labours,  à  la  place  de  femmes 
ramassant  à  grands  frais  aujourd'hui  les  vers  blancs  derrière  les  charrues  ; 
ensuite  dans  les  ensemencements  levés  de  mars,  les  colzas,  etc.,  que  rongent 
les  limaçons  et  autres  bestioles  parasites  ;  plus  tard,  à  l'approche  de  la  flo- 
raison des  plantes,  les  chenilles,  les  araignées,  les  pucerons,  les  coléoptères 
de  toute  sorte  lui  garantissent  une  grasse  pâture  qu'il  retrouve  encore  dans 
les  prairies  naturelles  et  artificielles,  après  la  première  coupe.  Puis  vient 
l'époque  de  la  multiplication  et  du  développement  des  sujets,  toutes  couvées 
étant  à  leur  fin,  et  les  chaumes  des  céréales  abondent  alors  en  grains  envolés 
et  en  épis  échappés  à  la  vigilance  dès  moissonneurs  et  des  glaneurs  eux- 
mêmes.  A  ces  ressources  naturelles,  qui  sont  immenses,  viennent  se  joindre 
les  invasions  fortuites  de  larves,  sauterelles,  papillons,  hannetons,  cigales, 
grillons,  mulots,  musaraignes,  crapauds,  lézards,  couleuvres  même,  etc. ,  etc., 
ahisi  que  les  animaux  morts  dans  la  ferme  et  dont  la  putréfaction  est  l'objet 
de  fréquentes  contestaticMis  qu'on  peut  conjurer  désormais  par  leur  transport 
immédiat  devant  la  cellule  gloussante.  Nous  croyons  donc  avoir  donné  aux 
champs  un  gardien  intéressé  à  les  protéger,  en  même  temps  qu'un  producteur 
fécond  à  la  ville  :  reste  à  opérer  le  déplacement  des  produits  sans  les  dété- 
riorer, car,  jusqu'à  ce  jour,  le  transport  des  volailles  a  été  effectué  dans  de 
mauvaises  conditions.  Leur  entassement  dans  des  voitures  ordinaires  a  non- 
seulement  pour  effet  de  les  présenter  à  la  vente  dans  un  état  malingre  qui 
les  déprécie,  mais  encore  il  fait  souvent  perdre  au  propriétaire  le  bénéfice  de 
la  ponte.  Notre  poulailler  roulant,  tour  à  tour  fixe  et  mobile,  vient  obvier  à 
ces  inconvénients,  en  facilitant  le  transport  et  le  séjour  en  tous  lieux,  aux 
moments  favorables,  d'un  nombre  considérable  de  volailles,  sans  interrompre 
la  ponte,  et  en  permettant  de  plus  de  conserver  les  pailles  et  les  fientes, 
ordinairement  perdues,  et  les  déchets  des  grains  livrés  au  commerce,  non 
réalisables  en  argent,  et  servant  pendant  douze  mois  de  l'année  à  l'alimenta- 
tion d^  volailles;  comme  ces  dernières,  par  fwtre  systèmey  vivent  aux 
champs  pendant  neuf  mois  de  l'année,  cette  économie  des  déchets  permet 
d'en  nourrir  un  nombre  quadruple. 
Les  dimensions  d'un  poulailler  roulant  doivent  varier  suivant  le  désir  et 
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Iw  besoins  dil  cultivateur.  Dafts  la  grande  cqlture,  deux  poolaiHer»  renier-^ 
manl  chacun  dem  à  trois  cents  poules  sont  prëfénibles  à  notre  premlet'  et 
grand  poulailler,  à  cause  du  nombre  considérable  qu^ll  Contient  ;  la  poides 
ne  s'écartant  qu*à  ime  distance  de  900  ou  dOO  mèlres,  ne  parcourant  pas 
toute  la  longueur  du  sillon  derrière  le  laboureur,  comme  le  même  nombre 


r<^parli  sur  deux  poulaillers  peut  le  faire;  les  poules  de  deux  poulaillers 
placés  à  distance  peuvent  suivre  régulièrement  le  sillon  dans  toute  sa  lon- 
gueur derrière  le  laboureur,  de  manière  que  rien  n^échappe  à  leur  vue  et 
que  le  sillon  se  trouve  bien  nettoyé  de  tous  les  insectes  qu'il  renferme. 
Dans  la  petite  culture,  la  culture  à  brcïs  même,  la  moindre  brouette  fermée, 
pouvant  renfermer  une  dizaine  de  poules,  peiu  rendre  de  grands  services  ; 
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eimaenée  le  nNUjn«  Mil  M  la  vipie,  soit  sur  tiki  antn  champ,  «m  propriétaire 
B'a  qa'à  en  miTrir  la  fkirte,  il  peut  être  certain  qae  les  poules  ne  le  quitteront 
paA  de  la  journée  et  seront  ses  compagnes  à  la  besogne  ;  le  soir  II  ferme  la 
porte  ;  c'est  à  rceommencer  le  lendemain  si  d^antres  travaux  ne  le  re^ennent 
à  la  maison. 

Fttwr  tes  ponkfllerB  de  grande  colture,  les  soins  à  donner  sont  des  plos 
Simples  et  des  moins  dispendieux.  Un  charretier  est  diargé  le  matin  d'em^ 
porter  un  hto-il  d*eaa  et  on  puteF  pour  recueillir  les  àsiah  de  la  Journée,  Il 
ouvre  les  portes  du  poolaill»,  et  après  les  avoir  refermées  le  soir  il  rapporte 
ks  cBuâ  à  h  ferme.  Tonte  voiture,  vieille  ou  neuve,  grossièrertient  plm- 
cbéiée^  pouvant  se  fermer,  peut  suffire  pour  étaMfr  un  poulailler  roulant... 

«  LoTHiue  M.  Glot  atné  imagina  son  poulailler  roulant,  nous  n'accueflimes 
s  pas  rinvention  sans  réserve.  11  s'agissait  alors  d'un  meuble  d'un  mittier  de 
»  francs,  d'un  hônune  et  d\in  chien  de  garde  pour  la  nuit.  M*  OioC  eut  le 
t  bon  esprit  de  ne  pas  tnmver  mauvais  qfue  nous  ne  partageassions  point 
»  toutes  ses  espérances.  Ceci  se  passait  il  y  a  sik  ou  sept  ans,  et  dans  Itnter'- 
»  Ville  M  ne  nous  perdit  pas  de  vue,  attendant  patiemment  l'occasion  de  nous 

•  prouver  que  nous  avions  eu  tort  de  douter.  L'occasion  s'est  Justement  ol^ 
m  ferte  ces  Jours  demtersw  Les  hanneums,  qid  aiment  les  bois  et  les  terres  bien 
»  remuées  dams  le  voisinage  de  ces  bois,  se  sont  abattus  l'année  derhfère  ou 
»  Il  y  a  deux  ans  sur  la  flsnne  de  M.  Oiot,  à  Ghevry  (Sefne-et-Mame),  et 
»  louis  oBufc  ont  si  bleu  prospéré,  que  eertatas  champs  sont  remplis  de  vers 
»  blancs.  Dans  l'ancienne  culture,  nous  écrivait  l'intelligent  fermier,  à  la  date 
»  do  6  jutai,  une  partie  du  sol  restait  en  jachftre,  encore  dure  au  moment  où 
a  les  hannetons  foinient  leur  ponte  ;  mais  alors  le  soleil  du  jour  desséchait  la 
a  ponte  faite  la  veille  au  soir  et  en  détruisait  tout  au  moins  une  partie. 
»  Aujourd'hui,  Ils  recherchent  de  prélérence  les  terres  ensemencées  de  ré- 
scoHes  garnies  par  le  pied,  et  les  ceufs,  protégée  contre  le  «oIeH,  réussissem 
»  mieux  que  sur  un  terrain  durci  non  ensemencé.  L^abondanee  des  fourrages 

•  de  toutes  sottes  permet  au  cuhivateur  d'entretenir  un  plus  nombreux  bé- 
»  tail,  mais  cette  abondance  a  pour  résultat  de  multiplier  à  l'infini  le  nombre 
»  des  insectes.  Les  champs  couverts  de  plantes  sauvages  et  cultivées  sont  les 
»  repaires  où  les  vers  blancs  se  multiplient,  comme  les  lapbis  dans  les  ga- 
»  rennes  fourrées.  Lorsqu'en  i%àà  je  débutai  comme  cultivateur  dans  la 
»  ferme  où  Je  suis,  on  laissait  encore  beaucoup  de  terres  en  Jadière;  flexistait 
»  alors  peu  de  vers  blancs,  et  le  mal  quils  produisaient  passait  Inaperçu* 
»  J'adoptai  un  nouveau  mode  de  culture,  en  commençant  par  remplacer 
»  l'mcienne  charrue  de  Brie,  qui  ne  labourait  qu'en  biUons,  par  rintroductton 
I»  de  la  t:tiarrue  Brabant,  qui  me  permit  de  labourer  à  plat  ;  je  supprimai  les 
»  Jachères  que  je  remplaçai  par  des  betteraves,  du  colza  et  des  plantes  artiii- 
i>  cleDes  de  toutes  sortes  en  grande  quantité.  Tout  en  critiquant  ma  nouvelle 
»  méthode  de  culmre  et  mes  instruments,  ums  oses,  voishis  ne  tardèrent  pas 
»  à  suivre  mon  exemple.  Persuadé  qu'il  convenait  de  recourir  à  des  moyens 
»  ph»  expédidfo,  lldée  du  poulailler  roulant  me  vint  En  songeant  91e  le 
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»  cheval,  le  bœuf  et  beaocmip  d?antres  animaiix  avaient  été  créés  poor  servir 
n  d'auxiliaires  à  rhomme,  je  me  dis  qne  les  poules  n'avaient  pas  été  créées 
9  pour  être  condamnées  à  vivre  entre  quatre  nrars  du  grain  destiné  à 

•  lliomme,  et  qu'elles  pourraient  nous  rendre  d'immenses  services  contre  les 

•  insectes. 

»  Que  tout  homme  qui  s'intéresse  à  cette  question  capitale  de  k  destnic- 
»  tion  du  ver  blanc  prenne  les  trains  qui  partent  de  la  gare  de  l'Est,  k  7 
»  heures  iSiO  m.  et  11  heures  10  m.  du  matin,  pour  la  station  d'Ozouer^a- 
»  Perrière  ;  l'omnibus  de  Ghevry,  qui  dessert  cette  station,  l'amènera  dh-ecte- 
»  ment  à  ma  ferme,  où  il  trouvera  quelqu'un  pour  l'accompagner  sur  les 
»  champs  en  labour  où  sont  les  poulaiUers.  J'ensemence  en  betteraves  un 
n  champ  de  blé  complètement  détruit  par  le  ver  blanc  et  retourné.  Les  poules 
»  suivent  la  charrue.  On  compte  35  à  /iO  insectes  par  mètre  superficiel  ;  on 
»  verra  là  comment  les  poules  travalDent  à  leur  destruction.  Je  suis  non- 
»  seulement  certain  de  la  réussite  de  mes  betteraves,  mais  encore  de  la 
»  réussite  des  récoltes  suivantes. 

»  Le  système  du  poulailler  est  certainement  le  moyen  le  plus  efficace  poar 
»  arriver  à  la  destruction  du  ver  blanc,  en  même  temps  que  le  mode  de 
»  nourrimre  est  le  plus  favorable  à  la  multiplication  et  au  développement  des 
»  volailles,  qui  nous  donnent  beaucoup  d'œufs  et  des  poulets  qui  ne  sont  pas 
»  à  dédaigner  ;  en  protégeant  nos  récoltes,  elles  nous  permettront  d»  umHM 
M  plus  d'animaux  qui,  à  leur  tour,  nous  procureront  pi»-  4r  Ml^dKiiHHft 
»  et  de  viande. 

•  Je  termine  donc  en  invitant  tous  les  cultivateurs  qui  souffrent  de  cette 
»  terrible  plaie  du  ver  blanc  à  venir  s'assurer  par  eux-^êmes  des  moyens 
»  efficaces  de  le  détruire.  Et  vous.  Monsieur  le  rédacteur,  qui  portez  tant 
j»  d'intérêt  à  l'agriculture,  je  vous  invite  en  particidier  à  venir  aussi  Après 
»  avoir  vu  fonctionner  le  poulailler  et  ses  habitants,  vous  pourrez  en  parler 
»  en  connaissance  de  cause. 

»  A  la  bonne  heure  I  nous  aimons  cette  façon  de  répondre  à  nos  vieux 
M  doutes.  Il  n'y  avait  point  à  reculer  devant  l'hivitation,  et  nous  n'y  son- 
»  geftmes  même  pas.  Le  jeudi  iU  de  ce  mois  nous  étions  à  Ghevry,  en  com- 
i>  pagnie  de  deux  de  nos  confirères  de  la  presse  agricole  ;  nous  confeasioBs  k 
»  M.  Giot  notre  tort  d'avoir  douté  du  succès  de  son  entreprise,  et  nous  le 
»  félicitions  sincèrement  d'avoir  eu  le  courage  de  braver  la  routine  et  d'avoir 
»  poursuivi  la  réalisation  de  son  projet  au  millieu  des  mauvaises  plaisanteries. 
»  On  ne  rit  plus  aujourd'hui  ;  on  vient  voir  à  la  besogne  les  quatre  coïts 
»  poules  de  deux  poulaillers  se  précipitant  dans  le  sillon  à  mesure  que  la 
»  charrue  l'ouvre,  et  nettoyant  si  bien  le  fond  de  ce  sillon  et  la  tranche  re- 
»  tournée  de  tous  les  vers  blancs  et  insectes  qui  s'y  trouvent,  qu'il  n'y  a  plus 
»  rien  à  découvrir  où  elles  ont  passé.  Les  champs  sont  longs  ;  les  populations 
»  des  deux  poulaiUers  forment  deux  camps  :  ici  les  poules  communes,  là  les 
»  poules  de  Houdan.  Chaque  troupe  s'est  assigné  des  limites  et  fonctionne 
»  chez  elle  :  on  dirait  que  c'est  chose  convenue  et  réglée  par  un  contrat 
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»  L'an  des  poulaillers  représeate  Tancien  modèle  que  Ton  a  pu  ^olr  dans  les 
»  concours  régkmaiuL,  mais  on  a  renoncé  à  rhomme  et  au  chien  de  garde  : 
»  ils  seraient  inutiles.  On  se  contente  de  mettre  les  poules  sous  clef  et  de 
»  laisser  le  poulailler  au  champ  :  personne  n'y  touche.  Le  second  ponlafller 
»  consiste  en  un  onmibus  acheté  à  Paris.  Pour  l'approprier  à  son  nouveau 
»  service,  il  a  sufG  de  mettre  des  nids  à  la  place  des  banquettes,  et  des  pér- 
it choirs  nécessairement,  pour  la  commodité  des  Houdans  qui  l'habitent  Les 
»  poulaillers  sont  disposés  transversalement  aux  sillons  et  la  porte  est 
»  ouverte.  A  mesure  qu'ils  deviennent  gênants  pour  la  charme,  on  les  éloigne. 
»  Quand  la  pièce  est  labourée,  on  attelle  deux  chevaux  à  chacun  et  on  les 
I»  conduit  sur  un  autre  point. 

»  A  Ghevry,les  poulaillers  fonctkmnent  toute  l'année  ;  on  ne  les  rentre  à  la 
»  ferme  que  pendant  l'hiver.  Le  service  des  poules  aux  champs  n'offre  aucune 
»  difficulté.  On  leur  met  tous  les  jours  de  l'eau  dans  une  auge  sur  im  point 
B  de  la  piète  à  labourer  :  on  leur  ouvre  la  porte  le  matin  au  nimnent  où  le 
»  labour  va  commencer  ;  le  soir  elles  rentrent  vers  la  fin  de  l'attelée  ;  on 
»  donne  un  tour  de  clef,  et  c'est  à  recommencer  le  lendemain.  Pour  ce  qui 
»  est  de  la  nourriture,  on  n'a  pas  à  s'en  inquiéter  en  semaine,  à  moins  d'une 
»  pluie  trop  soutenue,  ce  qui  arrive  rarement  Les  dimanche»  et  jours  fériés, 
»  on  leur  envoie  naturellement  de  la  graine  au  poulafller.  Les  poules  de 

>  M.  Giot,  ahisi  élevées  à  l'air  libre,  sont  robustes,  vives,  et  échai^>ent  à 

>  toutes  les  maladies  de  celles  qui  vivent  à  peu  près  captives.  Elles  donnent 
»  beaucoup  d'œufs  et  foiu'nissent  une  quantité  d'engrais  assez  considérable. 
»  Inutile  d'ajouter  qu'on  le  recueille  avec  soin  dans  ime  caisse  placée  sous  le 
»  poulailler.  Nos  lecteurs  comprennent  qu'il  n'est  pas  possible  de  laisser  les 

>  couveuses  dans  le  poulailler  roulant,  attendu  qu'elles  exigent  des  soins  qui 
vne  peuvent  leur  être  donnés  qu'à  la  ferme.  On  les  y  emporte  donc 

»(P.  JOIGNEAUX.)» 

«  On  assure  qu'une  poule  mange  facilement  500  vers  blancs  par  jour  ;  elle 
n  ne  se  dégoûte  pas  de  ce  mets  qui  lui  plalt  toujours  et  auquel  elle  donne 
»  même  la  préférence.  Or,  ZiOO  poules  peuvent  détruire  par  jour  200000  vers 
»  qui  auraient  fait  200  000  hannetons,  et  ces  derniers,  après  avoir  dépouillé 
»  nos  beaux  arbres,  aivaient  déposé  dans  le  sol  un  nombre  iacakulable 
i>  d'œufs  qui,  à  leur  tour,  n'auraient  pas  manqué  de  devenir  vers  blancs.  Et 
»  l'on  s'étoime  que  ces  animaux  dévorent  les  récoltes  l  Le  poulailler  roulant 
»  présente  bien  aussi  son  Uitérêi  au  point  de  vue  économique.  La  voiture  est 

>  garnie  à  l'Intérieur  de  petites  cases  dans  lesquelles  les  poules  déposent  leurs 
•  œufs  en  assez  grande  quantité,  car  la  ponte  a  toujours  lieu  en  raison  de  la 
»  bonne  nourriture.  Or,  en  supposant  que  ZtOO  poules  produisent  chaque  jour 
»  200  œufe,  c'est  un  bénéfice  de  12  à  15  tr.  réalisé  sans  aucune  dépense  ; 
»  d'un  autre  côté,  les  poules  croissent,  prennent  phis  de  chair  et  acquièrent 
npar  conséquent  plus  de  valeur.  Nous  prévoyons  bien  l'objection.  On  nous 
»  dira  :  les  œu&  provenant  de  poules  nourries  spécialement  avec  des  vers 
0  blancs  doivent  être  mauvais  comme  ceux  pondus  par  les  poules  qui  mangent 
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d«s  Yen  à  soie.  ËtabDuoiit  iTâbOMl  «ne  éiftiiiclloii.  Les  ircn  à  sole  que 
Ton  donne  mx  velaillet  sont  généralement  morts  de  maladie,  et  qnelquefols 
ils  sont  déjà  dans  un  état  ToWn  de  la  pntréftietimi  ;  les  chrysalides  sorties  da 
cocon  à  répoqae  de  la  filature  se  trouTent  atissi  à  peu  près  dans  les  mêmes 
conditions,  poiaqn^elles  sont  restées  longtemps  dans  le  eoc4^n  après  leur 
étouflement  il  n^en  est  point  ainsi  des  vers  blanes  qui  sont  atalés  bteà  vi- 
vauiis,  très-vivants,  et  qui  ne  présentent  par  conséquent  pas  tout  à  folt  les 
mêmes  inconvénients  que  les  vers  à  soie.  Nous  avons  d'ailleurs  voulu  savoir  à 
quoi  Qons  en  tenir  àce  sujet,  et  nous  avons  prié  M**  Oiol  de  nous  faire  servir 
à  déjeuner  deux  lots  d'osufs  calts  à  la  coque,  provenant  les  uns  du  poulail- 
ler roulant  et  les  autres  de  la  ferme.  Lorsque  nous  avons  mangé  ces  oeuf^ 
nous  ne  savions  pas  quelle  élait  laur  orig^.  Nous  devons  le  dire,  les  cteufe 
de  la  ferme  ont  été  trouvés  pins  délleats  par  les  convives  ;  mab  il  a  Mlu 
convenir  que  ceux  du  poulailler  roulant  étaient  excellents,  et  que  la  nuance 
anrait  été  saisie  diffldlement  si  les  uns  et  les  autres  avaient  été  servis  sur 
le  plat  ou  en  omelette.  M.  Giot  nous  a  fait  oi)server  que  les  Jaunes  des  œu& 
appartenant  au  poulailler  roulant  <Haiem  bien  supérieurs  aux  autres  pour 
Caire  des  liaisons,  et  quHm  seul  en  valait  au  moins  trois  pour  donner  de  la 
couleur  à  la  saacei  II  ne  faut  donc  pas  se  rebuter  par  la  pensée  qUe  les  oeufe 
ainsi  obtenus  mnt  mauvais  ;  cehii  qui  n^est  pas  averti  d'avance  ne  s*en 
apercevra  probablement  pas,  et  nous  avons  bien  souvent  mangé  des  œufi 
pfaiB  mauvais  à  Parts.  Quant  à  la  ^air  de  la  volaille,  on  ne  ddt  pas  s'en 
occuper  ;  car,  alors  même  que  cette  chair  prendrait  un  goût  particulier  ou 
bieji  perdrait  de  sa  délicatesse,  fl  suffirait  pour  rétablir  IMtat  normal  de 
sMunettre  les  anbnaux  à  un  autre  régime,  pendant  quelques  jours,  avant 
de  les  manger.  Les  poules  placées  dans  les  poulaHlm  roulants  sont  non- 
seulement  destinées  à  dévorer  les  vers  blancs  ou  autres  insectes  qui  n'échap- 
pent point  à  leur  vue  perçante,  mais  encore  à  ramasser  dans  les  Champs 
tous  les  grahis  perdus  lorsque  la  moisson  a  été  effectuée.  Notts  ajocllerons 
même  que  ces  animaux  mangent  volontiers  la  graine  des  mauvatocs  plantes, 
ce  qui  est  encore  un  bienfait  h  tous  les  pofaits  de  vue.  Nous  ne  saurions 
trop  engager  les  cultivateurs  à  se  munir  d*nn  poulaiUer  roulant  plus  ou 
moins  voliunineux,  selon  que  leur  domaine  est  phis  ou  moins  important  ; 
les  petits  propriétaires  pourront  même  placer  leur  poulailler  sur  une 
brouette  et  le  conduire  ainsi  an  chaiop.  Les  poulo  sortait  de  grand  matin, 
dès  qu'on  leur  ouvre  la  porte,  et  rentrent  le  soir  sans  qu'mi  s'Occupe  d'elles. 
Setilement,  lorsqu'elles  sont  employées  à  purger  les  terres  de  vers  blanes, 
on  doit  les  nourrir  lorsque  les  labours  n'ont  pas  lieu,  c'est-à-^Ure  les 
dimanches,  les  fêtes  et  les  Jours  de  pluie.  (A.  de  Lataletts.)  » 
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RAPPORT 
SUR  LE  TROUPEAU  DE  LAMAS  ET  ALPAGAS 

MIS  EN  CHEPTEL 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D' ACCLIMATATION, 

1d  Chalet  d'Argoel.  près  Besai^çoB  (Doibs), 

Wmr  m.    P.   DE  LA  BERTOCBEt 

Propriétaire  dodit  domaine. 


(Séance  du  !•'  février  1867.) 


L'installation  du  troupeau  de  Lamas  et  Alpacas  chez  M.  Pi- 
nondel  de  la  Bertoche  date  du  mois  de  juillet  1864. 

n  comprenait  à  cette  époque  onze  sujets ,  dont  un  jeune 
inàle  né  peu  de  jours  avant  le  voyage  qui  fut  compris  dans 
le  croît. 

Dans  le  courant  de  la  première  année,  trois  naissances , 
dont  deux  mâles  et  une  femelle,  portèrent  à  quatre  le  nombre 
des  jeunes  sujets  formant  le  croit  de  Tannée. 

Dans  la  même  période ,  trois  décès  réduisirent  à  six  le 
nombre  des  animaux  donnés  en  cheptel,  en  y  ajoutant  Tenvoi 
en  Italie  d'un  mâle  qui  en  faisait  partie. 

Ces  trois  décès ,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué  dans  le  rapport 
adressé  à  la  Société  à  cette  occasion ,  eurent  lieu  à  l'époque 
des  grands  froids  de  l'hiver  1864-18(55,  et  par  suite  d'une 
mise  bas  laborieuse  d'une  des  mères,  ce  qui  constituait,  dans 
cette  même  période,  un  nombre  de  six  mises  bas,  dont  quatre 
productives,  un  avortement  et  un  mort-né. 

Dans  le  courant  de  la  période  de  dix-huit  mois,  juillet  1864 
à  décembre  1865,  comprise  dans  le  rapport  sus-rappelé,  les 
animaux  avaient  été  l'objet  de  soins  que  la  Société  crut  devoir 
récompenser  par  : 

(i)  La  Société  ne  prend  sous  sa  responsabilité  aucune  des  opinions  émises  par 
les  auteurs  des  articles  insérés  dans  son  hulMin» 

2«  SÉWE,  T.  IV  —  Février  1867.  4  . 
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1**  Une  médaille  d'argent  attribuée  à  M.  de  la  Bertoche  ; 

2**  Une  gratification  de  200  francs  allouée  au  jardinier 
Moutotte,  chargé  des  soins  du  troupeau. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1866,  aucun  décès  n'était  sur- 
venu, lorsque  dans  les  derniers  froids,  l'un  des  jeunes  mâles 
nés  en  1865  a  été  emporté  à  la  suite  d'une  courte  maladie. 
Le  cheptel  primitif  réduit  en  1865,  par  retrait  ou  décès,  à  six 
têtes,  est  donc  resté  le  même. 

Quatre  naissances,  dont  deux  mâles  et  deux  femelles  ont 
porté  à  huit  le  nombre  des  sujets  formant  croît  depuis  l'ori- 
gine du  cheptel,  lequel  aujourd'hui  n'est  plus  que  de  sept,  par 
le  décès  sus-indiqué  d'un  jeune  mâle ,  dont  quatre  mâles  et 
trois  femelles.  Ces  nombres  doivent  du  reste  être  modifiés 
avant  peu,  car  la  gestation  avancée  de  plusieurs  mères  permet 
d'espérer  des  naissances  très-prochaines. 

Tel  est  l'état  actuel  du  troupeau  de  Lamas  confié  par  la 
Société  d'acclimatation  à  M,  de  la  Bertoche  ;  nous  y  sgoute- 
rons  quelques  détails  sur  l'ensemble  des  faits  relatifs  à  l'accli- 
matation, dans  le  Jura,  de  ces  animaux  qui  presque  tous  sont 
nés  en  France. 

1**  Au  point  de  vue  delà  rusticité^  et  facilité  d'élevage,  — 
Une  expérience  de  deux  années  et  demie  nous  permet  de 
déclarer  de  la  manière  la  plus  formelle  que  l'éducation  des 
Lamas  et  AJpacas  est  des  plus  faciles  dans  la  région  demi- 
montagneuse  où  le  troupeau  dont  s'agit  a  été  élevé  et  presque 
formé. 

Si,  à  l'origine,  des  pertes  regrettables  ont  diminué  d'une 
manière  notable  (un  tiers)  le  cheptel,  l'expérience  acquise 
depuis  permet  de  reconnaître  que  deux  causes  y  ont  grave- 
ment contribué  : 

a.  Une  alimentation  trop  substantielle,  Taddition  de  grains, 
avoine  et  orge,  avait  été  recommandée  comme  nécessaire  ;  elle 
a  été  la  cause  d'accidents  sérieux ,  constipation ,  inflamma- 
tion, auxquelles  ont  succédé  des  maladies  qu'une  alimentation 
moins  excitante  a  seule  fait  disparaître* 

ù.  Une  stabulation  hobitucllCi  La  crainte  des  intempéries, 
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pluies  froides,  empêchant  à  l'origine  la  mise  au  pâturage  du 
troupeau.  Dans  la  période  qui  vient  de  s'écouler  sans  acci- 
dents, les  animaux  ont  été  constamment  conduits  au  dehors, 
même  par  les  temps  de  pluie ,  de  brouillard  et  de  froid;  leur 
santé  n'en  a  pas  été  altérée,  et  leur  bonne  humeur  se  tradui- 
sant par  des  sauts,  par  des  bonds,  constatait  que  ce  régime' 
avait  toutes  leurs  préférences.  Au  point  de  vue  des  soins  à 
donner  lors  de  la  parturition,  et  pendant  l'allaitement,  cette 
rusticité  des  Lamas  et  Alpacas  est  confirmée  par  le  fait  d'un 
jeune  sujet  dont  la  mère  était  morte  à  sa  misebas,  qui  a  été 
élevé  au  biberon  pendant  plus  de  trois  mois. 

Même  observation  pour  la  nature  de  la  nourriture. 

On  avait  signalé  les  dangers  résultant  de  la  croissance  des 
dents,  lorsque  l'animal  ne  pouvait  pas  les  limer  sur  les  roches 
mêlées  aux  pâturages.  * 

L'expérience  a  permis  de  reconnaître  que  cette  circonstance 
n'exerçait  aucune  influence.  Des  pâturages  non  rocheux  ayant 
été  choisis  pendant  quelque  temps  pour  parcoui*s  exclusif  du 
troupeau,  les  animaux  n'ont  manifesté  aucun  désir  d'en  sortir 
pour  rechercher  des  roches,  et  l'accroissement  des  dents 
garnissant  la  mâchoire  inférieure  n'a  offert  aucun  caractère 
spécial. 

Cependant  dans  les  divers  pâturages  qui  leur  ont  été  livrés, 
ils  affectaient  peu  de  préférence  pour  les  parties  plantureuses 
des  bas-fonds,  et  restaient  plus  volontiers  sur  les  pentes  à  fortes 
inclinaisons.  Mais  cette  préférence  semble  explicable  par  la 
structure  même  de  Fanimal. 

2"  Utilité  et  production.  —  Si  Tacclimatation  des  Lamas  et 
Âlpacas  présente,  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle  et  de 
la  curiosité,  un  véritable  intérêt,  et  s'il  y  a  lieu  de  considérer 
dans  cet  ordre  d'idées  les  succès  obtenus  comme  une  con- 
quête précieuse,  nous  estimons  qu'au  point  de  vue  écono- 
mique cette  acclimatation  ne  peut  être  recommandée  comme 
opération  fructueuse  et  lucrative,  aussi  longtemps  que  la 
valeur  vénale  des  animaux  ne  pourra  pas  être  notablement 
diminuée  par  des  facilités  d'importations  économiques  de 
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femelles,  permettant  la  propagation  dans  des  proportions 
appréciables. 

Les  Lamas  ou  AJpacas  ne  peuvent  être  utilisés  que  comme 
des  moutons  de  qualité  supérieure,  donnant  une  laine  de 
grande  finesse  et  une  viande  de  moyenne  valeur.  A  beaucoup 
de  titres,  ils  peuvent  être  comparés  aux  chèvres,  quoique 
moins  redoutables  pour  les  bois.  On  ne  saurait  donc  se  le 
dissimuler,  l'acclimatation  de  ces  animaux  ne  peut  avoir 
d'efficacité  réelle  qu'à  condition  d'être  pratiquée  sur  une 
échelle  importante.  Sa  possibilité,  sa  facilité  même  est  au- 
jourd'hui constatée  pour  les  régions  montagneuses  de  la 
France.  Le  jour  où  l'on  pourrait  compter  un  certain  nombre 
de  troupeaux,  l'éducation  prendrait  certainement  un  dévelop- 
pement utile.  Mais  quels  résultats  obtenir  lorsque  les  nais- 
sances s'élèvent  pour  toute  la  France  à  une  vingtaine  de 
sujets  à  peine. 

Ajoutons  qu'en  ce  qui  concerne  l'utilisation  des  Lamas, 
comme  bêtes  de  somme,  la  pratique  en  démontre  le  peu  d'in- 
térêt. Us  ne  peuvent  être  employés  à  cet  usage  qu'à  titre  de 
gracieuse  fantaisie.  Mais  les  difficultés  de  leur  éducation  sur 
ce  point,  leurs  habitudes  craintives,  insubordonnées,  vaga- 
bondes, ne  permettent  pas  d'attendre  des  résultats  utiles  dans 
cette  voie. 

Reste  donc  la  laine,  dont  la  qualité  supérieure  peut  être  on 
motif  déterminant,  et  dont  la  quantité  (environ  ufl  kilogr.  par 
tête)  pouvait  être  un  revenu  suffisant.  Les  produits  réellement 
magnifiques  que  nous  avons  obtenus  dans  les  deux  tontes  de 
1865  et  1866  nous  avaient  sur  ce  point  inspiré  une  grande 
confiance.  Malheureusement  les  prix  infimes  (1  fr.  le  1/2  kil.) 
obtenu  de  la  vente  de  la  tonte  de  1866  n'ont  pas  été  de  na- 
ture encourageante,  aussi  avions-nous  sollicité  de  conserver 
la  tonte  de  1866,  pour  en  présenter  quelques  échantillons  à 
l'Exposition  universelle  de  1867. 

La  décision  prise  par  la  Société  de  ne  point  prendre  part 
à  cette  Exposition  me  privant  de  cette  occasion  de  mettre  en 
lumière  les  laines  obtenues  du  troupeau  du  Chalet  é^Argud^ 
nous  croyons  devoir  en  joindre  ici  quelques  spécimens  pris 


Digitized  by 


Google 


SUR   LE  TROUPEAU   DE   LAMAS   ET  ALPAGAS.  53 

suï*  différents  sujets  nés  depuis  son  installation  dans  cette 
localité. 

S*"  Dépense  d'acclimatation  et  frais  divers.  —  En  face  de 
ces  produits,  laine  et  viande,  peut-on  considérer  l'éducation 
comme  susceptible  d'être  avantageuse?  Déjà  la  suppression 
des  grains  dans  Talimentation  a  permis  de  ramener  à  des 
termes  admissibles  la  question  des  frais  de  nourriture.  En 
général,  on  peut  considérer  que  les  Lamas  et  Alpacas  de 
taille  moyenne,  tels  que  ceux  qui  composent  le  troupeau  du 
Chalet  d'Arguel,  consomment  une  quantité  de  fourrage  égale 
à  celle  de  trois  à  quatre  moutons  de  taille  également  moyenne, 
égale  au  tiers  de  la  consommation  d'une  vache  laitière. 
Si  des  soins  spéciaux  ne  président  pas  à  la  distribution  du 
fourrage,  les  quantités  gaspillées  ou  rejetées  constituent 
même  une  déperdition  qui  augmenterait  notablement  cette 
proportion. 

Au  pâturage,  il  nous  est  difficile  de  fixer  d'une  manière  pré- 
cise la  mesure  de  la  consommation  des  Lamas,  mais  s'ils  s'as- 
socient assez  volontiers  aux  moutons,  on  ne  peutles  adjoindre 
aux  bêtes  à  cornes. 

Du  sel  distribué  à  la  main,  du  son  ou  de  l'eau  blanche,  lors- 
qu'apparaissent  des  symptômes  d'inflammation,  sont  les  seuls 
appendices  que  nous  ayons  ajoutés  pendant  l'année  1866  aux 
fourrages  secs  et  au  pâturage  donnés  pour  nourriture  à  notre 
troupeau,  et  durant  toute  cette  période,  nous  le  répétons,  sa 
santé  a  été  parfaite. 

4°  Valeur  vénale  des  produits  du  croit.  —  D'après  les 
conditions  ci-dessus  exposées ,  on  pourrait  penser  que  des 
compensations  importantes  doivent  exister  pour  les  éleveurs 
par  suite  du  prix  élevé  de  leurs  produits. 

La  faveur,  nous  dirons  même  l'engouement  qui,  à  une  cer- 
taine époque,  avait  accueilli  tous  les  projets  tendant  à  favori- 
ser l'acclimatation  des  Lamas,  pouvait  faire  espérer  que  du 
moment  où  la  facilité  de  cette  opération  serait  constatée,  la 
valeur  vénale  des  jeunes  sujets  atteindrait  au  moins  celle  des 
animaux  amenés  à  grands  frais  des  contrées  transatiantiques. 
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A  l'appui  de  cette  espérance  venaient  se  grouper  des  faits 
ou  des  indications  de  majeure  importance.  C'est  ainsi  que  Ton 
évaluait  à  3000  francs  la  valeur  d'un  couple  dans  le  projet 
d'importation,  élaboré  par  une  Société  spéciale.  C'est  ainsi 
qu'en  Angleterre  des  mâles  reproducteurs  à  toisons  de  grande 
finesse  ont  été  acquis  à  des  prix  très-élevés  pour  être  expé- 
diés en  Amérique. 

Malheureusement,  cette  faveur  paraît  devoir  n'être  plus 
qu'un  souvenir,  et  les  difficultés  de  la  vente  à  prix  convenable 
des  jeunes  produits  viennent  s'ajouter  au  nombre  de  jour  en 
jour  plus  limité  des  amateurs. 

5*  Conclusions.  —  En  présence  de  ces  faits,  et  à  titre  dé 
Conclusions^  nous  croyons  devoir: 

a.  Invoquer  notre  expérience  pour  déclarer  l'acclimatation 
des  Lamas  et  Alpacas  facile  et  peu  dispendieuse  dans  la  ré- 
gion montagneuse  du  sud-est  de  la  France. 

b.  Appeler  l'attention  de  la  Société  sur  l'utilité  de  compléter 
les  travaux  déjà  faits  dans  cette  voie  par  des  importations  de 
femelles  indispensables  pour  multiplier  les  spécimens  de 
l'espèce  en  constituant  plusieurs  troupeaux  reproducteurs. 

c.  Réclamer  l'intervention  de  la  Société  pour  assurer  à  ses 
chepteliers  le  placement  à  des  prix  convenables  de  produits, 
laine  ou  croît,  des  animaux  dont  la  multiplication  non  moins 
que  l'acclimatation  entraîne,  dans  l'état  actuel,  des  dépenses 
d'une  certaine  importance,  du  moment  où  Ton  n'opère  que 
sur  un  petit  nombre  de  sujets. 
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DU  FAISAN  VERSICOLORE, 


(Séance  du  15  aTrier  1867.) 

Le  Faisan  versicolore ,  originaire  du  Japon  et  introduit  en 
France  depuis  quelques  années  seulement,  tient  le  milieu  entre 
le  Faisan  indien  et  le  Faisan  ordinaire;  quoique  son  plumage 
soit  tout  différent,  il  se  rattache  à  ces  deux  espèces  par  ses 
formes  et  son  caractère. 

Le  mâle  a  le  corps  d'un  vert  foncé  uniforme  dans  presque 
toutes  ses  parties,  la  croupe  seule  est  d'une  teinte  plus  claire, 
le  haut  des  ailes  est  garni  de  quelques  plumes  rouges,  et  cepen- 
dant, ^oiqu'il  soit  d'une  seule  couleur,  son  plumage  a  des  re- 
flets si  beaux,  surtout  au  soleil,  qu'il  éclipse  le  Faisan  commun. 

11  doit  donc  être  placé  parmi  les  beaux  oiseaux  dont  nous 
nous  sommes  enrichis  depuis  quelque  temps. 

La  femelle  est  grise ,  mais  plus  foncée  que  la  poule  fai- 
sane ordinaire  ;  ses  flancs  sont  mouchetés  de  petits  points 
noirs,  et  sa  tête,  ronde  et  fme  comme  celle  de  la  poule  de 
l'Inde,  est  plus  noire. 

Le  Faisan  versicolore  est  plus  gros  que  le  Faisan  indien,  et 
un  peu  moins  que  le  Faisan  ordinaire  ;  ses  formes  le  rappro- 
chent beaucoup  du  premier  ;  farouche  comme  lui,  il  en  a  aussi 
la  grande  fécondité  et  souvent  même  elle  est  plus  grande. 

La  ponte  commence  du  15  au  20  avril;  les  œufs  sont  vert- 
olive  foncé.  Une  paire  âgée  de  deux  ans  a  donné  cette  année 
soixante  et  un  œufs,  sur  ce  nombre  cinquante-deux  furent 
fécondés,  le  dernier  œuf  pondu  le  20  juillet  fut  encore  bon  et 
le  petit  s'est  parfaitement  élevé. 

Je  ne  connais  en  France  aucune  espèce  de  Faisan  donnant 
d'aussi  beaux  résultats,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  deviendra 
fort  commun  en  peu  de  temps. 

On  ne  doit  pas  cependant  s'abuser  sur  cette  grande  repro- 
duction, qui  diminuera  probablement  dans  la  suite ,  car  le 
Faisan  indien,  lors  de  son  introduction  en  France,  donnait, 
dit-on,  une  ponte  de  soixante  œufs ,  sa  moyenne  maintenant 
n'est  que  de  trente-cinq  à  quarante,  résultat  déjà  fort  beau 
que  n'a  jamais  donné  le  Faisan  commun. 
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L'éducation  du  Faisan  vei^icolore  se  fait  comme  celle  du 
Faisan  commun;  il  supporte  facilement  les  intempéries  de  nos 
saisons  ;  les  jeunes  sont  vigoureux  dès  les  premiers  jours  de 
leur  naissance  ;  ils  se  piquent  comme  les  autres  Faisandeaux 
lorsqu'on  les  élève  dans  des  parquets  trop  petits  et  semblent 
craindre  Thumidité  :  ils  trouveront  des  conditions  meilleures, 
je  crois,  dans  les  terrains  secs. 

Les  mâles  sont  longtemps  à  revêtir  complètement  leur  beau 
plumage;  il  leur  faut  trois  ou  quatre  semaines  de  plus  qu'aux 
coqs  Faisans  ordinaires  ou  indiens. 

Le  Faisan  versicolore  vit  en  si  bonne  intelligence  avec  le 
Faisan  commun  que  j'eus  l'idée  de  le  croiser  avec  une  poule 
de  cette  dernière  espèce.  J'ai  élevé  cette  année  sept  paires  de 
ces  métis,  ils  sont  fort  beaux  et  se  trouvent  en  ce  moment  au 
jardin  d'acclimatation. 

Quatre  coqs  des  premières  couvées  tiennent  tout  à  fait  du 
père,  ils  pourraient  presque  passer  pour  purs  ;  beaucoup  plus 
gros  que  la  race  type ,  ils  sont  moins  farouches  et  plaisent 
mieux  à  l'œil;  les  flancs  ont  de  légers  reflets  rouges. 

Les  trois  autres  coqs  ont  un  petit  collier  blanc  et  semblent 
par  leurs  flancs  tenir  plus  du  Faisan  commun. 

Parmi  les  poules,  quelques-unes  tiennent  du  père,  d'autres 
de  la  mère  ;  deux  ou  trois  ont  quelque  chose  de  l'indien  dans 
la  forme  du  cou  et  de  la  tête  :  cela  tient  à  ce  que  leur  mère 
était  elle-même  croisée  d'un  Faisan  indien  et  d'une  poule  cen- 
drée, croisement  que  j'ai  suivi  pendant  quelque  temps  sans 
pouvoir  en  obtenir  des  résultats  satisfaisants. 

Il  n'est  point  douteux  que  ces  métis  seront  féconds  et  qu'ils 
pourront  régénérer  un  peu  nos  Faisans  de  forêts  en  leur  don- 
nant une  plus  grande  fécondité. 

Quoique  ce  croisement  soit  moins  préjudiciable  pour  l'es- 
pèce type  qu'il  ne  l'a  été  pour  les  Faisans  indiens  (car  ils 
difiërent  tellement  de  plumage  qu'on  les  reconnaîtra  toujours 
facilement),  je  crois  qu'il  est  préférable  de  ne  lâcher  que  la 
race  pure,  et  de  ne  pas  faire  en  grand  de  ces  mélanges  de 
races  et  de  plumages  qui  causent  souvent  dans  la  suite  des 
regrets,  sans  qu'il  soit  possible  d'y  porter  remède. 
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NOTE 
SUR  LA  PÊCHE  AU  CHALUT 

ET  AUTRES  HLETS  TRAINANTS. 

SUIVIE  DB  QUELQDI8  CONSIDÉRATUMIS  GÉNÉIULBS  SUR  L'WDUSTRU 
DE  LA  PÉCBE  GÔTIÀRB, 

Par  H.    Al.    ■ENNEfUIN. 


(Séance  du  !«'  lévrier  1867.) 


Les  questions  que  soulève  la  pêche  pratiquée  avec  le  filet 
appelé  chahUy  ont  été  plus  d'une  fois  déjà  agitées  dans  le  sein 
de  la  Société  d'acclimatation.  Tout  récemment,  Tun  des  mem- 
bres de  la  Commission  des  récompenses,  où  j'avais  été  appelé 
à  l'honneur  de  siéger  comme  délégué  de  la  section  de  pisci- 
culture, les  a  réveillées,  et  l'un  de  nos  vice -présidents, 
M.  Richard  (du  Cantal),  a  bien  voulu  m'inviter  à  entretenir 
la  Société  de  ces  questions  dans  une  séance  générale;  je  me 
suis  empressé  de  déférer  au  vœu  qui  m'était  exprimé,  et  c'est 
également  pour  obéir  à  un  désir  que  quelques-uns  de  mes 
collègues  ont  manifesté,  à  la  suite  de  cette  séance,  que  j'ai 
rédigé  la  présente  note. 

Le  chalut  ou  rets  traversier  est  un  filet  ayant  la  forme  d'un 
sac  conique  tronqué.  Son  ouverture  est  établie  sur  une  vergue 
de  bois,  dont  la  longueur  est  d'environ  12  mètres.  Aux  extrémi- 
tés de  cette  vergue  sont  fixés  deux  morceaux  de  fer  recourbés, 
dits  chandeliers,  ayant  la  forme  d'un  quart  de  cercle.  Le  poids 
de  ces  deux  chandeliers  est  d'environ  ISO  kilogrammes.  La 
partie  inférieure  de  l'ouverture  du  chalut  est  garnie  d'unboun*e- 
let  en  filet  chargé  de  plomb,  ou  d'une  chaîne  du  poids  d'environ 
50  kilogrammes.  La  profondeur  du  sac  du  chalut  n'est  déter- 
minée par  aucun  règlement.  Ce  filet  est  traîné  par  un  bateau. 

Indépendamment  du  chalut  décrit  ci-dessus,  il  existe  un 
autre  filet  du  même  genre,  dit  chalut  à  chevrettes ^  à  peu 
près  semblable  au  premier,  mais  de  plus  petite  dimension  et 
d'un  poids  moins  considérable. 
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Dans  la  Méditerranée,  les  pêcheurs  font  usage  d'un  filet,  dit 
bœuf  ou  gangui^  qui  présente  une  grande  analogie  avec  le 
chalut.  Le  bœuf  est  formé  d'une  poche,  comme  le  sac  du 
chalut,  à  laquelle  sont  adaptées  deux  ailes.  La  longueur  totale 
du  filet,  ou  plutôt  sa  profondeur,  les  ailes  comprises,  est  d'en- 
viron 35  mètres.  Le  bœuf  est  traîné  par  deux  bateaux  allant  à 
la  voile. 

Un  autre  filet  traînant,  dit  vache,  est  aussi  employé  dans  la 
Méditerranée.  Il  est  semblable  au  bœuf,  mais  ne  présente 
qu'une  profondeur  de  20  mètres  et  n'est  traîné  que  par  un 
seul  bateau. 

La  législation  relative  à  la  pêche  au  chalut  et  autres  filets 
traînants  a  considérablement  varié  depuis  la  célèbre  ordon- 
nance de  Louis  XIV,  sur  la  marine,  donnée  à  Fontainebleau 
au  mois  d'août  1681  « 

L'ordonnance  de  1681  défendait  de  pêcher  en  aucune 
saison  de  l'année  avec  les  filets  qui  se  traînent  sur  les  grèves 
(livre  V,  titre  in,  art.  16),  mais  elle  permettait  (livre  V,  tit.  ii, 
art.  1  et  à)  de  se  servir  d'un  filet  appelé  dreige^  dont  les  mailles 
devaient  avoir  1  pouce  9  lignes  en  carré,  et  qui  ne  pouvait 
être  chargé  de  plus  d'une  livre  et  demie  de  plomb  par  brasse. 

La  déclaration  du  28  avril  1726  (Valin,  Commentaire  sur 
tordonnanee  de  1681,  t.  II,  p.  703)  défendit  (art.  1")  de  faire 
la  pêche  avec  rets,  filets  ou  tramaux  nommés  dreige  ou 
drague  y  à  peine  de  confiscation  des  bateaux,  rets,  filets,  et 
poissoùs,  et  de  100  livres  d'amende  contre  le  maître  t  et 

>  icelui  (est-il  dit)  déclaré  déchu  de  sa  qualité  de  maître,  sans 

>  pouvoir  en  faire  aucune  fonction  à  l'avenir,  ni  même  d'être 
»  reçu  pilote,  et,  en  cas  de  récidive,  de  trois  ans  de  galères.  » 

En  1729  (déclaration  du  20  décembre,  art.  1*%  V.  Valin, 
t.  II,  p.  708)  l'usage  du  filet  connu  sous  les  dénominations  pré- 
cédentes et  sous  celles  de  chalut  ou  rets  traversier,  qui,  par 
une  fausse  interprétation,  avait  été  compris  parmi  ceux  défen- 
dus en  17S6,  est  autorisé,  mais  seulement  sous  le  nom  de 
r^t$  traversier  ou  chalut  y  pendant  toute  l'année,  à  une  lieue 
tu  larg«  des  côtes,  avec  la  ikoulté  de  le  charger  dt  29  livres 
de  pierres  de  chaque  côté  de  l'ouverture  (art.  4). 
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Le  16  avril  1744  (Valin,  t.  Il,  p.  709)  intervient  une  ordon- 
nance qui  prohibe,  de  la  façon  la  plus  absolue,  l'usage  du 
chalut,  qu'une  autre  ordonnance,  du  81  octobre  de  la  même 
année  (Valin,  t.  Il,  p.  712),  autorise  de  nouveau,  mais  seule- 
ment du  1*'  septembre  à  la  fin  d'avril,  à  une  Ueue  au  lai^e 
des  côtes  et  avec  des  bateaux  de  six  tonneaux  au  moins  (art.  5), 
en  le  chargeant  d'un  poids  de  plomb  ou  pierres  d'une  livre 
par  brasse  (art.  3).  Il  est  de  plus  permis  (art.  4)  de  placer  de 
chaque  côté  de  l'ouverture  du  filet  une  pierre  dont  le  poids 
n'est  pas  déterminé.  Les  mailles  du  filet  doivent  avoir  18  lignes 
au  moins  en  carré  dans  la  partie  qui  forme  le  sac  (art.  2). 

Au  mois  de  janvier  1812,  sur  une  réclamation  de  la  chambre 
de  commerce  de  Dieppe,  une  dépêche  ministérielle  fit  revivre 
les  dispositions  prohibitives  de  la  déclaration  de  1726,  mais 
les  instructions  adressées  dans  ce  sens  furent  révoquées  peu 
de  temps  après,  le  16  mars  1812,  conformément  aux  ordres 
de  l'Empereur. 

€  On  ne  doit  pas  permettre  l'introduction  (est-il  dit  dans 
»  la  circulaire  de  cette  époque)  d'un  instrument  ou  d'un  pro- 

>  cédé  qui  soit  dangereux  pour  la  conservation  de  la  pêche  ; 
»  mais  il  ne  faut  pas  inquiéter  les  pêcheurs  pour  des  prati- 
*  ques  déjà  adoptées  et  qui  peuvent  augmenter  leurs  bénéfices, 
î  quand  même  elles  seraient  un  peu  contraires  aux  anciens 
»  règ^lements.  if 

En  1818,  le  IS  mai,  intervint  une  ordonnance  royale  des- 
tinée à  réglementer  l'usage  du  chalut  dans  l'arrondissement 
maritime  de  Cherbourg. 

Après  avoir  déterminé  la  forme,  la  dimension  et  le  poids 
de  l'engin,  cette  ordonnance  dispose  (art.  9)  «  que  la  pêche 
»  avec  le  chalut  ne  sera  faite  qu'à  la  distance  d'un  myriamètre 
3>  (2  lieues)  des  côtes  les  plus  rapprochées  et  des  bancs,  depuis 

>  le  1"  septembre  jusqu'au  15  avril,  et  qu'à  la  distance  d'un 
»  myriamètre  et  demi  au  moins  (3  lieues),  depuis  le  15  avril 
1  jusqu'au  31  août.  » 

Le  18  juin  1840,  un  arrêté  ministériel  rappela  les  pêcheurs 
à  l'observation  des  prescriptions  de  l'ordonnance  de  1818. 
Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  intervinrent,  le  4  juil- 


Digitized  by 


Google 


60        SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D^ACCLIMATATION. 

let  1863,  quatre  décrets  rendus  eu  exécution  de  la  loi  du 
9  janvier  1852,  pour  réglementer  la  pèche  dans  les  arrondis- 
sements maritimes  de  la  Manche  et  de  l'Océan. 

Ces  décrets  contiennent,  relativement  au  chalut,  des  dispo- 
sitions que  l'on  peut  résumer  comme  suit  : 

1"  Arrondissement  (art.  56,  n**  5). 

Mailles  :  S5  millimètres  au  moins  en  carré;  poids  des  chan- 
deliers :  130  kilogrammes  au  plus;  poids  de  la  chaîne  placée 
à  la  partie  inférieure  de  la  gueule  du  chalut  :  50  kilogrammes 
au  plus. 

La  pèche  au  chalut  ne  peut  être  pratiquée  que  par  des 
bateaux  de  six  tonneaux  au  moins. 

L'usage  de  cet  engin  n'est  permis  qu'à  6  milles  au  large  de 
la  laisse  de  basse  mer,  du  1"  avril  au  81  août,  et  à  S  milles 
pendant  les  autres  mois. 

2*  Arrondissement  (art.  56,  n"  6). 

Mêmes  dimensions,  de  mailles;  mêmes  poids  que  dans  le 
1"  arrondissement. 

Quant  aux  distances  de  terre  auxquelles  les  pêcheurs  doi- 
vent se  tenir,  elles  varient  suivant  les  localités.  Sur  certains 
points,  il  est  permis  de  faire  usage  du  chalut  pendant  toute  . 
l'année  à  1  kilomètre  seulement  de  la  laisse  de  basse  mer. 

S*  Arrondissement  (art.  56,  n**  6). 
4*  Arrondissement  (art.  57,  n*  19)  (1). 

Mêmes  dimensions  de  mailles  que  dans  les  autres  arrondis- 
sements; poids  différents  et  variables;  distances  d'emploi  sui- 
vant les  localités. 

Le  22  février  1862,  parut  un  décret  portant  que  la  pèche 
avec  tous  filets  et  engins  autorisés  par  les  règlements  pouvait 
être  pratiquée  en  toute  saison  à  3  milles  au  large  de  la  laisse 

(i)  Un  décret  da  31  inlUet  1859  a  toutefois  rédah  à  30  milUBiècres  la 
dimeDaion  des  mailles  du  Ghalot  dans  le  W^  arroudisseineiit  maritkiie. 
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de  basse  mer.  La  conséquence  de  ce  décret ,  applicable  an 
1'^  arrondissement  maritime  seulement,  a  été  de  permettre 
Tusage  du  chalut  à  3  milles  en  toute  saison,  par  modification 
au  décret  du  k  juillet  186S. 

Enfin,  le  10  mai  1862,  a  été  rendu  le  décret  qui  régit 
actuellement  la  pêche  côtière  en  France. 

L'art.  1"  de  ce  décret  dispose  que  la  pêche  de  tous  pois- 
sons, crustacés  et  coquillages  autres  c[ue  les  huttres,  est  libre 
pendant  toute  Tannée  à  une  distance  de  3  milles  au  large  de 
la  laisse  de  basse  mer.  L*usage  du  chalut  se  trouve,  par  con- 
séquent, permis  à  cette  distance,  en  toute  saison.  Les  mailles 
de  cet  engin  doivent  avoir  26  millimètres  en  carré. 

L'art.  6  du  décret  du  10  mai  1862  énonce  que  l'emploi  des 
filets  traînants  peut  être  permis,  à  moins  de  S  milles  des  côtes 
par  des  arrêtés  du  Ministre  de  la  marine.  En  vertu  de  cette 
disposition,  le  chalut  est  autorisé,  sans  aucune  limite  de 
distance,  sur  certains  points  du  quartier  de  Caen,  et  à  moins 
de  S  milles  dans  diverses  parties  de  ceux  de  la  Hougue,  du 
Croisic  et  de  Saint-Brieuc.  (Arrêtés  des  17  janvier,  21  février, 
7  et  28  décembre  1863.) 

L'emploi  du  chalut  se  trouve  en  définitive  réglé  aujourd'hui 
de  la  manière  suivante  : 

Mailles  du  filet  :  25  millimètres  en  carré. 

Liberté  complète,  quant  aux  périodes  d'emploi,  aux  dimen- 
sions, à  la  forme  et  au  poids  de  l'engin. 

Distance  de  la  laisse  de  basse  mer  :  3  milles  en  toute  sai- 
son, sauf  les  distances  moindres  fixées  dans  certaines  localités 
des  1",  2%  3'  et  4'  arrondissements,  soit  par  les  décrets  du 
A  juillet  1853,  dont  les  dispositions  sont,  à  ce  point  de  vue, 
restées  en  vigueur,  soit  par  les  arrêtés  ministériels  des  17  jan- 
vier, 21  février,  7  et  28  décembre' 1863. 

La  réglementation  de  la  pêche  dite  aux  bœufs  qui,  comme 
on  Ta  vu  plus  haut,  se  pratique  exclusivement  dans  la  Médi- 
terranée, a  subi  les  mêmes  fluctuations  que  celle  de  la  pêche 
au  chalut  Prohibé  pendant  certaines  parties  de  l'année,  puis 
défendu  complètement  par  une  loi  du  21  ventôse  an  xi,  dont 
les  dispositions  n'ont,  pour  ainsi  dire,  jamais  été  obsei*vées, 
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ce  procédé  de  pêcjiie  est  aigourd'hui  permis,  pendant  le  jour 
seulement,  à  partir  des  fonds  de  30  mètres  tirant  au  lai^. 

On  voit  par  l'historique  ci-dessus  que,  lorsque  la  pécbe  au 
chalut  a  été  interdite,  cette  interdiction  n'a  jamais  eu  une 
longue  durée,  et  il  est  même  permis  de  douter  qu'elle  ait  été 
respectée.  En  effet,  la  déclaration  du  20  décembre  1729 
déclare  que  c'est  à  tort  qu'on  a  considéré  le  filet  dit  chalut  ou 
rets  traversier  comme  défendu  par  celle  du  23  avril  1 726,  et 
la  prohibition  absolue  édictée  contre  cet  engin,  par  l'ordon- 
nance du  16  avril  1744,  est  levée  le  81  octobre  de  la  même 
année.  En  janvier  1812,  à  l'incitation  du  commerce  de  Dieppe, 
port  où  les  esprits  ont  de  tout  temps  été  hostiles  au  chalut, 
on  essaye  de  remettre  en  vigueur  la  défense  portée  en  1726, 
et  ce  malgré  l'ordonnance  du  31  octobre  1744  ;  mais  l'empe- 
reur Napoléen  I*'  intervient,  et  trois  mois  ne  se  sont  pas  écou- 
lés  que  l'on  renonce  à  cette  tentative. 

Ces  exemples  ne  sont-ils  pas  concluants  et  ne  démontrent- 
ils  point  que  l'on  ne  saurait  songer  sérieusement  à  proscrire, 
malgré  les  doléances  qu'il  a  fréquemment  soulevées,  un  genre 
de  pêche  qui  peut  seul  procurer  en  abondance  le  poisson  plal 
(Turbots,  Barbues,  Soles,  Raies,  etc.),  et  qui  occupe  toute 
l'année  un  nombre  considérable  de  bateaux  et  de  marins  (1). 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  au  surplus,  pour  permettre 
de  juger  avec  pleine  connaissance  de  cause  cette  question  de 
la  pêche  au  chalut,  qui  a  donné  lieu  depuis  des  siècles  à  une 
controverse  souvent  très-vive,  que  de  placer  sous  les  yeux  des 
lecteurs  de  ce  travail  quelques  extraits  d'une  enquête  sur  la 
pèche  côtîère  effectuée  tout  récemment  en  Angleterre,  où  l'on 
procède,  comme  chacun  le  sait,  aux  investigations  de  ce  genre 
avec  un  soin  qu'il  est  bien  désirable  de  voir  imiter  en  France. 
Cette  enquête,  résultant  d'un  vote  du  Parlement,  a  été  confiée 
à  une  commission  composée  de  MM.  James  Caird,  membre  du 
Parlement,  président;  Huxley,  professeur  d'histoire  naturelle, 

(1)  15  à  1600  bateaux,  près  de  12  000  hommes  et  9  à  10  miUkms  de  pro- 
dntts  réaliBéd  en  1865,  pour  les  opératkMis  des  ports  compris  entre  Dan- 
kei-qae  et  Caen  seulement. 
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et  G.  Schaw  Lefebvre.  Chargées  de  visiter  les  rivages  de  TAn- 
gleterre,  de  l'Ecosse  et  de  Tlrlande,  ces  trois  personnes  de- 
vaient examiner  : 

!•  Si  les  produits  de  la  pêche  maritime  augmentent,  dimi- 
nuent ou  restent  stationnaires  ; 

2*  Si  les  méthodes  de  pèche  employées  produisent  une 
grande  destruction  de  poisson  et  de  fretin;  et,  dans  le  cas  de 
l'affirmative,  s'il  y  a  lieu,  pour  augmenter  l'approvisionnement 
du  poisson,  de  rendre  obligatoires  certaines  mesures  régle- 
mentaires. 

Commencées  le  22  septembre  1863,  les  explorations  de 
ladite  commission  ont  été  terminées  à  la  fin  de  1865.  Voici 
maintenant  les  passages  de  son  rapport  (1)  qui  se  rapportent 
à  la  pêche  au  chalut  : 

<  Les  investigations  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés  ne 

>  laissent  aucun  doute  sur  Taccroissement  graduel  des  pro- 

>  duits  de  la  pêche  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  autant 

>  toutefois  qu'on  peut  considérer  cet  accroissement  comme 

>  une  conséquence  de  l'augmentation  du  tonnage  et  du  nombre 

>  des  bateaux,  ainsi  que  du  perfectionnement  des  engins  de 

>  toutes  sortes  qu'emploie  l'industrie  de  la  pêche.  Si  une  sem- 

>  blable  augmentation  de  bateaux  de  pêche  n'a  pas  eu  lieu  en 
»  Iriande,  cela  tient  à  des  causes  tout  à  fait  étrangères  à  la 
9  rareté  du  poisson. 

1  Nous  avons  pu  constater  aussi  des  preuves  positives  de  la 
»  continuité  de  la  production ,  même  sur  les  fonds  de  pêche 

>  les  plus  rapprochés  des  rivages  et  les  plus  fréquentés  par  les 
»  pécheurs.*  A  cet  égard,  le  témoignage  des  marchands  de  pois- 

>  son  de  Londres  est  unanime.  Non-seulement  le  nombre  des 

>  bateaux  de  pêche  tend  sans  cesse  à  augmenter,  mais  la  quan- 

>  tité  de  poisson  qu'ils  capturent  suit  une  semblable  propor- 
»  lion;  et,  comme  les  moyens  de  transport  sont  aujourd'hui 
f  plus  rapides,  la  qualité  du  poisson  présenté  sur  les  marchés 

(1)  Publié  dans  la  Revue  maritime  et  coloniale  Okstdiaona  de  mai,  juin  et 
jnfllet  1866),  ce  travail  forme  ane  brodiare  qui  se  vend  chez  Ghallamel  atné, 
)n>rajre,  30,  me  des  Boiilangers-Saint-Victor,  à  Paris. 
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1  s'est  sensiblement  améliorée.  Il  n'est  pas  rare  que,  sur  la 

>  partie  ouest  du  Dogger-Bank,  après  trois  heures  de  traîne, 

>  un  seul  bateau  chalutier  ait  pris  de  deux  à  trois  tonneaux 
"»  de  poisson;  un  armateur  nous  a  dit  que,  récemment,  cinq 
y>  de  ses  bateaux  avaient  pris  dix-sept  tonneaux  de  poisson 
»  dans  une  seule  nuit. 

^  Les  bancs  au  large  de  Flaniborough-Head,  Scarborough, 
»  Grimsby  et  de  la  côte  du  comté  de  Norfolk  paraissent  être 
»  aussi  poissonneux.  On  affirme  qu'en  1863,  dans  la  Manche, 
»  sur  le  fameux  fond  de  pêche  du  Rye-Bay,  où,  depuis  un 
»  grand  nombre  d'années,  se  réunissent  les  chalutiers  anglais  et 

>  français,  onapris  plus  de  poissons  qu'à  aucune  autre  époque. 
»  Si  dans  quelques  baies  de  la  côte  sud  on  a  soutenu  qu'il  y 
»  avait  des  preuves  évidentes  d'une  diminution  de  produits, 

>  amenée  par  les  abus  de  la  pêche,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 

>  que,  dans  les  mers  du  large,  les  mêmes  fonds  de  chalutage 
9  sont  exploités    constamment  et  toujours  avec  le  même 

>  succès 

» Si  l'on  considère    le   grand  nombre    d'hommes 

>  employés  sur  les  bateaux  chalutiers,  le  capital  engagé  dans 
»  les  bateaux  et  les  engins,  les  produits  que  ce  genre  de  pêche 

>  fournit  à  l'alimentation  publique,  on  est  amené  à  conclure 

>  que  la  pêche  au  chalut,  exercée  dans  la  mer  du  large,  a  une 

>  très-grande  importance 

» Les  opérations  des  chalutiers  sont  si  considérables, 

»  qu'un  marchand  de  poisson  et  propriétaire  de  bateaux  cha- 

>  lutiers  dépense  une  somme  annuelle  de  50000  à  76000  fr., 
»  pour  la  g^ace  dans  laquelle  il  conserve  son  poissOn. 

>  On  comprendra  mieux  d'ailleurs  le  rôle  réservé  au  Chalut 

>  dans  l'approvisionnement  du  marché  de  Londres,  en  con- 
»  sultant  les  renseignements  suivants  fournis  par  les  mai*- 
9  chands  de  poisson  de  Billingsgate,  et  principalement  par 
»  M.  James  Morgan,  qui  fait  ce  commerce  depuis  vingt-quatre 
»  ans  et  qui  est  propriétaire  de  36  chalutiers  : 

»  Sur  100  merluches  apportées  au  marché  de  Londres,  il  y  eu  a  99 
D  qui  ont  été  prises  au  chalut,  —  Si  ce  mode  de  poche  ne  pouvait  pas 
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»  être  employé,  rapftfovidonDemènt  du  poisson  cesserait  tout  à  coup. 
>  11  n'y  aurait  plus  de  poissons  plats,  plus  de  turbots,  plus  de  soles. 
»  La  pèche  à  la  ligne  ne  donne  pas  le  dixième  de  la  pèche  au  chalut. 
»  —  11  y  a  quarante  ans,  le  marché  de  Londres  était  approvisionné  par 
»  ho  ou  50  bateaux  de  pèche  seulement  ;  aujourd'hui,  il  y  en  a  de  800 
»  à  900,  et  chacun  d*eux  prend  au  moins  deux  fois  autant  de  poisson 
»  que  les  bateaux  de  même  tonnage  qui  péchaient  au  commencement 
»  de  ce  siècle,  » 


«  On  comprend  qu'en  présence  de  pareilles  opérations  on 
»  doive  procéder  avec  d'autant  plus  de  rései've  que  le  produc- 

>  teur  et  le  consommateur  sont  directement  intéressés  à  la 
»  question  du  chalutage.  Examinons  maintenant  les  plaintes 
yt  formulées  contre  les  chalutiers,  et  la  valeur  des  témoignages 

>  accusateurs. 

»  On  dit  que  le  chalut  est  un  engin  de  pèche  destructeur  : 
»  1"  Parce  que  le  poisson,  en  grande  partie,  lorsqu'il  arrive 

>  à  la  surface  de  la  mer,  est  mort,  ou  si  détérioré  qu'il  ne 
»  peut  fournir  qu'un  aliment  malsain; 

»  2"  Parce  que  la  vergue  et  le  filet,  traînant  sur  le  fond, 
Ji  déplacent  ou  détruisent  les  œufs  du  poisson; 

»  3*  Parce  que  le  filet  rapporte  une  grande  quantité  de  frai 
»  de  poisson  ou  de  poisson  si  petit  qu'il  ne  pourrait  pas  être 

>  vendu,  de  sorte  qu'on  le  rejette  mort  à  la  mer; 

»  A"  Parce  que  les  fonds  sur  lesquels  on  promène  le  Chalut 

>  sont  rapidement  épuisés,  d'où  il  résulte  que  non-seulement 
»  les  pécheurs  à  la  ligne  ne  peuvent  plus  trouver  de  poisson 

>  sur  ces  lieux  de  pèche,  mais  que  les  chalutiers  eux-mêmes 
»  sont  obligés  de  chercher  d'autres  fonds,  et  qu'ils  ruinent 
«ainsi  la  source  même  de  leur  industrie. 

>  l""  Beaucoup  de  témoins  ont  persisté  à  affirmer  que  le 

>  poisson  ramené  par  le  chalut  était  mort  et  impropre  à  la 
»  nourriture.  Nos  recherches  personnelles  nous  donnent  le 
»  droit  de  déclarer  que  cette  assertion  est  absolument  inexacte, 

>  on  peut  même  dire  absurde. 

»  L'examen  le  plus  superGciel  ne  saurait  laisser  subsister  le 

>  moindre  doute  à  cet  égard.  11  serait  difficile  de  prétendre 

>  que  les  Soles  et  les  Turbots,  consommés  en  si  grande  quan* 

)•  siaiE,  T.  IV.  —  FéTner  1867.  5 
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>  tité  à  Londres,  et  tous  péchés  au  chalut,  d'après  l^  témoi- 
»  gnagc  dos  marchands,  no  fournissent  qu'une  nourriture 
»  malsaine.  Est-D  possible,  en  môme  temps,  que  25  millions 

>  de  francs  soient  engagés  à  procui-er  à  la  population  un  alir 
♦  uientgàt*^? 

f  Par  beau  temps,  et  lorsque  le  filet  ne  reste  pas  trop  long- 
»  temps  au  fond,  la  plus  grande  partie,  sinon  la  totalité  du 
»  poisson  ramené  par  le  chalut,  arrive  vivant  à  la  surface.  Au 

>  contraire,  quand  le  temps  est  mauvais,  et  que  le  halage  du 
i>  chalut  ne  peut  être  accompli  qu'après  un  travail  long  et 

>  pénible,  ce  qui  expose  le  poisson  h  être  roulé  par  la  mer  le 
»  long  du  bord  ;  lorsque  enfin  le  filet  est  trop  pîein  de  pois- 
»  son,  ou  lorsqu'il  contient  des  pierres  ou  autres  objets 
D  pesants,  il  est  vrai  qu'une  partie  du  poisson  peut  être  dété- 
1  riorée.  Mais  rien,  dans  les  dépositions,  n'est  venu  prouver 
»  que  les  accidents  de  cette  nature  soient  plus  préjudiciables  à 
»  la  qualité  des  produits  péchés  que  ceux  qui  peuvent  surve- 
»  nir  dans  les  procédés  de  pêche  autres  que  le  chalut. 

)>  2°  Aucune  preuve  sérieuse  ne  nous  a  été  donnée,  non 
i>  plus,  que  la  vergue  et  le  filet  du  chalut  dispersent  et  détrui- 
»  sent  les  œufs  de  poisson.  La  plupart  des  assertions,  d'ailleurs 
3  assez  positives,  qui  ont  été  faites  à  cet  égard,  indiquaient 
»  chez  ceux  qui  les  ont  produites,  ou  qu'ils  ignoraient  la  ma- 
»  nière  dont  le  chalut  fonctionne,  ou  qu'ils  ne  connaissaient 
»  qu'imparfaitement  les  produits  que  rapporte  cet  engin  de 
i  pêche. 

-»  Ceux,  par  exemple,  qui  ont  insisté  sur  l'écrasement  pro- 
t  Ami  par  la  vergue  et  les  chandeliers  de  fer,  paraissent  avoir 
»  oublié  :  premièrement,  qu'une  partie  du  poids  de  ces  objets 
i  est  détruit  par  suite  de  l'immersion  de  l'appareil;  seconde- 
»  ment,  que  les  chandeliers  ont  justement  pour  effet  d'élever 
»  la  vergue  au-dessus  du  fond;  troisièmement,  que  le  pécheur 
»  e^t  intéressé  à  ce  que  son  Chahit  ne  presse  pas  trop  sur  le 
»  sol,  et  que  le  but  qu'il  se  propose  est  de  faire  glisser  son 
*  engin,  et  lion  de  s'en  servir  comme  on  fait  de  la  drague* 

y>  En  vain  nous  avons  cherché  la  preuve  que  le  chalut  ramène 
D  ei  détruit  les  œufs  de  poisson.  Le  fait  a  été  absolument  aie 
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>  par  les  chalutiers  les  plus  expérimentés  et  les  plus  intel^ 
»  ligents,  et  les  demandes  les  plus  pressantes  adressées  aux 
>iémoins  qui  se  prétendaient  les  plus  instruits  smr  cette  des« 

>  truction  nous  ont  fait  reconnaître  :  ou  qu'ils  parlaient  par 
r  «iHlirc^  ou  qu'ils  confondaientles  œufe  {spawn)  avec  T^evin 
>ifryi)f  0U9  comme  le  font  généralement  les  pécheurs»  tpi'ils 
y  oomprenaient  sous  le  nom  général  de  spïtwn  les  œufs  de 

>  nquaUSy  les  produits  gélatineux^  les  zoophyies,  les  ascidies, 
1  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  ks  poissons.  Lé  second  si\jet 
»  de  plainte  contre  le  chahit  nous  parait  donc  aussi  dénué 
i  de  fondement  que  le  premier. 

»  3"*  Autant  qu'on  peut  en  juger,  le  chalut  rapporte  une 
»  certaine  quantité  de  petits  poissons  en  proportion  très- 
»  variable,  suivant  l'époque  de  l'année  ou  la  profondeur  de 
»  l'eau  dans  laquelle  cet  engin  de  pèche  a  été  employé.  Dans 
»  les  ^aux  peu  profondes,  surtout  pendant  l'été,  la  propcntion 

>  paraît  être  plus  forte  que  sur  les  grands  fonds.  Les  ad^er- 

>  saires  les  plus  déclarés  du  chalut  n'estiment  pas  à  plus  de 
»  la  moitié  du  poisson  péché  la  quantité  de  fretin  ramenée 

>  par  cet  engin;  au  contraire,  les  partisans  du  chalut  fixent 
»  ce  chiffire  entre  4/20  et  1/3  du  poisson  péché.  Selon  les  dr- 
»  constances,  ce  petit  poisson  serait  jeté  par-dessus  le  bord  ou 

>  vendu  aux  malheureux. 

»  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  petit  poisson  pris  par 
i  le  chalut  est  de  la  même  espèce  que  celui  dont  la  vente 
»  constitue  les  profits  des  chalutiers;  de  telle  sorte  qu'ils 
»  seraient  les  premiers  à  soufiBrir  des  pertes  qui  pourraient 
»  résulter  de  leurs  pratiques  de  pêche.  D'un  autre  côté,  on 
»  n'a  jamais  dit  que  les  Lingues,  les  Morues,  les  Congres, 
»  principales  espèces  capturées  par  les  pêcheurs  à  la  ligne; 
»  les  Maquereaux,  les  Pilchards  et  les  Harengs  que  prennent 

>  surtout  les  pêcheurs  à  la  seine  et  aux  filets  dérivants,  fUs- 
i  sent  péchés  par  les  chaluts,  alors  que  ces  poissons  n'ont 
i  pas  atteint  les  dimensions  convenables,  et  qu'ils  ne  peuvent 
>*  pas  être  présentés  sur  les  marchés* 

*  Les  Merlans  et  les  Merluches  de  petites  dimensions,  quoi- 
»  que  bons  à  être  mangés,  sont  à  la  vérité  capturés  par  le 
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»  chalut;  mais  des  poissons  de  même  taille  sont  péchés  aussi 

>  à  la  ligne,  et  Ton  accuse  les  pêcheurs  qui  se  servent  de  ce 
»  dernier  engin  de  prendre  fréquemment  de  toutes  petites 

>  morues. 

>  4"*  Quelle  confiance  est-il  possible  d'accorder  à  Topinion 
]»  d'après  laquelle  les  chalutiers  épuiseraient,  d'une  manière 
»  permanente,  les  fonds  sur  lesquels  ils  opèrent,  nuiraient  aux 
»  pécheurs  à  la  ligne  qui  pèchent  dans  le  voisinage  et  seraient 
»  contraints  de  chercher  de  nouveaux  lieux  de  pêche  pour 

>  éviter  la  ruine  qui  les  menacerait  eux-mêmes?  D  sera  plus 
»  facile  de  répondre  à  cette  question  après  un  récit  sonunaire 
»  de  l'extension  prise  par  le  chalutage  dans  les  mers  qui  bai- 

>  gnent  les  côtes  de  l'Angleterre. 

»  Les  chalutiers  de  Plymouth  explorent  aujourd'hui,  comme 
»  ils  l'ont  fait  toujours,  une  étendue  de  mer  de  21  milles  (1) 
)»  de  long  sur  9  de  large.  Il  y  a  quarante  ans,  on  comptait 

>  environ  30  bateaux  chalutiers.  Maintenant,  ces  bateaux  sont 
»  au  nombre  de  64,  chalutant  sur  la  même  superficie  de  mer, 
»  et  le  tonnage  de  chacun  d'eux  est  double  de  ceux  employés 

>  autrefois.  Les  chiffres  représentant  le  tonnage  et  le  capital 

>  engagé  ont  ainsi  quadruplé  en  moins  d'un  demi-siècle.  En 

>  même  temps,  la  quantité  de  poisson  pêchée  peut  être  estimée 
»  en  moyenne  à  500  kilogrammes  par  jour  et  par  bateau. 

»  On  a  chaluté,  au  large  de  Brixham,  pendant  tout  le  der- 
»  nier  siècle,  et  la  plupart  des  bateaux  chalutaient  sur  un 

>  espace  circonscrit.  Les  smacks  employés  à  cette  pêche  sont 
»  à  peu  près  une  fois  et  demi  plus  grands  qu'auparavant,  et 
»  de  50  pour  100  plus  nombreux.  On  estime  aujourd'hui  k^va- 
»  leur  des  bateaux  appartenant  au  Fishing-Club  à  72  000  livres 
»  sterling;  les  hypothèques  sur  ces  bateaux,  dont  le  tonnage  a 
»  considérablement  augmenté,  ne  vont  pas  à  5000  livres  sterl. 

)  Le  président  du  Fishing-Club  nous  a  dit  que  l'industrie 
»  du  chalutage  était  loin  d'aller  en  décroissant.  Comme  nous 
^^  faisions  observer  qu'une  jetée  importante  était  en  voie  de 

>  construction  à  Brixham,  M.  Webber  a  répondu  que  les  habî- 

(1)  Le  mille  marin  vaut  1851  mètres  environ. 
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>  tants  eux-mêmes  avaient  fomni  les  fonds  nécessaires  à  cette 

>  construction^  qui  avait  été  autorisée  par  un  acte  du  Parle- 

>  ment.  En  général,  les  habitants  de  Brixham  sont  dans  Tai- 

>  sance,  et  leur  fortune  a  été  acquise  à  la  pèche.  On  a  dit  que 

>  les  bateaux  étaient  hypothéqués  pour  une  partie  de  leur 
y  valeur.  Gela  est  exact;  mais,  loin  qu'on  doive  considérer  ce 

>  fait  comme  un  symptôme  de  gène,  c'est  au  contraire  un 
»  signe  de  prospérité,  puisqu'en  empruntant  des  fonds  pour 
1  faire  construire  leurs  bateaux,  les  patrons  peuvent  s'en  pro- 

>  curer  un  plus  grand  nombre.  La  preuve  que  les  négociants 
1  ne  considèrent  pas  cet  argent  comme  aventuré,  c'est  que  de 
1  pareilles  opérations  se  font  tous  les  jours,  et  que  les  ban- 
i  queroutes  sont  des  plus  rares  à  Brixham. 

>  A  Ramsgate,  on  ne  comptait  que  3  ou  i  chalutiers  de  28 

>  à  30  tonneaux,  il  y  a  cinquante  ans.  Cette  ville  possède  au- 

>  jourd'hui  50  bateaux  de  A5  à  56  tonneaux;  ils  appartiens 

>  nent  tous  aux  pécheurs  eux-mêmes. 

1  En  1822,  la  ville  de  Londres  n'avait  que  50  bateaux  cha- 
»  lutiers.  La  Tamise  seule  en  abrite  maintenant  200.  Sur  ce 

>  nombre,  26  appartiennent  à  M.  James  Thomas  Morgan,  et 
9  lui  fournissent  environ  100  000  kilogrammes  de  poisson  par 
9  semaine.  MM.  Hewet  et  C^  emploient  de  50  à  60  bateaux  de 
»  80  à  100  tonneaux,  montés  par  500  matelots  ou  novices. 
»  Depuis  vingt  ans,  ces  bateaux  font  les  mêmes  opérations,  et 
9  la  quantité  de  poisson  qu'ils  recueillent  va  en  augmentant. 
9  Chaque  bateau  prend  plus  de  poisson  qu'il  y  a  dix  ans,  et  à 
1  cette  époque  ils  en  prenaient  plus  que  vingt  ans  auparavant. . 

>  Depuis  vingt  ans,  le  chalut  est  employé  par  des  bateaux 
9  appartenant  au  port  de  Great  Yarmouth.  On  ne  comptait 
9  dans  ce  port  que  A  ou  5  chalutiers,  il  y  a  dix-sépt  ou  dix- 
»  huit  ans;  aujourd'hui,  le  nombre  des  bateaux  est  de  lAO; 

>  leur  tonnage  est  en  même  temps  plus  élevé  (ils  sont  presque 
1  tous  de  50  à  60  tonneaux)  ;  les  hommes  de  leurs  équipages 

>  appartiennent  à  Yarmouth. 

1  Quant  à  la  quantité  de  poisson  péché,  les  propriétaires  de 

>  bateaux  d'Yarmouth  affirment  que  jamais  ils  n'ont  vu  autant 
1  de  poisson  qu'à  présent. 
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»  On  ne  comptait  pas  plus  de  2  ou  3  chalutiers  à  Hidl^  il  y 

>  a  vingt  ans.  En  18A5,  18  bateaux  appartenant  aux  ports 

>  de  Ramsgate  et  de  Brixham  vinrent  s'y  établir.  En  œ  nio<^ 
)  ment,  l'industrie  des  chalutiers  est  représentée  à  HuU  et 
»  à  Great  Grimsby  par  300  bateaux  d'un  tonnage  double  de 

>  celui  des  anciens  bateaux,    représentant  un  capital  d'au 

>  moins  500  000  livres  sterling  (12  600  000  francs),  et  qui 

>  fournissent  à  ces  deux  ports  un  approvisionnement  considé« 
»  rable  de  poisson. 

»  Le  tableau  suivant  nous  a  été  présenté  par  M.  Knott,  pro« 

>  priétaire  de  bateaux  chalutiers.  Il  représente  les  produits  de 

>  la  pèche  d'un  de  ses  bateaux  : 


POIDS  DU  POISSON. 

PRODDIT  DB  LA  VINTB.            | 

ANNÉE. 

Poisson 
de  choix. 

Poisson 
commun. 

T«fAL. 

Poisson 
de  oboii. 

Poisson 
eonroun. 

TWIL, 

1860. 

kIL 
18  955 

Ml. 
66  200 

kn. 

85  155 

fr.     c. 
8008,75 

fr.    c. 
2850,00 

fr,      C. 

10858,7S 

1861, 

13050 

69  000 

82  850 

9813,75 

4445,00 

14258,76 

1862, 

12  050 

52  700 

65  650 

9005,00 

2641^ 

11646,25 

1863. 

18  200 

74  450 

92  650 

11875,00 

8625,00 

15000,00 

1864. 
Totaux. 

22  000 

94  355 

117  255 

11083,00 

4733,75 

158174» 

86  055 

356  705 

443  560 

49777,50 

18295,00 

67581,00 

>  Vers  1835,  on  ne  comptait  à  Scarborough  que  2  grands 
»  bateaux  chalutiers,  il  y  en  a.  aujourd'hui  36.  Les  bateaux 
j»  n'étendent  pas  le  cercle  de  leurs  opérations  au  delà  d'une 
»  distance  de  16  milles,  est  et  ouest,  comme  ils  l'ont  iait  p9T 
»  le  passé,  et,  loin  que  le  rendement  des  fonds  aille  en  dini^ 

>  nuant,  il  augmente,  au  contraire,  d'une  manière  sensible. 
1  Autant  qu'on  peut  en  juger,  70  à  80  chalutiers  ont  exploité 

»  la  côte  anglaise,  d'ans  le  canal  Saint*4eorge,  pendant  les 

>  vingt  ou  trente  dernières  années.  Le  tonnage  de  ces  bateaux 
»  semble  avoir  augmenté,  mais  leur  nombre  est  resté  le 

>  même. 
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,  1^  btir  la.  côte  irlandaise  du  canal  Saint-George,  le  nombre 
)  ^es  l^s^teaux  ctulûtiers  à  Dublin,  Kingstown  et  Ri^fsend,  a 
I  augmenté  de  plus  de  50  pour  iOO  pendant  las  trente  dor^ 

>  niéres  années;  le  capitel  représenté  par  ces  bateaux  a  dou- 

>  blé,  par  suite  de  r^ugmenlation  du  tonnage.  Chaque  bateau 
I  rapporte  aujourd'hui  en  moyenne  .3000  kilogrammes  de 

>  poisson  par  semaine.  La  superficie  des  eaux  qu'ils  ei{doitent 
il  est  d'environ  lôO  milles  du  nord  au  sud,  sur  une  lai^eMr 
»  de  40  à  60  de  Test  à  l'ouest;  mais  une  grande  partie  des 

>  fonds  de  cette  étendue  est  rocheuse  ou  vaseuse,  c'est-à-dire 

*  impropre  au  chalutage.      *  . . .  f. 
»  Après  de  pareils  faits,  il  est  à  peine  nécessaire  d'examiner 

*  si,  comme  on  l'a  dit,  le  chalut  a  occasionné  l'épuisement 
i  des  fonds  sur  lesquels  il  a  été  employé. 

»  Puisque,  dans  chacune  des  localités  mentionnées,  sauf  la 
»  côte  de  Laneasbire,  le  nombre  et  le  tonnage  des  bateaux 
»  chalutiers,  les  équipages  et  le  capital  engagé  dans  les  opé- 
»  rations  de  ces  bateaux  ont  considérablement  augmenté, 
»  alors  que  le  prix  du  poisson  restait  à  peu  près  le  même,  il 
»  en  résulte  que  non-seulement  l'approvisionnement  de  pois-^ 
»  son  n'a  pas  diminué,  mais  que  cet  approvisionnement  a 
1  augmenté  en  même  temps  que  le  développement  de  la  pêche 
»  était  plus  accusé.  Tous  les  témoignages  recueillis,  relative^ 
»  ment  à  Hymouth,  Brixham,  le  canal  Saint-George  et  la  raer 
»  du  Nord,  prouvent  aussi  que  cet  accroissement  continu  des 
»  produits  de  la  pèche  n'a  pas  été  obtenu  par  des  changements 
»  de  lieux  de  péche^  après  épuisement  de  ceux  encours  d'ex- 

>  pioitation. 

»  Les  affirmations  que  le  chalutage  dans  la  mer  du  large 
»  ruine  les  fonds  de  pêche  sur  lesquels  il  est  pratiqué  sont 

>  donc,  à  notre  avis,  tout  à  fait  dénuées  de  fondement. 

»  On  a  dit  que  le  chalutage  détruisait  les  œufs  de  Merluches^ 

>  de  Morue  et  de  Hareng;  les  pêcheurs  du  Northumberlafid 
3  soutiennent  en  même  temps  que  la  dimiYiution  de  Ieurfcpiio«- 

>  dttits  de  pâche  est  due  à  l'action  du  chalut  pratiqué  à  peu 
%  de  distant  des  rivages.  ' 

>  Pour  vénfier  Texaetiliide  de  cetle  assertion,  il  bu(Bi  -d^ 
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>  constater  les  témoignages  fournis  à  CuUercoatSy  Newbi^^, 
»  North  Sunderland  et  Holy  Island.  II  est  évident  que,  depuis 

>  vingt  ans,  dans  chacun  de  ces  centres  de  pêche,  il  y  a  eu 

>  augmentation  constante  du  nombre ^es  pécheurs,  de  la 
)  dimension  des  bateaux  employés,  ainsi  que  de  la  quantité 

>  de  filets  ou  autres  engins  dont  ils  font  usage.Tout  en  faisant 
)  la  part  de  l'accroissement  des  prix  du  poisson,  du  à  Fou- 
»  verture  de  nouveaux  marchés,  par  suite  de  l'extension  du 

>  réseau  des  voies  ferrées,  nous  pensons  que  de  pareils  faits 

>  indiquent  assez  qu'il  y  a  eu  augmentation  des  produits 
)  péchés 

»  Nous  sommes  donc  d'avis  : 

»  1°  Que  le  chalut  est  de  beaucoup  le  mode  de  pèche  qui 
%  fournit  pour  les  marchés  l'approvisionnement  le  plus  consi- 
»  dérable  de  poisson  autre  que  le  Hareng;  que  certaines 
»  espèces  de  poissons,  comme  les  Soles  et  les  Plies^  ne  pour- 

>  raient  pas  être  pèchées  en  grandes  quantités  par  tout  autre 
»  procédé  de  pèche;  que  c'est,  de  toutes  les  méthodes  de 
j  pêche,  celle  qui  emploie  le  capital  le  plus  élevé,  qui  forme 
j>  le  plus  grand  nombre  de  marins,  qui  est  le  moins  assujettie 
»  aux  variations  du  temps,  et  qui,  eu  égard  au  travail  et  au 

>  capital  engagé,  donne  les  produits  les  plus  abondants  ; 

>  2®  Qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour  supposer  que  le  chalu- 

>  tage,  pratiqué  dans  la  mer  du  large,  détruit  les  œufe  de 
»  poisson; 

»  S""  Que,  par  le  chalutage  au  large,  une  certaine  quantité, 
3  d'ailleurs  très-variable,  de  petits  poissons,  est  prise  dans  le 
»  filet,  lequel  petit  poisson  est  perdu  ou  non,  suivant  les  cîr- 

>  constances; 

>  h'*  Qu'aucune  preuve  ne  saurait  établir  que  le  chalutage 
»  a  diminué  l'approvisionnement  de  poisson  sur  les  fonds  de 
»  pèche,  et  qu'au  contraire,  des  preuves  d'un  résultat  diffié- 
]i  rent  ont  été  constatées; 

)^  6*  Que  le  chalutage,  dans  la  mer  du  large,  n'a  eu  aucun 
1  autre  effet  sur  l'approvisionnement  de  poisson  obtenu  au 
»  moyen  des  lignes  de  p^e,  que  de  prendre,  d'une  mwiére 
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>  plus  expéditive  et  plus  régulière  Je  poisson  que  les  pécheurs 

>  à  la  ligne  auraient  pu  capturer; 

>  6*"  Que  le  chalutage  dûis  la  mer  du  large  est  loin  d'être 

>  un  procédé  de  pôch»  destructeur; 

»  T  Que  toutes  les  restrictions  appliquées  au  chalutage 

>  exercé  dans  la  mer  du  large  auraient  pour  conséquence  ' 
»  une  diminution  considérable  des  produits  de  la  pèche.  » 

En  Belgique  aussi  une  commission  d'enquête  a  été  insti- 
tuée, au  mois  d'avril  1865,  à  la  suite  d'un  vote  de  la  Chambre 
des  représentants  pour  rendre  compte  de  la  situation  de  la 
pêche  maritime.  Cette  commission  a  déclaré  dans  son  rap- 
port (1)  qu'il  résultait  clairement  pour  elle  de  ses  investiga- 
tions que  le  poisson  n'a  pas  plus  diminué  sur  les  côtes  de  la 
Belgique  qu'ailleurs  ;  que  le  poisson  de  mer  comme  le  fruit 
des  terres  a  ses  années  ou  ses  périodes  de  disette  et  d'abon- 
dance, et  que  l'homme  n'exerce  qu'une  très-faible  influence 
sur  la  fertilité  ou  la  stérilité  des  fonds  maritimes. 

En  présence  de  pareils  documents,  on  se  demande  comment 
il  serait  possible  de  réclamer  encore  aujourd'hui  la  suppres- 
sion, même  momentanée,  d'un  mode  de  pêche  si  nécessaire 
pour  l'alimentation  publique  et  qui  assure  à  une  notable  par- 
tie de  la  population  des  côtes  des  moyens  d'existence  que 
rien  ne  pourrait  remplacer.  Ajoutons  en  passant  que  les  ma- 
rins chantiers  ne  font  pas,  comme  beaucoup  de  personnes  le 
croient ,  un  métier  de  fainéant ,  car  la  plupart  d'entre  eux 
restent  à  la  mer  de  nuit  comme  de  jour,  souvent  par  de  mau- 
vais temps  et  si,  ainsi  qu'on  le  dit  communément,  le  bateau 
pêche  pour  eux,  puisqu'il  traîne  le  filet,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  manœuvre  de  l'embarcation,  le  jet  et  la  levée  du 
filet  constituent  des  travaux  toujours  pénibles  et  parfois 
même  dangereux  (2). 

(1)  Voyez  la  Urraiscm  de  novembre  1866  de  la  Kemt  maritime  et  coUmiaU^ 
p.  661. 

(2)  Un  nocnreaa  genre  de  pèche  an  Chalut  est  pratkpié  depois  1861  dans 
les  parages  dn  bassin  d'Arcachon  ;  c'est  la  pèche  au  laoyea  de  biseaux  k 
Tapeur.  Un  armateur  delà  locaHtë,  qui  possède  deux  bateaux  de  60  à  60  ton- 
neaux, pourvus  de  machines  de  quarante  chevaux,  k  hélice,  fak  pratiquer. 
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Ce  n'est  point,  que  Ton  se  pénètre  bien  de  cette  véritéydaos 
la  proscription  de  tel  ou  tel  genre  de  pèche  qu'il  faut  cher- 
cher racCToissement  des  ressources  de  Talimentation  publi- 
que, car  le  poisson  manque  moins  à  L'homme  que  l'homme 
ne  manqua  au  poisson,.  Ce  qui  est  désirable  c'est  de  voir 
augmenter  les  armements  pour  la  pêche  et  d'atténuer  les 
lourdes  charges  qui  pèsent  sur  cette  industrie  si  impcnrtante , 
si  intéressante  à  tous  les  points  de  vue .  Les  moyens  d'arriver 
à  ce  double  résultat  ont  été  indiqués,  avec  tous  les  développe- 
ments que  comportait  leur  exposé,  dans  un  écrit  (1)  fort 
intéressant  publié  en  1861^  dans  le  Monde  Commercial^  par 
tm  jurisconsulte,  auteur  de  {rfusieurs  ouvrîmes  remarquables 
sur  la  législation  criminelle  maritime  et  sur  le^  grandes 
pêches.  Nous  allons,  pour  terminer  cette  étude,  résumer  la 
question  aussi  succinctement  que  possible» 

La  pêche  maritime  entière,  généralement  connue  sous  le 
nom  de  petite  pêche,  comprend  à  la  fois  les  armements  pour 
la  pêche  du  poisson  destiné  à  être  vendu  frais  et  ceux  pour  la 
pêche  avec  salaison  à  bord  (hareng,  maquereau),  ainsi  que 
la  capture  des  crustacés  (homards,  langoustes)  et  le  dragage 
des  coquillages  (huitres,  moules).  Cette  industrie,  si  justement 
surnommée  Yagrieulture  Ae  la  mer ,  emploie  environ  en 
France  15  k  16000  bateaux  jaugeant  plus  de  80  000  tonneaux 
et  montés  de  66  à  60000  hommes.  Ses  produits  repré^ntent 
une  somme  qui  dépasse  40  millions. 

Cette  branche  de  navigation  est  sans  contredit  la  pépiniéi^ 
fa  plus  féconde  de  l'inscription  maritime.  Les  marins  qui ,  se 


suivant  les  saison»,  la  péctie  avec  le  chalut  ou  le  filet  dit  domiant,  par  des 
profondeiirs  de  60  mMres.  Les  produits  rapportés  sont  trèt^-aboùdaiits;  Icâ 
passes  si  dangereuses  du  bassin  sont  franchies  par  tous  les  temps  avec  facilité 
et  sécurité,  et  toute  perte  de  poisson  est  évitée  durant  la  saison  des  chaleurs, 
ces  résultats  tiennent  de  déterminer  la  formation  à  Arcaclion  d'^^  seconde 
compagnie  de  pèche  à  vapeur. 

(1)  Les  pêches  maritimes  en  France  ;  leur  état  actuel  ;  moyens  de  les  réta- 
6111*  et  de  les  dëtelopper,  par  M.  HautefeoiUe,  ancien  avocat  à  la  Cour  de 
caiisatimi  n  an  eonsefl  d*îtat  Paris,  hbralHe  A.  Franck,  67,  rue  de  lU- 
chettêti. 
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livrant  à  la  pèche  dite  eôtière,  imbus  bien  davantage  qiieceux 
qui  formeat  les  équipages  des  navires  longs-courriers  ou  ca- 
boteurs ,  des  sentiments  de  fatnilte ,  constilueiit  une  réserve 
toujours  sous  la  main  du  gouvernement^  qui  puise  au  besoin 
dans  leurs  rangs  la  majeure  partie  des  contingents  nécessaires 
pour  développer  les  armements  militaires.  Donc  augmenter 
les  armements  dépêche,  c'est  servir  à  la  fois  les  intérêts  de 
rÉtat,  au  point  de  vue  du  recrutement  de  sa  flotte,  et  ceuK 
des  consommateurs,  car  le  poisson  et  le  coquillage  entrent 
chaque  jour  davantage  dans  Talimentation  publique,  grâce 
au  perfectionnement  des  voies  de  commûmcation. 

Malheureusement  lès  capitdui  manquent  à  la  pêche  et  nir« 
tout  les  capitaux  à  bon  marché.  Cette  industrie  est  dévorée 
par  l'usure  qui  l'exploite  sous  toutes  les  formes,  et  l'on  en 
aura  une  idée  quand  (m  saura  que  l'argent  engagé  dans  les 
opérations  de  pêche  rapporte  généralement  en  moyenne  plus 
de  trente  p&ur  centl!  Et  pourtant  ce  n^  sont  pas  les  popula^ 
tions  maritimes  des  ports  de  notre  littoral  où  les  bateaux  et 
engins  ne  s'obtiennent  qu'à  des  conditions  aussi  onéreuses 
qui  sont  le  pks  à  plaindre,  mais  bien  celles  de  certaines  par- 
ties du  Finistère  et  du  Morbihan,  par  exemple^  qui,  par  suite 
du  défaut  presque  absolu  de  capitaux  voulant  s'engager  dans 
les  armements  pour  la  pêehe  ne  peuvent  tirer  un  parti  ihio- 
tueux  des  richesses  de  la  mer. 

Indépendamment  de  ce  premier  et  considérable  obstacle  à 
un  large  développement  de  ses  moyens  d'action ,  l'industrie 
de  la  pêche  côtière  est  encore,  comme  tant  d'autres  ^  la  proie 
des  intermédiaires,  qui  grèvent  la  marchandise  de  frais 
considérables,  au  grand  préjudice  du  producteur  et  du  con-^ 
sommateur.  Puis  viennent  les  difficultés  d'expédition ,  car  le 
poisson  n'est  pas  partout  transporté  par  tous  les  trains  des 
rhemins  de  fer,  dont  les  tarifs  élevés  contribuent  singulière- 
ment à  augmenter  le  prix  de  cette  denrée  ;  enfin ,  les  droits 
d'octroi  s'ajoutent  aux  diverses  charges  qui  viennent  d'être 
énumérées  et  qui  ont  pour  conséquence  de  maintenir  dans 
un  état  de  dépendance,  vis-à-vis  de  ses  bailleurs  de  fonds,  le 
marin-pêcheur,  c'est-à-dire  Youvrier  de  la  mer  y  dont  l'affran- 
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cbissement  ne  commence  que  lorsqu'il  a  réussi,  à  force  d'ordre 
et  d'économie,  à  devenir  propriétaire  d'un  bateau  et  de  filets. 

Le  remède  à  un  pareil  état  de  choses  ne  peut  résiitter  que 
d'une  puissante  institution  de  crédit  maritime,  applicable 
d'ailleurs  aux  grandes  et  moyennes  navigaticms  comme  à  la 
pédie  côtière.  L'étude  d'une  pareille  société  est  activement 
poursuivie  depuis  plusieurs  années,  mais  la  réalisation  de  ce 
projet,  dont  l'importance  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée,  est 
subordonnée  à  certaines  modifications  de  la  partie  de  notre 
code  de  commerce  concernant  les  affaires  maritimes,  sou- 
mise en  ce  moment  à  une  révision  reconnue  indispensable  à 
la  suite  de  l'enquête  récemment  effectuée  sur  la  marine  mar- 
chande et  des  dispositions  qui  ont  si  profondément  changé 
notre  régime  commercial. 

Si  l'on  parvient  à  donner  à  l'industrie  des  pèches  les  capi- 
taux qui  lui  font  trop  souvent  défaut,  et  à  les  lui  fournir  à  un 
bon  marché  relatif,  si  les  marins-pécheurs  arrivent,  contraire- 
ment  à  ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  à  faire  garantir  par  l'assu- 
rance leurs  instruments  de  travail  (bateaux  et  filets)  et  à  éviter 
ainsi  des  pertes  dont  beaucoup  d'entre  eux  ne  réussissent 
jamais  à  se  relever;  si  les  frais  qui  grèvent  le  poisson  et  le 
coquillage,  à  partir  du  moment  où  il  sort  des  mains  du  pro- 
ducteur jusqu'à  celui  où  il  passe  dans  celles  du  consomma- 
teur peuvent  être  diminués  ;  si  le  transport  de  ces  denrées  est 
focihté  et  rendu  moins  onéreux ,  enfin ,  si  les  droits  d'octroi 
qui  les  frappent  viennent  à  être  réduits ,  nul  doute  qu'il  ne 
nous  soit  donné  d'assister  à  un  développement  considérable 
de  notre  pêche  côtière,  résultat  éminemment  désirable,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  sous  le  rapport  de  l'augmentation  du 
personnel  maritime,  du  bien-être  des  populations  du  littoral 
et  de  l'aUmentation  publique. 
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EXCURSION 

ET 

OBSERVATIONS  SUR  LES  PARCS  A  HUITRES 

ÉTABLIS  SUR  LE  ROCHER   DE   DER, 
GOmiUNB  DE  MARIN1IE8  (CHARENTE -INFÉRIEURE)» 


(Séanee  da  18  jaatier  1867.) 

Le  2  août  1866,  je  voulus,  de  visu^  me  rendre  compte  de 
rimportance  des  établissements  fondés  depuis  peu  dans  la 
commune  de  Marennes  (Charente-Inférieure),  pour  obtenir  le 
naissain  des  Huîtres.  Je  n'avais  aucun  renseignement  précis 
sur  les  travaux,  et  j'eus  recours  à  Tobligeance  d'un  des  con- 
cessionnaires, homme  très-intelligent  et  très-actif  (l),  qui 
voulut  bien  m'accompagner  sur  le  rocher  de  Der,  à  environ 
h  kilomètres  de  Marennes. 

J'avoue  que  je  fus  agréablement  surpris  à  la  vue  de  réta- 
blissement gigantesque  construit  en  peu  de  temps  par  des 
hommes  désireux  de  conserver  à  leur  pays  l'industrie  qui  a 
toujours  fait  sa  renommée.  Un  chemin  de  plus  de  AOO  mètres 
de  longueur  conduit  au  milieu  des  parcs  foimés  à  droite  et  à 
gauche,  comme  des  aires  de  marais  salants  aux  lignes  droites, 
agréables  à  l'œil  et  bien  tracées.  Cet  important  travail,  com- 
mencé le  16  avril  1866,  fut  terminé  dans  deux  malineSy  sui- 
vant le  langage  des  pécheurs,  qui  entassèrent  roche  sur  roche 
pour  ravir  à  la  mer  et  à  la  vase  un  rocher  bien  disposé,  et  sur 
lequel  ils  obtiennent  déjà  de  bons  résultats.  Quatre  cents  con- 
cessionnaires se  mirent  à  l'œuvre,  et  quatre  cents  parcs  de 
36  mètres  de  longueur  sur  26  mètres  de  largeur  surgirent 
comme  par  enchantement. 

J'ai  parcouru  chaque  parc ,  j'ai  examiné  la  manière  de  faire 

(1)  Un  sieiir  Renaud,  aubergiste  et  propriétaire  à  RourceCranc, 
de  Marennes. 
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de  chaque  concessionnaire,  et  j'ai  pu  me  convaincre  que  cha- 
cun agissait.suivanl  ses  inspirations,  sans  étude  ni  observation. 
Cependant,  il  est  bien  fticile  aujourd'hui  de  lire  les  progrès 
dans  ce  livre  ouvert  à  tous  ceux  qui  veulent  comprendre  que 
la  Pisciculture  doit  être  fondée  sur  des  règles,  de  même  que 
l'arithmétique  et  la  grammaire*  .  .    .     , 

Dans  ces  établissements  nés  d'hier,  les  uns  emploient  pour 
collecteur  la  pierre  et  la  tuile  ensemble,  d'autres  la  tuile  seule 
ou  la  pierre  seule  (1)  ;  ces  coHcrtcurs  sont  bons  pour  recevoir 
le  naissain  de  l'Huître,  comme  j'ai  pu  m'en  convaincre  ;  mais 
il  est  nécessaire  de  les  disposer  de  manière  à  en  retirer  les 
meilleurs  résultats. 

Le  rocher  de  Der  fut  autrefois  un  rocher  productif  en  nais* 
sain  d'Huitres»  et  naguère  des  pêcheurs  en  retiraient  un  profit 
en  enlevant  des  si^ets  pour  leurs  claires  ;  depuis,  par  l'action 
des  courants,  la  vase,  en  recouvrant  la  presque  totalité  de  la 
r^che,  faisait  périr  le  naissain  satas  lui  permettre  de  s'attacher 
à  la  pierre.  Les  Huiti^es  mères  sont  sans  doute  fixées  sur  les 
roches  qui  s'étendent  entre  l'île  d'Oléronctrfled'Aix,  puisque 
le  courant  qui  frappe  sur  le  rocher  de  Der  apporte,  à  l'heure 
du  flux,  le  naissain  qui  peuple  chaque  jour  ses  parcs  en  s'ar* 
rêtant  dans  l'anse  où  ce  rocher  est  situé,  n  est  donc  inutile  de 
{dacer  des  HulU^  mères  dans  cet  établissement,  ce  qui  lui 
donne  une  plus  grande  importance. 

(  L'Huître  mère,  comme  l'a  écrit  avec  clarté  le  savant 
^  M.  Coste,  rejette  les  jeunes  ^os  dans  son  sein.  Us  en  sortent 
p  munis  d'un  appareil  transitoire  de  natation,  qui  leur  permet 
»  de  se  répandre  au  loin  et  d'aller  à  la  recherche  d'un  corps 
9  solide  où  ils  puissent  s'attacher,  'etc.  Le  nombre  des  jeunes 
>  qui  sont  ainsi  expulsés,  à  chaque  portée,  du  manteau  d'une 
1  seule  mère,  ne  s'élève  pas  à  moins  d'un  à  deux  mfUîotts; 

(i)  La  pierre  présente  nn  inconvénient  par  I9  difficalté  du  détroqoage  ; 
mais  comme  ce  collecteur  est  plus  facile  k  se  procurer,  et,  par  cela  même, 
d^in  prk  moins  éesé  que  la  tuOe,  Il  Jouira  longtemps  d'une  ceruilne  foveur. 
n  importe  donc  de  dioisir  des  pierres  assez  moUes  pour  éviter  de  t|t>p 
fTMiÂes  pertes  pour  renlèvement  des  sujets*  —  Mon  avis  cependant  est  de 
choisir  la  tuile  de  préférence  à  la  pierre. 
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»  ^n  SOI  le  que,  aux  époques  où  tous  lès  îorditidiis  aflUtesqui 
»  composent  un  banc  laissent  échapper  leur  |l)rogénttilre9  cett^ 
f  poussière  \ivanle  s'en  exhale  comme  un  épais  nUage  qui 
»  s'éloigne  du  foyer  dont  irémane,  et  que  les  mouvements  d« 
»  l'eaii  dispersent,  ne  laissant  sur  la  souche  qu'une  imper* 
»  cèptible  partie  de  ce  qu'elle  a  produit.  Tout  le  rester  s'ég^i 
»  et  si  ces  animalcules,  qui  errent  alors  çàet  là  par  myriades 
^  âû  gré  des  flots,  ne  rencontrent  pas  des  corps  solides  et  où 
»  ils  puissent  se  fixer,  leur  perte  est  certaine;  car  ceux  qui  ne 
9  sont  pas  devenus  la  proie  des  animaux  inférieurs  qui  se 
»  nourrissent  dlnftisoires,  finissent  par  tomber  dans  un  milieu 
»  impropre  à  leur  développement  ultérieur,  et  souvent  par 
»  être  engloutis  dans  la  vase  (1).  » 

L'homme  doit  donc,  par  son  intelligence  et  ses  observations» 
aider  à  la  nature  en  créant  dans  ces  U^ix  impropres  des  éta-* 
blissements  capables  de  sauver  d'une  destruction  inévitable 
des  millions  de  sujets  si  nécessaires  au  conunerce  et  à  Tali- 
mentation  publique.  Il  y  a  deux  ans,  le  rocher  de  Dèr  était 
couvert  par  la  vase,  et  les  jeunes  y  périssaient  sans  pouvoir 
s'attacher  au  roc  ;  mais  l'industrie  a  su  rendre  à  la  vie  des 
lieux  riches  à  l'avance  par  une  fécondation  naturelle  et  active 
due  à  l'impulsion  du  courant. 

J'ose  espérer  que  cet  exemple  sera  suivi  sur  d'autres  points. 

n  est  incontestable  que  c'est  le  courant  (2)  qui  conduit  et 
dirige  le  naissain  en  le  distribuant  et  le  faisant  s'atlacber  à 
tous  les  obstacles  qui  s'offirent  devant  lui.  En  général,  le  cou- 

(1)  Veyagc  d'expk^raUon  sur  Je  lU^i^l  de  te  France  et  de  Tltalie  (industrie, 
du  lac  Fiisaro),  pages  94  et  95.    . 

(3)  Et  je  citerai,  à  TapiNii  de  mes  observations  sur  le  courant,  un  passage 
d'un  article  pobUé  par  M*  A.  Gillet  de  Grandnoat  (Ostréicoltore  à  Ttle  de 
Ré,  BmlUim  de  Iq  SooiM  mpérialê  d'acolimaUUion^  t  I,  2<*  série, 
avril  iS6A,  psge  iS3)  :  «  Mais,  m  nwis  de  juillet,  époqdQ  à  laquelle  la 
ptapartdttHkiitfes  ont  lai»é  échapper  leurs  raiUioos  d'eoibryons,  quel  ne 
tni  pa0  Ikétotmeonent  d*Hyaciatlie  fiaxif,  quand  il  aperçut  les  pierres  de 
hanche  «M^ertea  de  naissain  vena  par  les  courants  sous-marins.  On  comp<< 
laft  ptode  quioae  Mollusques  par  pied  carré.  Oémoiissant  alors  soa  mur, 
il  en  étendit  les  pierres  dans  le  fond  de  son  parc,  et  il  eut  la,  satisfaction 
d*asQi9tcr  mi  prompt  développement  de  c^s  jeunes  Huttres.  » 
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rant  a  plus  de  force  à  la  mer  au  mondent  du  flux,  lorsipie 
Teau  s'élève  sur  le  rivage  ;  c'est  alors  que  les  flots  de  TOcéan, 
i*esserrés  entre  les  rochers  de  Tfle  d'Oléron  et  de  Tile  d*Âix, 
couvrent  de  leurs  eaux  le  rocher  de  Der  dans  toute  son 
étendue,  et  lui  apportent  directement  tous  les  sigets  nés  des 
Huîtres  mères  qui  composent  les  bancs  attachés  aux  rochers 
des  deux  Iles. 

Avant  de  construire  un  parc,  il  est  utile  de  se  rendre  compte 
de  la  direction  du  courant,  et  surtout  de  faire  son  établisse- 
ment dans  le  lieu  le  phis  exposé  à  son  action  directe,  en  mul- 
tipliant les  obstacles  (1)  indispensables  pour  retenir  les  s^jets 
qui,  sans  cela,  iraient  se  fixer  dans  des  lieux  impropres,  et 
principalement  sur  le  haut  du  rivage  trop  souvent  privé 
d'eau  (2).  Placer  les  tuiles  et  les  pierres  (3)  au  hasard  est 
peu  propre  à  assurer  une  bonne  récolte,  mais  les  disposer  de 
manière  à  Caire  obstacle  au  courant  est  toi^ours  marcher  vers 
un  résultat. 

Ainsi,  j'ai  remarqué  dans  les  parcs  de  Der  que,  à  côté  de 
tuiles  et  de  pierres  couvertes  de  naissain,  il  y  avait  des  tuiles 
et  des  pierres  entièrement  vides. 

J'ai  fait  part  de  mes  observations  à  quelques  pécheurs  qui 
ont  parfaitement  pu  se  convaincre  de  leur  vérité  sur  les  lieux 
mêmes,  et  un  dernier  exemple  leur  a  démontré  combien 
l'action  du  courant  est  puissante  pour  le  peuplement  de  leurs 
parcs.  Dans  l'établissement  de  Der,  comme  je  l'ai  dit  plus 

(i)  Je  ne  veux  poùit  dire  <^>stacles  forts,  élevés,  et  ftisaiit  refluer  le  cou- 
rêiit  avec  force,  mais  bien  obstacles  nécessaires  tout  an  plus  à  arrêter  le 
naissain,  et  faciles  à  être  couverts  par  les  eaux. 

(2)  Les  lieux  qui  découTrent  trop  souvent  pendant  plus  de  deux  ou  trois 
beures,  restent  exposés  à  Faction  directe  du  soleil,  et  perdent  bien  vite  leur 
bumidité  si  nécessaire  à  conserver  la  vie  au  naissain  qui  s'y  est  attacbé. 
Dans  les  collecteurs  tn^  élevés,  ce  mal  est  observé,  et  M.  J.  L.  Soid>dffan 
dit,  dans  un  rapport  sur  Tostréiculture  à  Arcachon  {BuileHn  de  la  SoeiiU 
impériale  (TaccUfnatation,  t  IH,  2«  série,  Janvier  1866,  page  9)  :  «Or,  sur 
7536  tuiles,  H  faut  en  compter  2160  qui,  fermant  la  toiture  et  demeurant 
exposées  au  soleil  pendant  deux  ou  trois  beures,  offrent  ime  moyeme  de 
2Sbultres.  » 

(3)  Au  basard,  c'est-à-dire  sans  avob*  observé  la  direction  du  courant 
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haiit,  chacun  agit  suh'aDt  ses  inspirations  et,  par  conséquent, 
remanie  ses  collecteurs  suivant  qu'il  a  bien  ou  mal  réussi  ;  par 
suite  de  ces  changements,  il  existe  souvent  des  dépôts  de 
tuiles  ou  de  pierres  au  milieu  d'un  parc,  et,  sans  vouloir  nuire 
à  ses  voisins,  le  concessionnaire  qui  a  déposé  ces  matériaux 
pour  les  mettre  en  œuvre  cause  un  préjudice  assez  considé- 
rable ;i  quelques  parcs  qu'il  prive  ainsi  de  l'action  du  courant. 

n  existe  donc  des  règles,  tant  pour  le  choix  des  lieux  propres 
à  l'établissement  des  parcs  à  Huîtres,  que  pour  la  disposition 
des  collecteurs  dans  ces  parcs. 

Je  suis  heureux,  au  moment  où  je  transcris  mes  observa- 
lions  sur  les  parcs  de  Der,  de  les  voir  sanctionnées  (\  )  dans  un 
ouvrage  qui  vient  de  paraître  et  qui  est  destiné  à  rendre  de 
grands  senîces  à  la  pisciculture.  L'éminent  M.  Coste,parunc 
préface  hardie,  apporte  à  M.  H.  de  la  Blanchère  le  concours 
de  sa  puissante  autorité  pour  la  culture  des  plages  maritimes. 
Qu'il  me  soit  donc  permis  d  apporter  aussi  ma  pierre  à  l'édifice 
déjà  fondé  sur  des  bases  solides. 

«  Indépendamment  des  appareils  de  collection  du  frai,  il 
»  faut  encore  préparer  toute  la  surface  des  parcs  et  la  rendre 
)»  propre  à  l'attache  du  naissain.  Pour  cela  il  faut,  dès  le  mois 
»  de  mai  ou  de  juin,  ratisser  le  sol  pour  le  nettoyer,  y  déteri'er 

>  tous  les  coiT[>s  durs  et  résistants,  surtout  les  Huîtres  et  les 
y>  écailles,  de  sorte  que  tous  ces  objets  viennent  à  la  surface 
1»  faire  obstacle  au  naissain  et  l'arrêter  aloi's  qu'il  est  charrié 
»  parles  courante.  El  si  le  fond  manque  de  ces  poinls  solides, 
j>  sol  nécessaire  à  l'ensemencement,  il  en  faudra  apporter  et 

>  en  nombre  »  (2). 

(1)  J'extrais  de  cet  ouvrage  {Culture  des  playes  marifimesy  par  M.  H.  de 
la  Mancbère)  lès  passages  suivants  : 

(Page  147).  —  11  suffit  qae  les  Huîtres  soient  disposa  de  façon  que  le 
courant  entraîne  naturellement  leur  progéniture  sur  les  appareils. 

(Page  181).  —  (Zostère  naine  ou  petit  herbier).  Par  lui,  les  courants,  — 
ëminfemment  utiles,  tant  pour  la  semence  du  naissain  que  pour  sa  nourHture, 
—  sont  détruits  ;  rHultre  naissante  retombe  au  fond  où  elle  meurt 

(2)  Dô  la  culture  des  plages  maritimes,  par  M.  H.  de  la  Blanchère,  a\  ec 
une  préface  par  M.  Cosle,  membre  de  Tluntiiut  (page  106). 

T  «tint,  T,  IV.  —  Fcvricr  \W*  () 


Digitized  by 


Google 


82        SOCIÉTÉ   IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE   d'aCCLIMATATION. 

Mais  sur  le  rocher  de  Der,  il  est  impossible  d'user  des 
Huîtres  et  écailles  non  attachées  pour  former  collecteur,  car 
les  courants  trop  forts  les  rejettent  bientôt  sur  le  haut  du 
rivage  ou  les  couvrent  de  vase.  On  ne  peut  y  établir  des  ap- 
pareils de  collection  que  par  tuiles  et  par  pierres  assez  lourdes, 
en  usant  des  plus  grands  soins  pour  empêcher  l'envasement. 
Le  bois  y  est  bien  vite  détruit  par  les  tarets,  et  le  plateau  du 
rocher  lui-même  est  perforé  par  un  nombre  très-grand  de 
Pholades  dactyles  (Photos  dactyliis)  qui  y  creusent  leur  de- 
meure. 

Dans  cet  article,  je  mentionnerai  que  les  tuiles  rouges  em- 
ployées comme  collecteur  sur  le  rocher  de  Der  se  couvrent 
de  crasse  à  leur  face  extérieure,  beaucoup  plus  vite  que  les 
tuiles  jaunes  et  blanches,  et,  par  cela  même,  ne  laissent 
attacher  le  naissain  qu'à  leur  face  inférieure,  retenant  ainsi 
une  moins  grande  quantité  de  sujets.  Ce  fait  a  déjà  été  remar- 
qué, puisque  M.  J.  Soubeiran,  dans  son  rapport  sur  l'ostréi- 
culture à  Arcachon  (1),  consigne  dans  une  note  que  :  €  Les 
»  tuiles  rouges  donnent  une  moins  grande  quantité  d'Huîtres 
»  qui  s'y  attachent,  et  l'on  ne  peut  expliquer  ce  phénomène 
»  que  par  la  différence  d'irradiation  lumineuse,  et  non  à  la 
»  composition  chimique,  car  ces  tuiles  ne  présentent  ce  phé- 
»  nomène  que  sur  leur  face  extérieure  exposée  à  la  lumière, 
»  et  sont  aussi  chargées  que  les  autres  à  leur  face  inférieure 
»  qui  regarde  le  sol.  »  —  Sans  vouloir  m'élever,  par  esprit  de 
contradiction,  contre  l'opinion  de  l'honorable  M.  J.  L.  Sou- 
beiran, je  ferai  remarquer  que  les  tuiles  rouges  employées  au 
centre  d'un  collecteur  à  phisieurs  étages,  et,  par  conséquent, 
ombragées  par  les  tuiles  supérieures  et  privées  de  lumière, 
présentaient  le  même  phénomène.  De  plus,  j'ai  vu,  et  beau- 
coup de  pêcheurs  m'ont  affirmé  que  la  face  extérieure  des 
tuiles  rouges  était  grasse  et  couverte  d'une  certaine  composi- 
tion vaseuse  qui  ne  permettait  pas  au  naissain  de  s'y  attacher. 
On  sait  que  les  oxydes  teignent  les  argiles.  L'oxyde  de  fer,  qui 

(1)  Bulletin  de  la  Société  impériale  d'aoolimatation^  ^  sMe,  t  Hli 
page  0. 
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donne  une  teinte  rouge  aux  tuiles,  ne  pourrait-il  pas,  une 
opération  chimique  résultant  de  son  contact  avec  Teau  salée 
aidant,  produire  un  sel  qui  ne  résistât  qu'à  la  facç  extérieure 
de  la  tuile,  et  précisément  à  cause  de  sa  position,  sans  pou* 
voir  graisser  la  face  inférieure,  où  le  va-et-vient  de  l'eau  l'en- 
lève facilement  ? 

Ce  phénomène  ne  se  reproduit  point  lorsque  le  dos  d.  s 
tuiles  rouges  (formant  presque  toujours  la  face  extérieure  des 
collecteurs)  a  été  rendu  raboteux  par  l'impression  des  doigts 
au  moment  de  leur  confection,  car  le  mouvement  des  eaux, 
agissant  plus  fortement  par  la  présence  des  rigoles,  faitl'offiee 
de  râpe  et  enlève  le  corps  gras  qui  empêcherait  le  naissain  de 
s'attacher. 

Tous  les  fonds  vaseux  dans  lesquels  l'oxyde  de  fer  se  trouve 
abondamment  mélangé  avec  l'argile,  sans  présence  de  sable, 
sont  excessivement  glissants,  et  les  eaux  sont  graissées  à  leur 
surface;  les  objets  eux-mêmes  (pierres,  tuiles  ou  bois)  qui  ont 
été  placés  sur  des  fonds  semblables,  sont  gras  et  glissants 
jusqu'au  point  où  l'eau  les  a  touchés.  Ce  fait  a  été  souvent  re- 
marqué dans  les  daires  à  Huîtres  et  les  marais  salants  de 
l'arrondissement  de  Marennes.  J'ai  entendu  souvent  dire  par 
des  sauniers  que  le  fond  de  leurs  marais  était  trop  gras  et 
graissait  tellement  les  eaux  qu'ils  ne  pouvaient  récolter  le  sel, 
la  cristallisation  ne  pouvant  avoir  lieu.  Généralement  un  bon 
marais  doit  avoir  un  fond  de  sable  et  d'ai^ile. 

ComAie  les  tuiles  employées  sur  le  rocher  de  Der  ont  en 
partie  été  façonnées  dans  le  pays  et  avec  l'ai^gile  de  ce  même 
pays,  ne  peut-on  pas  supposer  avec  raison  que,  étant  plongées 
dans  l'eau  de  mer,  elles  reproduisent  le  phénomène  de  l'argile 
qui  les  compose? 

Toutes  les  autres  tuiles  (blanches  ou  jaunes)  ne  se  graissent 
pas  à  l'eau  de  mer  (1),  parce  qu'elles  ont  précisément  une 
plus  grande  quantité  de  sable  dans  leur  composition,  et  que 

(1)  EUes  se  couvrent  cependant  de  crasse,  comme  tous  les  objets  laissés 
dans  Teati  de  mer,  et  il  est  utile  de  les  nettoyer  ;  mais  celle  crasse  n'est  en 
rien  seniblal>le  à  celle  remarquée  sur  les  tuiles  rouges. 
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l'oxyde  de  fer  ne  s'y  trouve  qu'en  très-petite  quantité  ou  n'y 
existe  point. 

Enfin,  le  remède  au  mal  est  bien  facile  à  mettre  en  œuvre, 
puisqu'il  ne  suffit  que  de  rendre  les  tuiles  raboteuses,  soit  par 
l'impression  des  doigts,  soit  par  tout  autre  procédé,  au  mo- 
ment de  leur  facture. 

En  terminant,  je  désire  taire  connaître  une  invention  de 
M.  Renaud,  propriétaire  à  Bourcefranc,  commune  de  Ma- 
rennes,  très-utile,  et  j'oserai  même  dire  indispensable  à  toutes 
les  personnes  qui  possèdent  des  collecteurs  en  tuiles.  La 
Raclette-Renaud  (qu'il  me  soit  permis  de  lui  donner  ce  nom) 
peut  être  employée  avec  succès,  tant  par  sa  forme  que  par  son 
maniement  facile,  pour  nettoyer  les  tuiles  de  côté  et  d'autre 
sans  enlever  les  sujets  qui  peuvent  y  être  attachés.  Elle  consiste 
en  une  sorte  de  lame  à  bords  courbés  qui  peuvent  racler  la 
surface  externe  ou  interne  de  la  tuile  ;  cette  lame  est  fixée  à 
un  manche.  Le  modeste  inventeur  a  bien  voulu,  sur  mon  dé- 
sir, mettre  son  modèle  à  la  disposition  de  tous  pour  qu'il  pût 
être  propagé.  Et  je  suis  heureux  de  consigner  ici  que  ceux 
des  concessionnaires  qui  ont  vu  cet  instrument  ont  été  dési- 
reux d'en  posséder  un  semblable,  reconnaissant  son  utilité. 

Ici  s'arrêtent  mes  études  et  mes  observations  sur  un  éta- 
})lissement  naissant  et  qui  promet  déjà  un  avenir  ceila». 
Après  environ  une  excursion  d'une  heure  dans  les  parcs,  mon 
guide  et  moi  nous  levions,  sans  nous  tromper,  la  tuile  ou  la 
pierre  qui,  par  sa  position,  devait  avoir  du  naissain,  la  tuile 
ou  la  pierre  qui  devait  être  vide  (1). 

(i)  Sur  une  pierre,  j'ai  compté  près  de  200  peUtes  Huîtres,  —  et  sur  une 
tuile,  plus  de  100  (les  deux  bien  placées).  —  Ce  résultat  est  trè»-beau. 
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KN  1866, 
Pur  M.  €.  PBBS^NNAT. 

(Séance  du  45  février  1867.; 


Je  prie  la  Société  d'excuser  le  retard  que  j'ai  mis  à  lui 
rendre  compte  de  mes  éducations  de  Bombxjx  yama-maîy  en 
1866.  Je  suis  heureux,  cependant,  de  lui  annoncer  que  malgré 
les  conditions  exceptionnellement  défavorables  contre  les- 
quelles les  éducateurs  ont  eu  à  lutter  cette  année  ,  j'ai  obtenu 
un  résultat  satisfaisant,  et  surtout  j'ai  pu  recueillir  plusieurs 
observations  fort  importantes  pour  l'avenir  de  cette  précieuse 
espèce. 

De  ma  récolte  de  l'année  dernière,  j'avais  livré  une  por- 
tion, pour  satisfaire  aux  nombreuses  demandes  que  j'avais 
reçues  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  j'avais  réservé  l'autre, 
assez  considérable,  pour  mes  éducations  de  1866. 

L'éclosion  se  présenta  tout  d'abord  dans  de  bonnes  condi- 
tions. Les  graines,  conservées  au  nord  ,  dans  une  chambre 
aérée  et  à  la  température  naturelle,  ne  donnèrent  les  premiei's 
vers  que  le  15  avril,  au  moment  où  les  chênes  commençaient 
à  développer  leurs  bourgeons.  Je  les  transportai  toutes  alors 
dans  la  chambre  d'éclosion,  située  au  midi ,  par  une  tempéra- 
ture fort  douce  et  même  assez  élevée  (18  degrés  dans  la  jour- 
née) et  en  quatre  jours  j'obtins  de  nombreuses  et  bonnes  nais- 
sances. Malheureusement,  la  température  extérieure  s'abaissa 
tout  à  coup,  et,  avec  ce  changement,  se  présentèrent  des  diffi- 
cultés imprévues.  Les  éclosions,  d'abondantes  et  simultanées 
qu'elles  étaient,  de\'inrent  plus  rares  et  moins  uniformes.  Elles 
avaient  toujours  eu  lieu  entre  sept  et  neuf  heures  du  matin  ; 
elles  se  produisirent  à  tous  les  instants  delà  journée.  Les  Vers, 
en  effet,  émus  dans  leur  coque  par  la  température  des  jours 
précédents ,  se  trouvaient ,  sans  doute,  poussés  par  la  force 
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invincible  de  la  nature  vers  la  vie  extérieure  en  dehors  des 
conditions  habituelles. 

Désireux  de  ne  point  priver  mes  Vers  naissants  de  toute 
Taération  nécessaire  et  comptant ,  d'ailleurs,  chaque  jour  sur 
un  retour  de  chaleur,  j'eus  le  tort  de  ne  point  provoquer  arti- 
liciellement  les  naissances  et  de  laisser  les  œufs  soumis  uni- 
quement aux  influences  extérieures.  11  en  résulta  malheureu- 
sement des  éclosions  inégales  cl  prolongées.  C'est,  pour  la 
suite  des  éducations  sur  branches  coupées,  un  assez  grave 
inconvénient  qui  se  fait  remarquer  particuHèrement  au  mo- 
ment des  mues. 

A  ces  causes  d'éclosions  défectueuses  est  venue,  je  croîs , 
s'enjoindre  une  autre,  que  j'aurais  amenée  par  une  inadver* 
tance  coupable  en  voulant  prendre  une  précaution  bonne  en 
elle-même.  Dans  le  but,  en  effet,  de  laisser  l'incubation  natu- 
relle des  graines  se  produire  librement  après  la  ponte,  et  pour 
If  ur  donner  pendant  tout  l'hiver  une  aération  complète,  je  les 
avais  laissées  dans  les  appareils  de  ponte,  adhérentes  au  cane- 
vas sur  lesquels  ils  avaient  été  déposés  par  les  femelles.  Mais 
j'avais  eu  le  tort  de  faire  hiverner  les  cages  dans  des  milieux 
de  temp<h'ature  inégale  O^s  unes  au  nord  très-froid,  les  autres 
au  midi),  ou,  du  moins ,  de  mêler  les  graines,  lorsque  je  les 
ai  recueillies  on  février.  Je  crains  que  l'inégalité  des  éclo- 
sions, déjà  provoquée  par  l'abaissement  subit  de  température, 
ait  été  aidée  par  cette  différence  de  situation.  Ce  qui  m'a  con- 
firmé dans  cette  opinion,  c'est  que  les  œufs  d'une  cage ,  que 
j'avais  recueillis  à  part,  sont  tous  nés  à  peu  près  simulta- 
nément. 

n  eût  donc  fallu,  pour  suivre  une  méthode  rationnelle  que 
Texpérience  a  justifiée,  laisser  hiverner  les  œufs  sur  les  chas- 
sis  de  ponte,  mais  dans  un  même  milieu,  ou,  au  moins,  ne 
pas  mêler  les  graines  ayant  séjourné  dans  des  milieux  inégaux 
ou  dissemblables. 

Toutefois,  cette  faute  ayant  été  commise,  j'aurais  pu  et  dû 
en  atténuer  les  effets  ,  en  provoquant  l'éclosion  des  Vers  par 
la  chaleur  artificielle  ;  c'est-à-dire  en  chauffant  la  chambre 
jusqu'à  "20*degrés  centigrades. 
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Quant  aux  craintes  qui  ni'élaiont  venues  sur  le  défaut  cVair 
que  celle  méthode  eût  fait  supporter  aux  Vers  naissants ,  j'ai 
reconnue  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'y  arrêter.  En  effet,  —  et 
ceci  est  un  fait  extrêmement  important  pour  l'avenir  du 
Yama-maï  dans  nos  climats,  —  j'ai  pu  constater  que  quelques 
centaines  de  Vers,  portés  sur  mes  arbres,  en  plein  air,  lejotêr 
même  de  leur  naissance^  ont  supporté,  dès  le  premier  âge  et 
pendant  plusieurs  nuits  consécutives ,  des  abaissements  consi- 
dérables de  température  et  même  des  gelées  blanches  (à  la  fin 
d'avril),  sans  en  être  incommodés.  Ils  s'étaient  placés  à  la  face 
inférieure  de  la  feuille,  sous  l'espèce  de  dôme  que  forment  les 
bords  infléchis,  et,  cramponnés  à  la  nervure  médiane,  ils  bra- 
vaient toutes  les  variations  de  l'atmosphère.  Dégourdis  au  ma- 
tin par  les  rayons  du  soleil ,  ils  venaient  faire  un  repas  aux 
bords  de  la  feuille,  puis  retournaient  se  plonger  dans  leur  som- 
meil léthargique ,  jusqu'à  ce  que  la  température  plus  douce 
les  ramenât  de  nouveau  à  la  vie  active.  Sans  doute,  ils  en 
forent  retardés  ;  mais  ils  vécurent  et  ce  furent  même  les  plus 
beaux  de  mes  Vers. 

Je  dis  que,  en  cas  de  température  défavorable,  on  doit  faire 
éclore  artificiellement.  CVst  qu'en  effet,  il  ne  serait  pas  pru- 
dent dé  retarder  la  naissance  et  d'attendre  un  retour  de  cha- 
leur si  les  chênes  avaient  leurs  boiu^eons  développés  ;  car  ces 
arbres,  quand  la  végétation  a  commencé  à  se  manifester  eu 
eux,  surtout  dans  un  sol  humide,  sont  bien  moins  sensibles 
aux  froids  que  de  petits  Vers  enfermés  dans  une  mince  co- 
quille. Si  donc  on  attendait  s<?ulement  quelques  jours  un 
temps  plus  favorable  à  Téclosion  naturelle,  on  risquerait  de 
voir  la  feuille  devancer  de  beaucoup  l'âge  du  Ver,  dont  la  vie 
est  déjà  un  peu  longue  pour  nos  climats ,  et  devenir  en  pou 
de  temps  trop  dure  pour  les  jeunes  organes  de  la  Chenille.  Il 
faut  un  Ver  naissant  de  la  feuille  naissante. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  causes  de  Tinégalité  de  mes  éclo- 
sions  ;  mais ,  sur  la  quantité ,  les  naissances  journalières 
étaient  encore  assez  nombreuses.  J'avais  ainsi  obtenu  de  beaux 
vers  et  j'en  élevais  de  grandes  quantités  en  chambre  et  sur 
mçs  chênes  en  plein  vent.  Malheureusement,  pour  les  6000 
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environ  qui  se  trouvaient  dans  ce  dernier  cas,  je  n'avais  pu 
couvrir  de  ûlets  qu'une  partie  de  ma  plantation,  et,  pendant 
mon  voyage  au  concours  régional,  à  Nantes,  où  je  comptais 
trouver  ce  qu'il  me  fallait  de  filets,  la  surveillance  s'étant  ra- 
lentie, mes  pauvres  Vers  si  beaux  furent  entièrement  dévorés 
par  la  multitude  de  moineaux  et  d'oiseaux  de  toute  sorte  qui 
habitent  autour  de  mon  enclos.  Quand  je  revins,  il  ne  restait 
plus  que  quelques  Vers  sur  la  plantation. 

Ceux  qui  étaient  en  chambre  venaient  parfaitement,  exposés 
paitieau  nord,  partie  au  midi.  Mais  d<;  brusques  variations 
<le  température  survinrent  ;  aux  froids  succédèrent  de  fortes 
chaleurs  ;  aussi  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  transporter  en 
plein  air  ceux  qui  se  trouvaient  au  midi,  je  ne  pus  les  sous- 
traire à  temps  à  riniluence  fatale  de  l'air  étouffé,  et  la  maladie 
s'y  mit.  Cette  maladie  se  manifeste  dans  les  premiers  âges, 
par  une  couleur  terne  ,  opaque ,  et ,  dans  les  derniei's  âges  , 
par  des  taches  noirâtres  qui  vont  s'élargissant  et  envahissent 
toute  la  peau  jusqu'à  la  mort.  Ce  n'est,  à  mon  avis,  qu'une 
sorte  de  gangrène  causée  par  le  débilitement  des  organes 
digestifs  du  Ver,  sous  l'influence  d'une  température  trop 
haute  et  par  la  privation  d'air  et  de  fraîcheur. 

Et  voici  une  observation  que  j'ai  pu  faire,  et  qui ,  tout  en 
coiToborant  cette  opinion,  prouve  l'excessive  rapidité  avec 
laquelle  l'infection  se  propage.  J'avais  sur  un  bouquet  de 
branches,  situé  dans  une  chambre  au  midi ,  environ  un  mil- 
lier de  Vers  du  troisième  âge.  Un  matin,  j'y  remarquai  cinq 
ou  six  Yers  d'aspect  maladif.  Ils  étaient  d'un  blanc  jaunâtre, 
lactescent,  optique,  et  se  tenaient  accrochés  non  aux  feuilles, 
mais  sur  le  bois  même  des  branches  comme  la  plupart  des 
Vers  malades.  Je  négligeai  de  les  enlever,  ayant  à  donner  des 
soins  à  d'autres.  La  chaleur  arrivait.  A  dix  heures,  les  Vers 
sains  couraient  partout  sur  les  branches  pour  trouver  de  la 
fraîcheur.  Si  je  les  avais  arrosés,  ils  se  fussent  jetés  comme 
d'habitude  sur  les  gouttes  d'eau  fraîche,  les  absorbant,  les 
buvant  avec  avidité.  N'ayant  pu  le  faire  immédiatement,  les 
Vers  rencontrèrent  dans  leurs  pérégrinations ,  ceux  qui,  ma- 
lades, suintaient  déjà  quelques  gouttelettes  d'un  liquide  ver* 
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dàtre  (leur  sang  décomposé),  et  ils  plongèrent  leur  bouche 
dans  cette  humidité,  comme  pour  s'y  rafraichir.  L'empoison- 
nement fut  instantané.  Ail  heures,  chacun  des  Vers  malades 
que  j'avais  remarqués  était  entouré  de  cinq  ou  six  autres 
Vers,  dont  les  mandibules  étaient  plongées  dans  la  chair  in- 
fectée et  qui  étaient  morts  sur  place.  Leurs  corps  étaient  déjà 
lemes  et  lactescents.  C'étaient  de  nouveaux  foyers  d'infection. 
En  effet,  tous  les  Vers  qui ,  pressés  par  la  chaleur,  courai^t 
sur  les  branches,  plongeaient  leur  bouche  dans  les  corps 
inertes  qu'ils  rencontraient  et  buvaient  la  mort.  En  quelques 
heures  la  contagion  envahit  presque  tout.  Aux  bifurcations 
des  branches,  il  y  en  avait  des  agglomérations  de  quinze  à 
vingt,  la  bouche  encore  plongée  dans  la  chair  de  leurs  devan- 
ciers, et  foudroyés,  déjà  pourris.  Je  n'en  sauvi*ai  qu'une  cin- 
quantaine et  encore  avaient-ils,  sans  doute,  eu  quelque  con- 
tact avec  un  liquide  empoisonné  ;  ils  périrent  le  lendemain; 

J'ai  pu,  les  années  précédentes,  comme  je  l'ai  fait  connaître 
à  la  Société,  préserver  mes  éducations  de  cette  gangrène,  en 
les  arrosant  d'eau  fraîche  et  en  les  ventilant  pendant  la  chaleur, 
soit  avec  les  portes  de  la  chambre,  soit  par  tout  autre  moyen. 

Quand  les  Vei*s  deviennent  malades  au  dernier  âge,  la  ma- 
ladie se  traduit  extérieurement  par  des  taches  sur  la  peau  qui 
grandissent  peu  à  peu.  La  chaleur  concentrée,  le  défaut  d'air 
et  de  fraîcheur,  pour  les  Vers  en  chambre,  et  les  coups  de 
soleil  pour  ceux  qui  sont  en  plein  air,  provoquent  et  déve- 
loppent ce  funeste  débilitement. 

Aussi  faut-il  avoir  bien  soin,  quand  on  fait  l'éducation  en 
plein  air,  de  ne  point  placer  trop  de  Vers  pour  la  quantité  de 
feuilles,  afin  qu'ils  y  trouvent  toujours  de  l'ombrage  et  de  la 
fraîcheur.  Ils  n'aiment  et  ne  recherchent  que  le  soleil  levant, 
parce  que  l'air  est  encore  frais  et  qu'ils  se  rafraîchissent  en 
buvant  la  rosée.  Mais,  dans  la  journée ,  ils  se  réfugient  pres- 
que toujours  sous  les  feuilles  et  y  restent  presque  jusqu'au 
soir.  C'est,  d'ailleui*s  naturel,  puisque  le  Yama-maï  est  un 
nocturne.  Si  donc  le  feuillage  manque,  le  soleil  atteint  le  Ver; 
et  tout  Ver  frappé  d'un  coup  de  soleil  est  perdu ,  bien  qu'il 
continue  à  manger  presque  jusqu'à  sa  mort.  —  J'ai  vu  chez 
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un  éducateur  de  T Anjou,  un  chêne  qui  avait  été  couvert  de 
chenilles  ;  malheureusement  il  avait  été  par  elles  complète* 
ment  dépouillé  de  ses  feuilles  avant  qu'on  ait  pu  les  changer 
d'arbres,  et  le  soleil  avait  dardé  ses  rayons  sur  ces  pauvres 
bétes.  J'attribue  leur  perte  totale  à  cette  insolation  fatale. 

De  mes  Vers  élevés  au  nord,  j'ai  pu,  malgré  les  variations 
si  fréquentes  de  température,  en  sauver  ime  certaine  quan- 
tfté.  Ayant  trouvé,  d'ailleurs,  à  faire  fabriquer  des  filets,  j'en 
ai  couvert  toute  ma  plantation,  et  sous  mes  800  mètres  car- 
rés, j'ai  vu,  sur  mes  chênes  vivants  où  je  les  avais  transpor- 
tés, se  développer  heureusement  les  Vers  dont  j'avais  écarté 
la  maladie.  Ma  récolte  a  été  loin  de  ce  que  j'avais  espéré, 
mais  j'ai  encore  obtenu  environ  deux  mille  cocons  qui  m'ont 
donné  un  fort  bon  grainage. 

Pour  les  autres  détails  de  l'éducation,  j'ai  suivi  les  mé- 
thodes que  j'ai  conseillées  dans  ma  brochure  Sur  le  Ver  du 
chêney  et  je  crois  pouvoir  dire  que  j'en  ai  de  nouveau  con- 
staté l'efficacité. 

J'espère,  Messieurs,  qu'un  avenir  prochain  nous  réservera 
des  succès  plus  importants  et  plus  complets;  mais,  même  dans 
les  conditions  actuelles,  l'éducation  de  1800 ,  loin  de  me  dé- 
courager, me  raffermit  encore  plus  dans  l'espoir  d'arriver  à 
de  grandes  éducations  en  France.  Réussir  ,  quoique  partiel- 
lement, au  milieu  des  obstacles  imprévus  qui  ont  surgi  de 
divers  côtés,  c'est  déjà  un  succès,  et  trouver  l'explication  des 
échecs  par  des  causes  faciles  à  éliminer,  c'est  assurer,  pour 
l'avenir,  le  succès  définitif. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  prendre  ici  occasion  de  re- 
mercier le  Conseil  général  de  la  Mayenne,  qui  s'est  intéressé 
spontanément  à  mes  travaux,  qui  a  suivi,  comme  toute  la  po- 
pulation de  Laval,  mes  éducations  diverses,  constaté  mes  ré- 
sultats et  qui  a  bien  voulu,  cette  année  encore,  voter  en  ma 
faveur  un  encouragement  de  600  fr. 

Parmi  les  personnes  à  qui  j'avais  expédié  de  petits  lots  de 
graines,  au  printemps,  toutes  n'ont  pas  également  réussi  ; 
quelques-unes  même  ont  échoué  ;  mais  un  certain  nombre  ont 
•tt  de  beaux  résultats. 
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II  n'est  pas  étonnant  qu'au  milieu  de  tant  de  causes  défa- 
vorables inhérentes  à  la  mauvaise  année,  quelques  pei'sonnes 
inexpérimentées  aient  échoué  plus  ou  moins  complètement; 
mais  l'exemple  des  éducateurs  qui,  avec  la  même  graine,  ont 
été  plus  heureux,  doit  les  encourager  à  redoubler  de  persé- 
vérance et  d'efforts. 

M.  le  Maréchal  Vaillant  n'a  pas  eu  un  Ver  malade.  Et  à 
cette  occasion,  je  dois  expliquer  la  naissance  prématurée  dès 
graines  que  S.  E.  avait  bien  voulu  accepter  de  moi*  Cette  pré- 
cocité n'a  tenu  qu'à  la  température  élevée  des  caves  du  palais 
des  Tuileries,  près  desquelles  se  trouvent  les  calorifères.  Car 
les  mêmes  graines,  chez  moi,  laissées  à  la  température  natur 
relie,  n'ont  éclos  qu'à  la  reprise  de  la  sève  dans  les  chênes. 

Mon  père ,  à  Niort ,  a  obtenu  une  éducation  complètement 
réussie.  Pas  un  sujet  malade.  Des  cocons  superbes  et  un  grai*- 
nage  parfait. 

D'autres  expérimentateurs  dans  les  côtés  du  Nord,  la  Ven- 
dée, le  Morbihan,  la  Haute-Vienne  ont,  aussi  (;pmplétement 
ou  partiellement  réussi. 

Il  en  a  été  de  même  en  Angleterre,  où  l'on  prend  l'intérêt 
le  plus  vif  à  cette  éducation  qui  pourrait  y  prospérer  et  y  four- 
nir la  soie  dont  est  privé  ce  pays  si  hautement  industrieK 
Malgré  le  printemps  rigoureux  ,  quelques  succès  ont  été 
obtenues. 

Il  me  reste.  Messieurs,  à  nous  remercier  de  l'intérêt  que 
vous  avez  toujours  porté  à  mes  travaux  et  des  encouragements 
que  vous  m'avez  accordés.  Votre  haute  approbation ,  que  je 
vous  prie  de  me  continuer  ,  les  succès  déjà  obtenus,  la  gran- 
deur du  but  que  nous  poursuivons,  soutiennent  mon  courage 
ot  ne  me  permettent  pas  de  m'arrêter  en  chemin. 

J'espère  que  l'exposition  universelle,  où  je  dois  faire  une 
éducation  sur  le  vif,  nous  aidera  encore  à  propager  rapide- 
ment cette  nouvelle  et  féconde  industrie  agricole. 
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(Séance  du  i5  février  1867.) 


•Le  Pin  noir  ou  Pin  d'Autriche  (Pinus  nigra^  Uimé; 
Pituis  austriaca^  Pinus  Laricio  amtriaca^  Endl.)  est  un  grrand 
et  superbe  arbre,  d'un  bel  effet  dans  les  jardins,  où  on  le  plante 
tantôt  isolé,  ce  qui  lui  permet  d'atteindre  à  toutes  ses  dimen- 
sions en  largeur,  tantôt  en  massifs,  cas  dans  lequel  la  destruc- 
tion des  branches  basses  pousse  à  l'élévation  de  la  flèche.  H 
forme,  à  l'état  indigène,  de  grandes  forêts,  et  est  très-propre 
au  reboisement  dans  les  conditions  ci-après  indiquées. 

Voisin  du  Pin  Laricio^  dont  il  est  pour  les  uns  une  espèce 
distincte,  pour  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  une 
simple  variété,  le  Pin  d'Autriche  se  chstingue,  à  première  vue, 
par  ses  rameaux  multiples  et  toufhs,  par  ses  feuilles  allongées, 
pressées  et  d'un  vert  sombre  (qui  ont  valu  à  l'arbre  le  nom 
de  Pin  notV),  par  (et  c'est  une  conséquence  de  ses  rameaux 
multiples  et  feuillus)  son  couvert  très-épais  qui  contraste  avec 
le  couvert  léger  du  Laricio,  par  l'altitude  de  sa  végétation 
moyenne  et  prospère,  qui  est  de  800  à  1000  mètres,  au  lieu 
de  1200  à  1500  mètres. 

Indigène  dans  les  montagnes  de  la  Croatie,  de  la  Dalmatie, 
de  la  Styrie  et  de  la  Hongrie,  d'où  il  s'avance  presque  jusqu'à 
Vienne,  le  Pin  noir  se  trouve  le  plus  communément  aux  alti- 
tudes comprises  entre  800  et  1000  mètres;  plus  haut,  il  est 
chétif  et  mal  poussant.  Il  croît,  du  reste,  indifféremment  sur 
les  pentes  à  toutes  expositions  et  sur  les  plateaux. 

La  culture  s'en  est  fort  répandue  depuis  trente  à  quarante 
ans,  même  dans  l'Allemagne  septentrionale,  où  il  trouve 
dans  les  plaines  basses  une  température  à  peu  près  équiva- 
lente à  celle  des  montagnes  de  l'Allemagne  méridionale. 
D'Allemagne,  le  Pin  noir  est  passé  en  France,  où  il  dispute 
avec  avantage  les  plaines  stériles  de  la  Champagne  au  Pin 
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sylveslre  el  uu  Pin  maritime,  espèces  plus  propres  aux  sols 
siliceux  qu'aux  terres  calcaires. 

Il  se  contente  des  sots  calcaires,  légers  et  secs,  les  plus 
pauvres  en  bumus.  Aussi  Zœtl,  conseiller  des  forêts  et  des 
mines  en  Tyrol,  auteur  d'un  Manuel  de  sylviculture  des  hautes 
montagnes  estimé,  a-t-il  fait  la  remarque  qu'il  prend  pied 
aisément  dans  les  terrains  provenant  d'éboulements.  Il  végète 
bien  aussi  dans  les  simples  fissures  des  libers,  ce  qui  le  rend 
propre  au  reboisement  des  rocbes  nues  et  fissiles. 

Le  Pin  noir  croit  assez  bien  dans  les  détritus  granitiques  ; 
il  réussit  moins  dans  les  sables,  convient  médiocrement  aux 
terres  argileuses  et  est  tout  à  fait  impropre  à  ces  terres,  si 
elles  sont  très-humides. 

Mais  l'appropriation  du  Pin  noir  aux  sols  calcaires  n'est  pas 
assez  vulgarisée,  et  c'est  par  ce  motif  que  la  Société  impériale 
d'acclimatation  a  décidé  qu'elle  ferait,  cette  année,  un  assez 
grand  approvisionnement  de  graines  et  de  plants  de  cette  race 
précieuse,  pour  les  distribuer  à  ses  membres,  parmi  lesquels 
elle  compte  un  si  grand  nombre  de  propriétaires,  capables  de 
la  cultiver  avec  succès  et  empressés  de  la  répandre  à  leur 
tour  (1). 

Culture.  —  Elle  est  à  peu  près  celle  des  autres  espèces  de 
Pins.  Quand  on  a  la  graine  d'avance,  on  se  trouve  bien  de  la 
stratifier  avec  du  sable  humide  jusqu'au  1"  ou  au  15  mars, 
époque  à  laquelle  on  sème  en  place. 

Si,  et  c'est  le  cas  pour  les  graines  que  va  distribuer  la 
Société  impériale  d'acclimatation,  on  ne  possède  les  graines 
qu'au  commencement  de  mars  ou  même  en  avril,  on  sème 
aussitôt,  toutefois  après  une  immersion  de  trente-six  à  qua- 
rante-huit heures  dans  de  l'eau  à  +  20  ou  25  degrés. 

Qu'on  ait  semé  en  plein^  en  bandes  espacées  ou  en  paquets 
sous  bois,  ou  en  raies  dans  une  pépinière,  il  faut,  après  avoir 
recouvert  la  graine  de  2  à  3  centimètres  de  terre,  étendre  sur 

(i)  Déjà  la  Société  impériale  iracclimalation  a  distribué  des  graines  de  Pin 
de  lUga  ;  elle  c^ère  contribuer  Tan  pruehain  à  répandre  le  Pin  de  Corse, 
c;»pèce  des  terrains  siUoeux,  des  terrains  granitiques  surtout. 
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celle-ci  un  paillis  de  10  à  12  centimètres  d'épaisseur.  Ceci  est 
de  première  importance,  suivant  la  remarque  de  M.  Duchesne- 
Thoureau,  pour  éviter  que  le  jeune  plant  ne  soit  brûlé  en  été. 
Par  des  motifs  tenant  aussi  à  Faction  fâcheuse  de  Finsolation, 
on  se  trouvera  bien  d'affecter  aux  pépinières  de  Pin  des  ter- 
rains exposés  au  nord  ou  présentant  des  abris  au  midi. 

Il  est  avantageux  et  toujours  praticable,  au  moins  dans  la 
culture  en  pépinière,  de  couvrir  en  hiver  d'un  long  paillis,  qui 
pourra  être  enlevé  (comme  on  le  fait  pour  l'Artichaut)  lorsque 
le  tenips  est  doux.  Je  me  trouve  bien  d'étendre  le  paillis 
d'hiver  sur  des  claies  soutenues  à  une  hauteur  un  peu  supé- 
rieure à  celle  du  plant. 

Le  repiquage  est  toujours  chose  utile;  on  ne  doit  pas 
l'omettre  pour  le  plant  élevé  en  pépinière.  On  fait  un  premier 
repiquage  à  un  an,  un  second  à  deux  ans,  pour  mettre  en 
place  à  trois  ans.  Chacun  sait,  d'ailleurs,  que  les  avantages 
du  repiquage  sont,  sur  la  simple  éclaircie  du  jeune  plant,  de 
diminuer  la  longueur  des  maîtresses  racines  et  de  multiplier 
les  racines  secondaires  ainsi  que  le  chevelu. 

N'omettons  pas  de  rappeler  que  la  transplantation  du  Pin 
noir,  comme  celle  des  résineux  en  général,  doit  être  faite  en 
temps  de  petite  sève,  en  septembre^  octobre,  mars,  avril, 
jamais  en  hiver  ni  en  plein  été. 

Qu'on  ait  planté  de  jeunes  sujets  préalablement  repiqués 
ou  non,  des  éclaircies  sont  plus  ou  moins  nécessaires  à  mesure 
que  la  plante  grandit.  On  ne  saurait  trop  se  pénétrer  de  ce 
principe,  que  rien  n'est  plus  funeste  que  de  laisser  les  pinières 
s'éclaîrcir  d'elles-mêmes,  comme  on  le  fait  trop  souvent. 
.  Après  le  temps  de  l'éclaircie  vient,  pour  les  plantations  de 
Pin  noir,  celui  de  Xélagage.  C'est  encore  une  erreur  qui  a 
duré  trop  longtemps  et  contre  laquelle  je  me  suis  élevé  déjà  à 
l'occasion  d'une  note  sur  le  Pin  de  Riga,  de  croire  que  les 
résineux  ne  doivent  pas  être  élagués  (1). 

On  laissera,  si  on  le  veut,  se  développer  à  leur  aise  les 

(1)  Il  faut  se  garder  dans  l'élagage  des  résinenx,  de  laisser  près  dn  tronc 
un  chicot  ou  cbc  ville  qui,  recouvert  ultérieurement  par  les  couches  ligneuses, 
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arbres  auxquels  on  ne  demande  que  Vornenient  du  paysage  ; 
maïs,  si  Ton  a  en  vue  des  arbres  élevés  qui  ne  peuvrai  être 
obtenus  qu'en  aidant  au  développement  de  la  flèche,  il  faut 
surveiller  les  branches  latérales,  et  raccourcir  sans  ménage- 
ment, par  la  suppression  de  Taxe  ou  d'une  couronne,  celles 
de  ces  branches  qui  tendent  à  prendre  un  trop  grand  déve- 
loppement. Ce  soin  est  surtout  indispensable  pour  le  Pin 
noir,  dont  le  défaut,  au  point  de  vue  forestier,  est  précisément 
d'étendre  ses  branches  basses  à  peu  près  comme  le  fait  parmi 
les  Pins  sylvestres  la  variété  de  Haguenau. 

Par  les  précautions  qui  viennent  d'être  rapidement  énu- 
mérées,  on  obtiendra  des  Pins  noirs  aussi  élancés  que  vigou- 
reux, et  dont  le  tronc  atteindra  à  25-30  mètres  de  haut  sur 
un  diamètre  proportionné. 

Les  habiles  forestiers  du  nord  de  l'Allemagne  paraissent, 
d'ailleurs,  avoir  obtenu,  par  sélection,  une  forme  de  Pin  noir 
à  rameaux  plus  redressés,  moins  horizontaux  que  ceux  de 
l'arbre  sauvage  des  montagnes,  et  c'est  précisément  de  cette 
dernière  forme  de  Pin  que  la  Société  a  fait  provision,  près  des 
pépiniéristes  de  Hambourg. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  dire  que  le  bois  du  Pin  noir  est 
l'un  des  meilleurs  du  genre. 


fonuerait  au  milieu  d'elles  un  séquestre  étranger  nuisible,  et  ù  la  végétation 
comme  source  possible  de  carie,  et  à  la  valeur  du  bois  débité. 

C'est  un  préjugé»  qtii  longtemps  a  éloigné  de  Télagage,  surtout  de  Télagage 
rex-tronc  des  résineux,  de  crdre  que  ces  arbres  s'épuisent  par  la  sève  sor- 
tant des  matrices  de  Tamputation.  Car  ce  qui  alors  exsude  n'est  point  ime 
vraie  sève,  mais  une  sécrétion  déo-réaineuse,  laquelle  a  même  cet  effet  utile 
de  s'opposer  à  la  fois  à  la  sortie  de  la  sève  vraie  et  à  Taltéradon  des  sur- 
faces de  l'amputation. 
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TRADUCTION  D'UNB  NOTE  REÇUE  DE   LA  HACIENDA   DE  MASUYAGA, 
DANS  LA  MONTAGNE  DE  VITOR  (RÉPUBLIQUE  DU  PÉROU). 

Par  H.  EdL 


(Séance  du  à  janvier  18<(7.) 


Pour  semer  la  Coca^  dont  la  semence  est  app(^lée  par  les 
indiens  mucle^  on  choisit  un  terrain  uni,  qui  contienne  beau- 
coup de  fumier.  Ce  fumier  provient  et  se  forme  naturellement 
de  bois,  feuilles  et  racinos,  pourris  ou  en  décomposition.  On 
remue  la  terre  assez  profondément  pour  en  retirer  toutes  les 
racines  ou  parties  de  plantes  qui  pourraient  geimer  et  pous- 
ser, afin  que  le  terrain  ne  produise  rien  autre  chose  que  la 
coca. 

On  dépose  la  semence,  mucle  (environ  200  grains;,  dans  un 
pied  carré  de  terrain,  et  on  la  recouvre  avec  peu  de  terre.  On 
recouvre  ensuite  la  terre  d'un  léger  manteau  de  paille,  d'une 
épaisseur  de  A  ou  5  pouces.  S'il  ne  pleut  pas  et  si  Ton  s'aper- 
çoit que  la  terre  se  sèche,  il  faut  alors  arroser  la  paille  légè- 
rement et  continuer  chaque  jour,  jusqu'à  ce  qu'apparaissent 
les  petites  plantes,  ce  qui,  d'ordinaire,  a  lieu  au  bout  de  huit 
à  dix  jours  après  l'ensemencement. 

On  forme  alors,  autour  des  plantes,  une  sorte  de  paravent, 
avec  la  même  paille  que  recouvrait  les  plantes,  ou  avec  toute 
autre  chose.  Ce  paravent  doit  avoir  18  pouces  de  hauteur  de 
plus  que  les  plantes.  Ceci  a  pour  but  de  préserver  les  jeunes 
plantes  contre  l'action  des  rayons  solaires,  toujours  funestes 
à  cette  plante,  et  aussi  contre  les  grosses  gouttes  de  pluie, 
attendu  l'extrême  délicatesse  de  ces  plantes,  dans  les  premiers 
jours. 

Au  bout  de  neuf  mois  à  un  an,  chaque  plant  a  de  10  à 
12  pouces  de  hauteur,  et  l'on  peut  aloi*s  les  transplanter. 

Pour  la  transplanter,  on  choisit  un  terrain  sec,  sablonneux, 
ou  de  gravier;  le  terrain  doit  être  profond,  et  il  faut  le  pré- 
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parer  avec  du  fumier  comme  cQlui  indiqué  plus  haut.  Les 
plaines  et  les  terrains  unis  ne  servent  pas  dans  Tintérieur  du 
Pérou,  parce  que,  comme  il  pleut  beaucoup,  ces  terres  devien- 
nent fangeuses.  On  choisit  toujours  un  versant  de  colline  ou 
de  montagne.  On  a  soin  de  semer  d'avance  d'autres  plantes, 
qui  puissent  donner  de  Tombrage  aux  jeunes  plantes  de  Coca 
qu'il  s'agit  de  transplanter;  d'habitude  on  transplante  la  Coca 
entre  des  pieds  de  yuca,  qui  donnent  une  ombre  suffisante. 

On  transplante  de  préférence  pendant  les  jours  nuageux  ou 
sans  soleil,  sinon  il  meurt  beaucoup  déjeunes  plantes. 

Les  plants  de  Coca  sont  distancés  de  h  pieds  les  uns  des 
autres  dans  un  sens,  et  de  2  pieds  1/2  dans  l'autre,  ce  qui  per- 
met de  pouvoir  circuler  entre  les  plants,  soit  pour  les  soigner, 
soit  pour  faire  la  récolte. 

Un  an  après  que  les  plantes  ont  été  transplantées,  on  com- 
mence à  récolter  les  feuilles  les  plus  grandes,  -qui  doivent  être 
d'un  vert  obscur,  et  Ton  répète  cette  récolte  tous  les  trois  mois. 

L'ombre  est  toujours  une  nécessité  absolue  pour  la  Coca. 

A  une  distance  de  quelques  pas  de  la  Hacienda  de  Masuyaca, 
d'où  me  viennent  ces  renseignements,  commence  la  forêt  des 
montagnes  de  Vitor.  On  trouve  dans  cette  forêt  des  pieds  de 
Coca  qui,  par  leur  grandeur,  paraissent  des  arbres;  c'est  sur- 
tout dans  la  partie  de  la  forêt  où  l'ombre  est  la  plus  épaisse. 
Ces  arbres  de  Coca  doivent  avoir  au  moins  deux  siècles  d'exis- 
tence. On  sait  et  l'on  voit  que  ces  terrains  n'ont  pas  été  cultivés 
depuis  au  moins  deux  cents  ans.  On  y  trouve  de  petites  haches 
de  pierre,  de  cuivre,  et  quelques  autres  instruments  grossiers 
qui  indiquent  que  très-anciennement  on  a  dû  s'y  livrer  à  la 
culture. 

La  Coca  a  besoin  d'une  température  chaude,  humide,  mais 
égale,  c'est-à-dire  sans  changements  grands  et  subits. 

Dans  l'Hacienda  de  Masuyaca,  et  dans  les  environs,  la  hau- 
teur est  d'environ  8000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
La  température  moyenne  est  de  17  à  18  degrés  Réaumur.  Le 
minimum  qui  s'observe  est  de  11  degrés  Réaumur.  Le  maxi- 
mum est  de  25  degrés  Réaumur.  La  Coca  y  vient  très-bien. 

À  deux  lieues  plus  loin,  en  descendant  le  cours  de  la  rivière, 

2*  Ubr,  t.  IV.  —  Février  1867.  7 
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les  observations  donnent  %  degrés  à  2  degrés  l/2Réauniur 
de  plus  de  chaleur,  et  la  hauteur  est  seulafnent  2200  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  soit  800  pieds  de  moins  que 
la  Hacienda  de  Masuyaca.  La  Coca  y  vient  beaucoup  mieux  et 
son  rendement  est  plus  grand. 

A  une  lieue  de  la  Hacienda,  mais  en  remontant  la  rivière,  la 
hauteur  est  de  8500  à  4000  pieds,  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  La  Coca  y  croît  misérablement  et  seulement  dans  les 
parties  protégées  contre  lèvent  froid. 

Dans  quelques  vallées  delà  montagne,  du  côté  de  Huanuco, 
la  Coca  produit  des  feuilles  plus  grandes  et  plus  épaisses,  et 
elle  est  préférée  par  les  Indiens*  Les  rivières  y  sont  naviga- 
bles; la  hauteur  absolue  de  ces  vallées  sur  le  niveau  de  la  mer 
est  moindre  que  celle  de  la  Hacienda  Masuyaca,  la  chaleur  y 
est  plus  forte  ;  la  Coca  y  est  de  la  grandeur  d'un  arbuste,  et 
ses  feuilles  plus  fortes  et  plus  grandes  qu'à  Masuyaca. 

Le  climat  de  Masuyaca  est  très-humide,  il  pleut  beaucoup 
et  à  de  courts  intervalles.  La  quantité  d'eau  qui  y  tombe  dans 
un  an  est  peut-être  plus  grande  que  dans  aucune  autre  partie 
du  monde,  où  l'on  fait  des  observations.  En  souanie^uinze 
minutes,  il  est  tombé  un  jour  11  pouces  1/2  d'eau« 

Tel  ssont,  messieurs,  les  renseignements  qui  m'ont  été  trans- 
mis  par  mon  frère  Félix  Dibos,  pour  en  faire  part  à  la  Société 
impériale  zoologique  d'acclimatation. 
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SUR  LA  MALADIE 
DE  LA  VIGNE  ET  DE  LA  POMME  DE  TERRE 

AU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE, 

LETTBE  ADlESSiE  A  SON  BXC,   M.  DROUTN  Dfe  LHUTS, 
PRÉSIDENT  PE  LA   SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  d' ACCLIMATATION, 

rw  H.  ■Émrms* 

Consul  de  Franc*  au  Cap  de  Bonne^apéwioe. 
(Séance  du  15  février  1867.) 


Monsieur  le  Président , 
La  maladie  de  la  Vigne  et  la  maladie  des  Pommes  de 
Terre  affligent  la  colonie  du  Cap  comme  elles  affligent  TEu- 
rope,  et  à  peu  près  depuis  la  même  époque.  Je  ne  saurais 
élever  une  discussion  siu*  les  causes  de  ces  deux  fléaux  qui 
ont  déjà  provoqué  l'attention  et  lés  recherches  de  nombreux 
savants  y  mais  peuirétre  le  plus  simple  bon  sens  n'aurait-il  pas 
tort  en  attribuant  le  principe  de  ces  maladies  à  des  cultures 
forcées  ou  anormales  accomplies  à  Taide  de  plants,  graines 
ou  tubercules  épuisés  par  un  excès  de  rendement,  ou  viciés 
par  l'influence  de  terrains  plus  (m  moins  impropres  ou  con^ 
traires* 

Dernièrement,  j'observais  le  défoncetnent  d'une  vaste  plan- 
tation de  Pommes  de  terre,  et  je  constatais  que  tout  un  côté 
de  la  plantation  ou  n'avait  rien  produit  ou  n'avait  donné  que. 
des  tubercules  gâtés.  J'en  demandai  l'explication  et  Ton  me 
répondit  :  «  C'est  la  maladie  >.  Or,  pourquoi  la  malacfie  ici  et 
^  pourquoi  pas  là,  tout  à  côté?  Je  vis  bientôt  que  la  maladie  se 
trouvait  dans  tout  le  côté  de  la  plantation  qui  présentait  une 
déclivité  de  terrain  et  recevait  les  eaux  de  l'autre  partie^  tan- 
dis que  cette  dernière  fournissait  une  récolte  des  plus  saines 
et  abondantes ,  dix  ou  douae  pommes  de  terre  par  tubercule 
planté,  n  n'y  avait  pas  à  hésiter  dans  mon  appréciation  ;  tous 
les  plants  sans  exception  du  terrain  sm^éleyé  étaient  sains  et, 
au  fur  et  à  mesure  que  l'on  gagnait  le  terrain  s'infléchissant^ 
la  réeohe  allait  en  se  gfltaût. 
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Assurément  rexîslence  de  la  maladie  ne  se  révèle  pas  par- 
tout dans  une  condition  identique,  mais  le  fait  dont  je  viens 
de  parler  est  peut-être  de  nature  à  éclairer  la  recherche  des 
causes  originaires  de  cette  maladie  et  de  sa  propagation. 

Relativement  â  la  Vigne,  elle  a  été ,  comme  la  Pomme  de 
terre ,  répandue  un  peu  dans  tous  les  terrains  comme  dans 
toutes  les  latitudes.  Mais  ce  qui  a  peut-être  plus  contribué 
encore  que  X impropriété  des  lerrainç  à  engendrer  le  mal  dont 
il  s'agit,  c'est  l'âge  même  des  plants  que  l'on  a  dû  et  que  l'on 
doit  employer,  plants  naturellement  de  plus  en  plus  fatigués 
et  épuisés  par  des  successions  de  cultures  outrées,  effectuées 
souvent  dans  de  très-mauvaises  conditions,  en  dehors  tou- 
jours, en  tout  cas,  de  la  loi  de  végétation  de  leur  essence 
propre,  qui  était  primitivement  sauvage. 

A  quelle  époque  a-t-on  obtenu  les  premiers  raisins  doux 
bons  à  manger  ou  à  produire  du  vin  ?  et  que  de  successions 
et  générations  de  plants  n'ont  pas  fournies,  depuis  ce  mo- 
ment jusqu'aujourd'hui,  les  Vignes  de  ces  premiers  raisins 
doux?  Une  Vigne  sauvage,  comme  tous  les  arbres  sauvages,  ne 
donne  qu'un  raisin  amer  et  acre.  Du  jour  où  l'éducation  ou 
les  hasards  du  semis  ont  fourni  le  raisin  comestible,  les  plants 
des  arbres  ainsi  amendés  ont  commencé  à  défrayer  la  culture 
vinicole  de  tout  le  globe.  Ces  plants  ne  seraient-ifer  pas  aujour- 
d'hui épuisés?  On  dit  bien  vaguement,  hypothétiquement, 
que  la  cause  de  la  maladie  de  la  Vigne  doit  être  reportée  à  des 
influences  atmosphériques  ;  mais,  en  présence  de  l'universa- 
lité du  mal  dans  toutes  les  parties  du  globe,  n'aurait-on  pas 
au  moins  autant  raison  de  penser  que  ce  mal  provient  d'un 
étiolement  de  la  sève  de  la  Vigne,  étiolement  qu'aurait  causé 
tant  et  tant  d'années  de  culture,  étiolement  que  l'honune  serait 
peut-être  destiné  à  constater,  au  bout  d'une  certaine  période 
de  temps,  dans  la  culture  des  arbres  et  arbustes  reproduits 
par  plaïits  ou  greffes  et  non  par  semis. 

Sans  doute  on  a  trouvé  un  puissant  topique  dans  le  sou-^ 
fragede  la  Vigne,  mais  l'expérience  ne  parait  pas  encore 
acquise  que  l'oïdium  a  disparu  pour  tout  à  fait,  quand  il  a 
une  fois  cédé  devant  ce  remède.  Ici  au  Gap,  on  vainc  la  mala- 
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die  par  des  quatre,  cinq  et  six  soufrages  successifs  pendant 
la  même  période  de  végétation,  mais  là  où  Ton  cesse  de  sou^ 
frer,  la  maladie  reparait  bien  vite  et  tue  immanquablement  la 
Vigne. 

Un  mal  aussi  désastreux  appelle  évidemment  les  études , 
récherches  et  observations  de  chacun,  et  rend  excusable  l'ex- 
pression de  toutes  opinions*  capables  d'ouvrir  le  champ  à  de 
nouvelles  expériences.  Je  me  suis  demandé,  quant  à  moi,  si 
la  sève  des  végétaux  placés  dans  des  conditions  de  culture 
forcée  et  anormale  ne  serait  pas  destinée  à  s'étioler,  à  s'épui- 
ser, comme  le  vaccin  s'étiole  et  dégénère,  comme  le  sang  des 
animaux  va  en  s'énervant  et  s'appauvrissant. 

La  Société  impériale  d'acclimatation  ne  constate-t-elle  pas 
l'utilité  qu'il  y  aurait  à  retremper  le  sang  de  plusieurs  espèces 
de  nos  animaux  domestiques  par  des  croisements  avec  des 
espèces  vivant  à  l'état  sauvage? 

Qui  sait  si  la  maladie  des  vers  à  soie  existerait  si  l'on  n'avait 
pas  forcé,  comme  on  l'a  fait,  l'éclosion  des  vers  à  l'aide  de  la 
chaleur  et  de  procédés  artilîciels,  en  vue  de  limiter  et  resser- 
rer le  temps  de  travail  des  magnaneries,  au  lieu  d'abandonner 
cette  éclosion,  comme  cela  avait  lieu  sans  doute  antérieure^ 
ment,  à  ses  lois  et  époques  naturelles  ?  Ces  procédés  anor- 
maux n'ont-ils  pas  amené  graduellement,  un  peu  plus  chaque 
année^  l'énervement  et  la  dégénérescence  des  vers?  Assuré- 
ment l'expérience  serait  facile  à  faire  en  opérant  sur  de  la 
graine  saine,  aussi  sauvage  que  possible,  et  alors  dans  des 
conditions  tout  à  fait  normales  et  naturelles.  J'ai  élevé  moi- 
même,  près  Paris,  étant  plus  jeune,  des  milliers  de  vers  à 
soie,  li'époque  de  l'éclosion  concordait  toujours  avec  l'état 
de  végétation  des  mûriers.  Je  ne  prenais  aucun  soin  parti- 
culier de  mes  graines  ou  vers,  et  mes  résultats  étaient  tou- 
jours excellents.  Sans  doute  on  peut  dire  que  la  maladie  est 
sun'enue  depuis  lors ,  mais  il  reste  aussi  à  expérimenter  si 
elle  ne  provient  pas  de  la  cause  que  je  viens  d'indiquer. 

Les  réflexions  qui  précèdent.  Monsieur  le  Ministre-Prési- 
dent, n'ont  pas  pour  objet  une  pure,  et  sans  doute  oiseuse 
discussion ,  que  je  serais  le  premier,  d'ailleurs,  à  considérer 
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comme  en  dehors  de  ma  compéteace.  Elles  n'ont  d'autre 
but  que  d'étayer  une  idée  que  je  viens  soumettre  à  l'appré- 
ciation de  la  Société  impériale  d'acclimatation  : 

Il  existe  sur  le  versant  de  quelques  hautes  montagnes  des 
environs  de  Cape-Town,  au  milieu  de  bois  en  pleine  exposi- 
tion de  soleil,  dans  des  terrains  tout  à  fait  vierges,  mi- 
partie  rocheux  et  mi-partie  chargés  d'un  humus  des  plus 
riches,  de  la  Vigne  sauvage  d'une  magnifique  exubérance. 
Cette  Vigne  produit  du  raisin,  mais  par  grains  généralement 
séparés;  ce  raisin  est  vert,  acre,  presque  sans  jus  et  pourvu 
d'un  seul  pépin  par  grain.  Je  me  suis  demandé  si  l'on  ne 
pourrait  pas  essayer  de  la  régénérescence  des  Vignes  à  l'aide 
de  pieds  cfù  plants  de  Vigne  sauvage  sur  lesquels  on  greffe- 
rait des  boutures  de  nos  divei^ses  espèces  de  raisins  doux. 
Il  serait  facile  de  se  procurer  un  grand  nombre  de  ces  pieds 
ou  plants  ,  et  moi-même  ,  pour  servir  la  Société  Impériale 
d'acclimatation ,  je  me  ferais  un  plaisir  d'aller  les  chercher 
dans  mes  moments  perdus.  On  les  expédierait  ensuite  à  Paris 
par  bonnes  et  sûres  occasions  quand  il  s'en  présenterait. 

On  établirait  une  plantation  de  ces  Vignes  sauvages  ainsi 
greffées  et  l'on  verrait  les  résultats. 

Si  la  Société  agréait  mon  idée,  je  pourrais  me  charger 
moi-même^  à  l'époque  où  je  rentrerai  en  France ,  du  plus 
grand  nombre  possible  de  plants  sauvages,  et  assurément 
ce  ne  sont  pas  mes  meilleurs  soins  qui  leur  manqueraient. 

Mais  peut-être  aussi  la  Société  impériale  d'acclimatation 
trouverait^Ue  à  se  procurer  des  plants  de  Vigne  sauvage  de 
contrées  plus  rapprochées  que  ne  l'est  celle  du  Gap. 

Veuillez -agréer,  etc.  Héritte. 

P.  S,  —  Je  crois  utile  d'ajouter  que  toutes  les  Vignes  sau- 
vages des  montagnes  avoisinant  Cape-Tovm  sont  toutes  saines 
et  dans  un  magnifique  état  de  végétation ,  contrairement  ft 
toutes  les  vignes  cultivées. 
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DES  SÉANCES  GËNÉhALËS  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


StANCE    DU    I"  FÉVRIER    4  867. 
Présidence  de  M.  Droutn  de  Lhuts,  président. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté,  après  quelques  observa- 
tions de  M.  Leblanc  sur  sa  rédaction. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  Membres  nouvel- 
lement admis  : 

MM,  Balsàn  (Auguste),  manufacturier,  au  château  du  Parc, 
à  Chàteauroux,  et  à  Paris, 
Billet,  à  Paris. 
Câsamajor,  à  Paris. 

—  M.  le  Président  informe  l'assemblée  de  la  perte  qu'elle 
vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  E.  L.  Noël. 

—  M.  Astier  adresse  ses  remerciments  pour  sa  récente 
admission. 

—  M.  Maunoir  transmet  les  remerciments  de  la  Société  de 
géographie  pour  la  part  que  la  Société  d'acclimatation  a  prise 
dans  la  souscription  en  faveur  d'un  voyage  d'exploration  dans 
l'Afrique  équatoriale. 

—  M.  l'abbé  de  Foresta  adresse  un  mémoire  dé  M.  Clément 
sur  les  Yaks  élevés  dans  le  département  des  Basses-Alpes. 
(Voy.  au  Bulletin.) 

—  M.  Pinondel  de  la  Bertoche  adresse  un  rapport  sur  le 
troupeau  de  Lamas  et  d'Alpacas  que  la  Société  lui  a  confié  à 
titre  de  cheptel. 

—  M.  Victor  Chatel  fait  hommage  d'une  Note  intitulée  :  La 
neige  et  les  petits  oiseaux;  appel  aux  cultivateurs.  —  Remer^ 
cîments. 

—  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  transmet  une  Note  de 
M.  Bussière  de  Nercy  sur  un  appareil  à  mirer  les  œufs.  (Voy, 
au  Bulletin.) 

—  La  Société  néerlandaise  pour  les  progrès  de  l'industrie 
annonce  l'ouverture  d'une  exposition  de  pêche  à  la  Haye 
(Hollande)  pour  le  1"  juillet  Î867. 
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—  M"'  la  baronne  de  Pages  offre  à  la  Société  une  eau-forte 
très-curieuse  provenant  des  collections  du  comte  Pierre  de 
Comeillan  et  représentant  des  grenouilles  à  leurs  divers  états 
de  transformation  —  Remercîments. 

—  M.  Carbonnier  lit  la  lettre  suivante,  qu'il  a  reçue  de 
M.  Riant  :  c  Permettez-moi  de  vous  soumettre  quelques 
»  réflexions  que  m'a  suggérées  la  lecture  de  la  note  de  M.  de 
»  Bragard,  insérée  dans  le  Bulletin,  p.  569.  M.  de  Bragard, 
»  constatant  l'insuccès  des  dernières  tentatives  de  M.  Berthe- 
3  lin  pour  amener  des  Gburamis  en  France,  propose  de  pré- 
»  parer  au  voyage  de  nouveaux  sujets,  en  les  soumettant 
»  d'avance  aux  conditions  défavorables  qu'ils  doivent  trouver 
»  à  bord.  Sans  rechercher  si  un  pareil  système  n'aura  point 
j^  pour  résultat  d'affaiblir  et  d'indisposer  les  poissons  qu'on  y 
»  soumettra,  sans  rechercher  non  plus  si  la  cause  des  insuc- 

>  ces  de  M.  Berthelin  et  de  ses  prédécesseurs  n'est  pas  inhé- 
i  rente  à  la  navigation  à  vapeur  (fumée,  bruit  ou  odeur),  et 
»  ne  cesserait  pas  sur  des  navires  à  voile,  seul  mode  de  trans- 

>  port  qui  ait  été  autrefois  employé  pour  amener  le  Gourami 
»  à  Cayenne,  il  me  semble  qu'on  pourrait  tenter  de  faire  pour 
»  le  Gourami  ce  que  nous  faisons  quotidiennement  pour  les 

>  Salmones,  Il  s'agit  seulement  de  savoir  si  le  Gourami  a, 

>  comme  les  Salmones ,  une  période  de  résorption  de  la  vési- 

>  cule  ombilicale^  et,  en  ce  cas,  si  la  somme  de  cette  période 
»  et  de  la  période  d'incubation  dépasse  vingt-six  jours,  temps 
»  de  la  traversée  de  Maurice  à  Mai'seillc.  Ces  renseignements 

>  seraient  obtenus  très-facilement  par  une  éclosion  de  Gou- 

*  ramis  opérée  sur  place,  éclosion  qui  serait  très-simple,  si, 
»  comme  l'assurent  les  naturalistes,  l'œuf  fécondé  du  Gourami 

*  peut,  comme  celui  de  la  Perche,  son  congénère,  se  recueillir 
»  sur  les  berges  des  viviers.  Une  fois  l'expérience  faite  dans 

*  les  conditions  normales,  serait-il  impossible  :  1"  de  recueillir, 
»  quelques  jours  avant  un  départ  de  paquebot,  des  œufs 

>  fécondés  de  Gourami  ;  2*"  de  les  placer  dans  un  appareil 
»  incubatoire  de  voyage;  3**  d'observer,  pendant  la  traver- 
»  sée,  quelques  précautions,  soit  retardataires  de  l'éclosion 
d  (abaissement  de  température,  obscurité  complète),  soit 
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»  simplement  hygiéniques  (aérage  mécanique  de  l'eau  dé 
»  renouvellement,  éloignement  de  la  fumée  de  la  machine); 

>  à"*  enfin,  une  fois  les  alevins  éclos,  de  les  distribuer  le  long 
»  de  la  route  (à  Aden,  Suez,  Alexandrie,  Malte)  aux  corres- 
»  pondants  de  la  Société,  tout  en  réservant  pour  Paris  la  por- 

>  tion  la  plus  considérable.  C'est,  Monsieur,  l'étude  des  mœui^s 

>  de  la  Perche  et  des  conditions  qui  lui  sont  nécessaires  pour 
»  éclore  et  résorber  la  vésicule  ombilicale  qui  m'a  inspiré  cette 
»  note,  n  me  semble,  à  voir  la  difficulté  que  nous  éprouvons 

>  en  France  à  faire  voyager  les  Perches  de  grande  taille,  que 

>  les  Gouramis  de  M.  Berthelin  sont  morts  empoisonnés  par 
»  la  fumée  des  machines,  et  peut-être  aussi  d'inanition,  rien 
»  n'étant  moins  certain  que  la  qualité  d'herbivore  que  l'on 

>  assigne  à  ce  poisson.  Un  transport  d'œufs  ou  d'alevins  non 
»  résorbés,  n'exigeant,  par  conséquent,  aucune  alimentation, 

>  me  semble  infiniment  plus  facile,  et  surtout  d'un  résultat 
»  final  plus  certain,  l'arrivée  en  France  devant  avoir  lieu  au 

>  commencement  de  l'été,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  l'année  la 
»  plus  favorable  pour  une  tentative  d'acclimatation  d'un  pois- 

>  son  des  tropiques.  » 

—  MM.  les  présidents  des  Sociétés  d'agriculture  de  l'Ar- 
dèche,  de  la  Drôme  et  du  Gard  écrivent  pour  annoncer  qu'ils 
acceptent  la  part  qui  leur  est  offerte  des  cartons  de  Vers  à  soie 
du  mûrier  du  Japon,  dits  Hikidané,  aux  conditions  indiquées 
dans  la  lettre  de  M.  le  docteur  Mourier. 

—  M.  le  docteur  Turrel,  délégué  à  Toulon,  adresse  un  mé- 
moire sur  la  maladie  des  vers  à  soie. 

—  M.  Camille  Personnat  adresse  un  rapport  sur  ses  èA\xc^- 
\ionsd\x Bombyx yama-maî  en  1866,  et  transmet  un  rapport  de 
son  père,  qui  a  élevé  à  Niort  un  certain  nombre  de  ces  insectes. 

—  M.  Fumet,  de  Dombine  (Saône-et-Loire)  offre  à  la  Société 
une  partie  de  sa  récolte  de  graines  de  mûrier  en  1866.  — 
Remerciments. 

—  Des  demandes  de  graines  de  Vers  à  soie  sont  adressées 
par  M"*  la  baronne  de  Pages  et  MM.  Astier,  R.  de  Ricci  et  comte 
Casati. 

—  M.  Hesse,  délégué  de  la  Société  à  Marseille,  transmet  un 


Digitized  by 


Google 


106     SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  b'aCCLIMÀTATION. 

petit  paquet  de  graines  de  la  Nouvelle-Hollande,  expédiées  par 
M.  F.  Mueller  (de  Melbourne).  — Remercîments. 

—  M.  Rambaud,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Hesse,  donne 
les  détails  suivants  sur  ses  cultures  de  Chenopodium  aurico^ 
fmrni  :  c  L'an  dernier,  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  remettre 

>  quelques  graines  de  Chenopodium  auricomumy  les  résultats 

>  que  j'en  ai  obtenus  ont  été  si  avantageux  que  je  me  fais  un 
»  vrai  plaisir  de  vous  les  communiquer.  Confiées  à  unsolpier- 
»  reux,  privé  d'irrigation  pendant  tout  Tété,  ces  plantes,  d'une 
»  croissance  très-rapide,  avaient,  fin  août,  développé  des  jeU 
»  de  plus  de  2  mètres  de  haut.  Elles  ont  donné,  jusqu'à  cette 
»  époque,  un  feuillage  tendre  et  abondant.  Cuites  et  préparées 
»  comme  les  épinards,  les  feuilles  de  ce  Chenopodium  leur 
3  sont  d'un  goût  bien  préférable.  Fin  août,  les  graines  ont 
»  commencé  à  se  montrer,  et,  dès  ce  moment,  les  feuilles  peu 
»  à  peu  ont  jauni,  se  sont  détachées,  pour  laisser  la  planta 
»  s'occuper  spécialement  de  ses  graines.  Cette  production  a 
»  été  longue  et  abondante,  malgré  l'éparpillement  qui  s'en 
»  fait  au  moindre  vent.  J'ai  cueilli  de  cette  semence  pendant 
»  tout  septembre,  octobre  et  commencement  de  novembre. 
»  J'ai  fait  un  petit  semis  d'essai  de  ces  nouvelles  graines,  qui 
j>  a  parfaitement  levé,  et  je  vais  bientôt  savoir  comment  se 
»  comportera  ce  Chenopodium  de  l'automne  au  printemps. 
3  Par  la  robusiicité  de  cette  plante  et  son  travail  incessant 
»  malgré  la  sécheresse  de  l'été,  je  présume  qu'elle  a  rencontré 

>  chez  moi,  à  la  Ciotat,  un  climat  bien  à  sa  convenance.  Quoi 
»  qu'il  en  soit,  l'introduction  du  Chenopodium  sera  d'un  grand 
*  secours  pour  nos  contrées  sèches  où,  à  l'avenir,  il  sera  facile 
»  d'avoir  tout  l'été  et  sans  arrosages  un  légume  excellent.  ». 

—  MM.  Luèy  et  Le  Pellec  adressent  des  notes  sur  leurs  cul- 
tures de  Pin  de  Californie. 

— M.  Duchesne-Thoureau,  dans  une  lettre  àM.  le  Secrétaire, 
donne  les  détails  suivants  sur  la  culture  du  Pin  de  Califoniie  : 
€  A  votre  demande  relative  au  sort  des  graines  de  Pin  de 
Californie,  que  la  Société  d'acclimatation  a  bien  voulu  confier 
à  mes  soins,  j'ai  l'honneur  de  répondre  :  que  jusqu'à  ce  jour, 
les  résultats  sont  des  plus  satisfaisants.  En  effet,  non-seulement 
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les  graines  ont  parfaitement  germé  et  les  sujets  se  sont  très-* 
bien  comportés  à  l'état  d'embryons,  mais  ils  viennent  de  subir 
une  épreuve  qui  ne  peut  manquer  de  les  placer  très-haut  dans 
l'estime  des  sylviculteurs  :  c'est-à-dire  qu'après  un  abaisse- 
ment de  température  de  16  degrés  Réaumur  au-dessous  de 
zéro,  je  retrouve  ces  jeunes  Pins  (presque  totalement  em 
fouis  sous  la  neige ,  il  est  vrai)  mais  sains  et  verdoyants, 
au  delà  de  ce  que  j'aurais  osé  espérer  de  leur  nature  essentiel- 
lement sympathigtie^  au  moins  en  apparence.  Sans  la  couver- 
ture de  neige ,  auraient-ils  aussi  bravement  subi  l'épreuve  ? 
C'est  ce  que  je  n'oserais  affirmer,  mais  à  défaut  d'indices  plus 
concluants,  il  est  bien  permis  d'enregistrer  ce  fait ,  comme 
d'un  excellent  augure,  pour  leur  acclimatation  :  l'avenir  achè- 
vera de  nous  renseigner  à  ce  sujet.  Toutefois,  je  vous  sais  le 
meilleur  gré  de  m'avoir  parlé  de  ces  arbres,  car  après  les 
avoir  semés  en  serre  ,  les  avoir  même  entourés  de  la  plus 
paternelle  sollicitude  dans  leur  tendre  jeunesse,  j'avais  fini 
par  les  caser  en  pleine  terre  où  ils  étaient  complètement 
oubliés  depuis  le  printemps  dernier,  lorsque  votre  gracieuse 
lettre  est  venue  les  rappeler  à  mon  souvenir.  Or,  comme  il 
est  bien  certain  que  ces  jeunes  plants  eussent  été  hivernes 
dans  la  serre,  si  f  avais  tant  soit  peu  pensé  à  eux  y  il  est 
juste  de  reconnaître  quel  précieux  concours  nous  ont  fourni, 
en  cette  occasion,  la  négligence  et  le  hasard  surtout ,  ce 
grand  maître  à  l'avoir  duquel  on  oublie  trop  souvent  de  re- 
porter ce  qui  lui  appartient;  car  je  l'avoue  en  toute  humilité, 
c'est  à  eux  que  nous  devons  ce  fait  capital  de  l'expérimen- 
tation :  savoir  qu'une  température  de  16  degrés  au-dessous 
de  zéro  peut  n'être  pas  compromettante  pour  de  jeunes  Pins 
de  Californie  et  des  Canaries  sous  un  couvert  de  neige, 
car  j'oubliais  de  vous  dire  que  le  groupe  comprend  égale- 
ment quelques  Pins  de  cette  dernière  variété,  provenant  égale- 
ment des  dons  de  la  Société  d'acclimatation.  Ce  fait  matériel 
étant  constaté,  j'arrive  au  traitement  des  graines  et  jeunes 
plants,  qui,  je  le  crois,  se  seraient  parfaitement  comportés 
en  pleine  terre  avec  les  simples  précautions  que  dans  une 
précédente  note  j'ai  indiquées  au  sujet  des  Pins  de  Riga  ;  mais 
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ne  disposant  que  d'une  quantité  de  graines  fort  limitée,  ne  vou- 
lant courir  aucune  chance  d'éviction,  j'optai  pour  la  serre, 
où  l'on  reste  maître  de  son  opération,  je  dirai  même  assuré 
de  succès,  sans  trop  de  précautions.  Voici  comment  j'opérai  : 
ayant  choisi  des  pots  de  très-minime  dimension  (véritables 
dés  à  coudre),  et  les  ayant  exactement  remplis  de  terre  sili- 
ceuse et  légère,  provenant  de  dépotages,  je  déposai,  à  la 
surface  de  chacun  de  ces  vases,  une  graine  unique  qui  fut 
à  peine  recouverte.  Ensuite  ces  vases  furent  juxta-posés, 
alignés  même  sur  un  massif  de  pleine  terre,  et  l'opération 
complétée  par  l'épanchement  d'une  couche  de  terre  végétale, 
dépassant  la  hauteur  des  pots  de  3  à  A  millimètres,  de  telle 
façon  que  la  terre  ayant  été  nivelée,  rien  ne  décelât  l'existence 
du  semis.  Ce  luxe  de  précautions  était  sûrement  exagéré, 
mais  il  coûte  si  peu  de  bien  faire,  et  si  je  les  retrace ,  c'est 
afin  qu'elles  puissent  au  besoin  guider  ceux  de  nos  collègues 
qui  voudraient  opérer  dans  des  conditions  analogues.  Le 
principal  avantage  qui  résulte  de  cette  manière  de  procéder ^ 
c'est  que  l'arrosage,  opération  plus  que  minutieuse  sur  des 
vases  de  capacité  aussi  restreinte  y  devient  praticable ,  même 
par  une  main  inexpérimentée.  En  effet,  que  l'eau  irréguliè- 
rement répartie  ait  inondé  certains  vases  et  laissé  les  autres  à 
sec  dans  un  délai  relativement  court,  le  trop  plein  des  vases 
inondés  s'égoutte  dans  la  masse  terreuse  qui  les  enveloppe, 
et  de  proche  en  proche,  par  le  fait  de  la  capillarité,  les  molé- 
cules sèches  empruntent,  à  leurs  voisines  trop  humides,  un 
excédant  d'eau  que  la  porosité  des  vases  permet  de  transmettre 
latéralement  et  même  de  bas  en  haut,  jusque  dans  l'intérieur 
des  pots  les  plus  desséchés.  D'où  il  résulte  que  la  masse  de 
terre  forme  un  réservoir  commun  où  l'équilibre  s'établit ,  et 
où  chaque  plante  évacue  son  excédant  qu'elle  met  à  la  dispo- 
sition de  ses  voisines,  sauf  à  y  recourir  plus  tard,  si  les  be- 
soms  de  son  alimentation  le  comportent.  De  cette  façon,  soit 
par  les  émanations  sous  forme  de  vapeur,  soit  par  l'assimila- 
tion et  le  fonctionnement  direct  des  racines ,  aucune  plante 
ou  arbuste  appartenant  à  un  groupe  ainsi  organisé  n'est  en  danr 
ger  de  mort,  pour  peu  qu'il  existe  une  trace  d'humidité  dans 
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le  sol.  Et  si  je  me  permets  d'insister  sur  cette  question,  c'est 
dans  la  conviction  intime  que  la  plus  grande  partie  des  insuc- 
cès signalés,  à  l'endroit  des  semis  de  conifères,  doivent  être 
uniquement  attribués  aux  arrosages  intempestifs.  Maintenant 
en  ce  qui  concerne  les  pots  de  très-minime  dimension,  ils 
ont  également  leur  raison  d'être  par  de  très-nombreux  motifs, 
dont  le  principal  et  le  plus  appréciable  à  mon  avis ,  c'est  de 
hâter  la  croissance  des  plantes  et  leur  imprimer  une  activité 
de  végétation  que  ne  comportent  nullement  les  pots  de  grandes 
dimensions  {pour  de  jeunes  et  faibles  plantes^  je  nC  explique). 
C'est  à  dire  que  l'élevage  d'une  plante  sera  bien  plus  satis- 
faisant si,  au  lieu  de  l'implanter  directement  dans  un  pot  de 
10  à  12  centimètres  d'évasement,  on  procède,  au  contraire, 
en  commençant  par  un  godet  ayant  S  à  à  centimètres  de  lar- 
geur, et  que  graduellement,  suivant  les  besoins,  on  fasse 
succéder  en  temps  utile  un  vase  d'une  grandeur  toujours 
croissante,  à  un  autre  de  dimension  inférieure.  Par  cette  pro- 
gression sagement  combinée ,  on  arrivera  à  des  effets  vrai- 
ment surprenants  comme  croissance.  D'autre  part ,  soit  que 
l'on  ait  à  expédier  ou  transporter  des  plantes  traitées  en  pots, 
leur  système  radiculaire  groupé,  rassemblé,  facile  à  garantir 
contre  les  intempéries,  contre  la  dessiccation ,  offre  toutes  les 
chances  désirables  pour  une  transplantation  utile.  » 

—  M.  l'abbé  Voisin,  directeur  du  séminaire  des  Missions 
étrangères,  offre  quelques  graines  d'un  fruit  (Prune?)  origi- 
naire de  Chine.  —  Remercîments. 

—  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  informe  la  Société  qu'il  va 
faire  abattre  un  Casoar,  et  qu'il  pourra  céder  quelques  mor- 
ceaux* de  cet  animal  aux  Membres  qui  en  désireraient. 

—  A  l'occasion  de  la  correspondance,  M.  le  professeur 
Cloquet  dit  qu'il  avait  remis  à  M.  Lesèble  les  graines  de  Pin  de 
Californie  qu'il  avait  reçues,  mais  que  l'étal  de  la  santé  de 
notre  confrère  ne  permet  pas  de  savoir  ce  qu'il  en  est  advenu. 

—  M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Hennequin  pour  une 
communication  relative  à  la  pêche  dite  au  chalut.  M.  Henne- 
quin expose  quelles  ont  été  les  variations  de  la  législation  sur 
la  pêche  au  moyen  des  filets  traînants  (chalut  ou  rets  traver- 
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fiier;  chalut  à  chevrettes;  filet  dit  bœuf  ou  gangui;  filëi  dit 
vaehe),  deptdâ  1681  jusqu'à  nos  jours  ;  il  décrit  ensuite  ces 
divers  filets  et  fait  passer,  sous  les  yeux  du  bureau  et  des 
membres  présents,  des  dessins  qui  les  représentent;  il  lit  plu- 
sieurs passages  d'une  enquête  sur  la  pêche  côtiére  en  Angle- 
terre, effectuée  de  la  fin  de  l'année  1868  à  la  fin  de  1865, 
donne  des  détails  sur  l'emploi  du  chalut  par  des  bateaux  à 
vapeur  dans  les  parages  avoisinant  le  bassin  d'Arcachon,  et 
termine  par  quelques  considérations  générales  sur  l'industrie 
de  la  pêche  du  poisson  frais,  telle  qu'elle  se  pratique  dans  nos 
principaux  ports,  et  principalement  dans  ceux  du  nord  et  de 
l'ouest  de  la  France. 

—  M.  Camille  Personnat  fait  connaître  à  la  Société  les  résul- 
tats qu'il  a  obtenus  cette  année  dans  la  culture  du  Bombyx 
Yamormaï.  (Voy.  au  Bulletin^  p.  86.) 

—  M.  Pigeaux  observe  que  le  plus  grand  obstacle  à  l'édu- 
cation des  vers  du  chêne  en  liberté  est  dans  les  Moineaux, 
qui  pillent  tous  les  jardins  ;  il  est  parvenu  à  éviter  leurs  atta- 
ques, en  projetant  sur  ses  arbres  fruitiers  des  queues  de  cerf 
volant  longues  de  1  mètre  à  1",50;  mais  alors  il  a  eu  d'autres 
ennemis  à  redouter,  les  insectes  qui  dévorent  tous  les  flruits. 

—  M.  C.  Personnat  pense  que  les  ravages  par  les  oiseaux 
ne  seront  pas  à  craindre  quand  on  pourra  faire  en  grand  les 
éducations  du  Bombyx. 

— M.  Vavin  évite  les  déprédations  des  oiseaux  en  mettant  sur 
ces  arbres  des  fils  très-légers  et  très-Mçprochés  qui  voltigent. 

—  M.  le  Président,  en  remerciant  M.  Personnat  de  son 
intéressante  communication,  fait  remarquer  que  notre  lauréat 
a  eu  le  courage  d'avouer  les  revers  qu'il  a  éprouvés  avec  une 
loyauté  digne  d'éloges. 

—  M.  le  Président  informe  rassemblée  que  M"*  Guérineau- 
Delalande  a  bien  voulu  lui  remettre  une  somme  de  4000  francs 
pour  fonder  à  perpétuité  une  grande  médaille  d'or,  destinée  à 
continuer  les  fondations  faites  les  années  précédentes,  dans 
l'intention  d'honorer  la  mémoire  de  l'illustre  et  intrépide  na- 
turaliste-voyageur Pierre  Delalande,  frère  de  M**  Guérineau* 

Le  Secrétaire  des  séances  ^ 

J.  L.  S0UBEIRAN« 
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Culture  et  Pain  d^gname  de  Chine, 

Suivant  le  système  de  M.  de  Montigity. 

Lorsque  M.  de  MontJgny  introdolfllt  Tlgname  de  Chine  en  France,  on  ne 
par  a  que  de  cette  plante  pendant  phislears  années.  On  vantait  ses  quatitë» 
ornementales,  sa  culture  facile,  son  produit  abondant,  sa  chair  fine,  délicate  ; 
enfin,  elle  était  destinée  à  remplacer  avantageusement  la  Pomme  de  terre 
malade.  Cependant,  Texpérience  se  fit  peu  à  peu,  —  plutôt  mal  que  bien,  — 
et  ceux  qui  s'étaient  montrés  les  plus  enthousiastes  pour  elle,  se  cabnèrent; 
quelques-uns  même  furent  les  premiers  à  la  rejeter.  La  Dioscorea  bcUatas 
(Ocne),  pour  l'appeler  par  son  nom  botanique,  ne  méritait  ni  tant  d'éloges  nf 
tant  de  dédain.  Elle  se  contente  d'un  terrain  médiocre,  pourvu  qu'il  soit 
léger,  sablonneux;  elle  n'exige  pas  beaucottp  d'engrais  et  produit  beaucoup. 
Ses  tubercules  peuvent  rester  dans  la  terre,  même  pendant  l'hiver,  et  être 
arrachés  quand  on  en  a  besoin.  Cet  arrachage  présente,  il  est  vrai,  quelques 
difficultés,  ce  qui  nuit  à  sa  propagation.  Mais  ce  sont  précisément  ces  diffi- 
cultés que  M.  de  Montlgny  a  vaincues  par  son  mode  de  culture,  indiqué  k 
M.  le  maréchal  VafflanL  M.  de  Montlgny  a  même  fidt  faire  du  pain  avec  la 
fécule  dlgname.  «  M.  le  maréchal  Vaillant,  dit  le  Bulletin  de  la  Société  oen* 
traie  iThorticîêlture^  a  déposé  sur  le  bureau,  dans  la  séance  du  22  novembre 
dernier,  deux  échantillons  de  pain  qui  hil  ont  été  envoyés  de  Guilbaudon  par 
M.  de  Montigny,  et  qui  ont  été  faits  en  ajoutant  à  la  farine,  dans  l'un, 
20  pour  iOO,  dans  l'autre,  50  pour  100  de  fécule  d'Igname.  Ces  deux  pains 
sont  coupés  en  morceaux  qui  sont  distribués  aux  membres  présents.  »  M.  de 
Montlgny  dit  à  ce  siifet,  dftns  utie  de  ses  lettres  que  nous  analysons  :  fi  II  ne 
vous  échappera  pas,  M.  le  maréchal,  qu'au  lieu  de  Dedre  fîEdre  mon  expérience 
de  panification  par  un  homme  spécial  (un  boulanger),  je  l'ai  confiée  à  un 
rimple  cultivateur,  afin  que  les  qualités  panifiantes^  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  de  la  fécule  d'Igname,  en  soient  d'autant  mieux  démontrées.  Comme 
entremets,  la  fécule  de  l'Igname  est  aussi  ce  qull  y  a  de  plus  nutritif,  de 
phis  délicat,  et  j'ajouterai  de  plus  sain.  Je  suis  hélas  I  trop  bon  juge,  par  suite 
du  déplorable  état  de  mes  bitestins,  pour  ne  pas  pouvoir  l'affirmer.  »  M.  le 
maréchal,  répondant  à  M.  de  Montlgny,  lui  dit  :  «  Je  me  fais  une  vraie  fête 
de  récolter  mes  Ignames  dans  dix  mois.  Je  crois  cependant  que  c'est  trop  tôt 
et  qu'il  convient  de  les  laisser  une  année  en  terre,  elles  sont  meilleures.  » 

Voici  maintenant  le  mode  de  culture  de  M.  de  Montigny  :  «  Notre  terrain 
(de  Guilbaudon),  écrit-il  à  M.  le  maréchal,  est  de  nature  sablonneuse,  par 
conséquent  très-meuble;  à  50  ou  60  centimètres  de  profondeur,  on  rencontre 
un  tuf  argileux,  etc.  Ce  terrain  n'a  jamais  été  fumé.  J'y  ai  fait  faire  des  ados 
de  5  mètres  de  long  sur  1  mètre  de  large  et  30  centimètres  de  haut,  sur  les- 
qaeb  on  a  planté  de  petits  trônerons  de  tubercules»,  par  deux  sur  la  largeur 
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et  dix  sur  la  longnenr.  L'année  dernière,  depuis  le  mois  de  noremlire  jns- 
qa'en  mars  de  cette  année,  j*ai  fait  extraire  des  (a])ercales  déjà  très-gros,  en 
laissant  en  place  les  collets  y  coupés  à  mie  profondeur  de  15  à  18  centimè- 
tres, et  en  ayant  \Aen  soin  (céd  est  à  remarquer)  de  ne  découvrir  ceeeoUets 
que  d'un  côté  et  juste  autant  qu'il  fallait  pour  trouver  le  tuhmmf^9  ^^ 
façon  à  laisser  auxdits  collets  le  plus  possible  de  chevelu  intact.  Ce  8«^  les 
produits  de  ces  coUets  que  je  recueille  aujourd'tmi  ;  ils  n'ont^  par  conséqu^t, 
que  huit  à  dix  mois  de  végétation,  ayant  eu  toujours  leurs  collets  coupés 
à  6,  7  et  8  pouces  dé  profondeur.  De  cette  façon,  les  ados  une  fois  faits,  cette 
culture  peut  durer  indéfiniment,  et  fournir  ainsi  une  réserve  permanente 
d'abondante  et  nutridre  fécule  aux  cultivateurs  même  les  plus  pauvres,  puis- 
qu'ils n'ont,  pour  l'obtenir,  que  quelques  mètres  de  terrain  à  employer.  Nos 
ados  primitifs  étaient  mal  faits;  ils  étaient  trop  bas,  car  il  leur  faut  au  moins 
de  UO  à  60  centimètres  de  hauteur.  Mon  jardinier  pense,  en  outre,  qu'il  ne 
faut  faire  les  ados  que  de  AO  à  50  centimètres  de  largeur  sur  une  longueur 
indéfinie,  et  ne  planter  l'Igname  que  sur  deux  rangs  en  longueur,  afin  de 
pouvoir  atteindre  le  tubercule  en  grattant  simplement  sur  les  câté$  de 
l'adoSj  à  25  ou  30  centimètres  de  profondeur,  pour  opérer  la  sectùm  du 
collet  sans  le  découvrir.  Plus  la  tige  de  cette  plante  se  dévelof^  en  ova- 
tion, plus  le  tubercule  devient  gros.  J'ai  donc  toujours  lait  mettre  à  chaque 
pied  des  tuteurs,  hauts  de  2  mètres.  Si  l'on  néglige  d'extraire  les  tubercules 
lorsqu'ils  ont  atteint  leur  complète  maturité,  ils  ne  se  gfttent  pas  pour  cela, 
comme  la  Pomme  de  terre;  ils  se  ccMiservent  à  l'état  de  légimies  secs,  et  Os 
contiennent  encore  de  l'amidon  très-blanc,  en  quantité  considérable.  » 

Gomme  on  le  voit,  en  cultivant  l'Igname  à  la  façon  de  M.  de  Montigny,  on 
peut  obtenir  des  résultats  très^tislaisants. 

(Revue  des  Jardins  et  des  Champs^  lévrier  1867.) 
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RAPPORT  DE  LA  COMMISSION 

CHAROft  DE  VISITER  L'ÉTABLISSEMENT  DE  PISCICULTURE 
DE  M.  LE  MARQUIS  DE  SELVE^ 

AVILLIERS,   PRÉS  LA  FERTÊ-ÀLAIS  (SEINE-ET-OISE), 

Far  m.  Ch.   WAIXUT. 


(Séance  du  15  mars  1867.) 


Messieurs, 

Chargé  concurremment  avec  MM.  P.  Gervais  et  L.  Soubei- 
ran,  de  visiter  l'établissement  de  pisciculture  de  M.  le  marquis 
de  Selve,  nous  venons  aujourd'hui  vous  rendre  compte  de 
cette  mission. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  du  reste  que  la  Société  Impé- 
riale se  préoccupe  des  succès  de  notre  honorable  collègue  ; 
déjà^ilya  deux  ans,  une  commission  composée  de  MM.  deQua- 
trefages,  Coste,  Rufz  de  Lavison  et  Soubeiran,  avait  constaté 
comme  nous  l'heureuse  disposition  des  lieux  et  l'intelligente 
direction  donnée  aux  travaux  ;  mais  les  débuts  de  l'exploita- 
tion étaient  trop  récents  encore  pour  que  la  commission  pût 
exprimer  autre  chose  que  de  flatteuses  espérances  ;  plus  heu- 
reux que  nos  devanciers,  il  nous  est  permis  de  vous  présenter 
des  faits  acquis  et  des  résultats  constatés.  Ajoutons  que  c'est  au 
cœur  même  de  l'hiver,  dans  une  saison  essentiellement  défa- 
vorable, que  nous  avons  visité  l'établissement  de  Villiers,  alors 
que  le  poisson  se  cache  dans  les  anfractuosités  des  berges, 
que  la  pluie  et  le  froid  gênent  toute  observation;  aussi  le  sen- 
timent d'admiration  que  nous  en  avons  rapporté  n'emprunte- 
t-il  absolument  rien  au  charme  des  lieux  ou  du  temps. 

(1)  La  Société  ne  prend  sons  sa  responsabilité  aucnne  des  opinions  émises 
par  les  auteurs  des  articles  insérés  dans  son  Bulletin, 

2«  SÉWI,  T.  IV.  —  Mars  et  avril  1867.  8 
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I. — LE   DOMAINE. 

L'établissement  de  pisciculture  de  M,  le  marquis  de  Selve 
est  situé  dans  le  domaine  de  Villiers,  commune  de  Cerny, 
près  la  Ferté-Alais  (Seîne-et-Oise).  n  se  développe  sur  un 
espace  de  plusieurs  hectares  bornés  en  amont  par  le  ru  de 
Cerny,  et  en  aval  par  la  rivière  d'Essonne.  Une  «aignée  faite 
au  ru  amène  une  partie  de  ses  eaux  dans  un  canal  de  deux 
mètres  de  large  qui,  après  de  nombreux  circuits,  se  déverse 
dans  un  vaste  bassin  en  communication  avec  la  rivière. 

Tel  est  le  champ  d'exploitation. 

Pour  donner  le  plus  de  développement  possible  au  canal, 
M.  le  marquis  de  Selve  a  divisé  le  terrain  en  quatre  carrés  à 
peu  près  égaux  ;  le  cours  d'eau  se  promène  en  lacets  régu- 
liers dans  le  premier  carré  de  droite,  puis,  arrivé  à  l'extrémité, 
il  revient  presque  à  son  point  départ,  incline  vers  la  gauche, 
pénètre  dans  le  second  carré,  y  décrit  les  mêmes  évolutions 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  moment  où  il  se  déverse  dans  le 
grand  bassin.  Les  sinuosités  de  la  Seine  entre  Paris  et  Saint- 
Germain  en  Laye,  peuvent  fournir  une  idée  assez  exacte  de 
cette  disposition  qui  donne  un  développement  de  12  kilomè- 
tres de  canaux,  sur  un  espace  relativement  restreint  de 
12  hectares.  La  pente  ne  dépasse  pas  80  centimètres  depuis 
l'entrée  jusqu'à  la  sortie,  mais  le  volume  même  des  eaux 
suffit  à  entretenir  un  courant  assez  fort.  Entre  le  troisième  et 
le  quatrième  carré,  des  sources  abondantes  viennent  encore 
augmenter  ce  volume  et  ce  courant,  en  même  temps  qu'elles 
alimentent  un  laboratoire  destiné  à  la  fécondation  artificielle 
et  à  l'éclosion  des  œufe  de  truites  et  de  saumons. 

Enfin,  à  la  partie  supérieure,  auprès  de  la  prise  d'eau,  des 
bassins  et  des  canaux  de  plus  petite  dimension  sont  réservés 
pour  l'éducation  de  chaque  espèce  de  jeunes  poissons,  avant 
qu'on  ne  puisse  les  abandonner  dans  des  eaux  libres.  En  ce 
moment,  M.  le  marquis  de  Selve  est  occupé  à  établir  une  se- 
conde installation  de  même  nature  au  confluent  des  sources 
dont  nous  avons  parlé. 

Par  la  description  sommaire  qui  précède,  on  remarquera 
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que  notre  coUègue  se  trouvait  dans  les  conditions  les  plus  fa- 
vorables au  succès  :  abondance  des  eaux  qui  nourrissent  des 
quantités  innombrables  de  Crevettes,  sol  calcaire  si  avan- 
tageux pour  le  renouvellement  de  la  carapace  de  l'Écre- 
visse  (1).  Cependant  la  prudence  lui  faisait  un  devoir  de  ne 
procéder  que  graduellement.  Au  printemps  de  i66â,  il  consa- 
crait quelques  kilomètres  seulement  à  ses  essais  sur  la  Truite 
et  rÉcrevisse,  et  y  jetait  plusieurs  milliers  d'alevins  nés  au 
collège  de  France  ou  chez  M.  Carbonnier,  SO,  quai  de  TÉcole  » 
à  Paris.  Mais,  dès  les  premiers  mois,  les  résultats  détenus  sur 
ses  jeunes  élèves  déterminaient  M.  de  Selve  à  donner  i  son 
établissement  le  développement  que  nous  avons  dit.  Au  mois 
d'octobre  186A,une  armée  d'ouvriers  attaquaient  les  12kilo^ 
mètres  de  canaux;  au  mois  d'avril  1865,  les  eaux  commen- 
çaient à  y  circuler  librement. 

Pour  vous  fiaire  apprécier  l'importance  de  la  ferme  aquati- 
que de  Villiers,  il  nous  suffira  d'ajouter  que  les  frais  d'instal* 
lation  (déblais,  constructions,  maisons  de  garde,  achats  d'œufs, 
de  poissons,  d'écrevisses,  etc.)  ne  se  sont  pas  élevés  A  moins 
de  160000  francs,  et  que  les  frais  d'entretien  (nourriturej 
surveillance,  remplacement  des  châssis,  des  nasses,  des 
paniers,  etc.)  ne  peuvent  être  évalués  à  moins  de  12  000  francs 
pat  an. 

Maintenant  que  nous  connaissons  le  domaine,  feisons,  s'il 
vous  plaît,  connaissance  avec  ses  habitants. 

(1)  Le  sol  se  décompose  de  la  manière  solTaitte  (Extrait  d*tme  note  remise 
par  M.  de  SeWe)  i 

t^emière  coocbe,  QO  à  60  centimètres  d'^paisseor,  ton»  fonse  végétais 
excellente  pour  la  culture  de  la  carotte  qui  sert  à  la  noarritnre  de  Técrev  jase  ; 

Seconde  couche,  25  à  /iO  centimètres,  calcaire  coquiUier  lacustre  pur,  ren- 
fermant tous  les  éléments  constitutif  de  la  carapace  de  Técreyisse  ; 

Troisième  couche,  50  à  60  centimètres,  détritus  de  végétaux  non  carlx>- 
nisés,  tëlement  assimiaMes  par  Técrevisse  et  la  crevette  que  tous  les  bords 
des  canaux  sont  roigés  et  niellés  à  plus  de  3  eentimètrw  dfi  pioibndear  ; 

Quatrième  couche,  tourbe  variant  de  2  à  3  mètres  d'épaisseur,  qui  a. 
permis,  sans  craindre  d'éboulements,  de  creuser  sur  les  côtés  des  niches 
profondes  comme  dans  lyi  pigeonnier,  et  dans  le  fond,  de  distance  en  distance, 
de  vastes  cavités  ({ui  servent  de  refuge  et  d*abri  à  tous  les  habitants  des  eaux. 
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II.  —  ÉCREVISSES, 

Il  y  a  trois  ans  et  demi,  avons-nous  dit,  que  M.  le  marquis 
de  Selve  a  commencé  l'éducation  des  Écrevisses.  Malheureuse- 
ment la  croissance  de  ce  crustacé  est  lente,  et  il  lui  faut  huit 
ou  dix  ans  (encore  dans  de  bonnes  conditions)  avant  de  pou- 
voir paraître  sur  nos  marchés.  Pour  abréger  cette  longue  édu-» 
cation,  notre  collègue  s'entendit  avec  M.  Carbonnier,  dont 
les  conseils  lui  avaient  été  déjà  fort  utiles  dans  Torganisation 
de  son  établissement,  et  se  fit  envoyer  successivement  trois 
cent  vingt-cinq  mille  jeunes  Écrevisses  à  pattes  rouges  de  trois 
et  quatre  ans  qu'il  jeta  dans  ses  eaux. 

Ces  Écrevisses,  pères  conscrits  de  la  colonie  nouvelle,  ont 
merveilleusement  prospéré,  grâce  à  des  soins  incessants;  nous 
en  avons  péché  nous-mêmes,  et  nous  pouvons  ajouter  que  par 
la  finesse  de  la  chair  comme  par  leur  dimension,  elles  peuvent 
rivaliser  avec  leurs  congénères  de  la  Meuse  et  de  l'Allemagne. 

Déplus, —  et  ceci  est  le  point  important,  —  elles  se  sont 
reproduites;  nous  avons  vu  des  jeunes  de  tous  les  âges,  depuis 
un  an  jusqu'à  trois  ;  nous  avons  vu  des  mères  chargées  d'œufs. 
M.  de  Selve  évalue  de  huit  à  dix  millions  le  nombre  des  Écre- 
visses qui  peuplent  aujourd'hui  ses  canaux.  Il  ne  nous  a  pas 
été  possible  de  contrôler  cette  évaluation,  mais  elle  ne  nous  a 
pas  paru  exagérée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  notre  confrère  a  fait 
passer  la  question  du  domaine  de  la  théorie  dans  celui  de  la 
pratique.  Déjà  l'ai;!  dernier,  il  a  livré  au  public  pour  plusieurs 
milliers  de  francs  de  ses  produits;  il  espère,  cette  année,  dé- 
passer le  chiflfre  de  vingt  mille. 

Vous  savez,  messieurs,  que  Paris  est  approvisionné  en 
grande  partie  par  les  Écrevisses  qui  nous  viennent  des  canaux 
de  la  Hollande  et  des  rivières  de  l'Allemagne.  Or,  la  moindre 
interruption  dans  le  service  des  chemins  de  fer,  le  moindre 
accident,  un  froid  persistant,  par  exemple,  suflSsent  pour  arrêter 
les  arrivages,  et  vous  voyez,  en  vingt-quatre  heures,  prix  de 
l'Écrevisse  doubler  et  tripler  sur  nos  marchés.C'est  alors  que, 
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prévenu  à  temps,  M.,  de  Selve  expédiera  les  nombreux  élèves 
qu*il  tient  en  réserve,  et  pourra  les  vendre  dans  des  conditions 
exceptionnellement  favorables.  Il  en  sera  de  même  des  Truites 
et  Salmonidés  dont  le  commerce  est  défendu  aujourd'hui 
pendant  un^  partie  de  Fhivér,  et  que  notre  confrère,  par  un 
heureux  privilège  de  la  loi,  pourra  toujours  fournir  abondam- 
ment à  nos  tables. 

Cependant,  que  M.  de  Selve  ne  se  fasse  pas  d'illusions,  si 
l'heure  delà  récolte  est  proche,  l'ère  des  sacrifices  n'est  pas 
fermée  pour  lui.  A  moins  de  se  résigner  à  voir  son  exploita- 
tion fatalement  interrompue,  il  est  encore  tenu,  pendant  quatre 
ou  cinq  ans,  de  jeter  dans  ses  eaux*  chaque  année,  pour 
25000  francs  d'Écrevisses.  En  effet,  s'il  vend  aujourd'hui  les 
mères,  il  ne  lui  restera  plus  demain  que  les  enfants,  et  nous 
avons  dit  que  ces  derniers  ne  peuvent  paraître  sur  nos  mar- 
chés que  dans  quatre  ou  cinq  années.  Donc,  M.  de  Selve  doit 
nécessairement  combler  les  vides  par  de  nouveaux  achats 
d'individus  adultes.  Sur  ces  Écrevisses  le  bénéfice  est  limité  à 
la  différence  entre  le  prix  d'acquisition  (8  centimes  en  moyenne) 
et  le  prix  de  vente  (12  à  15  centimes  environ),  en  tenant 
compte  des  pertes  et  des  accidents.  Sur  les  Écrevisses  nées  à 
Villiers,  au  contraire,  le  bénéfice  sera  de  la  totalité  du  prix  de 
vente,  défalcation  faite  seulement  des  frais  d'exploitation. 

Le  mot  de  réserve  dont  nous  nous  servions  tout  à  l'heure 
nous  amène  naturellement  à  décrire  les  engins  de  pêche  em- 
ployés par  M.  de  Selve.  Us  consistent  dans  des  nasses  d'osier, 
adaptées  au  milieu  de  cadres  de  bois  et  occupant  à  peu  près 
complètement  la  largeur  des  canaux.  Cette  méthode  de  barrage, 
qui  ne  peut  nuire  en  rien  à  l'Écrevisse,  nous  a  paru  offrir  cer- 
tains inconvénients  en  ce  qui  concerne  la  Truite  dont  vous 
connaissez  les  instincts  voyageurs.  Aussi,  frappé  de  cette 
même  idée,  notre  confrère  sepropose-t-il  de  transférer  sa  Irui- 
terie  dans  une  autre  partie  de  son  exploitation,  comme  nous 
vous  l'expliquerons  dans  un  instant. 

L'Écrevisse  comestible,  une  fois  prise,  est  portée  dans  un 
réservoir  spécial  où  elle  attend  le  moment  de  l'expédition. 
Lors  de  notre  visite  à  Villiers,  ce  réservoir,  dans  la  prévision 
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de  la  gelée^  était  recouvert  de  foin  qui  trempait  daoâ  l'eâu. 
Est-ce  à  cette  circonstaace  que  l'on  doit  attribuer  la  mortalité 
assea  considérable  que  nous  avons  constatée,  ou  au  défaut 
d'espace,  comme  le  pense  M.  de  Selve?  L'expérience  seule  ré- 
pondra à  oette  question,  mais  il  est  certain  que  toute  persônui^ 
qui  délivre  à  la  production  de  l'Écrevisse  doit  porter  en  ligne 
de  comptes  ces  pertes  qu'il  est  impossible  d'éviter. 

Aujourd'hui  M.  de  Selve  fournit  quotidiennement  à  la  halle 
mille  Écrevisses  marchandes,  et  pourrait  facilement  doubler 
ce  cbiOre  pendant  tout  le  cours  de  l'hiver,  ^  la  demande 
n'était  pas  limitée,  et  si  l'of&e  n'avait  pour  résultai  immédiat 
une  baisse  assez  considérable  dans  les  prix. 

L'Écrevisse  voyage  peu  en  hiver,  audsi  les  nasses  qui  ont 
été  levées  en  notre  présence  ne  contenaieiit-^elles  qu'une 
cinquantaine  de  siyets  chacune;  il  en  est  tout  autreinent  en 
été,  et  il  n'est  pas  rare  alors  d'en  pêcher  un  ou  deux  milliers 
d'un  sçul  coup. 

A  l'extrémité  des  canaux,  c'est-à-dire  au  poipt  où  ils  se  dé- 
versent dans  les  eaux  libres,  Se  trouvent  trois  nasses  plus  im- 
portantee^  c;i  fil  de  fer  galvanisé,  et  à  mailles  très^roîtes,  qui 
inter^ptent  toute  communication  et  arrâtent  au  passage  tout 
animal,  crustacé  ou  poisson.  Ces  nasses  sont  même  poiffvues, 
à  la  partie  antérieure,  d'une  espèce  d'auvent  qui  émerge  de 
2  ou  S  pieds  pour  empêcher  les  Truites  de  sauter  parnlessus 
le  barrage. 

C'est  là,  on  le  comprend,  que  se  font  les  {>éches  les  plus 
abondante^.  L'Écrevisse  ou  le  Poisson  trop  petit  pour  être  livra 
au  commerce  est  rejeté  à  l'eau,  mais,  grâce  aux  nombreuses 
évolutions  des  canaux,  quelques  pas  su£Bseat  pour  transporter 
l'animal  à  une  distance  de  5  ou  6  kilomètres  (1). 

(i)  lia  disuoce  est  iei  calculée  par  ettt,  c'esMHlire  que  Técretisse  oo  le 
poisson  doit  de  nouveau  foire  un  tr<4et  de  5  oi)  6  kilomètres  pour  reve- 
nir au  point  où  il  a  été  péché. 
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UL  —  TRUITBS. 

En  même  temps  que  des  Écrevisses,  avons-nous  dit»  M.  le 
marquis  de  SeWe  s'est  occupé  de  l'éducation  des  Truites  et 
des  autres  Poissons  de  la  famille  des  Salmonidés.  L'accroisse^ 
ment  rapide  de  la  Truite  permet  même  d'espérer  des  résultats 
plus  promptement  rémunérateurs. 

Les  pretniers  essais  remontent  à  trois  ans  environ.  Depuis 
cette  époque»  chaque  hiver  notre  collègue  a  fait  venir  des  œufs 
fécondés  d'Huningue  ;  aujourd'hui  enfin  il  vient  de  réaliser  un 
nouveau  et  important  progrès  en  opérant  des  fécondations  ar* 
tificidles  avec  ses  propres  sij^ets.  Nous  avons  vu  plusieurs 
idiUiers  d'oeufs  fournis  par  les  Truites  deVilliers»  et  au  milieu 
desquels  apparaissait  très^distinctement  dessiné  le  corps  du 
petit  animal. 

C'est  vous  dire»  messieurs»  que  M.  le  marquis  de  Selve  pds^ 
séde  maintenant  des  individus  adultes.  <  HijBr  matin»  18  août 
1B66,  écrivaitMl  à  M.  Garbonnier  qu'il  est  juste  d'associer  en 
toute  eirconstance  aux  succès  de  notre  confrère»  hier  mattn» 
mon  garde  chef  m'a  prévenu  qu'il  venait  de  prendre  une 
Truite  magnifique.  Elle  n'a  été  ni  pesée  ni  mesurée»  pour  ne 
pas  la  fatiguer»  mais  nous  avons  estimé  qu'elle  pesait  de 
hkb  livres;  ses  reins  larges  et  dodus  sont  bruns»  ses  côtes 
parfaitement  truitées»  le  ventre  blanc  rosé.  Cette  Truite  est  née 
ohes  vous»  quai  de  l'École»  vous  me  l'avez  donnée  avec  beau- 
eôup  d'autres»  à  l'état  d'embryon»  an  printeihps  de  1864.  Elle 
est  donc  âgée  de  vingt-sept  à  vingt-huit  mois.  Vous  vo  jee  que 
j'ai  Ueu  d'être  étonné  d'obtenir  en  si  peu  de  temps  un  si  beau 
résttkat.  > 

Now**mémeë  avons  vu  péchera  YiUiersdes  Truites  de  vingt 
à  tingt-quatre  moiè  qui  pesaient  de  600  à  760  grammes»  et 
qiii  se  distinguaient  particulièrement  par  leur  air  de  bonne 
santé  et  la  vivacité  de  leurs  couleurs. 

La  longueur  des  canaux  permet  d'y  réujiir»  sans  trop  de  dan*- 
gers»  des  individus  d'âges  diSétents»  ce  qui  serait  impossible 
dans  des  espaces  restreints.  Cependant»  durant  la  première 
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année,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  chaque  espèce  est 
cantonnée  dans  un  bassin  spécial,  et  le  Poisson  n'est  lâché  en 
liberté  que  lorsqu'il  est  de  force  à  se  défendre. 

Enfin,  les  Truites  frayent  naturellement  à  Villiers,  et  il  n'est 
pas  rare  d'apercevoir  des  bandes  de  plusieurs  milliers  de  jeunes 
alevins  remontant  gaillardement  le  courant. 

Les  appareils  de  fécondation  artificielle  et  d'incubation  sont 
placés  dans  un  petit  bâtiment  au  centre  même  de  l'exploita* 
tion;  ils  consistent  simplement  en  rigoles  et  en  bassins  de 
terre  superposés  dans  lesquels  des  sources  vives  font  cir- 
culer un  courant  assez  vif.  Un  système  ingénieux  de  petites 
vannes  et  de  boites  métalliques  modère  et  augmente  à  volonté 
ce  courant  et  met  l'alevin  à  l'abri  des  rats  et  des  crevettes,  ses 
ennemis  naturels.  La  nappe  d'eau,  passant  sous  le  parquet  du 
bâtiment  qui  est  à  claire-voie,  entretient  dans  la  pièce  une 
température  constante.  Toutes  les  personnes  qui  se  sont  occu- 
pées de  pisciculture  comprendront  l'importance  de  cette  der- 
nière observation. 

Trois  gardes,  dont  nous  avons  pu  apprécier  le  zèle  et  l'intel- 
ligent dévouement,  surveillent  l'exploitation,  sans  parler  des 
nombreux  ouvriers  que  nécessitent  les  travaux  nouveaux  ou  la 
réparation  incessante  des  berges,  des  nasses,  des  paniers  ou 
des  cadres.  Tous  les  soirs,  l'établissement  est  fermé  à  clef  et 
gardé  par  des  roiides  de  gardes  accompagnés  de  gros  chiens. 

Dans  la  description  des  lieux,  nous  avons  dit  que  les  canaux 
venaient  aboutir  â  un  grand  bassin  en  communication  avec 
l'Essonne.  C'est  dans  ce  grand  bassin  d'une  largeur  qui  varie 
de  10  à  30  mètres,  et  d'une  profondeur  qui  atteint  parfois 
4  ou  5  mètres,  que  M.  de  Selve  a  l'intention  de  transporter  sa 
truiterie  après  avoir,  bien  entendu,  établi  un  barrage  au  point 
de  jonction.  Les  canaux  seraient  alors  réservés  spécialement 
à  l'Écrevisse.  Nous  n'avons  pas  dissimulé  à  notre  confrère  les 
nombreux  obstacles  que  devrait  rencontrer  la  réalisation  de 
ce  projet,  mais  avec  une  confiance  que  ses  premiers  succès 
autorisent  peut-être,  M.  de  Selve  nous  a  répondu  que  les  dif- 
ficultés vaincues  ne  lui  laissaient  aucune  inquiétude  sur  les 
difficultés  â  vaincre. 
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On  sait  que  Faccroissement  du  poisson  est  en  raison  directe 
de  la  nourriture  qu'on  lui  donne.  Aussi  ne  s'étonnera-t-on  pas 
d'apprendre  qu'en  viande  de  cheval  (deux  chevaux  par  se- 
maine, évalués  à  25  francs  chacun)  en  carottes  et  autres  légu- 
mes, la  dépense  annuelle  dépasse  5000  francs.  M.  de  Selve 
évalue  à  1  gramme  par  jour,  soit  de  viande,  soit  de  carotte, la 
nourriture  nécessaire  à  une  Écrevisse  adulte. 

Le  temps  et  l'espace  nous  manquent  pour  vous  entretenir 
messieurs,  des  curieuses  études  dont  les  travaux  de  M.  de  Selve 
ont  été  l'occasion  pour  un  esprit  aussi  observateur  que  le  sien, 
études  sur  les  mœurs  des  poissons,  sur  l'accouplement  des 
Écrevisses,  sur  la  composition  du  sol,  sur  l'influence  des  varia- 
tions atmosphériques  ;  espérons  qu'un  jour  il  voudra  bien  lui- 
même  coordonner  ces  notes  si  précieuses  et  si  intéressantes 
qui  éclaireront  plus  d'un  point  resté  obscur  pour  la  science  ; 
en  attendant,  et  pour  nous  résumer,  notre  visite  à  l'établisse- 
ment de  Villiers  nous  a  tous  convaincus  que  M.  de  Selve  est  i 
la  veille  de  recueillir  les  fruits  légitimes  d'une  initiative  har- 
die, et  si,  cette  année,  nous  ne  vous  avons  pas  proposé  notre 
confrère  pour  une  de  ces  hautes  récompenses  que  la  Société 
réserve  aux  plus  dignes,  c'est  que,  l'an  prochain,  nous  en 
avons  le  ferme  espoir,  M.  le  marquis  de  Selve,  à  ses  titres 
scientifiques,  pourra  joindre  une  application  industrielle  sur 
une  large  échelle  et  répondre  ainsi  victorieusement  à  ceux 
qui  nous  reprochent  d'oublier  trop  souvent  la  pratique  pour 
la  théorie. 
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ÉTUDE 
SUR  LA  DOMESTICATION  DES  AUTRUCHES 

AU  CAP, 

LETTRE  ADRESSiE  A  SON  EXC.   M.  LE  MARQDIS  DE  MOOSTIER, 
iCniftre  d«t  •tb&rm  étnnt^rt»  ï  Pirit, 

Contai  de  France  au  Gap  d«  Boime-Bsp^viioe. 


(Sétnee  du  15  février  1867.) 


MoUdieur  le  Ministre  y 

En  présence  des  efforts  que ,  grâce  notamment  à  la  féconde 
impulsion  du  jardin  d'acclimatation  de  Paris,  on  fait  en 
France»  de  divers  côtés,  pour  élever  et  domestiquer  les  Au- 
truches, il  n'est  pas  inutile  de  voir  où  l'on  en  est,  sous  ce  même 
rapport,  dans  la  colonie  du  Cap ,  ou,  depuis  quelques  temps, 
certains  feroUers  s'occupent  d'expérimentations  analogues. 

Je  remarquais  dernièrement  par  la  lecture  de  l'un  des  bul- 
letins de  la  Société  impériale  d'acclimatation,  les  soins  minu- 
tieux et  dispendieux  que  l'on  apporte  en  France  à  l'alimen- 
tation, à  la  garde  et  à  la  reproduction  des  Autruches,  et  je  ne 
pouvais  m'empôoher  de  rapprocher  de  ce  mode  de  traitement 
le  laisaer^aUer  si  différent  et  tout  naturel  dont  on  use  ici  k 
l'égard  de  ces  mêmes  oiseaux. 

La  colonie  du  Cap  n'a  pas  à  éprouver  de  froids  pareils  à 
ceux  de  nos  pays  ;  et  pourtant  Tâpreté  de  la  température  et 
des  vents  d'hiver  oblige  fréquemment  à  faire  du  feu  dans  les 
maisons  et  à  porter  d'épais  paletots  ;  à  part  cela  ,  on  pour- 
rait presque  considérer  le  climat  du  Cap  comme  équivalent  à 
celui  de  l'Algérie,  sinon  tout  à  fait  celui  du  midi  de  la  France. 
Il  semble  donc,  qu'en  dehors  de  quelques  précautions  spé- 
ciales commandées  par  les  grands  froids  d'hiver,  le  traite- 
ment des  Autruches  doive  être  le  même  en  Algérie  qu'au  Cap. 

Dans  la  colonie  du  Cap ,  les  Autruches  privées  et  leurs 
autruchons  sont  laissés  à  l'état  libre  à  l'entour  des  habitations. 
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et  Ton  00  &'ea  occupe  guère  que  pour  leur  jeter,  par-ci,  par4ày 
quelque  auppiémeut  de  nourriture.  L'expérience  a  appris  que 
la  première  ponte  des  Autruches  a  lieu  à  l'âge  de  deux  and. 
Les  jeunes  Autruches  de  cet  âge  pondent  dans  quelque  ter- 
rain labouré  situé  prés  de  l'hd^itation,  et  le  mâle  et  la  femelle  * 
couvent  alternativement  les  oeufs.  On  s'abstient  alorâ  d'aj^ro- 
cher,  surtout  lorsque  le  mâle  veille  à  la  protection  du  ïdd. 

On  considère;  que  les  mois  de  juillet  et  aoiH«  o'est-à-dire 
les  deux  principaux  mois  d'hiver  du  Cap,  sont  lea  plus  favo-, 
râbles  à  l'enlèvement  des  plumes.  Ces  mois  précèdent  Fépoque 
des  couvées  et,  passé  cette  saison,  les  plumes  commencent  à 
perdre  les  qualités  requises  pour  une  vente  profitable. 

Un  des  fermiers  du  Cap,  s' occupant  deTélève  des  Autruches, 
a  réalisé.  Tannée  dernière,  sur  le  marché  de  Londres,  un  prix 
de  2600  francs  pour  la  valeur  des  plumes  d'une  année  obte- 
nues de  dix-huit  jeunes  oiseaux  de  choix  qu'il  possède.  Ces 
plumes  d'ailleurs,  d'après  l'expérience  acquise  depuis  lors, 
avaient  été  arrachées  trop  tôt ,  avant  d'être  arrivées  à  point 
convenable. 

On  ne  doit  pas  se  dissimuler  que  les  plumes  des  Autruches 
privées  sont  loin  d'avoir  la  valeur  de  celles  des  oiseaux  vivant 
à  l'état  sauvage.  La  perte  peut  être  évaluée  commercialement 
à  30  pour  100.  Il  y  a  même  de  très-grandes  gradations, 
cela  va  sans  dire,  dans  la  valeur  des  plumes  des  Autruches 
sauvages.  Celles  par  exemple  qui  se  trouvent  encore  dans  les 
régions  intérieures  et  du  nord  de  la  colonie  du  Cap  ne  four- 
nissent que  des  plumes  médiocres  et  relativement  inférieures, 
parce  que  ces  régions  sont  généralement  chaînées  de  buissons 
épais  et  épineux  qui  détériorent  et  déchirent  les  plumes.  Plus 
l'on  s'avance  au  nord,  dans  les  contrées  sablonneuses  et  dénu- 
dées, plus  les  plumes  des  Autruches  sont  belles,  fines  et 
intactes. 

Quelle  que  soit  pourtant  la  dépréciation  relative  dont  sont 
frappées  les  plumes  des  Autruches  domestiques ,  la  valeur  de 
ces  plumes  est  encore  très-intéressante  et  digne  d'une  sérieuse 
sollicitude. 

Je  me  propose,  au  surplus,  de  prendre  des  renseignements 
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plus  circonstanciés  sur  l'objet  dont  il  s'agit,  notamment  sur 
la  façon  dont  on  nourrit  les  Autruches  et  les  tout  jeunes  aulru- 
chons,  et  sur  les  soins  plus  particuliers  qu'on  peut  leur  donner 
pendant  l'âpre  saison,  dite  d'hiver  au  Cap.  Je  m'empresserai, 
M.  le  Ministre^  d'envoyer  ces  informations  à  Votre  Excellence 
dès  que  je  les  aurai  obtenues  ;  j'ai  pensé  toutefois  que  les 
indications  contenues  dans  la  présente  lettre  pourrait  offrir 
provisoirement  quelque  intérêt  à  la  Société  impériale  d'ac- 
climatation. 
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NOTE  SUR   UN   APPAREIL  DE  MIRAGE, 

Wmr  m.  BUMiiaUB  SB  NBBCY. 


(Séance  du  Ift  février  1867.) 


c  Tout  travail,  quelque  minime  qu'il  puisse  paraître,  a 
»  dit  M.  Letrone  dans  son  ouvrage  :  Étude  sur  la  bosse- 
la cour  y  traitant  un  sujet ,  fùt-il  même  secondaire ,  devra 
»  apporter  avec  lui  sa  portion  d'intérêt,  lorsqu'il  sera  le 
ji  fruit  d'études  pratiques  et  d'observations  utilement  étayées 
»  par  l'expérience,  i 

Ces  quelques  lignes  de  l'introduction  d'un  ouvrage  si  jus- 
tement apprécié  m'ont  encom^gé  à  entretenir  un  instant  les 
lecteurs  de  notre  bulletin* 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  ici  sur  la  nécessité  du  mirage  des 
œufs.  Les  personnes  qui  s'occupent  en  grand  de  l'élevage  en  ont 
apprécié  les  incontestables  avantages.  Seulement  je  ferai  la 
description  d'un  appareil  à  la  construction  duquel  j'ai  été 
amené  par  une  série  d'observations  pratiques,  et  qui  pourra 
être  utile  à  ceux  qui  ont  la  direction  d'un  couvoir. 

Il  me  parait  évident  que  si  peu  de  personnes  savent  mi- 
rer un  œuf ,  cela  tient  simplement  à  ce  que ,  jusqu'à  ce 
jour,  on  n'avait  pas  d'appareil  peu  contenu  qui  permit 
d'obtenir  un  résultat  certain.  Ainsi ,  il  n'est  pas  possible  à 
tout  le  monde  de  mettre  à  profit  les  renseignements  donnés 
par  M.  Ch.  Jacque  dans  son  ouvrage  le  Poulailler.  Beaucoup 
de  personnes  n'ont  pas  de  chambre  spéciale  pour  couvoir, 
elles  utilisent  souvent  un  appartement  qu'il  est  impossible 
de  transformer  à  volonté  en  chambre  noire  ;  enfin ,  lors- 
qu'on n'est  pas  propriétaire  de  l'immeuble  qu'on  occupe , 
on  ne  peut  guère  s'arroger  le  droit  de  pratiquer  des  ouver- 
tures dans  les  portes  ou  croisées.  D'un  autre  côté ,  si  j'ai 
reconnu  que  le  moyen  recommandé  par  M.  Ch.  Jacque  est 
très-bon  pour  les  œufs  dont  la  coque  est  blanche,  en  géné- 
ral pour  tous  ceux  de  Poules ,  de  Pigeons  et  de  Francolins 
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d'Adamson,  j'ai  été  amené  à  constater  que  je  n'obtenais  pas 
d'aussi  bons  résultats  lorsqu'il  ^'agissait  d'œufs  à  coque 
épaisse  et  de  couleur  foncée ,  par  exemple  de  ceux  de  Fai- 
sans communs  ou  argentés ,  de  Perdrix  grises  ou  rouges , 
de  Cailles  (etc).  * 

L'importance  du  mirage  (1)  dans  mes  éducations  de  Co- 
lins de  Californie  m'a  conduit  à  rechercher  d'autres  moyens 
de  parvenir  au  but.  Les  premières  années  je  me  suis  d'abord 
servi  d'une  feuille  de  carton  au  milieu  de  laquelle  était  une 
fente  de  10  centimètres  de  haut  sur  S  de  large ,  je'  mettais 
une  lampe  derrière  et  je  mirais  mes  œufs  à  la  lueur  des 
rayons  passant  au  travers  de  la  fente,  dans  une  chambre 
dont  tous  les  volets  étaient  soigneusement  fermés.  Puis,  j'ai 
remplacé  cette  feuille  de  carton  par  une  planchette,  et  enfin 
j'ai  été  conduit  à  emprisonner  la  lumière  comme  je  le  dirai 
plus  bas ,  tant  pour  renvoyer  plus  de  rayons  lumineux  au 
travers  de  l'œuf  que  pour  enlever  toute  clarté  à  la  chambre 
dans  laquelle  j'opérais,  ce  qui  a  rendu  mon  mirage  beaucoup 
plus  sûr. 

Je  ne  me  suis  pas  contenté  des  résultats  obtenus  ;  j'ai ,  en 
envoyant  un  modèle  de  mon  appareil  au  Jardin  d'acclimata- 
tion du  bois  de  Boulogne,  recherché  l'avis  de  personnes  plus 
compétentes.  Dans  une  lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire,  M.  Geoffroy  Saint-Hîlaîre ,  dont  la  bienveillance  et  le 
concours  éclairé  sont  acquis  à  tous,  a  vivement  approuvé  mon 
appareil. 

Ainsi  que  je  Fai  déjà  fait  observer ,  je  me  suis  efforcé  de 
réunir  la  simplicité  à  l'économie  dans  la  construction  de  mon 
appareil.  Il  se  compose  d'un  tasseau  A,  légèrement  échancré 
de  derrière  en  A',  dans  lequel  est  une  rainure  RR',  où  entre 
une  planchette  verticale  B,  présentant,  à  sa  partie  supérieure, 
une  ouverture  rectangulaire  de  10  centimètres  de  haut  sur 
8  de  large ,  CD.  Derrière  cette  fenêtre  se  trouve  un  cylindre 
vertical  de  fer-blanc  K,  ayant  une  ouverture  correspondante 

(l)En  1865,  279  œufe  ont  ^té  recotinns  clairs  sur  607  mis  à  l'iiiculKition  ; 
«1 1866,  817  sar  716. 
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à  ladite  fenêtre,  qui  est  destiné  à  servir  do  réflecteur  et  à 
emprisonner  la  lumière  d'une  lampe  dont  le  pied  doit  être 
placé  dans  Téchancrure  A'.  (Voyez  %.  !•) 


^LÈv^ioM 


F*,  1. 


Généralement  on  mire  les  œufs  le  dixième  jour  de  l'incuba- 
tion. Cependant  il  m'est  arrivé  d'en  mirer  bien  plustôt,  quel- 
quefois même  le  cinqiiiéme  jour,  selon  les  besoins  que  j'avais 
de  mes  couveuses. 
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Pour  mirer  les  œufs,  il  faut  profiter  du  moment  où  les  cou- 
veuses pi*ennent  leur  repas ,  et  l'opération  doit  se  faire  de 
préférence  dans  le  couvoir,  s'il  est  possible  de  le  transfor- 
mer en  chambre  noire,  afin  d'éviter  le  transport  des  paniers. 

On  se  place  devant  l'appareil  posé  avec  sa  lampe  sur  une 
table  ;  à  droite  est  le  panier  qui  contient  les  œufs  à  mirer ,  à 
gauche  une  corbeille  destinée  à  recevoir  les  œufs  clairs  et 
une  étoffe  moelleuse  pour  le  dépôt  des  œufs  qui  sont  reconnus 
bons. 

On  prend  un  œuf  par  le  petit  bout  et  du  bout  des  doigts  de 
la  main  gauche,  on  l'approche  de  l'ouverture  pratiquée  dans 
la  planchette,  de  manière  qu'il  soit  traversé  par  les  rayons 
lumineux,  puis  on  place  la  main  droite  par  le  bord  inférieur , 
sur  la  partie  supérieure  de  l'œuf.  Si  l'œuf  est  clair,  il  est  tout 
à  fait  transparent  ;  si,  au  contraire,  il  est  fécondé  et  l'embryon 
vivant,  l'œuf  est  opaque,  à  l'exception  d'un  petit  emplacement 
très-distinct  qu'on  nomme  la  chambre  à  air. 

Il  serait  facile  de  construire  cet  appareil  en  tenant  compte 
des  lois  de  l'optique,  avec  un  réflecteur  sphérique  destiné  à 
concentrer  tous  les  rayons  lumineux  sur  un  même  point. 
Dans  ce  cas,  cet  appareil  serait  plus  compliqué,  plus  coûteux, 
et  d'un  emploi  moins  facile,  inconvénients  qui  ne  seraient 
pas  compensés  parles  résultats  qu'on  obtiendrait;  mais, 
voulant  avant  tout  que  mon  appareil  fût  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  j'ai  dû  l'établir  avec  la  plus  grande  simplicité, 
et  je  m'estimerai  heureux  si  la  pratique  vient  en  justifier 
l'utilité. 


A  Foccasioi!  de  la  communication  de  M.  Bussière  de  Nercy, 
M.  Carbonnier  a  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  l'appareil  à 
mirer  les  œufs  (voy.  fig.  2),  qu'il  a  imaginé  il  y  a  plusieurs 
années  déjà.  Ayant  déposé  au  Jardin  d'accHmatationdubois  de 
Boulogne  plusieurs  spécimens  de  ses  appareils  à  incubation 
artificielle,  M.  Carbonnier  fut  amené  à  construire  un  appareil 
qui  permit  de  faire  facilement  des  démonstrations  du  dévelop- 
pement de  l'embryon.  Cet  appareil  se  compose  :  d'une  cham- 
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bre  claire  dont  une  lampe  occupe  le  centre,  et  qui  ne  présente 
qu'une  seule  ouverture  arrondie  à  sa  partie  antérieure;  les 
bords  de  cette  ouverture  sont  garnis  de  drap  noir  sur  lequel 
on  appuie  l'œuf,  de  telle  sorte  que  tous  les  rayons  lumineux 
ne  s'écartent  pas  et  traversent  l'œuf;  2*  une  chambre  obscure 


FiG.   2. 


qui  permet  de  ne  voir  de  lumière  que  celle  qui  traverse  l'œuf: 
cette  chambre  très-mobile  et  très-légère  se  manie  avec  la  plus 
grande  facilité  et  permet  de  mirer,  sans  fatigue,  ime  très- 
grande  quantité  d'œufs  dans  un  espace  de  temps  très-court  (1). 


(i)  L'appareil  de  M.  Garbonnier  a  permis  aaïc  auditeurs  des  conférences 
faîtes,  il  y  a  plusieurs  années,  au  Jardin  d'acclimatation,  sur  VOologiey  de  vé 
rifier  par  eux-mêmes  les  modifications  que  présente  le  poulet  aux  diverses 
époques  de  Pincubation,  el*a  été  également  employé  avec  avantage  par  notre 
confrère  M.  G.  Dareste,  dans  ses  belles  recherches  sur  la  formation  des 
monstruosités. 


2»  SÉRIE,  T.  IV.  —  Mars  et  avril  1867. 
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O^MguételtSotMinHriiltMkfiot  4*aooliMMiM,  I  IMm  (1). 


mm^  4ttl^(éTHir  iWl.) 


Loin  de  fontftrier  la  nalare,  nous  drrofls 
DOW  attaebfr  à  la  «eoçnder  dans  sa  marcbo. 

(  BlAUVAIS.) 


Les  curieuses  découvertes  dues  à  rôtude  microscopique  des 
tissus  animaux  et  végétaux  ont  ouvert  à  Tobservation  le  monde 
des  infiniment  petits,  et  révélé  des  êtres  vivants  à  existence 
parasitaire  qui  avaient  jusqu'à  ce  jour  échappé  aux  études 
anatomiquQS. 

D'autre  part,  les  recherches  des  micrographes  sur  les  géné- 
rations spontanées  ont  peuplé  l'atmosphère  de  masses  d'in- 
nombrables germes,  qui  se  développent  quand  ils  rencontrent 
un  milieu  favorable,  et  l'on  a  soupçonné  que  certaines  grandes 
épidémies,  la  peste,  la  fièvre  jaune,  le  choléra,  avaient  pour 
véhicules  des  myriades  d'êtres  invisibles  qu'engendrent  les 
eaux  stagnantes  saturées  de  ferments,  et  formidablement  fé- 
condées par  le  soleil  des  tropiques. 

De  ces  faits  ou  de  ces  hypothèses,  4  l'opiniw  que  toutes  les 
maladies  épidémiques  sont  dues  à  des  parasites  infiniment 
petits,  il  y  avait  une  induction  facile,  et  nul  ne  s'étonnera  que 
M.  Pasteur,  dans  un  récent  mémoire,  considère  la  maladie  des 
vers  à  soie  conmie  due  à  la  présence  de  parasites  micros«- 
Gopiques  qu'il  appelle  corpuscides  de  Gomalia,  du  nom  du  sa- 
vant qui  les  a  le  premier  décrits. 

Hais  an  admettant  que  les  corpuscules  soient  le  caraotère 
indiscutable  delapébrîne,  comme  le  Botrytis  l'est  de  la  mus- 
cardine,  il  resterait  à  indiquer  sous  qneUes  influences  cette 
maladie  a  pris  la  proportion  d'une  épidémie,  après  avoir  été 

(i)  Des  pubUcatioiis  récentes  coatenant  des  ODioioDs  centndres  à  celles 
émises  dans  Particle  de  M.  Tarrel,  et  la  Société  vocuant  éviter  toate  polémique 
à  ce  sujet,  sa  commission  de  publication  a  entendu  laisser  M.  le  doctettr 
Turrel  responsable  des  idées  contenues  dans  le  présent  mémoire. 
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de  tout  temps  à  l'état  endémique.  L'étude  de  ces  causes  nous 
mettra  sur  la  voie  des  moyens  à  opposer  à  ce  fléau  qui  ruine 
l'une  de  nos  plus  belles  industries  agricoles. 

n  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  que  la  nature  est  régie 
par  des  lois  permanentes  et  immuables,  et  que  les  fléaux  sont 
la  conséquence  de  l'inobservation  de  ces  lois.  Longtemps  on  a 
cru  que  les  perturbations  de  l'ordre  providentiel  étaient  des 
accidents  ;  mais  il  est  facile  de  démontrer  que  les  grandes 
épidémies  qui  s'abattent  sur  tous  les  êtres  sont  la  conséquence 
de  la  violation  des  lois  naturelles  dont  la  connaissance  n'est 
pas  au-dessus  des  ressources  de  l'analyse.  C'est  donc  à  l'étude 
de  la  vie  et  de  l'hygiène  des  êtres  menacés  qu'il  faut  avoir 
recours  pour  rétablir  chez  eux  l'équilibre  et  l'harmonie. 

n  n'est  donc  pas  possible  d'admettre,  comme  l'assure  M.  Pas- 
teur, que  la  maladie  actuelle  des  vers  à  soie  n'est  due  qu'à  la 
présence  dans  les  œufs,  la  chenille  ou  la  larve  du  Bombyx 
Moriy  des  corpuscules  de  Gomalia.  Ces  corpuscules  ont  été 
observés  de  tout  temps  ;  ils  ne  sont  donc  pas  la  cause,  mais 
Tun  des  symptômes  d'un  mal  dont  le  développement  épidé- 
mique  se  rattache  à  des  influences  que  nous  nous  proposons 
d'étudier. 

I 

HISTORIQUE  DE  LA  MALADIE. 

La  pébrine  n'est  pas  une  maladie  nouvelle.  Olivier  de  Serres 
l'avait  décrite  sous  le  nom  iemettrtrissure;  elle  éclata  en  Pro- 
vence, en  1688,  épidémîquement,  et  n'abandonna  nos  contrées 
qu'en  1710  pour  envahir  le  Dauphiné.  De  là  elle  s'étendit  en 
Italie,  car  en  1726  le  comte  Gabriel  Verri,  avocat  général  de 
Milan,  réclama  un  dégrèvement  d'impôts  fondé  sur  la  maladie 
des  vers  à  soie,  qui  avait  réduit  les  cultivateurs  à  arracher  les 
mûriers.  En  1749  l'épidémie  reparut  en  France  et  la  graine 
se  vendit  jusqu'à  20  francs  l'once,  ce  qui  équivaudrait  actuel- 
lement au  prix  de  66  francs.  A  chacune  de  ces  invasions  on 
avait  noté  l'inégalité  des  vers  (maladie  des  petits),  le  ramollis* 
sèment  des  tissus  (morts  flats)  et  les  taches  sur  la  larve  comme 
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sur  le  papillon  (noircissure,  pébrine).  Les  Italiens  ont  désigné 
ce  mal  protéifonne  sous  le  nom  de  gattine. 

L'épidémie  actuelle  a  commencé  i  se  montrer  dans  le  dépar- 
tement de  Vaucluse  en  1845.  L'Hérault  et  les  parties  basses 
du  Gard  et  de  la  Drôme  ont  été  affectés,  à  leur  tour,  en  1846 
et  1847.  Les  meilleures  cultures  de  l'Ardèche  et  de  l'Isère  en 
souilraient  déjà  en  1849  ;  les  montagnes  de  l'Ardèche  étaient 
envahies  elles-mêmes  en  1860,  et  les  plus  belles  magnaneries 
des  Cévennes  en  1851.  Depuis  cette  époque  l'envahissement  a 
été  général  :  en  1855  la  mortalité  emportait  des  chambrées 
entières  ;  cependant  les  petites  éducations  faites  avec  tout  le 
soin  convenable  se  maintenaient  avec  un  rendement  indus- 
triel de  1  kilogramme  à  1^*1,500  de  cocons  par  gramme  d'œufs 
mis  çn  éclosion,  tandis  que  les  grandes  éducations  étaient 
ravagées  de  manière  à  décourager  les  éleveurs  et  à  ruiner  les 
départements  producteurs  de  la  soie  ;  aussi,  comme  aux  précé- 
dentes invasions,  on  se  mit  à  arracher  les  mûriers. 

Plus  persévérants,  d'autres  cultivateurs  employèrent,  à  la 
recherche  des  moyens  de  guérison,  une  énergie  que  des  échecs 
trop  répétés  n'ont  pas  encore  découragée.  Les  travaux  des 
savants  nationaux  et  étrangers  tendant  à  démontrer  que  l'épi- 
démie se  propageait  par  les  germes  existant  dans  les  œufs 
issus  de  papillons  malades,  nos  éducateurs  tournèrent  leurs 
vues  vers  l'introduction  de  graines  provenant  (Je  régions  jus- 
qu'alors préservées.  Le  commerce  en  demanda  à  la  Péninsule 
ibérique,  à  l'Italie  et  surtout  au  Milanais  ;  puis  à  la  Grèce,  à  la 
Turquie  d'Europe,  à  la  Syrie,  enfin  aux  provinces  transcauca- 
siennes de  la  Russie,  à  Noukha,  où  se  trouvait  la  race  mila- 
naise pure  de  toute  contamination.  Mais  à  mesure  que  les  né- 
gociants pénétraient  dans  les  pays  qui  s'étaient  maintenus 
sains,  la  fièvre  de  spéculation  s'emparant  des  sériciculteurs,  les 
poussait  à  produire  de  la  graine  dans  des  conditions  défavo- 
rables ;  et  si  l'importation  réussissait  la  première  année,  elle 
échouait  les  années  suivantes  ;  les  graines  produites  sans  dis- 
cernement et  hors  de  proportion  avec  les  ressources  locales 
ne  donnant  que  des  produits  faibles  et  incapables  de  résister 
aux  causes  de  dégénérescence. 
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Des  pays  d'Europe,  de  hardis  explorateurs,  MM.  Castellani  et 
Freschi,  s'avancèrent  jusqu'en  Chine  :  ils  étudièrent  sur  place 
l'éducation  des  vers  à  soie  et  surtout  la  production  de  la 
graine,  et  ils  établirent  que  la  méthode  chinoise  est  toute  arti- 
ficielle et  s'éloigne  complètement  de  l'éducation  naturelle  en 
plein  air,  car  elle  se  fait  dans  des  lieux  clos  à  l'abri  des  in- 
tempéries et  de  la  lumière  solaire;  déplus  elle  applique  la 
chaleur  à  une  certaine  période  et  emploie  le  charbon  et  la 
chaux  contre  l'humidité.  Toutefois,  par  des  soins  méticuleux 
et  traditionnels  plutôt  que  raisonnes,  les  Chinois  neutralisent 
la  plupart  des  mauvaises  influences  d'une  hygiène  mal  en- 
tendue. 

En  1863,  le  Japon  ayant  été  ouvert  aux  transactions  euro- 
péennes, un  certain  nombre  de  cartons  d'œ^ifs  de  vers  à  soie 
furent,  sous  les  auspices  de  M.  Drouyn  de  Lhuys,  introduits 
en  Europe.  C'est  M.  Berlandier  qui  eut  le  mérite  de  cette  ac- 
quisition dont  une  partie  fut  expédiée,  par  les  soins  de  M.  Du- 
chesne  de  Bellecourt,  par  voie  de  mer,  l'autre  directement 
importéee  par  M.  Beriandier,  qui  eut  l'incroyable  énet^e  de 
traverser  en  plein  hiver  et  malgré  des  froids  de  38*  Réaumur, 
la  Chine,  la  Mongolie  et  la  Sibérie,  pour  soustraire  sa  pré- 
cieuse conquête  aux  chances  dèfavorad[)les  de  la  navigation. 

Ces  graines,  mises  en  éclosion  en  1864,  donnèrent  d'excel- 
lents résultats  ;  quelques  cartons  produisirent  jusqu'à  A6  et 
50  kilogrammes  de  cocons.  Une  nouvelle  introduction,  faite 
parM.  Berlandier  en  novembre  1864,  confirma  l'espérance  que 
le  Japon  fournirait  à  la  sériciculture  européenne  les  moyens 
de  se  régénérer.  Malheureusement ,  l'année  suivante ,  les 
Japonais  surexcités  par  le  haut  prix  des  achats  de  graines  de 
1864,  ne  s'attachèrent  plus  à  la  reproduction  avec  le  même 
soin  et  le  même  scrupule  dont  ils  usaient  avant  cette  époque. 
Autrefois,  en  effet,  ils  faisaient,  pour  la  consommation  indi- 
gène, un  choix  des  cocons  reproducteurs,  et  n'opéraient  que 
dans  les  contrées  les  plus  favorables,  notamment  à  Yéso,  dont 
le  ver  est  fort  robuste  et  d'une  race  presque  sauvage,  et  à 
Osioû,  dans  la  principauté  de  Schendaî. 

En  1866,  pour  répondre  à  la  demande  croissante  et  appro- 
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visionner  le  marché,  le8  Japonais  se  mirent  à  faire  de  la  grainç 
avec  tous  les  coconSi  sans  distinctioh  et  dans  toute  localité, 
même  à  Hastio^ji,  près  de  Yokohama,  où  jamais,  à  cause  de 
rhumidité  du  pays,  il  n'avait  été  fait  de  graine.  Il  y  eut  donc 
de  nombreux  mécomptes,  et  l'enthousiasme  pour  les  graines 
du  j2q>on  baissa  proportionnellement  aux  insuccès,  parce  que 
Ton  ne  comprit  pas  la  cause  de  la  difiërence  entre  les  deux 
séries  d'introduction. 

La  sériciculture  avait  donc  tourné  dans  un  cercle  vicieux  : 
après  avoir  exploité  tous  les  centres  de  production,  après  avoir 
eu  recours  aux  provenances  les  plus  difficiles  et  les  plus  loin- 
taines, elle  était  réduite  à  aborder  le  problème  de  la  dégéné- 
rescence du  ver  à  soie,  qu'elle  avait  tenté  de  tourner  plutôt 
que  de  résoudre,  en  demandant  des  graines  de  bon  aloi  aux 
pays  jusqu'ici  préservés  (i). 

Il  ressort,  ce  nous  semble,  de  l'exposé  sonunaire  de  l'histo* 
rique  de  la  pébrine,  que  la  propagation  de  cette  maladie  dé- 
pend du  peu  de  soin  donné  à  la  production  de  là  graine,  de 
l'extension  inconsidérée  des  grandes  exploitations  industrielles 
et  de  la  négligence  de  l'hygiène  naturelle,  dont  il  faut  se  rap- 
procher le  plus  possible  dans  les  éducations  en  domesticité. 

Un  aperçu  de  l'importance  de  l'industrie  séricicole  fera,  du 
reste,  mieux  comprendre  les  efforts  considérables  continués 
jusqu'à  nos  jours,  soit  par  les  particuliers,  soit  surtout  par  le 
gouvernement,  pour  arrêter  la  marche  du  fléau. 

Avant  4789,  la  production  annuelle  des  cocons  s'élevait  à 
6500000  kilogrammes,  d'une  valeur  de  16  500000  francs. 

Pendant  la  république  et  l'empire,  la  production  oscille 
entre  8500000  et  5150000  kilogrammes,  d'une  valeur  de  10 
à  17  millions  de  franc».  De  1815  à  1885,  la  production  s'élève 
de  5  à  15  millions  de  kilogrammes,  et  la  videur  de  la  récolte 
de  17  à  5i  millions.  Les  besoins  de  l'industrie  de  Lyon  impri- 
ment à  la  production  un  essor  toujours  croissant,  et  maJ^é 
la  maladie,  l'année  1858  produit  26  millions  de  kilogrammes 

(i)  C'est  vers  le  Chili  qœ  nos  séridcaUeUfi  tonmcDt  kora  eipénac» 
pour  la  campagne  actœUe» 
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de  cocons,  d'une  valeur  de  ISO  millions.  En  1847,  la  valeur 
de  la  production  était  de  160  millions,  presque  autant  que  le 
sucre  et  le  fer,  et  celle  de  la  manufaoturation  était  de 
160  millions.  Mais  notre  pays  qui^  en  18A6,  ne  tirait  de 
l'étranger  que  81&  kilogrammes  de  graines,  en  faisait  venir, 
en  1853,  2&000  kilogrammes,  qu'il  payait  à  raison  de  15  à 
60  francs  les  100  grammes,  suivant  la  confiance  qu'inspirait 
la  provenance.  La  graine  achetée  cette  année  représentait  le 
chiffre  de  26  millions  de  francs  (1).  En  1859,  Lyon  seul  a  im^ 
porté  pour  92  millions  de  cocons  ou  de  soie  *de  Chine.  Nous 
sommes  donc  en  présence  d'une  industrie  fondamentale. 

n 

DESCRIPTION  DE  U  MALADIE. 

Connue  soufi  le  nom  de  gattine  chez  les  Italiens,  d*étisie  ou 
atrophie  f  de  tache  ou  meurtrissure ^  enfin  depébrine  en  France^ 
la  maladie  des  petits  offre  pour  caractères  constants  des  taches 
ou  pétéchies,  d'une  couleur  roussâtre,  de  dimensions  variables, 
commençant  à  se  manifester,  le  plus  souvent,  le  long  des 
stigmates» orifices  respiratoires  qui  sont  placés  près  des  pattes, 
des  deux  côtés  de  la  face  inférieure  de  l'animal* 

Microscopiques  au  début,  ces  points  roussâtres  vont  s'élar^ 
gissantet  se  multipliant  en  môme  temps  que  leur  coloration  se 
fonce  et  devient  plus  visible  et  déprimée.  C'est  là  le  premier 
degré  de  la  maladie,  pendant  lequel  l'animal  continue  de 
manger,  mais  avec  plus  de  mollesse.  Cette  première  période 
dure  environ  deux  jours. 

Dans  une  deuxième  période,  les  taches  s'étendent  en  lar- 
geur, sont  déformées,  variables,  passent  au  brun,  et  envahis- 
sent d'abord  un  ou  deux  anneaux  du  ver,,  puis  la  totalité  de 
l'animal,  qui  se  raccourcit  et  s'amincit.  Il  cesse  de  manger  et 
meurt  du  quatarième  au  cinquième  jour* 

Dès  le  deuxième  jour,  les  déjections  sont  changées  :  au  lien 

(i)  RanNMrt  de  M.  Doini»  sur  rinditstrie  de  la  sole.  iS58. 
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de  crottins  secs  et  moulés  que  donnait  ranimai,  il  ne  rend  plus 
qu'une  matière  sans  forme,  à  peu  près  liquide,  collante  et 
d'une  couleur  roussâtre.  Un  liquide  noirâtre  sort  de  sa  bouche 
et  peut  être  considéré  comme  le  produit  d'un  vomissement. 
Les  parties  du  corps  non  atteintes  par  les  pétéchies  ont  une 
couleur  gris  terne,  analogue  à  celle  d'une  toile  non  blanchie. 

Un  deuxième  caractère  extérieur  constant  est  l'inégalité  des 
vers  ;  un  certain  nombre  des  individus  d'une  éducation  devien- 
nent faibles,  n'accomplissent  pas  leurs  mues  et  restent  petits, 
d'où  le  nom  de  morts  flats,  de  maladie  des  petits. 

Les  jeunes  vers  ne  sont  pas  atteints  dès  le  début  des  éduca- 
tions. En  général,  les  trois  premières  phases  de  leur  existence 
ne  sont  signalées  par  aucun  accident  ;  mais  vers  la  quatrième 
mue,  la  maladie  éclate  et  devient  assez  grande  pour  emporter 
les  quatre  cinquièmes  des  chambrées. 

Ceux  des  vers  à  soie  qui,  ayant  seulement  des  germes  de 
l'infection,  accomplissent  toutes  les  phases  de  leur  existence, 
ne  donnent  que  des  cocons  faibles  en  poids,  et  des  papillons 
à  gros  abdomen,  à  ailes  courtes  et  maculées,  à  pattes  rabou- 
gries et  contournées. 

On  ne  s'est  pas  contenté  d'observer  ces  symptômes  appa- 
rents et  extérieurs  :  des  savants  ont  étudié  les  altérations  des 
liquides,  et  complété  par  de  curieuses  investigations  l'histoire 
de  la  pébrine. 

Les  ramifications  trachéales,  en  s'épanouissant,  se  relient  à 
des  canaux  ou  des  vésicules  remplis  de  globules,  menus,  sphé- 
riques,  ovoïdes,  et  de  gouttes  huileuses,  dont  l'ensemble 
constitue  le  corps  gras  qui  double  intérieurement  les  tégu- 
ments du  ver. 

Les  globules  ovoïdes  se  développent  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  dans  les  vers  pébrinés.  Égaux  en  volume,  ces  corpus- 
cules sont  rares  dans  les  vers  sains,  mais  on  les  trouve  con- 
stamment dans  la  chrysalide.  Lorsque  les  corpuscules  ovoïdes 
se  sont  infiniment  multipliés,  les  globules  sphériques  ont  en 
grande  partie  disparu  ;  les  gouttes  huileuses,  au  contraire, 
sont  devenues  fort  nombreuses.  Le  docteur  Ciccone,  qui  a  fait 
une  étude  spéciale  de  ces  corpuscules  ovoïdes,  dit  que,  même 
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lorsque  le  ver  est  sain,  ils  se  montrent  dans  la  chrysalide  et  le 
papiUon. 

M.  Comalia,  de  Milan,  décrivant  ces  corpuscules,  qu'il  a 
vus  animés  d'un  mouyement  d'oscillation  ou  de  vibration,  a 
cru  devoir  faire  de  leur  présence  ou  de  leur  absence  un  moyen 
de  reconnaître  la  qualité  de  la  graine. 

D'après  le  docteur  Ciccone,  les  globules  ovoïdes  seraient  le 
produit  de  la  transformation  des  mêmes  globules,  qui  dispa- 
raissent à  mesure  que  les  premiers  se  montrent  ;  ils  ne  se  pro- 
duiraient donc  que  dans  le  corps  gras,  et  n'existeraient  pas 
dans  les  canaux  excréteurs  de  la  soie  où  Yittadini,  combattu 
par  le  docteur  Montagne,  prétend  les  avoir  observés. 

Les  mouvements  attribués  par  le  professeur  Comalia  aux 
corpuscules  ovoïdes  est  contesté  par  le  docteur  J.  de  Seynes, 
qui  met  en  garde  contre  les  illusions  d'optique,  et  croit  que 
l'oscillation  est  de  règle  dans  la  manière  d'être  des  infini- 
ment petits.  M.  Jeanjean,  du  Vigan,  n'a  jamais  pu  observer  le 
mouvement  des  corpuscules  soumis  à  un  grossissement  de 
480  diamètres. 

Quelle  est  la  nature  des  corpuscules  de  Cornalia? 

D'après  MM.  Ciccone,  de  Quatrefages,  Montagne  et  Robin, 
ces  corpuscules  constituent  un  élément  organique  du  ver  à 
soie,  puisqu'ils  se  rencontrent  aussi  bien  chez  les  vers  bien 
portants  que  chez  les  vers  malades.  Seulement  la  génération 
prématurée  de  ces  corpuscules,  qui  ne  doivent  se  montrer  que 
dans  la  chrysalide  et  le  papillon,  serait  le  signe  d'une  vieil- 
lesse anticipée  du  ver,  et  par  conséquent  de  sa  maladie. 

MM.  Guérin-Méneville,  Morren,  de  Plagniol,  Robinet,  ratta- 
chent ces  corpuscules  au  règne  animal  :  ils  les  considèrent  comme 
des  hématozoaires,  des  vibrions  ou  des  débris  de  vibrions. 

M.  Joly  a  trouvé  dans  les  vers  malades  des  vibrions  (Vibrio 
Aglaiœ)^  des  Bactéries  et  des  corpuscules  oscillants.  Ces  pro- 
duits morbides  seraient  constitutionnels  et  occasionnés  par  la 
maladie  loin  d'en  être  la  cause. 

MM.  Lebert,  Emile  Nourrigat,  Balbiani,  voient  dans  les  cor- 
puscules une  algue  unicellulaire,  un  champignon,  une  pso- 
rospermie. 
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MM.  le  docteur  Ghayaimes  et  Gornalia  croient  que  les  cor- 
puscules sont  des  cristaux  d'urate  et  d'hippurate  d'ammo- 
niaque. 

MM.  Vittadini,  Balsamo,  Pasteur,  sans  se  prononcer  sur  la 
nature  de  ces  petits  corps,  ont  admis  qu'ils  étaient  des  élé- 
ments morbides,  ou  des  organites  analogues  aux  tubercules. 

MM.  Béchamp,  le  Ricque  de  Monchy,  croient  que  les  cor- 
puscules sont  des  parasites  de  nature  végétale,  analogues  aux 
ferments,  venant  de  l'extérieur  de  l'œuf  et  du  ver,  et  dont 
l'invasion  est  due  à  des  causes  diverses,  directes  ou  prédis- 
posantes. 

Quelle  que  soit  du  reste  l'opinion  des  observateurs  sur  la 
nature  et  l'origine  de  ces  corps,  tous  considèrent  leur 
présence  comme  une  preuve  de  l'existence  de  la  maladie  ; 
prenons  acte  toutefois  de  la  réserve  de  M.  de  Quatrefages, 
qui,  dans  sa  remarquable  étude  sur  les  maladies  actuelles  du 
ver  k  soie,  dit  que  plusieurs  vers,  fortement  pébrinés,  ne  pré- 
sentaient aucune  trace  de  corpuscules. 

Une  circonstance  à  noter  dans  l'étude  de  la  pébrine,  c'est 
qu'elle  coexiste  avec  d'autres  maladies,  notamment  la  muscar- 
dine.  Or,  la  pébrine,  d'après  les  observations  de  M.  Guérin- 
Ménevîlle  qui  depuis  a  été  moins  affirmatif,  confirmées  et 
développées  par  M.  Balbianî,  produit  une  altération  acide  des 
humeurs  du  papillon,  ainsi  que  des  œufs  qui  en  naissent.  Au 
contraire,  les  vers  muscardinés  donnent  une  réaction  alcaline. 
Par  conséquent,  cette  observation  couperait  court  à  la  doctrine 
de  l'antagonisme  chimique  et  aux  théories  des  maladies 
acides  et  des  maladies  sJcalines,  en  tant  que  conduisant  à 
des  applications  thérapeutiques,  dont  l'expérience  a  démontré 
l'incertitude  et  confirmé  l'insuccès. 

m 

CAUSES  DE  LA  MALADIE» 

La  pébrine  a  pris  naissance  dans  des  lieux  bas  et  humides, 
le  long  des  cours  d'eau  du  bassin  de  l'Hérault,  du  Glain  et  de 
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la  Boivre^  de  la  Durance^  du  Rhône,  c'est-à-dire  dans  les 
lieux  et  expositions  les  moins  favorables  à  l'éducation  du  ver 
à  Boie.  Par  une  analogie  qui  vient  naturellement  à  l'esprit,  une 
maladie  non  moins  ruineuse  pour  l'agriculture,  l'oïdium,  a 
commencé  à  Margate  dans  une  serre  chaude  de  l'Angleterre, 
c'est-à*dire  dans  les  conditions  les  plus  malsaines  pour  la 
vigne,  d'une  éducation  artificielle  et  contre  nature.  Serait-il 
trop  hardi  d'en  induire  que  la  pébrine  doit  l'intensité  qu'elle 
a  pris  depuis  18&9  aux  éducations  industrielles,  rendues 
hâtives  par  une  température  excessive. 

Que  des  papillons  forcée  ainsi  par  une  culture  exception- 
nelle aient  donné  des  générations  de  sujets  affaiblis,  il  n'y  a 
dans  ce  fait  rien  d'anormal  ni  de  contraire  aux  lois  de  la 
physiologie. 

En  effet,  il  est  de  rigueur,  quand  on  veut  fixer  les  caractères 
d'une  race,  d'en  confier  la  continuation  à  des  reproducteurs 
de  choix  ;  les  agriculteurs  savent  bien  récolter  leurs  graines 
pour  semences  sur  les  végétaux  les  plus  parfaits  de  leurs  cul* 
tures  :  Or,  en  opposition  à  ce  qu'enseignaient  ces  exemples, 
on  a  procédé  tout  autrement  avec  le  ver  à  soie  ;  On  a  demandé 
des  reproducteurs  à  des  individus  affaiblis  par  une  culture 
hâtive,  ou  bien  on  a  fait  de  la  graine  indistinctement  avec 
tous  les  produits  forts  ou  faibles  d'une  chambrée. 

Considérons  en  outre  que  le  premier  besoin  d'un  animal, 
c'est  un  air  pur  et  suffisamment  renouvelé.  Nous  savons  que 
malgré  les  progrés  de  l'hygiène  et  la  sollicitude  de  l'adminis- 
tration des  hospices,  les  grandes  agglomérations  prédisposent 
à  un  ordre  de  maladies  désignées  sous  le  nom  de  typhoïdes, 
et  qui  tiennent  précisément  à  l'insalubrité,  à  l'encombrement. 
Comment  donc  les  éducations  industrielles  échapperaient* 
elles  à  ces  mauvaises  influences,  qui,  même  en  dehors  des  épi- 
démies, provoquent  une  mortalité  considérable  parmi  les 
grandes  chambrées,  dont  l'air  est,  quoi  qu'on  fasse,  toujours 
incomplètement  renouvelé,  par  conséquent  plus  ou  moins 
vicié. 

A  ces  causes,  déjà  fort  intenses,  il  convient  d'ajouter  une 
autre  cause  non  moins  capitale,  qui  déjà  avait  été  signalée 


Digitized  by 


Google 


lAO     SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D' ACCLIMATATION. 

par  Olivier  de  Serres.  Nous  voulons  parler  de  la  maladie  du 
mûrier. 

Tant  que  l'éducation  du  ver  à  soie  a  été  peu  répandue,  la 
culture  du  mûrier  s'est  faite  dans  les  localités  où  elle  était 
introduite  par  le  défrichement  ;  les  fonds  plus  riches  étant 
réservés  aux  anciennes  cultures.  Mais  à  mesure  que  le  progrès 
du  luxe  poussa  les  campagnes  à  une  production  toujours  crois- 
sante, le  mûrier  descendit  des  coteaux  dans  la  plaine,  et  vint 
étaler  sa  végétation  luxuriante,  mais  lymphatique,  dans  les 
alluvions  et  le  long  des  cours  d'eau  ;  on  multiplia  par  la  greffe 
les  variétés  donnant  les  plus  grandes  feuilles,  et  l'on  ne  s'aper- 
çut que  tardivement  de  l'erreur  où  l'on  tombait,  en  donnant 
aux  vers  des  feuilles  épaisses,  aqueuses  et  peu  riches  en  élé- 
ments soyeux. 

En  même  temps,  et  comme  il  arrive  toujours  par  une  loi 
d'équilibre  providentiel,  l'excès  de  la  culture  du  mûrier  eut 
son  contre-poids  naturel  dans  les  attaques  des  insectes.  Comme 
conséquence  de  l'affaiblissement  qui  en  résulta,  les  feuilles  du 
mûrier  se  couvrirent  de  taches,  d'abord  dans  les  localités  les 
moins  favorables  à  sa  culture,  puis  à  peu  près  à  toutes  les 
expositions  et  à  toutes  les  altitudes.  Ces  taches,  que  M.  de  Pla- 
gniol  a  reconnues  être  des  champignons  microscopiques  du 
Fusisporiuniy  devaient  introduire  dans  l'estomac  des  vers  à 
soie  des  éléments  nuisibles  et  prédisposant  à  une  altération 
des  humeurs  (1). 

Un  rapport  de  M.  Guérin-Méneville  sur  une  exploration  séri- 
cicole,  accomplie  par  lui  en  1868  en  Suisse  et  en  Italie,  tend 
à  établir  que  dans  les  localités  élevées,  où  la  vigne  et  le  mûrier 
ne  sont  pas  malades,  la  pébrine  ne  se  présente  jamais  épidé- 
miquement,  quand  les  éducations  sont  faites  avec  des  graines 
de  provenance  non  suspecte. 

M.  Béchamp  attribue  à  l'humidité  des  feuilles  un  rôle  con- 
sidérable dans  la  production  de  la  maladie.  Il  va  même  jusqu'à 
considérer,  comme  cause  étiologique  principale,  le  mouillage 


(1)  Domas,  Rapport  de  la  cwmissùm  de  siricic^Uure.  1857. 
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des  feuilles  saupoudrées  de  corpuscules  dont  M.  Pasteur 
signale  la  funeste  influence  dans  sa  récente  communication  à 
l'Académie  des  sciences  (26  nov.  1866). 

L'illustre  chimiste  J.  liebig  donne  une  autre  explication  de 
l'influence  d'une  nourriture  altérée  dans  ses  éléments  :  il 
admet  que  par  une  culture  trop  prolongée  dans  le  même  lieu, 
le  mûrier  a  épuisé  ie  sol  des  sels  dont  il  forme  ses  matériaux 
constitutifs  ;  d'où  il  résulterait  que  la  feuille  ne  contient  plus 
les  substances  nécessaires  à  l'assimilation  de  l'insecte. 

Cette  doctrine  a  été  combattue  par  madame  Cora  Millet,  qui 
vit  chez  elle,  comme  chez  d'autres  expérimentateurs,  la  mala- 
die se  propager  parmi  les  vers  à  soie  nourris  avec  les  feuilles 
de  mûrier  plantés  dans  des  terrains  où  jamais  cette  culture 
n  avait  été  pratiquée,  et  le  traitement  du  mûrier,  au  moyen  des 
engrais  les  plus  riches  et  les  plus  variés,  ne  pas  produire  d'im- 
munité sur  les  vers  à  soie  nourris  de  leurs  feuilles. 

«  Toutefois  l'influence  de  la  qualité  des  feuilles  reste  hors 
de  contestation  ;  M.  Payan  d'Anduze,  propriétaire  à  Bouquet, 
où  il  élevait  des  vers  à  soie  avec  un  succès  qu'expliquaient  ses 
soins  intelligents,  voulut  en  1864  donner  à  ses  vers  de  Bou- 
quet, entre  la  deuxième  et  la  troisième  mue,  la  feuille  précoce 
d'un  jardin  qu'il  avait  loué  à  Anduze.  M.  Payan  s'aperçut  que 
les  vers  en  mangeaient  à  peine  un  quart,  tandis  qu'ils  con- 
sommaient avidement  celle  de  son  domaine.  Il  fit  cesser  les 
feuilles  d'Anduze  pour  ne  plus  donner  que  de  la  feuille  de 
Bouquet.  Les  vers  se  rétablirent,  mais  la  chambrée  (de 
60  onces)  n'en  subit  pas  moins  un  dommage  que  M.  Payan 
évalue  à  15  ou  1600  francs.  » 

Si  à  ces  causes  d'affaiblissement  nous  ajoutons  les  effets 
d'une  longue  domestication  et  d'une  mauvaise  hygiène,  sur  la 
constitution  du  ver  à  soie,  on  se  rendra  mieux  compte  de  la 
persistance  et  de  l'intensité  du  fléau  qui  nous  occupe. 

Le  ver  à  soie  est  domestiqué  en  Chine  depuis  quarante-trois 
siècles  (Stanislas  Julien),  Introduit  en  Europe  en  650  sous 
Justinien,  il  était  déjà  fortement  dégénéré  sous  l'influence  de 
3000  ans  d'éducation,  dans  des  conditions  toujours  diffé- 
rentes de  celles  de  la  nature  ;  et  nos  éducations  n'ont  pas  peu 
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contribné  à  l'abâtardissement,  par  l'emploi  de  la  chaleur  arti- 
ficielle et  la  privation  d*aîr  et  de  lumière. 

Dans  un  mémoire  publié  par  le  Journal  de  la  Société  dac-^ 
climatation  de  Berlin^  le  capitaine  Hutton  qui  a  étudié  avec 
beaucoup  de  soin  le  problème  de  la  guérison  et  de  la  régéné- 
ration du  ver  à  soie,  affirme  qu'il  n'en  existe  plus  une  seule 
race  absolument  saine,  n  se  fonde  sur  la  couleur  blanche  des 
vers  très-diflférente  de  la  coloration  primitive  qui  est  grise, 
car,  du  temps  de  Justinien,  on  décrit  les  vers  à  soie  récem- 
ment introduits  comme  ayant  une  couleur  jaunâtre  ou  blanc 
grisâtre. 

Presque  toutes  les  grandes  chambrées  offi*ent  quelques  vers 
de  couleur  plus  foncée  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  tigrés 
ou  zébrés,  et  que  l'on  considère  comme  des  variétés  produites 
par  la  domestication.  Le  capitaine  Hutton  partant  de  l'obser- 
vation de  cette  loi  naturelle  qui  fait  apparaître,  dans  les  races 
d'animaux  domestiques  menacées  de  s'éteindre,  des  individus 
sains  et  vigoureux  que  l'on  peut  utiliser  pour  leur  régénéra- 
tion, est  d'avis  que  ces  vers  de  couleur  plus  foncée  sont  un 
retour  à  la  coloration  primitive  de  l'espèce. 

Ce  qui  tendrait  à  justifier  ce  point  de  vue,  c'est  que  les  vers 
gris  sont  plus  robustes  que  leurs  congénères  blancs  ;  c'est  un 
fait  d'observation  que  justifient  les  essais  personnels  du  capi- 
taine Hutton  et  les  observations  du  docteur  Sacc  et  de  M.  Va- 
lée,  gardien  de  la  ménagerie  des  reptiles  au  Muséum,  dont  on 
connaît  les  intelligentes  éducations  de  vers  à  soie. 

Il  est  de  notoriété,  dit  M.  Boitard,  que  les  éducations  sont 
d'autant  meilleures  qu'il  s'y  trouve  davantage  de  chenilles 
foncées.  Ce  savant  ajoute  que  les  vers  tigrés  sont  plus  com- 
muns dans  les  éducations  du  nord  de  la  France  qu'en  Italie, 
où  la  température  des  magnaneries  trop  élevée  affaiblit  la 
constitution  des  vers.  Enfin,  les  vers  tigrés  filent  des  cocons 
jaunes  ou  verdâtres. 

A  la  suite  de  plusieurs  éducations  par  sélection,  où  il  s'était 
attaché  aux  reproducteurs  provenant  de  vers  de  couleur  grise, 
le  capitaine  Hutton  remarqua  que  les  vers  qui  devenaient 
malades  étaient  blancs,  tandis  que  les  chenilles  grises  étaient 
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plus  fortes,  plus  robustes,  filèrent  des  cocons  plus  gros  et  pon- 
dirent des  œufs  irréprochables.  Enfin  les  papillons  mâles  qui 
sortirent  des  cocons  s'envolaient  et  allaient  chercher  leurs 
femelles  d'une  table  à  l'autre,  souvent  à  l'autre  bout  de  la 
chambre,  tandis  que  ceux  des  chenilles  blanches  sont  en  géné- 
ral trop  paresseux  pour  s'envoler. 

Le  capitaine  Hutton  étabUt,  très-physiologiquement,  que  ce 
qui  a  miné  la  constitution  du  ver  à  soie,  c'est  surtout  l'aéra- 
tion très-incomplète  des  locaux,  l'élévation  de  la  température 
des  magnaneries  et  la  qualité  des  feuilles  du  mûrier  cultivé  ; 
pour  lui  la  couleur  blanche  actuelle  du  ver  à  soie  serait  une 
.  sorte  d'albinisme. 

Comme  confirmation  de  ses  idées  sur  le  rôle  du  ver  tigré 
dans  l'œuvre  de  régénération  de  l'industrie  séricicole,  disons 
que  M.  le  professeur  Comalia,  d'accord  avec  M.  André  Jean, 
considère  la  variété  tigrée  comme  fixe  et  capable  de  se  trans- 
mettre sans  altération.  M.  de  Saulcy,  président  de  l'Académie 
de  Metz,  a  noté  la  rusticité  supérieure  des  vers  colorés 
(juillet  1866).  M.  Guichard,  régisseur  du  domaine  de  l'Ouady 
(isthme  de  Suez),  a  remarqué  après  trois  années  d'éducations 
heureuses,  que  les  cocons  jaunes  ont,  en  général,  une  supé- 
riorité marquée  sur  les  blancs  (17  mai  1864),  et  M.  le  mar- 
quis de  Gineslous,  président  du  comice  du  Vigan,  a  su  con- 
server et  améliorer  de  1861  à  1866  une  jolie  race  â  cocons 
jaunes  qu'il  avait  trouvée  d'une  rusticité  remarquable,  aux 
environs  de  Perpignan.  M.  le  professeur  Maurice  Girard,  du 
collège  RoUin,  pense  que  le  jaune  est  la  couleur  primitive  du 
cocon. 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  doctrhie,  c'est  que  M.  André 
d'Anduze,  dans  toutes  ses  éducations,  d'une  belle  race  blanche 
de  Normandie  (Sîna  croisée  avec  Annonay),  a  remarqué  quel- 
ques cocons  jaunes  sans  pouvoir  attribuer  leur  présence  à  l'in- 
troduction fortuite  de  graines  ou  de  vers  d'une  autre  race  ;  cette 
particularité  se  montre  dans  les  éducations  de  laboratoire  de 
magnanerie  ou  de  plein  air.  Notons  que  les  vers  qui  résistent 
au  plein  air  prennent  une  couleur  gris  cendré^  tandis  que 
ceux  delà  même  race  élevés  en  magnanerie  sont  d'un  blanc  mat. 
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IV 
NATURE  DE  LA  MALADIE. 

Éclairé  par  cette  analysQ,  nous  ne  saurions  admettre .  avec 
M.  de  Quatrefages  que  la  pébrinesoit  due  à  une  influence  spé- 
ciale qu'il  faille  étudier  et  combattre  indépendamment  des 
circonstances  étiologiques  que  nous  venons  d'énumérer. 

M.  de  Quatrefages  dit  que  la  maladie  ne  résulte  pas  de  l'al- 
tération de  la  feuille  du  mûrier,  car  dès  les  premiers  essais 
d'éducation,  en  France,  du  Bombyx  Yama-maï,  ver  à  soie  du 
chêne,  la  pébrine  a  été  constatée  sur  cette  race  qui  ne  se  nourrit 
pas  de  la  feuille  du  mûrier. 

Les  observateurs  qui  ont  rendu  compte  de  la  maladie  du 
Bombyx  Yama-maî^  sont  MM.  J.  Pinçon  à  la  magnanerie  du 
Jardin  d'acclimatation,  à  Paris,  Auzende  à  Toulon,  Ligounhe 
à  Montauban,  Grossmann  à  Aarbourg  (Suisse),  et  madame 
Boucarut  à  Uzès. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  conclure  avec  M.  de  Qua- 
trefages à  la  spécificité  de  la  pébrine.  Le  Yama-maï  n'a  pas 
encore  été  domestiqué.  Or  une  longue  domestication  assouplit 
incontestablement  une  race  aux  influences  spéciales  de  l'édu- 
cation artificielle.  Les  premiers  essais  d'acclimatation,  au 
contraire  trouvent  des  obstacles  très-diflîciles  à  surmonter 
dans  la  résistance  des  animaux  habitués  à  la  vie  libre  ;  c'est  ainsi 
que  nous  voyons  les  animaux  sauvages  réduits  en  captivité, 
très-aptes  à  contracter  la  phthisie,  bien  qu'entourés  de  plus  de 
soins  que  les  animaux  ralliés  à  l'homme  depuis  longtemps,  et 
élevés  autour  de  son  habitation.  Il  faut  donc  moins  s'étonner 
que  la  maladie  qui  sévit  sur  les  bombycides  ait  atteint  le  Bom- 
byx Tama-maïy  surtout  quand  ce  ver  à  soie  sauvage  a  été  élevé 
dans  une  atmosphère  trop  chaude. 

En  effet,  les  éducations  qui  étaient  faites  en  plein  air  par 
MM.  Ghavannes  à  Lausanne,  Gross  à  Zurich,  De  France  à 
Nîmes,  Tominz  à  Trieste,  Frérot  dans  les  Ardennes,  n'ont  pas 
offert  traces  de  pébrine  malgré  les  intempéries,  froid  et  pluie  ; 
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une  certaine  humidité  paraissait  même  augmenter  la  vigueur 
de  ces  vers  et  leur  être  si  favorable,  que  ces  éducateurs  ont  été 
conduits  à  arroser  les  feuilles  de  chêne  avec  une  pompe  à  fine 
aspersion  pour  imiter  la  pluie  ou  la  rosée. 

La  pébrine  est-elle  une  maladie  parasitaire,  comme  l'admet 
M.  Béchamp?  En  admettant  raffirmative,  il  resterait  à  expli- 
quer pourquoi  le  parasitisme  envahit  le  ver  à  soie  épidémique- 
ment,  dans  certaines  conditions,  et  endémiquement  dans 
d'autres,  et  il  ne  serait  possible  de  donner  la  raison  de  l'im- 
munité ou  de  l'invasion,  qu'en  tenant  compte  du  plus  ou  moins 
de  résistance  du  ver,  et  par  conséquent,  de  sa  prédisposition, 
de  son  état  de  santé. 

On  pressent  par  cette  observation,  que  pour  nous  la  pébrine 
n'est  pas  une  maladie  contagieuse.  Les  expériences  de  MM.  Gué- 
rin-Méneville,  de  Quatrefages,  Emile  Nourrigat,  mettent  ce 
fait  hors  de  contestation.  Un  rapport  fait  à  la  Société  d'agricul- 
ture de  Nice,  le  16  juin  1866,  sur  une  éducation  de  vers  à 
soie  japonais,  constate  que  le  voisinage  immédiat  de  vers  du 
pays  infectés  n'a  pu  altérer  la  vigueur  des  Japonais.  Disons 
toutefois  que  des  éducateurs  consciencieux  croient  à  la  conta- 
gion ;  mais  ce  n'est  que  par  abus  de  termes.  Nous  n'admettons 
la  contagion  que  par  le  contact:  or  c'est  une  contagion  à  dis- 
tance, c'est-à-dire  une  infection,  un  empoisonnement  miasma- 
tique qu'entendent  les  contagionnistes,etsiir  ce  point  ils  ont 
raison,  mais  pas  autrement. 

Mais  la  maladie  est  transmissible,  héréditaire  ;  elle  peut  se 
communiquer,  ainsi  que  l'a  constaté  M.  Pasteur,  par  l'inges- 
tion, dans  les  voies  digestives,  des  corpuscules  de  papillons 
pébrinés. 

C'est  ce  qui  explique  et  les  insuccès  par  les  grainages  faits 
avec  des  chambrées  malades,  et  la  nécessité  d'avoir  recours, 
soit  à  des  graines  provenant  d'individus  sains,  soit  à  des  im- 
portations d'œufs  tirés  de  pays  jusqu'ici  respectés.  M.  Béchamp 
critiquant  les  conclusions  du  récent  mémoire  de  M.  Pasteur 
(novembre  1866),  considère  le  mouillage  des  feuilles  saupou- 
drées de  corpuscules,  comme  indispensable  pour  exciter  la 
fennentation  au  sein  de  ce  qu'il  croit  être  des  parasites  végé- 

2«  rtRlE,  1.  IV.  —  Mars  et  Avril  1867.  10 
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taux,  Fabsence  d'eap  sur  les  feuilles  corpusculées  coïncidaat 
avec  une  innocuité  a])splue  de  ces  corpuscules. 


TRAITEHENf  DE  îX  MALADIE/ 

Nous  avons  apcordé  à  l'exposé  des  recherches  des  savants 
iTiicrographes  une  part  assez  large  pour  n'être  pas  suspecté 
de  voiiflQJr  ep  ai^oinc|rir  la  valeur;  mais  il  convient  de  ne  pas 
perdre  dp  y\xù  que  }es  conseils  donnés  par  ces  savants  n'ont 
d'autre  but  final  que  de  mettre  à  la  portée  des  cultivateurs  les 
n^QY^ns  plus  qi|  moins  pratiques  de  distinguer  la  bonne  graine 
d'ftyec  ^  mauvaise.  11  est  donc  essentiel  de  tracer  la  marche  à 
sujvr^  pour  améliof er  la  reproduction  ;  car  si,  coipme  la  sérici- 
cuHura  e^  est  lu^n^pée,  oq  ne  trouvait  plus  que  de  la  mauvaise 
graine,  même  d^ns  les  pays  dont  la  provenance  est  le  moins  sus- 
peptp,  le  .(apon,  par  exeinple,  on  n  aurait  d'autre  ressource' 
que  dp  constater  qu'il  fEmt  renoncer  à  produire  de  la  soie.  Ce 
n'psf  évjdenfment  pqint  là  l^  résultat  cherché  par  le$  hommes 
de  sciencp  qui  consacrant  au  bien  public  leurs  travaux  et  leurs 
veilles, 

f.pg  Ipntatives  faites  pour  guérir  la  maladie  des  vers  à  soie 
peuvent  se  ranger  30US  deux  chefs  :  V  Traitement  chipiique; 
2**  Traitement  hygiénique. 

1°  Traitement  chimique. 

On  peut  dire  avec  M.  Jeanjean,  secrétaire  du  comice  agri- 
cole du  Vigap,  que  la  pharmacopée  des  vers  à  soie  est  aujour- 
d'hui presque  aussi  epcom})rée  que  c^lle  de  l'hommç,  et 
cependant  le  reinède  du  ni^  est  epcore  à  trouver. 

On  a  essayé,  pour  purifier  l'air  des  magnaneries,  diverses 
émapations  gazeuses  :  l'ozonp  ou  0}(ygène  naissant,  les  vapeurs 
de  chlore,  les  vapeurs  pitreuses,  les  fumigations  d'acide  sul- 
fureux, d^  ifjp^jgre,  d'auïpipniaque,  les  émanations  dp  gou- 
dron, de  lipi^ijle^  le  phénol  spdique,  les  bitumes,  les  essep^s 
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et  les  plantes  aromatiques,  et  Ton  est  arrivé  à  posteriori,  à 
cette  conclusion  indiquée  à  priori  par  la  science,  que  le  moyen 
le  plus  simple  et  le  plus  efficace  pour  purifier  les  ateliers, 
c'est  de  les  bien  ventiler  par  l'aération  directe,  par  les  chemi- 
nées d'appel;  c'est  de  déliter  souvent  les  vers,  et  dp  paintenir 
dans  les  chambrées  une  excessive  propreté. 

Dans  la  riche  région  séricicole  dont  le  Yig^  e^t  le  centre, 
on  a  essayé  tous  les  moyens  préconisés  pj^r  l?  théorie  et  par 
l'empirisme  :  on  a  soufré  les  feujlle^  de  fnjirjer,  les  vers  à  soie 
et  les  litières,  on  a  arrosé  ayec  une  djssolutjon  de  sulfate  de 
fer,  et  d'après  le  conseil  d^  M.  de  Qijalrefqg^s,  saupoudré  la 
feuille  avec  du  sucre;  pn  ^  expérimenté  }e  procédé  Onesti 
(application  de  la  suie),  pn  a  répaqdu  sur  la  nourriture  du 
ver,  la  cendre  de  bois,  la  chaux  et  le  charbop  végétal,  d'après 
la  méthode  chinoise  ;  ^ammoniaque,  le  vipaigjrp,  le  v^n  :  toutes 
ces  expériences  renouvelées  sur  wne  échelle  Importante  ont 
également  échoué. 

Nou^  avons  mentionné  les  inutiles  e^s^s  de  tfaitement  du 
mûrief  par  des  engrais  riches  et  variés  ;  ç^s  éc^iecs  prouvent 
que  le  problème  est  autrement  compliqué  que  pe  le  croient 
les  guérisseurs.  On  u'ipprovise  pî^s,  en  efl^(;,  ^u  moyen  d'une 
ou  deux  formules,  l'anéantissement  d'un  n\?i  longuement  pré- 
paré par  le  copcours  d'un  gfapd  noml^re  4e  capçps  délétères 
et  ayant  lentement  agi.  C'est  par  l'action  combinée  de  toutes 
les  re^ources  de  l^  sciepce  que  Top  peut  rpp^re  la  santé  à 
une  race  abâtardie  par  des  pratiques  vicieuses,  par  une 
hygièpe  mal  entendue. 

2°  fraitement  préventif. 

S'attacher  à  prévenir  la  maladie  vaut  mieux  que  s'évertuer 
à  la  médicamenter.  Nous  insisterons  en  consécjuence  sur  les 
moyens  les  plus  rationnels  recommandés  pour  maintenir  le  ver 
à  soie  en  bonne  santé.  La  nourriture  est  pour  beaucoup  dans 
réquilibre  des  fonctions,  le  choix  du  mûrier  qui  doit  la  four- 
nir a  donc  une  grande  importance. 

Trois  espèces  de  mûriers  sont  cultivées  en  Europe  :  la  prin- 


Digitized  by 


Google 


1A8     SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  d'ACCLIMATÂTION. 

cipale  est  le  mûrier  blanc  et  ses  nombreuses  variétés;  le 
mûrier  noir,  le  premier  introduit  en  Europe,  et  le  mûrier 
mullicaule. 

Les  mûriers  aiment  les  endroits  élevés  et  bien  abrités  au 
midi  ou  au  levant;  avec  un  terrain  léger,  graveleux,  bien 
drainé,  ils  donnent  des  feuilles  tendres,  pleines  de  sucs  lai- 
teux et  nourrissantes  ;  dans  les  terrains  humides  ou  dans  les 
sols  d'alluvion,  ils  donnent  des  feuilles  larges,  gorgées  d'eau, 
pauvres  en  sucs  et  nourrissant  mal  les  vers  à  soie. 

Les  mûriers  greffes  devront  donc  occuper  les  stations  de 
prédilection  ;  il  faudra  réserver  les  fonds  et  les  sols  humides 
aux  plantes  de  semis  ou  sauvageons,  dont  la  feuille  plus  petite 
et  le  tempérament  plus  robuste  s'accommodent  mieux  d'un 
terrain  moins  favorable. 

Le  mûrier  à  fruits  noirs  paraît  convenir  aux  régions  élevées 
et  froides.  Le  capitaine  Hutton  s'en  loue  dans  la  station  hyma- 
layenne  de  Mussooree.  Chose  remarquable,  en  Portugal,  en 
Calabre,,  en  Sicile,  en  Grèce  et  en  Espagne,  où  on  le  retrouve 
en  gratndes  proportions,  le  ver  à  soie  semble  avoir  mieux 
résisté  au  fléau,  peut-être  parce  que,  riche  en  sucs  laiteux, 
cette  espèce  procuraune  soie  forte  et  même  un  peu  grossière. 

Le  mûrier  multicaule  est  préférable  pour  les  éducations 
annuelles  multiples  que  nous  repoussons  pour  notre  région 
séricicole. 

Il  est  très-important  de  tailler  les  mûriers  avec  modération. 
Les  habitants  de  la  province  de  Grenade  ne  taillent  jamais 
leurs  mûriers  et  leur  soie  est  la  plus  fine  de  toute  l'Espagne. 
Nous  préférons  de  beaucoup  cette  méthode  qui  se  rapproche 
de  la  nature,  à  la  méthode  turque  qui  consiste  à  receper 
annuellement  le  mûrier  et  à  le  traiter  comme  un  saule.  Cette 
méthode  a  été  préconisée  comme  permettant  de  donner  aux 
vers  à  soie  la  feuille  adhérente  au  rameau.  Mais  avec  des  déli- 
tements  convenables,  le  tassement  de  la  feuille,  cueillie  comme 
on  le  fait  en  France,  n'est  pas  à  redouter,  et  la  taille  radicale 
ne  donne  que  des  feuilles  gorgées  de  sucs  aqueux  et  mal  éla- 
borés. 

Ce  qu'il  faut  au  ver  à  soie,  après  une  bonne  nourriture. 
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c'est  un  air  pur  et  constamment  renouvelé.  On  doit  se  préoc- 
cuper dans  rétablissement  d'une  magnanerie,  d'une  localité 
un  peu  élevée,  ventilée  par  des  courants  énerçiques.  L'orien- 
tation doit  être  du  nord  au  sud  avec  la  grande  façade  à  l'est, 
percée  de  nombreuses  fenêtres.  Les  tarares,  les  cheminées 
d'appel,  viendront  au  besoin  en  aide  à  la  ventilation  de  l'édi- 
fice, surtout  lorsque  les  vents  régnants  sont  chargés  d'humi- 
dité et  d'électricité  négative  (touffe  des  méridionaux).  Mais  on 
ne  doit  pas  oublier  que,  si  les  éducations  faites  dans  de 
grands  établissements  procurent  des  gains  considérables, 
parce  que^  dans  les  chambrées  grandioses,  les  frais  généraux 
croissent  moins  que  l'augmentation  du  produit,  on  y  est 
plus  exposé  à  l'affaiblissement  des  races  et  aux  épidémies  fou- 
droyantes. Il  s'agit  en  effet  ici  d'un  être  vivant,  ne  se  pliant 
pas  comme  une  matière  inerte  aux  exigences  manufacturières. 
On  sait  que  les  Chinois  n'ont  pas  de  magnaneries  :  ils  font  des 
éducations  de  ménage,  en  petit,  sous  des  hangars,  avec  de  très- 
grands  soins  pour  maintenir  la  pureté  de  l'air.  M.  de  Quatre- 
fages  a  remarqué,  dans  les  Cévennes,  que  les  éducations  qui  ont 
le  mieux  résisté  au  fléau  sont  celles  qui  sont  installées  dans 
les  locaux  rustiques  préconisés  par  Boissier  de  Sauvages  ;  des 
étables,  des  cabanes  à  sécher  les  châtaignes,  qui  se  ventilent 
naturellement  par  le  toit,  les  murs,  les  joints  incomplets  des 
portes  et  des  fenêtres. 

De  cette  observation  aux  éducations  d'après  la  méthode 
turque  ou  en  plein  air,  il  n'y  avait  qu'un  pas  :  des  essais  ont 
été  faits  dans  cette  voie,  avec  des  succès  variés. 

On  se  rappelle  l'éducation  que  fit  en  1868,  à  Milan,  M.  le 
maréchal  Vaillant  sur  quarante  ou  cinquante  vers.  A  son 
exemple,  M.  le  comte  J.Tavernafit,  en  1860,  une  éducation  en 
plein  air  qui  réussit  merveilleusement,  puisque  les  vers  n'of- 
frirent pas  trace  de  pébrine  et  qu'au  grainage,  il  obtint,  par 
kilogramme  de  cocons,  environ  96  grammes  d'excellents  œufs, 
rendement  supérieur  à  celui  qu'indique  André  Jean  comme 
maximum  de  son  procédé. 

M,  Chavannes,  professeur  de  zoologie  à  Lausanne,  croit  que 
rélevage  en  plein  air  peut  régénérer  les  vers  à  soie.  Cette  opi- 
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nion,  que  partage  M.  le  docteur  Sacc,  semble  confirmée  paf 
les  éducations  en  pleîil  air,  faites  à  Montpellier  par  M.  le  pro- 
fesseur Martins.  Dès  la  troisième  génération  des  vers  élevés  sur 
des  mûriers,  le  savant  expérimentateur  a  vii  les  mâles  recou- 
vrer le  vol  que  ne  pratiquent  plus  les  mâles  des  races  dégéné- 
rées. D'autres  éducations  eil  t)lein  ait  feites  par  MM.  Mares, 
Charrel,  de  Quatrefages,  Coupler,  échouèrent  plus  ou  tnoins. 
Mais  ce  derhier,  observateur  fort  intelligent,  nous  a  avoué  qu'il 
attribuait  son  insuccès  â  la  mauvaise  qualité  de  la  graine. 

C'est  à  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer  l'invasion  par  la 
pébrine,  des  buyucldis,  vastes  hangars  d'éducation,  parfaite- 
ment aérés,  qui  servent  de  magnaneries  dans  les  pays  turcs.  Il 
est  donc  indispensable  de  n'opérer  que  sur  de  bonnes  graines. 
a  MM.  RoUin  et  André  d'Anduze  s'étant  procurés  une  belle 
race  de  cocons  blancs  élevés  en  Normandie,  dirigent  depuis 
quatre  ans  des  éducations  en  plein  air  de  cette  race.  Ils  sous- 
traient, par  des  enveloppes  en  gaze  ou  une  cage  métallique,  les 
vers  posés  sur  les  arbres  aux  attaques  des  oiseaux.  Ceux  qill 
résistent  aux  influences  atmosphériques  acquièrent  une  vi- 
gueur une  robusticité  qui  manquent  à  ceux  élevés  en  magna- 
neries. » 

Évidemment  ce  n'est  pas  aux  éducations  hâtives  qu'il  faut 
avoir  recours  pour  obtenir  des  reproducteurs  de  choix;  c'est  à 
l'emploi  des  hautes  températures  qu'on  doit  attribuer  en  par- 
tie la  débilitation  des  races  européennes,  et  la  physiologie 
nous  enseigne  que  le  ver  à  soie  soumis  aux  influences  alterna- 
tives de  la  chaleur  et  du  froid,  correspondant  à  l'alterriance 
du  jour  et  de  la  nuit,  sera  plus  apte,  après  quarante  jours 
d'existence,  à  accomplir  les  transformations  qui  doivent  ame- 
ner la  production  d'une  bonne  graine,  que  celui  dont  toutes 
les  phases  seront  précipitées  et  terminées  en  trente  jours  par 
une  chaleur  continue  et  trop  élevée. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  proscrire  absolument  sous  nos 
climats  l'emploi  de  la  chaleur,  et  il  convient  au  moment  des 
mues  de  ne  pas  laisser  la  température  descendre  au-dessous  de 
16  degrés,  les  vers  à  soie  éprouvant  pendant  ces  crises  un  no- 
table  refroidissement  de  la  surface  du  corps,  ainsi  que  l'a 
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constaté  M.  Maurice  Girard,  au  moyeii  d'appareils  therrtiomé- 
triques. 

Il  est  du  reste  à  remarquer  que  le  Ter  â  soie  est,  moins 
qu'on  ne  le  croit,  sensible  aux  variations  de  la  température  : 
M.  Riondet,  le  savant  agronome  d'Hyéres,  dit  t|ù'il  à  vu  sou- 
vent des  vers  jetés  avec  la  litière  rester  pendant  un  oU  deiit 
jours  exposés  sans  nourriture  au  vent  et  à  là  pHiié,^piiîs  re- 
cueillis et  alimentés,  reprendre  toute  leur  vigueur  et  donner 
d'excellents  cocons,  tandis  que  ceut  élevés  à  l'àbri,  dans  liti  air 
vicié,  mouraient  en  très-grand  nombre. 

Là  propreté  est  donc  une  conditioii  essseiitielle  dé  saiitê 
pour  les  vers  à  soie,  et  l'on  y  parvient  aisément  par  leÉ  délite- 
mettts  renouvelés  au  môjen  des  filets  oti  des  flapiërs  percés. 
On  fcompt^end  dès  lot^  là  pratique  cHitlbisé  dé  l'emploi  du 
charbon,  de  balles  d'avoine  et  de  chaUx  éteiiitë,  doHt  l'action 
utile  Consiste  à  absorber  les  gaz  délêtêi-es  et  â  diminuer  l'excès 
del'hilmidité  de  l'atmosphère.  Onpeut  àvdit^rëcoiirs  ùtiléttiént 
dans  ce  doublé  but  à  l'emjploi  dé  là  chaux  Vive  i-épàridiié  siil* 
le  sol,  et  de  l'acide  phéniciiie  en  lotion  sur  les  hltilrS  dtes  rilâ- 
gnaneries. 

Nous  recherchons  autant  qiie  possible  dâné  Ifes  hioyeti§  que 
nous  conseillons  ceux  qui  se  rapprochent  lé  plils  des  coiidîtiotis 
biologiques  naturelles.  A  ce  titre  les  précautions  recomman- 
dées par  M.  Coiipier,  pour  le  graîilagé,  nous  îJaràisèehtdigiies 
d'être  fidèlement  sUÎvies. 

A  l'état  sauvage,  le  Ver  à  soie  établissait  son  bocott  dàhs  les 
menues  et  hautes  branches  du  tiiûiier,  ëh  Tchtôtirant  de  fils 
grossiers  entrecroisés,  désignés  sdus  le  nom  de  havè^  serVant 
d'attache  solide.  M.  Côupier  eri  a  conclu  que  te  que  réchëi»- 
chait  surtout  la  chrysalide  pour  afccompUr  convenableriiént  la 
métamorphose,  c'était  l'immobilité.  Atissi  Ireconihiahde-t-il  de 
laisser  le  cocon  livrer  passage  au  papîUôh  reproducteur,  sans 
lui  imprimer  aucun  mouvement,  â  partir  du  moriient  où  îl  a  6tê 
fixé  aux  claies  ou  à  la  bruyère.  A  mesuré  que  les  vers  se  pré- 
parentà  monter,  il  les  porte  dans  une  pièce  spéciale  et  obscure, 
le  ver  à  soie  étant  un  insecte  nocturne,  et  si  parîrii  les  cocons 
en  voie  de  formation  11  en  observe  d'imparfaits  ou  dédoubles, 
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il  a  soin  de  les  supprimer.  La  sélection  se  fait  donc  sur  place, 
et  il  ne  détache  pas  les  cocons  de  la  cabane.  La  chrysalide  con- 
serve donc  la  position  qu'elle  a  prise  d'instinct,  et  qui  doit 
être  la  plus  convenable,  et  comme  elle  n'éprouve  ni  secousses 
ni  déplacement,  elle  accomplit  sa  transformation  en  papillon 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  M.  Coupler  attribue  à  cette 
méthode  le  succès  qu'il  avait  obtenu  dans  le  grainage,  et 
comme  elle  est  conforme  à  la  nature  des  choses,  nous  parta- 
geons entièrement  sa  confiance  et  sa  manière  de  voir. 

Cette  méthode  n'exclut  pas  du  reste  les  moyens  de  sélection, 
recommandés  par  André  Jean,  le  pasteur  Fraissinet  et  le  capi- 
taine Hutton. 

M.  André  Jean  attribuait  à  la  consanguinité  une  influence 
décisive  sur  l'altération  des  races.  Son  procédé  de  croisement 
qui  fut  l'objet  d'un  rapport  approbatif  de  M.  Dumas,  en  1857, 
lui  avait  permis  de  créer  une  belle  race,  et  il  choisissait  ses 
reproducteurs  parmi  les  cocons  les  plus  beaux.  Malheureuse- 
ment les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir  ne  se  réalisèrent 
que  momentanément;  on  reconnut  bientôt  que  si  les  unions 
consanguines  entre  parents  malades  exagèrent  chez  leurs  des- 
cendants les  prédispositions  morbides  et  par  conséquent  les 
chances  d'abâtardissement,  elles  sont  sans  danger  chez  les  in- 
dividus sains.  Cette  opinion  est  celle  de  M.  Guérin-MéneviUe 
dont  l'autorité,  en  matière  de  sériciculture,  est  incontestable, 
et  M.  Chavannes,  qui  fait  sa  graine  et  améliore  sa  race  italienne 
de  Brianza  en  choisissant  les  meilleurs  cocons,  ne  se  préoccupe 
nullement  de  la  consanguinité. 

M.  le  pasteur  Fraissinet  reconunande  les  moyens  de  sélec- 
tion qu'employait  M.  André  Jean.  Il  séparait  les  vers  robustes 
qui  montaient  les  premiers  à  travers  les  filets  ou  papiers 
troués,  d'avec  les  vers  malingres  qui  restaient  sur  la  litière  ; 
puis  il  faisait  son  choix  parmi  les  cocons  les  plus  lourds, 
d'après  cet  axiome,  que  les  meilleurs  reproducteurs,  pour 
chaque  race,  sont  ceux  chez  qui  l'harmonie  existe  dans  tous 
les  organes,  et  qui  donnent  à  la  fois  les  meilleures  chrysalides 
et  les  meilleurs  cocons. 

Du  reste,  si  ce  que  nous  avonsdit  de  la  rusticité  supérieure 
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des  vers  à  la  coloration  grise  ou  foncée  n'est  pas  une  illusion, 
s'il  est  vrai  que  parmi  les  éducations  de  vers  provenant  de 
cocons  blancs  il  se  trouve,  dans  une  certaine  proportion,  des 
cocons  jaunes  ou  verdàtres,  comme  pour  les  provenances  du 
Japon,  il  s'ensuivrait  que,  pour  point  de  départ  des  améliora- 
tions que  l'on  peut  réaliser,  il  faudrait  s'attacher  de  préférence 
aux  races  à  cocons  colorés,  et  séparer  pour  la  reproduction, 
les  vers  tigrés  parmi  les  chambrées  provenant  de  ces  cocons. 

Une  fois  les  papillons  reproducteurs  éclos,  dans  les  condi- 
tions de  repos  et  d'obscurité  recommandées  par  M.  Coupier, 
il  convient  de  laisser  l'accouplement  se  continuer,  et  de  ne  pas 
séparer  violemment  les  sexes  comme  le  font  à  tort  certains 
éducateurs  à  l'imitation  des  Italiens.  Les  trois  puissants  cro- 
chets dont  est  armé  l'appareil  générateur  du  mâle  prouvent 
la  nécessité,  pour  une  fécondation  complète,  d'un  contact  pro- 
longé. C'est  contrarier  les  vœux  de  la  nature  que  de  séparer  les 
sexes  avant  douze  heures  de  réunion.  Si  malgré  les  soins  de 
sélection  que  nous  avons  indiqués,  il  se  montrait  des  papillons 
faibles  et  à  ailes  avortées,  on  les  rejetterait  impitoyablement. 
Les  femelles  fécondées  pondent  leurs  œufs  sur  des  toiles  ou  des 
cartons,  auxquels  ils  adhèrent  en  tombant. 

Les  œufs  d'abord  d'un  jaune  tendre  passent  en  huit  ou  dix 
jours  au  jonquille,  puis  au  gris  roussâtre  et  au  gris  d'ardoise 
avec  une  légère  dépression  au  centre. 

Existe-t-il  des  moyens  certains  de  distinguer  les  œufs  sains 
d'avec  les  œufs  contaminés  ? 

Nous  n'examinerons  pas  les  procédés  de  pesage  imaginés 
dans  le  but  de  reconnaître  ta  meilleure  graine.  Quant  aux 
moyens  de  discerner  la  graine!  malade,  dès  1862,  M.  de  Cha- 
vannes  indiquait  pour  reconnaître  la  présence  des  corpuscules 
de  Comalia,  qu'il  croit  être  des  cristaux  d'acide  urique  ou  hip- 
purique, l'action  (}u  papier  bleu  de  tournesol  qui  rougit  au 
contact  du  liquide  des  œufs  pébrinés. 

C'est  aussi  aux  réactions  acides  des  œufs  des  papillons  ma- 
lades que  M.  Balbiani  a  recours  pour  éliminer  les  mauvaises 
chances  des  éducations.  Cette  méthode  que  M.  Guérin-Méne- 
ville  qualifie  de  trompeuse,  serait  évidemment  plus  facile  que 
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celle  de  M.  Pasteur  qui  demande  un  oeil  et  une  main  exercés 
dans  l'usage  du  microscope.  Les  procédés  de  MM.  Vittadini  et 
Cornalia  ne  sont  ni  plus  sûrs  ni  plus  faciles  à  appliquer.  M.  Bé" 
champ  conseille  le  lavage  des  graines  pour  les  débarrasser  des 
corpuscules  qui  les  recouvrent.  Ce  moyen  ne  serait  efficace  que 
si  les  corpuscules  étaient  toujours  extérieurs;  mais  que  peut-il 
contre  ceux  qui  existent  à  l'intérieur  de  l'œuf? 

En  résumé  on  voit,  par  cet  exposé  de  la  maladie  du  ver  à 
soie,  que  la  pébrine  etson  cortège  d'affections  similaires  est 
loin  d'être  une  maladie  simple.  Elle  est,  aii  contraire,  dans  une 
dépendance  étroite  avec  une  infitiité  de  circonstances  biolo- 
giques qui  peuvent  se  formuler  en  ces  termes  : 

Le  ver  à  soie  a  dégénéré  par  des  soins  éloignant  l'insecte  des 
conditions  naturelles  dans  lesquelles  il  vivait  â  l'état  sauvage, 

n  est  possible  de  le  ramener  à  la  santé  par  une  sélection 
intelligente  des  individus  se  rapprochant  le  plus  du  type  primi- 
tif, et  par  une  hygiène  le  plus  en  harmonie  possible  avec  les 
lois  immuables  de  la  vie. 
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NOTE  COMPLÉMENTAIRE 

SQB   LES  VOTEnS  D'tTITBR 

LA  MALADIE  DES  POMMES  DE  TERRE 

(Séance  du  29  mars  1867.) 


Depuis  la  publication  de  l'article  sur  notre  méthode  cultu- 
rale,  qui  a  pour  but  et  pour  résultat  certain  de  soustraire  les 
Pommes  de  terre  aux  influences  de  la  maladie,  plusieurs  de 
nos  collègues,  cultivateurs  et  propriétaires,  nous  ont  adressé 
des  questions  auxquelles  nous  croyons  répondre  suffisamment 
en  leur  faisant  connaître  quelques-unes  des  variétés  que  nous 
cultivons  pour  les  jardins  et  pour  les  champs.  Le  tableau  qui 
va  suivre  démontrera,  d'une  manière  péremptoire,  que  notre 
système  s'appUque  aussi  bien  à  la  grande  culture  qu'à  la  pe- 
tite. En  effet,  on  remarquera  que  les  Pommes  de  terre  sou- 
mises rigoureusement  à  nos  expérimentations  et  dont  nous 
allons  donner  la  nomenclature  appartiennent  à  ces  deux 
domaines,  Nos  honorables  collègues  pourront  donc,  en  toute 
assurance,  essayer  chez  eux,  soit  ea  plaine,  soit  dans  les  jar- 
dins, celles  qui  leur  sembleront  être  les  plus  méritantes  et  le 
plus  à  leur  convenance  pour  l'usage  qu'ils  leur  destinent,  tant 
sous  le  rapport  de  la  précocité  pour  la  table,  etc.,  que  pour 
celui  de  la  production,  pour  les  besoins  de  la  ferme,  de  la 
basse-cour,  etc.  (Nous  en  donnons  ci-après  le  relevé  conscien- 
jcieuî,  établi  avec  la  plus  minutieuse  exactitude.) 

Nous  avons  déjà  dit  quelque  part  que,  comme  toutes  les 
autres  plantes,  certaines  Tariétés  de  Pommes  de  terre  avaient 
leur  terrain  et  leur  climat  de  prédilection;  qu'elles  offraient 
dans  ces  conditions  des  qualités  comestibles  plus  ou  moins 
bonnes,  et  un  produit  plus  ou  moins  abondant.  C'est,^  sans  nul 
doute,  à  ces  circonstances  qu'est  due  l'infériorité  constante, 
en  tant  que  récolte,  de  la  Pomme  de  terre  chàrdoîiy  chez  nous. 
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Cette  année,  c'est  la  variété  de  trois  mois  qui  a  encore  été 
supérieure  en  produit  à  toutes  celles  que  nous  cultivons. 

Notre  chartip  d'expérience  avait,  Tannée  dernière,  une 
étendue  d'environ  1 5  ares  ^  les  variétés  étaient  plantées  à  la 
suite  les  unes  des  autres;  les  rangs' étaient  transversaux,  et, 
selon  notre  habitude,  nous  avons  arraché  le  premier  de  chaque 
lot,  afin  de  nous  rendre  un  compte  exact;  chaque  ligne  se 
composait  de  dix-huit  touffes.  Les  variétés  à  basses  liges  en 
comprenaient  un  plus  grand  nombre,  mais  nous  n'en  avons 
arrachés  que  dix-huit,  pris  du  même  côté  de  la  pièce,  pour  évi- 
ter toute  erreur  possible. 

TABLEAU   SYNOPTIQUE   DE  LA  RÉCOLTE  EN   1866. 


NOMS  DBS  POMMES  M  TERRE 

PAR  ORMII  M  MATOlUTi. 


^   J 

II 


Pommes  de  terre  MarjoUo. 

Id.  Comice  d'Amiens. . . . 

Id.  Circassienne 

Id.  Htrdy 

Id.  dite  Hollande  de  Brie. 

Id.  Schaw 

Id.  de  Segonzac  ou  de  la 
Sain- Jean 

Id.  Bo5sin 

Id.  de  trois  mois 

Id.  Chardon 


iéîHcr. 


Époque 

de 

rarrachage. 


20  juiUet. 

» 


20  août. 


9  sept'* 

■ 
» 


186 
222 
194 
iàb 
200 
165 
124 
128 
157 
97 


I 

•§1 
^5 


Gr. 

106 
175 
290 
82 
340 
395 
610 
525 
300 
280 


POIM 
TOTAL. 


KUofçr, 
4,608 


8,560 
10,000 

4,659 
10,210 
15,177 
18,370 


19,050 
9,590 


Mi 

n 

II 


jaunes, 

lonfs. 

jaunes, 

ronds. 

jaunes, 

ronds. 

roses, 

ronds. 

jaunes, 

longs. 

Jaunes, 

ronds. 

jaunes, 

ronds. 

18,470|jaunes, 

ronds. 

jaunes, 

ronds. 

jaunes, 

ronds. 


18 


Nous  avons  adopté  la  classification  établie  par  M.  Vilmorin, 
et  nous  rangeons  avec  lui  les  Pommes  de  terre  en  trois  caté- 
gories, à  savoir  :  les  précoces  ou  hâtives^  les  demi-hâtives  et 
les  tardives.  D'après  Tordre  du  tableau,  il  sera  facile  de  les 
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reconnaître,  en  suivant  l'époque  de  l'arrachage  en  1866.  Nous 
avons  cm  devoir  nous  abstenir  de  mentionner  dans  ce  tableau 
les  Pommes  de  terre  de  la  troisième  catégorie,  en  ce  sens  que, 
presque  toujours,  elles  sont  atteintes  du  fléau  sur  un  point 
quelconque  de  la  France.  Nous  terminons  cette  deuxième  note 
en  a£Brmant  de  nouveau  que,  d'après  nos  expériences  répétées 
chaque  année  depuis  dix-sept  ans  chez  nous,  toutes  les  varié- 
tés de  Pommes  de  tierre,  sans  exception  de  couleur  et  de 
forme,  sont  susceptibles  de  contracter  la  maladie  dans  les 
années  désastreuses,  telles  que  celle  de  1866.  C'est  afin  d'évi- 
ter ces  désastres  que  nous  conseillons,  avec  une  conviction 
profonde,  de  planter  en  février  et  de  faire  choix  de  Pommes 
de  terre  hâtives.  En  adoptant  ces  deux  règles^  dans  des  terres 
semblables  aux  nôtres,  ainsi  que  nous  on  rentrera  les  tuber- 
cules sans  en  avoir  un  seul  de  gâté,  et  c'est  ce  que  nous 
souhaitons,  dans  l'intérêt  de  la  production  et  de  la  consom- 
mation. 
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IL  KXTRilTS  BSS  PROCiS-YBBBAUI 

DES  SÉANCES  GÉNÉRALES  DE  LA  SOCIÉTÉ.. 


SiiNCV   DU    4  5  FÉVRIER    4  867. 
Présidence  de  M.  Drouyk  de  Lhuys,  président. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  nouvel- 
lement admis,  ce  sont  : 

MM.  Martin  (le  docteur  Charles-Ernest),  attaché  à  b  légation 
de  France,  à  Pékin. 

Meunier  (Charles),  négociant  à  Sedap. 

Robert  (des),  ancien  commissaire  de  la  marine  du  cadre 
colonial,  directeur  de  la  banque  de  la  Guyane  fran- 
çaise, à  Cayenne. 

—  M.  le  Président  informe  la  Société  du  décès  de  M.  le 
vicomte  de  Cussy. 

M.  Bouchard-Huzard  rappelle  que  M.  le  vicomte  de  Gussy 
était  l'introducteur  en  Europe  d'un  arbre  aujourd'hui  assez 
répandu,  le  Paulownia  imperialis. 

—  M.  G.  Bourgain  adresse  ses  remercîmênts  pour  sa  ré- 
cente admission. 

—  M.  Sitowski,  de  Tiflis,  adresse  ses  remercîmênts  pour 
la  récompense  qui  lui  a  été  décernée  en  1 866,  et  offre  de  pro- 
curer à  la  Société  les  animaux  du  Caucase  qu'elle  lui  signa- 
lerait. 

—  Il  est  déposé  sur  le  bureau  un  numéro  du  journal  le 
Léman,  dans  lequel  M.  J.  Desaix  a  inséré  un  article  sur  les  ser- 
vices rendus  par  la  Société  d'acclimatation. 

—  Son  Exe.  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics,  informe  la  Société  qu'il  vient  de  lui 
accorder  une  médaille  d'or  pour  être  décernée  à  la  prochaine 
séance  publique.  —  Remercîmênts. 

—  M.  Fabre  (d'Avignon)  annonce  avoir  essayé  le  croise- 
ment du  Bouc  angora  avec  la  Brebis.  Il  a,  après  trois  années 
d'essais  infructueux,  obtenu  un  superbe  Bouc  angora  croisé 
avec  une  Brebis  longue  laine  ;  cet  animal  retient  beaucoup  de 
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la  mère,  mais  sa  laine  est  d'une  supériorité  admirable  sous 
tous  les  rapports,  et  sa  conformation  est  aussi  celle  du  Bouc 
avec  ses  barbillons,  La  Brebis  est  encore  pleine,  croit-il,  et 
il  désire  que  le  produit  soit  une  femelle  pour  tenter  la  repro- 
duction, au  cas  où  elle  serait  possible. 

—  M.  Stan.  Julien  rappelle  que  par  erreur  on  continue  à 
donner  le  nom  fautif  de  Yang-ti  (Ong-ti)  aux  races  de  Mou- 
tons chinoises  si  remarquables  par  leur  fécondité,  qui  qnt  été 
introduites  en  Europe  et  dont  le  véritable  nom  est  Ti-yang 
{Mouton  des  terres)^  par  opposition  au  Tsao-yang  {Mouton 
des  herbes), 

—  M.  le  jnarquis  de  Foumès  rappelle  que,  dans  une  lettre 
adressée  par  lui  le  31  janvier  de  cette  année  à  M.  le  Président 
de  notre  Société,  il  a  rendu  compte  d'une  vente  de  viande  de 
Cheval  qui  a  eu  lieu  le  19  du  même  mois  avec  un  certain  suc- 
cès à  Bayeux.  «  Je  puis  aujourd'hui,  2goute-t-i|,  compléter 
»  mes  renseignements  sur  ce  point,  en  annonçant  à  la  Société 
»  que  j'ai  vendu,  la  semaine  dernière,  au  même  entrepreneur 
»  de  Boucherie  de  viande  de  Cheval^  un  vieux  Cheval  hors 
»  de  service  parfaitement  sain,  dont  cet  entrepreneur  m'a 
f  donpé  50  francs,  non  plus  pour  le  débiter  dans  la  contrée, 
»  où  il  croit  de  ne  plus  pouvoir  recommencer  ce  commerce 
»  avec  profil,  mais  pour  approvisionner  la  Compagnie  des 
»  boucheries  hippophagiques  de  Paris,  dont  il  est  aujourd'hui 
»  l'agent.  Un  de  mes  fermiers,  entraîné  par  mon  exemple,  a 
»  voulu  se  débarrasser  de  la  même  façon  d'un  dq  ses  vieux 
»  chevaux.  Mais  ce  cheval  étant  dans  de  moins  bonnes  condi- 
»  tiens  que  le  mien,  l^entrepreneur  l'a  payé  seulement  16  fr., 
»  c'est-à-dire  encore  le  double  du  prix  offert  pqr  l'équar- 
»  risseur.  » 

—  M.  Touchard  dépose  une  Note  suf  l'éducation  du  Faisais 
versicolore. 

—  Son  Exe.  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  transmet 
une  lettre  de  M.  Héritte  sur  la  domestication  de  l'Autruche 
dans  l'Afrique  méridionale  et  les  profits  que  çjonue  l'élevage 
de  ces  oiseaux. 

—  M.  Hetting,  superintendant  des  pêches  en  Norvège,  dans 
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une  lettre  adressée  de  Christiania  à  M.  Soubeiran,  donne  les 
détails  suivants  sur  les  progrès  de  la  pisciculture  en  Norvège  : 
«  Les  appareils  usités  sont  simples  et  à  bon  marché,  ce  qui 
»  est  un  avantage  pour  une  exploitation  aussi  pratique  que 
»  la  pisciculture.  Les  résultats  obtenus  en  Norvège,  où  l'on  a 
»  pris  depuis  un  temps  assez  long  les  dispositions  nécessaires 
f  pour  arriver  au  repeuplement,  peuvent  être,  malgré  la  mo- 
»  dicité  proportionnelle  des  dépenses,  mis  en  comparaison 
»  de  ceux  des  rivières  les  mieux  aménagées  de  l'Irlande  et  de 

>  rÉcosse.  Les  cours  d'eau  grands  ou  petits  de  Norvège, 
»  où  remontent  les  Salmo  salar  et  trutta^  sont  au  nombre 
»  de  cinq  cent  soixante,  dont  une  vingtaine  des  plus  considé- 
»  râbles  sont  soumis  à  une  surveillance  de  l'État,  qui  coûte 
»  annuellement  à  l'État  1000  spéc.  dal.  (6000  francs)  et  aux 
»  possesseurs  des  pêches,  1200  spéc.  dal.  (7200  francs).  On 
»  regagne  plus  que  le  quadruple  de  ces  frais  dans  trois  riviè- 
»  res  qui  ont  été  aménagées  les  premières,  et  il  serait  difficile 
»  d'indiquer  une  exploitation  dont  les  frais  d'organisation 
»  rapportent  un  intérêt  plus  fort.  Les  pêches  du  Saumon 
»  ne  rendent  en  tout  maintenant  que  300  000  spéc.  daler 

>  (1  800  000  francs)  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  si  elles 
»  continuent  à  se  développer  dans  les  mêmes  proportions, 
»  elles  donneront,  dans  huit  ou  dix  ans,  1  000  000  spéc.  dal. 
î>  (6  000000  francs).  » 

M.  Hetting  ajoute  que  d'après  les  expériences  faites  à  plu- 
sieurs reprises  par  M.  le  professeur  Rasch,  il  a  été  démontré 
que  les  œufs  de  Salmo  trutia  et  fario^  fécondés  par  la  lai- 
tance du  Salmo  alpinus  (il  en  est  de  même  pour  l'expérience 
inverse),  sont  loin  de  donner  un  aussi  grand  nombre  d'éclo- 
sions  que  les  œufs  fécondés  par  des  mâles  de  même  espèce  ; 
les  produits  métis  sont  inféconds,  ce  qui  retire  à  ces  expé- 
riences de  métissage  toute  importance  pratique. 

—  M.  Soubeiran  communique  à  la  Société  de  nouveaux 
renseignements  qui  lui  sont  parvenus  sur  les  huîtrières  impé- 
riales d'Arcachon.  Les  heureux  résultats  indiqués  au  com- 
mencement de  1866,  sur  les  parcs  de  Grand  CèSy  Crastorbe, 
et  Lahillon,  se  sont  confirmés  cette  année,  malgré  les  con- 
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ditions  climati^riques  défavorables  qui  se  sont  présentées  au 
moment  de  la  sortie  du  naissain  ;  aujourd'hui,  9  000  000  d'Huî- 
tres, nées  et  développées  sur  les  parcs  impériaux,  peuvent  être 
livrées  au  commerce  au  fur  et  à  mesure  de  ses  demandes.  Or, 
le  million  se  vendant  actuellement  AO  000  francs,  c'est  une 
somme  de  860  000  francs  qui  peut  être  fournie  pai  les  parcs, 
et  cela  sans  les  dépeupler,  car  il  y  existe,  en  ce  moment,  au 
bas  mot,  30000  000  d'huîtres  (naissains  et  mères);  en  efiet, 
on  a  compté,  en  prenant  les  évaluations  les  plus  modérées, 
sur  Grand  Ces,  15  000  000,  sur  Crastorbe,  10000000,  sur 
l/ihillon,  9  000  000  d'huîtres,  et,  pour  ce  dernier  parc,  on  n'a 
pas  compté  les  500  000  mères  qui  y  ont  été  jetées  comme 
ensemencement.  Les  soins  donnés  aux  parcs  impériaux  sont 
bien  ceux  qu'exige  la  nature  du  terrain,  et  c'est  à  eux  seuls 
qu'est  dû  le  résultat  que  nous  annonçons,  car  tous  les  Cras^ 
sats  élevés  de  la  baie  d'Arcachon  n'ont  eu  que  des  résultats 
nuls,  alors  que  Lahillon  seul  a  donné  cette  année  2  000  000  de 
naissains.  Ces  faits  sont  trop  éloquents  pour  qu'il  soit  néces- 
saire d'y  rien  ajouter  en  faveur  des  huîtrières  auxquelles  on 
donne  le  nom  d'artificielles. 

—  Des  remercîments  pour  les  graines  de  Vers  à  soie  du 
mûrier  du  Japon  qui  leur  sont  parvenues  sont  adressés  par 
MM.  les  Présidents  des  Sociétés  d'agriculture  de  l'Ardèche,  de 
la  Drôme  et  du  Gard,  de  Nice  et  des  Alpes-Maritimes,  d'horti- 
culture de  Tam-et-Garonne  ;  par  MM.  le  vicomte  d'Adhémar 
de  Case-Vielle,  Chavannes,  Nourrigat,  de  Saulcy,  Heyler,  Ser- 
mant,  comte  de  Galbert,  Buisson,  Lavergne,  et  M""  C.  Dessaix, 
C.  de  Lavergne  et  de  Cimier. 

—  M.  Chavannes  offre  de  céder  à  la  Société  quelques  onces 
de  graines  de  B.  Yama-maïy  qu'il  pense  recevoir  prochaine- 
ment du  Japon.  —  Remercîments. 

—  M.  R.  Bonhomme  offre  à  la  Société  quelques  échantillons 
de  graines  de  Vers  à  soie  qu'il  vient  de  rapporter  de  Cache- 
mire. —  Remercîments. 

—  M.  Godeaux,  consul  de  France  à  la  Nouvelle-Orléans,  an- 
nonce l'envoi  de  deux  caisses  contenant  des  cocons  de  la  petite 
race  de  Vers  à  soie  sauvages  de  la  Louisiane. —  Remercîments. 

2«  SÂRIE,  T.  IV.  -*  9far8  et  Avril  1867.  11 
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—  M.  Bréon-Guérard  adresse  une  note  sur  la  culture  du 
Pîn  de  Californie,  dans  les  environs  de  Montbard. 

—  M.  Brierre  adresse  de  nouveaux  rapports  sur  ses  cul- 
tures et  fait  parvenir  des  graines  de  Chenopodium  aurico- 
mum.  —  Remercîments. 

—  Des  demandes  de  diverses  espèces  de  graines  sont  faites 
par  MM.  le  marquis  de  Foumès,  Rréon-Guérard  et  Boisnard- 
Grandmaison. 

—  M.  Vauchelet  remercie  des  graines  de  Cinchona  qu'il  a 
reçues  et  qu'il  va  faire  semer  à  la  Guadeloupe. 

—  M.  Louvel,  officier  d'Académie,  adresse  quelques  détails 
sur  la  culture  de  l'Igname  et  les  succès  qu'il  a  obtenus. 

—  M.  de  Milly  offre  des  graines  de  Brome  de  Schrader.  — 
Remercîments. 

—  Il  est  déposé  sur  le  bureau  :  1"  de  la  part  de  M.  Got- 
tardo  Cattaneo,  un  mémoire  intitulé  :  Dei  vcmtaggi  délia  fo- 
glia  primitiva  neWallevamento  dei  Bachi  da  seta,  i  866  ; 
2*  de  la  part  de  M.  Gauldrée-Boilleau,  les  divers  ouvrages  sui- 
vants :  Transactions  of  tke  American  institute  of  the  City  of 
New-York  y  186â  ;  Transactions  of  the  New-York  stateagricul- 
tural  Society,  1862,  1868,  1864;  Report  of  docteur  Pitch 
on  the  Noxious  and  other  insects  detremenial  to  agriculture^ 
1865;  Survey  of  Orange  County  by  Goldsmîth  Dennîston, 
1868;  Address  before  the  Cheese  Makers*  Association  by^ 
X.  A.  Willard,  1866  ;  Extraets  from  the  report  of  the  New-York 
State  cheese  manu facturers'  Association ,  1864;  A  Report  on 
the  agricultural  and  other  resources  of  the  state  of  New^  York 
by  Théodore  C.  Peters,  1864;  Monthly  report  of  the  agri- 
cultural department^  november  and  december,  \  866  ;  S**  de  la 
part  de  M.  Mouline,  Observations  relatives  à  la  maladie  des 
Vers  à  soie,  1867.  —  Remercîmentq, 

—  M.  le  baron  Larrey  présente,  au  nom  de  M.  Pauthier, 
une  Notice  sur  la  plante  Mou-sou,  ou  Luzerne  chinoise,  par 
M.  Constantin  de  Skattschkoflf,  suivie  -d'une  autre  Notice  tra- 
duite du  chinois,  1864.  —Remercîments. 

—  M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Héritte, 
sur  l'éducation  des  Autruches  au  Cap  de  Bonne-Espérance* 
(Voy.  au  Bulletin,  p.  122.) 
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—  M.  A.  G.  de  Grandmont  lit  une  Note  de  M.  A.  Touchard, 
sur  le  Faisan  versicolore.  (Voy.  au  Bulletin^  p.  55.) 

M.  le  professeur  J.  Cloquet  demande  si  l'on  obtient  de 
bons  résultats  en  croisant  les  races  comme  il  vient  d'être  dit, 
et  si  Ton  n'a  pas  à  craindre  la  dégénérescence, 

M.  le  comte  de  Sinéty  fait  observer  que  le  Faisan  versi- 
cplore  ofire  des  inconvénients  qui  lui  paraissent  devoir  s'op- 
poser à  sa  propagation  ;  sa  chair  est  plus  dure  que  celle  du 
Faisan  ordinaire,  et  d'autre  part  il  est  plus  sauvage  et  aban- 
donne facilement  les  localités  où  on  a  voulu  l'élever.  Il  lui 
semble  que  le  Faisan  versicolore  est  plutôt  un  oiseau  de  volière 
que  de  bois. 

—  M.  Lucy  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 
ï  Notre  zélé  collègue,  M.  Ramel,  étant  retenu  chez  lui  parime 

>  longue  maladie,  m'a  écrit  pour  me  prier  de  l'aller  voir,  ce 
1  que  je  me  suis  empressé  de  faire.  M.  Ramel  tenait  à  me 
»  donner  connaissance  de  circonstances  qui  peuvent  avoir 
ji  un  très-grand  intérêt  pour  notre  colonie  algérienne.  Pen- 
»  dant  son  long  séjour  en  Australie,  M.  Ramel  s'est  lié  très. 
1  intimement  avec  MM.  Muëller  et  Wilson.  Vous  connais- 
»  sez  tous.  Messieurs,  M.  Muëller,  le  savant  directeur  du  Jardin 
»  botanique  de  Melbourne,  l'un  de  vos  correspondants  les  plus 
1  fervents  et  les  plus  habiles.  M.  Wilson  est  un  des  bienfaiteurs 
1  de  l'Australie,  en  ce  qu'il  a  contribué,  pour  une  large  part,  à 
1  la  prodigieuse  fortune  de  la  grande  colonie  anglaise.  On  peut 
1  hii  attribuer  à  juste  titre  le  nom  du  Benjamin  Franklin  de 

>  l'hémisphère  sud,  car  il  y  a  été  l'apôtre  de  la  colonisation. 
1  Ces  deux  honorables  gentlemen,  après  avoir  peuplé  un  dé- 

>  sert  en  l'ensemençant  avec  la  graine  de  Y  Acacia  lophantay 
»  ontpensé  que  l'introduction  de  cette  essence  forestière,  dans 

>  les  parties  désertes  et  sablonneuses  de  l'Algérie,  seraient 
»  une  opération  aussi  facile  que  profitable,  à  raison  de  la 

>  croissance  extrêmement  rapide  de  cet  arbre.  En  effet,  cul- 
»  tivant  moi-même  V Acacia  lophanta^  j'ai  pu,  dans  les  condi- 
»  tiens  désavantageuses  d'une  déplantation  et  replantation 
1  annuelle,  juger  de  cette  croissance,  puisqu'un  sujet,  semé  il 
»  y  a  quatre  ans,  mesure  à  la  base  environ  8  centimètres  de 
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i  diamètre,  et  aurait  atteint  de  6  à  7  mètres  de  hauteur  si  je 
»  n'avais  dû  le  rabattre  pour  le  loger  en  serre.  Animés  de  cet 

>  esprit  d'initiative,  c[ui  est  aussi  celui  de  notre  Société  et  que 

>  nous  voudrions  voir  se  généraliser  en  France,  MM.  Muëller 

>  et  Wilson  adressèrent  à  leur  ami  M.  Ramel  des  lettres  que 
»  nous  avons  tenues  dans  nos  mains  et  où,  avec  un  sentiment 

>  que  vous  apprécierez  tous,  ils  invoquent  sa  coopération,  à 

>  leur  philanthropique  tentative  ;  puis,  mettant  immédiatement 
»  la  main  à  l'œuvre,  ces  messieurs  ont  fait  récolter,  pendant 
»  l'été  de  186(5,  l'énorme  quantité  de  800  kilogrammes  de 
»  graines  de  V Acacia  lophanta.  D'après  le  calcul  que  j'en  ai 
»  fait,  100  kilogrammes  de  semence  représentent  un  million 

>  de  graines.  Le  tout  a  été  encaissé,  embarqué,  expédié  géné- 

>  reusement,  et  est  arrivé  depuis  quelques  jours  à  la  gare  des 
»*  BatignoUes,  d'où  je  l'ai  fait  retirer  ce  matin  même,  selon  le 
»  désir  de  M.  Ramel.  Les  instructions  pour  l'ensemencement 

>  sont  d'une  extrême  simplicité  :  sur  un  terrain  désert,  dont 
»  le  sol  soit  composé  d'un  sable  siliceux,  on  jette  à  la  volée, 
»  très-claire  semée,  la  graine  à'Acada^  après  l'avoir  fait  ma- 
»  cérer  dans  l'eau  pendant  douze  heures.  La  seule  précaution 
»  à  prendre  est  de  faire  cette  opération  par  un  temps  humide. 
^  La  semaille  peut  même  être  faite  par  un  homme  à  cheval  et 
»  au  trot.  Aucun  labour  préalable,  aucun  travail  pour  enfouir 
»  la  semence,  aucuns  frais  quelconques  ;  telles  sont  les  instruc- 
»  tions  que  j'ai  scrupuleusement  relevées,  et  j'ajoute  qu'elles 
»  résultent  de  l'expériencç  acquise,  puiscpi'un  désert  a  été 

>  peuplé  de  cette  façon  en  Australie.  De  cette  vitalité  végétale, 
»  les  auteurs  de  l'entreprise  n'hésitent  point  à  conclure  à  une 
»  modification  des  conditions  atmosphéricpies,  à  la  consolida- 
»  tion  des  sables,  à  une  plus  grande  abondance  de  pluie  dans 
»  un  avenir  assez  prochain.  Si  une  partie  seulement  de  ces 
»  prévisions  se  réalisaient,  ce  serait  déjà  un  grand  bénéfice 
»  pour  certaines  parties  de  l'Algérie. 

»  Pour  arriver  efficacement  au  but  qu'ils  se  sont  proposé, 
»  MM.  Muëller  et  Wilson  ont  pensé  qu'un  haut  patronage  de- 
j>  vait  être  sollicité,  «  que  TEmpereur  daigne  protéger  leur 
»  œuvre,  disent  les  lettres;  que  l'Empereur  veuille  bien  faire 
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>  savoir  qu'il  en  veut  le  succès,  et  le  succès  est  infaillible.  » 
€  M.  Ramel,  en  me  confiant  la  suite  h  donner  à  cette  affaire, 

>  se  faisant  Técho  du  vœu  de  ses  amis,  je  pensai  donc  ne  pou- 
»  voir  mieux  faire  que  d'écrire  à  M.  le  duc  de  Bassano,  grand 
»  chambellan  de  l'Empereur,  avec  prière  de  mettre  le  petit 
j>  compte  rendu  sommaire  que  j'avais  rédigé  sous  les  yeux  de 
»  Sa  Majesté.  Immédiatement,  M.  le  grand  chambellan  me  fit 
j>  savoir  que  l'Empereur  avait  accueilli  cette  communication 
j>  avec  un  très-vif  intérêt,  et  que  son  intention  était  de  trans- 
*  mettre  à  M.  le  maréchal  gouverneur  général  de  l'Algérie  des 
»  instructipns  pour  assurer  le  succès  de  l'œuvre.  Appelé  chez 
j»  M.  le  grand  chambellan,  je  donnai  par  écrit  les. indications 
j»  aussi  précises  qu'il  me  fut  possible  sur  les  localités  où  il  me 
»  paraissait  qu'il  y  eût  le  plus  de  chances  de  succès,  non  pas 
»  le  Sahara  que  MM.  Muëller  et  Wilson  avaient  idée  d'atta- 
f  quer  d'emblée,  mais  bien  le  petit  désert,  et  surtout  les  loca- 
9  Utés  avoisinant  les  oasis,  comme  Batna,  Biskra,  El  Kantar, 
j»  les  étapes  jusqu'à  Laghouat,  puis  aussi  certains  espaces 
»  dénudés  plus  près  du  littoral,  comme  la  Galle,  Collo,  Mos- 
9  taganem,  Jemmapes.  Tombé  à  l'improviste  dans  cette  affaire, 
9  ce  n'était  qu'avec  une  extrême  réserve  et  pour  obéir  à  une 
»  sorte  de  devoir  que  je  pouvais  risquer  mes  idées  person- 

>  nelles  ;  je  l'ai  donc  fait,  non  en  me  fiant  seulement  aux  con- 
1^  naissances  que  je  pouvais  avoir  des  localités  comme  colon, 

>  mais  en  m'appuyant  des  conseils  d'hommes  éclairés  et  con- 

>  naissant  à  fond  l'Algérie. 

>  Ma  note  a  été  remise  il  y  a  deux  jours  entre  les  mains  de 

>  M.  le  duc  de  Bassano,  dont  j'attends  les  instructions  pour 
i  l'expédition  des  caisses  à  destination  de  l'Algérie.  Je  dois 

>  ajouter  que  depuis  quinze  jours,  M.  Ramel  a  envoyé  un  pa- 
j>  quet  de  semences  à  M.  Tisserant,  gérant  des  domaines  impé- 
j>  riaux  dans  les  Landes,  pour  y  tenter  aussi  l'introduction  de 

>  cette  culture.  La  saison  étant  fort  avancée  déjà  pour  que  les 
»  semences  puissent  être  expédiées  à  destination  et  utilisées 
»  en  temps  favorable,  j'ai  dû  agir  d'urgence  et  sans  avoir  le 

>  loisir  de  prendre  conseil  de  la  Société;  mais  je  me  ferai  un 
»  devoir  de  lui  faire  connaître  tout  ce  qui  aura  été  pratiqué 
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»  pour  donner  à  la  généreuse  initiative  de  MM.  MuëUer,  Wil- 
]i  son  et  Ramel  tous  les  résultats  qu^elle  m'a  paru  promettre. 
1  En  terminant,  je  dois  dire  que  des  envois  de  semence  ont. 

>  été  faits  directement  à  Jérusalem,  et  qu'il  m'en  a  été  de- 

>  mandé  à  la  destination  de  l'isthme  de  Suez  (1).  » 

—  M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Clé- 
ment, secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  des  Basses-Alpes, 
sur  l'éducation  des  Yaks  à  Digne. 

—  M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  Bus- 
sière  de  Nercy,  sur  le  Mirage  des  œufs^  et  présente  l'appareil 
imaginé  par  notre  confrère  pour  cette  opération.  (Voy.  au 
Bulletin,  p.  126.) 

M.  Carbonnier,  à  propos  de  cette  communication,  pré- 
sente l'appareil  qu'il  a  construit,  il  y  a  déjà  plusieurs  années, 
dans  le  même  but,  et  donne  quelques  explications  sur  son 
usage.  (Voy.  au  Bulletin,  p.  128.) 

—  M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Héritte, 
sur  la  maladie  de  la  Vigne  et  de  la  Pomme  de  terre  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  (Voy.  au  Bulletin,  p.  99.) 

M.  Lucy  rappelle  qu'il  a  eu  connaissance  d'un  fait  dans 
lequel  un  pied  de  Vigne  étiolé  et  affaibli  par  la  maladie  a 
repris  toute  sa  vigueur,  après  avoir  été  greffe  par  approche 
avec  un  pied  de  vigne  sauvage  (  Vitis  lambrusca)  ;  cette  der- 
nière fut  coupée  après  la  greffe. 

—  M.  Chatin  donne  lecture  d'une  Note  qu'il  vient  de  rédiger 
sur  le  Pin  noir  d'Autriche.  (Voy.  au  Bulletin,  p.  92.) 

MM.  de  Sinéty  et  de  Cheveigné  font  quelques  observations 
sur  l'époque  où  il  est  possible  d'élaguer. 

M.  Chatin  répond  que  par  l'élagage  il  coule  une  certaine 
quantité  de  résine,  mais  celle-ci  s'extravase  bientôt  et  empêche 
la  sève  proprement  dite  de  couler. 

(1)  M.  Lacy  a  reço  deax  lettres  du  cabinet  de  TEinpereur,  Time  poor  le 
remarder  de  son  interyention,  Tautre  à  Tadresse  de  MM.  MneUer,  WBioii 
et  Ramel»  contenant  les  remerctments  de  Sa  Majesté  pour  la  gradeuae  pré?e- 
nance  de  ces  messienrs. 

Des  instrocdons  sont  transmises  à  Son  Ex.  M.  le  doc  de  Magenta,  poor 
que  les  plus  grands  soins  soient  apportés  à  Tensemencement  de  ces  graines. 
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SEANCE  DU    4  5  MARS  4  867. 
Préndence  de  M.  A,  Pamt,  Tiee-prétident 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis  : 

MM.  Berge  (Étienne-Charles-Eugène),  ancien  notaire,  à  Paris. 
Bouvier  (Aimé),  voyageur-naturaliste,  à  Paris. 
CuPER,  à  Neuilly  (Seine). 
MoRiTZ,  à  Paris. 

Ranst  de  Berchem  (Henri  de),  à  Paris. 
Ranst  de  Saint-Brisson  (le  comte  de),  à  Paris. 
RoBLiN  (André-Gabriel),  à  Paris. 

—  M.  le  Président  fait  connaître  à  la  Société  la  mort  de 
S.  A.  le  prince  Maximilien  de  Wied,  membre  honoraire  de  la 
Société,  dont  les  travaux  de  zoologie  et  de  botanique  sur  le 
Brésil  sont  justement  estimés  :  de  MM.  le  marquis  de  Miramon, 
Genty  de  Bussy,  Tiéfaine,  le  marquis  d'Acapulco,  le  général 
comte  d'Houdetot  et  de  Navry. 

—  M.  Charles  Meunier  adresse  ses  remerciments  pour  sa 
récente  admission. 

—  Des  remerciments  pour  les  récompenses  qui  leur  ont  été 
décernées  sont  adressés  par  M^**  de  Bellonnet,  MM.  L.  Berfbelin^ 
le  baron  J.  de  Rothschild,  Richaud,  G.  Personnat,  Trotab^s, 
Meunier,  lord  Powerscourt,  Malard,  Renard,  Maumenet, 
J.  Lecreux,  Renard,  Delidon,  HuUin,  Trédan,  Jousset  et 
Terrier. 

—  Lord  Powerscourt  informe  que  les  Gerfs  qui  lui  ont 
donné  les  meilleurs  résultats  sont  le  Wapiti  (Cervus  Cana- 
densis)y  et  le  Sika  {Rusa  Japonicus).  Gette  dernière  espèce  de 
petit  Cerf  est  extrêmement  bonne  pour  les  parcs,  en  raison  fie 
sa  beauté  et  de  ce  qu'elle  ne  craint  ni  le  froid  ni  la  pluie.  C'est 
aux  pluies  presque  continuelles  d'Irlande,  qu'il  faut  rapporter 
les  insuccès  dans  l'éducation  des  Cervus  Aristotelis^  Sumbur, 
de  V Antilope  Elan  et  de  beaucoup  d'autres  espèces  qui 
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donneront,  sans  doute,  de  bons  résultats  en  France  sous  un 
climat  plus  clément. 

—  M.  Ledesma  (de  Buenos-Ayres),  qui  s'occupe  de  l'éduca- 
tion des  Chèvres  d'Angora,  offre  de  donner  des  renseignements 
à  la  Société  sur  ces  animaux.  —  Remercîments. 

—  M.  René  de  Semallé  demande  qu'il  lui  soit  accordé,  à 
titre  de  cheptel,  une  paire  de  Moutons  Ti-yang. 

—  M.  le  docteur  Tavano  annonce  l'envoi  d'un  Capibara  du 
Brésil.  —  Remercîments. 

—  M.  Faudon  donne  les  détails  suivants  sur  les  Yaks  qu'il  a 
élevés  à  Saint-Paul-sur-l'Ubaye  (Basses-Alpes)  :  il  a  élevé  et 
dressé  à  porter  les  fardeaux  deux  métis  femelles  d'Yaks  âgées 
aujourd'hui  de  sept  ans;  ces  animaux,  qui  sont  les  seuls  du 
canton  qui  n'aient  pas  été  vendus  ou  livrés  à  la  boucherie, 
donnent,  par  leur  saillie  avec  des  Taureaux  du  pays,  des 
Veaux  qui  sont  vendus  pour  la  boucherie. 

—  M.  Yial  (de  Digne)  demande  un  cheptel  de  Lamas  ou 
alpacas.  (Renvoi  au  conseil.) 

—  M.  Bouteille  informe  la'Société  qu'il  existe  en  ce  moment 
à  Grenoble  cinq  Lamas,  tous  nés  dans  cette  ville  depuis  1861, 
trois  mâles  et  deux  femelles  ;  ces  dernières  sont  pleines,  et  l'une 
d'elles  est  près  de  mettre  bas.  Aucun  des  Lamas  nés  à  Gre- 
noble n'a  péri  et  leur  santé  est  parfaite. 

Quant  aux  Autruches,  M.  Bouteille  annonce  qu'elles  n'ont 
pas  couvé  en  1866  :  elles  ont  donné  46  œufs  pesant  près  de 
70  kilogrammes.  On  les  a  livrés  à  la  consommation  ;  on  les  a 
trouvés  très-bons,  et  la  crème,  faite  avec  le  jaune,  délicieuse. 

—  M.  le  docteur  Vinson,  président  du  Comité  d'acclimata- 
tion de  l'île  de  la  Réunion,  donne  des  renseignements  sur  les 
conditions  très-favorables  de  notre  colonie  pour  faire  des  ten- 
tatives d'acclimatation  et  pour  servir  d'étape  aux  animaux  et 
plantes  dont  on  voudrait  tenter  l'introduction  de  Chine,  de 
I  Inde  ou  de  l'Australie.  Il  adresse  une  Note  sur  le  Martin 
{Acridotheres  tristis),  et  son  utilité  pour  le&  pays  exposés  à 
l'invasion  des  Sauterelles. 

—  M.  A.  Touchard  adresse  une  Note  sur  l'utilité  pour  la  So- 
ciété d'établir  pour  les  oiseaux  des  cheptels  analogues  à  ceux 
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qui  existent  déjà  pour  les  mammifères.  (Renvoi  au  Conseil.) 
—M.  Dabry,  consul  de  France  à  Han-keou,  annonce  l'envoi, 
par  le  paquebot  des  messageries  qui  quittera  Shang-haï  le 
21  janvier,  de  12  Faisans  vénérés ^  mâles  et  femelles,  7  Trago- 
pans  y  dont  3  femelles  et  2  Hoky^  espèce  inconnue  probablement 
en  Europe.  Ce  Hoky  (qui  ne  veut  pas  dire  poule  de  feu,  mais 
poule  grisé)  difiëre  essentiellement  de  celui  de  Pékin.  Les  Chi- 
nois en  font  grand  cas  à  cause  de  ses  instincts  batailleurs.  Il 
combat  jusqu'à  extinction  de  chaleur  vitale.  Les  vieux  Chinois 
de  la  dynastie  des  Tang,  bien  différents  de  ceux  de  nos  jours, 
portaient  sur  leur  coiffure  militaire  des  plumes  de  cet  oiseau, 
comme  emblème  de  leur  courage.  Par  le  prochain  courrier, 
ajoute  M.  Dabry,  je  vous  enverrai  une  Notice  sur  cet  intéressant 
oiseau...  J'attends,  pour  vous  les  adresser  le  mois  prochain, 
des  Daims  ^  des  Chèvres  sauvages ^  un  Daim  musqué ,  etc. 
—  Remercîments. 

—  M.  Malard  (de  Commercy)  annonce  qu'il  vient  d'être  pris 
dans  la  Meuse,  à  2  kilomètres  en  aval  de  son  établissement, 
six  Saumons.  L'un  d'eux,  remisa  M.  Malard,  pesaitl  ^•>"8f»,600, 
un  autre  600  grammes.  Du  reste,  il  soumettra  prochainement 
ces  spécimens  à  la  Société.  Sur  40000  œufs  de  Fera,  il  n'a  pu 
obtenir  que  20000  éclosions  et  a  mis  en  liberté  dernièrement 
ses  alevins. 

—  M"*  veuve  Boucarut  transmet  un  rapport  sur  ses  éduca- 
tions de  B.  Yama-maî  en  1866. 

—  Des  remercîments  pour  les  graines  de  Bombyx ,  qui  leur 
ont  été  envoyées,  sont  adressés  par  MAL  Besson,  le  marquis 
de  Pillot-Chantrans,  E.  Robert,  M^*'  Rosine  d'Ortoli. 

—  Des  demandes  de  graines  de  Vers  à  soie  sont  faites  par 
MM.  Le  Boulleur  de  Courlon,  Zlik,  Lemaistre-Chabert,  Pater- 
lini,  Becquemont,  Philippe  Rocher,  Guillemin. 

—  M.  Perrottet  adresse  de  Pondichéry  des  cocons  de  B.  My- 
litta  et  quelques-uns  de  B.  Selene  :  c  Tous  ces  cocons  ont  été 
»  trouvés  sur  des  individus  du  Syzygium  jambosanum,  arbre 
»  de  la  famille  des  Myrtacées,  qui  croit  à  l'état  sauvage  dans 
»  nos  environs,  surtout  dans  les  lieux  éloignés  de  toute  habi- 
j»  tation,  là  où  il  n'existe  que  pas  ou  point  d'oiseaux  et  moins 
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»  encore  de  Fourmis,  qui,  comme  on  sait,  sont  les  destruc- 

>  teurs  des  jeunes  larves  de  ce  précieux  Bombyx.  Ces  cocons, 

>  de  nouvelle  formation,  sont,  comme  vous  le  remarquerez, 

>  Monsieur  le  Président,  très-bien  faits  et  d'une  dureté  extrême  ; 
»  ils  contiennent  ainsi  une  quantité  de  soie  prodigieuse,  com- 
»  parés  à  ceux  de  toutes  les  espèces  connues.  Il  y  aurait  donc 
»  une  très-grande  importance  à  s'attacher,  par  tous  les  moyens, 

>  à  naturaliser,  si  cela  était  possible,  dans  notre  vieille  Europe, 
»  cette  précieuse  race  dont  aucune  autre  ne  saurait  avoir  la 
»  la  même  valeur.  Je  n'ignore  pas  que  des  tentatives  ont  déjà 
»  été  faites  dans  cette  direction,  tant  en  France  qu'à  Lausanne 

>  (Suisse),  et  l'on  se  rappellera,  sans  aucun  doute,  que  c'est 
»  à  moi  à  qui  en  est  due  l'introduction  en  France»  Mon  premier 

>  envoi  fut  adressé  à  notre  savant  confrère,  M.  Guérin-Mene- 
»  ville,  qui  réussit  tout  d'abord  ;  mais  plus. tard  on  perdit  tout. 
»  Il  s'agit  maintenant  de  renouveler  ces  essais,  et,  s'il  y  a  eu 

>  des  fautes  commises,  de  les  éviter  dorénavant.  Je  me  per- 
»  suade  qu'avec  des  soins  assidus,  convenablement  adminis- 

>  très  et  une  juste  appréciation  de  la  température  du  local 

>  dans  lequel  on  devra  hiverner  les  cocons,  je  suis  persuadé, 
»  dis-je,  qu'on  atteindra  le  but  désiré.  Il  ne  faudra  pas  que  le 
»  thermomètre  centigrade  descendit,  dans  ce  local,  au-dessous 
»  de  10  à  12  degrés  $u-dessus  de  zéro.  Partout  où  l'on  ren- 
»  contre,  en  ce  pays,  ce  Bombyx  à  l'état  sauvage,  le  thermo- 

>  mètre  ne  descend  jamais  au-dessous  de  16  à  17  degrés, au- 
»  dessus  de  zéro.  J'ai  su  qu'à  Lausanne  les  larves,  c'est-à-dire 

>  les  chrysalides,  avaient  été  gelées  dans  le  cocon.  C'est  donc 
»  pour  éviter  le  retour  d'un  accident  aussi  fâcheux  que  j'entre 
»  ici  dans  ces  détails.  J'ai  cru  devoir  faire  établir  des  trous 
»  sur  les  quatre  faces  de  la  boîte,  non  précisément  pour 
j)  procurer  de  l'air  aux  chrysalides  qui,  vu  l'épaisseur  et  la 
»  ténacité  des  cocons  n'en  ont,  selon  moi,  pas  besoin;  mais 

>  pour  é\iter  l'accumulation,  la  concentration  de  la  chaleur 
i  qui  amènerait  infailliblement  la  fermentation  de  toute  la 
»  masse.  > 

—  M*'  Pemy,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  Président, 
exprime  le  désir  que  des  mesures  puissent  être  prises  pour 
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amener  rintroduction  du  Ver  à  soie  de  Chine.  La  proposition 
de  M**  Pemy  est  renvoyée  à  l'examen  du  Conseil  pour  aviser 
aux  meilleurs  moyens  de  fidre  arriver  en  France  des  cocons 
du  précieux  Ver  à  soie  du  chêne  qui  nous  a  été  indiqué  par 
notre  membre  honoraire  dont  il  porte  le  nom.  (Bombyx 
Pemyi,) 

—  M.  Maumenet  communique  les  renseignements  suivants 
qui  témoignent  de  la  rusticité  de  quelques  plantes  importées 
depuis  quelques  années  en  Europe  :  €  Prés  d'un  Bambusa 

>  miA**,  dit-il,  des  thermomètres  à  minimal  furent  posés  sur  la 
»  neige,  mais,  à  la  vérité,  rayonnant  vers  le  ciel;  les  parties 
»  découvertes  du  végétal  sont  descendues  à  —  16  degrés, 
»  et  aucune  feuille  n'a  fané.  Dans  un  jardin  intérieur  où 
»  la  température  s'est  abaissée  à  —  8  degrés  et  demi,  un 
â  Laurus  campharay  mis  en  pleine  terre  pendant  l'été  der* 

>  nier,  n'a  eu  que  quelques  feuilles  en  partie  nécrosées. 

>  Aujourd'hui,  il  commence  à  développer  ses  bourgeons  qui 
»  n'ont  nullement  soufifert.  >  —  A  propos  de  cette  communi- 
cation, M.  Soubeiran  rappelle  qu'en  1865  notre  confrère 
M.  Ramel  a  signalé  à  la  Société  un  fait  observé  chez  M.  Denis 
sur  un  Latirxis  camphora.  Cet  arbre  restait  seul  sans  être  cou- 
vert de  neige,  tandis  que  toutes  les  autres  espèces  en  étaient 
couvertes,  et  sa  végétation  n'a  été  nullement  troublée  par 
l'abaissement  considérable  de  la  température. 

—  M.  Durieu  de  Maisonneuve  transmet  les  renseignements 
suivants  sur  ses  cultures  :  t  En  procédant  par  ordre  de  date  de 

>  réception ,  je  commencerai  par  la  Pomme  de  terre  dite  de  trois 
f  moiSy  reçue  en  plein  printemps  1866,  alors  qu'il  était  déjà 
9  trop  tard  pour  juger  la  précocité  de  cette  variété  recom- 
»  mandée.  Le  produit  en  fut  abondant  sans  être  extraordinaire. 
»  Il  était  ce  que  donnent  la  plupart  des  variétés  de  Pommes 
»  de  terre,  cultivées  en  petit  nombre  de  pieds  dans  une  terre 
»  de  jardin.  La  qualité  en  a  été  jugée  très-bonne,  néanmoins 
j»  sans  se  montrer  réellement  supérieure  à  celle  des  bonnes 
»  variétés  généralement  cultivées.  La  conservation  s'est  opérée 
»  dans  d'assez  bonnes  conditions,  mais  non  mieux  que  celle 

>  des  autres  tubercules.  En  un  mot,  la  Pomme  de  terre  de 
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>  trois  mois  y  considérée  au  point  de  vue  des  résultats  obtenus 

>  à  Bordeaux,  serait  une  très-bonne  variété,  méritant  assuré- 

>  ment  d'être  cultivée  au  même  titre  que  bien  d'autres  varié- 

>  tés  recherchées,  mais  non  destinée  à  se  substituer  avec 

>  avantage  à  la  plupart  d'entre  elles.  Plus  tard,  la  Société  vou- 

>  lut  bien  aussi  n?e  destiner  un  petit  lot  de  graines  de  Corypha 

>  AustraliSy  de  ce  splendide  Palmier,  déjà  acquis  avec  certi- 

>  tude  au  littoral  algérien,  qui  paraît  devoir  supporter  aussi  le 
»  climat  du  midi  de  la  France  et  peut-être  celui  de  notre  sud- 

>  ouest.  Contrairement  aux  déceptions  que  nous  causent  trop 
»  souvent  les  graines  de  Palmiers  venues  de  loin,  celles  du 

>  Corypha  ont  très-bien  levé,  presque  au  complet,  et  leur 
»  venue  s'annonce  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  C'est 

>  une  précieuse  pépinière  que  notre  Jardin  doit  à  la  bienveil- 
»  lance  de  la  Société  d'acclimatation,  et  pour  laquelle  je  la 
»  prie  d'agréer  l'expression  de  ma  gratitude.  Je  mentionnerai 
»  ensuite  un  envoi  de  graines  de  3/a,  provenant  de  provinces 
»  chinoises  difiTérentes.  L'examen  seul  de  ces  graines  montrait 
»  assez  qu'on  avait  affaire  à  deux  plantes  qui  n'avaient  entre 

>  elles  aucune  analogie.  Elles  m'ont  donné,  en  effet,  deux  vé- 
»  gétaux,  bien  souvent  reçus  de  Chine  sous  des  noms  divers  : 

>  YVrtica  nivea  et  YAbutiloii  Avicennœ.  » 

—  M.  Luce  adresse  un  Rapport  sur  ses  cultures  et  notam- 
ment sur  le  Brome  de  Schrader  dans  la  culture  duquel  il  a 
obtenu  des  résultats  complètement  négatifs. 

—  M.  Buddingh  adresse  une  Note  sur  le  mode  de  culture 
adopté  par  les  agriculteurs  de  l'île  danoise  Amazen  ou  Amac. 

—  Des  demandes  de  diverses  espèces  de  graines  et  plantes 
sont  adressées  par  MM.  Maumenet,  Barailon,  J.  «Lecreux, 
Peretti,  Brierre,  de  Sautuola,  la  Société  d'agriculture  du  duché 
de  Nassau,  le  comice  agricole  d'Aurillac,  etc. 

—  M.  Bourgeau,  attaché  à  la  Commission  scientifique  du 
Mexique,  offre  pour  le  Jardin  quelques  graines  qu'il  a  recueil- 
lies pendant  ses  explorations  et  qui  lui  paraissent  susceptibles 
d'être  cultivées  en  France.  —  Remercîments. 

—  M.  le  docteur  Pigeaux  fait  observer  que  si  nos  ancêtres, 
qui  n'étaient  pas  raffinés  de  goût,  ont  condamné  la  Pomme 
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de  terre,  cela  tient  à  ce  qu'ils  avaient  affaire  aux  races  primi- 
tives et  non  à  nos  races  perfectionnées. 

—  M.  Malingre  transmet  un  numéro  du  jouinal  la  Epoca, 
de  Madrid,  dans  lequel  il  a  publié  un  article  sur  les  avantages 
que  présentaient  la  propagation,  en  Espagne,  de  VEucalyptm 
comme  espèce  forestière ,  et  un  numéro  de  los  SucesoSy  dans 
lequel  le  docteur  Manuel  A.  Garcia  de  Ochoa  a  appelé  l'atten- 
tion sur  les  propriétés  fébrifuges  de  cette  plante. 

—  M.  Renard  adresse  une  Note  sur  le  Maïs  de  Cusco;  avec 
des  graines  venues  à  maturité  à  Saint-Maur  en  1865,  il  a 
obtenu  une  végétation  très-vigoureuse;  mais  les  graines  ne 
sont  pas  venues  à  maturité,  fait  qui  ne  doit  pas  surprendre, 
puisque,  dans  beaucoup  de  localités,  les  Maïs  ordinaires  n'ont 
pas  mûri.  M.  Renard  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  pied 
de  Maïs  de  sa  récolte  de  1866,  qui  mesure  4", 10  de  hauteur 
et  porte  deux  épis. 

—  M.  Ramel  transmet  à  M.  le  président  les  extraits  suivants 
An  Moming  Herald  Sydney  du  28  novembre  1866  :  c  M.  Fle- 
ming fait  l'historique  de  l'acclimatation  du  Faisan  à  la  Nou- 
velle-Zélande. Les  premiers  oiseaux  furent  apportés  il  y  a 
environ  seize  ou  dix-sept  ans  par  MM.  Robinson  et  Smith  d'A- 
karoa,  qui  les  confièrent  aux  soins  de  M"*  Sinclair  de  Pigeon's 
Bay.  Bientôt  les  Faisans  abandonnèrentleur  première  demeure 
et  gagnèrent,  à  travers  la  forêt  et  la  montagne,  les  environs  de 
Port  Lévy.  Quand  M.  Fleming  vint  se  fixer  dans  le  pays,  lors 
de  la  première  colonisation  de  Canterbury,  les  Faisans  l'y 
avaient  précédé.  Heureux  de  cette  trouvaille,  il  s'adjoignit  un 
voisin,  M.  Chalmondeley,  pour  protéger  les  précieux  oiseaux. 
Ils  curent  des  imitateurs,  et  l'exemple  fut  si  bien  suivi  que  les 
<  Maories  »,  qui  sont  très-nombreux  dans  le  voisinage,  ont 
respecté  les  Faisans  comme  étant  la  propriété  de  M.  Fleming, 
tout  comme  ses  poulets.  On  n'a  pas  d'exemple  qu'ils  en  aient  tué 
un  seul;  et  pourtant  ces  oiseaux  viennent  s'abriter  dans  leur 
«  Pah  (1)  > .  Sous  cette  protection,  et  dans  un  pays  qui  leur  offre 
les  conditions  les  plus  favorables,  les  Faisans  se  sont  multi- 

(i)  Pah,  camp  fortifié  des  maories  ou  new-zelandais. 
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plies  au  point  qu'on  n'évalue  pas  à  moins  de  cinq  à  six  mille 
le  nombre  qui  est  dans  les  alentours  de  Port-Lévy.  » 

«  M,  Turner  mentionne  le  succès  d'un  croisement  de  Ca- 
nards de  Buenos-Ayres  avec  des  Aylesbury,  et  donne  l'expé- 
rience comme  très-profitable.  » 

«  M.  Moore,  le  Président-directeur  du  Jardin  botanique  de 
Sydney,  présente  de  beaux  spécimens  de  fleurs  de  deux  pré- 
cieuses plantes  de  la  Corianda  mimosœfolia  du  Brésil  et  le 
Rigalia  delà  côte  d'Afrique.  Il  se  félicite,  comme  conséquence 
de  l'acclimatation,  de  voir  fleurir  en  même  temps  dans  son 
jardin,  ces  deux  plantes  d'origine  si  diflerente.  » 

—  M.  E.  Gayot  fait  hommage  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de 
publier  svr  le  Chieti.  —  Remercîments. 

—  M.  le  Président  annonce  l'ouverture  du  scrutin  pour 
l'élection  du  Bureau  et  d'une  partie  des  membres  du  Conseil, 
et  désigne  pour  faire  le  dépouillement  des  votes  une  commis- 
sion composée  de  MM.  Cloquet,  Gillet  de  Grandmont,  Grandi- 
dier,  Lucy,  Pigeaux  et  Vavin. 

—  M.  le  Secrétaire  lit  la  Note  suivante  de  M.  du  Paty  de 
Clam  sur  la  Chèvre  de  Tuggurth  :  «  Les  Chèvres  de  Tuggurth 
»  ont  le  poil  ras  et,  par  conséquent,  ne  peuvent  pas  être  ud- 

>  Usées  pour  leur  fourrure;  elles  ne  portent  qu'un  seul  petit 

>  et  par  conséquent  leur  lait  est  peu  abondant;  mais  ce  lait, 

>  qui  est  d'un  goût  agréable  et  ne  ressemblant  en  rien  au  lait 
»  de  nos  Chèvres  d'Europe,  a  des  propriétés  médicales  extrê- 

>  mement  remarquables.  Il  peut  être  utiUsé  avec  avantage 

>  pour  remplacer  le  lait  de  femme,  et  n'a  pas,  sous  ce  point 

>  de  vue,  les  inconvénients  du  lait  de  nos  Chèvres  d'Europe. 
»  Comme  ces  animaux  ne  vont  jamais  au  pacage,  on  peut  très- 
»  facilement  les  conserver  dans  une  cour,  et  même  dans  un 

>  appartement,  attendu  qu'elles  n'ont  aucune  odeur.  Leur 
»  nourriture  n'exige  aucune  espèce  de  soins;  elles  mangent 
»  des  épluchures  de  cuisine,  du  fourrage  sec,  de  l'avoine,  des 
»  croûtons  de  pain  ;  en  un  mot,  tout  ce  qu'on  veut  leur  donner, 
»  sans  que  pour  cela  la  nature  du  lait  soit  modifiée.  Depuis 

>  mon  retour  en  France,  j'ai  eu  l'idée  d'employer  ce  lait  pour 

>  soulager  deux  jeunes  personnes  atteintes  de  gastralgie. 
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»  J'ai  obtenu  un  succès  complet  au  bout  de  quelques'mois  de 

>  traitement.  J'ai,  du  reste,  amené  en  France  le  couple  que  je 
»  possède  dans  Tunique  but  de  propager  une  race  qui  pourra 

>  rendre  de  grands  services  au  point  de  vue  médical.  > 

—  M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  Note  de  M.  le  doc- 
teur Vinson  sur  le  Martin  {Acridotheres  tristisj  Viel)  et  son 
utilité  pour  les  pays  exposés  à  Finvasion  des  sauterelles.  (Voy. 
au  Bulletin,) 

—  M.  Ch.  Wallut  communique  un  Rapport  sur  l'établisse- 
ment de  M.  le  marquis  de  Selve,  à  Villiers,  près  la  Ferté-Alais 
(Seine-et-Oise.)  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  M.  le  Secrétaire  lit  un  rapport  de  M"*  veuve  Boucarut  sur 
son  éducation  de  B.  yama-maî  en  1866. 

—  M.  Gélot  communique  à  la  Société  des  faits  d'acclimata- 
tion des  Vers  à  soie  dans  la  République  de  l'Equateur,  qui 
témoignent  des  heureux  résultats  de  ces  éducations  dans  ce 
pays.  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  M.  Jules  Lecreux  lit  un  Rapport  siur  ses  cultures  de  végé- 
taux. D  fait  connaître  les  résultats  de  ses  études  sur  le  tabac 
de  Siam  et  de  Maryland,  le  Brome  de  Schrader,  le  Maïs  de 
Cusco  et  l'Avoine  d'Alger.  Il  fait  hommage  à  la  Société,  pour 
être  distribué,  d'un  sac  de  cette  dernière  plante.  —  Remercî- 
ments. 

— M.  Victor  Chatel  fait  une  communication  sur  ses  cultures 
de  Pommes  de  terre  et  revendique  la  priorité  pour  l'intro- 
duction de  la  Pomme  de  terre  d'Australie,  dont  il  a  offert,  en 
décembre  1867,  à  la  Société,  des  tubercules  provenant  de 
ceux  qu'il  avait  plantés  dès  1854  chez  lui.  Dans  le  but  de  faire 
connaître  ses  procédés  de  culture,  M.  Chatel  exprime  le  vœu 
qu'un  terrain  lui  soit  concédé  à  Paris  où  il  opérerait  sous  les 
yeux  d'une  Commission  spéciale.  (Renvoyé  au  Conseil.) 

—  M.  le  docteur  Pigeaux  fait  une  communication  sur  TAbri- 
cotier  à  amandes  douces  et  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  propa- 
ger cette  espèce.  (Voy.  au  Bulletin,) 

—  M.  le  Président  fait  connaître  le  résultat  du  scrutin.  Le 
nombre  des  votants  était  de  842.  (Outre  les  billets  de  vote  dé- 
posés dans  l'urne  par  les  membres  présents,  beaucoup  de 
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bulletins  avaient  été  adressés  sous  pli  cacheté  et  contre^gné, 
ou  dans  des  lettres  adressées  soit  à  M.  le  Président^  soit  à 
M.  le  Secrétaire  général.)  Les  votes  ont  été  répartis  de  la  ma- 
nière suivante  : 


Préiidmt,  MM. 

Vicâ-Présidents, 


Secrétaire-général  y 
Secrétaire$y 


Archiviste  y 
Membres  du  ConseU, 


Drouyn  de  Lhuys 34S 

DUMÉRIL 342 

A.  Passy 342 

DE  QUATREFAGES 342 

Richard  (du  CanUl) 340 

Comte  D'ËPREMESNIL 340 

E.    DUPIN 342 

Comte  DE  SiNÉTY 340 

D.  J.  L.  SOUREIRAN 340 

Ch.  Wallut 340 

GossoN 338 

Gratin 338 

COSTB 340 

Fréd.  DkVVi 34« 

Pomme 337 


En  outre,  d'autres  membres  ont  obtenu  des  voix  pour  diver- 
ses fonctions.  En  conséquence,  sont  élus  pour  Tannée  1867  : 


Président  y 
Vice-PrésidenU, 


SeeréUUr&'généralj 
Seerélaire  pour  Vintérieury 
Secrétaire  du  Conseil^ 
Secrétaire  povr  t étranger, 
Secrétaire  des  êéances  y 
JLrddfriêtey 
Membres  du  Conseil, 


MM.  Drouyn  de  Lhuys. 

DUMBRIL. 

A.  Passy. 

DE  QUATREFAGES. 

Richard  (du  Cantal). 
Comte  d*Eprémesnil, 
E.  DupiN. 
Ch.  Wallut. 
Comte  db  SinBty. 
j.  l.  soubbiran. 
Gosson. 
Chatin. 

COOTB. 

Fréd.  Davin. 
Pomme. 


Le  Secrétaire  des  séances  y 

J.  L.  SOUBEIRAN. 
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QUELQUES  NOTES 
SUR  L'ACCUMATATION  DE  LA  CHÈVRE  D'ANGORA 

d'après  un  mémoire  de  m.  bennert  (d'ânvers), 

rar  Ml.  cil.  1VA1XI1T. 


(Séance  du  i«'.  février  1867.) 


M.  Bennerl,  d'Anvers,  nous  adresse  un  mémoire  concernant 
la  formation  d'une  Société  qui  aurait  pour  but  Télève  de  la 
Chèvre  CÂngora,  dans  la  province  Argentine  de  Cordova 
(Amérique  <ht  Sud)  avec  calculs,  tableaux  et  pièces  justifica- 
tives à  l'appui. 

On  sait  que  fidèle  aux  principes  qui  ont  présidé  à  $a  fon* 
dation,  la  Société  impériale  a  toujours  refusé  d'engager  même 
sa  responsabilité  morale  dans  des  entreprises  ayant  un  côté 
commercial  et  industriel.  Aussi  nous  abstiendrons-nous  do 
porter  un  jugement  quelconque  sur  les  chances  de  succès  que 
peut  présenter  le  projet  de  M.  Bennert.  Mais,  dans  ce  mé- 
moire, nous  avons  trouvé,  sur  l'acclimatation  de  la  Chèvre 
d'Ai^ora  un  historique  et  des  considérations  qui  peuvent 
intéresser  les  membres  de  la  Société,  et  c'est  à  ce  titre  que 
nous  avons  cru  devoir  en  reproduire  quelques  parties.  On 
verra^  en  outre,  que  dans  cette  question,  comme  dans  toutes 
les  questions  qui  touchent  à  l'acclimatation,  la  Société  impé- 
riale a  joué  un  rôle  important  et  ouvert  la  voie  à  d'utiles  ten- 
tatives. 

Parmi  toutes  les  sortes  de  poils  de  diverses  provenances» 
dit  M.  Bennert,  celui  que  fournit  la  Chèvre  d'Angora  est  le 
phis  blanc,  le  plus  long,  le  plus  soyeux,  et,  grâce  à  ces  qua- 

(1)  La  Sodëté  ne  prend  sons  sa  responsabilité  aucune  des  opinions 
par  les  auteurs  des  articles  insérés  dans  son  Bulletin, 

a*  SÉMIB,  T.  IV.  —  Mai  1867.  12 
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lités,  le  Mohair  s'emploie  cornm^.  h  ^^^^  de  Cachemire  dans 
la  fabrication  des  étoffes  les  plus  diverses^  même  dans  celle 
des  châles  de  l'Inde. 

La  rareté  de  celte  matière  et  son  prix  élevé  ont  seuls, 
jusqu'à  présent,  empêché  qu'elle  ne  reçût  un  emploi  plus 
général. 

Dès  1854,  la  Société  d'acclimatation  de  Paris  entreprit, 
pour  la  première  fois,  d'importer  en  Europe  la  Chèvre  d'An- 
gora de  l'Asie  Mineure,  malheureusement  les  rig:ueurs  de 
notre  climat  auraient,  dit  M.  Bennert,  empoché  la  réussite 
de  cette  tentative  (1). 

Trois  ans  plus  lard,  la  maison  Mosenthal  frères  importait 
la. Chèvre  d'Angora  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  La.  spécula- 
tion consistait  dans  l'amélioration  de  la  race  des  Chèvres  com- 
munes du  pays  par  son  croisement  avec  la  race  asiatique.  Des 
vingt-cinq  animaux  tran^ortés  en  1857,  onze  seulement 
atteignirent  Port-ÉUsabeth,  et  y  furent  vendus  au  prix  moyen 
de  £  85  pour  les  Boucs  et  £  60  pour  ,les  Chèvres.  On 
estime  maintenant  à  100  000  le  nombre  des  Chèvres  perfec* 
tionnées  obtenues  par  le  croisement;  leur  poil  est  devenu 
plus  fin  et  plus  précieux  ;  bref,  l'essai  réussit  au  delà  de 
toute  attente  Deux  années  après  l'arrivée  du  premier  trou- 
peau, c'est-à-dire  en  1859,  on  lisait  dans  un  journal  du 
Cap  : 

«  Les  sieurs  Benjamin,  du  district  Graff  Rcinett,  et  les 
sieurs  van  Amdt  et  White  de  Swellendam  ont  exporté  sur  les 


(i)  M.  Bennert,  d^Anvers,  donne  à  penser,  dans  son  travail,  que  les  efforts 
tentés  par  la  Société  impériale  d'acclimatalfon,  pour  introduire  en  France 
la  Chèvre  d'Angora,  n'ont  pas  réussi.  Cette  assertion  n'est  pas  exacte;  car 
le  troupeau  d'Angoras  français  n'a  cessé  de  s'augmenter  depuis  sa  formation, 
et  la  qualité  des  toisons  produites  n'est  pas  inférieure  à  celle  des  laines  qui 
sont  importées,  chaque  année,  de  TAsie  Mineure  et  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

U  est  aujourd'hui  démofttré  que  les  Chèvres  d'Angora  peuvent  s'aodiniater 
sur  le  sol  de  la  France  ;  il  reste  à  établir  maintenant  le  rendement  qu'on 
pourra  obtenir  des  animaux  de  cette  espèce  dans  les  différentes  conditions 
agricoles  où  ils  sont  placés. 
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marchég  anglais  diacun  une  partie  de  7600  livres  de  Mohair, 
qui  y  ayant  été  vendues  F.  S,15  par  livre  laissent  ua 
bénéfice  extraordinaire  relativement  aux  flrais  d'tm  troupeau 
de  iôOO  de  ces  Chèvres.  Lesdits  messieurs  continuent  à 
croiser  leurs  troupeaux  avec  des  Boucs  de  pure  race  que 
la  Société  d'acclimatation  de  Paris  leur  fournit  à  60  francs 
par  tête.  » 

Un  fermier  du  Gap,  dont  les  troupefinx  avaient  été  décimés 
par  une  maladie  particulière  au  pays,  raconte  qu'il  les  a 
reconstitués  par  des  croisements  avec  la  Chèvre  d'Angora,  et 
que  les  produits  obtenus  sont  infiniment  plus  rustiques  et 
donnent  de  magnifiques  résultats.  «  C'est  un  fait  remar- 
quable, ajoute-t-il,  que  les  animaux  croisés  dans  ce  pays 
sont  pour  la  plupart  meilleurs  que  les  animaux  importés  de 
l'Asie,  leur  soie  est  plus  fine,  plus  longue,  plus  blanche.  » 

Cette  particularité  exphque  que  la   colonie  du  Cap  est  ^ 
devenue  aujourd'hui  le  principal  marché  pour  l'exportation 
de  la  Chèvre  d'Angora. 

L'Australie  ne  devait  pas  tarder  à  suivre  l'exemple  qui  lui 
était  donné,  et  cela  avec  un  égal  succès. 

«  En  Australie,  dit  The  Evening  Mail  of  London^  on 
croise  la  Chèvre  indigène  avec  la  Chèvre  d'Angora ,  et  l'on 
obtient  après  quatre  croisements  une  laine  pure  qui  ne  montre 
plus  la  moindre  trace  de  mélange,  et  qui  est  tout  à  fait  égale 
à  la  race  primitive.  » 

En  1861,  M.  F.  Lecoq  importa  la  Chèvre  d'Angora  du  Cap 
de  Bonne-Espérance  à  Montevideo.  Un  échantillon  de  poil 
envoyé  par  M.  Lecoq  à  la  Société  impériale  fut  jugé  supé- 
rieur en  finesse  au  poil  de  nos  propres  animaux,  ce  qui  sem- 
blerait indiquer  que  la  Chèvre  d'Angora  est  d'une  acclimata- 
tion des  plus  faciles,  et  que  le  climat  du  Rio  de  la  Plata  lui 
convient  particulièrement. 

Enfin  en  1865  avait  lieu,  pour  le  même  pays,  une  seconde 
et  plus  importante  importation.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  d'un  troupeau  de  quatre  cents  boucs  et  chèvres  de  race 
pure,  choisis  au  Cap  de  Bonne-Espérance  par  M.  Barker,  et 
qui  arrivèrent  au  mois  de  juin  à  Montevideo.  C'est  ce  trou- 
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peau  qui  doit  être  la  base  de  Texploitatioa  projetée  par 
M.  Bennert.  On  comprendra  donc  que  nous  n'en  parlions 
qu'avec  la  plus  grande  réserve.  Du  reste  toutes  les  tentatives 
d'acclimatation  de  la  Chèvre  d'Angora,  au  Cap,  en  Australie, 
dans  la  république  de  la  Plata  semblent  avoir  donné  les  meil- 
leurs résultats,  et  toutes  les  expériences  constatent,  comme  le 
disait  la  Société  impériale,  le  ià  novembre  1865,  qu'au  qua- 
trième croisement  les  produits  sont  absolument  semblables 
aux  animaux  de  pur  sang. 
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{Aeridotheres  (1)  tristis.  Yiefl.) 
SON  UnUTB  POUR  LES  PATS  EXPOSÉS  ▲  t'iNVASlON  DfiS  SAUTERELLES, 

Par  ■.  Ai^puita  ¥INfleiV, 

PrMdMl  de  It  SoeiM  d*aoeliiMUtioa  d«  llto  de  li  lUtaioa. 


(Sétnce  du  15  mars  1867.) 


PaBt9r  tristis,  Wagler.—  Paradisea  iristis,  Gml. ,  Enl. ,  219. 

—  Cossyphus  trisiis^  Dus.  —  Gracula  iristis^  Lath.  et  Shaw. 

—  Martin  proprement  dit.  —  Telle  est  la  nomenclature  scien- 
tifique d'un  (ks  oiseaux  les  plus  utiles  du  globe  et  dont  la 
vocation  providentielle  semble  avoir  été  dirigée  vers  la  des- 
truction des  sauterelles,  si  funestes  à  l'agriculture.  Le  Martin, 
introduit  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon  par  Poivre,  Ait 
placé  sous  la  sauvegarde  des  lois  par  un  arrêté  du  2i  octo- 
bre 1767,  qui  défendit  d'en  tuer  un  seul  sous  peine  de 
500  livres  d'amende.  L'invasion  des  bandes  de  sauterelles 
avait  été  telle  en  juin  1729,  dans  TOe  de  Bourbon  particuliè- 
rement, que  Tune  des  plus  fertiles  parties  de  cette  colonie,  la 
commune  de  Saint-Paul,  avait  été  victime  d'une  épidémie 
meurtrière,  que  les  médecins  de  l'époque  attribuèrent  à  la 
fiente  et  aux  ordures  des  sauterelles,  qui  couvraient  et  infec- 
taient toutes  les  plantations.  Après  les  maladies  causées  par 
les  sauterelles  vint  la  famine  :  l'introduction  et  l'acclimata- 
tion des  Martins,  faites  par  Poivre,  sauva  la  colonie  de  ces 
deux  plaies.  Telle  est  l'importance  de  cet  oiseau. 

En  histoire  naturelle,  le  Martin  forme  le  type  d'un  genre 
de  la  famille  des  Sturnidés  ou  des  Étourneaux,  dans  l'ordre 
des  Passereaux.  Voici  ses  caractères  :  c  Bec  long,  comprimé, 
»  très-peu  arqué,  à  mandibule  supérieure  légèrement  échan- 
>  crée  à  la  pointe  ;  à  ongles  membraneux  :  narines  latérales 
»  ovoïdes,  recouvertes  par  une  membrane  à  partie  emplumée  ; 

{i)Uo^kWfûi:chai$9iirdê$auUrM€9» 
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D  espace  nu  autour  des  yeux;  tai*ses  allongés,  ailes  longues, 
»  pointues.  » 

Le  Martin,  apporté  des  îles  Philippines  aux  colonies  de 
Maurice  et  de  Bourbon,  y  a  gardé  longtemps  le  nom  de  Merle 
des  Philippines.  Cependant,  plus  gros  qu'un  Merle,  il  a  la  tête 
et  le  cou  revêtus  de  plumes  longues,  étroites,  pointues  et  d'un 
beau  noir  lustré.  Tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  marron 
franc  ;  la  poitrine  et  la  gorge  sont  grises  ;  les  ailes  sont  noires, 
mais  les  plumes  scapulaires,  les  couvertures  du  dessus  et  du 
dessous  des  ailes  sont  de  couleur  marron.  Le  ventre,  le  des- 
sous de  la  queue,  sont  d'un  blanc  pur,  ainsi  que  les  grandes 
pennes  des  ailes  à  leur  origine.  Le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes, 
les  ongles  sont  crochus. 

On  a  tracé  plusieurs  portraits  du  Martin  triste  ;  nous  avons 
résumé  dans  celui-ci  les  traits  principaux  de  cet  oiseau. 

Le  Martin  vit  d'insectes,  de  lézards,  de  petits  reptiles,  de 
blattes,  de  sauterelles  ;  il  est  friand  de  fruits  de  toutes  sortes, 
mangues,  litchis,  dattes,  etc.  Un  jour  que  j'en  tuai  un,  en 
l'ouvrant  immédiatement,  je  trouvai  dans  l'œsophage  une 
araignée,  VOlios  leucosie,  tenant  encore  embrassé  le  cocon 
blanc  et  aplati  que  cette  aranéide  porte  sans  cesse  avec  elle 
après  sa  ponte  et  dans  lequel  elle  enferme  soigneusement  ses 
œufs.  Le  Martin  n'est  point,  comme  on  Tavait  pensé  un  mo- 
ment, redoutable  à  l'agriculture  :  il  ne  mange  jamais  de 
grains  ;  s'il  le  déterre,  c'est  pour  retirer  du  maïs  le  ver  qui  se 
met  à  ronger  la  semence  au  milieu  du  sol,  et  qui  ruinerait 
sa  germination  ou  l'empêcherait.  J'ai  dit  qu'autrefois  les  îles 
Mascareignes,  et  plus  particulièrement  Bourbon,  qui  était  à 
cette  époque  le  grenier  de  l'île  de  France^  avaient  été  sauvées 
par  cet  oiseau.  En  *efTet,  la  dernière  de  ces  colonies,  ense- 
mencée de  grains,  voyait  des  nuées  de  sauterelles  s'abattre 
sur  elle  et  tout  dévorer  en  un  instant.  Deux  versions  se  pro- 
duisaient sur  cette  sinistre  introduction  :  les  uns  pensaient 
que  ces  sauterelles  provenaient  d'œufs  apportés  avec  de  la 
terre  âe  ï'tle  de  Madagascar  ;  d'autres  colons  soutenaient  que 
c'étaient  certains  vents  soufflant  du  nord-ouest  qui  les  avaient 
apportées  ;  leur  nombre  était  devenu  effrayant.  A  Madagascar, 
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elles  obscurcissaient  durant  plusieurs  jours  la  lumière  du  soleil 
et  couvraient  tout  ce  qu'elles  avaient  touché  d'une  sécrétion 
noirâtre  et  d'excréments,  qui  ont  le  triste  privilège  de  corroder 
ce  que  ces  insectes  ont  épargné,  et  qui  retardent  de  longtemps 
la  végétation ,  empoisonnée  par  cette  souillure,  A  l'ile  de 
Bourbon,  des  sauterelles  avaient  commencé  de  semblables 
dégâts  :  la  santé  publique  même  s'en  était  ressentie  d'une 
façon  inquiétante  dans  une  des  communes  de  l'ile.  Bien  que 
dans  cette  colonie  on  se  fût  ingénié  pour  détruire  ces  hordes 
dévastatrices,  en  creusant  des  puits  profonds  et  étendus,  en  y 
ensevelissant  des  monceaux  de  ces  insectes  on  les  recouvrant 
de  branchages  et  en  les  brûlant,  ces  moyens  étaient  insuffi- 
sants. Ce  fut  alors  que  l'ingénieux  Poivre,  intendant  des  lies 
de  Bourbon  et  de  France,  pensa  aux  Martins,  que  ses  voyages 
lui  avaient  fait  apprécier  pour  leur  utilité.  U  en  fit  plusieurs 
introductions,  et  le  succès  le  plus  complet  couronna  ses  gêné* 
reux  efforts.  Les  sauterelles  ont  abandonné  les  iles  de  France 
et  de^  Bourbon,  et  cet  oiseau  est  demeuré  pour  nous  comme 
une  conquête  précieuse  d'acclimatation  qui  rend  chaque  jour 
d'utiles  services.  Heureux  si  à  cette  heure,  pour  le  Borer 
{Borer  saccharellus),  qui  dévore  la  canne,  les  marnes  îles 
pouvaient  rencontrer  un  secours  aussi  efficace  dans  la  faune 
de  quelque  autre  contrée  du  globe.  On  n'assisterait  pas  à 
la  ruine  qui  chaque  jour  envahit  de  plus  en  plus  notre 
colonie,  si  miraculeusement  sauvée  par  Poivre.  L'île  de  Bour* 
bon,  reconnaissante,  n'a  pas  manqué  d'ériger  à  l'illustre 
intendant  un  buste  au  milieu  de  l'Hôtel  du  gouvernement. 

Quelques  particularités  intéressantes  accompagnèrent  l'in- 
troduction du  Martin  à  l'ile  Bourbon.  On  pourra  les  lire  avec 
intérêt  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cet  oiseau.  Je  m'oc- 
cuperai préférablement  à  retracer  ici  quelques-unes  de  ses 
habitudes  moins  connues. 

Sa  marche  est  grave  :  il  fait  de  grands  pas  avec  majesté,  en 
portant  la  tête  et  le  corps  droit  et  haut;  d'autres  fois,  s'il  se 
hâte,  il  avance  par  sauts  vifs  et  saccadés  et  de  côté.  Il  va  par 
paire  ou  par  bandes,  suivant  les  circonstances  :  en  général, 
cet  oiseau  aime  la  société  de  ses  semblables;  ainsi,  un  Martin 
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apprivoisé  va  souvent  se  mêler  à  des  Martins  sauvages,  sans 
qu'il  en  soit  repoussé  pour  avoir  ac^pté  l'esclavage  à  la  place 
de  la  liberté,  n  s'accouple  vers  le  mois  de  septembre;  son 
chant  alors  se  modifie  ;  il  fait  entendre  un  sifflement  modulé, 
varié,  gracieux,  entrecoupé  de  notes  gutturales,  et  dont  Ten^ 
semble  ne  manque  pas  d'agrément.  Il  cherche  un  gite  où  il 
pourra  faire  son  nid.  Dans  ce  but,  il  avise  le  plus  souvent  un 
trou  dans  un  arbre,  dans  une  toiture,  ou  bien  il  choisit  une 
place  favorable  dans  les  pétioles  d'un  cocotier  ou  dans  l'hélice 
d'un  Pandanus.  Là,  il  porte  tout  ce  qu'il  trouve,  des  branches, 
du  vieux  linge,  du  papier,  de  la  paille,  et  il  compose  un  nid 
grossier.  La  femelle  y  dépose  trois,  quatre  ou  cinq  œufs  d'un 
vert  ^auque,  qu'elle  couve  pendant  vingt  et  un  jours,  en 
alternant  avec  le  mâle.  Les  petits  grossissent  et  se  couvrent 
de  plumes  avec  une  promptitude  extrême.  La  mère  et  le  père 
leur  apportent  avec  assiduité  des  insectes,  des  lézards,  qu'ils 
déposent  dans  leur  bec.  Bientôt  ils  sont  en  âge  de  les  suivre 
et  de  rechercher  eux-mêmes  leur  nourriture.  Le  mên^e  nid 
sert  ensuite  à  une  seconde  ponte,  qui  complète  la  reproduc- 
tion annuelle;  celle-ci  se  termine  vers  la  fin  de  janvier  ou  le 
commencement  de  février.  Si  durant  ce  temps  on  aborde  le 
nid,  le  mâle  et  la  femelle,  inquiets  pour  leur  progéniture, 
voltigent  à  l'entour,  attaquent  le  ravisseur  et  l'étourdissent 
de  leur  piaillement  plaintif.  On  enferme  quelquefois  les  petits 
dans  des  cages  où  les  parents  continuent  à  les  nourrir  à  tra- 
vers les  barreaux  de  leur  prison,  sans  les  abandonner  jusqu'à 
ce  qu'ils  puissent  prendre  eux-mêmes  leur  nourriture. 

Lorsque  deux  mâles  convoitent  une  même  femelle,  une  lutte 
animée  s'engage  entre  les  deux  prétendants;  leur  acharne- 
ment est  inouï  :  ils  oublient  le  danger  et  la  peur.  Alors  toute 
la  bande  des  Martins  qui  sont  à  portée  arrive,  elle  entoure 
en  criant  les  deux  combattants  jusqu'à  ce  que  le  différend 
soit  vidé;  le  vaincu  alors  accepte  sa  nouvelle  condition,  met 
bas  les  armes  et  renonce  à  ses  prétentions. 

Le  Martin  est  très-fin  et  très-rusé  :  d'ordinaire  il  se  laisse 
approcher  sans  défiance  et  de  près  ;  mais  si  l'on  survient  armé 
d'un  fusU,  il  pénètre  de  loin  et  avec  un  instinct  merveiUeux 
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rintention  malveillante,  il  s^envole  au  plus  vite,  à  tire-d'aile, 
en  poussant  un  cri  sauvage  ;  et  les  nègres  de  dire  à  ce  sujet 
que  ces  oiseaux  ont  l'étrange  faculté  de  sentir  la  poudre. 

Il  est  un  ennemi  que  les  Martins  redoutent  extrêmement: 
c'est  la  Papanguey  oiseau  de  proie  du  genre  sous-buse,  parti- 
culier à  rile  Bourbon,  qu'on  avait  jusqu'ici  confondu  avec  le 
Papango  dont  parle  de  Flacourt  dans  son  Histoire  de  Mada- 
gascar y  mais  que  M.  Jules  Yerreaux  a  depuis  décrit  comme  un 
oiseau  de  proie  nouveau,  sous  le  nom  de  Circus  Maillardi. 
Si  le  Martin  est  par  couple  ou  bien  en  petit  nombre  lorsque 
survient  ce  rapace,  il  "fuit;  mais  s'il  est  en  nombre,  la  troupe 
se  masse  comme  une  armée  prête  à  se  défendra  contre  un  en- 
nemi redoutable  :  elle  appelle  à  elle  le  secours  de  ceux  de  ces 
oiseaux  qui  sont  à  portée  dans  le  canton  ;  alors  tous  se  défen- 
dent avec  courage,  étourdissent  de  leurs  cris  aigus  le  noble 
oiseau  et  l'obligent  quelquefois  à  quitter  la  place  et  à  s'éloigner 
de  la  bande  assourdissante  dont  le  tumulte,  qui  n'a  plus  sa 
raison  d'être,  s'apaise  alors  par  degrés. 

A  ces  détails  peu  connus  et  dont  nous  avons  été  témoin, 
nous  joindrons  quelques  particularités  de  mœurs  dites  avec 
beaucoup  d'exactitude  et  que  nous  extrayons  du  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle  de  Charles  d'Orbigny. 

c  Les  Martins,  dit-il,  déjà  si  voisins  des  étoumeaux  par  leurs 
caractères  physiques,  semblent  l'être  plus  encore  sous  le  rap- 
port des  mœurs  ;  ils  en  ont  les  habitudes,  les  allures,  la  doci- 
lité. D'un  auti*e  côté,  tous  les  Martins  dont  on  a  pu  observer 
les  actes  dans  l'état  de  nature  ont  une  manière  de  vivre  telle- 
ment identique  que  l'histoire  de  l'un  d'entre  eux  est  applica- 
ble à  tous  les  autres.  Ce  sont  des  oiseaux  très-portés  à  vivre 
dans  la  société  de  leurs  semblables.  Hs  fuient  la  solitude  au- 
tant que  d'autres  espèces  la  recherchent  et  sont  toujours  réu- 
nis en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  même  à  l'époque 
de  la  reproduction.  On  a  remarqué  que  tous  les  Martins  d'un 
canton,  au  lieu  de  former  durant  le  jour  une  bande  unique, 
se  divisent  en  plusieurs  volées  qui  vont  chacune  de  leur  côté 
exploiter  les  environs  ;  mais  quand  vient  le  soir  et  au  moment 
où  le  soleil  disparait  à  l'horizon,  ces  diverses  volées  se  réunis- 
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seiit  en  une  seule.  Ce  rapprochement  a  pour  cause  le  besoin 
de  repos  ;  en  effet,  la  bande  unique,  quelquefois  innombrable, 
que  forment  à  ce  moment  les  Martins,  s'arrête  sur  les  arbres 
ou  sur  Tarbre  qu'elle  a  adopté  pour  gîte.  Le  plus  touffu  et  le 
plus  élevé  est  toujours  celui  sur  lequel  se  portent  de  préfé- 
rence ces  oiseaux.  Ils  s'y  pressent,  s'y  entassent,  pour  ainsi 
dire,  en  se  serrant  les  uns  contre  les  autres.  C'est  lorsqu'ils 
sont  ainsi  rassemblés  que  commence  leur  babil,  babil  qui  se 
transforme  bientôt  en  un  concert  bruyant  et  discordant,  en  un 
în 'lange  d'un  millier  de  voix  et  de  cris  confus  qui  ne  cessent 
qu'à  la  nuit.~Le  vol  des  Martins  est  vif  et  saccadé  ;  en  d'au- 
tres termes,  il,  s'exécute  par  de  fréquents  battements  d'ailes. 
Rarement  ils  s'élèvent  très-haut  dans  l'air  ;  assez  souvent  ils 
rasent  la  terre  et  passent  avec  la  vitesse  d'un  trait.  Lorsque, 
cependant,  ils  n'ont  qu'un  court  trajet  à  faire,  leur  vol  estbien 
moins  rapide.  Les  individus  qui  composent  une  bande  volent 
en  se  tenant  toujours  serrés. 

»  Los  Martins  ne  fuient  pas  trop  la  présence  de  l'homme  ; 
ils  sont  peu  timides  et  s'approchent  avec  coniiance  des  lieux 
habités.  Ils  fréquentent  les  prairies  et  les  pâturages,  se  mêlent 
volontiers  à  d'autres  bandes  d'oiseaux...  Ils  aiment  à  se  per- 
cher sur  le  dos  des  troupeaux,  au  milieu  desquels  leur  instinct 
les  appelle  souvent  pour  y  chercher  des  insectes. 

>  U  est  peu  d'oiseaux  qui  rendent  à  l'agriculture  des  ser- 
vices aussi  grands  que  les  Martins,  parce  qu'il  en  est  peu  qui 
«oient  aussi  grands  destructeurs  de  toute  sorte  d'insectes. 
C'est  surtout  dans  les  contrées  exposées  aux  ravages  des  sau^ 
terelles  voyageuses  {Grillus  miyratorixi$y  L.)  que  la  présence 
des  Martins  peut  être  considérée  comme  un  précieux  bienfait 
de  la  Providence.  Us  mettent  un  acharnement  incroyable  à 
poursuivre  les  essaims  dévastateurs  de  ces  redoutables  insec«- 
ies  ;  ils  les  détruisent  sous  tous  les  états,  et  les  attaquent  même 
dans  leur  germe.  Du  reste  le  fait  cité  par  Gueneau  de  Moni- 
beillàrd,  d'après  le  témoignage  de  M,  Poivre,  démontre  de  la 
manière  la  plus  positive  quel  est  le  rôle,  quelle  est  la  part  que 
prennent  ces  oiseaux  dans  l'économie  de  la  nature  (1).  > 
(1)  Chartes  d'Orbigoy,  DicU  d'hisL  natur»,  U  VlII,  >  14-18. 
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Nous  avons  précédemment  cité  ce  fait  tel  que  la  tradition, 
qui  le  raconte  eneore  à  Tile  de  Bourbon,  nous  Ta  fait  con*< 
naître. 

Poiir  compléter  la  physionomie  et  Tbistoire  de&  mœurs  du 
Martin,  nous  dirons  que,  pris  jeune  encore  et  réduit  en  cap- 
tivité, il  devient  bientôt  privé  et  farnilier,  et  se  fait  aimer  par 
sa  docilité  et  ses  gentillesses.  Il  retient  facilement  et  répète 
avec  assez  de  fidélité  ce  qu'on  lui  apprend  :  il  apprend  hiéme 
sans  qu'on  lui  fasse  la  leçon,  car  bien  souvent  il  imite  le  cbanl 
et  les  cris  des  animaux  qui  restent  quelque  temps  ses  voisins...; 
on  se  plaît  à  l'élever  à  cause  de  son  talent  imitateur. 

Chaque  année  on  élève  ainsi  aux  îles  de  la  Réunion  et  Mau- 
rice un  certain  nombre  déjeunes  Martins.  Dans  la  première 
de  ces  colonies,  on  avait,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  frappé  la  dea^- 
tniction  d'un  de  ces  oiseaux  d'une  amende  de  250  francs.  Cette 
mesure  est  aujourd'hui  tombée  en  désuétude  pour  trois  raisons: 
la  première,  c'est  que  les  invasions  de  sauterelles  de  Madagas- 
car n'ont  plus  lieu  ;  la  seconde,  c'est  que  la  culture  des  grains 
a  été  totalement  abandonnée  pour  celle  de  la  canne  à  sucre 
que  les  sauterelles  épargnent  davantage.  Enfin  le  nombre  des 
Martins  s'est  tellement  accru  qu'ils  ont,  comme  le  dit  Bory 
de  Sainte-Vincent,  ruiné  l'entomologie  de  ce  pays.  -^  La  chair 
du  Martin,  proscrite  à  dessein  par  les  médecins  de  l'île  comme 
malsaine  et  par  la  croyance  qu'on  avait  répandue  dans  le  môme 
but  que  ces  oiseaux  se  repaissaient  de  chair  putréfiée  et  d'im- 
mondices, est  restée  comme  un  objet  de  dégoût.  Vainement 
en  1820,  le  gouverneur  et  administrateur  pour  le  roi,  le 
baron  Milius,  voulut  détruire  les  Martini  devenus  trop  nom- 
breux pour  l'île  et  fit  faire  dés  bouillons  excellents  et  des 
soupes  parfaites  avec  la  chair  de  cet  oiseau  ;  il  ne  put  corriger, 
par  un  haut  exemple,  la  répugnance  populaire  devenue  invin^ 
cible.  Tout  fut  inutile  à  cet  effet,  tant  une  idée  fausse  jetée 
prunitivement  dan»  le  vulgaire  acquiert  malgré  tout  une  auto*- 
rité  puissante.  La  chair  du  Martin  quoiqu'un  peu  duré  ne 
paraît  pas  mériter  la  réprobation  dont  elle  est  demeurée 
frappée. 

C'est  Mir  las  hauts  tÂvnmn\er${Tem(trindt4$  indicay  L.)que 
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les  Martinsd'un  canton  aiment  à  se  réunir  pour  passer  la  nuit. 
Depuis  de  longues  années,  ceux  de  la  circonscription  de  Saint* 
Denis,  à  l'île  de  la  Réunion,  ont  fait  élection  de  domicile  noc- 
turne dans  le  sein  de  la  ville  même,  sur  les  grands  tamariniers 
qui  entourent  le  palais  de  justice.  Les  nègres  disent  qu'ils  se 
rassemblent  ainsi  pour  faire  leur  prière,  et  comme,  sur  ce 
grand  nombre,  il  s'en  trouve  toujours  quelqu'un  de  chauve  ou 
frappé  d'alopécie,  ils  le  considèrent  comme  le  vénérable  qui 
préside  l'assemblée.  Ces  oiseaux  ont  un  instinct  merveilleux 
dont  voici  deux  faits  bien  remarquables  :  durant  le  choléra  de 
1859  à  rile  de  la  Réunion,  ils  demeurèrent  deux  jours  sans  se 
réunir  à  Saint-Denis,  et  disparurent  même  de  la  ville  :  on  ob- 
serva que  ces  deux  jours  furent  les  plus  meurtriers  de  l'épi- 
démie. A  File  Maurice,  des  personnes  dignes  de  foi  m'ont 
assuré  que  ces  oiseaux  s'étaient  retirés  dans  un  point  central 
de  rile,  éloigné  du  foyer  du  mal  et  qu'ils  y  étaient  demeurés 
tant  que  l'épidémie  avait  été  en  permanence  dans  les  diiférents 
quartiers  de  l'île. 

Pendant  que  l'Algérie  semble  menacée  par  l'invasion  des 
sauterelles,  le  remède  le  plus  efficace  à  opposer  à  cette  cala- 
mité se  trouve  assurément  dans  l'acclimatation  du  Martin. 
Détruire  les  hordes  de  sauterelles,  telle  est  la  vocation  de  cet 
oiseau  :  il  semble  né  pour  cette  fonction.  Les  Martins  /sont 
essentiellement  utiles  et  répandus  dans  les  contrées  chaudes 
soumises  aux  ravages  de  ces  insectes.  Au  Martin  triste  appar- 
tient l'Afrique,  comme  au  Martin  rose  l'Asie.  L'Inde  possède 
en  outre  le  Martin-brahme  un  peu  plus  petit  que  les  deux  pre- 
miers et  dont  Taspect  est  assez  bizarre. 

Encore  conGné  dans  certaines  parties  restreintes  de  l'Afri- 
que, c'est  à  l'acclimatation  d'y  répandre  plus  avant  le  Martin 
triste  et  même  de  chercher  à  introduire  les  autres  espèces. 
L'Afrique  fut  toujours  le  théâtre  des  migrations  de  sauterelles: 
ce  ftit  une  des  sept  plaies  d'Egypte.  Des  portions  de  ce  conti- 
nent se  trouvent  envahies  à  certaines  époques  par  des  nuées 
de  ces  insectes  ;  pendant  plusieurs  jours,  sur  la  côte  orientale, 
leur  voile  épais  cache  la  lumière  du  soleil,  tant  la  couche 
qu'ils  forment  dans  leur  vol  est  profonde  et  serrée.  Ils  se 
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transportent  ainsi  très-loin  et  peuvent  fi'anchir  des  détroits 
étendus.  En  juin  1863  ^  en  passant  en  pleine  mer  entre  le  cap 
Gardafuy  et  File  Socotora,  nous  fûmes  assaillis  par  des  saute- 
relles jaunes  qui  tombaient  abord  du  steamer,  autour  de  nous, 
ou  se  brûlaient  au  feu  de  la  machine  en  passant  au-dessus  de 
la  cheminée  ;  elles  étaient  accompagnées  d'un  papillon  assez 
rare,  le  Cilligrima  argilosa.  Ces  insectes  paraissaient  se  ren- 
dre de  l'Afrique  vers  l'île  Socotora,  poussés  par  un  vent  vio- 
lent. Cependant  nous  étions  hors  de  la  vue  de  toute  terre. 
C'est  ainsi  que  les  sauterelles  franchissent  le  canal  Mozambi- 
que et  vont  à  File  Madagascar,  où  elles  servent  d'aliments, 
usage  né  probablement  des  famines  qu'elles  ont  dû  y  occa- 
sionner. 

C'est  pour  éviter  de  semblables  ravages  que  nos  colons  de 
Nossibé  et  de  Mayotte  s'appliquent  depuis  quelques  années  à 
introduire  le  Martin  dans  ces  iles.  L'Algérie  devra  suivre 
le  même  exemple  ;  les  Martins  adultes  ne  pouvant  sup- 
porter la  captivité,  il  importe  de  choisir  de  jeunes  sujets  pris 
dans  les  nids  et  qui  s'élèvent  facilement.  On  aura  de  la  sorte 
des  Martins  un  peu  savants,  il  est  vrai,  mais  rendus  à  l'état 
sauvage,  ils  oublieront  bien  vite  cette  science  d'emprunt  pour 
suivre  la  vocation  naturelle  que  la  Providence  a  mise  dans  ces 
précieux  oiseaux  :  celle  de  servir  l'homme  en  détruisant  les 
insectes  qui  ruinent  sa  nourriture  et  peuvent  l'exposer  au  plus 
grand  de  tous  les  maux,  la  famine. 
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,  ÉDUCATION  ET  CONSERVATION 
DU  MUGE 

A  L'ÉTAT  DE  STABUUTION 

DAMS   LES  VIVIEBS   DE  LA  FIRliE  ÀQQIGOLE  DS  POET-DE-BOOG , 

Par  M.  Léon  ¥II>AL, 

Ulr«cl«iir  iê  la  f^non  tqdicole  de  Poil->do-Boue,  membre  de  II  Seci^td  Uapériàie  loologiquo 
d*acclioiataUoD. 

(Séance  du  29  mars  1867.) 

Le  Muge  est  une  des  espèces  de  poisson  les  plus  communes 
de  notre  littoral  ;  on  le  trouve  en  très-grande  quantité  non- 
seulement  sur  les  plages  d*eau  salée,  mais  aussi  dans  nos 
étangs  saumâtres  et  aux  embouchures  de  nos  grands  cours 
d'eau,  au  sein  desquels  il  remonte  quelquefois  assez  avant  et 
par  troupes  nombreuses. 

Ce  poisson,  bien  que  moins  apprécié  que  le  Turbot,  le  Mer- 
lan, le  Bar,  la  Dorade,  le  Sargue,  la  Sole  et  quelques  autres, 
n'en  est  pas  moins  un  de  ceux  que  Ton  rencontre  en  plus 
grande  abondance  sur  nos  marchés  et  qui  entre  pour  la  plus 
large  part  dans  les  produits  alimentaires  de  provenance  mari- 
time; sa  chair,  d'ailleurs,  est  ferme,  nourrissante  et  fort 
agréable  au  goût. 

Son  prix,  il  est  vrai,  est  moins  élevé  que  celui  des  divers 
autres  genres  qui  viennent  d'être  cités,  et  c'est  une  des  rai- 
sons qui  permettent  de  considérer  le  Muge  comme  un  objet 
de  consommation  ordinaire,  accessible  à  toutes  les  bourses, 
et,  par  cela  même,  ce  poisson  comestible  n'en  est  que  plus 
digne  d'exciter  notre  intérêt,  de  mériter  notre  étude,  nos 
patientes  observations. 

Ce  poisson  nous  a  donc  paru  devoir  faire  l'objet  d'une  expé- 
rimentation analogue  à  celle  traitée  sur  le  Bar  et  dont  les 
premiers  résultats  ont  été  soumis  à  l'appréciation  de  la  Société 
impériale,  en  décembre  1866. 

L'objet  principal  de  cette  note  concerne  spécialement  le 
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Muge,  conservé  à  Tétat  de  stabulation  et  élevé  en  viviers  res»^ 
treints;  en  un  mot,  le  Muge  vraiment  domestiqué  et  qu*il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  Muge!  des  réservoirs  d'Arcadion. 
Ce  dernier  genre  de  culture  étant,  seton  nous,  de  la  culture* 
naturelle^  tandis  que  ce  sont  en  ce  moment  les  procédés  de 
culture  domestique  qui  nous  occupent  le  plus. 

L'un  de  nos  savants  collègues,  M.  Millet,  a  d'ailleurs  trop 
bien  décrit  les  pratiques  usitées  dans  les  réservoirs  d'Arca- 
chon  (avril  1856,  Bulletin  de  la  Société) y  pour  qu'il  y  ait 
opportunité  de  revenir  sur  ce  mode  de  production  de  quel«^ 
ques  poissons  de  mer. 

Qu'il  nous  soit  permis  seulement  d'insister  sur  la  différence 
essentielle  qui  existe  entre  les  réservoirs  et  les  viviers  d  sta» 
bulation.  Dans  le  premier  cas,  l'aquiculteur  se  borne  à  intro^ 
duire  dans  ses  champs  aquatiques,  convenablement  creusés, 
abrités  et  renouvelés,  une  quantité  de  fretin  suffisante  pour 
les  peupler;  puis  il  l'abandonne  à  lui-même,  comptant  seules 
ment  sur  les  ressources  alimentaires  et  autres  conditions  de 
développement  qu'il  pourra  rencontrer  naturellement  dans  le 
milieu  où  il  est  enfermé. 

Le  jeune  poisson  introduit  à  l'état  de  graine,  pour  ainsi 
dire  semé  dans  un  champ  apte  à  le  recevoir  et  à  le  dévelop^ 
per,  acquiert,  dans  un  temps  donné,  une  taille  marchande* 
On  le  pèche  alors  pour  le  vendre^  et  une  nouvelle  semence 
vient  diaque  année  combler  les  vides. 

C'est  là  un  moyen  fort  ingénieux  pour  arriver  à  l'utilisation 
trés4ucrative  et  sans  de  grands  frais  de  surfaces  d'eau  qui 
sans  cela  seraient  improductives  et  souvent  insalubres.  Aussi 
ne  saurait-on  multiplier  trop  des  réservoirs  analogues  à  ceux 
d'Arcachon  sur  tous  les  points  du  littoral  où  la  configuration 
du  sol  le  permet  ;  mais  il  est  un  autre  mode  dQ.  culture  qu'il 
faut  encourager  aussi,  c'est  la  cuUure  du  poisson  en  hasse* 
cowTj  c'est-à-dire  en  viviers  à  surface  restreinte,  où  l'intro* 
duclion  d'une  nourriture  artificielle  (1)  supplée  au  défaut 

(i)  Nous  appelons  nourriture  artificiellB  nnc  notirrhure  qnelconqtie  re- 
Êueilllc  à  part  et  jetée  dans  les  vivlei^  i|o*elle  aolt  employée  ft  son  état  na^ 
tnrel  qq  artificieUement  causer? ée» 
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d'espace  ;  c'est  rëducation  du  poisson  en  cage  comme  la  prati- 
quent les  Chinois.  C'est  là^  plus  que  les  réservoirs,  de  la  vraie 
pisciculture,  puisqu'on  arrive  ainsi  à  la  domestication  des 
espèces  élevées;  puisqu'on  peut  en  modifier,  en  améliorer  les 
qualités  comestibles  par  tel  ou  tel  genre  de  nourriture,  par 
une  inaction  forcée,  par  des  soins,  en  un  mot,  plus  directs, 
plus  individuels  et  mieux  en  harmonie  avec  le  but  à  atteindre  : 
l'engraissement  rapide  des  sujets. 

La  distinction  est,  on  le  voit,  facile  à  établir,  et  toute  con- 
fusion nous  parait  impossible  ;  c'est  pourquoi  nous  voudrions 
ne  pas  voir  généraliser  par  le  seul  mot  aquiculture  et  sans 
désignations  respectives  deux  modes  de  production  qui  difi%- 
rent  autant  l'un  de  l'autre,  et  qui  peuvent  simultanément  être 
pratiqués  dans  une  même  exploitation. 

Cela  dit,  revenons  à  notre  sujet. 

Nos  essais  de  conservation  et  d'éducation  du  Muge  en 
viviers,  à  l'état  de  stabulation,  ont  été  entrepris  en  sep- 
tembre 186i,  et  n'ont  jamais  été  interrompus  depuis. 

Cette  période  d'expérimentation,  bien  qu'insuffisante  pour 
une  pratique  qui  ait  absolument  le  droit  de  s'imposer,  n'en 
constitue  pas  moins  un  laps  de  temps  assez  long  pour  que  les 
d[>6ervations  déjà  faites  aient  une  valeur  relative  dont  il  y  ait 
lieu  de  tenir  compte  ;  ainsi,  trois  hivers  successifs,  dont  l'un, 
celui  de  1864,  a  été  très-rigoureux,  ont  permis  d'étudier  l'ac- 
tion du  froid  sur  les  Muges  des  viviers,  et  c'est  là,  on  le  sait, 
le  point  délicat  quand  il  s'agit  de  conserver  ce  poisson  très- 
in^pressionnable  par  une  température  peu  élevée  et  que  le 
froid  tue  parfois  en  si  grand  nombre  dans  nos  étangs  et 
réservoirs. 

Au  début,  deux  viviers  séparés  ont  été  aifectés  à  ce  genre 
d'étude.  Dans  l'un,  des  Muges  à  l'état  d'alevin  ont  été  intro- 
duits avec  un  nombre  considérable  d'Anguilles  ;  dans  l'autre, 
où  se  trouvaient  déjà  des  Bars  (lo^P)»  <>^  ^  ^^^  ^^  Biuges 
âgés  environ  de  dix-huit  mois  à  deux  années. 

L'éducation  a  par£ûtement  réussi  dans  les  deux  cas.  U  y 
avait  lieu  de  redouter  la  voracité  du  Bar  et  de  voir  disparaître 
petit  à  petit  les  jeunes  Muges,  et  cela  serait  sans  doute  arrivé 
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si  aucune  Bourriture  n'eût  été  donnée  aux  Bar$;  mais,  fait 
assez  singulier  et  que  l'on  peut  observer  chaque  jour  dans  un 
vivier  où  se  trouvent  des  Bars  en  très-grande  quantité  et  de  très* 
gros,  des  petits  poissons  du  genre  Gobie^  Vieille,  Mmitet^  etc., 
sont  happés  par  les  Bars  à  mesure  qu'ils  touchent  la  sur- 
face de  l'eau,  tandis  que  déjeunes  Muges,  d'une  longueur  qui 
ne  dépasse  guère  12  centimètres,  vivent  en  bonne  harmonie 
au  milieu  de  cette  troupe  vorace. 

Observation  qu'il  est  bon  de  noter,  puisqu'on  en  tire  cette 
e4)nséquence  que  des  Muges  et  des  Bars,  au  moins  ceux  qui 
sont  approximativement  de  même  taille,  peuvent  être  élevés 
dans  le  même  vivier,  à  condition,  bien  entendu,  que  l'on  ait 
soin  de  fournir  à  chaque  espèce  la  nourriture  qui  lui 
convient. 

Les  Anguilles  sont  plus  redoutables  pour  les  jeunes  Muges, 
non-seulement  parce  qu'elles  leur  font  la  chasse,  mais  encore 
parce  que,  au  moment  des  repas,  elles  leur  enlèvent  littérale- 
ment le  morceau  de  la  bouche. 

Quand  on  met  du  fretin  de  Muge  avec  des  Anguilles  d'une 
certaine  taille,  on  voit  rapidement  diminuer  le  nombre  des 
petits  Muges,  et  le  mieux  est  de  ne  pas  chercher  à  utiliser 
le  fond  du  bassin  en  y  introduisant  des  Anguilles.  Il  faut  aussi, 
lorsqu'on  opère  sur  du  firetin,  débarrasser  avec  soin  le  vivier 
des  Crabes  {Cancer  mœnas)  qui  auraient  pu  y  pénétrer.  On 
ne  saurait  croire  quels  ravages  produisent  ces  crustacés  tou- 
jours affomés  et  rusés  en  proportion. 

Pour  nourrir  les  jeunes,  on  a  employé  avec  succès  des  coli- 
maçons écrasés,  de  la  mie  de  pain  qu'ils  viennent  déchiqueter 
tandis  qu'elle  flotte  à  la  surface  du  vivier,  des  débrîs  de  pois^ 
sons  et  de  crustacés  sans  valeur,  des  moules  broyées. 

n  est  donc  bien  aisé  de  trouver  des  aliments  convenables  aux 
Muges*  Nous  opérions  sur  plus  de  10  000  à  la  fois,  et,  après 
quelques  jours  de  distribution  régulière,  rien  n'était  intéres- 
sant comme  de  voir  ce  nombreux  bataillon  nager  en  troupe 
serrée  vers  la  personne  chargée  de  fournir  les  aliments,  et  se 
précipiter  ensuite  avec  rapidité  vers  le  point  souvent  illusoire 
incfiqué  par  un  geste  de  la  main,  puis  revenir  pour  recom- 
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mencer  encore  une  course  inutile  jusqu'au  moment  de  la 
réalité. 

Si  le  Muge  pris  jeune,  taille  moyenne  de  20  i  30  millimé^ 
très,  est  facilement  domesticable,  on  arrive  à  un  résultat  iden- 
tique avec  des  Muges  bien  plus  forts  et  même  adultes. 

Tous  ces  essais  ont  été  tentés  avec  succès,  d'abord  dans  les 
deux  premiers  viviers,  puis  dans  les  nouveaux  plus  récem- 
ment construits,  et  dont  la  description  se  trouve  indiquée 
dans  la  note  relative  au  Bar. 

Les  Muges  introduits  dans  les  viviers  à  l'âge  adulte  ne  se 
décident  à  loucher  aux  aliments  que  longtemps  après  leur 
emprisonnement,  deux  et  souvent  même  trois  mois  après» 
tandis  que  les  jeunes  songent  à  se  nourrir  presque  immédia** 
tement. 

Les  végétations  bert)euses  des  fonds  et  des  parois,  bien 
qu'insuffisantes  pour  fournir  i  l'alimentation  du  nombre  rela^ 
tivement  considérable  des  sujets  qui  peuplent  un  vivier,  dot* 
vent  pourtant  être  soignées  et  renouvelées,  si  c'est  possible, 
non-seulement  parce  que  les  Muges  broutent  ces  herbes  sous- 
marines,  mais  encore  parce  qu'il  s'y  développe  une  infinité  de 
petits  crustacés  et  mollusques  propres  aussi  à  devenir  la  proie 
des  élèves. 

La  nature  du  fond  importe  peu  quand  il  s'agit  de  viviers  à 
stabulàtion  ;  pourtant  il  vaut  mieux,  pour  le  Muge,  qu'il  «oit 
composé  de  sable  vaseux. 

Le  muge  aime  essentiellement  la  chaleur,  et  il  craint 
beaucoup  le  froid ,  aussi  est-il  urgent,  plus  que  pour  le  Loup, 
de  recouvrir  une  moitié  environ  de  la  surface  des  viviers 
d'abris  flottants  destinés  à  intercepter  le  rayonnement  du  fond 
vers  l'espace, 

La  profondeur  du  vivier  doit  être  au  moins  de  i^'ySO,  et 
l'établissement  doit  être  dans  son  ensemble  abrité  contre  les 
vents  firoids  et  exposé,  autant  que  possible,  aux  rayons  so^ 
laires  >  c*est«&«dire  débarrassé  de  tout  ombrage  du  côté  du 
midi. 

Dans  les  réservoirs  d'Arcachon,  on  a  creuaé  das  puits  d'une 
très-grande  profondeur^  i  proximité  d'endroita  bkii  abrités. 
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Nous  avons  la  conviction  qu'une  profondeur  bien  moindre 
su£Braity  si  l'on  avait  la  précaution  d'employer,  dans  les  points 
propices,  des  abris  flottants. 

La  nature  du  milieu  est  à  considérer  au  point  de  vue  d6  la 
valeur  comestible  des  sujets;  selon  nous,. un  milieu  ^umâtre 
du  degré  moyen  de  2  degrés  Baume  environ  est  celui  qui 
convient  le  mieux  ;  mais  nous  ne  voudrions  rien  aflSrmer  à  ce 
sujet  sans  avoir  fait  un  sérieux  essai  comparatif.  Voici  des 
faits  sur  lesquels  on  peut  baser  une  appréciation  quelconque  : 
le  Muge  vit  dans  la  pleine  mer,  il  vit  aussi  dans  les  eaux 
douces.  Le  Muge  est  instinctivement  conduit  vers  les  étangs 
du  littoral,  plus  doux  que  la  mer,  aussi  vers  le  voisinage  des 
eaux  douces,  parce  qu'il  trouve  là  des  aliments  qui  lui  con* 
viennent  mieux.  Par  exemple,  on  remarque  que  les  Muges 
qui  viennent  de  la  mer  dans  l'étang  de  Berre  sont  maigres 
lors  de  Ventraison  et  gras  à  la  sortie.  Ils  s'engraissent  donc 
dans  l'étang  de  Berre,  étang  saumâtre  où  la  faible  saturation 
des  eaux  produit  le  développement  d'tme  infinité  de  con- 
ferves  marines,  de  larves,  de  crustacés  du  genre  Gammarw^ 
de  Mollusques  mous  et  d'autres  qui  conviennent  parfaitement 
&  l'acclimatation  du  Muge. 

Est-ce  à  dire  que  Ton  n'obtiendrait  pas  des  Muges  très-graa 
et  très-savoureux,  plus  savoureux  peut-être,  en  les  nourris- 
sant convenablement  dans  un  milieu  plus  salé  ;  c'est  ce  qu'il 
faudrait  expérimenter,  c'est  ce  que  nous  étudierons. 

Nous  tentons  en  ce  moment  l'expérience  contraire  :  des 
jeunes  Muges  à  l'état  de  fretui  ont  été  mis  dans  un  bassin 
d'eau  douce,  il  y  a  deux  années  déjà,  et  nourris  depuis  avec 
de  la  mie  de  pain  et  fort  peu  de  matières  animales.  Ces  sujets 
ont  pris  un  accroissement  très-rapide  et  qui  a  dépassé  do 
beaucoup  cehii  de  sillets  élevés  simultanément  et  comparati- 
vement dans  les  viviers  salés  de  la  ferme  aquicole.  Les  si^'ets 
de  deux  années  à  peine  ont  atteint  une  longueur  de  26  centi" 
mètres  environ. 

Ceux  de  l'année  dernière  ont  actuellement  environ  de  11  à 
15  centimètres. 

Que  cmidure  de  ces  faitd,  si  ce  n'est  au  moins  que  l'on  peut 
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élever  le  Muge  dans  n'importe  quel  milieu  doux  ou  salé,  sans 
toutefois  assigner  d'une  manière  absolue  une  préférence  quel- 
conque à  tel  degré  de  saturation  déterminée? 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  Tégal  succès  avec  lequel 

nous  avions  opéré ,  soit  sur  du  fretin,  soit  sur  des  sujets 

adultes  plus  ou  moins  avancés.  Ceci  demande  quelques  expli- 

•  cations  concernant  surtout  les  précautions  à  prendre  avant 

d'introduire  les  sujets  dans  les  viviers  à  stabulation. 

Quand  on  recueille  du  fretin,  ce  qui,  sur  divers  points  dû 
littoral,  est  chose  facile,  vu  qu'il  y  abonde,  il  faut  l'introduire 
sans  tarder  dans  un  vivier  flottant  et  dont  le  milieu  est  renou- 
velé par  de  nombreuses  ouvertures  grillées.  A  cet  âge,  le  Muge 
craint  peu  d'être  pris  à  la  main,  d'être  soumis  à  des  trans- 
ports même  assez  longs.  Les  écailles  qui  le  recouvrent  adhèrent 
assez  fortement  à  sa  peau  pour  ne  pas  se  détacher  sous  la 
moindre  pression.  Il  n'est  donc  pas  difficile  de  pêcher  et  de 
transporter  jusqu'au  vivier  à  stabulation  du  fretin  de  Muge 
en  bon  état;  mais  la  question  change  quand  il  s'agit  de 
pêcher,  manipuler  et  transporter  des  Muges  adultes  ou  d^à 
assez  âgés;  ce  poisson  ne  peut  être  touché  alors  qu'avec  les 
plus  grandes  précautions  si  l'on  veut  éviter  de  lui  faire 
perdre  une  partie  de  ses  écailles,  lésion  mortelle  en  gé- 
néral. 

La  difficulté  est  d'autant  plus  grande,  en  pareil  cas,  que 
l'on  agit  sur  des  sujets  de  plus  forte  taille  dont  les  mouve- 
ments sont  plus  violents  et  plus  rapides.  Il  est  presque  impos- 
sible de  saisir  entre  les  jnains  un  Muge  un  peu  gros  sans 
qu'une  partie  de  ses  écailles  se  détache  par  le  fait  des  con- 
torsions du  poisson  ;  il  faut  donc  renoncer  à  saisir  avec  les 
mains  les  sujets  destinés  aux  viviers. 

Le  moyen  ci-après  nous  a  parfaitement  réussi  : 

Les  Muges  étaient  pris  dans  le  corpus  d'une  bordigue  avec 
un  salabre  (trouble),  puis,  sans  l'intervention  du  contact  des 
mains,  déposé,  à  l'aide  du  salabre,  dans  le  vivier  flottant  et 
en  nombre  assez  limité  pour  éviter  tout  frottement  entre  eux; 
puis,  à  l'arrivée,  repris  un  à  un  avec  un  salabre  plus  petit  et 
jetés  directement  dans  le  vivier  à  stabulation.  On  arrive  de  la 
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sorte  à  n'endommager  que  fort  rarement  les  poissons  à  con- 
server. 

Ceux  qui  y  malheureusement,  ont  perdu  une  partie  de  leurs 
écailles,  tombent  bientôt  malades,  nagent  péniblement  à  la 
surface  et  meurent  après  quelques  jours;  le  mieux  est  d'en 
débarrasser  les  viviers  aussitôt  qu'on  le  peut  et  avant  de  les 
laisser  mourir. 

Ces  quelques  détails  permettent  de  concevoir  tes  soins  à 
prendre  lorsqu'on  veut  pécher  les  sujets  élevés  pour  la  vente. 
Il  faut  bien  plus  de  précautions  que  pour  les  Loups  dont  les 
écailles  ne  courent  aucun  risque.  Dans  ce  cas-ci,  il  faut 
autant  que  possible  ne  toucher  et  ne  sortir  de  l'eau  que  les 
sujets  propres  à  la  consommation,  et  si  l'on  a  à  choisir  dans 
le  grand  filet  d'extraction,  ne  le  faire  qu'à  l'aide  d'un  salabre 
et  jamais  avec  les  mains. 

Le  mode  de  nutrition  à  adopter  doit  varier  avec  les  localités 
et  les  ressources  alimentaires  y  afférentes;  mais,  dans  tous  les 
cas,  on  voit  d'après  ce  qui  précède  que  c'est  chose  facile 
que  de  nourrir  des  Muges,  puisque  cette  espèce  mange  des 
proies  animales  et  végétales  de  toute  nature;  puisque,  sur- 
tout, les  matières  animales  peuvent  lui  être  données  mortes 
et  même  un  peu  décomposées  sans  qu'il  fasse  mine  d'y 
renoncer. 

Â  Bouc,  nous  employons  d'abord  tous  les  colimaçons  dont 
l'on  purge  les  champs  environnants  ;  puis,  en  hiver,  du  pois- 
son salé.  Ce  sont  des  Mélets  que  l'on  pêche  à  certaines  épo- 
ques en  immense  quantité;  ils  sont  aussitôt  placés  dans  des 
boites,  par  couches  alternatives  de  poissons  et  de  sel  marin  ; 
ce  genre  d'appât  est  très-apprécié  par  les  Muges,  qui  le  man- 
gent encore  tout  imprégné  de  sel  dès  qu'on  le  leur  jette. 

C'est  ]à  le  fond  de  l'alimentation  adoptée,  ce  qui  n'empêche 
pas  de  varier  à  l'occasion,  en  distribuant  aux  élèves,  soit  du 
poisson  frais  écrasé,  soit  des  mollusques  marins  et  des  crus- 
tacés broyés. 

n  existe  un  parasite  du  Muge  qui  vit  à  ses  dépens  en  se 
fixant  principalement  sur  la  queue.  C'est  un  pou,  crustacé  du 
genre  Cloporte  ou  Cymothoe,  Il  est  bon  d'en  débarrasser  les 
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sujets  qui  en  ont  avant  l'introduction  dans  les  viviers.  Jusqu'à 
présent,  nous  n'avons  pu  remarquer  de  différence  entre  left 
sujets  attaqués  par  le  parasite  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas; 
mais,  avant  plus  complet  examen,  il  nous  semble  préférable 
de  détruire  cet  ennemi  au  moins  inutile,  s'il  n'amène  tôt  ou 
lard  de  fâcheuses  conséquences,  ce  qui  est  probable. 

Dans  le  cours  de  cette  notice,  nous  avons  parlé  du  Muge  en 
général  sans  désignation  d'espèces  ;  un  mot  complémentaire 
est  ici  nécessaire. 

Le  Mugil  Cephalus  est  celui  qui  résiste  le  mieux  au  froid. 

Le  Négron  ou  Mugil  chelo  est  de  qualité  préférable ,  mais 
il  est  plus  difficile  à  élever;  pourtant  nous  y  sommes  parvenu 
en  prenant  contre  le  froid  les  plus  grandes  précautions. 

Ce  sont  là  les  deux  espèces  les  plus  nombreuses  et  les  seules 
que  nous  ayons  étudiées  à  fond. 

Quant  au  Mugil  auratus^  nous  ne  doutons  pas  que  ^n 
éducation  et  sa  conservation  s'effectuent  d'une  manière  abso- 
lument analogue  à  celles  des  deux  autres  espèces. 

Il  est  une  modification  que  nous  croyons  devoir  proposer 
au  mode  actuel  de  culture  des  poissons  en  réservoir,  de  ma-» 
nière  à  combiner  les  deux  procédés  distincts  dont  la  différence 
a  été  établie  au  début  de  ce  travail.  Il  s'agissait  tout  simple-» 
ment  de  combiner  la  culture  naturelle  avec  Yédtœation  arti^ 
ficielle^  en  introduisant  dans  les  réservoirs  une  quantité  rela- 
tivement plus  grande  d'alevin,  et  en  ajoutant  avec  régularité 
et  dans  une  certaine  proportion  mesurée  des  aliments  artifi- 
ciels aux  ressources  alimentaires  naturellement  fournies  par 
les  réservoirs. 

Nous  venons  de  faire  creuser  2000  mètres  carrés  dans  un 
réservoir  analogue  à  ceux  d'Arcachon,  dans  le  but  de  nous 
livrer  à  ce  mode  d'éducation  combinée. 

Selon  notre  conviction,  une  surface  égale  pourra,  avec  une 
dépense  en  plus,  relativement  minime,  produire  des  résultats 
bien  plus  rémunérateurs. 

Pour  terminer  ce  travail,  il  nous  reste  encore,  à  examiner 
ja  question  de  reproduction  possible  ou  non,  et  à  déterminer 
enfin  la  surface  nécessaire  à  une  somme  de  sujets  déterminés 
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et  le  temps  qui  doit  s'écouler  avant  que  les  jeunes  atteignent 
une  taille  marchande. 

Déjà  on  s'est  beaucoup  préoccupé  de  la  question  de  repro^ 
duction  du  Muge  en  viviers  réservoirs,  mais  il  est  démontré 
que  ce  poisson  ne  fraye  pas  plus  dans  les  réservoirs  que  dans 
nos  étangs  même  les  plus  vastes.  Il  se  rend  à  la  mer,  et  c'est 
là  seulement,  dans  des  fonds  sans  doute  à  l'abri  des  agitations 
de  la  surfac'e,  qu'il  dépose  son  frai« 

Jamais,  en  effet,  à  Bouc,  nous  n'avons  vu  prendre  des  Uuges 
œuvés  à  leur  entrée  dans  l'étang,  et  c'est  au  contraire  en  juil- 
let, août  et  septembre  qu'ils  sortent  en  foule  de  l'éttng  de 
Berre  avec  leurs  œufs  déjà  près  de  la  maturité. 

C'est  avec  les  œufs  de  cçux  que  l'on  pèche  alors^  soit  dans 
les  bordigues,  soit  au  filet,  que  Ton  fait  la  poutargue;  il  suffit 
pour  préparer  ainsi  les  œufs  de  Muge  de  les  saler  en  les  sou- 
mettant à  une  légère  compression  entre  deux  planches. 

Nous  avons  entendu  exprimer  par  quelques  personnes  le 
regret  qu'autant  de  germes  fussent  ainsi  enlevés  à  leur  desti*- 
nation.  Le  mot  cplus  éepoutarguei  >  a  même  retenti  jusqu'à 
nos  oreilles,  comme  si  c'était  chose  aussi  facile  à  faire  qu'à 
dire  de  transformer  tous  ces  œufs  en  véritables  graines  de 
poisson. 

Notre  Société  s'est  préoccupée  de  cette  intéressante  ques* 
tion,  et  même  elle  s'est  imposée  d'assez  lourds  sacrifices  pour 
l'étudier  sérieusement;  mais  les  tentatives  faites  par  nos  délé* 
gués  n'ont  pas  abouti  à  des  résultats  satisfaisants.  La  nature  a 
heureusement  pourvu  à  la  reproduction  illimitée  de  ces  pré-^ 
cieuses  espèces  en  dépit  des  poutargues;  et,  d'ailleurs,  en  ce 
qui  concerne  tous  les  autres  poissons  de  mer,  n'en  est-il  pas 
de  même  que  pour  le  Muge?  les  pécheurs  ontrils  le  soin  de 
rejeter  à  la  mer  les  Loups,  Dorades^  Soles,  Turbots,  etc.,  etc., 
alors  qu'ils  les  voient  œuvés? 

Mon  Dieu  non ,  ils  ne  les  vendent  que  mieux  dans  ces  mo* 
ments-là. 

11  ne  faut  pas  plus  compter  sur  la  reproduction  en  viviers 
qui,  moins  que  dans  aucun  cas,  ne  peut  réussir;  nous  avons 
expliqué  déjà  le  pourquoi  de  cette  impossibilité  absolue. 
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Notre  bul  est  surtout  de  diriger  les  aqoiàdteurs  vers  des 
travaux  pratiques  et  de  leur  éviter  tous  les  tâtonnements 
auxquels  les  exposerait  l'ignorance  des  mœurs  ichthyologi- 
ques. 

Nous  évaluons  que  six  à  huit  cents  Muges  de  la  taille  de 
25  à  iO  centimètres  peuvent  être  conservés  dans  un  vivier  de 
25  à  30  mètres  carrés,  pourvu  toutefois  que  l'eau  soit  abon* 
damment  renouvelée,  et  que  la  nourriture  soit  distribuée  pro* 
portionnellement  à  la  quantité  des  sujets. 

Des  Muges  jeunes  acquièrent,  au  bout  de  trois  années,  une 
longueur  d'environ  35  centimètres  au  minimum,  et  sont  de 
taille  parfaitement  marchande.  Au  bout  de  cinq  années  de 
stabulàtion,  on  a  de  superbes  Muges  de  hb  à  60  centimètres 
de  longueur. 

Les  quelques  données  et  faits  qui  précèdent  nous  paraissent 
de  nature  à  fournir  une  idée  exacte  de  ce  que  l'on  peut  attendre 
de  l'éducation  des  Muges  conservés  en  viviers  à  stabulàtion  ; 
nous  n'ajouterons  qu'un  seul  mot  comme  généralité  :  c'est 
que  pour  les  Muges  pas  plus  que  les  autres  poissons,  il  n'est 
essentiel  de  distribuer  des  aliments  avec  une  grande  régula- 
rité; ils  peuvent  attendre  longtemps.  En  hiver,  surtout,  ils 
mangent  fort  peu,  et  c'est  au  printemps  et  en  automne  qu'il 
convient  de  leur  donner  le  maximum  de  nourriture. 

Un  temps  viendra  sans  doute  où  ces  procédés  de  culture  des 
animaux  aquatiques  seront  sur  notre  littoral  aussi  répandus 
que  le  sont  dans  les  campagnes  les  pratiques!  d'éducation  des 
lapins  et  dès  oiseaux  de  basse-cour. 

Il  importe  maintenant  de  démontrer  la  possibilité  d'une 
domestication  analogue  applicable  aux  habitants  des  eaux  et 
dé  vulgariser  les  procédés  déjà  sanctionnés  par  l'expérience 
des  premiers  aquiculteurs. 

Tel  est  le  but  que  poursuit  avec  une  si  noble  persévérance 
la  Société  impériale  d'acclimatation  ;  puissent  ces  quelques 
notes  lui  paraître  dignes  de  son  œuvre  utile  de  vulgarisation  I 
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(Sétnee  du  12  avril  iM7.) 


En  ce  qui  touche  la  production  de  la  soie  dans  les  pays  de 
montagne,  comme  l'attention  s'est  quelque  peu  fiiée  sur  eUe  en 
dernier  lieu^  je  vais  fournir  quelques  détails  recueillis  par 
moi. 

On  compte  deux  récoltes  du  cocon  des  montagnes  le  t  Chun  » 
ou  récolte  du  printemps,  le  €  Tsew  >  ou  récolte  d'automne.  La 
seconde  récolte  a  lieu  dans  la  dernière  moitié  de  septembre 
et  le  commencement  d'octobre  ;  c'est  à  cette  époque  que  les 
cocons  sont  apportés  sur  le  marché,  et  les  éleveurs  font  trier 
les  cocons  de  meilleure  qualité  pour  les  employer,  au  prin- 
temps, à  la  production  du  papillon  et  du  ver  destinés  à  la 
récolte  du  printemps.  On  les  conserve  dans  des  paniers  que 
les  Chinois  suspendent  dans  leurs  maisons  d'habitation;  pres- 
que toujours  exposées  au  midi,  et  ne  présentant  aux  vents 
froids  qui  soufflent  du  nord  pendant  l'hiver  qu'un  mur  sans 
ouverture^  de  la  sorte,  on  profite  pleinement  de  l'avantage  du 
soleil  de  cette  saison  durant  laquelle  le  ciel  se  montre  sans 
nuages  neuf  jours  sur  dix.  Outre  cela,  les  appartements  sont 
chauffés  en  partie  par  le  cKang»,  sorte  de  pile  de  briques 
occupant  un  tiers  de  la  pièce  et  servant  la  nuit  à  domir,  le 
jour  à  s'asseoir  et  dans  l'intérieur  de  laquelle  on  allume  de 
temps  en  temps  un  feu  de  menue  paille  de  millet.  Malgré 
toutes  ces  précautions,  la  température  des  habitations  chinoises 
dans  les  districts  séricicolesdes  montagnes  s'abaisse,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'hiver,  au-dessous  de  zéro.  Le  ver 
étant  indigène,  pourrait,  sans  doute,  résister  au  froid  des  nuits 
d'hiver  sur  les  buissons  où  il  forme  le  cocon  qui  l'enveloppe^ 
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mais  déduction  faite  du  vol,  de  la  destruction  par  les  animaux 
sauvages  et  les  insectes,  et  d'après  les  probabilités,  les  seules 
chrysalides  revêtues  d'un  cocon  très-solide  et  très-hermétique- 
ment fermé  échapperaient  aux  nuits  les  plus  froides. 

La  chaleur  naturelle  du  printemps  suffit  à  amener  la  trans- 
formation de  la  chrysalide  en  papillon.  Les  papillons  s'accou- 
plent alors,  et  quatre  ou  cinq  jours  après,  la  femelle  fait  sa 
ponte.  Les  œufs  sont  étendus  sur  le  papier  du  pays,  déroulé 
sur  des  nattes,  des  tables,  etc.  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours, 
chacun  de  ces  œufs  produit  un  petit  ver  d'environ  la  grosseur 
d'une  fourmi  et  d'une  teinte  noire.  Cette  éclosion  a  Keu  au 
moment  où  les  bourgeons  des  jeunes  chênes  ont  commencé 
de  paraître,  ce  qui  doit  être  à  peu  près  vers  la  fin  d'avril. 
Les  jeunes  feuilles  sont  poussées  à  leur  développement,  en 
coupant  des  rameaux  que  Ton  met  dans  l'eau,  soit  dans  les 
ruisseaux  de  la  montagne,  soit  dans  des  vases  à  l'intérieur 
des  maisons.  On  dépouille  ces  branches  de  la  feuille  jeune  et 
tendre,  et  on  la  répand  sur  le  papier  à  mesure  de  l'éclosion 
du  ver.  Ces  vers  sont  nourris  de  la  sorte  pendant  quelques 
jours  et  jusqu'au  moment  où  l'on  opère  leur  transport  sur  les 
buissons  de  chêne  les  plus  jeunes  et  dont  les  feuilles  sont  les 
plus  tendres.  Ils  sont  alors  longs  d'environ  1  pouce,  mais  con- 
servent leur  teinte  noire.  Pendant  tout  le  temps  de  l'existence 
sous  forme  de  ver,  on  compte  environ  huit  ou  dix  jours  de 
différence  entre  les  divers  sujets  pour  la  promptitude  ou  la 
lenteur  du  développement.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  ver 
subit  son  premier  engourdissement  dont  il  sort  en  changeant 
de  peau,  ayant  grandi  et  revêtu  la  nuance  verte.  Ce  ver  subit 
en  tout  quatre  léthargies  dont  chacune  dure  environ  dent 
jours.  Il  change  de  peau  après  chaque  torpeur  et  grandit, 
mais  il  garde,  après  la  première,  toujours  la  même  teinte  d'un 
vert  brillant.  Le  ver  se  prépare  enfin  à  une  cinquième  et  der* 
nière  léthargie  en  filant  son  cocon,  dans  l'intérieur  duquel  il 
se  transforme   en  chrysalide,  éclot  ensuite  sous  l'apparence 
du  papillon,  fait  sa  ponte  qui  doit  produire  de  petits  insectes 
noirs,  lorsqu'elle  a  été  soumise  aux  opérations  dont  nous  ve- 
nons de  rendre  compte.  Ces  opérations  s'accomplissent  phis 
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rapidement  Tété  que  Fautomne.  Les  sériciculteurê  me  dirent 
qu'elles  nâcessitaient  cent  jours  environ  en  automiie^  el 
soixante  seulement  au  printemps.  Aux  deux  époques,  aussitôt 
que  les  vers  ont  consommé  les  feuilles  d'un  buisson,  les  pré* 
posés  à  relève  les  transportent  sur  un  autre,  en  commençant 
toujours  par  le  buisson  le  plus  jeune. 

Je  me  suis  trouvé  dans  les  vallées  séricicoles  depuis  le  29  août 
jusqu'au  12  septembre,  et  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'observer 
les  vers  dans  leur  dernier  état  dé  développement.  Les  plus 
avancés  commencèrent  à  s'envelopper  de  leurs  cocons  leSsep^ 
tembre,  mais  en  ce  moment  le  plus  grand  nombre  était  encore 
dans-  la  période  qui  sépare  le  troisième  engourdissement  du 
quatrième,  tandis  que  d'autres,  qui  avaient  fait  leur  dernière 
mue,  prenaient  abondamment  leur  nourriture,  afin  de  se  pré- 
parer au  travail  du  tissage  de  leurs  cocons.  Le  12  septembre, 
la  moitié  au  moins  des  vers  était,  soit  déjà  enfermée  dans  la 
coque,  soit  au  moins  très*activement  occupée  à  la  construire, 
tandis  que  les  retardataires  avaient  tous  revêtu  leur  quatrième 
robe. 

A  répoque  qui  précède  immédiatement  le  tissage,  la  che* 
nille  est  d'un  vert  éclatant,  avec  la  tète  brun  clair,  et  mesure 
en  tout  5  pouces  et  demi  à  i  pouces.  Sur  cette  tête  brun 
p&le,  se  rencontrent  six  ou  huit  petites  taches  noires,  et  le 
corps  est  articulé  de  douze  anneaux.  Huit  de  ces  anneaux 
portent  chacun  une  paire  de  griffes  ;  je  les  distinguai  en  cinq 
paires  de  griffes  de  derrière,  situées  sur  l'arrière^train,  et 
trois  paires  de  griffes  de  devant  placées  sur  la  partie  antérieure 
du  corps.  L'articulation  extrême  ou  caudale  en  présente  une 
paire,  ensuite  viennent  deux  anneaux  nus  ;  puis  les  quatre 
suivants  en  offrent  à  leur  tour  chacun  une  paire  ;  puis  encore 
deux  segments  sans  griffes,  et  enfin  les  trois  segments  anté- 
rieurs où  se  trouvent  placées  les  trois  paires  de  griffes  de  de* 
vaut.  Les  cinq  paires  de  griffes  de  derrière  présentent  moins 
de  développement,  en  tant  que  griffes,  que  celles  de  devant;  en 
effet,  elles  semblent  formées  de  la  môme  substance  verte  et 
molle  que  le  corps  de  l'insecte,  et  terminée  seulement  par  une 
petite  pointe  brune.  Au  contraire^  les  trois  paires  de  griffes  de 
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devant  sont  recourbées  et  formées  en  entier  de  la  substance 
brune  et  dure.  Les  cinq  paires  postérieures  font  l'office  de 
pieds  avec  lesquels  Tinsecte  se  soutient  sur  le  pied  ou  nervure 
de  la  feuille,  tandis  que  les  trois  paires  antérieures  lui  servent 
pour  porter  à  sa  bouche  le  rebord  de  la  feuille.  Lorsque  la 
chenille  entre  dans  une  période  d'engourdissement,  elle  ne  se 
tient  aux  rameaux  qu'à  l'aide  des  cinq  paires  de  pieds  posté- 
rieurs, les  cinq  anneaux  antérieurs,  dont  trois  sont  pourvus  de 
griffes  et  deux  dépourvus,  demeurent  en  l'air  et  complètement 
détachés  de  la  branche.  Un  peu  au-dessus,  des  griffes,  de  char 
que  côté,  se  trouvent,  sur  chaque  articulation  ou  jointure,  de 
brillantes  taches  bleues  où  croissent  deux  ou  trois  poils.  Un  peu 
au-dessus  encore  de  ces  taches  bleues,  se  rencontre,  le  long 
des  neuf  derniers  anneaux  ou  anneaux  postérieurs,  une  bande 
brunâtre  des  deux  côtés  ;  ces  deux  bandes  vont  en  s'élargis- 
santetse  confondent  sur  le  segment  caudal  en  une  seule  bande 
brune.  Sur  les  huitième  et  neuvième  segments  à  partir  de  la 
queue,  se  détachent,  dans  la  bande  brune  même,  deux  points 
argentés  ou  d'un  blanc  métallique,  situés  sur  chaque  côté.  La 
raie  brune  ne  s'étend  pas  aux  trois  anneaux  de  devant;  mais 
en  revanche  chacun  de  ces  trois  anneaux  présente  deux  taches 
bleues,  l'une  plus  haute  que  l'autre  et  situées  sur  les  côtés. 
La  partie  la  plus  renflée  du  corps  se  trouve  entre  le  second  et 
le  troisième  anneau,  à  partir  de  la  tête,  et  l'insecte  va  ensuite 
en  s'amincissant. 

Lorsque  le  ver  commence  son  cocon,  il  choisit  deux  ou  plu- 
sieurs feuilles  de  chêne  plus  ou  moins  en  regard  les  unes  des 
autres  et  situées  au-dessous  de  la  branche  où  elles  poussent, 
l'insecte  réunit  ces  feuilles  par  un  tissu  de  fils  de  soie,  qui  sor- 
tent continuellement  de  sa  bouche,  pendant  qu'il  porte  sa  tête 
d'une  feuille  à  l'autre.  En  même  temps,  il  se  retient  par  les 
griffes  de  derrière  à  la  branche.  Lorsque  les  feuilles  sont  suf- 
fisamment jointes  pour  former  une  sorte  de  coupe  ou  corbeille 
suspendue  au-dessous  de  la  branche,  le  ver  lâche  prise  et  se 
laisse  choir  dans  le  logement  qu'il  vient  de  se  préparer.  Alors 
les,  sept  derniers  anneaux  sont  repliés  sur  eux-mêmes,  les 
lurticulations  caudales  s'infléchissent  en  dedans  quelque  peu, 
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l'arrière  du  coi*ps  demeure  dans  la  plus  complète  inaction  et 
l'insecte  ne  s'en  sert,  si  je  ne  me  trompe,  que  comme  d'un 
sac  auquel  il  tire  la  matière  première  de  sa  soie.  Le  surplus 
du  travail  est  accompli  par  la  tète  de  l'animal  et  la  partie  su- 
périeure de  son  corps.  Il  commence  par  s'entourer  de  cette  soie 
légère  et  glacée  qui  forme  la  partie  extérieure  des  cocons  lors- 
qu'on les  porte  à  la  vente,  enveloppe  au  travers  de  laquelle 
leur  petit  corps  teinté  de  vert  s'aperçoit  longtemps.  Ensuite, 
l'insecte  fabrique  cette  partie  plus  dense,  assez  dure,  et  sem- 
blable à  une  sorte  de  peau  qui  compose  la  partie  intérieure 
du  cocon.  Ayant  ouvert  un  cocon  qui  avait  été  récemment  con- 
struit, et  semblait,  à  l'extérieur,  complètement  achevé,  je 
trouvai  dans  l'intérieur  une  chenille  toute  verte  et  repliée, 
quant  aux  anneaux  inférieurs,  de  la  manière  que  j'ai  déjà  ex*- 
pliquée.  Mais  la  partie  antérieure  du  corps  présentait  exacte*- 
ment  le  même  aspect  que  durant  l'un  des  engourdissements 
de  l'animal  sur  les  buissons.  Au  bout  de  quelque  temps,  les 
articulations  supérieures  commencèrent  à  remuer,  et  l'animal 
se  miten  devoir  de  tisser,  attachant  les  fils  de  sa  soie,  chaque 
fois  qu'il  finissait  un  mouvement  de  tête  complet,  à  une  table 
sur  laquelle  je  l'avais  posé.  U  semblait  occupé  d'augmenter 
l'épaisseur  de  son  cocon,  travail  auquel  il  se  sentait  obligé 
par  le  contact  de  l'air  libre  auquel  il  se  trouvait  de  nouveau 
exposé.  Je  jugai  que  si  le  cocon  n'avait  pas  été  ouvert, 
l'insecte,  après  un  nouveau  sommeil, aurait  encore  épaissi  les 
contours  par  un  autre  tissage  et  aurait  continué  ainsi  jusqu'à 
ce  que  son  propre  volume  se  fût  trouvé  suffisamment  diminué 
pour  favoriser  la  métamorphose  en  chrysalide. 

La  chenille  est  nourrie  de  trois  sortes  différentes  de  chênes, 
dits  petit  tsing-kang-leu,  grand  tsing-kang-leu  et  hon-polo. 
La  seule  différence  qui  distingue  à  mes  yeux  le  petit  du  grand 
tsing^kang-leu  me  semble  consister  dans  ce  que  les  coupes 
des  glands  du  premier  sont  plus  petites  et  plus  lisses  que  celles 
du  second.  Quant  au  chêne  hon-polo^  les  feuilles  en  sont  de 
beaucoup  plus  larges  et  plus  foncées  que  celles  du  petit  et  du 
grand  tsinff-kang'leu.  Les  glands  sont  aussi  beaucoup  plus 
gros,  et  ce  qui  constitue  la  difiérence  caractéristique,  c'est  que 
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la  coupe  du  gland ,  au  lieu  d*être  plus  ou  moins  rugueuse,  par 
suite  des  petites  protubérances  coriaces  qui  la  couvrent  en 
général,  est)  au  contraire,  revêtue  de  filaments  allongés  et  en 
forme  de  plumes  qni  lui  donnent  l'apparence  d'un  bonnet 
fourré. 

Un  autre  arbrisseau  employé  à  l'élève  prend  le  nom  de 
isin'tso'tsé.  Il  n'appartient  pas  à  la  famille  des  chênes  :  les 
feuilles  nouvellement  cueillies  répandent  une  odeur  faible, 
mais  très-agréable  et  très-bien  définie.  Elles  sont  longues, 
étroites,  ovales,  déprimées  vers  la  tige,  et  s'amincissent  en 
pointe  à  leur  sommet.  La  meilleure  soie  est  produite  par  l'em- 
ploi des  feuilles  du  tsin-tso^tsé  qui,  pourtant,  ne  se  rencon- 
tre qu'en  petite  quantité,  la  deuxième  qualité  est  celle  pro- 
duite par  le  ver  nourri  du  grand  et  du  petit  tsin*kang4etê  ; 
enfin,  la  dernière,  par  le  ver  qui  s'élève  sur  le  han-polo. 

Le  rendement  de  la  récolte  de  printemps  passe  pour  être 
de  beaucoup  plus  faible  que  celui  de  la  récolte  d'automne: 
mille  cocons  de  la  seconde  ne  donnent  que  cinq  cents  cocons 
de  la  première.  Mais,  au  contraire,  la  qualité  de  la  récolte  de 
printemps  est  considérée  comme  supérieure,  plus  blanche,  plus 
fine  et  plus  appropriée  à  la  teinture  ;  toutefois  le  noir  à  reflet 
brun  rougefttre  ou  violacé  semble  la  seule  teinture  applicable 
à  l'une  ou  à  l'autre  des  récoltes. 

Les  Chinois  emploient  comme  comestibles  les  chrysalides 
qui  ne  sont  pas  destinées  à  la  reproduction. 
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NOTE 
SUR  LES  RACES  BISANNUELLES  DE  VERS  A  SOIE 

DE  LA   RÉPUBLIQUE  DE   l'ËQUÀTEUR, 
90Êê  IL  A.  «tliOT. 


(Séance  du  29  mars  i867.) 


A  différentes  reprises,  j'ai  déjà  eu  Thonneur  d'entretenir  la 
Société  des  essais  et  de  travaux  de  sériciculture  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  et  plus  spécialement  dans  les  provinces  de  la 
Plata.  De  ce  côté-là,  malheureusement,  la  guerre  qui  depuis 
plus  de  deux  ans  ravage  ces  riches  contrées  a  complètement, 
mais  seulement  momentanément,  arrêté  le  vigoureux  essor 
qui,  à  son  début,  avait  été  imprimé  au  prompt  développe-» 
ment  de  cette  riche  industrie. 

J'aurai  l'honneur  aujourd'hui,  Messieurs,  de  vous  faire  de 
Qouvdles  communications  séricicoles  au  sujet  d'un  pays  où  à 
cette  heure  cette  industrie  réunit  toutes  les  conditions  néces- 
saires du  succès  le  plus  complet  et  du  développement  le  plus 
rapide. 

Tous  nos  éducateurs  sont  encore  loin  de  soupçonner  qu'il 
existe  dans  l'Amérique  du  Sud  une  contrée  qui,  même  à  partir 
de  l'année  prochaine,  pourra  leur  fournir  une  assez  grande 
abondance  d'excellentes  graines  de  Vers  i  soie  de  nos  belles 
races  franches. 

Ce  pays  est  la  République  de  l'Equateur,  dans  laquelle  il 
existe»  chez  divers  propriétaires,  des  plantations  de  mûriers 
qui  représentent»  entre  eux  tous,  la  grande  quantité  de  quatre 
à  cinq  cent  mille  pieds  d'arbres  plantés  depuis  six  à  dix  ans. 

Les  diiBcultés  extrêmes  de  transport  et  leur  cherté,  pour 
produits  de  l'intérieur  du  piys  au  port  d'embarquement 
(Guayaquil),  n'en  permettent  pas  l'exportation  dans  des  con- 
ditions rémunérativesi  t^  que  le  coton»  la  laines  U  faut  de 
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toute  nécessité  que  ces  produits  se  consomment  dans  le  pays 
ou  se  perdent. 

Préoccupés  de  cette  désavantageuse  situation  ^  quelques 
riches  propriétaires  ont  pensé  que  si  la  sériciculture  pouvait 
réussir  dans  leur  pays,  le  haut  prix  de  ses  produits  en  rendrait 
l'exportation  fructueuse,  et  constituerait  pour  tous  ses  habi- 
tants un  nouvel  élément  de  richesses  faciles  à  acquérir.  Par- 
tant de  cette  pensée,  ils  plantèrent,  il  y  a  huit  ou  dix  ans, 
quelques  mûriers,  et,  peu  après,  ils  firent  leurs  premiers  essais 
d'éducations  de  Vers  à  soie,  et  leur  succès  fut  si  complet,  que 
tout  de  suite  ils  n'hésitèrent  pas  à  faire  les  grandes  plantations 
que  je  vous  signale. 

Pour  expliquer.  Messieurs,  les  causes  de  ce  succès,  il  est 
bon  que  vous  preniez  en  considération  que  dans  les  hauts  pla- 
teaux des  Andes,  aune  certaine  élévation,  la  température  reste 
constamment  entre  +16  et  +22  degrés,  du  minimum  au  maxi- 
mum. Sur  un  grand  nombre  de  points,  les  pluies  sont  peu 
abondantes  et  les  grands  vents  peu  fréquents;  en  un  mot,  il 
y  règne  un  printemps  perpétuel.  Les  mûriers  y  restent  con- 
stamment chaînés  de  feuilles,  qui  repoussent  immédiatement 
après  en  avoir  été  dépouillés  pour  une  cause  quelconque,  de 
telle  sorte  qu'il  est  possible  et  facile  de  fidre  au  moins  trois 
éducations  par  année. 

En  1865  et  1866,  deux  envois  de  graines,  d'environ  lOOonces 
chaque,  furent  faits  de  Quito  pour  la  France.  Malheureuse- 
ment ces  graines  furent  de  prime  abord  toutes  confiées  aux 
soins  d'une  personne  qui  n'avait  pas  toute  l'expérience  néces- 
saire pour  en  tirer  le  parti  qu'il  était  possible  d'en  obtenir; 
et  qui  ne  connaissant  pas  en  outre  le  phénomème  de  l'époque 
dé  l'éclosion  des  graines,  transportées  de  cet  hémisphère 
dans  le  nôtre,  et  vice  versa,  les  laissa  perdre  sanspn^t  pour 
personne,  et  sans  même  rendre  compte  de  leur  emploi. 

Cette  circonstance  si  décourageante  avait  fait  penser  aux 
éducateurs  de  l'Equateur  qu'ils  se  faisaient  illusion  sur  les 
avantages  qu'ils  espéraient  retirer  de  leur  exploitation  sérici- 
cole,  et  ils  étaient  par  là  disposés  à  l'abandonner.  Une  circon- 
stance fortuite  m'ayant  fourni  l'occasion  de  faire  la  connais* 
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sance  de  M.  Gabriel  Alvarez,  l'un  d'eux,  résidant  à  Paris  depuis 
quelques  années,  je  fus  mis  par  lui  au  courant  de  ce  iait  et 
de  tout  ce  qui  avait  été  déjà  fait  dans  son  pays  pour  cette 
industrie,  en  vue  de  laquelle  il  avait  lui-même  planté  soixante- 
dix  à  quatre-vingt  mille  mûriers  depuis  six  à  huit  ans.  Je  lui 
demandais  s'il  ne  lui  restait  pas  quelques  graines,  et,  par  un 
heureux  hasard,  il  lui  restait  deux  morceaux  de  toile,  de  12  à 
16  centimètres  chacun,  qui  en  étaient  couverts.  Ceci  se  passait 
au  mois  de  juillet.  La  majeure  partie  des  œufs  était  éclose. 
Comme  il  en  restait  quelques-uns  non  encore  éclos,  je  les  en- 
voyai à  M"*  Camille  Dagincourt,  à  SaintrAmand,  pour  en  faire 
l'éducation.  Sa  réponse  fut  que  ces  graines  lui  paraissaient  dé 
première  qualité.  Elle  fit  ensuite  au  mois  d'août  l'éducation  de 
celles  non  écloses,  et,  en  septembre,  elle  m'envoyait  une  petite 
bruyère  couverte  de  cocons  en  provenant,  que  je  dois  faire 
figurer  à  son  exposition  et  que  je  vais  avoir  l'honneur,  Mes- 
sieurs, de  soumettre  à  votre  appréciation. 

Ce  jalon  était  le  premier  que  j  avais  posé  pour  connaître  la 
valeur  des  graines  envoyées  à  deux  reprises  annuelles  de 
Quito.  Peu  après,  j'en  posais  un  second  que  je  vais  vous  signa- 
ler, car  il  a  une  grande  importance,  en  ce  sens  qu'il  fixe 
l'époque  des  éclosions  des  graines  venant  d'Amérique. 

Un  M.  Perrier,  éducateur  à  Crest,  acheta  au  mois  d'avril, 
à  une  demoiselle  Chauvin  (de  Crest),  celle  à  qui  les  deux 
envois  de  graines  avaient  été  confiés,  trois  onces  de  graines 
qu'elle  lui  déclara  lui  avoir  été  envoyées  de  l'Equateur  et  avoir 
reçues  au  mois  de  mars  précédent.  Ces  graines  avaient  été 
faites  à  Quito,  dans  les  mois  d'octobre  et  novembre  186i. 
M.  Perrier  les  mit  tout  de  suite  à  l'incubation,  mais  sans  succès, 
et  toutefois  sans  altération.  Voyant  ce  résultat,  il  les  conserva 
avec  soin,  les  remit  à  l'incubation  au  mois  d'avril  de  Tannée 
suivante,  et  alors  l'éclosion  se  fit  parfaitement  ;  elle  donna  des 
Vers  dont  l'éducation  se  fit  avec  le  plus  complet  succès,  sans 
maladie,  et  les  cocons  en  provenant,  mis  au  grainage,  pro- 
duisirent d'excellente  graine. 

En  1860,  au  mois  de  mars,  M.  Alvarez  envoya  à  M.  le 
préûdent  de  la  Société  d'agriculture  de  Lyon,  20  à  30  gnun- 
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mes  de  graines  venues  de  l'Equateur,  où  elles  avaient  été 
faites  en  octobre  et  novembre  de  l'année  précédente.  Mises 
à  l'incubation  en  avril  et  mai  1866^  ces  graines  n'ont  pas 
éclos  sans  s'altérer.  Elles  sont  à  cette  heure  en  parfait  état  de 
conservation,  et  j'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  la  nouvelle  que 
tout  indique  que  l'éclosion  s'en  fera  bien  au  mois  d'avril  ou 
de  mai  prochain.  U  résulte  de  ce  fait  que  les  graines  faites  en 
Amérique  en  octobre,  novembre  ou  décembre,  peuvent  être 
transportées  dans  nos  contrées  à  toute  époque  de  l'année,  par 
toutes  les  températures  les  plus  chaudes,  sans  avoir  à  craindre 
qu'elles  s'altèrent  en  route,  si  elles  sont  bien  emballées,  puis- 
qu'elles n'éclosent  que  quinze  à  seize  mois  après  leur  créa- 
tion. Ce  fait  est  aujourd'hui  positif  pour  moi,  car  je  l'expéri- 
mente depuis  plus  de  deux  ans.  J'ai,  en  effet,  en  octobre  1865 
et  1866,  envoyé  à  deux  reprises  à  Montevideo  des  graines 
faites  en  France  au  mois  de  juin,  et  elles  n'y  sont  écloses, 
celles  de  1865,  qu'en  septembre  et  octobre  1866,  et  celles 
de  1866  n'y  sont  pas  encore  édoses  et  n'édoront  qu'en  sep- 
tembre 1867. 

Ce  résultat  mérite,  ce  me  semble.  Messieurs,  votre  atten- 
tion la  plus  sérieuse,  car  il  rend  certaine  la  conservation  des 
graines  venant  de  l'Amérique  du  Sud,  et  passant  par  toutes 
les  latitudes  pendant  ce  long  voyage. 

J'ai  reçu,  les  premiers  jours  de  ce  mois,  une  caisse  conte- 
nant environ  cent  onces  de  graines  venant  de  Quito.  Ces 
graines  ont  subi  une  épreuve  décisive  pour  confirmer  la  véra- 
cité de  cette  assertion.  Or,  voici  quelle  a  été  cette  épreuve  : 
parties  de  Quito  au  mois  de  décembre,  elles  sont  arrivées  à 
Guayaquil  au  commencement  de  janvier,  un  jour  après  le 
départ  du  paquebot  ;  elles  ont  dû  y  séjourner  un  mois  pour 
attendre  le  paquebot  suivant.  U  est  bon  de  vous  dire  que  c'est 
la  saison  des  plus  fortes  chaleurs  i  Guayaquil,  qui  se  trouve 
presque  sous  Téquateur,  et  qu'à  cette  époque  le  thermomètre 
marque  à  peu  près  journellement,  à  l'ombre,  U  à  86  degrés. 
En  outre  de  ce  long  séjour  sous  cette  haute  température,  elles 
y  sont*  encore  restées  soumises,  i  bord  du  paquebot,  pendant 
vingt  à  vingt-cinq  jours  dans  leur  voyage.  Eh  bien»  malgré 
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ces  causes  généralement  si  nuiâibtes,  ces  graines  sont  arrivées 
en  parfait  état  de  conservation,  ainsi  que  vous  pourres  en 
juger  par  le  spécimen  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  mettre 
sous  vos  yeux,  en  même  temps  que  quelques  pelotes  de  soie 
filées  à  Quito  simplement  au  rouet  et  par  des  personnes  qui 
n'avaient  jamais  de  leur  vie  filé  ni  vu  filer  de  la  soie. 

Ce  nouvel  envoi  de  graines  que  je  viens  de  recevoir  est  un 
nouveau  jalon  que  je  désire  placer  dans  toutes  les  conditions 
possibles  de  succès  assuré,  afin  que  le  bon  résultat  que  j'en 
espère  soit  de  nature  encourageante  pour  les  éducateurs  de 
l'Equateur,  déjà  si  bien  disposés. 

Toutes  les  communications  que  depuis  six  mois  je  leur  ai 
constamment  envoyées,  en  les  appuyant  sur  des  faits  et  des 
chiffres,  ont  ranimé  leurs  espérances,  révivifié  leur  courage. 
A  cette  heure,  l'enthousiasme  pour  ce  rameau  industriel  est  à 
son  apogée.  Le  gouvernement  du  pays  l'excite  de  son  côté  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir* 

Il  nous  importe  donc.  Messieurs,  de  rendre  la  plus  abon- 
dante possible  cette  nouvelle  source  de  produits  séricicoles 
où,  avant  peu  d'années,  nous  pourrons  aller  largement  puiser, 
tans  crainte  de  la  tarir.  Bien  au  contraire,  nous  ne  ferons  que 
la  rendre  de  plus  en  plus  féconde.  A  cette  occasion,  je  prends 
la  liberté  de  faire  appel  au  concours  énergique,  actif,  con- 
aeiencieui,  de  fous  ceux  que  cette  question  intéresse  et  qui, 
par  conséquent,  s'intéressent  à  la  plus  riche  de  nos  industries, 
pour  m'aider  dans  les  efforts  que  depuis  mon  retour  d'Amé- 
rique, il  y  a  bientôt  quatre  ans,  je  ne  cesse  de  tenter,  pour 
implanter  dans  ces  contrées  l'industrie  séricicole,  certain, 
comme  je  le  suis,  qu'il  s'y  trouve  tous  les  éléments  nécessaires 
à  son  complet  succès. 

Je  voudrais  que  nous  puissions  arriver  là,  à  trouver  en  suf-* 
fisànte  quantité  des  produits  séricicoles,  pour  pouvoir  nous 
éviter  la  nécessité  de  porter  notre  numéraire  en  Chine  et  au 
Japon^  d'où  il  ne  r^ent  plus,  à  peu  de  choses  près;  tandis 
que  les  produits  de  la  soie,  tirés  d'Amérique,  lui  seraient  en 
échange  payés  par  nos  produits,  dont  elle  ne  peut  se  passer. 

Il  hriporte,  Messieurs,  que  les  graines  que  je  viens  de  i%ce- 
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voir  ne  soient  pas  gaspillées  et  soient  surtout  confiées,  pour 
les  bien  faire  connaître,  à  des  mains  habiles,  consciendeuses 
et  en  plus  grand  nombre  possible.  Dans  ce  but,  je  me  mets  à 
la  disposition  de  tous  les  éducateurs  sérieux  qui  voudront  les 
expérimenter. 

Seulement  il  me  reste  à  savoir  si  elles  écloront  cette  année 
ou  seulement  Tannée  prochaine,  en  les  conservant  avec  soin. 
Pour  le  savoir,  j'en  ai  envoyé  des  échantillons  aux  essais  pré- 
coces qui  se  font  à  Nimes,  Cavaillon  et  Yalréas.  En  outre,  j'en 
ai  remis  également  à  M.  Pinçon,  au  Jardin  d'acclimatation  ; 
dans  quelques  jours,  j'espère  pouvoir  être  fixé  sur  ce  point, 
et  je  le  ferai  tout  de  suite  connaître. 

Toutefois,  je  suis  assuré  qu'elles  pourront  éclore  au  mois 
de  juillet  prochain,  et,  dans  ce  cas  là,  tous  les  éducateurs  qui 
peuvent  faire  une  seconde  éducation  à  partir  de  cette  époque 
pourront  les  expérimenter  et  partant  les  utiliser.  Ces  graines 
appartiennent  aux  races  françaises  et  milanaises. 

Avant  de  terminer,  Messieurs,  je  désire  vous  informer  que, 
pour  hâter  le  développement  et  le  progrès  de  l'industrie  dans 
leur  pays,  MM.  Alvarez,  Gormez  de  la  Torre  et  Barbo,  mes 
amis  de  l'Equateur  actuellement  à  Paris,  ont  fait  partir,  au 
mois  d'octobre  dernier,  des  familles  de  sériciculteurs  choisies 
dans  le  midi  de  la  France  (le  Var) ,  pour  les  installer  dans  leurs 
propriétés  et  initier  toute  la  population  qui  s'y  trouve  aux 
manipulations  de  l'éducation  des  Vers  à  soie  et  de  la  filature 
des  cocons.  Ds  se  proposent  d'envoyer  de  nouvelles  iamilles 
et  de  provoquer  pour  leur  pays  une  nombreuse  émigration 
de  gens  connaissant  bien  l'éducation  des  Vers  à  soie.  En  pré- 
sence de  ce  projet  si  favorable  aux  besoins  de  notre  industrie 
si  éprouvée,  si  menacée,  et  dont  la  réalisation  peut  lui  appor- 
ter un  secours,  un  appui  si  efficace,  je  prendrai  la  liberté  de 
solliciter  de  l'obligeance  de  notre  illustre  Président,  qui  s'est 
constamment  montré  si  sympathique  à  cette  cause,  de  vouloir 
bien  lui  prêter  l'appui  de  sa  haute  et  légitime  influence  pour 
favoriser,  dans  la  mesure  de  tout  ce  qui  est  légal,  l'exécution 
de  ce  projet. 

n  y  aurait  encore  lieu,  Messieurs,  de  chercher  à  obtenir  de 


Digitized  by 


Google 


RACES  BISANNUELLES  DE  VERS  A  SOIE.       21S 

radministration  des  paquebots  transatlantiques  un  tarif  fixe  et 
modéré  pour  le  transport  de  tous  les  produits  séricicoles  ve- 
nant d'Amérique ,  car  il  importe  de  les  pouvoir  importer  dans 
des  conditions  de  prix  de  transport  qui  soient  raisonnables 
d'abord,  et  ensuite  ne  restant  pas  soumis  à  Tappréciation 
arbitraire  de  ses  agents. 

Je  suis  amené  à  vous  faire  cette  réflexion,  Messieurs,  pour 
la  raison  que  voici  : 

La  caisse  contenant  les  quatre-vingt-dix  à  cent  onces  de 
graines  qui  m'ont  été  expédiées  par  paquebot  partant  de 
Guayaquil  pesait  7  kilogrammes  ;  son  diamètre  était  d'environ 
10  centimètres  carrés,  et  j'ai  eu  à  payer,  pour  le  transport, 
rendu  à  Paris,  d'un  si  petit  colis,  63  francs  80  centimes. 

Je  pense  que  vous  trouverez  comme  moi  ce  prix  exorbitant 
et  qu'il  y  a  lieu  de  prendre  des  mesures  pour  régulariser  cette 
situation,  de  si  grave  intérêt  pour  la  cause  qui  s'y  rattache. 

Nota.  Il  importe  d'observer  qo'fl  n'a  jamais  para,  dans  toutes  les  édu- 
cations de  vers  à  soie  ûdtes  à  réquatenr,  on  seul  cas  de  maladie.  L'édu- 
cation des  cent  (mces  de  graines  que  je  viens  de  recevoir  a  été  faite  par  une 
personne  ne  connaissant  à  peu  près  rien  à  ce  genre  de  travail,  sans  presque 
aucun  soin,  et  cependant  eOe  n'a  pas  perdu  un  seul  ver  pour  cause  de  ma- 
ladie quelconque. 
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SUR  L'ABRICOTIER  A  AMANDE  DOUCE, 

Pat  m.  le  «ioctear  PIQEAUX. 


(Séanc6  du  15  mars  1867.) 


Dans  un  voyage  que  je  fis  en  Syrie,  j'avais  eu  plusieurs  fois 
l'occasion  de  voir  des  Abricotiers  à  amande  douce  d'une  sin- 
gulière fertilité,  dont  les  fruits,  sans  être  très-gros,  avaient  un 
excellent  goût.  J'en  rapportai  des  noyaux  qui,  malheureuse- 
ment, se  perdirent  en  route. 

De  retour  en  Europe,  j'en  demandai,  mais  en  vain,  à  me§ 
correspondants,  des  greffes  pour  introduire  dans  la  culture 
parisienne  cette  variété  dont  l'amande  pou!  servir  avec  avan- 
tage à  la  confiserie. 

Je  m'adressai  enfin  à  M.  le  maréchal  Vaillant,  président  de 
la  Société  d'horticulture  de  Paris,  et,  moyennant  une  note 
détaillée,  il  put  s'adresser,  par  l'intermédiaire  do  son  collègue 
M.  Drouyn  de  Lhuys,  à  nos  agents  diplomatiques,  qui,  tou- 
jours zélés  et  désireux  de  lui  complaire,  nous  envoyèrent  trois 
caisses  où  se  trouvaient  six  exemplaires  de  cet  arbre  inté- 
ressant. 

La  Société  d'horticulture  s'empressa  d'en  remettre  un  à  la 
disposition  de  M.  le  grand  référendaire  du  Sénat;  un  fut  attri- 
bué au  Jardin  des  plantes,  le  troisième  échut  à  notre  Jardin 
d'acclimatation  ;  j'eus,  comme  instigateur  de  cette  introduc- 
tion, le  quatrième,  et  les  deux  autres  allèrent,  l'un  dans  le 
jardin  d'un  pépiniériste  des  plus  distingués,  M.  Jamain  (de 
Bourg-la-Reine).  Le  dernier  fut  emporté  par  M.  Gosselin, 
membre  très-zélé  et  très-intelligent  de  la  Société  d'horticul- 
ture. Ayant  ainsi  fait  les  honneurs  de  cette  nouvelle  importa- 
tion et  assuré  sa  diffusion,  j'ai  cru  devoir  faire  connaître  à  la 
Société  d'acclimatation  la  bienveillante  intervention  de  notre 
cher  Président,  pour  rendre  hommage  à  qui  de  droit. 
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Les  Abricotiers  de  plusieurs  espèces  ou  variétés  sont  très- 
communs  en  Syrie.  11  y  a  deux  manières  principales  de  les 
cultiver  qui  concourent  puissamment  à  assurer  sa  fécondité 
annuelle.  Â  Damas^  il  s'élève  haut  comme  nos  ormes,  sans  se 
dégarnir  aucunement  par  la  tête,  jusqu'à  une  hauteur  de  12  à 
16  mètres. 

II  n*est  pas  rare  d'en  voir  qui  portent  ainsi  plusieurs  mil- 
liers de  fhiits  d'un  poids  de  100  à  150  kilogrammes.  Rs  sont 
si  sucrés  et  si  parfumés  que,  pour  les  transformer  en  pâté 
d'abricot  répandue  dans  tout  l'Orient,  il  suffit  de  les  aplatir 
sur  des  planches  de  bois  blanc  et  de  les  exposer  quelque  temps 
au  soleil  (35  à  45  degrés). 

Dans  certaines  contrées  du  Liban  peu  fertiles,  où  la  pierre 
est  à  fleur  de  terre,  on  fait  ramper  les  Abricotiers,  greffes  très- 
bas,  à  6  ou  9  pouces  de  terre  (20  à  30  centimètres).  Quand  on 
rencontre  une  veine  de  terre  ou  un  creux  de  rocher  où  l'on 
puisse  en  placer,  on  décortique  une  branche  dans  un  inter- 
valle de  quelques  centimètres,  et  on  lui  fait  ainsi  prendre 
racine  à  nouveau.  Il  y  en  a  ainsi  qui  ont  plusieurs  branches 
de  AO  à  50  mètres.  Au  printemps,  pour  garantir  la  fleur  de 
ces  espaliers  rampants  ou  horizontaux^  il  suffit  de  les  couvrir 
légèrement  d'un  peu  de  foin  et  de  ne  les  découvrir  que  lorsque 
le  fruit  est  gros  comme  des  noisettes.  Ainsi  cultivés,  les  Abri- 
cotiers donnent  d'aussi  bons  fruits  qu'en  plein  vent,  et  n'ont 
aucun  des  inconvénients  de  nos  espaliers.  Ce  procédé  est  facile 
à  pratiquer,  d'une  réussite  certaine,  et  donnera  dans  nos  cli- 
mats une  récolte  â  peu  près  constante  et  annuelle.  Nous  ne 
saurions  trop  la  recommander  dans  nos  jardins  et  surtout  dans 
les  pays  montagneux,  dont  on  accroîtrait  ainsi  facilement  le 
revenu. 
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IL  BXTBAITS  BES  PBOCtS-YBBBAUX 
DES  SÉANCES  GÉNÉRALES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

SÉANCE  DU  29  MARS  4867. 
PréstdMiee  de  M.  Dioutn  pb  Umrs,  prétident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admisy  ce  sont  : 

MM.  Déforge  (A.),  industriel,  à  Paris. 
FuENTES  (Manuel  A.),  à  Paris. 
Gérard  (Henry),  à  Paris. 

MoNTROL  (Henri  de),   propriétaire,  à   Juzennecourt 
(Haute-Marne). 

—  M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  de  la  perte  qu'elle 
vient  de  faire  de  deux  de  ses  membres  :  MM.  le  comte  Auguste 
Potocki  et  le  comte  de  Poret. 

—  M.  Berge,  M.  le  comte  de  Ranst  de  Berchem  et  M.  La- 
fargue  (de  Berber)  adressent  leurs  remercîments  pour  leur 
récente  admission. 

—  M.  Chavannes,  dont  les  travaux  séricicoles  lui  ont  valu 
un  rappel  de  première  classe,  adresse  ses  remercîments  à  la 
Société,  et  termine  sa  lettre  en  annonçant  que  l'élevage  du 
Ver  du  mûrier  en  plein  air  et  sur  arbre,  va  être  essayé  sur 
une  assez  grande  échelle  dans  le  département  du  Gard.  Le 
conseil  général  a  voté  une  sonmie  pour  ces  importants  essais 
de  régénération. 

•*  M.  Gormery  considère  la  médaille  que  la  Société  a  bien 
voulu  lui  décerner  comme  un  puissant  encouragement  à  pour- 
suivre la  culture  des  plantes  nouvelles,  et  remercie  le  Conseil 
de  l'avoir  compris  au  nombre  des  personnes  auxquelles  seront 
distribués  les  Ignames  attendus  de  Ghine. 

—  M.  de  Maupassant,  à  Glermont  (Loire-Inférieure),  écrit  : 
<  La  Brebis  chinoise  qui  m'a  été  confiée  il  y  aura  bientôt  deux 
»  ans  vient  de  mettre  bas  deux  petits.  L'an  dernier,  à  la 
>  même  époque,  elle  en  avait  eu  un  seul;  en  automne,  deux 
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>  aulres  s'étaient  ajoutés  à  ce  petit  troupeau;  mais  Tun  fut 

>  tué  par  le  vieux  mâle  ;  le  troupeau  se  compose  donc  de  six 

>  têtes.  »  Il  ajoute  :  t  Ne  pourrait-on  placer  ces  sujets  dans 
»  un  autre  pays  où  ils  pourraient  être  mieux  appréciés  que 
»  chez  moi,  car  toutes  les  personnes  qui  désiraient  quelques- 
»  uns  de  ces  animaux,  il  y  a  peu  de  temps,  n'en  veident  plus 
»  aujourd'hui.  On  leur  reproche  de  n'avoir  pas  de  laine.  La 
»  toison  ressemble  au  poil  de  chien,  n'a  aucun  poids,  se  file 
»  difficilement  et  ne  présente  aucun  profit  aux  agriculteurs 
»  qui,  en  Anjou  et  en  Bretagne,  élèvent  peu  de  moutons  et 
»  tiennent  le  rendement  de  la  laine  pour  article  important, 
»  parce  qu'ils  l'utilisent  pour  leurs  propres  vêtements.  Cepen- 
»  dant,  il  y  a  désormais  certitude  que  pour  la  chair,  si  ces 
»  Brebis  continuent  à  donner  deux  petits  à  chaque  portée  et 
»  quatre  par  an,  il  y  aura  là  une  large  compensation,  d'au- 

>  tant  que  la  race  est  robuste  et  se  nourrit  très-bien.  > 

—  M.  Pereira  Gamba  (de  Bogota)  annonce  qu'il  a  fondé 
dans  ce  pays  une  maison  pour  l'introduction,  à  la  Nouvelle- 
Grenade,  des  machines  agricoles  les  plus  utiles.  Malgré  que 
le  climat,  variable  suivant  les  localités,  puisse  permettre  de 
tenter  toute  culture  avec  succès,  les  animaux  domestiques 
sont  loin  de  valoir  ceux  d'Europe;  le  Cheval  seul  ofire  une 
qualité  précieuse,  celle  de  supporter  admirablement  la  fatigue 
et  le  travail  tout  en  étant  aussi  sobre  que  le  Cheval  arabe. 
M.  Pereira  Gamba,  qui  veut  étabUr  une  ferme  modèle  dans 
une  localité  très-bien  située  ou  est  placée  sa  propriété,  se  pro- 
pose de  faire  venir  d'Europe  des  graines,  des  arbres  fruitiers 
et  diverses  espèces  animales  domestiques.  Mais  avant  de  faire 
ces  introductions,  il  désire  recevoir  l'avis  motivé  de  la  Société 
et  propose  de  faire  parvenir  à  Paris  les  plantes  et  animaux  de 
la  Nouvelle-Grenade  dont  l'introduction  en  France  lui  serait 
signalée  comme  utile. 

A  l'occasion  de  cette  lettre,  M.  Richard  (du  Cantal)  fait 
remarquer  l'intérêt  que  de  semblables  tentatives  se  fassent 
sur  les  divers  points  du  globe,  et  prie  ceux  des  membres  de 
la  Société  qui  connaissent  la  Nouvelle-Grenade,  de  vouloir 
bien  adresser  les  renseignements  nécessaires  pour  guider  la 
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Société  dans  les  instructions  qu'elle  doit  envoyer  à  M.  Gamba. 

—  M.  le  docteur  Auguste  Vinson,  à  l'île  de  la  Réunion, 
'  envoie  la  seconde  partie  d*un  mémoire  intitulé  :  Le  Martin 

{Acridotheréi  trisiiê.  Chasseur  de  sauterelles);  son  utilité 
pour  les  pays  exposés  à  l'invasion  des  sauterelles.  (Voy.  au 
Bulletin^  p.  181.) 

—  M.  Touchard  exprime  le  désir  que  le  Conseil  veuille 
bien  accorder  en  cheptel,  aux  personnes  qui  en  font  la  de- 
mande, les  oiseaux  de  diverses  espèces  qui  parviennent  à  la 
Société.  Notre  confrère  déduit  ensuite  les  raisons  qui  lui  font 
adresser  cette  requête  :  <  Le  Jardin  d'acclimatation,  désireux 
de  propager  les  nouvelles  espèces,  les  expose  aux  yeux  des 
visiteurs  pour  faire  naître  l'envie  de  les  acquérir;  mais  les 
Oiseaux  naturellement  farouches  ne  peuvent  s'accoupler  et  se 
reproduire  sous  les  yeux  d'un  public  dont  ils  sont  continuel- 
lement importunés.  Dans  une  grande  administration,  l'em- 
ployé a  trop  d'Oiseaux  à  soigner  pour  pouvoir  les  observer  et 
donner  à  chacun  d'eux  des  soins  très-attentifs,  tandis  que  le 
vrai  amateur  s'occupe  du  bien-être  de  ses  Oiseaux;  il  les 
observe  à  l'écart  et  à  leur  insu;  il  étudie  leur  caractère, 
cherche  à  connaître  leurs  besoins,  et  est  toujours  prêt  à  satis- 
faire à  leur  moindre  désir.  > 

Le  Conseil,  dans  sa  dernière  réunion,  a  décidé  que  des 
cheptels  d'Oiseaux  seraient  accordés  à  ceux  des  membres  qui 
an  feraient  la  demande. 

~  M.  le  général  Liébert,  commandant  la  subdivision  de  BB- 
lianah  (division  d'Alger),  rappelle  qu'au  mois  de  mars  1804  il 
avait  fait  immerger  des  carpes  dans  le  Cheliff,  à  hauteur  «de 
Boghar,  dans  l'oued  Deurdeur  et  dans  l'oued  Beida,  ces  deux 
derniers  affluents  du  Cheliff.  Ces  essais  n'ont  pas  été  infruc- 
tueux, et,  à  plusieurs  reprises,  on  a  pu  constater  la  présence  de 
carpillons  de  récente  reproduction.  La  Cçirpepeut  donc  vivre  et 
se  reproduire  dans  les  cours  d'eau  d'Algérie.  Pour  poursuivre 
ces  travaux  de  pisciculture,  qui  ont  déjà  donné  d'heureux  résul^ 
tats,  le  général  Liébert  a  fait  jeter  de  nouveau  dans  le  Cheliff 
mille  soixante-cinq  carpes  péchées  dans  les  bassins  du  cerclé 
militaire  de  Milianah  (comme  en  témoigne  un  prooèi^erbâi 
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relatant  les  clétailg  dô  cette  opération).  Il  résulte  en  outre  de 
Cette  lettre  qu'il  y  a  lieu  comme  eh  France,  pour  empêcher  le 
dépeuplement  des  rivières  d'Algérie,  d'avoir  recours  à  des 
mesures  restrictives.  En  conséquence,  le  général  Liébert  a 
sollicité,  auprès  du  gouverneur  général,  l'interdiction  de  la 
pêche,  dans  les  rivières  empoissonnées,  du  1"  mars  au 
!•'  septembre  de  chaque  année. 

M.  Cosson  confirme  l'excellence  des  résultats  obtenus  aux 
environs  de  Milianah  ;  mais  il  revendique  pour  la  Société 
la  première  idée  de  Tinlroduction  de  la  Carpe  dans  les  eaux 
algériennes,  car,  en  1858,  elle  a  récompensé  par  un  prix 
les  premiers  travaux  de  M.  Kralik,  qui,  à  son  instigation, 
avait  lâché  dans  le  Roumel  quinze  mille  Carpes, 

—  M.  Brierre  (de  Riez)  envoie  une  Notice  sur  les  Huttrei 
et  autres  Mollusques  acéphales,  sur  leur  reproduction  artifi* 
cielle  et  sur  les  causes  de  leur  renchérissement. 

—  M.  Léon  Vidal  fait  hommage  à  la  Société  d'une  brochure 
intitulée  :  De  la  piscictUture  par  éclosion  artificielle.  — 
Remercîments. 

—  M.  Chavanne  annonce  que  les  œufs  de  Bombyx  yàma-* 
mal  y  reçus  du  Japon  par  la  Confédération  suisse,  sont  arrivés 
éclos;  il  n'a  donc  pas  été  possible  d'en  envoyer  à  la  Société. 
Le  gouvernement  suisse  ne  se  rebute  cependant  pas  :  il  a  au 
contraire  donné  immédiatement  des  ordres  pour  que  cette 
année  les  œufs  soient  expédiés  du  Japon  en  septembre  ou 
octobre,  de  feçon  qu'ils  arrivent  en  Europe  fin  décembre, 
époque  à  laquelle  ils  arrivent  toujours  en  bon  état  et  non 
éclos.  Notre  confrère  termine  sa  lettre  par  un  accusé  de  ré- 
ception des  17  cocons  de  Bombyx  mylitta  que  la  Société  lui  a 
adressés;  sur  ce  nombre,?  avaient  péri;  les  autres  donnèrent 
7  mâles  et  8  femelles.  Cet  envoi  est  venu  s'ajouter  aux  177  co- 
cons (69  mâles  et  118  fbmelles)  reçus  directement  par  la  Con- 
fédération, qui  a  bien  voulu  confier  ce  précieux  dépôt  à  M.  Cha* 
vanne.  La  Société  sera  tenue  au  courant  des  résultats  obtenus. 

—  L'administration  du  Jardin  du  t>ois  de  Boulogne  de- 
mande â  participer  à  la  distribution  de  graine  de  Bombyx 
yama-mat  lorsqu'il  y  en  aura  de  disponible. 


Digitized  by 


Google 


520     SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D'ACCLIMATATION. 

—  Notre  confrère  M.  Lemaislre-Chabert,  de  Strasbourg, 
rappelle  qu'il  a  toujours  fait  connaître  les  résultats  obtenus 
par  la  culture  des  plantes  qui  lui  ont  été  confiées,  et  demande 
à  être  encore  porté  sur  la  liste  de  distribution  de  graines.  D 
demande  en  outre  que  la  Société  veuille  bien  lui  adresser  des 
œufs  de  Bombyx  de  TAilante, 

—  M.  Prévost,  à  San-José  (Californie),  fait  hommage 
à  la  Société  d'un  volume  qu'il  vient  de  publier  {Manuel  de 
la  soie  en  Californie)^  et  demande  qu'on  lui  fasse  connaître 
les  appréciations  de  la  Société.  (Renvoi  à  la  quatrième 
section.) 

—  M*'  Rosine  d'Ortoli  de  Sartène  s'adresse  à  M.  le  Secré- 
taire général  pour  obtenir  de  M.  le  préfet  de  la  Corse  l'auto- 
risation de  disposer  des  feuilles  des  mûriers  qui  longent  la 
route  de  Saints  Côme  et  Damien. 

—  M.  Gamier  transmet  de  Suez,  au  nom  de  notre  confrère 
M.  Lafargue,  agent  consulaire  à  Berber  (Soudan  égyptien), 
un  paquet  de  graines  d'un  cotonnier  particulier  au  Darfour. 

—  M.  Lafargue  (de  Berber),  en  adressant  ses  remerciments 
pour  sa  récente  admission,  annonce  l'envoi  de  quelques 
graines  d'un  cotonnier  géant  du  Darfour,  et  fait  connaître 
qu'il  a  chargé  deux  de  ses  agents  de  pénétrer  jusque  dans  le 
pays  de  Niams-Niams  pour  lui  procurer  diverses  eq>èces  inté- 
ressantes d'animaux  et  de  végétaux  qu'il  désire  offirir  à  la 
Société.  —  Remerciments. 

—  M.  André  ofire  une  petite  caisse  de  graines  d'une  plante 
papyrifère  du  Japon,  ou  elle  est  très-employée  par  l'indus- 
trie. Cette  plante  ne  peut  être  rapportée  ni  au  Broussonetia 
papyriferaj  ni  au  Monts  Kœmpferiym  à  aucune  autre  espèce 
papyrifère  déjà  connue  pour  appartenir  au  Japon.  —  Remer^ 
ciments. 

—  M.  Bossin,  pour  compléter  les  détails  qu'il  a  donnés  pré- 
cédemment sur  les  moyens  employés  chez  lui  pour  éviter  la 
maladie  des  Pommes  de  terre,  envoie  un  tableau  synoptique 
des  diverses  espèces  qu'il  cultive  et  des  résultats  qu'elles  ont 
donnés.  (Voy.  s^  Bulletin^  p.  155.) 

'  —  M.lemarqui8deKerouartz,àGuingamp(Côtes-du-Nord)y 
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annonce  que  ses  Eucalyptus  ont  succombé  par  un  froid  de 
— 12  degrés  centigrades;  cependant  il  eqpère  que  le  pied, 
recouvert  de  paille  à  une  hauteur  de  60  centimètres,  pourra 
donner  des  rejetons.  Un  /o-za,  laissé  dehors  depuis  plu- 
sieurs hivers,  a  perdu  ses  feuilles ,  mais  son  bois  n'est  pas 
mort. 

—  M.  Boisnard-Grandmaison  (à  Granville)  remercie  la  So- 
ciété des  graines  de  sept  variétés  d'Eucalyptus  qu'elle  lui  a 
adressées.  Notre  confrère  constate  également  que  cet  hiver 
a  été  très-funeste  aux  Eucalyptus  globuluSy  espèce  qui 
prospère  le  mieux  chez  lui  et  lui  avait  donné  des  pieds 
très-vigoureux. 

—  M.  PaUuat  de  Besset  (à  Saint-Étienne)  adresse  une  de- 
mande de  graines  de  Pin  de  Riga.  Le  semis  qu'il  a  fait  au 
printemps  dernier,  dans  la  plaine  dû  Forey,  dans  le  but  de 
substituer  au  Pin  sylvestre  celui  de  Riga,  n'ayant  point  réiissi, 
il  veut  de  nouveau  tenter  son  acclimatation. 

—  M.  Renouard  adresse  une  demande  de  graines  de  Pin 
noir  d'Autriche. 

—  M.  Hesse,  délégué  de  la  Société,  demande  pour  un  de 
nos  confrères  des  graines  d'Hibiscus  mutabilis. 

—  La  Société  impériale  des  sciences  naturelles  de  Cher- 
bourg envoie  le  programme  du  concours  de  1868.  Elle  met 
au  concours  la  question  suivante  :  Des  varechs  au  double  point 
de  vue  de  Fagriculture  et  de  Cindustrie. 

—  n  est  déposé  sur  le  bureau  un  numéro  du  journal  le 
Siècle f  qui  contient  un  extrait  de  nos  Bulletins^  relatif  à  l'ali- 
mentation par  la  viande  de  Cheval. 

—  M.  Baruffi,  délégué  de  la  Société  à  Turin,  adresse  un 
numéro  de  la  Gazette  officielle  d^  Italie  y  dans  lequel  il  a  inséré 
un  compte  rendu  de  la  séance  publique  annuelle  et  reproduit 
en  partie  le  discours  de  M.  le  Président  sur  la  culture  de  la 
Pomme  de  terre.  —  Remerciments. 

—  M.  Pigeaux,  à  propos  de  la  correspondance  de  M.  de 
Maupassant  sur  les  Moutons  ti-yang^  qui  donnent  plusieurs 
petits  à  chaque  portée,  rappelle  qu'il  a  toujours  été  opposé  à 
l'introduction  de  cette  race  en  France.  Dws  notre  pays,  les 
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pâturages  font  défaut  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'importer  de 
nouTeaux  aimauï  pour  les  consommer. 

M,  Richard  (du  Cantal)  fait  observer  que  certaines  races 
domestiques  donnent  plus  de  profit  que  d'autres  avec  moitié 
moins  de  nourriture.  C'est  à  ceci  que  tendent  les  efforts 
des  agriculteurs  :  créer  des  races  qui  profitent  autant  que 


M.  Pigeaux  admet  ce  fait  ;  mais  il  ne  considère  pas  comme 
démontré  que  des  animaux,  en  nombre  double,  ne  consom- 
ment pas  plus  que  s'ils  étaient  de  moitié  moins  nombreux. 

M.  Richard  (du  Cantal)  rappelle  le  fait  suivant,  qu'il  a 
observé  en  Savoie  :  une  Brebis,  en  treize  mois,  a  donné  neuf 
petits;  cependant  elle  ne  consommait  pas  plus  qu'une  autre; 
mais  elle  profitait  davantage  et  fournissait  surtout  beaucoup 
de  lait. 

M.  Cloquet,  qui  a  ramené  d'Angleterre  en  France  les  pre- 
miers Moutons  tiyang  de  Chine,  résume  ainsi  son  opinion 
sur  ces  animaux  :  Leur  laine  est,  il  est  vrai,  de  médiocre  qua- 
lité ;  mais  leur  chair  est  très-bonne,  ils  s'engraissent  facile- 
ment et  produisent  beaucoup;  cela  permettra  de  consommer 
davantage  de  viande  d'Agneau,  qui  constitue  un  aliment 
très-sain. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ajoute  :  Quand  même  il  n'y  aurait 
pas  avantage  à  répandre  cette  race  dans  les  pays  où  la  cul- 
ture est  très-avancée,  cette  race  n'en  resterait  pas  moins  une 
utile  acquisition  pour  les  pays  montagneux,  puisque  les  mères, 
excellentes  laitières,  nourrissent  aisément  plusieurs  agneaux, 

—  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  informe  la  Société  que  M.  le 
général  Douai,  récemment  débarqué  du  Mexique,  a  rapporté 
un  couple  du  Cerf  du  .Mexique  (venado  et  venada)^  qui  est 
arrivé  en  parfait  état.  Ces  animaux,  très-rustiques,  pourrcml 
devenir  la  souche  d'un  troupeau  précieux. 

M.  le  Président  fera  transmettre  à  M-  le  général  Douai,  au^ 
nom  de  la  Société ,  l'expression  des  sentiments  de  gratitude 
qu'elle  éprouve  eiivers  son  généreux  donataire. 

—  M.  Millet,  à  l'occasion  de  sa  dernière  commdnicatibn^ 
déclare  qu'il  considère  le  renchériss^neut  des  Huîtres  coolme 


Digitized  by 


Google 


PROGÈS-YERBAUX.  22S 

étant  dû  i  Tinsuffisance  des  huttrières  artificielles  et  à  Fap- 
pauvrissement  des  bancs  naturels.  L'appauvrissement  des 
bancs  tient  aux  mauvaises  méthodes  employées  pour  les  cul* 
tiver.  La  drague  est  un  instrument  indispensable  pour  ta 
pèche  des  Huîtres,  et  il  est  plus  utile  que  nuisible.  Les  hui- 
trières  artificielles  doivent  être  répandues.  Les  parcs  sont 
indispensables  pour  donner  aux  Huîtres  les  qualités  recher<- 
chées  et  pour  servir  de  grenier  d'abondance. 

—  M.  Lecreux  prie  nos  confrères  qui  posséderaient  des 
graines  de  Tabac  de  Siam  et  de  Maryland  d'en  mettre  une 
petite  quantité  à  sa  disposition. 

—  M.  Vavin  présente  deux  pieds  d'Àucuba  Japonica,  un 
mftle  et  une  femelle,  et  fait  remarquer  que  jusqu'à  présent 
on  ne  cultive  dans  les  jardins  qu'un  seul  sexe;  il  a  pu,  au 
moyen  du  pied  mâle  qu'il  possède,  obtenir  des  fruits.  Le 
pied  mâle,  devant  être  très^prochainement  en  pleine  florai- 
son, est  mis  par  M.  Vavin  à  la  disposition  de  nos  confrères 
pour  opérer  des  fécondations  artificielles.  M.  Vavin  ajoute 
qu'il  se  propose  de  faire  adresser  à  M.  Héritte,  consul  à  la 
viUe  du  Cap,  une  certaine  quantité  de  Pommés  de  terré 
Xamer^  qui  n'ont  jamais  été  malades,  et  dont  l'introduction  lui 
parait  utile  dans  ce  pays.  Il  recommande  de  les  ftiire  verdir 
en  les  laissant  à  l'air  avant  de  les  planter.  Enfin,  il  dépose 
quelques  tubercules  de  la  Pomme  de  terre  Marceau  pour 
qu'ils  soient  distribués.  ^  Remercîments. 

^  M,  Ghatel  revendique,  ainsi  qu'il  Ta  déjà  fait  dans  la  der** 
nière  séance,  ce  procédé  de  verdissement  en  plein  air  comme 
le  meilleur  moyen  d'étiter  la  maladie  de  la  Pomme  de  terre. 

—  M.  Soubeiran  annonce  que  M.  Dabry  a  envoyé  de  Chine 
une  grande  quantité  de  graines  d'Ortie  textile  pour  être  dis^ 
tribuées  aux  membres  de  la  Société. 

—  M.  Soubeiran  met  ensuite,  au  nom  de  H.  Attibert,  sous 
les  yeux  de  la  Société,  une  longue  bande  de  papier  représen- 
tant h  coupe  d'un,  Séquoia  gigantea  appelé  Orighxal  Big 
treéy  situé  à  8000  pieds  environ  au^iessus  de  la  mer,  dans  le 
comté  de  Galavevas  (Galifomie).  A  6  pieds  anglais  au^^lessus 
du  sol,  la  coupe,  qui  offre  douze  cent  quarante-cinq  couches, 
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mesure  en  diamètre,  sans  l'écorce,  26  f/2  pieds  anglais, 
soit  8  mètres  ;  et  avec  Fécorce,  20  pieds  environ.  L'arbre 
avait  environ  360  pieds  de  haut.  Ces  mesures  ont  été  prises, 
en  1865,  par  M.  Edgar  de  la  Rue  (de  Genève). 

M.  Cosson  recommande  de  se  procurer,  lorsqu'on  veut  obte- 
nir des  arbres  de  grande  dimension,  des  Séquoia  de  semis, 
car  s'ils  proviennent  de  bouture  ils  ne  tardent  pas  à  être 
étranglés  par  un  collet  qui  empêche  leur  développement. 

M.  Huzard  fait  observer  qu'en  Bretagne,  bien  des  arbres 
donnent  deux  couches  par  an.  Il  serait  donc  possible  que  le 
Séquoia  présenté  par  M.  Soubeiran  n'eût  pas,  ainsi  qu'on 
pourrait  le  penser,  douze  cent  quarante-cinq  ans  d'existence. 

M.  de  Saint-Aignan  calcule  que  le  Chêne  jouit  d'un  déve- 
loppement à  peu  près  aussi  rapide  que  le  Séquoia.  Ce  qu'il  y 
aurait  donc  de  remarquable  dans  cet  arbre  gigantesque,  ce 
serait  moins  son  exubérance  de  sève  que  sa  longévité. 

—  M.  J.  Cloquet,  faisant  observer  que  la  Société  d'acclima- 
tation ne  sera  pas  représentée  comme  corps  à  l'Exposition 
universelle,  espère  qu'elle  y  paraîtra  cependant  par  les  envois 
individuels  de  plusieurs  de  ses  membres.  Pour  sa  part,  il  y 
fera  figurer  les  Bambous  de  la  Chine,  rapportés  il  y  a  une 
douzaine  d'années  par  M.  de  Montigny,  et  qu'il  est  parvenu 
i  acclimater  dans  sa  propriété  de  Lamalgue,  près  Toulon.  Ces 
Bambous,  qui  peuvent  devenir  une  richesse  industrielle  pour 
la  France,  ont  d'abord  été  plantés  par  notre  collègue  M.  Lucy, 
alors  receveur  général  à  Marseille.  A  la  même  époque,  ces 
.  Bambous  furent  importés  en  Algérie  et  cultivés  par  M.  Hardy 
i  la  pépinière  impériale.  C'est  de  M.  Hardy  que  M.  Cloquet 
tient  les  Bambous  qu'il  a  acclimatés  en  Provence.  Ce  n'est 
qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  qu'ils  peuvent  prendre  de 
belles  proportions.  Ceux  que  notre  collègue  envoie  à  l'Expo- 
sition universelle,  et  qu'il  destine  à  la  ville  de  Paris,  ont  8  mètres 
de  haut.  M.  Cloquet  en  possède  actuellement  cent  et  quelques 
pieds,  et  il  compte  pouvoir,  à  l'avenir,  les  propager  dans 
les  départements  où  ils  ont  chance  de  prospérer  et  d'aug- 
menter la  richesse  des  contrées  telles  que  la  Camargue,  la 
Sologne,  etc.  . 
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M.  de  Sinéty.  déclare  que  les  Bambous  qui  lui  ont  été  con- 
fiés, après  avoir  d'abord  donné  deux  poussés  par  an,  n'en 
eurent  plus  qu'une  au  bout  de  cinq  ans.  Jamais  ils  n'ont  dra- 
geonné,  qu'ils  fussent  plantés  sur  un  pourrissoir  ou  dans  un 
massif  de  jardin.  Au  début,  ils  fournirent  des  tiges  de  lia 
12  pieds  ;  ils  ont  depuis,  chaque  année,  rapetissé,  au  point 
qu'ils  ne  mesurent  plus  aujourd'hui  que  7  pieds  de  haut. 

M.  Cloquet  observe,  au  contraire,  tous  les  ans,  une  amélio- 
ration notable  dans  ses  Bambous,  qui  drageonnent  en  abon- 
dance, bien  que  le  terrain  soit  de  médiocre  qualité. 

M.  Cosson  a  vu  les  Bambous  plantés  à  Alger  par  les  soins 
de  M.  Hardy;  ils  mesuraient  12  à  15  mètres  de  haut,  et 
avaient  un  diamètre  de  8  à  10  centimètres.  Non-seulement  ils 
peuvent,  comme  à  Alger,  être  employés  à  former  d'admira- 
bles avenues  ;  mais  ils  servent  encore  à  préserver  les  cultures 
maraîchères  des  vents  arides  de  l'Algérie.  Quand  le  Bambou 
ne  drageonne  pas,  et  cela  lui  arrive  lorsque  le  terrain  ne  lui 
convient  pas,  il  faut  martyriser  la  tige  en  la  frappant  à  l'aide 
d'un  bâton  ;  elle  se  rabougrit  alors  et  les  drageons  apparais- 
sent. Un  procédé  analogue  doit  être  appliqué  pour  obliger  les 
tiges  à  fournir  des  graines.  Par  semis,  on  obtiendrait  sans 
doute  une  variété  qui  conviendrait  parfaitement  au  climat  de 
la  France. 

M.  Soubeiran  rappelle  les  succès  obtenus  dans  la  culture  des 
Bambusa  en  Bretagne  par  M.  de  Lauzanne. 

M.  Pigeaux  demande  que  la  Société  veuille  bien  faire  venir 
d'AIp^érie  des  Bambous  qui,  après  avoir  servi  à  l'ornementa- 
tion de  l'Exposition,  seront  distribués  aux  membres  qui  s'in- 
téressent à  cette  culture. 

M.  Cloquet  cite  ceux  de  M.  Lesèble  qui  a  cultivé  le  Bambou 
dans  les  environs  de  Tours,  et  obtenu  des  pieds  aussi  beaux 
que  les  siens  cultivés  en  Provence. 

M.  le  Président  rappelle  que  M.  Dabry  doit  faire  de  Chine 
un  envoi  de  jeunes  pousses  de  diverses  variétés  de  Bambusa^ 
et  annonce  qu'ime  demande  de  plusieurs  pieds  sera  faite  au 
jardin  d'Alger. 

M.  Ramon  de  la  Sagra  pense  qu'il  y  aurait  avantage  à  pro- 

2«  séRiE,  T.  IV.  —  Biai  1867.  15 


Digitized  by 


Google 


SS6      SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D'AGGLIMâTATION. 

eéder  par  boutures  pour  multiplier  le  Bambou  :  cette  méthode 
conserve  mieux  la  variété  et  ses  caractères,  et  il  est  très-pro- 
bable que  le  Bambusa  mitis  est  une  variété. 

—  M.  le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  Note  suivante  de 
M«  Chavannes,  sur  une  éducation  de  Tétras  lagopède  :  t  Au 
»  milieu  de  juin  1866,  M*  Bastian,  préparateur  au  musée  de 
»  Lausanne,  reçut  avis  de  la  découverte  d'un  nid  de  Lagopède 
»  sur  la  montagne  de  FouUy  en  Valais.  Il  se  rendit,  avec  le 
»  chasseur  de  chamois,  dans  la  région,  encore  couverte  de 
»  neige,  où  celui-ci  avait  découvert  le  nid;  mais  ils  ne  trouvè- 
»  rent  que  les  coquilles  fraîches  de  quatre  œufs  é^los.  Cepen- 
»  dant  le  chien  courant  qu'ils  avaient  avec  eux,  après  quelque 

>  hésitation,  les  conduisit  à  travers  la  neige  à  un  pierrier; 

>  c'est  ainsi  que  nous  nommons  les  amas  de  pierres  roulantes 

>  dans  les  montagnes,  sur  lequel  la  neige  était  déjà  fondue; 
»  c'était  à  vingt  minutes  du  nid.  Là,  un  petit  Lagopède  put 
»  être  saisi.  La  mère  ftit  aperçue  blottie  entre  deux  pierres, 
»  on  la  fit  lever  et  on  dut  la  tirer,  afin  d'éviter  qu'elle  ne  rap- 

>  peiflt  les  petits  que  Ton  voulait  attraper.  Bientôt  ces  petits, 

>  demeurés  seuls,  se  trahirent  par  leur  appel,  et  tous  les 
%  quatre  furent  retrouvés.  A  ce  moment,  une  violente  tour- 
ji  mente  de  grêle  et  de  neige  atteignit  les  chasseurs,  qui  eureijt 
»  peine  à  redescendre  à  travers  ces  pentes  abruptes*  Après 

>  une  demi-heure  de  marche ,  ils  examinèrent  les  petits 

>  orphelins  placés,  dans  du  coton,  dans  une  botte  d*herborisa-> 

>  tion;  deux  d'entre  eux  étaient  d^à  tout  transis,  presque 
»  froids.  Nos  chasseurs  mirent  alors  la  couvée  dans  leurs 

>  poches  ;  arrivés  à  un  chalet,  ils  firent  chauffer  de  Teau  dont 

>  ils  remplirent  un  flacon  plat  de  caoutchouc;  celui-ci,  mis 
»  dans  le  fond  de  la  botte  d'herborisation,  servit  de  matelas 
I  chauffé,  et  les  petits  Tétras  furent  replacés  dans  le  coton. 
»  Une  fois  dans  la  plaine,  ces  précautions  devenaient  moins 
»  nécessaires,  et  la  couvée  arriva  sans  encombre  à  Lausanne, 

>  distante  d'une  vingtaine  de  lieues.  Malgré  les  soins,  deux 

>  petits,  probablement  ceux  qui  avaient  souffert  du  froid^ 
»  périrent  bientôt.  Les  deux  autres  s'élevèrent  très-facilement 
»  avec  des  œufs^  des  nymphes  de  fourmis^  du  millet^  et 
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>  surtout  de  la  salade^  dont  ils  sont  excessivement  friands. 

>  L'estomac  de  la  mère  contenait  les  fleurs  jaunes  d'une 
»  composée,  ce  qui  conduisit  à  offrir  aux  petits  celles  du 
»  laitron  (Sonchus  oleraceus  )  ;  ils  les  mangèrent  avec  avi- 
li dite.  Ces  deux  oiseaux,  placés  dans  une  volière,'  grandi- 
»  rent  rapidement.  Us  étaient  très-privés  et  venaient  manger 
»  à  la  main  ce  qu'on  leur  présentait.  C'était  une  paire.  Ils 

>  commencèrent  à  changer  de  plumage  à  la  fin  de  septembre  ; 
n  en  novembre,  ils  étaient  entièrement  blancs.  Malheureuse- 

>  ment,  à  la  fin  de  l'hiver,  le  mâle  s'est  échappé,  et,  prenant 

>  le  vol  à  travers  la  ville,  n'a  pu  être  retrouvé.  Aujourd'hui, 
»  la  femelle  commence  à  prendre  le  plumage  brun  de  l'été. 

>  n  résulte  de  ce  récit  que  l'élevage  du  Lagopède  est  facile, 

>  et  peut-être  parviendrait-on  à  en  faire  un  oiseau  dômes* 
»  tique.  M.  Bastian  continue  à  rechercher  une  nichée;  il  ne 
»  désespère  pas,  bien  qu'il  soit  très-difficile  de  rencontrer  au 
»  bon  moment  ces  habitants  des  hautes  régions.  11  serait  peut- 
f  être  plus  facile  d'opérer,  dans  les  pays  qui  le  possèdent, 

>  sur  le  Tétras  des  saules,  très-voisin  du  Lagopède  ;  il  ha- 

>  bîte  dans  le  nord  des  pays  plus  accessibles.  Temminck 
»  attribue  au  Tetrao  lagopus  de  sept  à  quinze  œufs;  d'après 

>  l'observation  qui  précède ,  ce  nombre  semble  devoir  être 

>  réduit.  » 

—  M. «le  baron  Larrey  fait  hommage  à  la  Société,  au  nom 
de  l'auteur,  M.  Blatin,  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Nos 
cruatités  envers  les  animaux.  — »  Remerclments. 


SÉANCE    DU    12   AVRIL    4  8(J7. 
Présidence  de  M.  Richard  du  Gamtàl,  vice-président 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis;  ce  sont  : 

M..  Barré  (Léon),  pharmacien  de  première  classe,  à  Sedan. 
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M.  Bayenghem  (Félix  de),  propriétaire,  maire  de  la  com- 
mune de  Belettes,  au  château  d'Upen,  près  Saint-Omer. 

—  M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  de  la  perte  de 
MM.  Bonard,  vice-amiral,  Mallet,  capitaine  de  frégate,  Bertin 
et  ly  Jœnger. 

M.  le  professeur  J.  Gloquet  fait  connaître  également  le  décès 
de  M.  Lesèble,  au  nom  duquel  il  avait  présenté  à  plusieurs 
reprises  diverses  communications  sur  la  culture  des  Maïs,  des 
Ignames,  des  Bambous,  etc. 

—  Des  lettres  de  remercîments,  à  l'occasion  des  récom- 
penses qui  leur  ont  été  accordées,  sont  adressées  par  MM*  Paul 
Vouga,  Jousset,  Prévost,  Trédan,  Hullin  et  M""  veuve  Cho- 
pelin. 

—  M.  Manuel  Fuentes  adresse  ses  remercîments  pour  sa 
récente  admission. 

—  La  Société  régionale  d'acclimatation  pour  la  zone  du 
nord-est  témoigne  à  M.  le  Président  sa  reconnaissance  pour 
les  remercîments  qu'il  a  fait  voter  en  faveur  de  la  ville  de 
Nancy,  en  signalant  la  courageuse  initiative  de  cette  ville  dans 
la  question  de  l'alimentation  par  la  viande  de  Cheval.  M.  de 
Dumast,  signataire  de  la  lettre,  rappelle  que  l'autorisation 
de  débiter  la  viande  de  Cheval  à  Paris  ne  date  que  du  mois 
de  juillet  1866,  tandis  que  celle  de  Nancy  remonte  au  mois  de 
mai.  — M.  de  Dumast  termine  en  donnant  le  conseil  de  dépo- 
ser les  Gouramis  qui  doivent  être  importés  en  Europe  par  les 
soins  de  notre  Société,  dans  le  lit  de  l'Anapus,  à  Syracuse. 
«  Véritable  station  d'élite  des  rivages  de  la  Méditerranée  ; 
point  tout  à  fait  désigné,  où,  sous  le  plus  doux  soleil  possible, 
de  belles  eaux  claires,  coulant  sur  un  fond  d'herbes,  présen- 
tent rassemblées  toutes  les  conditions  désirables  pour  que  la 
tentative  soit  probablement  couronnée  de  succès.  > 

—  M.  de  Maupassant,  complétant  sa  communication  sur  ses 
Moutons  chinois,  écrit  :  «  La  chair  de  vieux  mâle  abattu  était 

>  excellente,  d'un  goût  fin  et  délicat,  ne  rappelant  aucune- 

>  ment  le  goût  de  laine  parfois  si  désagréable  ;  elle  n  a  d'ana- 
»  logie  avec  aucune  viande  de  nos  moutons  ordinaires.  Le 
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»  Bélier  vivant  pesait  55  kilogrammes,  il  a  donné  28  kilo- 
»  grammes  en  viande  de  boucherie  ;  la  peau  a  été  vendue 

*  6  francs  à  Nantes.  On  voit  que  si  Ton  obtient  ce  rendement 

*  quatre  fois  par  an,  il  sera  facile  d'arriver  à  un  résultat  très- 

*  avantageux.  »  Notre  confrère  ajoute  :  «  Dans  une  précédente 

>  note,  je  disais  que  si  la  Brebis  ne  portait  qu'un  petit  chaque 

*  fois,  ce  qui  se  trouve  heureusement  démenti,  il  vaudrâit 

>  autant  conserver  la  race  actuelle,  qui  donne  souvent  deux 
»  rejetons  au  printemps,  la  seconde  portée  de  Ti-yang  venant 
»  dans  une  mauvaise  saison.  Mais  le  froid  de  Thiver  n'a  paru 
1  en  aucune  façon  contraire  aux  derniers  rejetons,  et  j'envi- 
)  sage  désormais  la  question  sous  un  aspect  différent.  En 
)  Anjou  et  en  Bretagne,  nous  tirons  un  grand  parti  du  travail 

*  de  nos  bœufs  avant  de  les  livrer  à  la  boucherie,  ce  qui  fait  que 
1  les  agriculteurs  apprécient  moins  les  races  qui  engraissent 
»  très-vite.  Mais  il  ne  saurait  en  être  de  même  pour  les  Mou- 
)  tons;  il  faut  attacher  un  grand  prix  au  rendement  en  viande 

*  et  envisager  le  profit  de  l'éleveur.  La  seconde  portée  peut, 
1  je  crois,  fournir,  au  bout  de  six  mois,  une  viande  parfaite 
1  qui  serait,  â  Paris  surtout,  fort  recherchée  comme  celle  de 
»  l'agneau  à  une  époque  où,  à  cause  de  sa  rareté  et  de  l'im- 
»  possibilité  d'approvisionner  nos  tables  de  gibier,  elle  acquiert 
1  une  valeur  plus  considérable.  C'est  un  mets  plus  délicat  que 
»  le  Mouton,  devenu  alors  moins  bon  et  moins  abondant.  La 

>  plupart  des  sujets  étant  déjà  vendus  ou  conservés  pour  la 

>  reproduction ,  le  printemps  est  l'époque  la  plus  difficile  pour 

>  l'alimentation.  »  Il  ajoute  encore  :  c  Ne  pourrait-on  obtenir 

>  des  Moutons  tardifs  qui  seraient  bientôt  appréciés  et  recher- 

>  chés  par  les  gourmets?  >  Et  il  termine  en  disant  :  c  J'ai  l'in- 
1  tention  de  poursuivre  ces  expériences  avec  tout  le  soin 

>  qu'elles  comportent.  * 

—  M.  Ramel  transmet  la  traduction  de  deux  Notes  tirées  de 
publications  australiennes.  La  première  a  trait  à  la  découverte 
du  véritable  Gasoar  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  la  seconde  tend 
à  démontrer  que  sous  le  nom  de  Talegalle  on  a  confondu  trois 
espèces  différentes  d'oiseaux. 

—  M.  Turrel,  à  l'occasion  de  la  protection  que  la  Société 
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accorde^  aux  oiseaux  insectivores,  signale  comme  cause  de 
deitruciion  les  Pies  et  les  Geais,  dont  la  multiplication  dans 
certains  pays  est  vraiment  effrayante.  Il  rappelle  que  M.  Giron 
de  Buzareingues  parvint,  en  i855  et  i866,  à  détruire,  dans  le 
département  de  l'Aveyron,  une  grande  quantité  de  Pies,  en 
offrants  centimes  par  chaque  œuf  de  cette  espèce,  et  demande 
que  la  Société  emploie  son  influence  à  obtenir  Textension  de 
mesures  semblables  dans  tous  les  départements,  Ënfln,  il  fait 
des  vœux  pour  que  la  mode  emprunte  de  nouveau  à  ces 
oiseaux  leurs  plumes  pour  composer  les  parures  des  dames. 
.  —  MM.  Vinson  et  Manès  annoncent  que  le  nouvel  envoi 
d*animauxt  fait  à  l'ile  de  la  Réunion,  est  arrivé  dans  les  meil* 
leures  conditions,  grâce  au  concours  empressé  de  M.  Ber- 
thelin, 

-^  En  recommandant  à  la  bienveillante  attention  de  la  So« 
ciété  son  plan  d^études  sur  les  oiseaux  voyageurs  et  migrateurs, 
et  sur  les  moyens  de  les  protéger,  travail  qui  a  été  inséré  dans 
le  Bulletin  de  juin  1866,  notre  confrère,  M.  Millet,  fait  de 
nouveau  appel  aux  bons  offices  des  membres  de  la  Société 
pour  avoir  des  renseignements  sur  l'arrivée  de  ces  oiseaux 
dans  les  domaines  que  nos  confrères  possèdent  ou  dans  les 
localités  qu'ils  habitent.  Les  jardiniers  et  les  gardes  peuvent 
donner  à  cet  égard  d'excellents  renseignements  ;  et  il  importe 
de  s'en  occuper  en  ce  moment,  car  le  Rossignol  commence  4 
se  faire  entendre  dans  les  diverses  régions  de  l'Europe  sep- 
tentrionale, et  les  Hirondelles  ainsi  que  le  Martinet  ne  tarde* 
ront  pas  à  y  reparaître. 

—  Son  Exe.  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  transmet 
la  traduction  d'un  Rapport  du  consul  d'Angleterre  à  New* 
Chwang,  relatif  à  la  production  de  la  soie  et  à  l'élève  du  Bom^ 
byx  du  chêne  dans  les  contrées  septentrionales  de  la  Chine. 

—  M"*  la  baronne  de  Pages  (née  de  Corneillan)  annonce 
qu'elle  termine  en  ce  moment  un  travail  sur  les  çeufs  de  Vers 
à  soie  et  sur  les  origines  de  la  maladie  séricicole,  et  qu'elle 
croit,  d'après  ses  expériences,  avoir  trouvé  une  çaus^  sérieuse 
et  irréfutable  du  mal  qui  décime  nos  dép^rtementp  g4ricicolas. 
Bappçlant  annuité  que  le  département  du  Gard  poursuit  ses 
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expërienees  d'éducation  en  plein  air,  M^*  de  Pages  ajoute  2 
f  Pendant  trois  ans,  à  Passy ,  j'ai  élevé  du  Bombyx  mori  sans 
t  maladie  et  produit  d'excellentes  graines.  Mes  éducations  sa 
»  sont  feites  à  l'air  libre,  c'est-à-dire  dans  une  grande  pièet 
»  dont  les  fenêtres  ont  été  toujours  ouvertes,  et  la  nuit  closes 
)  par  un  simple  canevas  clair,  pour  éviter  les  insectes.  Je  n'ai 
3  pas  chauifé  un  seul  jour  durant  ces  trois  ans.  En  outre, 
»  après  la  deuxième  mue,  j'ai  servi  à  mes  élèves,  selon  la  mé*** 
»  thode  chinoise,  des  branches  avec  leurs  feuilles,  ce  qui  les 
1  garde  fraîches  longtemps,  permet  à  Tair  de  bien  circuler  et 
»  rend  l'enlèvement  des  débris  facile.  Mes  éducations  ont 
»  duré,  il  est  vrai,  plus  que  celles  qu'on  hâte  par  le  chauffiige  ; 
1  mais  mes  Vers  ne  se  sont  pas  étiolés  ;  ils  ne  se  sont  pas  mé*- 
»  téorisés,  comme  ceux  qui  mangent  trop  et  trop  vite.  Je  n'en 

>  ai  pas  perdu,  au  lieu  que  dans  la  meilleure  éducation  il  y 
ji  a  déchet  de  15  pour  100  environ;  ma  graine  et  mes  cocons 
#  se  sont  perpétués  sans  maladie.  Mes  graines  vepai^nt  pri**' 

>  mitivement  de  Valachie,  et  mes  cocons  étaient  parfaitement 

>  blancs,  bien  que  les  Vers  fussent  la  plupart  zébrés.  Je  suis 
»  prête  à  recommencer  ces  essais  si  la  Société  le  désire.  > 

—  M.  James  Booth  annonce  qu'il  adresse  à  la  Société  la 
caisse  de  Pins  d'Autriche  qui  lui  a  été  demandée. 

—  MM.  de  Fenouillet  et  Eude  accusent  réception  des  plants 
de  Pin  d'Autriche  qui  leur  ont  été  envoyés. 

—  M.  de  Mets,  directeur  de  la  colonie  agricole  de  Mtttray, 
fait  une  demande  de  graines  d'Ortie  de  Chine  et  de  Pin  d'Au** 
triche.  Notre  confrère  ajoute  :  c  Mettray  étant  un  lieu  d'expé- 
)  rimentation  et  de  pubUcité,  par  suite  des  nombreux  étran- 
»  gers  qui  viennent  la  visiter,  je  regarde  comme  un  devoir 
»  d'expérimenter  les  plantes  dont  la  propagation  peut  être 
»  utile.  > 

^^  M.  le  marquis  de  Courcy,  membre  du  conseil  général  du 
Loiret,  demande,  dans  l'intérêt  de  la  régénération  du  Safran 
dans  le  Gâlinais,  qu'il  soit  fait  diligence  apprès  des  corres# 
pondants  de  la  Société  auxquels  on  a  demandé  d'expédier  du 
Japon  et  de  Chine  des  bulbes  du  Cromts  soiivus, 

—  M»'  Pemy  adresse  h  la  Société  le  prospectus  d'un  die» 
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tionnaire  français,  latin  et  chinois.  Cet  ouvrage,  fruit  de  vingt 
années  de  travail  dans  Tintérieur  de  la  Chine,  comprend  une 
grammaire  proprement  dite  et  une  nomenclature  chinoise  des 
mots  relatifs  aux  notions  littéraires  et  scientifiques  dé  l'empire 
du  Milieu. 

—  Son  Exe,  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
transmet  quelques  billets  pour  la  séance  de  distribution  des 
prix  au  concours  de  Poissy,  le  17  avril  prochain.  —  Remer- 
ciments. 

—  M.  le  Président  annonce  à  la  Société  que  les  pieds  de  Pin 
noir  d'Autriche,  arrivés  sur  la  demande  du  Conseil,  ont  été 
distribués,  entre  divers  membres,  dans  un  état  très-satisfai- 
sant. Il  y  a  également,  au  siège  de  la  Société,  une  notable 
quantité  de  graines  qui  seront  distribuées  aux  membres  qui 
en  feraient  la  demande. 

M.  Huzard  émet  des  doutes  sur  l'authenticité  de  ces  graines, 
parce  que,  d'une  part,  il  a  appris  qu'elles  venaient  de  Ham- 
bourg, et  que,  d'autre  part,  elles  lui  semblent  différer  de  celles 
qu'il  a  recueillies  sur  ses  propres  Pins. 

M.  le  Président  croit  que  MM.  les  Membres  peuvent  à  cet 
égard  s'en  rapporter  en  toute  sécurité  à  l'expérience  de 
M.  Chatin,  qui  a  été  chargé  de  procurer  ces  graines  à  la  So- 
ciété. 

—  M.  Ramon  de  la  Sagra,  à  l'occasion  de  la  distribution 
de  graines  d'Ortie  de  Chine  que  fait  en  ce  moment  la  Société, 
annonce  qu'il  vient  d'en  envoyer  une  certaine  quantité  à  l'île 
de  Cuba,  avec  des  échantillons  de  fils  et  tissus  obtenus  à  l'aide 
de  cette  plante  textile. 

—  M.  le  comte  de  Saint-Aignan  donne  lecture  d'un  travail 
sur  les  forêts  et  la  nécessité  de  leur  conservation  en  France. 

—  M.  le  comte  de  Sinéty  communique,  au  nom  de  M.  le 
marquis  Séguier,  un  procédé  de  culture  de  l'Igname  plus  pra- 
tique que  ceux  acceptés  jusqu'à  ce  jour.  C'est  celui  des  nègres 
de  la  Guadeloupe,  qui,  au  fond  des  tranchées  destinées  à  re- 
cevoir rigname,  étai)lissent  une  couche  de  fascines  empêchant 
le  rhizome  de  se  développer  en  profondeur.  Au  bout  d'un  an, 
'Igname  atteint  20  centimètres  de  diamètre. 
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M.  Aubé  déclare  qu'il  a  toujours  obtenu  des  Ignames  comes- 
tibles au  bout  d'un  an. 

M.  Mège  rapporte  que  pour  éviter  les  terrassements  de 
1",50  de  profondeur,  exigés  par  l'arrachage  de  l'Igname,  il  a 
eu  l'idée  de  les  planter  sur  des  buttes  de  terre  qu'on  n'a  plus 
qu'à  renverser  pour  récolter  les  Ignames. 

M.  Aubé  rappelle  que  ce  procédé  a  été  déjà  indiqué  par 
M.  de  Montigny,  l'importateur  des  Ignames,  et  que  Son  Exe. 
M.  le  maréchal  Vaillant,  qui  l'a  expérimenté,  lui  a  reconnu  une 
grande  valeur. 

—  M.  le  Secrétaire  présente,  au  nom  de  M.  Garbonnier,  des 
nids  artificiels,  faits  en  terre  cuite,  de  deux  pièces,  de  sorte 
que  l'orifice  du  nid  puisse  se  tourner  à  volonté  vers  l'orien- 
tation qui  convient  à  chaque  oiseau  insectivore.  Ces  nids 
se  recommandent  par  la  modicité  de  leur  prix. 

—  M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Taylor 
Meadows,  agent  consulaire  anglais,  sur  l'éducation  des  Vers  à 
soie  du  chêne  dans  le  nord  de  la  Chine.  (Voy.  au  Bulletin, 
p.  201.) 

—  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  annonce  que  le  Talégalle, 
oiseau  qui  a  l'habitude  de  faire  son  nid  dans  le  fumier  et  de 
laisser  éclore  ses  œufs  à  la  chaleur  de  ce  fumier,  a  déjà  fait 
son  nid  au  Jardin  d'acclimatation. 

Il  annonce  également  qu'on  peut  observer  à  l'Aquarium  le 
nid  de  la  Spinachie  de  mer,  construit  avec  autant  d'art,  et 
gardé  avec  autant  de  sollicitude  que  l'est  celui  de  l'Épinoche 
de  nos  eaux  douces. 

Le  Secrétaire  adjoint  des  séances^ 

A.   GiLLET  DE  GrANDMONT. 


Digitized  by 


Google 


m.  GIIOIIQUE. 


D0  V^uçalyptil0, 

Par  M.  MoîiCHALAiT,  garde  général  &  Oran. 

Parmi  les  essences  exotiques  récemment  importées  et  acclimatées  en 
France  et  en  Algérie,  il  n'en  est  évidemment  aucune  qui  présenta  autant 
d'intérêt  que  V Eucalyptus,  Son  introduction  en  Algérie  remonte  seuleipeni 
à  quelques  années,  et  les  premiers  essais  de  semis  ont  été  pratiqués  94  jardin 
du  Uamma,  prt^s  d'Alger,  sons  la  direction  de  M.  Hardy.  Depuis,  I9  culture 
de  cet  arbre  R*est  répandue,  et  Ton  pent,  sans  s*écarter  de  la  vérité,  estimer 
à  plus  de  cent  mille  les  sujets  transplantés  dans  les  différentes  provinces.  Les 
premiers  résultats  ayant  été  couronnés  de  succès,  il  y  a  lieu  d'espérer,  si  le 
prix  de  la  graine  vient  à  baisser  (2  000  francs  le  kilogramme,  i86'i),que  cette 
essence  demeurera  un  jour  la  première  pour  le  reboisement  de  l*Algérie  et 
des  montaf^nes  du  midi  de  la  France,  où  elle  a  déjà  été  introduite  avec  succès. 

Je  traiterai,  parmi  les  variétés  de  VEucalyptus,  plus  particulièrement  de 
VEucalyptus  globului^  connn  sqns  les  noms  de  gommtêr  bleu  de  la  Tas- 
manie  (Tasmanian  blue,  gt^m  tree,  ou  simplement  blue  gum).  C'est,  du 
reste,  celui  qui  semble  atteindre  les  plus  belles  dimensions  et  présenter  les 
meilleures  qualités  de  bois.  Sa  végétation  e^t  également  plus  active  que  celle 
de  toutes  les  autres  variétés. 

Graines,  Semis,  Traitement  dam  le  jeune  âge.  —  La  graine  de  VEu- 
oalyptus  est  petite,  noire,  irrégulière,  légère,  et  ressemble  beaucoup  à  de  la 
graine  d'oignon. 

Pour  les  semis,  je  vais  décrire  d'abord  le  mode  usité  à  la  pépinière  du 
Hamma.  La  graine  est  semée  dans  des  jarres  de  O^.liO  de  diamètre  sur 
OBjlS  de  profondeur  environ,  remplies  de  terre  que  l'on  maintient  dans  un 
état  d*bumidité  constant.  Cette  graine  est  très-  légèrement  recouverte  de 
terre^  et,  pour  éviter  de  la  mettre  à  découvert  par  les  arrosages,  on  répand 
à  la  surface  de  la  jarre  une  faible  couche  de  mousse,  et  l'on  arrose  avec  pré- 
caution. Les  jarres  sont  ensuite  placées  dans  des  bâches,  et  au  bout  de  huit 
à  dix  jours,  le  jeune  plant  sort  de  terre.  Il  est  alors  très-faible;  la  tigelleest 
ténue,  d'une  couleqr  roqgeâtre,  et  elle  présente  à  sa  partie  supérieure  deux 
feuilles  cotylédonaires  d'un  beau  vert.  L'aspect  de  ce  jeune  sujet  rappelle 
beaucoup  les  jeunes  plants  de  radis  {Raphanus  sativus)^  mais  les  feuilles 
cotylédonaires  sont  plus  échancrées  vers  le  milieu.  Pendant  que  la  tigelle  se 
développe,  il  se  forme  un  pivot  très-prononcé  avec  un  chevelu  abondant. 
Les  feuilles  primordiales  paraissent  dans  la  première  quinzaine  de  la  levée 
des  semis,  et  dès  que  les  deuxièmes  feuilles  s'épanouissent,  on  transplante 
ces  jeunes  sujets  dans  de  petits  pots  isolés  (0''^,08  de  hauteur  sur  C^yOô  de 
largeur).  Ils  restent  ainsi  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  une  hauteur  de  0*^,1^ 
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à  O^M  environ,  et  on  les  dépote  uns  deuxième  fois.  Ceue  trtntplinitalion 
m  l9  dernière,  jiMqa'aq  moment  où  ili  eont  lin-éi  au  commeice,  à  la  fin  de 
la  première  année.  Us  ont  alora  atteint  une  hauteur  moyenne  de  0"*,60. 

Ça  système,  qui  réussit  bien,  est  coûteux,  aussi  devepait'il  presque  impos- 
sil)le  dans  la  pratique  ^n  grand,  et  i*administraiion  forestière  a  dd  chercher 
un  autre  moyen.  Le  service  forestier  de  la  province  d*Oran,  sous  la  dlreetion 
de  M,  Henry,  inspecteur  faisant  fonctions  de  conservateur,  a  entrepris  des 
semis  en  pleine  terre  et  sans  abri.  L'expérience  a  été  feite  è  la  forêt  de  Mouley- 
tsmaèl,  dans  la  pépinière  de  Djoubh'bon-Alera,  eréée  par  M.  Obèrent,  garde 
général  adjoint.  L'emplacement  choisi  est  une  terre  roug^âtre,  un  peu  argi- 
leuse. Il  a  été  préparé  une  plaie-bande,  qui  a  été  défoncée  à  0^,50  de  profon» 
deur  ;  sur  cette  terre,  on  a  répandu  une  couche  légère  de  terreau  provenant 
d'un  ancien  emplacement  dç  douar,  et  la  graine  a  été  jetée  dessus  et  enterrée 
à  l'aide  d'uq  râteau.  Ce  semis  a  été  pratiqué  le  19  janvier  iS65,  et,  dès  le 
1^'  février  suivant,  les  jeunes  plants  paraissaient.  Les  6, 7  et  8  février,  ils  ont 
eu  à  supporter  une  gelée  relativeipent  très-forte  (—  k^  environ).  Aucun  sgjet 
n'a  souffert.  Au  mois  de  juillet,  ils  avaient  0'",95  de  hauteur.  Leur  accrois* 
sèment,  a  été  de  0'°,i8  pour  le  mois  de  juin.  Au  1*^  décembre  1865,  c'est- 
à-dire  un  an  après  les  semis,  la  haufeur  moyenne  des  sujets  était  de  l^^yTO. 
Les  plus  vigoureux  avaient  atteint  2  mètres  de  hauteur.  Ce  résultat  semblerait 
prouver  que,  dès  le  jeune  âge,  V Eucalyptus  est  robuste  et  n'a  besoin  d'aucun 
couvert  ;  on  pourrait  ainsi  espérer  Tacctimater  dans  toute  la  région  médi- 
terranéenne. Cette  expérience  se  continuera  cette  année  dans  la  même 
pépinière,  où  déjà  de  nombreux  essais  d'acclimatation  ont  eu  lieu,  et  qui, 
bien  que  sa  création  remonte  à  trois  années  seulement,  contient  déjà  plus 
de  soixante  mille  plants  destinés  aux  transplantations  de  l'antomne. 

FeuilUs*  —  Les  feuilles  de  VEucalyptui  sont  alternes.  Dans  le  jeune  âge, 
jusqu'à  quinze  mob,  elles  se  rapprochent  beaucoup,  comme  forme,  de  la 
feuille  du  chèvrefeuille,  puis  ensuite  elles  se  modifient  et  s'allongent.  Elles 
pendent  alors  verticalement  aux  rameaux,  à  l'aide  de  longs  pétioles,  et  sont 
longuement  acuqûnéest  Ces  feuilles,  qui  présentent  une  organisation  uni- 
forme sur  les  deux  faces,  spnt  connues  sous  le  nom  de  phyllodùs;  elles  eont 
tiennent  dans  leurs  tissus  une  bulle  essentielle  d'une  odeur  forte. 

Tige.  —  1^  jeune  tige  se  présente  tout  d'abord  sous  la  forme  rectangut 
laire,  et  en  avançant  en  âge  elle  s'arrondit.  Jusqu'à  l'âge  de  deux  ans,  cette 
tige  a  besoin  d'être  soutenue  par  un  tuteur,  Les  branches  latérales  sont 
grêles  et  pendantes*  Le  couvert  fourni  doit  être  asseï  léger. 

Bois,  ^  Quant  au  bois,  il  est  rangé  parmi  les  bois  dprs,  et  sa  densité 
serait  même  supérieure  à  celle  du  chêne  ;  jl  serait  propre  à  tous  les  genres 
de  constructions  civiles  et  navales.  Les  Anglais  remploient*  dit-on,  dans 
leur*  colonies,  pour  traverses  de  chemin  de  fer.  Le*  Américains  et  les  Chinois 
s'en  servent  pour  leurs  constructions  navales  ;  i)  serait  ddns  ce  cas  «npérieur 
au  bois  de  tcclc  (Inde).  ; 

CrQis$ance,  --  Dès  la  deuxième  année,  la  croitsaice  di  eei  erbrei  devient 
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très-rapide  et  peut  atteindre  0*,50  par  mois.  Des  sujets  plantés  en  1862  au 
jardin  du  Hamma,  à  Alger,  en  montagne,  ont  actuellement  12  mètres  et  plus 
de  hauteur,  sur  O^^ôO  de  circonférence  à  1  mètre  du  soL 

Plantation.^Les  plantations  de rj^uca/yptu^  se  font  dès  le  mdsde  février. 
On  n'emploie  généralement  que  des  sujets  d'un  an.  Pour  faire  réossir  ces 
plantations,  il  faut  creuser  un  grand  trou  (1  mètre  cube»  si  cela  est  possible), 
que  Kon  remplit  de  bonne  terre  végétale.  U  serait  avantageux  de  la  mélanger 
à  un  peu  de  fumier.  Sitôt  la  plantation  faite,  il  est  indispensable  d'arroser  le 
jeime  sujet.  Ces  arrosages  doivent  se  répéter  au  moins  une  fois  par  mois  la 
première  année  de  la  transplantation.  L'arbre  peut  être  ensuite  abandonné  à 
lui-même. 

Exposition.  — •  D'après  les  observations  que  j'ai  pu  faire,  et  contrairement 
aux  indications  données  par  quelques  personnes,  le  vent  de  mer  est  funeste 
à  V Eucalyptus.  De  nombreuses  plantations  de  cette  essence  ont  été  faites  à 
Oran  sur  les  promenades  publiques  on  dans  des  jardins  ;  tous  les  sujets 
exposés  directeiuent  au  vent  de  mei*  ont  souffert  beaucoup,  et  im  grand 
nombre  ont  péri  ;  ceux,  au  contraire,  qui  ont  été  abrités,  présentent  une  très- 
belle  végétation.  VEucalyptus  paraît  très-bien  supporter  le  sirocco. 

(Revue  des  eaux  et  forêts.) 


Sur  rErvIlle. 


M.  Blondel  (de  Vaux)  donne  les  renseignements  suivants  sur  la  culture  de 
VErvilie,  nouvelle  plante  qui  a  été  recommandée  par  M.  Guérin-Méneviile 
conmie  fourrage,  et  qui  est  encore  peu  connue  : 

c  Je  proOte  du  voyage  de  mon  frère  pour  vous  faire  passer  de  la  semence 
»  d'une  plante,  que  M.  Guérin-Méneville  recommande  comme  fourrage; 
»  comme  elle  est  encore  peu  connue,  je  pense  vous  être  agréable  en  vous 
»  racontant  brièvement  le  résultat  que  j'ai  obtenu. 

»  L'ErviUe  (Ervum  Ervilia  angustifoliœ)  est  une  plante  très-cultivée 
»  en  Algérie,  où  elle  rend  d'énormes  services,  car  elle  supporte  très-bien 
»  la  sécheresse;  celte  plante  a  beaucoup  de  rapport  avec  V Ervum  lens^  et 
»  même  je  crois  que  quelquefois  on  les  a  confondues. 

»  M.  Guérin-Méneville  avait  bien  voulu  m'envoyer  un  peu  de  cette  se- 
»  mence,  et  voici  qu'dles  ont  été  mes  (rf)servations  :  semée,  la  moitié  le 
»  20  mars  et  l'autre  le  25  avril  de  cette  année,  l'Ërvilie  a  attemt  la  même 
»  hauteur,  environ  60  centimètres;  le  sol,  dans  lequel  elle  a  végété,  était  une 
»  terre  de  jardin,  assez  riche  en  vieille  fumure,  ce  qui,  d'après  Henzé,  serait 
»  mauvais  :  il  parait  préférer  un  terrain  maigre.  Cette  terre,  calcaire  à 
»  l'excès,  a  l'inconvénient  de  sécher  raj^ement. 

»  Le  temps  hiunide  fovorisa  la  levée  qui  fut  très-régulière  ;  mais  bientôt  la 
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»  sécheresse  et  le  froid  du  mob  de  mai  commencèrent  ;  ce  mois,  qnoiqae 
»  désastreux  ponr  les  Yesces  d'hiver  et  les  fourrages  faits  ponr  coaper  en 
»  vert,  n'eut  aucune  action  nuisible  sur  la  végétation,  qui  fat  toujours  très- 
»  vigoureuse  jusqu'au  moment  de  la  maturité. 

n  L'espace  ensemencé  était  de  9  mètres  carrés.  Le  rendement  fut  de 
I)  Il  litres,  soit  6/i  hectolitres  M  litres  à  l'hectare.  Quant  au  fourrage  lui-même, 
»  je  n'ai  pas  pu  l'expérimenter;  je  me  suis  contenté  de  suivre  la  végétation 
»  de  ce  nouveau  fourrage.  Je  ne  puis  donc  maintenant  qu'affirmer  que  l'Er- 
»  vilie  peut  supporter  des  sécheresses  très-fortes,  et  végéter  d'une  façon  satis* 
»  taisante  sur  im  terrain  calcaire,  n 

(Bulletin  de  la  Société  impériale  d'Agriculture  et  des  Arts 
de  Seine-et'Oise.) 


De  la  destruction  des  hannetons. 

Par  M.  Florent-Prévost. 

Lorsqu'on  aperçoit  des  animaux  sauvages  réunis  en  bandes  considérables, 
des  ineectes  particulièrement,  envahir  subitement  une  contrée,  on  peut  être 
certain  que,  créés  pour  vivre  en  société,  ils  sont  poussés  par  la  faim,  et 
cherchent  à  rencontrer  ou  à  attehidre  une  proie,  on  une  nourriture  qui  leur 
devient  indispensable,  et  dont  ils  manquaient  au  lien  qui  les  a  vus  naître. 

On  peut  malheureusement  en  avoh*  des  exemples,  en  voyant,  en  Afrique 
et  en  Asie,  ces  nuages  de  plusieurs  milliards  de  sauterelles  émigrantes  arri- 
ver comme  des  ouragans,  détruisant  sur  leur  passage  toute  la  végétation 
d'une  contrée,  et  cela  à  des  époques  déterminées  par  la  volonté  suprême. 

Dans  notre  Europe,  les  ravages  causés  par  le  Hanneton  et  par  sa  larve  (le 
ver  blanc)  sont  presque  aussi  redoutables,  pour  l'homme  civilisé,  que  ceux 
causés  par  les  sauterelles  en  Afrique,  etc.;  et  chaque  année  le  danger  va  en 
augmentant,  pour  certains  départements  de  la  France. 

D'autres  insectes,  en  plus  grand  nombre  peut-être,  mais  plus  petits  et 
beaucoup  mohis  faciles  à  apercevoir,  les  charançonSy  les  seolyteSj  les  6ru- 
chesy  etc.,  et  plusieurs  antres  espèces  nuisibles,  attaquent  une  bonne  partie 
de  nos  cultures  et  de  nos  récoltes,  les  détruisent  souvent.  Gela  se  passe 
chaque  jour  sons  nos  yeux,  sans  que,  jusqu'à  ce  jour,  nous  ayons  pu  nous 
y  opposer. 

Les  premiers  efforts  tentés  pour  connaître  et  combattre  ces  fléaux  vivants 
de  nos  récoltes  se  rattachent  au  siècle  dernier  et  aux  noms  de  Duhamel,  du 
Tillet  et  de  Réaumur. 

Ce  furent  les  premiers  pas  essayés  dans  cette  voie;  mais  l'on  est  encore 
bien  lob  d'avdr  atteint  le  bat  qu'on  doit  se  proposer  ;  c'est-à-dire  qu'il  fou-* 
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drtit  aujouttl'faui  chercher  à  protégea  et  i  conserver  ce  que  nofis  ivons  pénk 
blement  amasBé  :  et  pourtant  même,  dans  ce  siècle,  on  se  contentait,  fl  y  a 
peu  de  temps  encore,  de  regarder  un  désastre  causé  à  nos  cultures  ou  à 
Féconomie  domestique,  d'en  gémir,  de  s'en  plaindre,  mais  sans  chercher  le 
moins  du  monde  à  y  remédier ,  et  cela  non  par  Ignorance ,  mais  par 
habitude. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  rien  ne  pourra  réussir,  si,  par  une  tnitiadve 
puissante  et  multipliée,  les  gens  de  bien  qui  connaissent  posltlvem^t  les 
feits  qui  constituent  ces  fléaux  ne  se  donnent  pas  mission  d'enseigner  et  de 
prêcher  partout  les  utiles  préceptes  déduits  de  Tobservatlon*  Prêchons  sans 
relâche  à  tous  les  agriciUteurs  la  protection  des  oiseaux,  ces  indispensables 
auxiliaires  sans  lesquels,  J'en  suis  bien  convaincu,  il  n'y  aurait  pas  de  récolte 
possible,  et  toute  la  végétation  serait  dévorée  et  deviendrait  nulle  conune 
produit 

Cependant  la  destruction  des  Oiseaux  continue  chaque  jour  avec  un  nouvel 
acharnement  et  avec  des  moyens  de  plus  en  plus  redoutables,  qid  laissent 
bien  peu  d'espérance  pour  l'avenlri  si  l'on  n'y  remédie  promptemenL 

En  l'année  1867,  il  ne  devrait  pas  être  permis  à  im  propriétaire-cultivatein" 
de  ne  pas  protéger  son  champ  contre  la  dévastation  d'une  multitude  d'a- 
nimaux niusibles,  car  l'année  suivante  il  nuira  évidemment  à  tous  ses 
voiiins. 

Ce  doit  être  k  la  Société  hnpériale  et  centrale  d'agriculture  «  à  vous,  Mes- 
sieurs, que  revient  de  droit  cette  noble  part  de  protection. 

La  belle  saison  qui  va  bientôt  nous  arriver  est  aussi  l'époque  de  certains 
travaux  de  culture.  Il  serait  nécessaire,  à  ce  moment,  d'employer  tous  les 
moyens  possibles  de  protéger  les  jeunes  plantations  sur  lesquelles  nous  fon- 
dons nos  espérances  contre  les  ravages  des  insectes  destructeurs,  car  chaque 
jour  de  reurd  amène  un  nouveau  désastre  et  peut  nuire  à  des  millions 
d'hommes  qui  doivent  compter  sur  tous. 

Après  ce  trop  long  préambule,  je  désire  ac^jourd'hui  appeler  l'attention  de 
la  Société  sur  un  insecte  très^nuisible,  le  Hannetcm,  qui  d'ici  à  peu  de  jours 
va  édore  et  dévorer  nos  cultures,  et  en  même  temps  notis  inonder  de  sea 
larves  si  dangereuses,  dont  les  nombreux  dégâts  sont  d'autant  plut  à  redira* 
ter  qu'ils  sont  invisiblei. 

Depuis  quelque  temps  on  s'occupe  Un  peu  partout  des  insectes  nuisibles» 
el  plusieurs  travaux  ont  été  entrepris  sur  cet  important  lajeL  Plusieurs  publia 
cations  ont  été  reproduites  par  les  journaux  sur  les  ravages  causés  à  l'agri** 
cidture  par  les  insectes,  et  particulièrement  par  le  Hanneton,  «t  plurieors 
moyens  ont  été  proposés  pour  combattre  ce  terrible  fléau. 

G'ekt  donc  entreprendre  tme  chose  utile  que  de  reprendre  ce  Mijet  dont  je 
m'occupe  depuis  bien  des  années,  et  que  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  «w 
mettre  à  votre  jugement 

A  une  époque  déjà  assee  éloignée  de  tionsi  en  1847»  j'ai  réuni  une  grande 
quantité  de  Hannetons  au  moment  de  l'édoston^  j'ai  essayé  de  les  enploytr 
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pour  la  nourriture  dM  Jeunes  galUnacés  et  comme  engrais.  «Tal  pu  me  cob^ 
vaincre  que  j'avais  raison  ;  mais  J'étais  seul  avec  mes  faibles  moyens,  et  n*ai 
pu  aller  bien  loin  dans  mes  expériences. 

M.  Damas,  alors  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  a  vu,  dans  le  labora- 
tdrede  zoologie  de  la  Sorbonne,  mes  récoltes  de  Hannetons  et  mes  travaux 
«ur  rallmentatioh  des  oiseaux.  11  a  bien  voulu  approuver  et  encourager  mes 
essais,  et  en  a  même  parlé  à  M.  le  sénateur  Bonjean  qui,  plus  tard,  dans  tm 
rapport  au  Sénat  sur  la  destruction  des  oiseaux  utiles,  a  cité  toutes  mes  obser- 
vations comme  ayant  rendu  des  services  à  la  science. 

Ce  que  je  propose  aujourd'hui  à  la  Société,  c'est  d'employer  son  crédit 
pour  obtenir  de  l'autorité  des  mesures  nécessaires  pour  la  destruction  du 
Hanneton,  ou  au  moins  d'en  diminuer  le  nombre,  sous  les  deux  états  de  larve 
et  d'insecte. 

Je  ferai  remarquer  quMl  est  bien  plus  important  de  détruire  l'insecte  par^ 
fait  que  la  larve  (ver  blanc),  car  chaque  larve  ne  produit  qu'i^  Hanneton, 
tandis  qu'en  détruisant  Vinseote^  peu  après  son  éclosion,  on  fait  périr  autant 
de  larves  qu'il  y  a  d'oeufs  dans  le  corps  de  chaque  femelle,  c'est-èHlire 
de  95  à  Ub. 

U  est  aussi  trèS'fadlc  de  diminuer  le  nombre  des  vers  blancs  (mans),  en 
faisant  suivre  la  charrue  par  des  enfants  chargés  de  les  ramasser,  ou  par  des 
Oiseaux  de  basse-cour  et  des  Ëcbassiers,  des  Vanneatix  surtout,  qui  en  sont 
Irès-àvides. 

On  a  aussi  employé  des  cochons  avec  avantage  pour  cette  sorte  de  chasse. 

Très^-prochainement  va  arriver  le  moment  de  l'éclosion  des  Hannetons, 
qui  dure  au  plus  quatre  à  cinq  jours.  Il  faudrait  alors  réunir  des  femmes  et 
des  enfants,  faire  tomber  ces  insectes  en  secouant  les  arbres  où  ils  se  tien- 
nent endormis,  les  ramasser  dans  des  sacs  de  toile ,  puis  les  faire  périr  en 
exposant  les  sacs  au  soleil  ou  devant  le  feu  ;  ensuite  on  peut  les  faire  sécher 
en  les  étendant  sur  des  toiles,  des  planches  ou  dans  un  grenier  bien  sec  ;  puis 
les  réduire  en  poudre,  à  l'aide  d'un  mortier  de  bois. 

Cette  espèce  de  farine  de  hannetons,  mêlée  à  une  pâtée  de  pain  de  pomme 
de  terre  ou  de  son,  devient  une  bonne  nourriture  pour  élever  les  jeunes  gal- 
linacés de  basse-cour  ;  elle  est  particulièrement  recherchée  par  les  Faisans  et 
les  Pintades. 

J'ajouterai,  ainsi  que  je  l'ai  fait  dans  ime  note  lue,  en  1859,  à  la  Société 
d'acdhnatation,  que,  lorsque  cette  farine  est  ancienne,  elle  peut  être  encore 
employée  avec  avantage  comme  engrais. 

Un  autre  moyen  de  faire  périr  beaucoup  de  Hannetons  en  peu  d'instants  : 
C'est  à  la  nuit  tombante,  au  moment  de  leur  réveil,  puisque  ces  insectes  sont 
nocturnes,  d'allumer  des  feux  clairs  près  des  endroits  où  ils  sont  attachés  aux 
feuilles  des  arbres  ;  alors  ils  viennent  en  grand  nombre  s'y  brûler,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  espèces  d'insectes  nuisibles. 

Dans  ime  lecture  faite  à  la  même  Société  d'acclimatation,  en  1858,  j'ai  dit 
et  je  le  répète  aujourd'hui,  que,  lors  de  l'éclosion  des  Hannetons,  on  en 
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retrouTe  bientôt  les  débris  dans  Testomac  de  presque  tons  les  oiseaux,  et 
dans  Testomac  de  plus  d'un  manynifère  carnassier,  depuis  le  Loup,  le  Re- 
nardf  le  Blaireau,  la  Fouine,  la  Belette,  jusqu'à  Thumble  Musaraigne. 

Veuillez  me  croire.  Messieurs,  ce  ne  sont  pas  des  rêves  de  mon  imagina- 
tion que  je  vous  propose  ;  j'ai,  au  contraire,  fait  toutes  les  expériences  pos- 
sibles pour  moi  sur  ce  sujet  important,  dans  Tespoir  d'être  un  jour  utile  à 
l'agriculture. 

—  M.  Cbevreul,  après  avoir  fait  observer  que  les  Hannetons  ne  se  préci- 
pitent pas  toujours  devant  la  lumière,  ajoute  qu'jl  peut  y  avoir  des  inconvé- 
nients à  allumer  des  feux  sous  les  arbres.  Dans  ce  cas,  en  effet,  l'air  chaud 
frappe  les  feuilles  sur  leur  envers,  c'est-à-dire  dans  la  partie  où  se  Uroareot 
les  stomates,  et  détruit  ainsi  leur  fonction  vitale. 

—  M.  Milne  Edwards  pense  qu'on  tirerait  peu  d'avantages  de  ce  procédé 
qui,  appliqué  par  M.  Audouin  à  la  destruction  de  la  Pyrale,  n'a  donné  que 
des  résultats  peu  importants. 

—  M.  de  TiUancourt  regarde  le  gaulage  des  Hannetons  comme  le  moyen 
de  deslniction  le  plus  efficace.  Dans  le  cas  où  la  terre  serait  garnie  d'un 
gazon  trop  épais,  on  peut  recourir  à  l'emploi  d'une  sorte  d'entonnoir  de 
toile  qu'on  plwre  sous  l'arbre  et  dans  lequel  tombent  les  Hannetons  qui,  de 
là,  sont  recueillis  dans  un  sac 

—  M.  Becquet  rappelle  que,  pour  détruire  un  insecte  désigné  sous  le  nom 
de  Geometra  pinartOy  qui  s'attaquait  aux  pins  de  la  forêt  d'Haguenau,  oa 
avait  allumé  des  feux  le  long  des  routes  forestières,  mab  que  le  résultat  fut  à 
peu  près  nul.  Le  gaulage  des  Hannetons  sur  les  arbres  est  encore  le  procédé 
le  plus  simple  et  celui  qui  réussit  le  mieux. 

{Annales  de  l'agriculture  française*) 


Digitized  by 


Google 


I.  THAVAHX  DES  lEIBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  (1). 


LE  CHEVAL  ARABE  PUR  SANG. 

LETTRE   DE   L'eMIR   ABD-EL-KADER  A   M.   LE  GÉNÉRAL  DAUMAS. 

<  L'accueil  fait  aux  études  que  j'ai  publiées  sur  les  Chevaux 
»  du  Sahara  m'a  engagé  à  poursuivre  le  même  sujet  et  à 
)>  rechercher,  pour  le  faire  connaître  en  France,  comment  les 
»  Arabes  conçoivent  et  jugent  encore  certaines  questions.  Je 

>  n'ai  pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  ra'adresser  de  nou- 
B  veau  à  l'émir  Abd-el-Kader.  Tout  le  monde  sait  quelle  auto- 
B  rite  ses  jugements  obtiennent  au  pays  musulman.  N'était-il 

>  pas  utile  de  soumettre  ensuite  les  appréciations  de  cet 
:&  homme  éminent  au  contrôle  des  idées  européennes?  La 
B  lettre  qui  suit  m'a  donc  paru  de  nature  à  intéresser  tous 
»  ceux  qui,  à  divers  titres,  s'occupent  de  science  hippique  : 
:&  voilà  pourquoi  je  la  livre  à  la  publicité. 

»  Général  Daumas.  » 

Louange  à  Dieu  Tuuique. 
Son  règne  seul  est  éterad. 

A  notre  ami  M.  le  yénéral  Daumas^  que  Dieu  le  couvre  de  sa 
protection.  Ainsi  soit-il  (aminé). 

Ensuite,  voici  ma  réponse  aux  questions  que  vous  m'avez 
encore  posées  au  sujet  des  Chevaux  arabes.  Suivant  moi,  elle 
est  l'expression  de  l'exacte  vérité. 

Sachez  donc  que  Dieu  a  créé  les  premiers  Chevaux  dans  le 
pays  des  Arabes,  compris  entre  la  Méditen^anée ,  la  mer 
d'Aden,  la  mer  Persiquc,  la  mer  Rouge  et  TEuphrate.  C'est 
pourquoi  ces  animaux  s'appellent  Irah^  pur  sang.  Ils  étaient 
alors  sauvages  et  inabordables,  tous  ils  fuyaient  l'homme; 
mais  Ismaël,  fils  d'Abraham  (Brahim),  fut  le  premier  qui, 

(1)  La  Société  ne  prend  sous  sa  responsabilité  aucune  des  opinions  émises 
par  les  auteurs  des  articles  insérés  dans  son  Bulletin, 

2«  SÉRIE,  T.  IV.  —Juin  1867.  16 
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environ  deux  mille  ans  après  Adam,  eut  le  courage  de  les  mon- 
ter et  le  talent  de  les  dompter.  Il  ressort  de  ce  qui  précède, 
que  tous  les  Chevaux  qui  sont  en  ce  moment  répandus  sur  la 
terre  entière  tirent  leur  origine  de  l'Arabie. 

Les  Chevaux  arabes  sont,  de  tous  les  animaux,  ceux  dont  le 
tempérament  est  le  meilleur,  et  dont  le  caractère  et  les  belles 
qualités  se  rapprochent  le  plus  de  la  nature  de  l'homme. 
Comme  ce  dernier,  ils  connaissent  l'honneur  et  la  fierté.  Un 
Cheval  de  race  pure  {horr)  ne  mangera  pas  les  restes  d'un 
autre  Cheval. 

Les  Chevaux  connus  chez  nous  sous  le  nom  de  bei^mline^ 
animaux  au  corps  lourd  et  aux  allures  lentes,  et  de  kedchane, 
bêtes  de  somme  ou  de  trait,  n'existaient  pas  autrefois.  Ils  ont 
été  produits  par  des  combinaisons  artificielles  inventées  par 
les  hommes.  C'est  à  la  négligence  et  aux  mauvais  procédés 
d'élevage  d'un  roi  persan  que  Ton  doit  la  première  dégénéra- 
tion de  la  race  pure.  Elle  amena  des  beradine  et  des  hadjine, 
espèces  caractérisées  par  une  vilaine  tête,  des  extrémités  com- 
munes et  empâtées,  ainsi  que  par  des  formes  peu  gracieuses 
dans  leur  ensemble.  La  postérité  de  ces  premiers  abâtardis 
produisit  les  kedchane,  qui  ont  les  naseaux  étroits,  les  reins 
longs  et  les  crins  grossiers.  On  nedoit  pas  s'en  étonner;  l'or, 
pour  rester  or  pur,  repousse  tout  alliage. 

Alexandre  le  Grand  fut  le  premier  qui  accoupla  des  Anes  et 
des  Juments.  Il  en  naquit  des  Mulets.  Plus  tard,  du  croisement 
des  Chevaux  avec  des  Anesses,  il  obtint  un  Mulet  d'une  espèce 
plus  petite,  au  nez  aplati,  à  la  tête  courte.  Et  cela  se  com- 
prend, l'Anesse  ayant  le  ventre  et  le  bassin  plus  étroits  que  la 
Jument. 

Si  certains  Chevaux,  quoique  descendant  de  race  pure,  ont 
cependant  dégénéré  comme  qualité  et  comme  physionomie, 
il  faut  l'attribuer  à  des  causes  ou  à  des  accidents  fortuits,  re- 
montant à  la  souche  paternelle  ou  maternelle.  Puis,  ces  mêmes 
influences  venant  à  se  reproduire,  la  constitution  des  animaux 
s'en  est  ressentie,  et,  avec  les  siècles,  d'autres  espèces  plus  ou 
moins  avilies  se  sont  constituées. 

Ne  voyons-nous  pas  les  mêmes  effets  chez  les  hommes?  Un 
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habitant  des  climats  tempérés,  aux  mœurs  douces  et  civili- 
sées, au  corps  sain,  au  teint  blanc,  se. rend  dans  le  Soudan  et 
s'y  marie  avec  une  négresse.  De  génération  en  génération,  les 
descendants  se  transforment;  ils  perdent  progressivement 
type,  couleur ,  en  un  mot  toutes  les  qualités  physiques  et  mo- 
rales de  leur  premier  père.  La  peau  sera  noire,  les  cheveux 
crépus;  ils  auront  le  caractère  fougueux  et  sauvage;  leur 
intelligence  sera  étroite,  leurs  mœurs  légères  ;  et  enfin,  comme 
les  nègres,  ils  ne  tarderont  pas  à  se  distinguer  par  une  dissi- 
pation extrême,  et  par  un  amour  excessif  de  la  danse. 

11  existe  donc,  on  le  voit  clairement,  deux  catégories  de  Che- 
vaoai  bien  distinctes  : 

l""  Une  catégorie  de  Chevaux  arabes  pur  sang,  qui  ont  con* 
serve  intacte  toute  leur  valeur,  parce  que  la  nature  n'a  été 
modifiée  en  eux  par  aucune  cause  nuisible  ; 

2*  Une  catégorie  qui  n'est  plus  de  race  pure  pour  avoir 
subi  des  altérations  profondes  au  moral  comme  au  physique. 

Si,  pour  mieux  se  faire  comprendre,  on  voulait  recourir  à 
une  comparaison,  on  pourrait  dire  que  les  Chevaux  de  race 
entièrement  noble  sont  aux  beradine  et  aux  kedchane  ce  que 
la  gazelle  est  à  la  chèvre.  Les  muscles  et  les  os  des  beradine 
et  des  kedchane  sont  en  apparence  plus  gros  que  ceux  des 
irab  pur  sang,  mais  en  réalité  ils  sont  moins  pesants,  moins 
forts,  et  surtout  beaucoup  moins  résistants.  Il  est  admis  chez 
nous  que  le  Cheval  noble  surpasse  tous  les  animaux ,  même 
ceux  qui  servent  de  bête  de  somme,  en  patience  et  en  vigueur. 
Il  est  à  la  fois  le  plus  souple,  le  plus  léger  et  le  plus  fort  de  la 
création.  On  peut  le  considérer,  en  outre,  comme  le  plus 
facile  à  nourrir  et  à  désaltérer  aux  jours  de  poudre  ou  pendant 
ces  courses  de  longue  haleine  que  nous  faisons  dans  le 
désert. 

Les  principales  causes  qui  amènent  des  altérations  dans  les 
races  sont  les  quatre  suivantes  :  le  climat,  la  nourriture,  la 
boisson,  le  travail.  Nous  allons  en  parler. 


Digitized  by 


Google 


2AA     SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUË  d'ACGLIMATATIOK. 
L  —  LE  CLIMAT. 

Dans  les  pays  excessivement  chauds,  comme  la  Nigritie  et 
les  contrées  environnantes,  les  Chevaux  sont  de  faible  consti- 
tution ;  leurs  membres  ne  sont  pas  proportionnés,  et  Ton  dirait 
que  leur  poil  a  été  brûlé  par  le  feu.  Ils  manquent  d'intelli- 
gence et  ont  Thumeuv  rétive. 

Dans  les  contrées  froides  ou  très-humides,  les  Chevaux  sont 
en  général  de  haute  taille,  lourds  et  apathiques  ;  leurs  propor- 
tions sont  loin  d'être  agréables  et  régulières;  ils  ont,  en  géné- 
ral, les  formes  massives,  le  poil  long  et  les  os  gros,  sans  résis- 
tance; tandis  que  les  Chevaux  des  pays  tempérés  sont  détaille 
moyenne,  ni  trop  grands  ni  trop  petits,  d'un  caractère  égale- 
ment équilibré,  d'un  bel  extérieur,  très-agiles,  avec  le  poil 
luisant  et  court. 

L'influence  du  climat,  qui  pourrait  donc  la  nier?  Elle  va 
jusqu'à  se  faire  sentir  sur  les  Chevaux  d'un  même  -pays,  sui- 
vant les  différentes  régions.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  la 
péninsule  arabique,  les  Chevaux  du  Hedjaz  (Arabie  Pétrée) 
ont  de  beaux  yeux  noirs,  des  oreilles  longues,  la  poitrine  pro- 
fonde, la  bouche  et  les  lèvi'es  minces,  les  chevilles  fines  et  les 
sabots  durs. 

Ceux  du  Nedjed  (plateau  de  l'Arabie)  ont  Vencdnre  phnr 
longue  qu'aucun  autre  Cheval  arabe;  chez  eux,  la  tête  est 
courte,  dépourvue  de  chair  aux  joues,  la  croupe  large,  le 
ventre  vaste,  les  jambes  sèches,  les  articulations  bien  soudées 
et  les  cuisses  fortes. 

Les  Chevaux  de  l'Yémen  ont  le  corps  arrondi,  la  peau  dure, 
la  croupe  un  peu  étroite,  les  cuisses,  cependant,  fournies  de 
muscles;  les  tendons  bien  séparés,  bien  détachés  des  os, 
et  l'encolure  courte,  comparativement  aux  autres  Chevaux 
arabes,  mais  longue  encore,  si  l'on  regarde  ceux  des  autres 
pays. 

Les  Chevaux  syriens  sont  tous  beaux  de  couleur  ;  ils  ont  les 
yeux  grands,  les  coins  de  la  bouche  très-ouverts,  le  poil  fin, 
le  crâne  chauve.  Leur  corps  plaît  à  l'œil  ;  mais  ils  n'ont  pas  le 
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fond  et  la  résignation  des  chevaux  de  l'Arabie  proprement 
dite.  Leurs  sabots  sont  tendres. 

Ce  qui  donnera  toujours  une  grande  supériorité  aux  Che- 
vaux de  ces  pays-là,  c'est  l'air,  la  lumière  et  le  soleil,  ces 
grands  vivificateurs.  On  ne  les  élève  certes  pas  dans  des 
écuries^ 

II.  —  LA  NOURRITURE. 

Nos  ancêtres  ont  remarqué  que,  dans  les  pays  arides  où  la 
paille,  l'herbe  et  les  grains  sont  rares,  le  Cheval  est  bien  supé- 
rieur à  celui  qui  vit  dans  les  pays  bien  cultivés,  où  l'on  trouve 
à  satiété  des  fourrages.  Le  premier  est  mieux  conformé  ;  il  a 
les  membres  plus  secs,  les  tissus  plus  fermes,  la  peau  plus 
fine,  la  couleur  plus  vive,  le  poil  plus  soyeux  et  la  santé  meil- 
leure, avec  un  fonds  inépuisable.  Pourquoi?  Parce  qu'une 
nourriture  trop  abondante,  engendrant  toujours  dans  le  Che- 
val des  humeurs  nuisibles  et  développant  certaines  parties  du 
corps  seulement,  au  détriment  de  toutes  les  autres,  fait  naître 
ces  disproportions  dans  l'ensemble  et  ce  teint  terne  qui  rend 
l'extérieur  de  l'animal  si  laid.  Elle  produit,  en  outre,  la  graisse, 
la  pesanteur,  la  déformation,  et  surtout  ces  vices  de  respira- 
tion qui  sont  les  signes  certains  de  la  non-aptitude  au  travail 
et  à  la  fatigue. 

Les  Chevaiyc  arabes  du  Sahara  me  fournissent  encore  la 
preuve  de  ce  que  je  viens  d'avancer.  Ils  sont  plus  intelligents, 
plus  légers,  plus  accessibles  à  l'éducation,  et  ils  supportent  les 
fatigues,  les  misères,  les  longues  courses,  la  faim  et  la  soif 
beaucoup  mieux  que  leurs  frères  également  arabes,  mais  qui 
ont  été  élevés  moins  sobrement  ailleurs.  Pour  maintenir  leur 
supériorité,  il  leur  suffit  de  boire,  quand  on  peut  leur  en  don- 
ner, du  lait  de  chamelle,  de  dépouiller  quelques  arbustes  par- 
fumés, incapables  de  corrompre  le  sang,  ou  de  brouter  quel- 
ques végétaux  qui  contiennent,  il  est  vrai,  des  principes 
toniques  et  très-nutritifs,  mais  sous  un  petit  volume.  Les  grains 
leur  sont  à  peu  près  inconnus,  bien  qu'ils  soient  soumis  à  un 
entraînement  perpétuel. 

Au  surplus,  le  Cheval  du  désert  ne  forme  pas  une  exception 
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à  la  règle  générale.  Voyez  la  Gazelle^  le  Bœuf  et  le  Mouton 
sauvages,  la  Girafe,  TOnagre,  etc.,  etc.  Ils  vivent  sur  des  pays 
secs  et  stériles,  et  cependant  ils  sont  très-supérieurs  à  leurs 
congénères  domestiques,  nourris  copieusement  sur  des  terres 
fertiles. 

L'homme  ignorant  croit  que  Tespèce  modifiée  est  d'une 
autre  famille  que  celle  qui  a  conservé  sa  nature  primitive. 
C'est  une  erreur,  la  Chèvre  est  sœur  de  la  Gazelle,  le  Bœuf  et 
le  Mouton  sauvages  sont  frères  du  Bœuf  et  du  Mouton  domes- 
tiques, le  Chameau  est  frère  delà  Girafe,  et  l'Onagre  est  aussi 
frère  de  TAne  que  nous  connaissons.  Seulement  les  uns  sont 
restés  conformes  au  type  primordial,  tandis  que  les  autres  ont 
changé  de  physionomie,  soit  par  défaut  d'exercice,  soit,  ce 
qui  est  encore  plus  certain,  par  suite  d'intempérance  dans  le 
boire  et  le  manger.  Ils  se  sont  épaissis,  ont  contracté  des  hu- 
meurs viciées,  le  corps  s'est  habitué  à  des  sécrétions  malsai- 
nes, et  ces  conséquences  de  la  servitude  ont  à  la  longue  réagi 
sur  le  physique  et  le  moral. 

Manger  peu,  de  manière  à  n'être  jamais  complètement  ras- 
sasié, et  toujours  consommer  des  aliments  qui  ne  soient  pas 
de  nature  à  altérer  le  sang,  telles  sont  les  conditions  qui  ont 
une  si  heureuse  influence  sur  les  Chevaux  du  désert.  Ils  leur 
doivent  la  pureté,  la  force,  la  vitesse,  la  beauté  et  leur  admi- 
rable caractère. 

Si  le  Cheval  fait  un  abus  constant  de  nourritufe,  la  moindre 
privation  lui  pèse,  il  dépérit  rapidement.  Cela  se  conçoit,  on 
a  élargi  outre  mesure  ses  intestins  ;  la  diminution  des  aliments 
amène  leur  rétrécissement;  l'humidité  leur  manque;  ils  se 
dessèchent,  l'inflammation  arrive  et  l'animal  est  perdu. 

Le  contraire  se  produit  chez  les  Chevaux  qui,  pour  apaiser 
leur  faim,  se  contentent  des  arbrisseaux  dont  j'ai  déjà  parlé, 
du  kuetofî  (A  triplex  halimus)^  de  ces  graminées  que  nous  ap- 
pelons el  9XîdL{Lygeum  spartium)^  du  diss  (Arundo  festticot' 
des  de  Desfontaines),  du  Doumm^  palmier  nain  ;  en  un  mot, 
de  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  dent.  Ceux-là  ne  mangeant 
jamais  avec  excès,  conservent  l'estomac  libre  et  les  intestins 
dans  un  état  normal.  Ces  organes  délicats  ne  s'élargissent  pas, 
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S  accommodent  de  tout  aliment  natwel  et  ne  sont  pas  sujets  à 
s'altérer,  non  plus  qu'à  se  dessécher  ou  à  s'enflammer. 

Tous  les  grains  ne  sont  pas  favorables  aux  Chevaux  :  l'orge 
seule  exerce  sur  leur  hygiène  une  action  salutaire.  Elle  a  sur- 
tout une  propriété  spéciale,  celle  de  nourrir  l'animal  sans 
l'échauffer.  Est-il  bien  conformé,  il  en  tire  une  vitesse  extrême. 
Dans  le  pays  arabe,  l'orge  est  donc  un  excellent  ahment. 

Donner  aux  Chevaux  des  fèves  comme  on  le  fait  en  Egypte 
et  ailleurs,  cela  ne  vaut  absolument  rien.  En  agissant  ainsi,  on 
les  gâte  entièrement. 

On  nourrit  les  Chevaux  du  Hedjaz  avec  de  l'orge,  du  mil 
(derra),  des  dattes  et  des  noyaux  de  dattes.  Le  lait  est  leur 
boisson  habituelle. 

Dans  le  Nedjed,  il  n'est  pas  rare  de  voir  faire  manger  aux 
Chevaux  de  la  viande  salée  séchée  au  soleil  {kadid  (1)  )  et  des 
sauterelles  à  l'occasion.  On  les  fait  cuire  à  rétuvée(2).  On  les 
abreuve  aussi  avec  du  lait,  on  leur  fait  brouter  les  feuilles  de 
certains  arbustes,  entre  autres  celles  du  tamarin  du  Chihhé 
{Artemisia  judaicà)y  du  Gandoul  (Spariium  spinosum),  et  ils 
paissent  le  mouron  et  le  drine,  dont  les  graines,  nommées 
el  loule,  sont  très- nourrissantes  {Stipa  barbata  de  Desfon- 
taines). 

(1)  Chikh-Athmane,  chef  inflaent  de  la  tribu  des  Touai*eng,  ces  pirales 
du  grand  désert,  assure  que  les  chevaux  se  montrent  très-friands  de  la  viande 
du  chameau.  Voient-ils  découper  el  préparer  devant  eux  la  chair  de  cet  ani- 
mal, Ils  hennissent  de  joie  et  grattent  la  terre  du  pied  avec  force,  témoignant 
ainsi  de  leur  impatience  avec  la  même  énergie  que  le  cheval  de  nos  contrées, 
quand  il  entend  mesurer  ou  vanner  une  orge  bien  gagnée  et  attendue  depuis 
longtemps. 

(2)  Quand  il  y  a  une  invasion  de  Sauterelles  dans  le  Nedjed,  ce  qui  arrive 
tous  les  sept  à  huit  ans,  les  Arabes  font  la  chasse  à  ces  petits  animaux  dévas- 
tateurs, se  hâtent  d'en  remplir  des  lacs  et  les  conservent  comme  provisions 
alimentaires.  Ib  les  font  cuire  dans  de  petits  trous  praUqués  en  terre,  et 
quand  la  cuisson  en  c^t  complète,  ils  les  laissent  refroidir  et  les  donnent 
ensuite  à  leure  chevaux  qui  s'en  montrent  très-friands.  Dans  le  pays,  on  pré- 
tend même,  et  des  gens  digne  de  foi  me  Vont  assuré,  qu'il  n'est  pas  d'état  de 
maigreur  qui  puisse  résister  à  une  pareille  nourriture  administrée  pendant 
quinze  jours.  (Voilage  dam  la  haute  Asie,  par  M.  Pétiniaud,  inspecteur 
|énôrald«8  baraa.} 
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Pour  en  finir  avec  la  nourriture,  je  dirai  encore  que,  par- 
tout chez  les  Arabes,  lorsqu'on  veut  exiger  ou  lorsqu'on  a 
exigé  des  efforts  considérables  d'un  Cheval,  on  ne  le  fait  jamais 
manger  immédiatement  avant  le  départ  ni  aussitôt  après  le 
retour.  Des  accidents  sérieux  pourraient  être  la  conséquence 
de  la  non-observation  de  ce  principe. 

in.  —  LA  BOISSON. 

La  boisson  exerce  également  une  notable  influence  sur  la 
nature  du  Cheval  :  si  l'on  n'y  porto  une  grande  attention,  elle 
peut  déterminer  des  accidents  fâcheux  qui,  à  la  longue,  de- 
viendraient chroniques  et  pourraient  transformer  sa  consti- 
tution. 

Les  Chevaux  du  Sahara  ne  boivent  qu'une  fois  par  jour 
quand  ils  trouvent  de  l'eau  ;  autrement  ils  se  passent  facilement 
de  boire  deux  jours  et  même  trois.  Le  meilleur  moment  pour 
les  abreuver  est  le  milieu  de  la  journée. 

Dans  les  tribus  qui  possèdent  beaucoup  de  brebis  et  de 
chameaux,  on  donne  de  préférence  du  lait  aux  Chevaux.  C'est 
la  boisson  la  plus  réconfortante  et  la  plus  saine.  Là  où  il  n'y 
a  que  des  brebis,  on  a  soin  de  leur  donner  du  lait  au  moins 
au  printemps.  Dans  tous  les  cas  on  ne  livre  les  poulains  qu'au 
moment  où  l'on  peut  remplacer  le  lait  de  la  mère  par  celui 
des  chamelles  et  des  brebis. 

Le  lait  a  la  propriété  de  fortifier  les  muscles  en  les  dépouil- 
lant d'une  graisse  inutile,  de  faciliter  la  respiration  et  de  ren- 
dre ainsi  le  Cheval  infatigable.  Celui  de  la  chamelle  possède 
surtout  l'avantage  d'affermirla  moelle  et  d'entretenir  la  santé, 
ce  qu'on  reconnaît  toujours  à  la  gaieté,  au  brillant  du  poil  et 
à  la  souplesse  des  crins. 

Le  Cheval  arabe  n'aime  à  boire  que  de  l'eau  trouble.  Est- 
elle claire  et  crue  ?  il  la  trouble  lui-même  avec  ses  pieds.  Ne 
peut-il  le  faire,  il  boit  avec  une  visible  appréhension. 

Les  habitants  des  villes  et  des  pays  fertiles  ont  grandement 
tort  de  faire  boire  leurs  chevaux  jusqu'à  trois  fois  par  jour. 
L'absorption  d'une  trop  grande  quantité  de  liquide  donne  de 
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a  mollesse  aux  muscles,  grossit  le  corps  et  gonfle  les  chairs. 
Elle  détermine  souvent  des  tremblements,  et  rend  le  Cheval 
impropre  à  la  course.  On  abîme  encore  sa  constitution  en  le 
faisant  boire  immédiatement  ou  peu  de  temps  après  qu'il  a 
marché. 

L'eau  venant  de  loin  et  qui  a  parcouru  des  tuyaux  de  plomb 
ou  des  conduits  de  plâtre  est  également  très-nuisible.  L'ex- 
périence l'a  démontré.  On  prétend  qu'à  la  longue  elle  est 
capable  d'altérer  la  constitution  primitive  au  point  d'étioler  sa 
descendance. 

Dans  certaines  tribus,  quand  un  Cheval  a  été  fatigué  par  de 
longues  journées  de  chasse  ou  de  courses,  on  lui  fait  boire 
du  bouillon  de  mouton  étendu  d'eau  très-fraîche.  Ce  régime 
le  remet  promptement. 

Plus  un  Cheval  a  travaillé,  plus  on  doit  lui  distribuer  l'eau 
avec  précaution  ;  c'est  le  moyen  d'éviter  les  refroidissements  du 
corps  et  les  arrêts  de  transpiration.  Souvent,  le  jour  d'une 
course  excessive,  on  ne  le  fait  pas  boire  du  tout. 

En  résumé,  les  Arabes  empêchent  leurs  Chevaux  de  boire 
beaucoup.  Ils  disent  que  l'excès  de  la  boisson  pousse  au 
ventre,  ramollit  les  tissus  et  diminue  l'ardeur  au  travail. 

IV.  —  LE  TRAVAIL. 

Le  Cheval  étant,  par  sa  nature  et  par  son  tempérament, 
plus  impressionnable  et  plus  sujet  à  se  modifier  que  tout  autre 
animal,  il  est  hors  de  doute  que  le  travail  exerce  aussi  une 
grande  influence  sur  sa  constitution.  Si  on  l'accoutume,  par 
exemple,  à  porter  de  lourds  fardeaux  comme  le  Chameau,  il 
deviendra  infailliblement  une  bête  de  somme.  Si  l'on  s'en  sert 
pour  trîdner  la  charrue,  pour  dépiquer  les  grains,  il  devien- 
dra semblable  au  Bœuf  et  au  Mulet.  Dieu  a  créé  le  Bœuf  pour 
cultiver  la  terre,  le  Chameau  pour  enlever  les  fardeaux  et  le 
Cheval  pour  les  courses  rapides  ;  par  conséquent,  l'employer 
à  un  travail  pour  lequel  il  n'est  pas  né,  c'est  vouloir  l'humi- 
lier, détruire  ses  qualités  et  le  soumettre  à  une  contrainte  peu 
compatible  avec  sa  nature.  Toute  violence  faite  aux  lois  posées 
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par  Dieu  lui-même  devient  indigne  de  ceux  qui  la  pratiquent^ 
en  même  temps  que  funeste  à  ceux  qui  la  subissent.  Regardez 
la  Gazelle,  la  vache  des  pays  déserts,  THémione,  que  devien- 
nent-ils quand  ils  se  soumettent  à  la  dictature  de  Thomme  et 
qu'ils  abdiquent  entre  ses  mains  la  puissance  de  leur  état  sau- 
vage? Ils  perdent  leur  force,  leur  énergie,  leurs  allures,  ainsi 
que  leur  noble  et  belle  apparence. 

Les  Chevaux  des  pays  déserts  du  Sahara  sont  les  plus  beaux 
et  les  meilleurs  Chevaux  du  monde.  A  quoi  doivent-ils  leurs 
brillantes  qualités?  A  une  cause  très-simple,  la  voici  :  on  ne 
s'en  sert  que  pour  les  monter,  pour  accomplir  des  courses 
longues  et  rapides;  puis,  sans  leur  imposer  aucun  autre  tra- 
vail, on  les  rend  à  leurs  habitudes  naturelles,  en  les  laissant 
paître  à  leur  guise  et  en  liberté,  de  telle  sorte  que,  tout  en 
étant  apprivoisés,  ils  conservent  cependant  les  avantages  de 
l'état  sauvage. 

Il  y  aura  donc  toujours  une  grande  différence  entre  les 
Chevaux  des  pays  riches,  où  ils  mangent  beaucoup  et  sont 
astreints  à  des  travaux  avilissants,  et  ceux  des  pays  déserts,  où 
ils  sont  d'une  extrême  sobriété,  et  ne  font  pas  autre  chose, 
dés  leur  plus  jeune  âge,  que  de  chasser,  que  d'attaquer,  de 
poursuivre  ou  de  fuir  l'ennemi.  La  même  chose  n'a-t-elle  pas 
lieu  pour  les  hommes?  Prenez  des  Arabes,  des  Bédouins 
moitié  sauvages,  habitant  des  pays  arides;  ils  sont  braves, 
forts,  insensibles  à  la  misère,  à  la  soif  et  à  la  faim,  rompus  à 
toutes  les  fatigues  ;  transplantez-les  dans  les  contrées  fertiles, 
condamnez-les  au  repos  et  à  une  nourriture  abondante,  leurs 
forces  diminueront,  leur  courage  s'affaiblira,  leur  résignation 
ne  sera  plus  la  même,  bientôt  vous  ne  les  reconnaîtrez  plus. 

Je  conclus  :  le  Cheval  n'est  pas  dans  l'inaction  et  la  graisse  ; 
mais  il  est  tout  entier  dans  le  travail  et  la  tempérance. 

Et  quand  vous  en  exigerez  un  travail  excessif,  augmentiez 
un  peu  sa  nourriture  habituelle,  vous  en  obtiendrez  alors  des 
efforts  inouïs.  Quel  serait,  au  contraire,  l'avantage  de  cette 
augmentation,  avec  un  Cheval  habitué  de  tout  temps  à  une 
abondance  exagérée?  11  serait  nul;  on  n'y  trouverait  que  le 
danger  de  le  tuer,  et,  si  son  estomac  y  résistait,  la  preuve 
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qu'ayant  toujours  eu  de  trop,  c'est  pour  cette  raison  qu'il  ne 
peut  rien  donner  de  plus  en  fait  de  vitesse  et  de  résistance. 

Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet;  passons  aux  accouple (aents 
sur  lesquels  vous  désirez  aussi  mon  avis. 

Les  Arabes  ont  en  horreur  les  accouplements  incestueux  (1), 
ils  ne  feraient  jamais  saillir  la  ûUe  par  le  père,  la  mère  par  le 
fils,  la  sœur  par  le  frère.  Il  est,  du  reste,  avéré  que,  dans  ces 
cas-là,  un  étalon  arabe  pur  sang  n'éprouve  pas  le  moindre 
désir.  Des  gens  du  Hedjaz  m'ont  raconté  dernièrement  qu'un 
étalon  de  leur  pays,  fils  d'une  jument  alezane,  n'avait  jamais 
voulu  saillir  des  juments  de  cette  couleur.  Quand  il  les  voyait, 
soit  qu'elles  lui  rappelassent  sa  mère,  soit  par  tout  autre  motif, 
il  s'en  éloignait  sans  manifester  aucune  envie. 

Au  surplus,  en  accouplant  le  père  avec  la  fille,  la  mère  avec 
le  fils  et  la  sœur  avec  le  frère,  on  risquerait  de  n'avoir,  avec 
une  descendance  ainsi  continuée,  que  des  rejetons  faibles, 
dégénérés,  incapables  de  rendre  des  services. 

Il  est  avantageux,  au  contraire,  suivant  les  Arabes  expéri- 
mentés, d'accoupler  des  sujets  de  la  même  famille,  quand  ils 
sont  parents  à  tout  autre  degré,  et  que,  surtout,  la  constitu- 
tion qu'ils  doivent  à  des  père  et  mère  irréprochables  n'a  été 
modifiée  ni  altérée  par  des  causes  extérieures,  étrangères  à 
l'origine.  Ils  assurent  qu'en  transmettant  toi^jours  ainsi  les 
qualités  et  non  les  défauts,  on  arrive  bien  plus  sûrement  à 
conserver  une  noble  race  pure  de  tout  mélange  (2). 

Vous  m'avez  dit  que  certaines  personnes,  en  France,  dont 
les  jugements  sur  la  question  chevaline  ont  de  la  valeur, 
croyaient  que  le  pur  sang  arabe  ayant  dégénéré,  il  serait  pos- 
sible de  le  faire  remonter  à  sa  pureté  primitive  par  des  croi- 
sements bien  entendus  avec  ces  étalons  anglais  dont  la  répu- 
tation s'étend  dans  le  monde  entier.  Suivant  moi,  c'est  là  une 
grave  erreur,  parce  que  les  Chevaux  européens,  quels  qu'ils 

(1)  Les  amenrs  anciens  ont  aussi  prétendu  que  les  chevaux  avaient  hor- 
reur deFIncesle;  c'est- l'opinion  de  Varron,  de  Virgile,  etc.,  etc.  {Coun  de 
êcimôe  hippique  professé  à  l'École  des  Haras,  par  M.  Ephrem  Houel). 

(9)  C'est  également  l'avis  du  Cuiieux  doc  de  Mewcastie,  qui,  l'iin  des  prt* 
nilers,  s'est  occupé  do  pur  sang  et  des  crottements. 
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soient,  comme,  du  reste,  tous  ceux  qui  vivent  dans  les  pays 
fertiles,  où  ils  subissent  déjà  une  dégénérescence  par  un  excès 
de  nourriture,  et  je  comprends  avec  eux  les  Chevaux  de  la 
Syrie,  de  l'Egypte,  de  l'Irak  et  du  Moghreb  (ouest),  ont,  en 
outre,  des  taches  originelles,  soit  du  côté  paternel,  soit  du 
côté  maternel,  souvent  des  deux  côtés  à  la  fois,  ce  qui  ne  per- 
met plus  de  les  considérer  comme  des  animaux  dotés  d'un 
sang  entièrement  pur.  Partant  de  là,  pour  rien  au  monde,  un 
Arabe,  possesseur  d'une  jument  vraiment  noble,  ne  consenti- 
rait à  l'accoupler  avec  le  plus  bel  étalon  anglais.  Ce  serait  à 
ses  yeux  une  complète  mésalliance.  Ceci  peut  vous  expliquer 
les  paroles  d'un  poëte  célèbre  de  l'Arabie.  Il  a  dit  : 

Les  ignorants  croient  qu'il  y  a  beaucoup  de  chevaux  purs; 
Mais  ils  sont  encore  plus  rares  que  les  vrais  amis. 

Vous  m'apprenez  que  le  gouverneur  de  l'Egypte  a  fait  saillir 
des  juments  arabes  pur  sang  par  des  étalons  anglais.  Si  le  fait 
est  exact,  j'en  suis  fâché  pour  lui,  car  il  n'y  a  qu'un  défaut  de 
connaissances,  en  fait  de  science  hippique,  qui  puisse  lui  ser- 
vir d'excuse.  Je  sais,  moi,  que  si  l'on  accouplait  des  juments 
arabes  d'une  pureté  bien  constatée  avec  des  étalons  anglais, 
on  ne  pourrait  en  obtenir  que  l'espèce  de  Chevaux  que  nous 
appelons  Monkueref,  c'est-à-dire  nés  d'une  jument  entière- 
ment noble  et  d'un  père  dont  l'origine  est  entachée.  Ils  sont 
encore  plus  mauvais  sous  tous  les  rapports  que  le  produit  d'un 
père  au  sang  pur  et  d'une  mère  au  sang  mêlé  {hadjine).  Leur 
postérité  ne  pourra  que  s'avilir  à  la  longue  ;  car,  quand  bien 
même  les  descendants  de  ces  accouplements  irrationnels  se 
distingueraient  en  apparence  par  un  bel  extérieur,  ils  ne  vau- 
draient jamais,  pour  le  fonds  et  pour  les  qualités,  ceux  qui 
viennent  d'un  père  noble;  à  plus  forte  raison,  les  héritiers 
d'une  race  confirmée  des  deux  côtés,  et  par  le  sang  et  par 
l'antiquité. 

Je  me  résume  et  je  dis  : 

Le  Horr,  noble,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  le  Aatik,  qui 
signifie  excellent  au  plus  haut  degré,  marche  chez  nous  le  pre- 
mier dans  l'échelle  des  races. 
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Après  lui  vient  le  hadjine,  TincOmplet,  le  défectueux,  dont 
le  père  est  pur  et  la  mère  d'origine  inférieure. 

Derrière  le  hadjine  se  présente  le  moukueref  ;  sa  mère  est 
noble,  son  père  de  basse  extraction. 

Et  enfin,  du  moukueref,  nous  arrivons  au  berdonne  (sin- 
gulier de  beradine)  ;  on  n*en  fait  aucun  cas  ;  son  père  et  sa 
mère  sont  roturiers. 

Vous  le  voyez,  et  je  crois  vous  Tavoir  déjà  dit,  le  prix  du 
Cheval  est  dans  sa  race. 

En  effet,  le  poulain  ressemble  d'ordinaire  à  son  père  par  les 
organes  principaux:  la  tête,  la  cervelle,  les  poumons,  le  cœur, 
le  foie,  les  os,  les  nerfs  et  les  tendons.  Il  tient  le  reste  de  sa 
mère.  On  a  constaté  encore  que  l'étalon  transmet  à  ses  pro- 
duits la  plupart  de  ses  défauts  physiques  ou  moraux.  Aussi  se 
gare-t-on  avec  le  plus  grand  soin  des  maladies  qui,  chez  un 
étalon,  sont  inhérentes  aux  os,  aux  veines,  aux  tendons,  et 
repousse-t-on  pour  la  monte  les  mauvais  caractères  et  la 
rétivité. 

Je  ne  connais  pas  beaucoup  les  Chevaux  anglais,  et  cepen- 
dant, par  tout  ce  que  j'ai  vu,  lu  ou  entendu  dire,  je  suis  cer- 
tain qu'ils  sont  bien  loin  de  valoir  les  Chevaux  arabes.  Si  les 
Chevaux  anglais  devancent  les  Chevaux  arabes  et  fournissent 
une  course  brillante  sur  un  hippodrome  pendant  quelques  mi- 
nutes, pendant  une  heure  même,  j'y  consens;  il  ne  faut  l'at- 
tribuer qu'à  leur  haute  taille,  à  leur  croupe  élevée,  à  leurs 
longues  jambes  ainsi  qu'à  l'entraînement  qu'on  leur  fait  subir; 
mais  s'ils  devaient,  comme  les  nôtres,  courir  pendant  sept  à 
huit  heures  sans  s'arrêter,  ils  ne  soutiendraient  pas  leur  répu- 
tation. Plus  la  distance  sera  grande  et  le  terrain  accidenté,  et 
plus  vite  apparaîtra  l'infériorité. Leur  organisation,  quoi  qu'on 
en  dise,  ne  leur  permet  pas  de  supporter  longtemps,  et  sans 
souffrir,  la  colonne  d'air  que  déplace  toujours  une  course 
rapide  (1). 

(i)  Toutes  les  fois  qnc  les  chevaux  de  course  anglais,  les  race-horses  ont 
lutté  de  vitesse  contre  les  chevaux  arabes,  ils  Tont  toujours  emporté, 
dans  les  conditions  ordinaires,  c'est-à-dire  daus  une  arène  de  deux  ou  trois 
milles;  mais  reculez  les  limites  du  terrain,  et  il  eu  sera  tout  autrement.  U  y 
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Le  Chcral  arabe,  grâce  à  sa  poitrine  profonde,  à  sa  puis- 
sante respiration,  à  ses  larges  fosses  nasales,  à  Tampleur  dé 
ses  flancs  et  de  son  rein,  à  ses  membres  de  fer  et  à  sa  sévère 
éducation,  aussi  bien  sous  le  rapport  de  la  sobriété  que  sous 
celui  des  fatigues  et  des  intempéries,  le  Cheval  and»e,  dis-je, 
peut  courir  sans  entraînement  réglementé  (car  il  est  toujours 
entraîné),  sur  tous  les  terrains  et  par  tous  les  temps,  une 
demi-journée  et  plus  sans  reprendre  haleine. 

Chez  nous  on  nomme  ModjelU  le  Cheval  qui  arrive  le  pre- 
mier aux  courses  et  qui  gagne  le  prix,  Mossally  celui  qui  vient 
après  lui,  et  Sokéït  (le  silencieux)  l'animal  qui  touche  au  but 
le  dernier.  On  lit  le  trouble  dans  ses  yeux  et  l'humiliation  sur 
sa  face. 

Toutes  les  fois  qu'on  verra  dans  le  monde  un  Cheval  se  dis- 
tinguer par  la  JSerté,  la  souplesse,  Télégance  et  des  qualités 
extraordinaires,  on  peut  être  sûr  qu'il  a  du  sang  arabe  dans 
les  veines.  D'où  lui  vient-il  ?  De  son  père,  de  sa  mère  ou  de  ses 
ancêtres. 

Chez  les  Arabes,  on  attache  tant  de  prix  à  la  pureté  du  sang 
qu'aujourd'hui  encore  les  habitants  du  Nedjed  et  du  Hedjaz 
ne  voudraient  pas,  pour  leurs  juments,  d'un  étalon  du  plus 
bel  extérieur,  fût-il  renommé  pour  la  course,  si  la  généalogie 
leur  était  inconnue.  Ils  lui  préféreront  toujours  un  étalon 
dont  lesforaies  seront  moinsagréables,  mais  d'une  origine  in- 

a  quelques  années,  des  Anglais,  ayant  emmené  avec  eux  des  chevaux  pur 
sang  se  trouvaient  dans  la  province  de  Nedj ,  une  contrée  de  T Arabie  cen- 
trale ;  ridée  leur  vint  de  proposer  un  déii  aux  Bédouins,  dont  les  chevaux 
maigres  et  osseux  ne  leur. inspiraient  point  d'abord  une  grande  estime.  Les 
Bédouins  acceptèrent  et  demandèrent  combien  de  jours  durerait  la  course; 
les  Anglais,  on  le  pense  bien,  se  récrièrent.  Il  fut  enfln  convenu  qu'on  rédui- 
rait répreuve  à  trois  heures  ;  ce  fut  encore  beaucoup  trop  pour  les  chevaux 
anglais,  qui,  après  avoir  pris  la  tète  au  départ,  se  trouvèrent  bientôt  essouf- 
flés, épuisés,  mourants,  tandis  que  les  chevaux  arabes  arrivèrent  sains  et 
saufs  au  buL  Je  ne  veux  point  faire  ici  de  comparaison  injurieuse,  mais  tous 
les  sportsmen  conviennent  qu'il  existe  plus  d'un  rapport  entre  le  pedestriau 
et  la  race-horse»  U  résulterait  donc  des  faits  connus  qtie  la  civilisation  accroît 
chez  l*homme  et  chez  les  animaux  la  force  dMmpulsion,  mais  qn^elle  affaiblit 
chez  eux  la  force  de  résistance  à  la  fetigne,  ce  que  les  Anglais  appellent  0fi« 
durance,  {Revue  des  Deuoo'Mondes^  15  mai  1869,  Esqoiros.) 
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contestée,  quand  bien  même  il  paraîtrait  valoir  dix  fois  moins. 
La  raison  en  est  que,  d'après  eux,  si  le  poulain  ressemble  sou- 
vent à  son  père  et  à  sa  mère,  il  tire  aussi  souvent  ses  qualités 
de  son  grand-père,  de  son  aïeul  ou  de  son  bisaïeul,  etc.,  etc. 
Au  lieu  d'attacher  donc,  en  fait  de  reproduction,  une  si  grande 
importance  à  ce  qui,  dans  un  étalon,  peut  séduire  les  yeux, 
il  faut,  avant  tout,  savoir  exactement  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
pureté  de  son  origine  et  de  sa  race. 

Après  cela  j'avoue  qu'il  est  bien  rare  et  bien  diflicile,  à  pré- 
sent, de  trouver  des  Chevaux  arabes  primitifs,  c'est-à-dire  tout 
à  fait  pur  sang,  et  dont  la  nature  n'ait  été  modifiée  sous  aucun 
rapport,  ni  par  le  travail,  ni  par  la  nourriture,  ni  par  des  al- 
liances malheureuses  avec  des  étrangers.  On  ne  doit  pas  don- 
ner ce  nom  à  ceux  qui,  trop  nourris  d'habitude,  portent  des 
fardeaux,  labourent  la  terre,  dépiquent  les  grains  et  qui,  de 
bonne  heure,  n'ont  point  été  exercés  aux  longues  courses,  aux 
fatigues,  aux  intempéries,  ainsi  qu'à  supporter  avec  résigna* 
lion  la  soif  et  la  faim. 

Le  seul  pays  où  l'on  peut  rencontrer  le  pur  sang  dont  j'ai 
parlé,  c'est  dans  le  vrai  désert,  chez  les  Arabes  errants,  no* 
tamment  chez  les  grandes  tribus  des  Zenata  et  des  Senhadja. 
Là,  de  lemps  immémorial,  la  race  n'a  été  altérée  par  aucun 
mélange  nuisible,  et  chacun  y  connaît  la  parenté  de  ses  che- 
vaux, père,  mère,  sœurs,  oncles  et  tantes  paternels  et  mater- 
nels, grand-père,  grand'mère,  aïeul,  etc.,  etc. 

Autrefois,  les  Arabes  avaient  très-peu  de  rapports  avec  les 
étrangers,  et  alors  il  leur  était  facile  de  conserver  leurs  races. 
Mais  depuis  qu'ils  se  sont  laissé  entamer  par  des  voisins  per- 
sans, égyptiens,  turcs,  etc.,  etc.,  elles  ont  subi  de  profondes 
modifications.  Maintenant,  est-ce  à  dire  qu'avec  nos  Chevaux 
tels  qu'ils  sont  aujourd'hui,  on  ne  puisse  entreprendre  de 
belles  actions;  jo  crois  le  contaire,  ot  j'y  suis  amené  par  tout 
ce  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux  pendant  ma  longue  carrière 
de  guerre.  J'ai  vu  alors  bien  souvent,  non  un  seul  Cheval,  cela 
ne  prouverait  rien,  mais  des  réunions  de  mille  à  deux  mille 
Chevaux  de  nos  pays,  franchir  sous  leurs  cavaliers  des  dis- 
tances énormes  dans  les  circonstances  les  plus  déplorables. 
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En  1845,  du  Maroc  où  j'étais  établi  avec  madéîray  non  loin 
de  l'embouchure  de  la  Moulouya,  je  me  suis  mis  en  campagne 
avec  une  nombreuse  cavalerie  pour  faire  une  razzia  dans 
Djebel  aamoure  dont  les  tribus  m'avaient  trahi  et  donné  de 
grands  sujets  de  mécontentement.  Le  succès  couronna  mon 
entreprise,  et  marchant  le  jour,  marchant  la  nuit,  ne  prenant 
de  loin  en  loin  qu'un  peu  de  repos,  nous  rentrâmes  chez  nous 
chargés  de  butin,  après  avoir  ainsi  parcouru  880  kilomètres, 
tant  pour  aller  que  pour  revenir. 

En  arrivant  dans  notice  camp,  nous  pûmes  encore,  pour  la 
plupart,  faire  la  fantasia  devant  nos  femmes  et  nos  enfants,  qui 
poussaient  des  cris  de  joie  pour  saluer  notre  heureux  retour. 

Pendant  ce  long  trajet,  nous  n'avions  donné  que  huit  repas 
d'orge  à  nos  Chevaux,  ils  n'ont  bu  d'ordinaire  que  tous  les 
deux  jours,  et  cependant  il  n'en  est  resté  que  quelques-uns  en 
arrière.  Comment  s'étaient-ils  donc  soutenus?  Tout  simple- 
ment avec  les  plantes  et  les  arbustes  du  Miséricordieux  dont 
le  Sahara  est  parsemé.  Voilà  ce  qui  prouve  que,  si  chez  nous 
le  sang  a  subi  des  altérations,  il  en  reste  encore  assez  pour 
accomplir  des  choses  étonnantes. 

En  effet,  s'il  est  impossible  de  faire  d'une  race  où  le  sang  est 
mêlé  une  racepure,il  est,  au  contraire, reconnu  que  l'on  peut, 
au  moyen  d'alliances  bien  comprises,  faire  remonter  à  la  no- 
blesse primitive  celle  qui  n'a  été  appauvrie  que  par  des  priva- 
tions excessives,  un  manque  de  soins  ou  par  des  travaux  abusifs. 

Voilà  surtout  ce  qui  devrait  engager  les  Arabes  à  ne  con- 
sentir à  aucune  mésalliance,  comme  à  maintenir  dans  toute 
leur  intégrité  les  saines  méthodes  d'élevage  qui  nous  ont  été 
transmises  par  nos  aïeux.  Le  Cheval  lui-même  dit  : 

Élève-moi  comme  si  j'étais  ton  frère  {Rebbini  ki  klouk). 

Et  monte-moi  comme  si  j'étais  ton  ennemi  {Ou  rekkebni  ki  àadouk). 

Que  le  salut  soit  sur  vous,  à  la  fin  comme  au  commence- 
ment de  cette  lettre. 

Écrit  par  le  pauvre  en  Dieu,  Sid-el-Hadj  Abd-el-Kader  Ben- 
Mahhi-ed-Dine. 

l>MnM,  le  i  Ornai  1866. 


Digitized  by 


Google 


LE  CHEVAL  ARABE  PUR  SANG.  257 

Telle  est  la  réponse  de  l'émir  Âbd-el-Kâder  aux  questions 
que  je  lui  ai  posées.  Je  crois  qu'au  point  de  vue  exclusif  du 
Cheval  de  selle,  il  a  raison.  En  efiet,  les  Chevaux  arabes,  ainsi 
que  les  Chevaux  bardes,  et  j'ai  eu  bien  des  fois  les  moyens  de 
m'en  assurer  quand  j'étais  en  Algérie,  sont  condamnés  dès 
leur  naissance  à  vivre  en  plein  air,  à  supporter  l'humidité  des 
nuits  et  la  chaleur  brûlante  du  jour.  Ils  sont  encore  accoutu- 
més de  très-bonne  heure  à  la  fréquentation  de  l'homme,  à  la 
vue  des  objets  extérieurs,  à  l'audition  des  bruits  les  plus 
étranges,  tels  que  cris  de  joie  {you  you)  poussés  par  les 
femmes  et  les  jeunes  filles  dans  toutes  les  circonstances  heu- 
reuses, à  la  détonation  si  fréquente  des  armes  à  feu  {baroud)^ 
aux  rugissements  effrayants  du  lion  qui  vient  rôder  autour  des 
tentes,  aux  hurlements  féroces  et  saccadés  de  la  hyène,  aux 
glapissements  sans  fin  du  chacî^l,  aux  beuglements  assourdis- 
sants du  chameau  qui  couche  dans  le  douar ,  aux  aboiements 
précipités  du  chien  de  garde,  aux  mugissements  du  tambourin 
iguellate)  et  du  tambour  de  basque  {bendaîrjy  dont  on  se  sert 
pour  égayer  les  jours  de  fête.  On  les  voit  presque  toujours 
sellés  et  bridés,  et,  lorsqu'ils  marchent,  soit  pour  des  actions 
de  guerre,  soit  pour  trouver  leur  nourriture,  ils  franchissent 
habituellement  de  longues  distances  par  des  chemins  difficiles, 
raboteux,  accidentés,  dans  des  contrées  parsemées  de  pal- 
miers nains,  de  lentisques  et  de  buissons  épineux.  C'est  là  une 
vie  qui  fortifie  les  organes  de  la  respiration,  qui  donne  de  la 
force  aux  articulations,  et  qui  rend  les  reins,  les  muscles  et 
les  membres  robustes;  aussi  les  Chevaux  arabes  peuvent-ils 
supporter,  sans  que  leur  santé  s'en  ressente,  des  courses  et 
des  privations  auxquelles  ne  pourraient  résister  des  Chevaux 
de  moins  de  sang  et  autrement  élevés.  Pour  moi,  c'est  une 
conviction.  Sur  quoi  s'appuie-t-elle?  sur  ce  fait,  que  je  puis 
dire  avec  vérité  : 

L'orelUc  a  entendu,  et  i'œil  a  vu. 

Général  E.  Daumas. 


2'  itïïOLj  T.  IV.  —  Juii  1867.  il 
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NOTE 
SUR  L'OSTRÉICULTURE, 

Par  H.  le   W  SAUVÉ. 

(Séance  du  26  avril  1867.) 


La  consommation  des  Huîtres  va  tous  les  jours  en  augmen- 
tant, et  la  production  suit  une  marche  inverse,  ce  qui  lient 
non  au  défaut  ou  au  manque  d'établissements,  parcs,  viviers 
ou  claires,  mais  à  ce  que  les  bancs  d'Huîtres  sous-marins  ont 
été  à  peu  près  complètement  détruits  par  la  drague  des  pê- 
cheurs. Les  choses  en  sont  arrivées  à  ce  point  dans  l'arron- 
dissement maritime  de  la  Rochelle,  que  la  science  doit  venir 
au  secours  de  l'industrie  et  donner  à  cette  dernière  les  moyens 
de  reproduire  la  semence  ou  le  naissain  qui  fait  complètement 
défaut  depuis  plusieurs  années. 

PARCS. 

Après  avoir  décrit  succinctement  les  parcs,  les  viviers  et  les 
claires,  établissements  dans  lesquels  se  feit  l'industrie  hui- 
trière,  et  signalé  les  différences  qui  existent  entre  eux,  l'ora- 
teur dit  que  les  parcs  devaient  être  considérés  comme  devant 
remplacer  les  bancs  sous-marins.  Il  faut  que  chaque  parqueur 
reproduise  lui-même  la  graine  dont  il  a  besoin,  ce  qu'il 
obtiendra  en  laissant  dans  son  parc  une  suffisante  quantité 
d'Huîtres  mères  ;  en  y  plaçant  des  collecteurs  assez  nombreux, 
assez  bien  disposés  et  en  temps  convenables.  Ces  collecteurs, 
dont  la  forme  varie,  doivent  être  placés  de  manière  que  la 
vase  et  les  herbes  marines  n'empêchent  pas  le  naissain  d'y 
adhérer  ;  ils  doivent  en  outre  être  assez  solides  pour  ne  pas 
être  renversés  ou  détruits  par  l'action  de  la  mer.  En  réunis- 
sant toutes  ces  conditions,  il  me  sera  facile  de  remédier  au 
mal  signale. 
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GLAIRBS. 


Les  claires  telles  qu'elles  existent  ai^gourd'hui  sont  des  bas- 
sins de  20  mètres  carrés  environ,  dans  lesquels  on  fait  péné- 
trer Teau  de  mer  ;  ils  sont  creusés  dans  Targile  et  servent  non 
plus  à  la  production,  mais  bien  à  l'élevage  et  à  l'engraisse- 
ment des  Huîtres. 

Ces  claires,  dans  lesquelles  l'Huitre  ne  se  reproduit  pas, 
fournissent  un  séjour  des  plus  convenables  aux  mollusques  :  là 
ces  derniers  trouvent  une  eau  tranquille  qui  s'échauffe  faci- 
lement, et  dans  laquelle  se  produisent  en  quantité  considé- 
rable les  animalcules  infusoires  et  les  algues  dont  ils  font  leur 
nourriture,  aussi  peut-on  avancer  que  dans  ces  conditions, 
l'Huitre  s'accroît  deux  fois  plus  vite  que  dans  le  parc. 

Ces  claires,  instruments  d'élevage  et  d'engraissement,  ont 
été  jusqu'à  présent  inutiles  pour  la  reproduction;  cependant 
on  conçoit  quel  parti  avantageux  on  en  retirerait  si  l'on  dé- 
couvrait le  moyen  de  les  faire  servir  à  ce  dernier  usage. 

M.  Sauvé  s'est  attaché  à  rattacher  ce  moyen,  et  il  Ta  trouvé 
en  se  servant  de  collecteurs  particuliers  qui  lui  sont  propres; 
il  a  remarqué  que,  contrairement  à  l'opinion  de  beaucoup 
d'ostréiculteurs,  l'Huitre  était  féconde  dans  le  claire  ;  sans 
doute  elle  l'est  à  un  moindre  degré  que  dans  le  parc,  mais 
toiyours  est-il  qu'elle  l'est  et  qu'on  pense  utiliser  sa  semence 
qui  jusqu'à  ce  jour  a  été  perdue,  en  la  recueillant  avant  qu'elle 
n'ait  été  s'enfoncer  et  se  confondre  avec  la  boue  du  fond  et 
des  parois  des  claires. 

On  conçoit  combien  cette  industrie  a  d'avenir  si  les  claires 
peuvent  être  utilisées  à  la  reproduction;  c'est  ce  qui  n'est  pas 
douteux  pour  l'auteur  de  la  communication. 

Les  Huîtres  ainsi  produites,  élevées  et  engraissées,  ontrelles 
reçu  tout  ce  que  l'ostréiculteur  pçut  leur  donner?  Non,  il 
faut  encore  les  faire  verdir. 

Pour  arriver  i  ce  résultat,  il  fallait  tout  d'abord  rechercher 
la  cause  qui  produit  la  viridité. 

Cette  cause  a  été  vainement  cherchée  depuis  longtemps;  les 
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uns  l'ont  attribuée  au  terrain,  d'autres  à  l'eau,  quelques-uns, 
soit  à  des  animalcules,  soit  à  des  végétaux,  soit  à  la  lumière 
solaire,  soit  enfin  à  la  réunion  de  toutes  ces  causes. 

La  divergence  d'opinions  à  cet  égard  prouve  bien  cpie  la 
véritable  cause  est  ignorée  ;  les  expériences  de  l'auteur  ten- 
dent à  prouver  que  cette  cause  réside  dans  la  production  d'une 
algue  qui  naît  dans  des  circonstances  spéciales,  et  qu'il  indique 
comme  il  suit  : 

Pour  donner  à  une  claire  les  propriétés  viridifiantes,  il 
faut  :  1**  y  maintenir  une  couche  d'eau  d'une  épaisseur  fort 
réduite  de  10  à  12  centimètres;  2^  cette  eau  doit  être  un  mé- 
lange d'eau  de  mer  et  d'eau  douce ,  la  proportion  de  cette 
dernière  ne  doit  pas  être  de  plus  d'un  dixième  ;  S*  la  tempé- 
rature doit  être  assez  élevée.  Dans  ces  conditions,  le  fond  de 
la  claire  se  couvre  d'une  végétation  d'un  beau  vert.  Aussitôt 
qu'elle  apparaît  les  Huîtres  qu'on  y  plonge  y  verdissent  avec 
d'autant  plus  de  rapidité  qu'elles  ont  été  privées  plus  longtemps 
de  nourriture  ;  ainsi,  des  Huîtres  pêchées  depuis  quatre  à  cinq 
jours,  immergées  dans  l'eau  de  cette  claire,  y  verdissent  en 
quelques  jours  ;  tandis  que  d'autres,  qui  sont  nouvellement 
pêchées,  n'y  verdissent  que  beaucoup  plus  tard. 

Si  on  laisse  couler  un  peu  d'eau  de  cette  claire  viridifianle 
dans  des  claires  voisines  qui  ne  jouissent  pas  de  la  même  pro- 
priété, ces  dernières  ne  tardent  pas  à  l'acquérir. 

D'un  autre  côté,  si  la  gelée  ou  des  mauvais  temps  vieimeut 
à  agir  sur  l'eau  de  claire,  on  voit  parfois  toute  la  couche 
verte  végétale  s'élever  du  fond  à  la  surface,  et  dès  lors  la  claire 
cesse  de  verdir  les  Huîtres  qu'on  y  plonge. 

Enfin,  on  peut  suivre  au  microscope  la  présence  de  l'algue 
dans  le  manteau  et  dans  l'estomac  des  mollusques.  Le  man- 
teau est  beaucoup  plus  vert  que  le  reste  des  autres  organes. 

Tous  les  mollusques,  autres  que  l'Huître,  plongés  et  séjour- 
nant dans  l'eau  d'une  claire  ainsi  préparée,  y  verdissent 
comme  le  fait  l'Huître. 

De  ces  faits,  l'auteur  tire  la  conclusion  que  la  viridité  est 
due  à  l'ingestion,  dans  les  organes  des  mollusques,  d'une  algue 
que  les  botanistes  pourront  déterminer. 
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Il  termine  sa  communication  en  indiquant  les  moyens  que 
Tadministration  de  la  marine  pourrait  prendre  pour  dévelop- 
per l'industrie  huitriére. 

MOYENS  PROPRES  A   DÉVELOPPER   l'INDUSTRIE  HUÎTRIÈRE. 

1**  Repeuplement  des  bancs  sous-marins;  garde  de  ces 
bancs  pour  empêcher  qu'on  n'y  drague. 

2*  Syndicat  des  détenteurs  de  parcs,  qui,  réunis  en  Société, 
prendraient  des  mesures  générales  et  utiles  à  l'intérêt  com- 
mun, teUes  que  la  garde  des  parcs,  l'accès  facile  de  chacun 
d'eux,  etc. 

8*  Obligations  imposées  à  tout  détenteur  de  parcs  :  1*  de 
l'entretenir  convenablement;  2*  d'y  laisser  une  quantité  d'Huî- 
tres adultes  proportionnée  à  leur  étendue  ;  S""  de  détruire  tous 
les  ennemis  des  Huitres  ou  de  leur  opposer  les  moyens  les 
plus  convenables  pour  faire  cesser  leurs  ravages. 

h""  Le  droit  pour  chaque  détenteur  de  louer,  affermer  ou 
vendre  son  parc,  en  imposant  au  locataire,  fermier  ou  acqué- 
reur, les  mêmes  obligations  que  lui,  détenteur,  a  contractées 
envers  l'administration. 
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DU  TRANSPORT 
DES  COCONS  ET  GRAINES  DE  VERS  A  SOIE, 

BT   DESCRIPTION  DU  TRANSPORTEUR-CORNEILLAN, 
Par  M"**  la  tamM  4e  PACIES,  aée  emmtmmam  die  GORNBIIil^M. 


(Séance  du  26  arril  1867.) 


Depuis  quelques  années,  au  prix  de  sommes  oonsidérabies, 
(le  dangers  réels  et  de  fatigues  extrêmes,  de  zélés  voyageurs 
ont  adressé,  à  la  Société  d'acclimatation,  de  fréquents  et  pré- 
cieux envois  séricicoles,  composés  :  de  cocons  vivants  d'espèces 
nouvelles  de  vers  à  soie,  dont  les  races  seraient  importantes  à 
acclimater  en  France. 

Malheureusement,  tous  ces  envois,  presque  sans  exception, 
n'ont  abouti  qu'à  de  coûteuses  déceptions  ;  et  ce,  à  cause  des 
moyens  d'emballage  employés. 

En  effet,  aucun  de  ces  expéditeurs  n'a  songé  à  examiner 
comment  agit  la  nature  pour  la  conservation  saine  de  la  chry- 
salide,  et  aucun  n'a  tenu  compte  de  son  besoin  de  respirer 
dans  un  milieu  renouvelable. 

Les  cocons  vivants,  adressés  à  la  Société,  jetés  au  hasard, 
empilés  en  couches  pressées  dans  des  caisses  closes,  sont  ar- 
rivés à  Paris  blessés,  écrasés,  contenant  des  chrysalides  mortes 
étouffées,  et  en  putréfaction.  Quelques-unes  eussent-elles  sur- 
vécu ;  elles  n'auraient  pu  donner  que  des  papillons  infectés, 
diétifs  et  malades.... 

La  même  fatale  incurie  préside  au  transport  de  nos  car- 
Ions  de  graines et  ce  manque  de  soins  intelligents  est 

certainement  Tune  des  origines  de  la  ruineuse  épidémie  qui 
décime  nos  contrées  séricicoles,  et  que  perpétuent  sans  cesse 
en  l'aggravant  le  manque  de  propreté  et  l'installation  illo- 
gique de  la  plupart  de  nos  magnaneries. 

Cette  épidémie,  en  effet,  n'est  qu'une  sorte  de  choléra  ty- 
phoïque,  une  variété  d'infection  putride  et  contagieuse,  dont 
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le  point  de  départ  n'est  pas  uniquement  où  le  cherchent  et  Té- 
tudient  nos  savants,  qui  n'en  expérimentent  que  les  résultats 
et  la  transmission  corpusculaire,  mais  qui  en  ignorent  le 
début. 

Pour  le  trouver  réellement,  il  faut  remonter  jusqu'aux  pra- 
tiques déplorables  que  je  viens  signaler  aujourd'hui,  après 
des  expériences  concluantes  et  dont  je  tiens  le  journal  à  la  dis- 
position de  la  Société. 

C'est  seulement  lorsqu'on  y  aura  porté  remède  qu'on  pourra 
discuter^  avec  certitude  y  toutes  les  phases  delà  contagion; 
parce  que  seulement  alors  on  saura  si  eUe  provient  du  pays 
d'envoi  ou  du  pays  d'éducation. 

Je  ne  parlerai,  en  ce  moment,  que  du  transport  des  cocoiis 
vivants^  c'est-à-dire  des  espèces  dont  les  chrysalides  passent 
l'hiver  vivantes  et  renfermées  dans  des  cocons. 

Cocons  construits  ouverts,  ou  à  orifices  permanents,  tels 
que  ceux  des  races  du  Ricin,  de  l'Allante,  et  du  Jujubier  séné* 
galais;  ou  que  ceux  des  races  MyUttaet  Tussah,qui  produisent 
des  cocons  à  pédonculesy  et  composés  d'une  veste  close  enve* 
loppant  un  noyau  ouvert. 

Dans  toutes  ces  espèces  diverses,  la  chrysalide  respire  tou- 
jours, soit  par  l'ouverture  frangée  du  cocon,  soit  grâce  à  la 
porosité  de  la  veste  dans  la  partie  qui  correspond  à  l'orifice. 
Dans  toutes  ces  espèces,  également,  le  cocon  (qu'il  soit  attaché 
par  un  pédoncule  rigide  ou  un  lien  de  soie  Ûexible)  est 
toujours  suspendu  de  façon  que  la  chrysalide  soit  la  tête  en 
haut  et  le  corps  posé  perpendiculairement,  sur  le  coussinet 
que  forme  au-dessous  d'elle,  la  peau  qui  l'enveloppait  dans 
son  dernier  âge  de  ver  à  soie. 

11  importe  de  conserver  cette  position  aux  cocons  transpor- 
tés, et  c'est  ce  dont  on  n'a  jamais  tenu  compte,  et  pourquoi 
on  a  toujours  échoué. 

Dans  les  caisses  envoyées,  les  cocons  étaient  écrasés  les  uns 
sous  les  autres  ;  les  chrysalides  jetées  sur  Je  cote,  placées  dans 
l'impossibilité  de  respirer  et  de  façon  à  être  blessées  à  chaque 
choc. 

Une  morte  et  décomposée,  la  fermentation  putride  gagnait 


Digitized  by 


Google 


26A     SOCIÉTÉ  IMPÛUALE  ZOOLOGIQUE  D'ACCLIMATATION. 

infailliblement  de  proche  en  proche,  et  à  peine  quelques  co- 
cons des  couches  supérieures  aérées  par  les  fentes  de  la  boite 
survivaient-ils  ! 

L'appareil  transporteur-Comeillan  a  pour  but  de  prévenir 
tous  ces  accidents.  Il  a  été  conçu  et  créé  après  de  minutieuses 
observations  sur  le  vif,  il  a  été  expérimenté,  et  ses  résultats 
répétés  ont  été  complets  et  excellents,  parce  qu'il  suit  la  na- 
ture et  imite  sa  façon  d'agir.  Or,  la  nature  est  le  livre  où  tout 
naturaliste  doit  s'efibrcer  de  lire,  et  le  maître  dont  on  ne  sau- 
rait trop  écouter  les  ordres  et  suivre  les  enseignements. 

Pour  les  cocons  vivants,  on  doit  éviter  : 

La  chaleur  qui  les  fait  papillonner. 

L'humidité  qui  les  prédispose  à  la  pourriture. 

Les  insectes  qui  les  détériorent. 

Mais,  ni  l'air,  ni  le  froid  ne  leur  sont  nuisibles.  Donc,  autant 
que  possible,  le  transporteur  Comeillan  devra  être  tenu  dans 
un  courant  d'air,  à  l'abri  du  grand  jour,  de  la  pluie  et  du 
soleil,  et  suspendu  de  façon,  si  l'on  est  en  mer,  à  suivre  les 
balancements  du  navire,  ou  sur  terre,  ceux  de  la  voiture. 

DESCRIPTION   DE   l'aPPAREIL. 

Le  transporteur  Comeillan  se  compose  de  deux  boites  ou 
caisses  de  bois,  de  grandeurs  variables,  suivant  le  volume  de 
leur  contenu. 

La  boîte  n*  1  (extérieure)  sera  munie,  à  sa  base,  de  quatre 
pieds,  afin  d'être  dans  l'impossibilité  de  jamais  toucher  le 
sol. 

Elle  portera  une  sorte  de  toit  en  biseau  pour  laisser  glisser 
l'eau,  s'il  y  a  lieu,  et  la  poussière. 

Une  poignée  adaptée  à  chacun  de  ses  côtés  A,A,  servira  k 
la  soulever. 

Le  toit  formera  le  couvercle  qu'attacheront  des  charnières  et 
crochets  à  serrures* 

Les  deux  faces  de  la  boîte  opposées  aux  côtés  A,A,  c'est-à- 
dire  :  les  deux  côtés  ByB  seront^  à  leur  centre^  percés  dune 
certaine  ^antité  de  petits  trous  à  air,  et  à  l'intérieur  de  la 
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boite,  ils  seront  doublés  d'un  solide  et  fin  canevas  pour  empé-. 
cher  l'introduction  des  insectes. 

On  avait  d'abord  employé  des  toiles  métalliques  Vachon, 
mais  le  métal  s'imprégnait  de  chaleur,  et  avait  ainsi  un  réel 
inconvénient  dans  les  traversées  des  pays  chauds. 

Cette  première  boîte  servira  d'enveloppe  à  la  boîte  n*  •i 
(intréieure),  plus  petite  de  quelques  pouces  que  V extérieure  ^ 
et  qui  doit  y  être  encastrée  dans  des  rainures,  de  façon  à  être 
entourée,  sur  toute  lahauteur  du  pourtour  de  ses  quatre  faces 
AA,  B,B,  d'un  large  corridor,  où  Pair  puisse  circuler  y  et  qui 
la  tienne  isolée  des  surfaces  de  la  boîte  extérieure. 

Cette  caisse  2  reposera  sur  des  ressorts  à  boudins  (placés 
au  fond  et  au  couvercle  de  la  caisse  n**  1),  de  façon  à  pouvoir 
jouer  mollement  à  chaque  secousse. 

Les  faces  A,A  de  la  caisse  2  formeront  cadres,  et  seront 
revêtues  de  canevas  pour  laisser  entrer  l'air. 

Ces  faces  A,A  sont,  on  le  voit,  opposées  à  celles  B,B,  per- 
cillées  en  partie  dans  la  caisse  1". 

Par  cette  disposition,  l'air  fera  appel  dans  l'intérieur  de  la 
caisse  2,  circulera  librement  autour  et  n'arrivera  pas  directe- 
ment y  ce  qui  diminuera  sa  chaleur. 

Intérieurement,  les  faces  pleines  de  la  caisse  2,  c'est-à-dire 
les  faces  BB,  serontrevêtues,  à  distances  convenablement  cal- 
culées, de  clous  à  crochets,  auxquels  on  attachera  des  séries 
de  bandelettes  de  toile,  coton  ou  canevas,  tendues  de  façon  à 
balancer  légèrement. 

Ces  bandelettes,  dont  la  longueur  sera  celle  de  la  caisse, 
seront  assez  larges  pour  se  redoubler  sur  elles-mêmes,  de 
manière,  en  y  passant  un  fil  de  distance  en  distance,  à  former 
une  série  de  pochettes  ouvertes  d'en  haut,  et  de  dimension  à 
loger  chacune  un  ou  deux  cocons  au  plus,  perpendiculaire- 
ment posés. 

Coudre  les  cocons  eux-mêmes  aux  bandelettes  aurait  l'in- 
convénient de  risquer  de  blesser  la  chrysalide,  et  surtout  de 
rendre  le  cocons  impropre  au  dévidage. 

Ces  chapelets  ou  séries  de  poches  restent  ouvertes  :  en 
cas  d'éclosion  de  papillons  en  route,  et  la  caisse  par  son  amé- 
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nagement,  ce  cas  échéant,  permet  le  mariage  et  la  ponte. 

Les  bandelettes  étant  garnies  de  cocons,  sont  accrochées  à 
l'intérieur  de  la  botte  2,  de  façon  à  rester  souples  pour  s'y 
balancer  sans  effort  au  moindre  ressaut  ;  et  en  môme  temps 
de  façon  à  ne  pas  se  choquer  entre  elles. 

Inutile  de  rappeler  que,  toujours,  Touverture  du  cocon  doit 
coïncider  avec  l'ouverture  de  la  pochette  et  être  placée  en 
haut. 

Tout  envoi,  fait  par  ce  procédé,  exécuté  avec  soin,  sera 
assuré  d'arriver  sain  et  à  bon  port. 

On  comprend  que  les  chocs  et  la  fermentation  y  sont  im- 
possibles. 

Que  la  chrysalide  n'y  peut  être  :  ni  étouffée,  ni  blessée,  ni 
écrasée. 

Que  l'air  s'y  renouvelle,  y  circule,  et  que,  même  en  cas 
d'éclosion,  toutes  les  chances  ont  été  ménagées  pour  que  cet 
accident  n'ait  pas  un  résultat  complètement  malheureux. 
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DE  LA  œNSERVATION  DES  FORÊTS, 

rw  H.  Ui  MttH«  die  SAinnr^MNAM. 


(Séance  du  12  avril  1867.) 


Messieurs, 

En  reprenant  la  parole  au  milieu  de  vous  sur  un  sujet  im- 
portant, pour  lequel  j*aurais  à  solliciter  toute  votre  attention,  ' 
qu'il  me  soit  permis  de  constater  de  nouveau  l'infatigable 
persévérance  avec  laquelle  votre  Société,  depuis  son  origine, 
a  poursuivi  la  solution  de  chaque  problème  qui  lui  a  paru 
lié  sérieusement  au  bien-être  général. 

Soit  que  le  succès  couronne  ses  eflbrts,  soit  qu'il  se  fasse 
attendre,  elle  ne  s'arrête  pas  dans  ses  travaux,  et  chaque  jour 
le  champ  ouvert  à  vos  études  et  marqué  par  vos  découvertes 
.va  en  s'élargissant  davantage.  Il  y  a  deux  ans,  j'avais  la  for- 
tune de  provoquer  chez  vous  un  sentiment  tout  sympathique 
en  vous  parlant  de  la  chasse  et  de  la  poche. 

Ces  questions  ont  été  élucidées  par  les  hommes  les  plus 
compétents,  et  si  le  résultat  n'a  pas  complètement  satisfait 
notre  ambition,  ne  désespérons  de  rien.  La  semence  a  été 
jetée  en  bonne  terre  et  l'avenir  nous  promet  qu'elle  portera 
ses  fruits. 

Aujourd'hui  j'ai  à  défendre  une  cause  non  moins  digne  de 
votre  intérêt,  celle  de  nos  forétSi  celle  des  bois  qui,  malgré 
des  vides  nombreux,  font  encore  la  richesse  et  l'ornement  de 
notre  territoire. 

La  question  est  vaste,  je  ne  l'embrasserai  point  dans  son 
étendue.  Ce  serait  présumer  de  mes  moyens  et  du  temps  que 
•  vous  pouvez  m'accorder. 

Je  crois  pouvoir  cependant  vous  en  présenter  quelques  £ices 
et  non  sans  utilité. 

Ici  encore  ce  sera  l'esprit  de  destruction  que  j'aurai  à  com- 
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battre.  Malheureusement  nous  lui  trouverons  plus  tard  des 
causes  trop  naturelles  et  de  trop  logiques  raisonnements.  Mais 
commençons  par  attaquer  un  grand  préjugé  qui  Fa  favorisé. 

Il  est,  messieurs,  certaines  idées,  certains  mots  qui,  sous 
rinfluence  de  je  ne  sais  quels  mirages,  venus  d'ailleurs, 
peuvent  faire  une  singulière  illusion.  Ainsi  pour  beaucoup 
d'esprits,  défrichement  serait  synonyme  Aq progrès. 

Erreur  manifeste,  si  du  moins  nous  comprenons  notre 
époque,  si  nous  avons  la  conscience  exacte  de  nos  besoins 
véritables. 

Je  n'ignore  pas  qu'au  début  de  toute  société,  les  forces  na- 
'  turelles  paraissent  faire  obstacle  à  l'homme  et  lui  barrer  le 
passage. 

n  fout  qu'il  les  ait  domptées  par  d'intelligents  efforts  avant 
qu'elles  ne  consentent  à  se  mettre  à  son  service. 

La  grande  loi  du  travail  est  là  de  droit  divin  ;  impossible 
de  nous  y  soustraire. 

Mais  dès  que  nous  sommes  résolument  entrés  dans  les  con- 
ditions de  notre  existence,  cette  puissance  féconde  et  créatrice 
qui  a  peuplé  le  désert  de  ses  sauvages  abris  se  plaît  à  reculer 
devant  nous. 

Elle  tend  une  main  bienveillante  au  vigoureux  pionnier, 
déblayant  le  terrain  où  la  charrue  va  creuser  son  sillon. 

Mais  elle  lui  dit  :  ne  va  pas  plus  loin  ;  tu  tarirais  les  sources 
de  fécondité  que  je  te  réserve. 

Qu'il  soit  docile  à  ses  ordres  et  nulle  part  les  sueurs  de 
l'homme  ne  seront  payées  d'une  aussi  généreuse  récom- 
pense. 

Enrichi  de  détritus  végétaux,  le  sol  lui  rend  cent  pour  un. 

Cependant,  le  magnifique  dôme  des  forêts  n'a  pas  disparu, 
il  ombrage  encore  d'immenses  vallées  ;  il  couvre  au  loin  le 
flanc  des  montagnes.  Les  nuages  s'amassent  autour  de  leur 
cime  et  s'élancent  de  là  pour  répandre  sur  les  plaines  leurs 
ondées  bienfaisantes,  tandis  que  dans  les  profondeurs  des* 
boiSy  des  milliers  de  sources  et  de  ruisseaux  tiennent  en  ré- 
serve les  eaux  qui  rafraîchiront  la  campagne  pendant  la  sé- 
cheresse de  l'été. 
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Ceci,  messieurs,  ressemble  à  de  la  poésie,  mais  cette  poésie 
est  dans  la  réalité  des  choses.  Elle  ne  nous  écarte  en  rien  de 
notre  sujet. 

Disons-le,  en  effet,  avant  de  sortir  de  ce  point  de  vue  général. 

A  qui  plus  qu'à  nous  appartient-il  d'admirer  les  merveilles 
de  la  végétation  spontanée? 

Nous  habitons  le  plus  beau  climat  de  la  terre.  Que  le  ton* 
riste  blasé  cherche  ailleurs  des  spectacles  nouveaux,  qu'il  y 
admire  une  nature  étrange  ou  prodigieuse,  cela  se  peut. 

La  France  n'en  reste  pas  moins  un  pays  unique  dans  le 
monde  pour  l'admirable  variété  de  ses  productions  et  la  quan- 
tité innombrable  de  végétaux  qu'elle  a  rencontrés  sur  son  sol 
ou  qu'elle  s'est  appropriés. 

Si  riche  en  arbres  productifs,  qu'à  Texception  peut-être  de 
l'Orange  et  de  la  Datte,  elle  ne  demande  aucun  fruit  à  l'étran- 
ger, elle  offre  encore  la  plus  rare  et  la  plus  admirable  collec- 
tion d'essences  forestières. 

Sans  parler  du  Frêne  et  de  l'Ormeau  qui,  sous  toutes  nos  la- 
titudes, découpent  les  horizons  de  leurs  gracieuses  silhouettes 
et  dont  le  bois  sert  à  tant  d'usages,  elle  a  conservé  des  temps 
germaniques  le  Chêne  et  le  Hêtre,  ces  patriarches  des  forêts 
auxquels  rien  ne  le  peut  disputer  pour  l'utilité  comme  pour 
la  magnificence. 

Elle  possède  encore  et  depuis  une  époque  très-reculée  de 
nombreux  résineux,  parmi  lesquels  le  colosse  du  Nord,  dit 
Sapin  argenté  ou  sapin  de  Normandie  tient  la  première  place 
par  ses  gigantesques  proportions. 

A  côté  de  lui  est  venu  se  placer,  il  n'y  a  guère  qu'un  siècle 
et  demi,  le  Cèdre  oriental,  ouvrant  ses  bras  sur  ks  pelouses 
de  nos  jardins  avec  tant  de  vigueur  qu'on  s'étonne  de  ne  pas 
le  voir  encore  à  l'état  sauvage. 

Un  autre  arbre  plus  récent,  que  nous  avons  choisi  au  parfum 
de  ses  fleurs  et  à  l'élégance  de  son  feuillage,  s'est  multiplié 
avec  rapidité  et  est  devenu,  pour  la  carrosserie  de  luxe,  la 
ressource  la  plus  précieuse.  On  devine  aisément  que  je  veux 
parier  de  l'Acacia,  source  de  fécondité  pour  une  foule  de  ter- 
rains, auparavant  impropres  à  toute  végétation  élevée. 
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Que  dire  du  Pin  maritime,  sobre  habitant  des  siMes  et  de 
tant  d'essences  de  bois  blanc  anciennes  ou  noùvôlles  qui,  par 
leur  croissance  rapide  compensent  Timperfection  de  leur  tissu 
ligneux. 

Tel  est,  messieurs,  et  fort  en  abrégé,  l'inventaire  de  nos  ri- 
chesses. Mais  avons-nous  bien  su  les  utiliser?  Voilà  la  question 
qu'il  me  paraît  essentiel  de  nous  adresser. 

Quelques  mots  avant  tout  sur  l'histoire  de  nos  forêts. 

Leur  existence  se  peut  diviser  en  trois  périodes:  la  première 
a  été  sans  comparaison  la  plus  longue. 

Elle  embrasse  les  temps  barbares  et  les  temps  féodaux,  de 
longs  siècles  pendant  lesquels  la  culture  de  la  terre  est  restée 
plus  souvent  livrée  au  hasard  qu'à  des  calculs  économiques 
quelconques. 

La  guerre  revenait  alors  périodiquement  tout  bouleverser, 
tout  remettre  en  question. 

On  ne  sait  au  juste  la  marche  que  suivit  le  défrichement  de 
l'ancienne  Gaule,  mais  il  est  certain  que  depuis  Tépoque  où 
nos  ancêtres  y  cachaient  leur  valeur,  domptée  par  le  per- 
fectionnement des  armes  romaines  autant  que  par  l'habileté 
de  César,  nos  forêts  ont  subi  plus  d'une  transformation. 

Pour  porter  la  lumière  dans  cette  nuit  de  l'histoire,  il  fau- 
drait plonger  bien  avant  au  fond  des  vieux  chroniqueurs,  et  je 
ne  sais  si  le  fruit  des  études  qu'on  en  pourrait  tirer  vaudrait 
la  peine  qu'elles  donneraient. 

Bornons-nous  à  constater  que  bien  longtemps  les  bois  cou- 
vrirent une  notable  portion  de  notre  territoire.  Pas  de  grand 
château,  pas  de  maigre  manoir  qui  ne  voulût  avoir  pour 
apanage  quelque  portion  de  futaie  plus  ou  moins  considé- 
rable. 

Quant  aux  lois  qui  les  régirent,  elles  durent  être  d'autant 
plus  variées  que  les  provinces  qui  se  divisaient  le  pays  subis- 
saient l'influence  de  pouvoirs  plus  nombreux  et  de  coutumes 
plus  diverses. 

Ce  fut  au  XVII*  siècle  qu'intervint,  pour  la  première  fois,  im 
règlement  sérieux  dans  le  domaine  forestier,  et  c'est  là  que 
nous  ferons  partir  la  seconde  époque* 
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L'ordonnance  de  Colbert  de  1660  régie  minutieusement 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  forêts. 

C'est  à  Colbert,  on  le  sait,  qu'a  été  attribué  le  mot  fameux  : 
La  France  périra  faute  de  bois;  vraie  ou  fausse^  cette  imputa- 
tion atteste  l'importance  que  ce  grand  génie,  doué  d'une  vue 
aussi  longue  que  juste,  attachait  à  la  conservation  de  cette 
précieuse  partie  de  notre  territoire. 

Les  modifications  profondes  qui  se  produisirent  dans  les 
opinions  du  pays  au  xviii*  siècle  ne  laissèrent  pas  en  dehors 
la  question  des  forêts. 

Au  milieu  des  libertés  qu'on  nous  octroyait  d'une  manière 
si  généreuse,  celle  du  défrichement  ne  fit  pas  défaut.  La  hache 
fut  mise  aux  pieds  des  arbres.  Ils  tombèrent  par  milliers. 

Le  marquis  de  Mirabeau  évaluait  à  16  millions  d'hectares 
la  superficie  boisée ,  laqueUe  n'est  aujourd'hui  que  de  7 
à  8  000000. 

D'autres  calculs,  U  est  vrai,  réduisent  considérablement  le 
premier  chifire. 

Mais  j'ai  quelque  peine  à  les  accepter.  Car,  dès  le  9  floréal, 
an  X,  on  s'effraye  de  la  rapidité  des  défrichements. 

Une  loi  survient  qui  les  prohibe,  à  moins  d'autorisation 
préalable,  pour  vingt-cinq  années. 

Lorsqu'en  1826,  un  projet  de  Code  forestier  fut  présenté  à 
la  Chambre  des  députés,  l'interdiction  fut  provoquée  pour 
vingt  ans  encore. 

Ce  n'est  pas  qu'on  pensât  à  éterniser  ces  mesures;  mais,  en 
prenant  l'initiative  du  repeuplement,  on  voulait  mettre  en 
sûreté  les  intérêts  du  pays. 

L'école  forestière  de  Nancy  fut  fondée  et  produisit  d'heu- 
reux résultats. 

On  peut  faire  partir  de  ce  moment  la  troisième  époque  pen- 
dant laquelle  on  commença  à  employer  le  système  allemand, 
dans  le  domaine  de  l'État. 

Cependant  le  gouvernement,  en  1846,  hésitait  encore  à 
ouvrir  la  carrière  au  défrichement.  Les  Chambres,  au  con* 
traire,  penchaient  pour  la  liberté.  On  put  avec  peine  obtenir 
d'elles  trois  années  de  délai.  Enfin,  cette  importante  question, 
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encore  une  fois  ajournée,'^  fut  abordée  définitivement  avec 
tous  ses  développements,  dans  le  remarquable  rapport  de 
M.  Beugnot. 

Le  savant  orateur,  qui  devait  conclure  pour  la  liberté  entière 
de  défricher,  au  moins  en  plaine,  ne  se  dissimula  pas  pour- 
tant les  dangers  du  déboisement  pour  le  pays. 
Il  les  trouve  de  plus  d'une  sorte. 

Rien,  il  est  vrai,  selon  lui,  n'autorisait  complètement  à  faire 
dépendre  la  salubrité  du  climat  de  l'existence  des  bois.  Une 
commission  élue  en  1836  et  composée  de  MM.  Arago,  Gay- 
Lussac,  Dupin  et  d'autres  savants,  avait  été  divisée  d'opinion 
à  ce  sujet. 

Mais  il  est  évident  que  les  forêts  avaient  la  plus  grande 
influence  sur  la  production  des  sources  ;  qu'elles  arrêtaient 
les  torrents,  qu'elles  empêchaient  les  inondations,  et  seules 
pouvaient  retenir  sur  les  pentes  la  terre  végétale  en  quantité 
suffisante  pour  conserver  leur  puissance  productive. 

M.  Beugnot  se  préoccupe  ensuite  des  besoins  de  la  marine. 
Mais  il  ne  prévoit  pas  de  ce  côté  de  déficit  prochain.  Une 
guerre  un  peu  longue  n'eût-elle  pas  dérangé  ses  calculs?  C'est 
ce  qui  nous  parait  assez  probable. 

Quant  au  combustible,  il  le  laisse  en  partie  à  la  charge  des 
houilles,  dont  la  consommation  augmente  chaque  jour,  et  il 
pense  que  la  France  pourrait  même  se  suffire  avec  une  moins 
grande  superficie  boisée. 

Se  livrant  d'ailleurs  à  des  appréciations  incomplètes,  ainsi 
que  nous  le  démontrerons  bientôt,  il  veut  croire  que  l'aména- 
gement mieux  entendu  des  forêts  compensera  aisément  leur 
peu  d'étendue. 

Mais  après  avoir,  à  son  point  de  vue,  dissipé  les  craintes  de 
l'avenir,  l'éloquent  rapporteur  ne  peut  s'empêcher  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  la  condition  actuelle  de  la  propriété  forestière 
privée,  qui  lui  parait  des  plus  fâcheuses  et  de  nature  à  la 
déprécier  de  plus  en  plus. 

U  suppute  ses  revenus,  compte  ses  charges  hors  de  propor- 
tion avec  celles  des  autres  sortes  de  biens,  apprécie  les  diffi- 
cultés dont  elle  est  entourée,  et  finit  par  montrer  l'interdiction 
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du  défricheiïiént  comme  un  dernier. boulet  attaché  à  ses  pas 
et  qu'il  est  urgent  d'enlever. 

Je  ne  veux  pas,  sur  ce  point,  le  contredire  ;  car  je  n'aime 
pas  les  entraves  qui  lient  la  propriété.  C'est  donc  sans  blâmer 
la  législation  intervenue  à  la  suite  de  ce  rapport  que  je  me 
demande  si  le  remède  était  de  force  à  détruire  le  mal,  et  com- 
ment, pour  résoudi'e  une  question  aussi  grande,  on  ne  trouva 
pas  de  solution  meilleure  que  les  dispositions  qui  furent 
adoptées. 

Vous  les  connaissez,  messieurs,  elles  se  bornent  à  la  faculté, 
par  tout  propriétaire  de  bois  en  plaine,  de  les  défricher  sur 
un  simple  avis  adressé  à  l'autorité,  à  la  conservation  forcée 
de  ceux  des  montagnes,  et  à  d'assez  nombreux  projets  de  re- 
peuplement par  l'État. 

Après  les  sombres  peintures  tracées  par  M.  Beugnot,  et  qui, 
s{  je  ne  tenais  à  abréger,  figureraient  parfaitement  au  premier 
plan  du  tableau  qu'il  me  reste  à  vous  offrir  de  la  position 
actuelle,  on  se  figurera  aisément  que  l'horizon  ne  s'est  point 
édairci,  et  que  les  mêmes  craintes  et  les  mêmes  difficultés 
s'imposent,  quinze  ans  plus  tard,  à  notre  attention,  avec  une 
vitalité  toi^ours  croissante. 

11  eût  été  par  trop  naïf  de  croire  que  la  seule  faculté  de  se 
transformer  qui  remettait  les  bois  dans  le  droit  commun,  ren- 
drait à  cette  propriété,  si  malheureusement  constituée,  son 
étendue  normale  et  ses  facultés  productives.  Quant  au)^  repeu- 
plements, on  s'en  exagérait  beaucoup  les  résultats.  Vous  me 
permettrez  donc  de  vous  présenter,  sans  tarder  davantage,  le 
véritable  point  de  vue  sous  lequel  me  semble  devoir  être  envi- 
sagée cette  grave  question  du  sol  forestier. 

Un  fait  incontestable  et  dont  je  crois  vous  avoir  convaincu 
dès  mes  premières  paroles,  c'est  la  prodigieuse  fécondité  de 
notre  temtôire  en  bois  de  toute  espèce. 

Malheureusement  aussi,  rien  n'est  plus  certain  que  les  dé- 
vastations de  plus  en  plus  grandes  auxquelles  il  est  livré  depuis 
prés  d'un  siècle.  On  a  détruit  avec  fureur  ;  on  a  détruit  sans 
souci  de  l'avenir.  On  a  défriché  constamment,  sous  le  régime 
de  la  protection  comme  sous  celui  de  la  liberté. 

3<  8ÉIIB,  T.  IV.  ~  iwn  1867.  18 
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.  L'État  lui-mémô  s'est  Idssé  aller  plus  d'une  fois  au  motive- 
mcDt  général  et  en  a  profité  pour  soulager  ses  finances.  Des 
pojftions  notables  de  forêts  ont  été  aliénées  à  diverses  épo- 
ques, et  les  plantations  nouvelles  n'ont  point  compensé  les 
pertes;  cai'  les  futaies  tombent  vite  et  les  semis  s'élèvent  len- 
tement, et  d'ailleurs  un  petit  nombre  des  terrains  reboisés 
étaient  propres  à  des  essences  vigoureuses. 

Mais  on  se  tromperait  fort  si  l'on  voyait  là  tout  le  mal  ou 
même  le  plus  grand  mal. 

.  La  destruction  s'est  opérée  sous  bien  d'autres  formes.  Les 
toupes  de  bois  à  vieille  écorce  sont  devenues  presque  partout 
le  privilège  de  l'État.  Ellles  ont  diqmru  de  la  propriété  privée. 
Ou  n'y  a  presque  plus  rencontré  que  de  jeunes  taillis,  emnéna* 
gés  à  dix  ou  douze  ans,  et  rendant  le  plus  maigre  produit.  . 
/  Oe  très-simples  calculs  peuvent  donner  l'idée  du  déficit 
amené  par  cet  état  de  choses. 

Un  hectare  de  futaie,  sur  un  sol  où  le  chêne  prospère^ 
peut  donner,  au  bout  de  cent  ans,  une  valeur  moyenne  de  12 
à  lA  000  franc&)  ce  qui  équivaut  à  1 20  ou  1 40  francs  de  revenu 
annuel. 

Le  meilleur  taillis,  au  contraire,  dans  la  plupart  de  nos  pays 
boisés,  ne  rend,  au  bout  de  dix  ans,  en  bois  de  chauffage, 
que  500  fhmcs,  soit  50  fhmcs  l'année.  Voici  une  perte  nette 
de  plus  de  moitié. 

Donc,  pour  les  biens  seuls  des  particuUers  qui,  dans  le  ta* 
bleau  annexé  à  la  loi  de  1861,  sont  portés  à  5 788771  hec- 
tares, elle  s'élèverait  annuellement  à  plus  de  SOO  millions. 
Tout  en  faisant  la  part  des  inexactitudes  de  cette  façon  de 
compter,  on  s'effraye  devant  un  tel  chiffre  de  produits  enlevés 
au  sol.  Mais,  pour  le  conserver,  il  fallait  un  capital  énorme, 
quelque  chose  comme  600Ô  francs  par  hectare.  Et  le  capital! 
notre  génération  en  est  si  prodigieus^nent  altérée  I  Là  ne 
s'arrête  pas  encore  le  déboisement. 

Il  s'accomplit  dans  une  foule  de  provinces  d'une  manière 
moins  saisisssd^Ieau  premier  coup  d'oeil,  mais  tout  aussi  réelle 
et  plus' générale* 

Ces  pays  sont  ce  qu'on  appelle  des  pays  couverts.  Hs  sont 
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coupés  de  haies  Qt  de  fossés,  le  long  desquels  te  Châne,  TOr- 
meau,  le  Frêne  et  plusieurs  autres  sortes  d'arbt^es  croissaient 
naturellement  protégés  par  quelques  buissons.  Aujourd'hui^ 
ils  ont  presque  entièrement  disparu. 

On  a  tout  renversé,  quelquefois,  je  l'avoue,  dans  des  intérêts 
agricoles  bien  légitimes,  mais  plus  souvent  pour  réaliser. 

Réaliser,  vous  savez  ce  que  c'est,  messieurs  ;  une  opéra- 
tion qui  ressemble  à  la  combustion  :  décomposition  quelconque 
opérée  par  un  f^i^  derrière  laquelle  il  ne  reste  que  des 
cendres  ! 

On  a  bien  essayé  de  compenser  la  pei*le  paria  plantation  de 
diverses  espèces  de  bois  blanc  et  surtout  di)  Peuplier  d'Italie. 
Mais  à  si  vil  prix  qu'il  soit  tombé,  par  sa  qualité  inférieure^ 
on  y  met  encore  la  hache  à  moitié  de  sa  croissance. 

U  eût  fallu  replanter  de  larges  massil^,  ce  qui  concUieraitle 
bien  des  céréales  avec  d'autres  intérêts. 

Mais  personne  ne  s'en  est  occupé  et  il  y  avait  de  bonnes 
raisons  pour  cela. 

Ainsi,  messieurs,  à  l'exception  de  1200000  hectares  ap^ 
partenant  à  l'État  ou  i  la  couronne,  et  de  ce  qui  appartient  aux 
communes  et  établissements  publics,  tant  que  la  loi  n'en  dis- 
posera pas,  vous  pouvez  vous  faire  l'idée  de  ce  qu'est  devenue 
ou  menace  de  devenir  la  partie  boisée  de  notre  territoire.      > 

Les  causes  de  ce  mal,  elles  sont  aisées  à  connaître  et  je  vous 
les  montrerai  toute  à  Theure. 

Auparavant  je  veux  répondre  à  une  objection  que  j'ai  déjà 
rencontrée  sur  mon  chemin. 

S'appuyant  sur  des  calculs  analogues  à  ceux  de  M.  Beugnot, 
ou  me  taxera  peut-élre  d'exagération  ;  on  me  dira  que  dans 
l'état  actuel  de  l'industrie,  nos  bois  peuvent  suiBre  à  no6 
besoins;  que  la  marine  cuirassée,  la  charpenté  de  fer,  les 
bouilles  de  toute  provenance,  tendent  de  plus  en  plus  à  nous 
permettre  de  nous  en  passer  ;  qu'enfin  aux  lieux  de  produc-» 
tion,le.  bois  de  chauffage  n'est  pas  à  un  prix  élevé,  ce  qui 
n^èncouragemt  pas  à  lui  abandonner  de  plus  vastes  espaces. 

€e8  allégations  ne  m'étonnent  pas  ;  mais  il  est  aisé  d'y  ré4 
pondre. 
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Je  dirai  d'abord  que  les  bois  d'ouvrage,  les  bois  durs  au 
moins,  sont  déjà  loin  d'être  en  quantité  suffisante  et  restent 
fort  demandés. 

Le  vaisseau  de  fer  n'est  encore  qu'une  exception  que  des 
expériences  suffisantes  n'ont  pas  généralisée. 

Resterait  d'ailleurs  la  marine  marchande,  la  marine  côtière 
qu*on  ne  peut  oublier. 

Les  constructions  urbaines  emploient  simultanément  le  fer 
et  le  bois,  et  la  preuve  que  ce  dernier  leur  manque  fréquem- 
ment, c'est  la  quantité  de  pièces  de  mauvaise  qualité  qui  sont 
employées  et  préparent  à  nos  neveux  de  singuliers  mécomptes. 

Le  combustible,  je  le  reconnais,  devient  de  plus  en  plus  mi- 
néral, mais  à  quel  prix?  N'est-ce  pas  une  sorte  de  malheur 
public?  Partout  le  charbon,  grâce  à  des  appareils  nécessaire- 
ment imparfaits  ,  exhale  des  émanations  malsaines  qui  altèrent 
les  santés. 

Il  vicie  même  l'air  extérieur,  et  bientôt  nous  le  verrons, 
comme  au-dessus  d'une  grande  capitale  voisine,  faire  pâlir 
jusqu'aux  rayons  du  soleil. 

Maintenant  que,  malgré  sa  rareté  extrême  dansJes  plaines 
découvertes  et  dans  les  grands  centres  de  population,  le  bois 
de  chaufiage  reste  sans  une  valeur  suffisante  sur  place,  c'est 
ce  qu'explique  parfaitement  l'imperfection  extrême  de  nos 
moyens  de  transport. 

J'ai  quelque  souci,  en  le  constatant,  de  froisser  notre 
amour-propre  chatouilleux.  Mais  il  faut  bien  le  dire,  nous  en 
sommes  encore,  sous  ce  rapport,  à  un  état  primitif. 

Quoi  de  plus  triste  que  de  voir  un  produit  d'une  si  haute 
importance  que  le  bois,  réduit  à  perdre,  à  une  distance  de  20 
à  25  myriamètres,  le  tiers,  la  moitié  et  jusqu'aux  trois  quarts 
de  sa  valeur! 

Si  le  problème  des  tarifs  à  bon  marché  était  enfin  résolu,  si 
les  octrois  consentaient  à  modérer  leurs  exigences,  la  force  des 
choses  changerait  au  grand  bénéfice  de  tout  le  monde. 

C'en  est  assez,  messieurs,  vous  êtes  trop  amis  du  progrès, 
trop,  soucieux  des  intérêts  de  nos  concitoyens,  pour  ne  pas 
comprendre  l'immense  intérêl  qui  s'attache  à  la  conservation 
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de  nos  richesses  forestières.  Aussi,  penserez-vous  comme  moi, 
qu'il  serait  bien  temps  de  penser  à  améliorer  les  conditions 
dû  sol  destiné  à  les  produire. 

Ces  conditions  déplorables  je  vous  les  ai  déjà  fait  entrevoir. 
Le  propriétaire  de  bois,  ainsi  que  le  constate  le  rapport  déjà 
cité,  paye  l'impôt  en  plus  forte  proportion  qu'aucun  autre.  Sa 
moyenne  s'élève  à  69  pour  100  au-dessus  de  celle  des  terres 
labourables. 

De  plus,  les  céréales  se  défendent  aisément  contre  le  pillage 
et  à  peu  de  frais.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  bois.  La  garde 
en  exige  une  surveillance  toute  spéciale.  Outre  la  redevance, 
en  quelque  sorte  obligée,  qu'ils  fournissent  aui  pauvres  du 
voisinage  dont  la  hardiesse  augmente  en  raison  de  la  rigueur 
des  hivers,  ils  nourrissent  et  abritent  une  foule  de  petites  in- 
dustries malsaines  qui  sont  un  danger  pour  eux  et  parfois 
pour  leur  propriétaire  lui-même. 

Le  moindre  taillis  d'une  certaine  étendue  demande  un  garde 
particulier,  autrement  il  deviendrait  à  peu  près  la  propriété 
de  tout  le  monde.  L'exploitation  des  bois  n'est  pas  moins  dif- 
ficile que  leur  surveillance. 

L'ouvrier  même,  aux  lieux  où  la  rareté  des  bras  se  fait  le 
moins  sentir  pour  abattre  et  lier  le  bois  de  chauffage,  exige, 
en  argent,  le  dixième  de  sa  valeur  et  à  peu  près  autant  en 
nature. 

Ainsi  disparaissent  pour  le  propriétaire  deux  années  de 
sève  dans  un  taillis  de  dix  ans,  aménagement  assez  ordinaire 
dans  les  coupes  mélangées  de  plusieurs  essences  dont  quelques- 
unes  se  détruisent  après  cet  âge. 

Que  si  TOUS  ajoutez  à  tous  ces  désavantages  des  terrains 
boisés  un  fait  déjà  constaté,  le  prix  médiocre  qu'ils  obtiennent, 
vous  comprendrez  aisément  la  défaveur  attachée  à  leur  pos- 
session. 

En  résumé,  lourdes  charges  et  tracasseries  de  toute  sorte, 
voilà  ce  à  quoi  doit  s'attendre  tout  propriétaire  de  bois. 

Us  peuvent,  il  est  vrai,  orner  son  habitation,  charmer  ses 
promenades  et  lui  procurer  le  plaisir  de  la  chasse. 

Mais,  comme  je  le  disais  il  y  a  deux  ans,  en  parlant  du 
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gibier»  tout  cela  devient  de  plus  en  plus  le  privilège  du  petit 
nombre  et  la  situation  d'une  foule  à»  fiamilles,  même  aisées, 
ne  leur  permettent  plus  de  faire  entrer  de  semblables  consi» 
dérations  dans  leurs  calculs. 

J'ai  été  témoin,  messieurs,  de  faits  qui  m'ont  prouvé  com- 
bien, sans  compter  ses  lourdes  charges,  combien,  dis-je,  de 
soucis,  de  déboires,  s'attachent  à  la  propriété  forestière. 

Ses  plus  faibles  ennemis  ne  sont  pas  toujours  les  moins 
puissants.  Les  moindres  causes  ont  parfois  de  grands  effets. 

Une  suite  de  gouttes  d'eau  trop  précipitées  forment  le  tor- 
rent qui  dévaste  au  loin  leà  campagnes,  et  un  insecte  micros- 
copique, multiplié  dans  une  certaine  proportion,  détruirait  un 
monde. 

Tout  conspire  aujourd'hui  au  déboisement  du  territoire. 
Les  meilleurs  esprits  s'en  inquiètent  et  voudraient  arrêter  les 
fatales  tendances  qui  menacent  de  stérilisernotre  sol  à  l'endroit 
d'un  de  ses  plus  riches  produits. 

J'ai  lu  un  fort  bon  article  de  là  Revue  des  eaux  et  forêts. 
On  y  déplore,  comme  moi,  l'aménagement  actuel  des  taillis. 
On  voudrait  ressusciter  les  futaies  par  les  coupes  d'édaircies. 

Mais  ce  vœu  légitime,  dans  l'état  actuel  de  la  législation, 
peuf-il  devenir  un  espoir?  Quel  propriétaire  se  contentera 
d'un  minime  revenu  d'épluchage  qui,  pendant  cinqtiante 
années  peut-être,  ne  fera  que  couvrir  l'impôt?  Quel  père  de 
fatniile,  même  si  généreux  pour  ses  héritiers,  si  habile  à 
réduire  ses  propres  dépenses,  amassera  patiemment,  sur  son 
terrain,  l'énorme  capital  nécessaire  pour  la  transformation  des 
faillis  en  futaies.  . 

Vous  comprenez  trop  bien  que  cela  ne  peut  être  aujourd'hui 
qu'une  exception.  Pour  la  rendre  moins  rare,  bien  des  ré- 
formes seraient  indispensables,  et  les  conditions  dans  les^ 
quelles  vit  la  propriété  forestière  devraient  être  considérable-, 
ment  améliorées. 

Mais^  en  prononçant  ces  mots  d'améliorations  et  de  réformes, 
je  me  trouble, malgré  moi.  De.toutes  part  se  dressent  autour 
de  nous  des  .problèmes  encore  sans  solution. 
>  Quand  les  grosses  questions  i^werre  font  un  peu  silence, 
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l'agriculture  élève  la  voix  pour  solliciter  des  bras^  de  Targent 
et  la  dinûiintion  de  ses  charges.  De  ai  grandes  préoccupations 
doivent^elles  nous  faire  oublier  tous  les  autres  intérêts,  quel-» 
qpie  sérieux  qu'ils  soient? 

Non,  messieurs,  et  quand  ces  intérêts  ne  trouveraient  plu^ 
d'autre  asile,  ne  viendraieht^ils  pas  se  réfugier  au  milieu  des 
hommes  de  science,  au  milieu  des  hommes  pratiques. qui 
m'entourent?  Nous  n'en  sommes  pas  là.  En  dehors  de  nous, 
on  recommence  à  agiter  cette  question  des  bois  avec  anxiété; 

L'enquête  agricole  elle-même  ne  l'a  pas  exclue,  m'assure^ 
t-on,  du  programme  de  ses  recherches.  Quant  A  moi,  vous  mé 
permettrez,  en  finissant,  de  vous  exposer  nettement,  «t  sans 
m'égarer  dans  aucun  moyen  terme,  la  seule  route  qui  me 
semblé  pouvoir  être  suivie  avec  quelque  chance  de  succès. 

Je  voudrais,  pour  nos  bois,  dans  quelques  mains  qu'ils  se 
trouvent,  une  protection  complète  ;  non  cette  protection  qui 
lie,  qui  entrave,  comme  celle  employée  pour  les  mineurs  et 
les  impuissants,  source  de  déceptions  de  toute  sorte  et  où  plus 
d'une  fois  le  tuteur  ruine  son  pupille,  —  mais  la  protection 
vraiment  efficace  dont  la  main  écarte  avec  zèle  ce  qui  peut 
nuire  et  allège  les  charges  de  toute  espèce. 
/  Le  propriétaire  de  bois  ne  pourrait-il  être  aussi  considéré 
tomme  une  sorte  de  pensionnaire  et  de  fermier  de  l'État,  lui 
payant  largement  sa  redevance  par  les  richesses  qu'il  lui  con* 
servei  Sous  ce  point  de  vue,  l'impôt  n'aurait  plus  sa  raison 
d'être.  : 

U  me  semblerait  de  toute  justice  qu'il  fùt  complètement 
supprimé,  an  moins  pour  tout  terrain  aménagé  en  hitaie. 

Quant  aux  taillis  eux-mêmes,  leur  part  des  charges  publi*- 
ques  devrait  être  considérablement  diminuée. 

M  Ibi  de  18d&  favorise  sans  doute  les  reboisements;  elle 
leur  accorde  de  larges  inlimunités.  Mais  pourquoi,  en  son- 
geant aux  créations  nouvelles,  oublier  ce  que  nous  possédons? 
Les  anciens  propriétaires  ontrils  moins  de  droits  que  les  nou- 
veaux? Les  uns  ont  besoin  d'appui  pour  planter,  les  autres 
pour  conserver. 

Une  seconde  réforme  est.réolamée  dans  l'intérêt  de  nob 
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bois;  elle  est  aussi  pour  eux  une  condition  de  vie  ou  de  mort; 
c'est  la  réforme  des  lois  rurales.  La  répression  des  délits  de- 
manderait à  être  facilitée  et  simplifiée.  La  gravité  de  la  peine 
n'est  pas  ce  qu'il  serait  utile  de  chercher^  mais  le  mode  d'ap- 
plication. 

11  en  est  de  même  pour  les  dégâts  du  gibier.  Des  rè^es 
simples  et  fixes  manquent  absolument.  Qu'on  ne  subordonne 
pas  les  intérêts  agricoles,  ou  la  culture  d'un  pauvre  honime 
aux  plaisirs  d'un  riche  propriétaire,  rien  de  plus  naturel; 
mais  que  le  moindre  taillis  soit  fatalement  livré  à  toutes  les 
tracasseries  de  la  chicane,  cela  ne  devrait  pas  être. 

Le  propriétaire  chez  lequel  certains  animaux  sauvages,  d'un 
naturel  destructeur,  ont  élu  domicile,  ne  me  semble  pas  per- 
sonnellement responsable  de  leur  choix.  S'il  est  tenu  à  quel- 
ques précautions,  elles  ne  doivent  pas  dégénérer  en  servitudes 
ruineuses,  sous  peine  de  déprécier  énormément  le  fonds  lui- 
même. 

Enfin,  messieurs,  la  facilité  des  moyens  de  communication 
et  l'abaissement  des  tarifs  de  chemins  de  fer  n'intéressent  pas 
moins  les  bois  qu'une  foule  d'autres  branches  de  commerce. 
Les  voyages  sont  devenus  rapides  et  peu  dispendieux.  Nos 
populations  acquièrent  chaque  jour  une  mobilité  plus  grande. 
Le  moraliste,  pas  plus  que  l'agriculteur  ne  s'en  félicite  ;  car 
elle  les  enlève  trop  souvent  à  l'influence  salutaire  de  la  famille 
et  du  clocher.  Mais  il  faut  bien  accepter  son  temps,  et  ici  un 
grand  progrès  matériel  a  été  réalisé. 

Plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  de  même  pour  le  transport  des  pro- 
duits nécessaires  à  la  vie  !  On  ne  les  verrait  pas  rendre  au 
producteur  une  minime  partie  seulement  de  ce  qu'ils  coûtent 
au  consommateur. 

Comment  se  peut-il  faire  que  1000  kilogrammes  de  bois,  * 
par  exemple,  coûtant,  sur  le  lieu  de  production,  10  à  15  fr., 
se  payent  à  Paris  60  et  60  francs? 

La  raison  n'en  est  pas  seulement  le  droit  exorbitant  de 
l'entrée  et  les  profits  du  commerce;  elle  se  rencontre  surtout 
dans  l'élévation  des  tarifs  de  chemins  de  fer,  seule  s'opposantà 
la  grande  affluence  des  produits. 
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Il  serait  trop  long  de  discuter  ici  par  des  chiffires  à  quel 
taux  la  vapeur  pourrait  se  mettre  à  la  disposition  des  gros 
transports. 

Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  qu'avec  des  adminis- 
trations magnifiquement  dotées  et  un  luxe  d'édifice  princier, 
nos  compagnies  donnent  des  dividendes  fort  élevés  à  leurs 
actionnaires. 

J'en  conclus  qu'elles  font  généralement  mieux  leurs  afiaires 
que  les  nôtres. 

Voilà,  messieurs,  d'assez  longs  détails  et  capables  d'avoir 
un  peu  fatigué  votre  attention.  Je  n'ai  réuni,  cependant, 
qu'une  partie  des  éléments  nécessaires  pour  arriver  à  ime 
solution  complète  dans  cette  matière. 

Bien  que  chaque  jour  plus  étudiée,  la  question  n'est  pas 
mûre.  Le  ciel  s'éclaïrcira.  La  lumière  vous  viendra  de  bien 
des  côtés. 

Je  dépose  donc  avec  confiance  ces  idées  dans  votre  esprit, 
et  je  ne  doute  pas  que,  dans  un  avenir  assez  rapproché,  vous 
ne  soyez  en  possession  de  proposer  au  gouvernement  un  en- 
semble de  mesures  dignes  des  hommes  si  distingués  qui  com- 
posent votre  Société. 
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ORS  SÉANCES  GÉNÉRALES  DE  lA  SOCIÉTÉ. 


SlBANCt  DU  96  AYAIL  4B67. 
Préiklonftt  de  M.  Btoutil  DB  Lfltrrt,  président. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  proclame  les  noms  des  Membres  récemiïient 
admis  : 

MM.  Arnoux  .(Georges  d*),  â  Paris. 
Barrachin,  à  Paris. 

Ploem  (J.  C),  docteur  en  médecine,  à  Galloppe^  près 
Maëstricht. 

^—  M.  }e  Président  informe  la  Société  dé  la  perte  qu'dle 
vient  de  faire  de  MM.  Ift  docteur  Fontan  et  le  comte  de 
Valperga. 

—  Des  remercfments  pour  sa  récente  admission  sont  mlres« 
ses  par  M.  Balaoidi  (de  Bucharest). 

--  Son  Exe.  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics  informe  la  Société  (Ju'il  vient  xle  lui 
accorder,  pour  1867,  sur  les  fonds  de  son  ministère,  une  sub- 
vention de  2000  francs,  à  titre  d'encouragement  à  l'agricul- 
ture. —  Remercîments. 

—  Il  est  déposé  sur  le  bureau  un  numéro  du  Moniteur  uni- 
versel, dans  lequel  a  été  reproduit  le  programme  des  prix 
proposés  par  la  Société. 

—  M.  Ramel  transmet  l'avis  suivant  qu'il  vient  de  recevoir 
de  Launcerton  (Tasmanie)  :  «  Il  est  certain  que  les  Saumons 
»  sont  retournés  de  la  mer  » ,  et  fait  remarquer  que  c'est  l'ac- 
complissement d'un  des  plus  grands  faits  d'acclimatation. 

—  M.  le  baron  Anca,  Président  de  la  Société  d*acclimatation 
et  d'agriculture  de  Sicile,  annonce  que  cette  Société,  dans  le 
but  de  répondre  aune  lettre  de  notre  Président,  vient  de  nom- 
mer une  commission  qui  se  rendra  sur  les  bords  de  YAnapo 
et  examinera  si  ce  fleuve  réunit  toutes  les  conditions  pour 
recevoir  des  Gouramis. 
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— M.  le  directeur  du  Jardin  transmet  une  lettre  de  M.  Clerc 
(de  Valence).,  qui  fait  remarquer  que  les  graines  d'origine 
japonaise  ont  amené  une  acnélioration  dans  la  récolte  des 
cocons,  mais  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup  que  ces  races 
valent  celles  que  l'on  possédait  avant  l'épidémie. 

—  M.  Duseigneur-Kléber  fait  hommi^e.  d'une  NotiùB  sut 
r histoire  des  transfonnations  du  cocon  du  Ver  A  soie  du  xvi' 
ou. XIX*  siêclCy  1867*  —  Remercîments. 

—  Il  est  déposé  sur  le  bureau  :  V  le  Compte  rendu  des  édu- 
cations précoces  de  Vers  à  soie,  faites  en  1867  dans  la  magna- 
nerie expérimentale  du  comice  agricole  de  Ganges  ;  2*  un 
numéro  du  Courrier  de  Tam-et-Garonne^ .  qui  renferme  un 
compte  rendu  des  essais  dé  graines  de  Vers  à  soie  pour  les  édu- 
cations précoces  faites  parle  Comité  de  sériciculture  de  Mon^ 
tauban. 

*-  UH.  de  Saulcy,  Clerc  et  Honoré,  adressent  leurs  remer- 
cîments pour  les  graines  de  Vers  à  soie  qui  leur  ont  été  en- 
voyées. 

—  M.  Georges  Oulman  fait  don  de  graines  de  Vers  à  soie 
du  mûrier  de  la  vallée  de  Cachemire  (Himalaya).  —  Remer- 
cîments. 

—  M"'  Dmrival  de  Romorantin  adresse  une  Note  sur  ses 
travaux  de  séricicultut^e.  (Renvoi  à  la  Commission  des  récom- 
penses.) 

—  Une  demande  de  graines  de  Bombyx  est  adressée  pat* 
M.  Lemaistre-Ghabert. 

—  M.  Victor  Chatel  fait  hommage  d'une  note  Sur  les  acarus 
des  fruits.  —  Remercîments. 

•^  M.  GUérin^Méneville  fait  connaître  à  la  Société  qu'il  a 
mis  soua  les  yeuit  du  pUbUc,  à  l'Exposition  universelle,  déé 
spécimens  des  diverses  ràoeâ  de  Vers  à  soie,  et  notamment  d^ 
Bombyx  Çynthia^  dont  la  naturalisatioti  semble  dès  aiyour^ 
d'hui  assurée. 

—  M.  L.  Bouchard,  secrétaire  général  de  la  Société  d'htfr^ 
ticuiture,  écrit  pour  informer  la  Société  qu'Un  pied  d'Abrico- 
tier à  amandes  douces  de  Syriç  est  mis  à  la.  disposition  dû 
Jardin  du  bois  de  Boulogne.  —  Remercîments. 
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A  cette  occasion,  M.  le  directeur  du  Jardin  fait  observer  que 
TAbricotier  qui  lui  a  été  remis  avait  tellement  soufTert  du 
voyage,  qu'il  lui  parait  impossible  de  le  sauver. 

—  M.  de  Sturler  fait  hommage  d'un  Catalogue  descriptif 
des  espèces  de  bois  des  Indes  orientales  envoyées  à  FExpo» 
sition  universelle.  —  Remercîments. 

—  Des  remercîments  pour  les  graines  qu'ils  ont  reçues  sont 
adressées  par  MM.  Gourdin,  Boisnard-Grandmaison,  Simon, 
Le  Marié,  Durieu  de  Maisonneuve  et  la  Société  d'horticulture 
et  d'arboriculture  de  la  Côte-d'Or. 

—  Des  demandes  de  graines  sont  faites  par  MM.  Le  Marié, 
Honoré  et  Simon. 

—  M.  Chalot,  instituteur  à  la  Proiselière,  adresse  plusieurs 
numéros  des  Petites  affiches  de  Lure^  dans  lesquels  il  a  publié 
diverses  notices  sur  la  culture  du  Maïs,  du  Brome  de  Schrader, 
sur  l'enquête  agricole  et  la  Société  protectrice  des  animaux. 
—  Remercîments. 

—  M. Gormery,  officier  d'Académie  à  Menetou-Salon,  adresse 
plusieurs  numéros  du  Journal  du  Cher,  dans  lesquels  il  a 
publié  plusieurs  articles  sur  le  Bombyx  Cynthia,  le  Brome 
de  Schrader,  l'Igname,  etc. 

—  M.  Le  Marié  oflre  des  graines  d'un  Ghêne  très-précoce 
qu'il  a  trouvé  dans  une  de  ses  propriétés,  et  qui  lui  a  paru 
devoir  offrir  de  grands  avantages  pour  les  éducations  du  Bom- 
byx  yama-maiy  en  raison  même  de  sa  grande  précocité.  — 
Remercîments. 

—  M.  le  docteur  Bonnafont  fait  hommage  d'une  brochure  : 
Histoire  de  deux  têtes  d'Arabes  décapités.  —  Remercîments. 

—  M.  le  directeur  du  Jardin  informe  la  Société  qu'il  vient 
de  recevoir  de  M"*  la  baronne  de  Lassy  quelques  onces  de 
graines  de  Vers  à  soie  chinois  :  ces  graines  sont  distribuées 
gratuitement,  et  les  Membres  qui  en  désirent  sont  priés  de 
vouloir  bien  se  hâter,  car  la  quantité  dont  on  peut  disposer 
n'est  pas  très-grande, 

—  M.  le  Président  communique  une  lettre  de  M.  le  général 
Damnas,  qui  lui  adresse  un  nouveau  travail  sur  le  Cheval 
arabe,  dans  lequel  il  a  rapporté  les  réponses  de  l'émir  Abd-el- 
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Kader  relatives  aux  questions  qu'il  lui  avait  adressées  relati- 
vement à  Forigine,  l'hygiène^  le  climat,  la  nourriture,  la  bois- 
son, le  travail  et  les  accouplements. 

—  M.  le  Président  informe  la  Société  qu'ayant  reçu  de  notre 
dévoué  membre  honoraire,  M*'  Perny,  deux  peaux  de  chevro- 
tain  porte-musc  (Moschus  Moschifenis)^  il  a  pensé  devoir 
offrir,  aux  collections  du  Muséum  d'histoire  naturelle  et  de 
l'École  de  pharmacie  de  Paris,  ces  spécimens  dont  l'intérêt 
scientifique  est  très-grand. 

—  M.  Lucy,  à  l'occasion  du  discours  prononcé  en  séance 
publique  par  notre  Président,  donne  lecture  de  plusieurs 
extraits  des  cmitumes  de  Lorraine^  relatifs  à  la  perception 
de  la  dîme  sur  la  Pomme  de  terre  vers  1715.  (Voy.  au  Bulletin j 
p.  3M.) 

—  M.  Vavin  présente  des  spécimens  de  Poire  qu'il  a  reçus 
de  Montevideo,  et  qui  lui  semblent  se  rapporter  au  beurré 
ronce.  D  fait  remarquer  que  ces  Poires  pourraient  être  uti- 
lement introduites  en  France,  puisqu'eUes  donneraient  des 
fruits  très-beaux  à  une  époque  où  nous  n'avons  plus  de  Poires 
conservées  dans  nos  fruitiers. 

MM.  Pigeaux  et  Vavasseur  font  remarquer  qu'il  n'existe 
naturellement  à  Montevideo  qu'une  sorte  de  Poire  douce  très- 
petite,  et  que  celles  présentées  par  M.  Vavin  sont  le  résultat 
d'introductions  qui  ont  été  faites  d'Europe,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  par  M.  Mai^at  fils. 

M.  Pigeaux  observe,  d'autre  part,  que  les  saisons  étant 
diamétralement  opposées  en  France  et  à  Montevideo,  les  fruits 
qui  ont  été  présentés  par  notre  honorable  confrère  sont  tout 
nouveaux  et  n'ont  pas  le  mérite  d'une  conservation  extra-pro- 
longée. 

—  M.  Ramel  informe  la  Société  qu'il  vient  de  remettre  une 
certaine  quantité  de  graines  A' Acacia  lophania^  mollissima^ 
melanoxylofiy  d'Eucalyptus  globulus  et  obliqua  (Stringly 
Bark),  et  une  coUection  de  différentes  espèces  de  Riz  de  Java, 
n  annonce  en  outre  que  M.  MueUer  (de  Melbourne)  vient 
d'adresser  à  l'Exposition  universelle  la  série  suivante  d'objets 
intéressants  pour  l'acclimatation  :  l""  collection  d'échantillons 
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de  papiers  faità  dans  le  laboratoire  de  M.  Muëlter,  pour  moa*^ 
trer  la  variété  de  matières  propres  à  la  fabrication  du' papier  ; 
2°  échantillons  de  cocon&  et  de  soie  récoltés  à  Rockampton 
Queensland;  3**  échantillons  de  pains  faits  par  les  naturels 
avec  difierentes  fécules  provenant  de  plantes,  telles  que  les 
Cycas,  etc.  Ces  spécimens  étant  enveloppés  et  ficelés,  je  ne 
peux  que  les  indiquer  sommairement.  Ils  seront  exposés  au 
département  de  Victoria. 

M.  Ramel  termine  sa  communication  par  les  faits  suivants  : 
«  Les  semences  à' Acacia  melanoxylon  sont  très-précieuses. 
»  L'espèce  est  connue  depuis  longtemps  par  les  savants  et  les 
I  horticulteurs;  ce  que  l'on  ne  sait  pas  généralement,  c'est 
»  fimmense  mérite  de  cet  arbre  :  il  doit  être  planté  le  long 
»  des  cours  d*eau  ou  dans  un  endroit  frais  et  terreux,  léger, 

>  pour  atteindre  ses  proportions.  Un  fait  intéressant  et  qui 
»  réalise  une  prévision,  c'est  la  parfaite  conservation  d'un 
»  jeune  plant  à! Eucalyptus  coriacea,  qui  a  résisté  aux  froids 

>  de  cet  hiver,  quoique  placé  dans  un  terrain  élevé,  exposé  au 
»  nord  et  sur  les  bords  de  la  Seine.  Grande  fut  ma  surprise, 
»  ces  jours  derniers,  en  les  voyant  si  vigoureux  et  en  pleine 
»  pousse  comme  nos  arbres  d'Europe.  Cette  espèce  vît  en  Aus- 

>  tralie  à  des  hauteurs  de  iOOO  pieds  au-dessus  du  niveau  de 

>  la  mer.  L'arbre  n'est  pas  gracieux  comme  Y  Eucalyptus  glo* 

>  étt/tt^,  mais  il  est  toujours  vert  et  ne  perd  pas  ses  feuilles. 
»  VEucalyptus  obliqua,  un  sujet  des  plus  intéressants,  qui 
»  végète  à  des  hauteurs. considérables  sur  le  mauvais  terrain, 

>  nous  donnera  peut-être  cet  espoir  de  le  vpir  supporter  nos 
»  hivers.  La  nature  de  sa  feuille  m'y  fait  croire;  son  bois  est 

>  plus  résistant  que  VEucalyptus  globulus^  qui  se  brise  sous 
»  une  pression  de  âOOO  et  quelques  livres,  tandis  que  XEuca- 
»  lyptus  obliqua  tie  rompt  qu'à  6200  ou  6300.  C'est  l'arbre 
»  dont  fécorce  est  signalée  par  M.  Mueller  comme  une  source 
»  inexhaustible  de  matière  première  pour  le  papier.  J'en  ai  un 
»  chànhant  que  je  compte  faire  mettre  à  l'Exposition,  quoique 
»  j'aie  coupé  sa  flèche  trop  haute  ;  son  feuillage  est  d'un  vert 
»  pré  luisant,  très-joli.  > 

M:  Ramel  annonce  en  outre  que  M.  Mueller  possède  aujour» 
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d'huî,  au  Jardin  bc^anique  de  Melbourne,  la  Cochenille  {Coe- 
eus  caeti)  et  le  Ver  à  soie  de  Tailaiite  (Bombyx  cyntMa). 

—  M.  Léon  Vidal  donne  lecture  d'un  Mémoire  sur  la^  sla- 
bulation  du  Muge  dané  ies  viviers  de  la  ferme  aquicole  de  Port 
de  Bouc.  (Voy.  au  BuUttin^  p.  190.) 

M.  le  professeur  Cloquet  désire  apprendre  de  M.  Vidal  si 
l'on  a  examiné  comparativement  le  degré  de  salure  de  Télang 
de  Berre  et  de  la  Méditerranée,  étude  qui  peut  être  très-impor- 
tante dans  les  recherches  du  genre  de  celles  dont  M.  Vidal 
vient  d'entretenir  la  Société. 

M.  Léon  Vidal  répond  que  ces  études  ont  été  faites  et  qu'il 
a  été  constaté  que  le  degré  de  salure  de  la  Méditerranée  est  de 
h  degrés,  tandis  qu'à  Martigues  il  n'est  que  de  2  degrés,  et  dans 
rétang  de  Berre,  de  1  degré  à  1  degré  et  demi. 

M.  A.  Gillet  de  Grandmont,  à  propos  des  observations  de 
M.  Léon  Vidal,  rappelle  les  travaux  qui  ont  été  exécutés,  depuis 
plusieurs  années  déjà,  à  Concameau,  sous  l'inspiration  de 
M.  Goste.  D  a  pu  constater,  dans  les  viviers  laboratoires,  les 
mêmes  détails  sur  les  mœurs  des  poissons  que  ceux  indiquée 
par  M.  Léon  Vidal;  mais,  comme  dans  l'Océan  le  Muge  a 
moins  de  salure  que  dans  la  Méditerranée,  on  a  porté  surtout 
les  expériences  sur  le  Turbot.  Il  y  a  vu  des  Turbots,  péchés 
quand  ils  avaient  la  largeur  de  l'ongle,  qui  avaient  atteint  les 
dimensions  de.  pièces  de  choix.  Ces  résultats  ont  donné  nais- 
sance à  une  industrie  nouvelle,  et,  aujourd'hui,  M.  Guillou, 
pilote  de  Concameau  et  gardien  des  viviers,  peut  fournir  à  la 
consommation  des  Turbots  élevés  dans  les  viviers  et  qu'il  y 
pèche  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 

M.  le  professeur  Cloquet  confirme  les  observations  de 
M.  A.  Gillet  de  Grandmont,  et  clouté  que  les  Turbots  expédiés 
par  le  pilote  GuiUou  offrent  cette  particularité  que  leur  corps 
est  très-court  et  très-épais. 

M.  Coste  ajoute  que  cet  état  des  Turbots  tient  à  ce  qu'étant 
renfermés  dans  des  espaces  relativement  très-restreints  et  y 
recevant  une  nourriture  très-abondante,  ils  font  peu  de  mou- 
vements et  mangent  beaucoup  ;  aussi  sont-ils  courts,  mais 
gras  et  épak.  Les  Turbots  conservés  dans  les  viviers  y  sont  en 
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si  grand  nombre  qu'ils  sont  obligés  de  s'imbriquer  les  uns  sur 
les  autres,  en  ne  conservant  que  la  tête  de  libre.  La  nourri- 
ture, qui  consiste  en  fragments  de  poissons  de  qualité  infé- 
rieure, de  crustacés  ou.de  mollusques,  leur  est  donnée  par  le 
gardien,  et,  au  bout  d'un  temps  très-court,  Jes  poissons  se 
familiarisent  tellement,  qu'ils  viennent  prendre  leurs  aliments 
à  la  main.  On  a  pu  vérifier  à  Concarneau,  sur  des  Congres, 
des  Homards  et  autres  animaux  marins,  la  réalité  des  faits  de 
domestication  des  habitants  des  viviers,  rapportés  par  les 
Romains,  et  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  avaient  été  oori- 
sidérés  comme  des  fables. 

—  M.  Coste  ajoute  quelques  détails  sur  l'état  des  parcs 
impériaux  d'Ârcachon,  où  l'on  possède  9000000  d'Huitressur 
A  hectares.  Ces  faits,  sur  lesquels  noU*e  coi^frère  promet  de 
donner  une  notice  étendue  d^s  une  prochaine  séance,  dé- 
montrent que  la  culture  des  mers  entre  dans  la  voie  de  la  pra- 
tique :  l'exemple  donné  par  les  parcs  impériaux,  du  reste, 
commence  par  être  suivi  par  quelques  cultivateurs  d'Huitr^ 
de  la  baie  d'Arcachon,  et  ils  seront  encouragés  dans  cette  voie 
par  les  bénéfices  qu'ûs  font  déjà,  puisque  plusieurs  d'entre 
eux  ont  récolté,  l'année  dernière,  de  1000  à  1600  francs 
d'Huitres  à  l'hectare. 

—  M.  le  docteur  Sauvé  donne  lecture  d'une  Notice  sur  l'état 
actuel  de  l'ostréiculture  à  la  Rochelle.  (Yoy.  au  BuUetiny 
p.  268.) 

SéANCE  DU   40  MAI  4867. 
Présidence  de  M.  Droutn  de  Lhuts^  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis,  ce  sont  : 

MM.  GivELET  (Henri),  à  Flamboin  (Seine-et-Marne). 
Jacquemart  (René),  à  Paris. 

—  M.  Chatin,  à  l'occasion  des  observations  faites  dans  une 
des  séances  précédentes  par  M.  Huzard,  sur  les  graines  de  Pia 
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d'Autriche  distribuées  par  la  Société,  rappelle  que  dans  la 
notice  publiée  par  lui  au  Bulletiriy  il  a  indiqué  les  raisons  qui 
lui  avaient  fait  préférer  la  race  du  Pin  noir,  cultivée  à  Ham- 
bourg, à  celle  originaire  de  TAutriche. 

—  M.  Pigeau3f;^qui  avait,  dans  une  séance  précédente,  an- 
noncé que  la  graine  d'Ortie  de  Chine  qu'il  avait  reçue  de  la 
Société  n'avait  point  levé  chez  lui,  fait  connaître  que,  depuis, 
la  germination  de  cette  plante  s'est  effectuée  et  lui  a  donné 
un  très-grand  nombre  de  jeunes  végétaux. 

M.  le  docteur  Lecler  (de  Rouillac)  confirme  la  communi^^ 
cation  de  M.  Pigeaux  sur  la  germination  abondante  de  cette 
plante. 

—  Des  remerciments  pour  sa  récente  admission  sont  adres- 
sés par  M.  le  docteur  Ploem. 

—  MM.  les  directeurs  du  Muséum  d'histoire  naturelle  et  de 
l'École  de  pharmacie  adressent  leurs  remerciments  pour  les 
peaux  de  Chevrotain  porte-musc  qui  leur  ont  été  données  par 
M.  le  Président. 

—  M.  le  chevalier  Baruffi^  délégué  de  la  Société,  transmet 
un  numéro  de  la  Gazzetta  ufficiale  del  regno  (Tltaliay  dans 
lequel  il  a  inséré  im  compte  rendu  détaillé  de  la  séance  pu- 
blique annuelle.  —  Remerciments. 

—  M.  l'abbé  de  Foresta  annonce  que  la  Société  d'agricul- 
ture et  d'acclimatation  des  Basses-Alpes  a  reçu  le  taureau  Yak 
venant  de  chez  M.  de  Fenouillet;  l'animal  est  arrivé  trés-fati- 
gué,  mais  il  semble  que  le  repos  lui  est  profitable.  M.  l'abbé 
de  Foresta  ajoute  qu'au  commencement  d'avril,  la  femelle  pur 
sang  de  la  Société  a  mis  bas  une  femelle  pur  sang,  qui  parait 
être  très-vigoureuse  mais  excessivement  petite,  car  elle  aurait 
tout  au  plus  le  volume  d'un  agneau  d'un  an. 

^r—  M.  l'ambassadeur  du  Brésil  annonce  que,  suivant  le 
désir  qui  lui  a  été  exprimé  par  M.  le  Président,  il  a  demandé 
au  ministre  de  l'agriculture  du  Brésil  des  spécimens  de  la 
Canne  impérialey  destinés  à  la  Société  d'acclimatation  de  l'Ile 
de  la  Réunion. 

«—  M.  ChavanneS)  délégué  de  la  Société,  i  l'occasion  du 
nouvel  essai  que  veut  faire  M*'  Pemy  pour  l'introduction  du 

2'  SÈME,  T.  IV.  _  juin  1867.  19 
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Bombyx  Pemyi^  adresse  la  lettre  suivante  :  t  II  faut  envoyer 
1  les  cocons  du  B.  Pemyi  en  les  disposant  en  lits  simples 
»  entre  des  lits  de  paiHe  très-sèche  et  point  d'autre  matière* 

>  On  prend  une  simple  caisse  en  bois  percée  de  très-nombreux 
»  trous,  de  la  grosseur  du  petit  doigt  sur  toutes  ses  faces.  On 
1  place  au  fond  de  la  caisse  un  lit  de  paille  de  6  centimètres 

>  d'épaisseur ,  sur  cette  paille  une  couche  simple  de  cocons, 
»  c'est-à-dire  que  les  cocons  peuvent  se  toucher,  mais  pas 
»  être  sur  deux  en  hauteur  ou  épaisseur  ;  puis,  par-dessus 
»  ces  cocons,  un  nouveau  lit  de  paille  de  6  centimètres,  puis 
»  un  lit  de  cocons,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la  caisse 

>  soit  pleine.  Il  faut  avoir  soin  de  terminer  par  un  lit  de  paille. 

>  Je  dis  de  la  paille  sèche  et  point  d'autre  matière  ;  la  paille 

>  est  pleine  d'air,  elle  est  mauvais  conducteur  de  la  chaleur 

>  et  de  l'humidité.  Qu'y  a-tril  de  plus  simple  !  J'ai  reçu  ainsi 
»  à  plusieurs  reprises,  en  parfait  état,  des  cocons  divers  de 
»  FAmérique  du  Nord  et  des  Indes.  Point  de  ferrblanc,  rien 

>  d'hermétique,  et  que  la  caisse  ne  soit  pa3  mise  dans  la 

>  cale,  mais  dans  la  chaloupe  sur  le  pont  ou  dans  une  cabine, 
1  ou,  mieux  encore,  dans  la  galerie  de  poupe,  s'il  y  en  a  une 

>  comme  à  l'ordinaire,  et  je  réponds  du  succès.  » 

—  M"'  la  comtesse  Dorolhy  Nevill  fait  connaître  qu'elle  a 
parfaitement  réussi  l'éducation  du  B.  Pemyi,  Deux  caisses  de 
cocons  furent  expédiées  au  ministre  des  a£Eaires  étrangères  par 
le  consul  deNew-Chwang,  et  arrivèrent  en  Angleterre  au  mois 
de  janvier  dernier;  des  papillons  sont  éclos  et  la  ponte  s'est 
faite  ;  en  ce  moment,  les  vers  se  nourrissent  parfaitement  bien 
de  feuilles  de  chêne. 

—  M.  L.  Landa  fait  hommage  d'un  exemplaire  d'une  bro* 
chure  intitulée  :  Journal  dune  éducation  de  Vers  à  soie^  race 
ancienne  acclimatée^  cinquième  génération  faite  en  186(5, — 
Remerdments. 

---»  Il  est  déposé  sur  le  bureau  un  numéro  de  VOpinione^ 
dans  lequel  est  reproduite  une  circulaire  de  H.  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce  d'Italie,  sur  le  ^..yanuz-mal,  et 
l'utilité  qu'il  y  aurait  à  tenter  son  éducation» 

»  M.  le  marquis  de  Ginestous  adresse  le  Compte  rendu  deê 
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résultats  de  t  éducation  précoce  de  Vers  à  soie  faite  en  1867 
dans  rétablissement  du  Viganj  et  présente  quelques  obser- 
vations sur  le  mode  de  distribution  des  graines  de  Vers  à  ^oie 
qui  Fui  semble  devoir  être  adopté  ;  il  pense  que  la  plue  grande 
partie  doit  être  distribuée  dans  les  Contrées  exemptes  de  ma- 
ladies, puis  une  partie  aux  pays  de  vieille  et  grande  sérici- 
culture, quoique  infectés,  comme  étude  de  Tinfluence  des 
milieux  et  pour  obtenir  des  faits  à  comparer  entre  les  éduca- 
tions de  même  semence  dans  des  contrées  atteintes  ou  non 
atteintes  par  Tépidémie. 

—  M.  Henri  Givelet  se  met  à  la  disposition  de  la  Société 
pour  lui  procurer  la  graine  du  B.  Cynlhia  dont  elle  pourra 
avoir  besoin.  —  Remerciments. 

—  M.  Fréd.  Périer  fait  don  d'un  échantillon  de  graines  de 
Vers  à  soie  provenant  de  ses  éducations. 

—  Des  remerciments  pour  les  graines  de  Vers  à  soie  qu'il 
a  reçues  sont  adressés  par  M.  Garrigues. 

—  Des  rapports  sur  leurs  cultures  sont  adressés  par 
MM.  Brierre  (de  Riez)  et  A.  Denis. 

—  M.  Torrés-Caïcedo  fait  hommage  d'oranges  de  Caracas  et 
de  racines  de   Valencia.  —  Remerciments. 

—  M.  Durieu  de  Maisonneuve,  em  adressant  ses  remerci- 
ments pour  les  envois  de  diverses  graines  qu'il  a  reçues  ré- 
cemment, donne  les  détails  suivants  sur  leur  germination  : 
t  Toutes  les  graines  que  la  Société  veut  bien  me  confier  n'of- 
i  frent  pas  toujours  le  même  degré  d'intérêt  ;  il  en  est  même 
>  sur  lesquelles  on  est  déjà  suffisamment  fixé.  Elles  n'en  sont 
»  pas  moins  semées  toutes  avec  les  mêmes  soins,  car  on  ne 
»  saurait  assez  répéter  des  expériences  qui,  d'abord,  auraient 
»  pu  être  suivies  d'insuccès,  pour  réussir  ensuite  avec  des 
9  graines  venues  d'autres  contrées.  C'est  ainsi  que  la  dernière 
ji  boite  renfermait  des  graines  de  trois  espèces  d'Acacia^  qui 
»  ne  font  défaut  dans  presque  aucun  jardin  ou  serre,  et  qui 
t  pourtant  ont  été  reçues  avec  satisfaction,  car,  outre  qu'elles 
»  me  permettent  de  renouveler  mes  individus  ou  d'en  accroître 
»  le  nombre,  j'y  trouve  jparmi  elles  un  lourd  sachet  de  graines 
»  â^ Acacia  dealbata ,  espèce  magnifique  à  laquelle  il  ne 
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>  manque  que  bien  peu  de  chose  pour  devenir  tout  à  fait  ms- 

>  tique  dans  notre  sud-ouest  et  y  figurer  en  pleine  terre 

>  comme  le  plus  élégant  de  nos  arbres  d'orhement.  En  effet, 
»  nous  le  conservons  assez  bien  par  une  suite  d'hivers  doux, 
»  mais  nous  finissons  toujours  par  le  perdre  quand  survient 
»  un  hiver  un  peu  plus  rigoureux.  Qui  sait  si  de  nouveaux 

>  semis  ne  pourront  pas  nous  faire  gagner  un  degré  en  moins, 

>  et  si,  ce  résultat  une  fois  obtenu,  la  plante  ne  se  trouverait  pas 

>  naturellement  acclimatée?  L'avant-dernière  boîte  que  vous 
*  >  avez  bien  voulu  m'expédier  contenait  des  graines  d'un  grand 

>  intérêt  :  un  Palmier  d'une  élégance  extrême  et  que  je  n'ai 
%  jamais  eu  occasion  de  voir  dans  les  serres  {Ptychosperma 

>  Alexandrœ).  Les  graines  lèveront  si  elles  sont  encore  assez 

>  fraîches,  ce  qui  est  douteux.  Celles  du  5anto/wm  sont  certai- 
»  nement  en  bon  état,  mais  la  levée  est  incertaine  à  cause  de 

>  l'épaisseur  et  de  la  dureté  du  têt,  et  je  ne  suis  pas  assez  sûr  du 

>  mode  de  structure  interne  de  cette  grosse  graine  pour  essayer 

>  de  l'user  du  côté  présumé  de  la  radicule.  Je  vois  aussi  un 

>  sachet  étiqueté  :  «  Plante  papyrifère  du  Japon  > ,  dont  les 
]i  graines  me  sont  inconnues  et  semblent  aptes  à  germer.  Enfin, 
j>  je  dois,  en  toute  justice,  une  sorte  de  réhabilitation  en  faveur 

>  de  la  graine  dernièrement  reçue  sous  l'étiquette  de  t  Coton- 
n  nier  du  Darfour  >.  Ayant  pris  ces  graines  (mondées  de 

>  leurs  poils)  pour  une  des  mille  variétés  de  Gossypium, 
t  je  ne  dissimulai  point  qu'une  variété  tirée  d'une  contrée 

>  brûlante  comme  le  Darfour  aurait  certaineme»t  moins  d'in- 

>  térêt  pour  nous  que  toute  autre  variété  venue  d'un  pays  plus 
»  rapproché  de  nous.  Or,  toutes  les  graines  de  ce  prétendu 

>  cotonnier  qui  n'avaient  pas  été  écrasées,  ont  levé  en  moins 
»  de  trois  jours  et  ont  présenté  une  germination  qui  n'est  pas 

>  du  tout  celle  d'un  Gossypium.  Dès  lors  j'ignore  ce  que  c'est. 
»  C'est  un  problème  tout  neuf  pour  moi  et  qui,  je  l'espère, 

>  aura  sa  solution  dès  cette  année,  car  la  végétation  de  la 
»  plante  paraît  vouloir  marcher  vite.  Il  existe  en  ce  moment, 
»  dans  le  Jardin  de  Bordeaux,  deux  Chamœrops  excelsa  (Pal- 
»  mier  à  chanvre  de  la  Chine),  plantés  en  pleine  terre  où  ils 
)  réussissent  admirablement,  et  semés  par  moi  il  y  a  une 
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>  dizaine  d'années,  qui  viennent  de  développer  une  magnifique 
1  floraison,  Tunniâle,  l'autre  femelle,  consistant  chacun  en  èîl 
1  beaux  régimes.  Par  malheur,  cette  floraison  n'a  pas  été  simul- 
1  tanée,  et,  pour  comble  de  malheur  encore,  c'est  le  pied 
1  femelle  qui  a  devancé  le  mâle  de  plus  d'un  mois,  de  telle 

>  sorte  que  les  dernières  fleurs  femelles  se  sont  trouvées  flé- 
i  tries  lorsque  les  premières  fleurs  mâles  se  sont  montrées.  Ce 
i  défaut  de  coïncidence  est  des  plus  regrettables,  car  nous 
*  pouvions  espérer,  avec  la  simultanéité,  obtenir  une  belle 
ji  récolte  de  graines,  fait  qui  ne  s'est  pas  encore  produit  en 
»  Europe.  La  différence  d'époque  de  floraison  doit  sans  doute 
i  être  attribuée  à  l'exposition  des  deux  PaUniers  :  l'individu 
1  femelle  est  exposé  au  midi  et  abrité  du  nord;  le  mâle  est 

>  dans  une  situation  tout  opposée.  Je  tâcherai  d'y  remédier 
»  l'année  prochaine,  i 

—  Des  remerclments  pour  les  graines  qu'ils  ont  reçues  sont 
adressés  par  MM.  de  Nattes-Yillecomtal,  de  la  Brosse-Flavigny, 
Boisnard-Grandmaison,Monthiers,et  les  Sociétés  d'agriculture 
de  Melun  et  de  Nice. 

—  M.  Turrel,  délégué  à  Toulon,  transmet  un  numéro  du 
Totilormaisy  dans  lequel  il  a  reproduit  une  partie  de  la  conunu- 
nication  ^e  M.  Lucy,  sur  la  propagation  de  Y  Acacia  lophanta 
dans  le  désert. 

—  Divers  livres  et  brochures  sont  offerts  à  la  Société  :  1"  par 
M.  Julian  Pellon  y  Rodriguez  :  Inslrxiccion  sobre  el  cultiva 
y  approvechamiento  de  las  plantas  azucaradas  titnladas  Im- 
phy  de  Cafreria  y  Sorgho  de  Chinay  1867;  2"  par  M.  Benja- 
min Poucel,  membre  honoraire  de  la  Société  :  Du  Paraguay 
moderne  y  et  rintérèt  général  du  commerce  fondé  sur  les  lois 
de  la  géographie  et  sur  les  enseignements  de  l  histoire^  de  la 
statistique  et  (fune  saine  économie  politique^  1  vol.  in-8, 
1867  ;  S"  par  M.  Pépin  :  1**  Sur  le  Cryptomeria  japonica  pro- 
venant  de  boutures;  2**  Sur  le  Saule  blatte  {Salix  alba); 
4"  par  MM.  Montreuil  et  Fichet  :  Note  sur  l'emploi  du  liquide 
ampéliatrique  pour  préserver  et  guérir  la  vigne  de  l'oïdium; 
5*  par  M.  H.  Forgemol  :  Note  sur  le  dévidage  en  soie  grége 
des  cocons  ouverts^  des  cocons  de  graine  et  des  cocons  doubles; 
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«•  par  M.  de  Buren  :  Du  déboisement  des  forèti.  —  Des  re- 
merctments  sont  votés  aux  donateurs  de  ces  divers  ouvrages. 

—  M.  le  Président  signale  les  avantages  qu'il  y  aurait  pour 
la  Société  à  profiter  des  nombreux  éléments  réunis  à  l'Exposi- 
tion universelle,  pour  étudier  ceux  qui  rentrent  dans  Tordre 
de  nos  travaux,  et  annonce  que  le  Conseil  a  nommé  une  Com- 
mission chargée  d'organiser  le  plan  de  ces  études.  Il  invite 
ceux  des  membres  de  la  Société  qui  voudraient  accorder  leur 
coopération  à  ce  travail,  à  se  faire  inscrire  au  secrétariat. 

—  M.  Dury ,  vice-consul  de  France  à  Nangasaki,  MM.  Yekous- 
sima  et  Tanaka,  botanistes  japonais,  et  Phosima,  interprète, 
sur  l'invitation  de  M.  le  Président,  prennent  place  au  bureau 
aux  applaudissements  de  l'assemblée.  Us  offrent  diverses  graines 
du  Japon  et  promettent  d'assister  à  la  prochaine  séance,  pour 
donner  des  détails  sur  l'utilité  de  ces  graines. 

M.  le  Président,  en  rappelant  l'intérêt  qui  résultera  des  rap- 
ports continus  de  notre  Société  avec  l'extrême  Orient,  propose 
à  l'assemblée  de  décerner  le  titre  de  membre  titulaire  à 
MM.  Yekoussima  et  Tanaka.  L'assemblée,  par  un  vote  unanime, 
s'associe  à  la  proposition  de  M.  le  Président. 

—  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  donne  lecture  d'une  lettre 
de  l'émir  Ab-el-Kader  à  M.  le  général  Daumas,  sur  le  Cheval 
arabe.  (Voyez  au  Bulletin^  p.  2âl.) 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  des  remerctments  sont 
votés  à  l'émir  Ab-el-Kader  et  à  M.  le  général  Daumas. 

M.  le  Président  engage  M.  Richard  (du  Cantal)  à  prendre 
la  parole  pour  formuler  son  opinion  sur  la  communication  du 
général  Daumas  :  <  En  entendant  lire  le  travail  qui  nous  est 

>  communiqué,  dit  M.  Richard,  j'ai  été  frappé  de  deux  choses  : 
»  d'abord,  des  vérités  qu'il  renferme  et  de  l'ordre  qu'Abd-el- 
»  Kader  à  mis  à  les  développer.  L'émir  n'a  étudié  ni  la  200- 
»  logie,  ni  l'anatomie,  ni  la  physiologie  comparée,  ni  la  chi- 
»  mie,  ni  la  physique,  ni  la  climatologie,  et  cependant 

>  il  parle  du  Cheval  comme  s'il  possédait  ces  diverses  con- 
]>  naissances.  Cinq  agents,  suivant  l'auteur  arabe,  ont  une 
»  action  directe  sur  le  perfectionnement  ou  la  dégradation  du 
i  Cheval.  Ces  cinq  agents  sont  le  climat,  la  nourriture,  la 
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>  boisson,  le  travail,  et  enfin  les  accouplements  et  croisements. 

>  Le  climat  a  une  influence  considérable  sur  les  animaux  en 

>  général  et  sur  le  Cheval  en  particulier.  Ce  qu'avance  Abd- 

>  eKKader  à  ce  sujet  est  parfaitement  exact  dans  les  pays  dont 

>  la  température  est  excessive,  comme  dans  la  Nigritie,  par 

>  exemple,  le  Cheval  manque  de  développement,  il  est  rabou^- 
»  gri.  Dans  les  pays  du  nord,  où  le  climat  est  froid  et  humide, 
»  le  Cheval  prend  beaucoup  de  développement  ;  ses  formes 

>  sont  empâtées,  sa  peau  s'épaissit,  son  poil  devient  grossier^ 
»  son  tempérament  devient  lymphatique,  ses  allures  sont 
»  molles,  il  manque  d'énergie,  et  il  est  impropre  à  des  courses 
»  rapides  et  prolongées.  Les  climats  tempérés,  comme  celui 
1  de  l'Arabie,  sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux  à  l'élevage 
»  du  Cheval.  Aussi  est-ce  dans  ce  pays  qu'on  trouve  les  pre* 
t  miers  Chevaux  de  selle  du  monde.  La  nourriture  a  aussi  sur 
»  le  Cheval  une  grande  influence.  Les  farineux,  une  alimenta- 

>  tion  qui  pousse  à  l'engraissement,  amollissent  les  muscles, 
»  tandis  qu'une  herbe  fine,  aromatique,  tonique,  contenant 
»  beaucoup  de  substance  nutritive  relativement  à  son  volume, 
»  les  aflermit  et  donne  aux  Chevaux  l'énergie  qui  les  distingue, 
i  La  question  de  la  boisson  est  aussi  traitée  d'une  manière 
»  conforme  à  une  saine  pratique.  Les  précautions  indiquées 
»  pour  administrer  la  boisson,  pendant  le  travail  surtout,  sont 
»  inspirées  par  les  règles  d'une  hygiène  raisonnée.  Le  travail, 
»  suivant  Abd-el-Kader,  a  une  g/ande  action  sur  les  qualités 
»  du  Cheval.  C'est  le  travail  qui  est  en  partie  cause  de  la  supé- 
»  riorité  du  Cheval  du  Sahara.  Toujours  en  course  pour  le 
»  combat  ou  pour  la  chasse,  ou  pour  le  voyage,  il  est  toujours 
»  entraîné,  toujours  en  baleine,  et  c'est  cet  exercice  qui  rend 
»  le  Cheval  si  résistant  aux  fatigues,  aux  privations.  Comme 
»  le  dit  l'émir,  le  plus  grand  ennemi  du  coursier,  c'est  le 
»  repos  et  la  graisse.  Enfin,  Abd-el-Kader  aborde  la  question 

>  des  accouplements  et  des  croisements  ;  il  condamne  les 
»  accouplements  incestueux  comme  il  repousse  les  croise*- 
»  ments  avec  les  Chevaux  anglais.  Les  Chevaux  de  course  m*- 

>  glais,  suivant  lui,  pourront  courir  plus  vite  que  les  CheviUf 
»  arabes  pendant  un  court  espace  de  temps  et  sur  un  terrain 
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>  choisi.  Ils  devront  cetavantage^  dit-il,  àleurs  longues  jambes 
»  et  à  la  hauteur  de  leur  train  postérieur;  mais,  pour  une 
»  course  de  longue  haleine  et  par  des  chemins  difficiles,  les 

>  Chevaux  arabes  battront  toujours  les  Chevaux  angUds.  > 

Il  est  difficile,  ajoute  M.  Richard,  de  juger  un  travail  à  une 
simple  lecture;  mais  tout  ce  qu'il  a  pu  saisir  lui  a  prouvé  que 
le  travail  d'Abd-el-Kader  renferme  des  vérités  qu'une  judi- 
cieuse pratique  a  fait  découvrir,  et  qu'il  est  utile  de  les  repro- 
duire dans  notre  Bulletin^  dans  l'intérêt  de  la  question  que  la 
Société  impériale  d'acclimatation  cherche  à  résoudre. 

M.  Leblanc  trouve  que  les  réQexions  que  vient  de  faire 
M.  Richard  (du  Cantal)  sont  très-judicieuses,  notamment  ceUes 
qui  ont  rapport  aux  croisements  de  races  très-différentes, 
attendu  que  ces  croisements,  qui  sont  de  véritables  mésal- 
liances, ne  donnent  que  des  produits  généralement  défectueux. 
La  pureté  du  sang  est  donc,  comme  dit  Abd-el-Kader,  une 
condition  essentielle  pour  obtenir  de  bons  Chevaux.  La  pureté 
du  sang  n'est,  selon  M.  Leblanc,  que  la  succession,  par  géné- 
ration, de  tous  les  éléments  qui  constituent  des  individus  le 
plus  près  possible  de  la  perfection  parmi  ceux  qui  appartien- 
nent à  une  même  espèce. 

Malheureusement,  l'accouplement  seul  de  deux  individus  de 
pur  sang  ne  suffit  pas  pour  obtenir  toujours  de  bons  Chevaux, 
il  faut  encore  que  la  progéniture  se  trouve  plus  tard  dans  des 
conditions  qui  puissent  maintenir  les  qualités  premières  trans- 
mises par  les  parents.  Ces  conditions  ne  sont  pas  toujours 
possibles,  quand  les  Chevaux  sont  à  l'état  de  domesticité.  Les 
règles  à  suivre,  dans  ce  dernier  cas,  consistent  à  s'éloigner  le 
moins  que  Ton  peut  de  ces  conditions.  C'est  en  observant  ces 
règles  que  les  Arabes  ont  pu  conserver  de  belles  et- bonnes 
races  de  Chevaux.  Les  Arabes  avaient  la  souche  primitive  ;  ils 
avaient  le  climat  favorable  et  les  aliments  appropriés  qui  crois- 
sent sous  l'influence  de  ce  climat  ;  leurs  mœurs  et  leurs  besoins 
Ëivorisaient  une  des  conditions  les  plus  importantes  de  l'éle- 
vage de  Chevaux  robustes  et  vigoureux,  c'estrà-dire  l'exercice 
.presque  continu  et  très-actif. 

Comme  toutes  les  contrées  ne  permettent  pas  de  remplir  ces 
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conditions,  on  ne  peut  pas  obtenir  partout  des  Chevaux  ayant 
les  qualités  des  Chevaux  arabes;  mais  il  est  évident  que  les 
Chevaux  que  l'on  élèvera  seront  d'autant  meilleurs  que  l'on 
s'éloignera  le  moins  des  conditions  où  se  trouvent  les  Chevaux 
arabes  et  des  prescriptions  formulées  de  tout  temps  par  les 
Arabes,  et  encore  aujourd'hui  par  Abd-el-Kader.  C'est  pour 
cela  que  nous  devons  faire  tout  au  monde  pour  faire  produire 
à  l'Algérie  un  grand  nombre  de  Chevaux,  Chevaux  qui  nous 
seraient  si  utiles  pour  nos  remontes  de  cavalerie,  et  d'autant 
plus  utiles  que,  d'après  les  armements  et  la  tactique  militaires 
actuels,  c'est  la  cavalerie  légère  qui  est  appelée  à  rendre  le 
•  plus  de  services. 

Selon  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  y  aurait  donc  toujours  avan- 
tage à  élever  des  Chevaux  de  pur  sang  dans  toutes  les  contrées, 
et  à  ne  jamais  faire  de  mésalliances.  Il  n'y  a  cependant  pas  à 
conclure  de  cela  qu'il  faudrait  introduire  en  France,  par 
exemple,  n'importe  dans  quelles  contrées,  des  Chevaux  arabes, 
pour  obtenir  les  animaux  dont  nous  avons  besoin  pour  nos 
divers  usages.  Les  modifications  que  subiraient  ces  Chevaux 
par  le  climat  et  la  nourriture,  en  augmentant  leur  taille  et 
leur  volume,  ne  seraient  que  lentes,  et  ne  permettraient  pas 
d'avoir  immédiatement  des  Chevaux  aptes  à  tous  les  services. 
Il  n'y  a  guère  à  douter  que  des  modifications  analogues  ont  eu 
lieu  à  des  époques  éloignées  de  nous,  et  que  c'est  par  la  con- 
tinuité des  influences  de  climat  et  de  nourriture  qu'ont  été 
formées  les  diverses  races  de  Chevaux  que  nous  connaissons 
maintenant,  et  qui  paraissent  toutes  dériver  des  Chevaux 
arabes,  ou  du  moins  de  Chevaux  originaires  de  contrées  ana- 
logues à  ce  qu'est  l'Arabie  aujourd'hui  ;  car  ce  sont  encore 
celles  de  ces  races  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  conforma- 
tion et  de  la  constitution  du  Cheval  arabe,  qui  sont  les  meil- 
leures et  les  plus  fixes;  ce  qui  indiquerait  que  là  où  il  y  a  de 
vraies  races,  il  y  a  eu  le  moins  de  mésalliance  possible,  et 
seulement  des  influences  du  sol,  du  climat  et  de  la  nourriture. 
Ces  races,  une  fois  formées  par  les  influences  qui  viennent 
d'être  indiquées,  doivent  être  propagées  par  les  accouplements 
des  meilleurs  individus  de  la  même  race,  et  conservées  dans 
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leur  pureté  relative,  en  les  élevant  dans  les  oonditions  anak>^ 
gués  à  celles  qui  ont  présidé  à  leur  formation.  11  fout  donc 
être  très-réservé  dans  la  pratique  de  ce  que  l'on  appelle  les 
croisements  de  races,  et  s'abstenir  toujours  de  l'accouplement 
d'animaux  de  races  très-disparates  (1). 

M.  Decroix  ajoute  aux  renseignements  de  MM.  Richard 
(du  Cantal)  et  Leblanc,  les  observations  suivantes  :  c  Pour  la 

>  reproduction  des  Chevaux  en  Algérie,  on  a  fait  venir  des 

>  étalons  de  la  Turquie  et  de  la  Syrie.  Ces  reproducteurs 

>  avaient  sans  doute  beaucoup  de  mérite,  mais  ils  n'étaient 

>  pas  nécessaires.  La  colonie  possède  des  Chevaux  qui,  sans 
»  ôtre  hors  ligne  sous  le  rapport  des  formes  et  de  la  distinct 
»  tion,  peuvent  cependant  produire  d'excellents  Chevaux  de 

>  cavalerie,  témoin  ceux  qui  ont  fait  les  campagnes  de  Gri'^ 

>  mée,  d'Italie,  du  Mexique,  etc.,  chez  la  plupart  desquels  il 
»  n'y  avait  pas  de  sang  étranger.  Malheureusement,  le  choix 
»  des  reproducteurs  n>st  pas  toujours  exempt  de  reproches. 
»  On  accepte  quelquefois,  soit  comme  étalons  de  tribu,  soit 

>  comme  étalons  de  l'État,  des  chevaux  d'officiers,  dont  le 
»  principal  et  séduisant  mérite  est  (l'avoir  eu  des  soins  excep- 
»  tionnels.  Généralement,  les  reproducteurs  de  nos  dépôts 
J^  d'étalons,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ne  sont  pas  dans 
j»  d'aussi  bonnes  conditions  que  les  Chevaux  arabes  :  ils  sont 


(1)  Par  une  contradiction  bien  évidente,  Abd-el-Kader  recommande  d*évi- 
ter  la  mésaDlance,  et  il  défend  d*accoupler  les  Individus  de  la  plus  proche 
parenté.  Les  motifs  qu'il  a  donnés  pour  établir  cette  proscription  ne  sont  pas 
fondés  ;  mais  des  faits  qui  ont  dû  bien  certainement  être  considérés  par  les 
Arabes  conune  ils  Font  été  pour  tous  les  peuples,  ayant  persuadé  que  Tac- 
couplement  d'individus  très-proches  parents  donnait  des  animaux  défectueux 
au  point  de  vue  de  la  conformation  et  de  la  constitution,  on  en  conclut  quMI 
fallait  éviter  la  consanguinité  hitime.  On  a  confondu  la  consanguinité  avec 
rbérédité.  Le  poulain  produit  par  Taccouplement  de  sa  mère  et  du  fils,  par 
exemple,  n'est  défectueux  que  lorsque  ses  père  et  mère  le  sont  ;  il  hérite 
de  leurs  défauts,  mais  il  hérite  aussi  de  leurs  qualités.  Si  le  père  et  la  mère 
n'ont  pas  de  défauts  et  sont  sains,  il  n'en  aura  pas  non  plus  quoique  étant 
consanguin  au  premier  chel  Ce  sont  donc  les  effets  de  l'hérédité  des  parents 
défectueux  qu*il  faut  prévenir  €t  non  ceux  de  la  consanguinité. 

{Note  ajouêéê  pendant  /' tmpfiMioii,  par  M.  Lebhnc,) 
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>  trop  gvzs,  trop  bien  soignés  et  trop  bien  réglés  dans  leur 

>  hygiène;  ils  ne  travaillent  pas  assez,  ne  font  que  de  courtes 

>  promenades  au  pas  ou  à  un  trot  modéré,  dans  de  bons  che- 
»  mins.  Ils  finissent  par  n'avoir  plus  l'agilité,  la  sobriété  et  la 

>  rusticité  qui  sont  tant  à  rechercher  dans  le  Cheval  de  guerre. 

>  On  sait,  d'autre  part,  que  les  produits  héritent  en  partie  des 

>  défauts  des  ascendants.  On  tient  trop  à  la  taille.  J'ai  remarqué 
»  qu'en  expéditions  les  petits  Chevaux,  solidement  établis,  du 

>  reste,  se  nourrissaient  mieux,  avaient  plus  de  fond,  étaient 
»  moins  souvent  malades  ;  en  un  mot,  faisaient  mi  meilleur 
»  service  que  les  Chevaux  de  taille  élevée.  Pour  obtenir  de 
ji  bons  reproducteurs,  il  n'est  pas  nécessaire  dé  s'adresser  à 

>  l'orient,  au  nord  et  à  tous  lés  points  cardinaux.  Le  meilleur 
»  moyen,  à  mon  avis,  d'avoir  à  très*ba$  prix ^  de  trés-^bons 

>  étalons  pour  la  reproduction  du  Cheval  de  guerre,  c'est  de 

>  choisir,  à  la  rentrée  d'une  expédition  de  deux  ou  trois  mois 
»  au  moins,  expédition  pendant  laquelle  tous  les  Chevaux 
»  (T escadron  ont  été  soumis  aux  mêmes  fatigues,  aux  mêmes 
»  privations,  aux  mêmes  intempéries,  de  choisir,  dis-je,  les 

>  sujets  qui  ont  le  mieux  résisté,  qui  ont  conservé  le  plus  d'é- 
»  nergie,  et  qui  sont  restés  en  meilleur  état.  On  ne  peut  avoir 
»  nulle  part  ailleurs  autant  de  garanties  que  dans  cette  manière 
ï  d'opérer.  Mais  il  faut,  en  général,  exclure  les  Chevaux  d'of- 
»  ficiers,  parce  qu'ils  peuvent,  comme  leurs  maîtres,  se  trou- 
]>  ver  dans  des  conditions  de  bfen-être  exceptionnelles.  Ainsi, 
»  j'ai  vu  des  officiers  acheter,  de  leurs  deniers,  du  fourrage 
9  pour  donner  un  supplément  à  leurs  Chevaux  ;  d'autres  fois, 
3  ce  supplément  est  pris  sur  la  ration  des  Chevaux  d'escadron  ; 
»  ou  bien  encore,  un  officier  qui  tient  beaucoup  à  ménager 
»  son  Cheval,  le  laisse  reposer  et  monte  un  cheval  de  troupe 
»  pour  les  courses  fatigantes,  etc.  Avec  les  Chevaux  d'officiers 
»  on  retombe  dans  toutes  les  chances  d'insuccès  que  l'on  ren- 
j>  contre  dans  le  commerce.  Non-seulement  il  serait  à  désirer 

>  que  l'on  choisît  les  reproducteurs  dans  les  Chevaux  de 
»  troupe,  mais  encore  pour  que  les  sujets  conservent  leurs 
»  aptitudes  au  service  et  ne  s'étiolent  pas  dans  une  oisiveté  et 
»  une  bonne  chère  de  Sybarite,  très-nuisibles  à  la  reproduc- 
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>  tion,  il  faudrait  qu'ils  rentrassent  dans  le  rang  après  la 

>  saillie.  On  prendrait,  bien  entendu,  quelques  précautions 
•  pour  éviter  les  transitions  trop  brusques.  Ceux  qui  reste- 
i  raient  trop  irritables  après  la  monte,  seraient  envoyés  dans 
»  les  dépôts  actuels,  comme  étalons  de  tribu'.  » 

M.  Paul  Gervais  fait  remarquer  qu'il  résulte  des  observa- 
tions des  paléontologistes,  qu'en  Europe  les  Chevaux  de  la 
période  quaternaire  présentaient  déjà  des  différences  compa- 
rables à  celles  qui  caractérisent  les  races  actuelles.  Il  ajoute 
qu'il  est  intéressant  de  constater  une  semblable  aptitude  à  la 
variation  en  dehors  de  l'action  de  l'homme. 

M.  le  Président  décide  que  le  travail  d'Abd-el-Kader  sera 
renvoyé  à  la  section  des  mammifères,  qui  l'examinera  pour  en 
rendre  compte  à  la  Société  à  l'une  de  ses  prochaines  séances. 

Le  Secrétaire  des  séances^ 

y   L.  SOUBEIRAN. 


Digitized  by 


Google 


111.  CIRORIQUS. 


De  ranclenne  dime  établie  sur  le»  Pommes  de  terre. 

(  Extrait  des  Coutumes  de  Lorraine.) 


ARREST  DE  LA  COUR  portant  règlement  pour  la  dixmc  des  Pommes  de  terre, 
qn'elle  sera  payée  sur  le  pied  de  la  grosse  Dixme,  lorsqu'elles  seront  plan- 
tées ou  ensemencées  sur  les  terres  sujettes  à  la  grosse  Dixme. 

Du  28/utn  1715. 

Leopold,  par  la  grâce  de  Dieu,  Duc  de  Lorraine,  Marchis,  Duc  de  Calid)re, 
Bar,  Gueklres,  kc  Au  premier  Huissier  de  notre  Cour  Souveraine  de  Lor- 
raine &  Barrois,  ou  autre  Huissier  ou  Sergent  des  lieux  sur  ce  requis.  Gomme 
cejourdliui  comparans  judiciairement  à  l'Audiance  publique  de  notredite 
Cour  les  sieurs  Grand  Prévôt,  Doyen,  Chanoines  à  Chapitre  de  l'Insigne 
Eglise  de  S.  Diey  de  nul  Diocèse,  immédiatement  soumise  au  S.  Siège,  De- 
mandeurs au  principal,  o?  Appellans  d'un  Appointement  rendu  en  la  grande 
Prévôté  dudit  S,  Diey  le  19  Février  dernier,  &  de  tout  ce  qui  s'en  est  ensuivi, 
ft  Demandeurs  en  évocation  du  prhidpal,  par  de  France  leur  Procureur, 
d'une  part  Jacques  Ftoance  Laboureur,  demeurant  en  ladite  Ville,  Intimé 
tL  Défendeur  originaire,  par  Chevrier  son  Procureur,  d'antre  part.  Et  les 
Maires,  HaWtans  &  Communautez  du  Val  de  S.  Diey,  aussi  Inthnes,  &  Inter- 
venans'en  première  instance,  comme  prenant  le  £dt  &  cause  en  défenses 
dudit  Ftoance,  par  ledit  ChoTier,  leur  Procureur,  d'autre  paru 

Ouï  Thidwut  Avocat  des  Appellans,  qui  a  conclu  à  ce  qu'il  plût  à  nôtre- 
dite  Cour  mettre  l'appellation  «t  ce  dont  est  appel  an  néant;  émendant,  évo- 
quant le  principal,  &  y  faisant  droit,  sans  s'arrêter  à  l'totervention,  &  prise 
de  lait  Si  cause  en  défense  des  Habitans  et  Communautez  du  Val  de  S.  Diey, 
pour  Jacques  Finance,  en  laquelle  ils  seront  déclarez  non  recevables,  en  tont 
cas  mal  fondez;  condanmer  le  même  Ftoance  à  payer  au  Chapitre ,  en  sa 
qualité  de  Décimateur,  la  dixme  des  Pommes  de  terre  qu'il  a  recueillies  en 
Tannée  dernière  sur  un  champ  de  terre  arrable  du  Ban  de  S.  Diey,  sujet  de 
tout  temps  à  la  dixme  ;  k  à  conttouer  à  l'avenir,  de  même  que  tous  les  autre» 
Habitans  de  Val  de  S.  Diey  qui  en  mettront  dans  des  terres  décimables  ;  à  pour 
le  refus,  anx  dommages  &  intérêts  en  résoltans,  &  aux  dépens;  tant  des 
causes  principale  que  d'appeL  Didier  avocat  dudit  Ftoance  qui  a  conchi  à 
ce  qu'il  plût  à  notredite  Cour  mettre  l'appellation  an  néant,  avec  amende 
k  dépens;  &  au  cas  qu'il  lui  plairait  évoquer  le  principal,  k  y  fidrc  droit, 
le  renvoyer  de  la  demande  contre  lui  formée,  k  condamner  les  Appelans 
aux  dépens  tant  des  Causes  principale  que  d'appeL 

Et  Chaidto  Avocat  des  Intervcnans,  qui  a  conclu  pareUlemcnt,  à  ce  qu'il 
plût  à  notredite  Cour  mettre  l'appellation  au  néant,  avec  amende  k  dépens  ; 
ft  au  cas  qu'il  lui  plairait  juger  autrement,  A  évoquer  le  principal  ce  qu'il 
laisse  à  sa  prudence,  matotenir  k  garder  les  Habitants  du  Val  de  S.  Diey  dans 
la  haute  possession  en  laquelle  ils  sont  de  mettre  k  recueillir  des  Pommes  de 
terre  dont  s'agit  dans  toutes  sortes  de  terre  indisttoctement,  sans  en  payer  la 
dixme;  oflrans,  en  ce  cas  de  dénégation,  d'en  faire  preuve. 

Oui  aussi  BouRCiER  DE  MONTUREiTX  pour  notre  procorem'  général,  qai  i 
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dit  :  Quoi  que  cette  contestation  ne  soit  née  qu'au  sujet  de  la  dixme  d'un 
fruit  vil  et  grossier,  qui  semble  plutôt  destiné  à  la  nourriture  des  animavx 
qu'à  celle  des  hommes  ;  cependant  cette  cause  ne  laisse  pas  d'être  de  quelque 
importance,  parce  que  ce  fruit  étant  devenu  fort  commun  dans  toute  la 
Vosge,  sur-tout  dans  le  temps  malheureux  que  l'on  vient  d'essuyer,  elle  in- 
teresse d'un  côté  grand  nombre  de  Gommunantez  £  de  l'autre  beaucoup  de 
Décimateurs,  pour  lesquels  l'Arrêt  qui  interviendra  servira  de  régiemcot. 

D'ailleurs  s'il  est  vrai-qu -ifr  «it  été  apporté,  comme  on  l'a  dit,  du  fond  des 
Indes;  s'il  a  mérité  dans  la  Plaidoirie  une  description  pompeuse,  k  d^etrc 
emparé  anirait  k  pta  rare,  le  pk»  préaeoxet  le  plus  beau  de  tout  le  Pa- 
ntin territre,  sam  doote  qii*!l  n'est  pis -il  M^nisaUe  que  l'on  croit;  en 
sorte  que  sa  destinée  mérite  par  plus  d'une  considératiaa»  coiwrn  notredite 
Cour  voit,  quelque  attention  de  sa  part  11  est  vrai  que  ce  fnËt,  qui  «t  coboU 
dans  la  Vosge  depuis  environ  cinquante  ans,  se  plante  ou  se  semé  vers  le  maii 
de  Mars  ou  d'Avril,  tantôt  dan^  des  Potagers,  ou  Vergers,  tantôt  dans  des 
Ghenevieres,  quelquefois  dans  des  terres  arrables  au  lieu  de  grains,  comme 
dans  les  teri^  de  Mars  ;  mais  bien  plus  ordinairement  cependant  dans  les 
terres  de  repos,  ou  qui  font  versaine,  selon  le  terme  du  pats  :  en  sorte  iqa'en 
ce  cas  cette  Pomme  se  semé  dans  les  sillons  mêmes  qui  servent  de  préparation 
à  la  semaine  suivante,  te  fruit  a  cela  de  singulier  que  quoi  que  la  plupart 
de  toutes  les  autres  plantes  ne  se  produisent  que  par  leur  semence,  le  Topi- 
nambour se  produit  lui-même;  car  on  le  coupe  en  plusieurs  petits  morceaux, 
que  le  Laboureur  répand  dans  la  raye  qu'il  a  tracée  avec  sa  charmé. 

Cette  Pomme  se  nourrit  d  se  forme  dans  cette  terre  pendant  tout  l'Eté,  k  se 
recueille  ôu  mois  de  Septembre  on  d'Octobre,  qu'elle  fait  place  aux  grains 
que  l'on  semé  dans  cette  saison.  11  s'agit  donè  de  sçavoir  si  le  Chapitre  de 
S.  Diey  est  bien  fondé  à  prétendre  la  dixme  des  Ponmies  de  terre,  ou  des 
Topinambours,  qui  se  recueillent  dans  tontes  les  terres  dédmables  du  Val  de 
S.  IMey,  dont  ce  Chapitre  est  Décimateur;  quoique  les  Habitans  de  Ce  Val 
posent  en  fait  d'en  avoir  planté  par-tout  indifferenmient  depuis  phis  de  qna* 
rante  ans  sans  en  avoir  payé  la  dixme. 

Le  chapitre  A.... 

NOTREDITE  COUR  a  reçu  Tintervention  des  Parties  de  Chardin;  i  sans 
s^y  arrêter,  a  mis  l'appellation,  é  ce  dont  a  été  appelle  au  néant  ;  emendant, 
évoquant  le  principal,  «  y  faisant  droit,  a  condamné,  les  Parties  de  Didier 
et  Chardin  de  payer  à  l'avenir  à  celle  de  Thiebaut  la  dixme  de  Pommes  de 
terre  qu'il  planteront  et  ensanenseront  sur  les  terres  sujettes  à  la  grosse 
dbune,  soit  qu'elles  soient  en  versaine,  ou  en  saison,  sur  le  pied  qu'ils  payent 
la  même  grosse  dixme  t  a  compensé  tous  les  dépens,  tant  de  Cause  princl* 
pale  que  d'appel.  SI  te  mandons,  «c  Fait  et  jugé  à  Nancy  sous  le  grand  Scel 
de  notredite  Cour  le  vingt-huit  Juin  mO  sept  cent  quhize  ;  les  qualités  ayant 
été  signifiées  le  premier  juillet,  par  Exploit  de  Mercier,  Huissier  en  notredite 
Cour.  Signée  Par  la  Cour,  Vautrin,  ht  Bcellé» 

AAREST  DE  LA  COUR  qui  juge  que  les  Dixmes  des  Pommes  de  terre  se  do^ 

vent  prendre  sur  la  place,  ainsi  que  ies  autres  Oixmes*  Du  23  mars  1716. 

Entre  Nicolas  Renard,  Habitant  de  Fraise,  Appellant,  solvant  sa  Requête  da 

13  Janvier  dernier,  Exploit  d'intimatatioo  do.....  doement  controllé«  d'one 

sentence  rendoê  en  la  grande  Prévôté  de  8,  Dley  le  dix  Décembre  précédent, 
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par  laquelle  TAppellant  est  condamné  de  donner  une  déclaration  exacte  de 
la  quantité  de  Pommes  de  terre  qu*il  a  recueillies  en  ladite  année  dans  les 
terres  sujettes  à  la  grosse  dixme,  &  ce  par  serment,  sauf  à  informer  du  re- 
celé ;  en  cobsequence  ledit  Appellant  condanmé  d'en  payer  la  dixme  aux  Inti- 
mez cy-après  nommez,  à  Tonzième,  suivant  Tusage  ordinaire;  èi  pour  son 
refus,  condamné  en  outre  aux  dépens;  comparant  par  Cheviler  son  Procu- 
reur, d'une  part.  Et  les  sieurs  Grand  1>oyen,  Chanoines  à  Chapitre  de 
rinsigne  Eglise  de  S.  Diey,  Intimez,  par  de  France  leur  Procureur,  d'autre 
part.  Et  encore  entre  les  Habitants  &  Communauté  du  Val  de  S.  Diey,  Deman- 
deurs en  hitervention,  &  incidemment  Appellans  de  ladite  Sentence,  suivant 
les  Fins  de  leur  Requête,  &  Exploit  du  20  du  présent  mois,  controUé  le  21, 
comparans  par  ledit  Chevrier  leur  Procureur,  d'une  part.  Et  lesdits  sieurs 
Grand  Doyen,  Chanohies,  A  Chapitre  de  S.  Diey,  Défendeurs  sur  Pintenren- 
tion,  incidemment  Défendeurs,  d'autre  part. 

Après  que  Didier  Avocat  dudit  Renard  a  conclu  à  ce  que  Tappellation, 
k  Sentence  dont  est  appel,  fussent  mises  au  néant:  émendant  sous  le  mérite 
des  offres  qu'il  fait  de  payer  quant  à  présent  la  dixme  des  Pommes  de  terre 
qu'il  a  recueillies  l'année  dernière  sur  les  Terres  sujettes  à  la  grosse  dixine, 
fl  sera  renvoyé  du  surplus  de  la  condamnation  contre  lui  prononcée,  *  les 
Intimés  condamnez  aux  dépens,  tant  des  Causes  principale  qoe  d'appel. 

OuT  Chardin  avocat  des  Habitans  du  Val  de  S.  Diey,  qui  a  conclu  à  ce  qu'il 
plût  à  la  Cour  les  recevoir  parties  intervenantes  en  la  Ganse,  et  hicidemment 
Appellans  de  la  Sentence  dont  il  s'agit  :  ayant  égard  à  leur  intervention, 
ensemble  à  leur  appel  incident,  mettre  l'appellation  et  Sentence  au  néant  ; 
émendant,  les  décharger  de  donner  aucune  déclaration  à  serment  des  Pommes 
de  terre  qu'ils  recueilleront  sur  les  terre»  sujettes  à  la  grosse  dixme,  laquelle 
par  (brme  de  Règlement  sera  par  eux  laissée  sur  lesdites  Terres,  ainsi  que 
les  autres  fruits  sujets  à  la  grosse  (Dxme,  6  levée  par  les  Pauliers  à  l'ordi- 
naire ;  à  la  réserve  néanmoins  des  Ponunes  de  terre  que  lesdits  Habitans 
employent  pour  le  défrult  de  leurs  ménages  pendant  le  cours  de  l'année  ; 
ft  pour  la  contestadon  condamner  les  Intimez  &  Défendeurs  aux  dépens,  aux 
protestations  insérées  dans  leur  Requête.  Oui  aussi  Thiebaut  avocat  des  In- 
timez, qui  a  conclu  à  ce  que  sans  s'arrêter  à  l'intervention,  non  plus  qu'à 
f appel  incident  desdlts  Habitans,  l'appellation  principale  fût  mise  au  néant; 
ordonné  que  ce  dont  est  appel  sera  exécuté  suivant  sa  forme  ^  teneur;  &  tant 
ledit  Renard  que  les  Habitans  condanmez  à  l'amende  k  aux  dépens. 

Et  BO0RC1ER  DE  ViLiERS  pour  le  Procureur  General. 

LA  COUR  a  reçu  les  interventions  A  appel  incident  des  Parties  de  Chardin  ; 
A  y  faisant  droit,  ensemble  sur  l'appel  principal,  a  mis  les  appellations  &  ce 
dcHit  est  appel  au  néant  ;  émendant,  a  condanmé  lesdites  Parties  de  Chardin 
à  de  Didier,  de  leur  consentement,  de  payer  à  l'avenir  la  dixme  des  Pommes 
de  terre  en  question,  à  prendre  sur  place  par  les  Parties  de  Thiebaut;  à 
Charge  par  lesdites  parties  de  Chardin  à  de  Didier  d'avertir  le  Paulier  ou 
préposé  des  Parties  dudit  Thiebaut,  lors  de  la  récolte  générale  ;  les  a  néan- 
moins déchargé  de  payer  la  dixme  desdites  Ponmiesde  terre,  qu'ils  prendront 
pendant  le  cours  de  l'année,  pour  le  défruit  journalier  de  leurs  ménages, 
avant  la  réculte  générale  ;  &  a  condamné  la  Partie  dudit  Didier  de  payer  la 
dixme  des  Pommes  de  terre  par  lui  enlevées  l'année  dernière,  suivant  la 
déclaration  qu'il  en  donnera,  dépens  compensez  entre  les  ParUes* 

Signé,  Par  la  Cour,  Vaultrin. 
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DÉCLARATION  concernant  la  Dixme  des  Pommes  de  terre. 
Du  6  mars  1719.  »: 

Leopold,  par  la  grâce  de  Dieu,  Duc  de  Lorraine,  Marchis,  Duc  dt  Calabre» 
Bar,  Gueldres,  &c  A  tous  présens  et  avenir,  Salut.  Plusieurs  des  DécinuH 
teurs  de  nos  Etats  Nous  ayant  remontré  que  depuis  quelques  années  eÈ^  ça» 
les  Habitans  de  nos  Villes  &  Villages  font  plantation  de  Topinambours  ou 
Pommes  de  terre,  dans  les  héritages  où  ils  avoient  accoutumé  de  semer  et 
planter  des  fruits  décimables  :  que  la  Dixme  desdites  Pommes  de  terre  n'est 
pas  moins  due  que  de  tous  les  autres  fruits,  &  notamment  lors  qu'elles  crois- 
sent dans  héritages  sujets  à  la  Dixme  d'ancienneté,  conformément  aux  Déci- 
sions Canoniques,  &  à  la  jurisprudence  des  Arrêts  :  que  la  percq>tion  de 
cette  Dixme  a  occasionné  différents  Procès,  &  Réglemens  contraires  les  «as 
aux  autres;  en  telle  sorte  qu'il  n'y  a  aucune  règle  certaine.  Aquoy  étant 
nécessaire  de  remédier  et  d'établir  une  règle  uniforme,  pour  empêcher  les 
fraudes  que  l'on  pourroit  y  apporter,  &  en  même  temps  les  vexations  des 
Fermiers  Aes  Dixmes.  A  ces  Causes  k  autres  à  ce  Nous  mouvant.  Nous,  de 
l'avis  des  Gens  de  notre  conseil  &  de  notre  certaine  science,  pleine  puissance 
&  autorité  souveraine.  Avons  dit,  déclaré  &  ordonné,  disons,  déclarons  &  or- 
donnons par  ces  Présentes,  voulons  k  Nous  plaît,  qu'à  l'avenir  la  Dixme  de 
Topinambours,  ou  Pommes  de  terre,  soit  délivrée  en  espèces  aux  Décima- 
teurs,  ou  à  leurs  Fermiers,  par  ceux  qui  en  auront  planté  &  recueilli,  soit 
dans  les  Terres  en  versaine,  ou  en  saison  réglée,  es  héritages  sujets  d'ancien- 
neté à  la  Dixme,  «^  celors  de  la  récolte  générale,  &  dans  les  Maisons  ou 
Granges  des  Planteurs  d'icelles,  sur  le  pied&  ù  même  quantité  qu'ils  s'avoient 
accoutumé  de  payer  la  Dixme  grosse  ou  menue  des  autres  fruits  qu'ils  ense- 
mençoient  auparavant  dans  les  héritages  plantez  ou  semez  des  Pommes  de 
terre,  sans  que  les  Dédmateurs  ni  leurs  Fermiers  puissent  exiger  la  Dime  de 
celles  desdites  Pommes  de  terre,  que  les  Propriétaires  ou  Locataires  desdits 
héritages  auront  pris  sans  fraude  pour  le  défruit  journalier  de  leurs  familles 
avant  ladite  récolte  générale,  ni  de  celles  qu'ils  auront  plantées  dans  des  héri- 
tages non  sujets  auparavant  à  la  Dbune  grosse  ni  menue  ;  k  ce  nonobstant 
tous  Arrêts,  Règlements  et  Transaction  faisans  an  contraire,  lesquels  Nous 
avons  cassez  et  annulez. 

Si  donnons  en  Mandement  à  nos  très  chers  k  féaux  les  Présidents,  Con- 
seillers k  Gens  tenans  notre  Cour  Souverakie  de  Lorraine  k  Barrois,  k  à  tous 
autres  nos  OflSciers  k  Justiciers  qu'il  appartiendra,  que  ces  présentes  ils  fis- 
sent lire,  publier,  registrer  k  afficher  par*tout  où  besoin  sera,  pour  le  con- 
tenu en  icelles  être  gardé  k  observé  suivant  sa  forme  k  teneur  :  Car  ainsi 
Nous  plaît.  En  foy  de  quoi  Nous  avons  aux  Présentes  signées  de  notre  main 
k  contresignées  par  l'un  de  nos  Conseillers,  Secrétaire  d'Etat,  Commande- 
mens  k  Finances,  fait  mettre  et  appendre  notre  grand  SceL  Donne  en  notre 
Ville  de  Lunéville  le  li  Mars  1719.  Signé,  LEOPOLD.  Et  plus  bas^  par  Son 
Altesse  Royale.  Olivier.  Begistrata^  Tallange. 

iMëy  publiée  k  regisirée^  Oui  &c,  &c  Fait  à  Nancy  l* Audience  tenante, 
le  9  Mars  1719,  signé  Vaultrin,  Conseiller  de  S.  A.  R.  Greffier  en  Chef 
de  la  Cour. 
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NÉCESSITÉ  D'AMÉLIORER 
LES  RACES  CHEVALINES,  EN  FRANCE, 

ET  «ft  CRÉER  UN  ENSEIGNEMENT  SPÉCIAL  d'iIISTOIRE  NATUREL1.B 
APPLIQUÉ  AU  PERFECTIONNEMENT  DES  CHEVAUX. 

lapfert  préMité  an  Sénal  sir  ine  (NifiliM  de  I.  IMird  (h  CaïUI) 

Par  H.  B.   RL   BROVIN  dm  LHtJYtt 

Mcnibrc  du  Conseil  prive,  Sénateur,  Président  de  la  Sociêlô  (2), 


Messieurs  les  Sénateurs  , 

M.  Richard  (du  Cantal),  dans  une  pétition  qu'il  adresse  an 
Sénat,  expose  la  nécessité  d'améliorer  les  races  chevalines  en 
France,  et  demande,  afin  d'instruire  les  éleveurs  ainsi  que 
les  fonctionnaires  chargés  de  l'administration  des  haras^  la 
création  d'un  enseignement  d'histoire  naturelle  appliquée  au 
perfectionnement  des  Chevaux. 

Il  serait  superflu  de  démontrer  dans  cette  enceinte,  où  l*ofl 
compte  de  si  dignes  représentants  de  la  propriété  rurale  et  de 
la  gloire  militaire,  que  le  Cheval  est  le  plus  utile  auxiliaire  de 
l'homme  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix,  et  qu'il  est 
du  devoir  de  l'État  de  protéger  cet  élément  essentiel  de  la 
prospérité  et  de  la  puissance  du  pays.  Dans  tous  les  temps, 
les.adnûaiistrations  publiques,  les  commissions  spéciales,  les 

(i)  La  Société  ne  prend  sous  sa  responsabilité  aucune  des  opinions  émises 
par  le»  auteurs  des  articles  insérés  dans  son  Bulletin, 

(i)  M.  Drouyn  de  Lhuys,  président  de  la  Société  impériale  d'accUmalatioo, 
a  posé  au  Sénat ,  le  S/i  mai  dernier,  la  question  des  haras  et  des  remontes 
bur  le  terrain  de  la  science  pratique  de  la  nature.  Si  les  idées  qu'il  a  déve- 
loppées sont  appliquées,  Tamélioration  de  hok  races  de  chevaux  en  sera  la 
conséquence,  et  la  Société  d'acclimatation  y  aura  uinenient  contribué. 

Dans  rintérél  de  Tagricuhure  et  de  Parmée,  nous  cixiyons  devoir  publier 
dans  notre  Bulletin  le  remarquable  rapport  de  M.  Drouyn  de  Lhuys. 

(Note  de  la  rédacêiQn^ 
2*  stRii:,  T.  IV.  —  Juillet  1867.  20 
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comices  agricoles,  se  sont  vivement  préoccupés  de  cet  intérêt 
national,  et  le  Sénat  a  donné  à  cet  égard  de  nombreux  témoi- 
gnages de  sa  sollicitude.  Sans  rappeler  avec  détail  les  précé- 
dents de  cette  assemblée,  il  nous  suffira  de  mentionner  les 
graves  discussions  qui  ont  eu  lieu  au  mois  de  mai  1860,  de 
juillet  de  la  même  année,  et  de  février  1864,  relativement  aux 
haras,  discussions  suivies  du  renvoi  au  gouvernement  des 
pétitions  qui  av«Î6]it  été  soumises  à  votre  examen.  Ptous  cite- 
rons encore  la  pétition  présentée  en  1866  par  le  même  M.  Ri- 
chard (du  Cantal),  sur  la  nécessité  de  créer  un  enseignement 
professionnel  pour  les  cultivateurs,  et  que  vous  avez  renvoyée 
à  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce,  sur 
le  rapport  de  M.  le  comte  de  Béarn. 

Quels  résultats  ces  efforts  incessants  ont-ils  donnés,  et  quel 
a  été,  aux  diverses  époques  de  notre  histoire,  l'état  de  la  pro- 
duction chevaline  en  France? 

SI  nous  Ksons  Texposé  des  motifs  du  règlement  de  1717, 
notts  y  trouvons  les  passages  suivants  : 

c L*épuiscment  des  Chevaux  dans  lequel  les  dernières 

guertres  ont  mis  la  France,  et  la  nécessité  d'y  fiiire  renaître 
l'abondance,  tant  pour  l'utilité  du  commerce  intérieur  qne 
pour  le  service  des  troupes  du  roi,  en  paix  et  en  guerre,  de- 
manderaient peu  de  discours 

>  MM.  les  intendants  conviendront  sans  peine  que  rien  n'est 
phis  nécessaire  au  royaume  que  l'élève  des  Chevaux  de  tonte 
espèce,  et  que,  dans  les  États  les  mieux  gouvernés,  on  les 
compte  au  nombre  des  premières  ridiesses. 

>  Le  manque  de  Chevaux  a  fait  connaître  ces  vérités  d'une 
manière  bien  sensible  dans  ces  derniers  temps,  où  Ton  s'est 
vu  réduit  à  recevoir  de  toutes  mains,  et  à  prendre  au  hasard 
deft.Chewux  tréennédiocres  pour  ne  pouvoir  trouver  mieux, 
et  de  voir  sortir  du  royminie  des  sommes  immenses  qui,  nw- 
seulement  y  seraient  demeurées  st  le  royaume  s'était  trouvé 
peuplé  de  Chevaux,  mais  qui,  par  une  circulation  nécessaire, 
Sftittrsôe&t  répandues  en  une  infinité  de  mains  et  auraient 
maintenu  lâi  pm|des  dans  l'abaBdancft  et  dans  le  inouvoîr 
d'acquitter  les  elMirges  de  f  État. 
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1^  Les  g6lisdB  guerre  de  i>rôtm6r  ordre,  et  une  kllinité  de 
marchafida  de  chevaux  et  autres,  consultés  sur  ce  sujet,  ofat 
estimé  cette  évaluation  h  plus  de  100  millions  pendant  les 
deux  dernières  guerres,  pour  les  remontes  seulement,  sans 
parier  des  chevaux  de  carrosse,  que  Ton  tire  de  Hollande  et 

des  Pays-Bas  pour  l'usage  des  particuliers » 

^  Cinquante  ans  plu»  tard,  le  célèlH*e  Boui^elat  disait  : 

c  Nous  ponrriœis  prévenir  avec  quelques  soins  la  prompti^ 

tude  du  déchet  de  l'espèce Nulle  étude  de  la  nature,  nul 

égard  aux  diverses  nuances,  nulle  considération  dans  les  appa- 
iBill^aaents,  nulle  suite  dans  les  opérations,  nulle  attention 
aux  résultats  d'un  million  de  mélanges  perpétuellement  in- 
formes et  bizarres » 

Ea  l'aa  X,  c'estrà^dire  au  commencement  de  co  siècle,  Hu^ 
î5ard,  dans  son  Imtruction  sur  ramélùfration  des  Chevaux  m 
France^  ouvrage  présenté  au  ministre  de  l'intérieur  au  nom 
du  Conseil  général  de  l'agriculture,  des  arts  et  du  commerce, 
et  imprimé  par  ordre  du  ministre,  faisait  entendre  les  mêmes 
plaintes. 

€  On  peut  faire  remonter,  dit-il,  l'époque  de  la  diminution  et 
de  Fabàtardissement  de  nos  Chevaux  à  d'anciennes  fautes  du 
gouvernement,  suivies  de  longues  erreurs  dans  l'administra- 
tion de  cette  partie  si  difficile  à  bien  connaître  et  plus  difficile 
Picore  à  bien  diriger.  Mais  il  faut  convenir  que  les  convulsions 
et  les  crises  de  tout  genre  qui  ont  signalé  d'une  manière  si 
effirayante  les  premiers  élans  de  la  nation  française  vers  la 
liberté,  que  surtovt  les  besoins  toujours  plus  pressants,  tou- 
jours plus  impérieux  de  plusieurs  guerres  à  la  fois,  ont  porté 
le  dernier  coup  à  cette  branche  autrefois  si  florissante  des 
productions  de  notre  sol,  par  Tappauvriss^nent,  l'inquiétude 
et  le  découragement  du  cultivateur,  forcé  de  sacrifier,  à  tous 
les  instants,  sa  fortune  au  service  de  la  nation...  Que  devait- 
il  résulter  de  cet  état  de  choses,  après  de  tels  désordres  trop 
longtemps  prolongés?  Ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  :  des 
productions  faibles,  incomplètes,  qui  n'ont  pu  recevoir  des 
pères  et  mères  ce  qui  leur  manquait  à  eux-mêmes;  la  dégé- 
nératiofa  presque  générale  de  nos  racés,  et  une  diminution 
effirayante  de  nos  individus^  > 
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Vers  Tannée  18AA,  une  société  composée  des  hommes  les 
plus  compétents  se  forma,  sous  le  nom  de  Comice  hippique^ 
pour  étudier  la  question  chevaline;  nous  lisons  dans  le  mé- 
moire qu'elle  adressa  au  pays  et  aux  chambres  : 

«  Cette  question,  qui  a  vivement  préoccupé  l'opinion  publi- 
que, doit  appeler  les  méditations  de  nos  hommes  d'État  et 
fixer  l'attenlion  des  esprits  qui  savent  descendre  au  fond  des 
choses...  Ainsi  que  l'a  dit  à  la  tribune  un  honorable  général, 
elle  est  d*une  importance  toute  nationale  ;  elle  intéresse  à  la 
fois  r agriculture  et  Caf^mee;  et  la  solution  des  difficultis 
qu^elle  fait  naître  doit  influer  puissamment  sur  la  prospérité 
du  pays ^  puisqu'il  s'agit  d'un  des  pnrœipaux  éléments  de  $n 
richesse  et  de  sa  forcp, . .  11  y  aurait  folie  à  persévérei:  dans  le 
système  qui  nous  a  conduits  où  nous  sommes,  et  l'admmistni- 
tion  engagerait  grandement  sa  responsabilité,  si  elle  continuait 
;ï  suivre  la  même  voie...  » 

Plus  tard,  une  commission  hijipique  réunie  par  ordre  ik 
Tempereiir  disait  dans  son  rapport  présenté  k  Sa  Majesté  le 
Ih  février  4  859  ■ 

•<  Toutes  les  fois,  depuis  trente  ans,  que  les  circonstaïKM»^ 
ou  la  volonté  du  gouvernement  ont  amené  la  réunion  de  com- 
inissions  chargées  d'étudier  la  question  hippique,  on  est  inva- 
riablement arrive  à  reconnaître  qu'avec  une  production  che- 
valine supérieure  à  celle  des  autres  pays,  la  France  ne  pou- 
vait sutBre  à  fournir  l'effectif  nécessaire  aux  différents  services 
de  l'armée,  quand  il  s'agissait  de  passer  du  pied  de  paix  au  pied 
de  guerre  ;  déplus,  que  le  commerce  était  obligé  de  recourir  à 
l'étranger  pour  satisfaire  complètement  aux  besoins  de  la  con- 
sommation en  Chevaux  de  luxe  et  de  demi-luxe.  En  vain  com- 
pulsait-on les  statistiques,  en  vain  cherchait-on  à  démonti*er 
que  notre  sol,  si  riche  et  si  varié,  renfermait  les  éléments 
de  tous  les  genres  de  production  ;  que  des  pix)grès  notables 
s'étaient  accomplis  et  s'accomplissaient  chaque  jour,  les 
mêmes  faits  se  représentaient  inexorablement.  En  temps  ordi- 
naire, une  importation  de  20  000  Chevaux,  dont  12  000 
hongres,  affectés  au  commeice  de  luxe,  et  cette  importation  à 
peine  atténuée  par  une  exportation  de  A500  à  ÂOOO  télcs; 
les  ressources  réalisables  dans  les  ^circonscriptions  de  remonte 
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militaire  ne  s'élevant  pa^,  au  dire  des  agents  du  ministère  do 
la  guerre,  à  plus  de  12  ou  13  000  Chevaux,  de  toute  arme, 
pendant  qu'il  en  faut  50  000  jmvr  passer  du  pied  de  paix  au 
pied  de  guerre.  Enfin,  en  supposant  que  l'état  de  gueire 
vienne  à  se  prolonger,  le  chiffre  du  renouvellement  annuel  de 
l'effectif  militaire  est  poreé  de  8000  à  24  000  Chevaux,  soil 
le»  double  de  nos  ressources  réalisables  à  l'intérieur.  > 

Enfin  nous  lisons  dans  une  circulaire  adressée  aux  préfets 
do  l'empire  par  la  direction  générale  des  hai'aSj.sous  la  dale 
dul*'août  1864: 

t  ....  Entre  le  poulain  qui  quitte  sa  mère  et  le  Cheval  de 
quatre  ou  cinq  ans,  il  y  a  une  grande  distance,  une  période 
d'où  dépend  son  avenir,  que  Ton  peut  désigner  sous  le  nom 
àe  période  d^ élevage j  et  pendant  la  durée  de  laquelle  se  déve- 
loppent les  organes  et  les  proportions  du  squelette.  C'est  pré- 
cisément à  cet  âge,  où  le  jeune  animal  exige  le  plus  de  soins, 
qu'il  est  confié  aux  mains  les  moins  expérimentées. 

j»  On  s'est  beaucoup  occupé  de  la  production  du  poulain, 
et  depuis  des  siècles,  des  sommes  immenses,  des  écrits  de 
toutes  sortes,  ont  été  consacrés  à  l'amélioration  de  la  race 
chevaline  par  l'étalon.  On  a  recherché  les  moyens  de  tirer  le 
meilleur  parti  du  Cheval  devenu  adulte,  mais  les  propriétaires 
n'ont  rien  fait  pour  la  période  de  l'élevage.  Le  plus  souvent, 
le  poulain  est  abandonné  à  lui-même  ;  on  se  contente  de  lui 
fournir  une  nourriture  plus  ou  moins  suffisante  ;  on  soumet 
au  même  régime,  au.  même  exercice,  les  constitutions  les  plus 
opposées  ;  on  développe  indistinctement  les  os,  les  muscles, 
la  graisse,  le  ventre  ou  la  poitrine.  De  là  tant  de  Chevaux 
tarés,  difformes,  sans  ensemble,  sans  proportions  ni  vigueur; 
de  là  tant  de  déceptions  pour  l'éleveur.» 

En  plaçant  sous  vos  yeux  ces  citations  diverses,  notre  inten- 
tion, messieurs,  n'est  pas  de  critiquer  tel  ou  tel  système  et  de 
nous  prononcer  sur  le  mérite  des  différentes  théories  qui 
depuis  longtemps  divisent  les  hippologues.  Nous  avons  seule- 
ment voulu  constater  que,  malgré  ses  efforts  incessants,  la 
France  n'a  pas  atteint  le  but  que  ses  gouvernements  successifs 
ont  poursuivi. 
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Quelle  est  la  canse  de  cet  insuccès?  D'où  vient  le  nal  et 
quel  en  peut  être  le  remède?  Telles  sont  les  deux  quesdcms 
que  se  pose  le  pétitionnaire. 

Le  nom  de  M.  Richard  (du  Cantaiy,  bien  connu  comme  hip- 
pologue  et  auteur  d'un  ouvrage  devenu  classique  ^  Mtis  ce 
titre  :  Étiuie  du  Cheval  de  service  et  de  guerre^  suflStâ  recom- 
mander sa  pétition  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  cette  matière^  et  qui  ont  à  cœur  les  intérêts  de  la  défense 
nationale.  M.  Richard  a  été,  en  outre,  attaché  à  Fadministra* 
tion  des  haras  comme  directeur  des  études  à  l'école  qui. existait 
autrefois  au  Pin,  et  s'est  voué,  avec  une  infatigable  persévé- 
rance, à  l'étude  pratique  des  questions  hippiques  et  agricoles. 
Sa  compétence  est  donc  incontestable  pour  traiter  un  sujet 
qui  a  été,  comme  il  le  dit  lui-même,  la  préoccupation  constante 
de  toute  sa  vie. 

Suivant  M.  Richard,  pour  que  l'action  des  haras  soit  effi- 
cace et  pour  améliorer  les  races  de  Chevaux ,  il  ftiut  absolu^ 
ment  l'intervention  collective  et  simultanée  des  deux  éléments 
sans  le  concours  desquels  tout  succès  a  été  et  sfera  toujours 
impossible  :  c'estrà-dire  l'élément  administratif,  qui  donne  le 
pouvoir  pour  agir,  et  l'élément  scientiflque,  qui  indique  les 
moyens  d'opérer  rationnellement.  Le  premier  de  ces  éléments 
a  toujours  fonctionné  sans  le  concours  sérieux  du  second  ; 
leur  combinaison  n'a  jamais  pu  s'effectuer,  et  c'est,  dit-il,  ce 
défaut  d'union  qui  a  causé  le  mal  dont  on  s'est  toujours  plaint, 
au  sujet  de  nos  Chevaux  de  guerre.  C'est  donc  à  renseigne- 
ment spécial  et  pratique  qu'il  propose  de  demander  le  remède, 
en  comblant  une  lacune  qui,  à  plusieurs  reprises,  avait  frappé 
les  meilleurs  esprits  et  les  gouvernements  les  plus  éclairés. 

Dès  le  mois  de  germinal  an  YII,  François  de  Neufchâtean 
disait  aux  élèves  de  l'école  vétérinaire  d'Alfort  : 

€  Vous  aurez  mille  occasions  de  prouver  à  la  République 
votre  reconnaissance  pour  les  soins  généreux  qu'elle  vous  pro- 
digue. Le  premier  sera  sans  doute  de  propager,  de  rendre 
populaires,  usuelles,  communes,  les  connaissances  précieuses 
dont  sa  bonté  vous  enrichit. 
>  Je  désirerais,  citoyens,  que  chacun  des  élèves  des  école» 
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vétérinaires  fondât,  dans  son  canton,  uûê  espèce  d'école  où  les 
jeunes  agriculteurs  apprissent  les  moyens  faciles  dé  g:arantir 
les  animaux  des  dangers  auxquels  les  exposent  l'excès  de  la 
fatigue,  le  mauvais  choix  des  pâturages  et  de  leurs  autres 
nourritures,  le  défaut  des  Soins  attentif^  et  des  précautions 
.  bien  simples  qui  préviennent  les  maux  et  dispensent  dés  re- 
mèdes. Quel»  services  importants  vous  rendriez  alors  à  notre 
agriculture!  > 

En  16M,  Louis  XrV  avait  fondé  l'administration  des  haras, 
chargée  de  s'occuper  surtout  du  perfectionnement  et  de  la. 
multiplication  de  nos  Chevaux  de  guerre.  A  cette  époque  la 
«ci^nce  de  la  zoologie  appliquée  à  l'étude  intime  du  Cheval 
n'existait  pas  encore.  Après  plus  d'un  siècle  dé  travaux  et 
d'essais  inutiles,  ces  établissements  furent  supprimés  en  ITôO. 

Napoléon  P%  témoin  de  l'influence  inattendue  que  l'appli- 
cation des  sciences  spéciales  exerça  sur  toutes  le«  carrières  à 
la  fin  du  siècle  dernier,  comprit  pourquoi,  malgré  les  efforts 
incessants  de  l'État  et  des  dépenses  considérables,  radminis*» 
tration  des  haras  n'avait  pu  atteindre  le  but  pour  lequel 
Louis  XIV  l'avait  instituée.  L'Empereur  vit  que  la  science  spé* 
ciale  des  haras  avait  manqué  à  la  France,  et  il  voulut  combler 
cette  lacune  en  fondant  des  écoles.  Il  réorganisa  les  haras  par 
son  décret  du  4  juillet.  L'article  i^  de  ce  décret  est  ainsi 
conçu  :  €  n  y  aura  six  haras,  trente  dépôts  d'étalons,  deM 
écoles  (Texpériences.  n  L'Empereur  Signalait,  en  tête  de  son 
décret,  la  nécessité  de  fonder  un  enseignement  spécial  pour 
étudier  la  science  des  haras  et  pour  la  répandre.  Son  génie 
avait  compris  que,  sans  l'intervention  de  cette  science,  tout 
succès  était  impossible,  ce  qui  d'ailleurs  avait  été  démontré 
sans  réplique  par  un  siècle  et  demi  d'épreuves.  Lés  haras 
ftirent  réorganisés,  mais  la  disposition  relative  aux  écoles 
d'expériences  ne  reçut  point  d'exécution. 

Sous  le  règne  de  Louise-Philippe,  M.  Oouin,  ministre  âè 
l'agriculture  et  du  commerce,  reprit  cette  pensée.  Ce  ministre 
dit  dans  son  rapport  au  roi  sur  la  régénération  dé  l'industrie 
chevaline  :  «  En  première  ligne,  doit  être  signalée  la  création 
d'une  école  des  haras.  Les  mines,  les  forets  et  la  plupart  des 
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services  spéciaux  ont  leurs  écoles.  ;  les  baras  ont  besoin  d'avoir 
la  leur.  Poussée  dans  un  pays  voisii\  à  un  haut  degré  de  per- 
fection théorique  et  pratique,  la  science  hippique  en  France  a 
été  négligée;  il  faudrait  la  répandre  parmi  les  éleveurs  :  il 
faut,  en  tout  cas  et  absolument,  donner  à  l'officier  des  haras 
celte  connaissance  approfondie  des  races,  des  croisements,  de 
rinfluence  du  climat,  de  la  nourriture,  l'élevage,  el  en  un 
mot  toutes  les  notions  si  complexes,  si  variées,  sans  lesquelles 
la  production  chevaline  reste  à  la  merci  de  la  routine  et  du 
hasard.  L'école  dos  haras  sera  créée  dans  ce  but,  et  désormais 
la  carrière,  pour  cette  partie  de  l'administration,  restera 
irrévoc^^iblement  fermée  à  qui  n'aura  pas  fait  ces  études  spé- 
ciales. Les  frais,  au  surplus,  seront  peu  considérables;  les 
cours  seront  presque  tous  professés  par  les  officiers  mêmes 
lin  haras  du  Pin.  » 

Sur  ce  rapport  sont  intervenues  l'ordonnance  du  24  octobre 
1840  qui  a  créé  l'école,  et  l'arrêté  ministériel  du  lendemain 
qui  pourvoit  à  son  organisation.  Cette  institution,  après  avoir 
fonctionné  quelque  temps,  et  avoir  donné  de  favorables  résul- 
tats, fut  supprimée,  ou  plutôt  réoi^anisée  sur  des  bases  un 
peu  différentes. 

Nous  trouvons  enfin  un  dernier  et  récent  témoignage  de. 
l'utiUté  des  études  hippologiques  dans  la  circulaire  adressée 
en  mars  1864  par  le  directeur  des  haras  à  MM.  les  préfets, 
circulaire  dont  nous  avons  déjà  cité  un  passage.  Après  y  avoir 
signalé  les  tristes  conditions  de  la  production  chevaline  en. 
France,  M.  le  directeur  général  ajoutait  :  «  Il  serait  possible 
de  remédier,  au  moins  en  partie,  à  ce  regrettable  état  de 
choses,  en  ouvrant,  dans  chaque  chef-lieu  de  département,  un 
cours  à  l'instar  de  ceux  que  fit  autrefois  le  célèbre  Daubenton 
pour  le  mérinos  ;  un  cours  où  serait  professé  un  enseignement 
approprié  à  l'élevage,  c'est-à-dire  à  la  fabrication,  au  perfec- 
tionnement de  la  matière  animale.  Vous  trouverez,  je  n'en 
doute  pas,  autour  de  vous,  des  médecins  ou  des  vétérinaires 
qui  consentiraient  à  se  charger  avec  désintéressement  de  cette 
honorable  tâche.  » 

Guidé  par  l'autorité  de  ces  précédents,  convaincu,  ainsi 
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que  le  disait  notre  savant  collègue  M.  Dumas,  en  parlant  des 
animaux  domestiques,  que  leur  amélioration  est  une  question 
de  physiologie  expérimentale,  M.  Richard  arrive  à  cette  con- 
clusion : 

f  Si  l'on  veut  que  les  haras  répondent  aux  besoins  du  pays 
et  de  l'armée,  il  faut  oi^aniser  l'enseignement  de  l'histoire 
naturelle  appliquée  au  perfectionnement  de  nos  races  de  che- 
vaux, afin  d'instruire  les  fonctionnaires  de  l'État  préposés  ù 
ce  service,  et  les  éleveurs,  suivant  l'esprit  du  décret  de  1806, 
de  l'ordonnance  royale  de  1840  et  de  la  circulaire  adminis- 
trative de  1864.  Sans  cet  enseignement  pratique,  tout  succès 
sera  impossible  :  efforts  et  dépenses  seront  infructueux;  une 
expérience  de  deux  siècles  l'a  prouvé.  * 

Ajoutons,  messieurs,  qu'un  pareil  enseignement,  quoique 
plus  spécialement  consacré  à  l'étude  du  cheval,  ne  manque- 
rait pas  d'exercer  une  salutaire  influence  sur  le  perfectionne- 
ment des  autres  animaux  domestiques,  et  contribuerait  ainsi 
à  l'amélioration  de  l'immense  cheptel  que  l'industrie  de 
l'homme  a  su  attacher  à  l'exploitation  de  son  domaine. 

Le  pétitionnaire  ne  se  borne  pas  à  marquer  le  but  :  dans 
une  note  complémentaire,  il  expose,  pour  l'atteindre,  des 
moyens  faciles  et  peu  dispendieux. 

Une  commission  nommée  par  le  Gouvernement  serait 
chargée  de  rédiger  le  programme  des  cours.  Le  personnel 
des  professeurs  se  recruterait  aisément.  Il  existe  en  France 
trois  grandes  écoles  vétérinaires,  celles  d'Alfort,  de  Lyon  et 
de  Toulouse,  trois  écoles  impériales  d'agriculture,  puis  une 
cinquantaine  de  fermes-écoles  et  une  trentaine  de  dépôts 
d'étalons  :  chacun  de  ces  établissements  possède  un  vétéri- 
naire d'une  capacité  reconnue.  On  trouverait  parmi  eux  des 
maîtres  pour  cet  enseignement.  Leur  dévouement  est  une  ga- 
rantie du  zèle  désintéressé  qu'ils  apporteraient  dans  l'exercice 
d'une  fonction  qui  d'ailleurs,  en  constatant  leur  mérite,  aug- 
menterait leur  réputation  et  développerait  leur  clientèle. 
Quant  aux  locaux,  les  édifices  publics  ou  municipaux  en  offiri- 
raient  d'appropriés  à  cette  destination. 

Ce  n'est  pas  instantanément,  et,  pour  ainsi  dire,  d'un  seiU 
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jet,  qu'Où  fonderait  ees  institutiotid.  On  commencerait  d'abord 
â  établir  les  cours  en  question  dans  les  pays  d'élevage  :  peu  A 
peu  l'enseignement  désiré  se  propagerait  dans  les  dépAfte*^ 
ments  où  le  besoin  s'en  ferait  sentir  et  où  les  conseils  généraux 
se  montreraient  disposés  à  subvenir  aut  modiques  dépenses 
qui  seraient  jugées  nécessaires,  soit  pour  indemniser  les  pro- 
fesseurs, soit  pour  subvenir  à  Tacquisition  d'un  matériel  évi- 
demment fort  limité. 

Votre  commission  a  pensé,  messieurs,  que,  renfermé  dans 
ces  limites,  le  vœu  exprimé  par  M.  Richard  (du  Cantal)  mé* 
rite  la  sollicitude  d'un  gouvernement  jaloux  de  développer^ 
avec  une  prudente  énergie,  tous  les  éléments  de  la  richesse  et 
de  la  puissance  nationale.  En  Conséquence,  eDe  a  Thonneur 
de  vous  proposer  le  renvoi  de  la  pétition  n*  M6  A  S,  Exe. 
M.  le  ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur.  (Ce  rapport,  écouté 
avec  un  intérêt  soutenu,  est  suivi  d'un  mouvement  marqué 
d'approbation.) 

M.  Oaudïn,  commissaire  du  Gouvememeni.  —  Messieurs 
les  sénateurs,  le  Gouvernement  accepte  le  renvoi,  je  suis  auto- 
risé à  le  déclarer,  et  je  puis  ainsi  rendre  hommage,  noû-seu- 
lement  au  remarquable  rapport  qui  vient  de  tous  être  pré- 
senté avec  tant  de  talent  et  d'autorité,  mais  h  la  pétition 
elle-même.  L'auteur  de  cette  pétition,  ainsi  qu'on  vous  l'a  dit, 
est  une  des  autorités  de  la  science  hippologique,  et  les  plus 
distingués,  parmi  nos  ofiBoiers  des  haras,  sont  heureux  de  se 
rappeler  qu'ils  ont  été  instruits  par  ses  leçons  et  de  lé  procla- 
mer encore  comme  un  de  leurs  maîtres. 

La  pétition  est  absolument  conforme  A  la  pensée  du  Gou- 
vernement. Déjà,  par  une  circulahre  dont  une  partie  a  été 
citée  dans  le  rapport,  la  direction  générale  des  haras  a  pro- 
voqué les  conseils  généraux  des  départements  06  l'élève  du 
cheval  a  le  plus  d'importance  à  organiser  renseignement  spé- 
cial dont  il  s'agit.  Elle  a  ainsi  affirmé,  par  nés  actes,  l'intérêt 
tout  particulier  qu'elle  attache  à  ce  que  des  études  spéciales 
véritablement  scientifiques  viennent  ajouter  leur  utile  influence 
à  ce  qui  a  été  déjà  fait,  A  ce  qui  se  ftiit  chaque  jour  pour  la 
production  chevaline  en  France. 


Digitized  by 


Google 


NÉCESSITÉ  d'améliorer  LES  RACES  CHEVALINES.       815 

Une  haute  sollicitude  est,  en  cette  question,  garante  de  celle 
du  Gouveniement.  L'Empereur  lui-même  a  voulu,  non-seule- 
ment rattacher  au  ministère  da  sa  Maison  le  service  des  haras, 
mais  les  placer  directement  sous  les  ordres  de  son  grand 
écuyer;  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à  atteindre  le  but  ne 
sera  donc  négligé. 

L'autorité  que  le  Sénat  voudra  bien  donner  par  son  vote 
aux  conclusions  du  rapport  que  vous  venez  d'entendre  sera  un 
nouvel  appel  au  zèle  éclairé  des  populations  intéressées. 

Il  s'agit  d'une  industrie  qui  offre  pour  le  pays  un  grand 
élément  de  force  et  de  richesse;  le  Sénat,  dont  la  sollicitude 
n'a  jamais  faitdéftiut  à  ces  grands  intérêts,  ne  manquera  pas 
de  fortifier  par  son  adhésion  la  pensée  du  Gouvernement,  et 
contribuera  ainsi  à  en  assurer  le  succès. 

M.  LB  Président.  ---  Personne  ne  demande  plus  la  pa- 
role!... Je  mets  aux  voix  les  condusions  de  la  commission. 

(Le  renvoi  au  ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des 
Beaux-Arts  est  prononcé.)' 

(Extrait  du  Moniteur  universel  du  25  mai  1867.) 
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A   GfiENOBLE, 
Par  ■.   BOtrraiIJiC. 


(S^anoe  du  7  juin  1867.; 


J'ai  eu  rtionnenr,  il  y  a  deiixans,  de  vous  adresser  quelques 
observations  sur  les  Autniches  qui  se  sont  reproduites  au  Jar- 
din de  la  Sociélé  zoologique  des  Alpes.  Depuis  cette  époque 
BOUS  avons  eu  de  nouveaux  succès  et  des  mécomptes  comme 
il  en  arrive  toujours  dans  ces  sortes  d'expériences. 

En  1865,  nouvelle  ponte,  nouvelle  incubation,  nouvelle 
éclosion.  L'éducation  desjeimes  marche  bien  jusqu'à  l'âge  de 
huit  ou  dix  mois.  C'est  à  cette  époque  que  survient  le  seul  ac- 
cident qui  a  fait  périr  plusieurs  de  nos  élèves,  et  cet  accident 
est  d'autant  plus  fâcheux  qu'il  nous  a  toujours  été  impossible 
d'en  connaître  la  cause. 

D'affreuses  fractures,  des  désarticulations  complètes  se  pro- 
duisent sans  que  les  animaux  se  livrent  à  des  mouvement*; 
violents.  Le  dernier  accident  de  ce  genre  a  eu  lieu  à  côté  d'un 
de  nos  employés  qui  travaillait  à  quelques  pas  du  parquet  et 
qui  n'a  pas  entendu  le  moindre  bruit. 

A  quoi  devons  nous  attribuer  ces  accidents  qui  sont  un  fléau 
pour  notre  parquet  à  Autruches,  et  quels  sont  les  moyens  de 
nous  en  préserver?  Les  animaux  ne  trouvent-ils  pas  dans 
leur  alimentation  les  éléments  d'une  bonne  composition  des 
os.  Je  l'ai  pensé  d'abord  et  je  leur  ai  fait  donner  des  calcaires 
irès-assimilables,  des  os  calcinés  et  non  calcinés,  ce  qui  n'a  pas 
empêché  le  dernier  accident  de  se  produire. 

Nous  avons  perdu  ainsi  trois  sujets  aussi  grands  que  les  pa- 
rents et  d'une  santé  parfaite  ou  paraissant  parfaite,  car  les 
animaux  étaient  d'un  embonpoint  et  d'une  gaieté  ne  laissant 
rien  à  désirer.  Cette  perte  nous  a  été  d'autant  plus  sensible, 
qu'elle  nous  enlève  l'espoir  d'avoir  des  sujets  de  seconde  re- 
production dans  un  avenir  prochain. 

En  1866,  une  ponte  a  commencé  dans  les  premiers  jours 
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d'avril^  un  mois  plutôt  que  Tannée  précédente,  elle  a  donné 
quinze  œufs.  A  la  lin  de  cette  ponte,  le  mâle  eut  quelques  vel- 
léités de  couver;  mais  chaque  fois  qu'il  s'approchait  du  nid, 
la  femelle,  du  bec  et  des  pieds,  cherchait  àTen  détourner.  Ce 
contre-temps  était  d'un  mauvaise  augure;  en  effet,  le  nid  fut 
abandonné. 

A  la  fin  de  mai  nouvelle  ponte,  même  manège  que  pour  la 
première  en  ce  qui  concerne  l'incubation.  Il  devenait  évident 
pour  nous  que  nous  n'obtiendrions  pas  de  reproductions  de 
fctte  seconde  ponte. 

Au  mois  d'août  troisième  {nmie.  Mais  le  mâle  n'étant  plus 
i^n  nit  et  les  approches  ayant  cessé,  les  œufs  devaient  être  infé- 
ronds.  Aussi,  il  n'y  eut  pas  même  des  tentatives  d'incubation. 

Voilà,  monsieur  le  président,  le  récit  succinct  de  ce  qui  esl 
«irivè  dans  noti-e  pai*quet  ft  Autniches  depuis  notre  première 
réussite. 

Pour  cette  année,  1867,  la  ponte  a  commencé  lin  avril  cl 
s'est  continuée  jusqu'à  ce  jour.  Nous  sommes  au  moment  cri- 
tique, celui  de  l'incubation. 

Tout  n'est  pas  couleur  de  rose  dans  nos  expérimentation.s, 
e:>t-çe  une  raison  pour  se  dér^ourager?  4e  ne  le  pense  pas. 

J'ai  acquis  la  conviction,  aujourd'hui,  que  la  reproduction 
de  l'Autruche  en  domesticité  est  un  fait  complètement  acquis  ; 
celte  domesticité  n'est  pas  seulement  un  fait  curieux  intéressant 
la  science,  il  intéresse  aussi  tous  ceux  qui  s'occupent  des 
moyens  nouveaux  d'augmenter  nos  ressources  alimentaires  et 
industrielles. 

Votre  illustre,  prédécesseur  a  dit  avec  une  haute  raison  que 
l'Autruche  pouvait  devenir  un  oiseau  de  boucherie.  Les  trop 
nombreux  accidents  survenus  dans  notre  établissement  nous 
ont  permis  d'en  faire  l'expérience, 

La  chair  de  l'Auti-uche  est  abondante,  substantielle,  de  bon 
yoiil,  parfumée  comme  celle  du  lièvre.  Elle  peut  être  préparée 
comme  le  bopuf  et  le  lièvre,  en  daube  et  en  civet;  en  rôtis,  ce 
qui  est  le  critéiium  des  bonnes  viandes,  elle  ne  laisse  rien  A 
désirer.  Toutes  les  personnes  qui  en  ont  mangé  à  Grenoble,  et 
elles  sont  nombreuses,  l'ont  trouvée  excellente. 
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La  viande  do  rAutnicbe  n'e&t  pas  W  seul  produit  6W|6fiUbla 
da  ranimai  :  ses  œui»  ont  sou»  ee  rappcHrt  une  grande  valeur. 
Le»  trois  pontes  de  1866  nous  ont  donné  45  ceufs»  du  poids 
total  de  70  kilogr*  Préparés  de  différentes  façons»  ils  ont  tou« 
jours  été  trouvés  trés-bons.  Un  œuf  d'Autruobe  sur  le  plat  est 
un  mets  déjà  très-appétissant  par  la  blancheuV  édataAte  de 
son  albumine  au  milieu  de  laquelle  le  vitellus  briUe  ooBiaie  un 
QUI  du  plus  beau  jauae*  En  om^ette^  cet  œuf  ne  diffifcre  en 
rien  de  celui  de  la  poule,  mais  son  jaune  est  inconqmraUe 
pour  la  préparation  des  crèmes. 

Après  les  produits  alimentaires»  vient  le  fvoduit  de  la  dé- 
pouilla qui  n'est  pas  le  moins  important.  Les  plumes  de  nos 
deux  Autruches  adultes,  provenaat  de  lamuô»  ont  été  veadœs 
tOOCranps. 

Je  lermiaerai  cette  lettre  par  quelques  chiffres  qui  prouva» 
ront,  je  l'espère,  que  Télève  de  TAutruche  peut  être  rénnuié* 
rative  même  en  France.  Dans  notre  parquet  où  les  aiûttâux 
sont  langement  nourri,  ks  dépenses  d'alimentatioft  sont  dt 
80  à  90  francs  par  tête  et  par  an. 

fin  prenant  dans  les  trois  années  qui  se  sont  écoulées  de- 
puis le  commencement  de  notre  eipérimentition,  cette  qui  a 
donné  le  moins  de  produits,  1866,  puisque  nous  n  avons  pas 
eu  d'édosion,  nous  trouvons  les  résultats  suivants  ; 

Prix  des  ptomes 300  fr. 

Quarante-daq  OBttfe,  à  û  fr 180 

(Le  prH  de  â  fr.  €Bt  un  prh  réduit,  la  co(]aiDe 
seule  vaut  3  francs.  ) 

ToMri  des  prodo^  /  .  r  .    MSfr. 

A  dédidre  poQr  ht  noantme  et  TentmietL  .  .    300 

Bénéfices 280  fr. 

Reste  un  bénéfice  net  de  290  francs,  pour  detix  Autruches 
adultes. 

Maïs  en  prenant  la  moyenne  des  tfols  années ,  ce  bénéfice 
monte  â  la  somme  de  660  francs ,  en  raison  des  élèves  vendus. 
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ÉLÈVE  DES  AUTRUCHES 

AU    CAP    DE    BONNE-BSPÉRANCE    (1), 

Par  M.  MÈRITTE, 

GoMd)  ie  France  à  Gipe-Toiwn. 


(Séance  d«  7  Juin  1867.) 


Les  efforts  que  Ton  fait  depuis  quelques  années  en  France 
et  en  Algérie  en  vue  de  domestiquer  les  Autniches  donnent  un 
intérêt  particulier  à  l'examen  de  ce  qui  se  pratique  et  s'ob- 
tient, relativement  au  même  objet,  à  l'autre  extrémité  du  con- 
tinent africain,  la  colonie  du  cap  de  Boiine-Espérance. 

Il  est  à  cet  éjard  curieux  d'observer  à  quel  point  les  amé- 
liorations apportées  chaque  jour  dans  la  fréquence  et  la  rapi* 
dite  des  communications,  du  mouvement  des  voyageurs  et  du 
transport  des  feuilles  publiques,  secondent  la  propagation, 
jusque  dans  les  paysles  plus  lointains,  des  innovations  utiles  et 
des  nouvelles  découvertes.  Dès  qu'on  s'est  occupé,  en  France, 
de  l'élève  des  Autruches,  on  a  commencé  à  s'y  adonner  dans 
la  c(donie  du  Cap.  L'attention  s'est  activement  portée  ces  der- 
nières années  en  Europe,  par  suite  de  causes  fâcheuAes,  sur 
l'éducation  des  vers  à  soie  :  les  vers  à  soie  sont  devenus  dès 
lors  tout  à  fait  à  l'ordre  du  jour  au  Gap;  les  plantations  de 
mûrier  s'y  sont  développées  et  des  graines  des  meilleurs  vers 
ont  été  requises  des  diverses  parties  du  monde;  aussi  peut-on 
dès  à  présent  prédire  que,  dans  quatre  à  cinq  ans  d'ici,  la  co- 
lonie du  Gap,  dont  le  climat,  exempt  de  froids,  parait  convenir 
particulièrement  à  cette  industrie,  sera  en  possession  de  la 
sériciculture.  Enfin,  k  peine  s'occupe-t-on  maintenant  en  Eu«> 
rope  du  brome  de  Schrader,  que  jd^à  toutes  les  fouilles  publi- 
ques de  la  colonie  abondent  en  inforouUions  sur  cette  nouvelle 
herbe  fourragère,  et  en  recommandent  les  propriétés  et  avan^ 
tages  à  l'attention  et  aux  expédmântations  des  cultivateurs* 

(1)  Cette  note  donne  des  renseignements  complémentaires  de  ceux  fournis 
ikns  une  lettre  précédente  par  M.  Héritte.  (Voyez  au  Builetin,  2«  sérîc^ 
U  IV,  p.  122,  1867.) 
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La  Société  d'agriculture  de  Cape-Town  a  fait  venir  demièi"e- 
luent  d'Australie  une  gi^ande  quantité  des  gi'aines  de  brome 
do  Schrader  ou  autrement  ^\i  herbe  de  prairie  d  Australie  y 
et  annonce  qu'elle  le  Iburnira  aux  agriculteurs  nioyenaani  le 
prix  de  revient.  Cette  herbe,  qui  est  douée,  comme  on  sait,  de 
propriétés  nutritives  très-remarquables,  s'accommode  parfai- 
tement des  terrains  les  plus  secs,  et  parait  devoir  convenir,  à 
ce  titre,  au  sol  de  la  colonie  du  Cap.  —  La  même  Société  s'est 
encore  approvisionnée,  pour  l'usage  de  l'agriculture,  de  se- 
mence de  blé  d'Egypte  qui  a  fourni,  ces  dernières  années,  au 
Cap,  des  récoltes  exceptionnellement  exemptes  de  romlle. 

C'est  sans  doute  grâce  à  ce  zèle  actif  et  intelligent  que  la 
colonie  du  Cap,  dont  l'étendue  est  beaucoup  plus  grande  que 
<îelle  de  la  France,  peut  prétendre  à  figurer  aujourd'hui  parmi 
les  pays  agricoles  les  plus  avancés. 

Les  quelques  personnes  qui  s'occupent  au  Cap  de  l'élève 
cli's  Autruches  sont,  comme  leurs  émulés  de  France,  novices 
dans  cette  intéressante  branche  d'exploitation.  Elles  en  son! 
»Micore  aux  essais,  aux  tâtonnements  et  aux  observations  com- 
paratives. Néanmoins,  des  soins  attentifs  prolongés  pendant 
plusieurs  années  leur  ont  déjà  acquis  une  expérience  digne 
d'attention  et  dont  la  mise  en  lumière  peut  être  profitable. 

Voici  les  résultats  de  Texpérience  acquise  à  celui  des  agri- 
culteurs du  Cap  qui  s'occupe  avec  le  plus  de  sollicitude  de  la 
question  dont  il  s'agit,  et  possède  une  troupe  assez  impoitante 
d'Autruches. 

Les  Autruches  adultes,  de  l'âge  de  six  à  huit  mois,  sont  lais- 
sées à  l'état  libre,  le  jour  et  la  nuit.  Elles  pourvoient  elles- 
mêmes  à  leur  nourriture  et  Ton  se  borne  à  leur  jeter  de  temps 
à  autre  une  petite  quantité  de  maïs  ou  d'autres  aliments,  afin 
de  les  attacher  et  aux  personnes  qui  les  élèvent  et  à  l'habita- 
tion ;  sans  cela  elles  deviennent  extrêmement  sauvages.  Elles 
sont  très-friandes  de  la  feuille  du  «  Prickly  peur  »  (poire  à 
épines)  et  aussi  de  la  graine  de  l'aloès  dès  que  les  fleurs  sont 
tombées.  Elles  mangent  même  de  la  paille;  au  surplus,  comme 
on  le  sait,  elles  s'accommodent  de  tout,  même  du  vieux  linge 
qu'on  laisse  traîner. 
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L'époque  reconnue  la  plus  favorable  pour  Tenlèvement  des 
plumes  est  le  mois  d'août  ou  de  septefmbre,  correspondant 
avec  les  mois  do  février  et  mars  en  France,  mais,  en  tout  cas, 
on  ne  doit  pas  faire  Textraction  avant  l'âge  de  dix-huit  mois 
des  animaux  ni  avant  leur  accouplement.  Ces  deux  mois  d'août 
et  septembre  précèdent  l'époque  des  couvées,  et,  passé  cette 
saison,  les  plumes  perdent  les  qualités  requises  pour  une  bonne 
vente.  Les  plumes  ne  doivent  être  enlevées  que  lorsqu'elles 
sont  arrivées  à  maturité,  ce  qui  se  reconnaît  quand  elles 
viennent  aisément  à  la  main,  sans  être  accompagnées  de  sang 
ni  de  chair. 

Les  jeunes  aulruchons  sont  élevés  de  la  manière  suivante  : 
très-peu  de  temps  après  leur  éclosion,  on  les  attire  en  imitant 
le  cri  de  la  mère,  afin  de  leur  donner  de  la  nourriture.  Cette 
nourriture  consiste  en  feuilles,  coupées  menues,  de  toutes  sor- 
tes de  légumes,  carottes,  salades,  ou  bien  du  chardon  (T/iistle) 
ou  du  €  Dubheljes  doorn  »  (sorte  d'arbuste  à  épines)  ou  tout 
autre  jeune  arbrisseau.  Dés  que  les  autruchons  ont  deux  ou 
trois  jours,  on  leur  donne,  outre  les  feuilles  ci-dessus  de  légu- 
mes, plantes  ou  arbrisseaux  tendres,  un  peu  de  maïs,  de  blé 
ou  d'orge.  On  a  soin  de  les  tenir  chaudement  la  nuit,  sur  de 
la  paille,  du  foin  ou  de  la  laine,  et,  de  plus,  dans  une  cham- 
bre chaude,  la  cuisine  par  exemple.  On  ne  les  laisse  point  sor- 
tir avant  que  le  soleil  soit  déjà  chaud  ;  enfin  on  leur  donne  à 
manger  toute  la  journée. 

n  ne  faut  pas,  d'ailleurs,  se  dissimuler  que  la  valeur  des 
plumes  des  Autruches  privées  est  notablement  inférieure  à  celle 
des  plumes  des  animaux  sauvages.  La  dépréciation  peut  être 
évaluée  à  30  pour  100.  Les  plus  belles  plumes  courantes  dans 
le  commerce  proviennent  des  Autruches  vivant  dans  les  ré- 
gions les  plus  arides  et  sablonneuses,  privées  le  plus  possible 
d'arbustes,  ronces  et  plantes  épineuses  susceptibles  d'arracher 
ou  d'entamer  les  plumes  au  passage  des  animaux. 

Néanmoins,  les  plumes  des  Autruches  privées  sont  encore 
d'un  profit  très-intéressant  et  digne  d'une  sérieuse  sollicitude. 
L'éleveur  dont  il  est  question  plus  haut  a  obtenu,  l'année  der- 
nière, à  Londres,  le  prix  dé  2600  francs  pour  les  plumes  de 

2*  stRii,  T.  IV.  -  Juillet  1867  21 
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dix-huit  jeunes  Autruches  privées,  plumes  arrachées,  d'ail- 
leurs, faute  d'expérience  alors  suffisante,  dans  de  mauvaises 
conditions. 

On  calcule  qu'un  œuf  d'Autruche  est  du  volume  de  vingt- 
cinq  œufs  ordinaires  de  poule.  Au  Cap,  on  emploie  les  œufe 
d'Autruches,  lesquels  entre  parenthèses,  peuvent  se  conserver 
fort  lon(j^mp8  grâcê  à  leur  épaisse  coquille,  à  faire  des  gâ- 
teaux, qui,  sans  être  aussi  fins  que  ceux  faits  avec  des  œufs 
de  poules,  ne  laissent  pas 'cependant  d'être  encore  très-bons, 
et  sont,  et  tout  cas,  fert  économiques. 

Enfin  on  croit  pouvoir  augurer  des  observations  faites  jus- 
quHci,  que  les  Autruches  doni|eraient  aux  éleveurs  un  profit 
à  peu  près  correspondant  à  celui  des  moutons  mérinos.  Ce 
pourrait  donc  être  une  exploitation  très-avantageuse  à  ajouter 
aux  autres  branches  de  produit  de  celles  de  nos  fermes  qui 
sont  phis  spécialement  adonnées  à  l'élève  du  bétail. 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  CULTURE  DES  MOULES  EN  DÉPÔTS. 

Pat  m.   B.  h,  DELIIHIIV. 


Ancieimelé  de  celle  culture  sur  les  bords  du  petit  fleuve  la  Vie,  au  lieu  dit  la 
Bedtliiiière,  commune  du  Penouiller,  canton  de  Saint-Oilles-sur-Tie  (Vendée). 
—  ilat  actuel  de  eette  industrie  ruinAt  depuie  le  eemmencMBeat  d«  ivu*  ëè- 
cle,  «--  ivanltgdi  pi^cievc  de  ee  genre  dé  euUore  de  la  Mfttle.  *-*  &#  la  fàtm 
à  Moule«. 

Je  ne  veux  point  décrire  cette  industrie  de  la  baie  dé  FAi- 
gniillon-sur-Mer,  si  bien  racontée  par  M.  Coste  qui  a  su  faire 
comprendre  les  bienfaits  de  Tnvention  de  l'Irlandais  Walton 
dont  le  malheur  fit  un  homme  de  génie. 

La  création  des  bouchots  date  d'environ  huit  siècles,  mais 
est-il  bien  certain  que  la  culture  de  la  Moule  n'était  pas  connue 
en  France  avant  cette  époque?  Les  Romains,  après  la  con- 
quête des  Gaules,  ont  peuplé  ce  vaste  territoire  de  leurs  im- 
posants monuments,  en  répandant  partout  la  civilisation  qu'ils 
apportaient  avec  eux.  Des  vestiges  éloquents  de  cette  puissance 
passée  attestent  que  ce  peuple  n'a  pas  traversé  les  Gaules  seu- 
lement en  conquérant,  mais  qu'il  y  a  fondé  de  nombreux 
établissements.  L'industrie,  le  commerce  et  les  arts  furent 
honorés  sous  la  domination  de  Rome  et  prirent  un  essor 
inconnu  jusque-là.  Les  villes,  grandes  et  peuplées,  avaient 
besoin  d'une  alimentation  assez  considérable,  et  il  n'est  pas  à 
3UppQser  que  les  Romains  n'aient  fait  la  guerre  que  par  or- 
gueil de  la  victoire,  &anfl  chercher  à  retirer  des  résultats  plus 
duraUes.  L'industrie  du  lac  Fusaro  n'a-t-elle  pas  été  créée, 
vws  le  Yii*  siècle,  par  Sergius  Orata,  Romain  riche  et  intri- 
Hgcnt,  qui  sut  comprendre  que  les  eaux  de  ce  lac  pouvaient 
communiquer  aux  Huîtres  une  saveur  agréable  (1)  ! 

Daiis  mes  recherches  archéologiques  pour  découvrir  la  po- 
tttien  du  Portus  Secor,  oe  riche  eatrepdt  d'uB  eomokeree  au- 
trefois considérable,  j'ai  rencontré  des  débris  de  monuments 

(i>  Kef/ii#e  é^€i9flwrQ^ian  9ur  le  Htt&ral  de  la  Fraueê  et  dé  Vltaliê^  lar 
M.  Goste,  membre  de  Tlnstitat  (industrie  du  lac  Fvsam). 
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romains  et  des  noms  qui  peuvent  aider  à  prouver  que  le  con- 
quérant ne  négligea  point  les  richesses  qu'il  pouvait  retirer  de 
ses  nouvelles  provinces. 

Ainsi,  il  n'est  pas  douteux  pour  moi  que  le  nom  de  Roman- 
gny,  la  tour  de  la  Tonnelle,  véritable  monument  gallo-romain, 
sur  le  petit  fleuve  de  la  Vie,  les  briques  et  les  pierres  éparses 
en  cet  endroit,  ne  prouvent  une  origine  reculée  à  l'industrie 
des  Moules,  connues  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Moules  de 
la  Bodelinière  (1).  Les  anciens  pêcheurs,  opérant  sur  un  fond 
de  gravier  très-peu  mélangé  de  vase,  et,  par  conséquent,  sur 
un  fond  solide,  devaient  employer,  pour  recevoir  le  frai  des 
Moules,  d'autres  corps  que  le  bois  qu'ileût  été  difficile  d'en- 
foncer dans  le  sol  :  les  briques  et  les  pierres  étaient  leurs  col- 
lecteure  (2).  Les  villages  de  Romanguy,  de  la  Bodelinière  el 
du  Plessis  s'élèvent  évidemment  sur  quelque  établissement 
romain  qui  eut  une  certaine  importance  ;  toute  la  population 
actuelle  se  livre  à  la  culture  des  Moules  et  des  Marais  salants  ; 
on  doit  supposer  qu'elle  ne  fait  que  continuer  le  métier  de  ses 
pères.  Au  pied  de  ces  villages,  sur  une  étendue  de  plus 
d'un  kilomètre,  les  sauniers  ont  établi  des  dépôts  de  Moules 
par  eux  autrefois  recueillies  sur  les  pierres,  auprès  de  leurs 
demeures,  et  aujourd'hui  enlevées  aux  rochers  de  la  côte,  à 
l'entrée  du  port  de  Saint-Gilles-sur-Vie.  L'art  de  la  saunerie 
ne  fut  point  la  seule  occupation  des  habitants  de  ces  villages 

(i)  Romanguy.  —  En  décomposant  ce  mot  :  gaé  roman  oii  giu*  romain.— 
La  tour  delà  Tonnelle,  commune  du  Fenoutiler,  était  certainement  im  signal 
pour  les  navires,  et  sa  position  vis-à-vis  du  Heu  des  Tonnilles,  commune  de 
SaiBt-Hilaire-de-Riez,  à  environ  2  kilomètres  en  ligne  directe  (où  il  existait 
•  une  tour  semblaiile),  à  rentrée  du  port  actuel  de  Saint -<filles-sur-Vie,  plus 
quelques  vestiges  romains  coïncidant  avec  ces  tours,  peuvent  faire  supposer 
que  le  Porim  Seoor^  depuis  si  longtemps  cherché  infructueusement,  était 
irfacé  à  Saint-Gilles-sur-Vie.  —  Une  découverte  récente,  faite  à  Saint-Gilles- 
sur-Vie  en  1866,  de  cavernes  ou  d'abris  pour  les  premiers  pécheurs  du 
littoral,  donne  la  certitude  qu'autrefois  le  port  de  Saint-Gliles-snr-Vie  ét^t 
;  important. 

(2)  Les  briques  et  les  pierres  employées  comme  collecteur  ont  nui  à  la 
navigation  par  Tamoncellement  des  sujets,  ainsi  que  ce  fait  est  mentionné 
plus  loin  dans  cet  article. 
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(probablement  Irès-iniportauts  autrefois),  et,  bien  avant  le 
X!i*  siècle,  les  «  MoucUères  de  Vie  >  avaient  attiré  l'attention. 
Les  seigneurs  du  Poitou  tenaient  à  honneur  de  faire  figurer  sur 
leurs  tables  ce  mollusque  appétissant,  et  les  sires  d'Apremont, 
de  Tîle  de  Ryé  et  de  Commequiers,  recherchèrent  les  Moules 
de  la  Bodelinière;  mais  malheureusement  cette  industrie, 
établie  sans  règles,  devint  bientôt  un  obstacle  pour  le  com- 
merce sur  la  Vie,  car  je  lis  que,  le  3  septembre  1616,  Marie 
de  Luxembourg^  dame  de  Ryé^  prescrit  à  ses  officiers  de  faire 
détruire  les  mouclières  établies  dans  le  lit  de  la  Vie  et  qui 
gênent  la  circulation.  Probablement  de  cette  époque  date 
la  destruction  des  établissements  que  les  Romains  avaient 
fondés  et|que  l'industrie  des  sauniers  mettait  à  profit.  Jusqu'à 
ce  jour,  personne  n'a  osé  rendre  à  l'industrie  de  la  Bodelinière 
son  antique  splendeur,  et,  s'il  existe  aujourd'hui  de  nom- 
breux dépôts,  aucun  des  propriétaires  ne  livre  sa  récolte  au 
commerce  (1). 

La  timidité  naturelle  des  habitants  de  ce  petit  coin  du  can- 
ton de  Saint-Gilles-sur-Vie  doit  être  combattue,  car  elle  anni- 
hile toute  idée  industrielle,  et  si  quelques  sauniers  cultivent 
des  Moules  à  la  Bodelinière,  le  moi  les  pousse  seul  à  faire 
cette  culture. 

Et  cependant  les  Moules  de  la  Bodelinière  méritent  d'entrer 
dans  le  commerce  par  leurs  bonnes  qualités  ! 

Elles  sont  supérieures  aux  Moules  de  l'Aiguillon-sur-Mer  et 
à  toutes  celles  de  la  Charente-Inférieure. 

Pour  que  la  Société  impériale  d'acclimatation  puisse  appré- 
cier les  qualités  de  ces  Moules  qu'il  importe  de  tirer  de  Vp^, 

(i)  L'effroi  sans  doute  causé  par  la  destruction,  d'après  les  ordres  de 
Marie  de  Luxembourg,  dame  de  Ryé,  le  3  septembre  1615,  des  mouclières 
de  la  Vie,  et  probablement  aussi  les  défenses  sévères  pour  empécber  leur 
reconstruction,  ont  laissé  subsister,  jusqu'à  ce  jour,  une  certaine  crainte 
parmi  les  habitants  des  villages  de  la  Bodelinière,  de  Romanguy  et  du  Plessis, 
de  se  livrer  au  commerce  des  Moules,  et  qui  se  traduit  par  ces  paroles  qui 
m'ont  été  souvent  répétées  :  c  Nous  aimons  mieux  donner  un  panier  de 
Moules  que  le  vendre,  car  le  vendre  nous  porterait  malheur.  »  Tous  mes 
efforts  tendent  à  faire  disparaître  cette  crainte  funeste  et  qui  n'a  plus  aucune 
raison  d'être. 
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^urîlé,  je  me  permettrsd  de  mentionner  ici  une  opinion  plus 
puissante  que  la  mienne.  Il  y  a  environ  deux  ans,  je  me  hasar- 
dai à  adresser  à  M.  Geoffroy  Saînt-Hilaire  un  échantillon  des 
Moules  de  la  Bodeliniére  déposées  depuis  seulement  un  an 
sur  les  bords  de  la  Vie,  et  Tavis  bien  précieux  qu'il  me 
transmit,  par  saiettre  en  date  du  6  décembre  1865,  me  donna 
ridée  de  poursuivre  là  régénération  d'une  industrie  presque 
perdue.  L'appréciation  du  directeur  du  Jardin  xoologique 
d*acclimàtation  du  bois  de  Boulogne  sera  plus  éloquente  que 
tout  ce  que  je  pourrais  écrire  : 

f  J'ai  reçu  les  Moules  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer. 
»  Je  les  ai  goûtées  et  fait  goûter  ;  elles  ont  été  trouvées  par- 
j>  ftiites,  grasses,  de  bon  goût  et  de  l'aspect  le  plus  appétis- 
»  sant.  Leur  couleur  nous  a  paru  d*uii  jaune  plus  vif  encore 
a  que  celui  des  Moules  ordinaires,  » 

Déjà  depuis  longtemps  j'aurais  désiré  transmettre  cet  article 
à  la  Société  impériale  d'acclimatation,  mais  j'ai  dû  retarder 
cet  envoi,  voulant  faire  cotmaître  des  recherches  plus  com- 
plètes. 

En  Tannée  1856,  il  n'exiâtait  que  cinquante-deux  dépôts  de 
Moules,  et  encore  n'étaient-ils  exploités  que  par  les  sauniers 
de  Romanguy,  de  la  Bodeliniére  et  du  Plessis,  qui  tte  livrent 
pas  leur  récolte  au  commerce.  Depuis,  cinquante-deux  autres 
dépôts  ont  été  établis  par  autant  de  marins  qui,  j'ose  l'espérer, 
sauront  mieux  comprendre  l'avenir  de  cette  industrie  trop 
longtemps  négligée.  On  a  donc  aujourd'hui  un  total  de  c^nt 
quatre  dépôts  s'étendant  sur  une  longueur  de  1881  mètres 
60  centimètres  (1). 

(i)  lfi«  i86i«  'G&iqaaiit«-deitt  dép4ts  é*iin«  kAfiMur  Mialt  éê^     9ii  ■,•• 

(Sur  une  lartev  de  2  mètre*  pour  eb«etifi.) 

(Unteol  â  10  mètres  de  larftur.) 
Bd  i8«a.  Vibgt^neuf  dépto  d'une  longoew  tmide  de 680     » 

(Sor  tine  largeur  de  k  mètres  pour  diaeiiii.) 

(Du  seul  a  ê  mètres  de  largeur*) 
Eà  1866.  Vingt-trois  dépôts  d'une  longueur  toute  de . . .     660     ^ 

(Bur  une  largeur  de  5  mètres.) 

Total:  Cent  quatre  dépôts :  188i*,60 
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Et  moi-même,  tout  en  disant  :  «  Crées  des  dépôts^  faites  \é 
oommèrce  des  Moules,  et  un  beau  résultat  courqnnet^a  vos 
efforts  »,  j'ai  toulu  joindre  l'exemple  aut  paroles;  en  1866 
j'obtenais  la  concession  d'un  dépôt  de  20  mètres  dé  longueur 
sur  les  bords  de  la  Vie,  près  de  Saint-Oilles-sut'^Vie^  et  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  de  nombreux  marins  Ont  obtenu  des  oon^^ 
cessions  qui  joignent  à  la  mienne.  Une  récente  autonsâUoo 
de  claires  à  Moules^  toujours  sur  les  bords  de  la  Yie^  vient  éé 
m'étre  accordée  et  déjà  l'établissement  est  construit.  Par  ce 
mode  de  culture  de  la  Moule,  très^-abondante  détant  la  p«rt 
de  Saint-^illesHsur^Yie,  j'ai  l'espoir  d'atteindre  un  meiltittr 
résultat  ;  mes  études  semblent  me  prouver  que  la  Moule  tuK 
tivée  comme  l'Huître  fournira  des  ressources  inépuisables 
pour  l'alimentation  publique. 

L'élevage  dans  les  claires  produit  pour  lés  Moules  de  très-^ 
bons  résultats,  et  la  propreté,  que  l'on  peut  facilement  entre- 
tenir dans  de  tels  établissements,  augmente  les  qualités  des 
sujets  et  accélère  l'instant  de  leur  bonification,  en  éloignant 
leurs  ennemis  et  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  leur  déVelOp»* 
pement. 

Mais  revenons  au)[  dépôts  qui  sont  l'objet  principal  de  cet 
article  :  c'est  par  l'observation  que  je  suis  arrivé  à  voir  que 
l^s  deux  rives  de  la  Vie  ont  les  mêmes  propriétés  pour  l'en-»* 
graissement  des  Moules,  et  si,  sur  quelques  points,  uta  ou 
plusieurE  dépôts  n'ont  pas  fourni  les  résultats  attendus,  on 
doit  en  attribuer  la  cause  aux  éboul^nents  qui  ont  étouffi^  la 
récolte,  en  amoncelant  la  terre  sur  ellé^ 

La  Moule  aime  la  vase,  mais  non  pas  une  vase  trop  liquide 
et  qui  la  recouvre  et  l'étouffé*  Les  bouchots  créés  par  le  génie 
de  Walton  étaient  faits  pour  sauver  de  la  vase  des  millions  de 
Moules  qui,  avant,  périssaient  plongées  dans  l'eau  vaseuse  ou 
dans  la  vase  elle-même  ;  par  ce  n^oyen,  les  eaux  imprégnées 
de  la  vase  du  fond  apportent  aux  Moules,  suspendues  aux 
claies  des  bouchots,  une  nourriture  qui  les  engraisse  promp- 
leraenletles  rend  plus  délicates.  Les  claies  ou  bouchots  de 
l'Aiguillon-sur-Mer  sont  posés  verticalement,  c'est-à-dire  dans 
un  sens  contraire  a  celui  dans  lequel  agit  la  vase  soulevée  ; 
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renvasement  des  sujets  est  donc  impossible.  Mais  sur  les 
fonds  durs,  où  il  y  a  sous-sol  de  gravier  avec  un  mékiige 
d'une  petite  quantité  de  vase,  qui  ne  peut-être  délayée  facile- 
ment par  l'action  des  eaux  dont  le  cours  n'a  lieu  qu'au  milieu 
du  lit  de  la  rivière  ou  du  fleuve  (1),  et  où  les  flots  de  la  mer 
montante  ont  peu  de  force,  le  bouchot  de  Walton  deviendrait 
inutile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  car  à  une  petite  élévation 
du  fond  la  Moule  ne  recevrait  qu'une  eau  claire  et  peu  nour- 
rissante ;  là  il  faudrait,  au  lieu  de  placer  la  claie  verticalement, 
la  mettre  horizontalement  ou  dans  le  sens  du  fond  et  sur  ce 
fond  lui-même.  Mais  pourquoi  faire  la  dépense  de  claies  pour 
les  dépôts  de  la  Vie  puisque  la  Moule  peut  reposer  directement 
sur  le  sol  sans  crainte  de  périr  par  la  vase  !  Partout  où  le  sol 
sera  solide,  le  dépôt  aura  quelque  succès,  et  je  le  préconise 
parce  que  il  peut  être  créé  sans  frais. 

Les  Moules  dites  de  la  Bodelinière  reposent  donc  sur  un 
fond  solide,  formé  de  gravier  enduit  d'une  légère  couche  de 
vase,  qui  est  plutôt  polie  qu'enlevée  par  l'eau;  cette  vase  s'at- 
tache à  peine  aux  chaussures  et  il  est  toujours  facile  de  l'en- 
lever (2).  Ce  senties  principes  vivifiants  de  cette  vase,  rendus 
plus  actifs  par  un  mélange  d'eau  douce  et  d'eau  salée  (3)  qui 
fournissent  aux  Moules  de  la  Bodelinière  des  qualités  supé- 
rieures, en  augmentant,  dans  un  temps  très-court  (une  année), 
le  volume  de  leur  chair  et  les  dimensions  de  leurs  coquilles. 
Sans  ce  mélange  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées,  le  même 
phénomène  est  beaucoup  plus  lent  ;  c'est  ce  que  l'on  observe 
en  plaçant  les  Moules  dans  les  aires  des  marais  salants  où  les 
eaux  ne  sont  renouvelées  qu'aux  fortes  marées  dites  des  syzy- 
gies.  Dans  les  claires  que  je  fais  creuser  sur  les  rives  de  la  Vie, 
j'agis  de  manière  à  recevoir  les  eaux  aux  plus  petites  marées  : 
ainsi  j'aurai  les  mêmes  avantages  que  dans  les  dépôts  natu- 
rels sans  craindre  les  inconvénients  des  éboulements  ou  autres 

.   (1)  J'ai  lait  ces  observations  dans  le  petit  fleuve  la  Vie. 

(2)  Vase  composée  d*iuic  roche  micacée  et  pourrie  appelée  schiste. 

(3)  Les  eaux  douces  du  pelit  fleuve  la  Vie  et  celles  de  TOcéan.  Le  mélange 
des  eaux  douces  et  des  eaux  salées  s'y  fait  sentir  jusqu'à  près  de  15  kilo- 
mètres. 
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qui  pourraient  compromettre  Tavenir  de  ma  récolte.  C'est 
d'après  mes  études,  faites  sur  les  dépôts,  que  je  construis  mes 
claires  à  Moules  ;  j'ai  lieu  d'espérer  tout  au  moins  un  résultat 
semblable,  sinon  meilleur. 

Les  petits  crabes  n'envahissent  presque  jamais  les  dépôts 
de  la  Bodelinière  et  les  Moules  y  sont  intactes  et  saines;  ces 
dangereux  ennemis  sont  repoussés  par  les  eaux  douces  et  ils 
ne  remontent  jamais  le  cours  de  la  Vie  au  delà  d'un  mélange 
par  moitié  des  eaux  de  ce  fleuve  avec  celles  de  l'Océan  ;  aussi 
ne  doit-on  les  craindre  qu'au  bas  du  même  fleuve  et  dans  le 
port  de  Saint-Gilles-sur-Vie  où  les  eaux  salées  sont  en  plus 
grande  abondance. 

Aujourd'hui,  les  Moules  à  cultiver  sont  presque  toujours 
râtelées  à  l'entrée  du  port  de  Saint-Gilles-sur-Yie  ;  elles  sont 
recueillies  en  grappes,  parfois  assez  volumineuses,  contenant 
jusqu'à  cinquante  sujets,  et  j'ai  remarqué  que  moins  on  brisait 
ces  grappes,  plus  les  Moules  avaient  chance  de  grossir  vite 
dans  les  dépôts.  Et  en  eflet  une  séparation  brusque  des  sujets 
qui  forment  une  seule  grappe  doit  les  blesser,  en  arrachant  le 
byssus  qui  les  réunit.  Comme  il  arrive  souvent  et  malgré  les 
précautions  que  le  râteau  brise  les  grappes,  on  a  une  plus 
grande  chance  de  réussite  en  cherchant  à  se  procurer  de 
jeunes  sujets  dont  le  byssus,  n'étant  pas  encore  formé,  ne 
puisse  faire  redouter  les  inconvénients  que  je  viens  de 
signaler. 

Comme  on  l'a  vu  par  le  passage  plus  haut  reproduit  dé  la 
lettre  de  M.  Geofiroy  Saint-Hilaire,  les  Moules  de  la  Bodeli- 
nière, que  je  me  suis  permis  de  soumettre  à  son  appréciation, 
avaient  c  une  couleur  qui  a  paru  d'un  jaune  plus  vif  encore 
que  celui  des  Moules  ordinaires  >.  Cette  couleur  jaune  a  son 
importance,  et  c!est  principalement  par  elle  que  l'éleveur 
pourra  se  rendre  compte  des  bons  ou  mauvais  résultats  de 
ses  travaux.  La  Moule  pêchée  directement  à  la  mer,  celle  qui 
n'a  pas  été  cultivée  ou  qui  n'a  pu  atteindre,  par  sa  position 
dans  un  lieu  défavorable,  tous  les  développements  et  les  qua- 
lités que  lui  fournit  la  culture  par  les  mains  de  l'homme,  pré- 
sente une  coquille  plutôt  allongée  que  large,  avec  une  chair 
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mai^e,  fibreuse  et  d'un  aspect  plutôt  rouge  que  jauae;  eUe 
est  alors  un  aliment  malsain.  Mais  au  contraire^  cultives  avec 
intelligence  la  Moule»  après  avoir  étudié  les  fonds  sur  lesquels 
vous  la  déposez,  et  vous  serez  agréablement  surpris  de  voir 
les  coquilles  devenir  plus  larges  et  comme  arrondies,  la  chair 
plus  épaisse  et  d'un  aspect  plus  agréable,  perdant  bientôt  sa 
couleur  rouge  pour  prendre  cette  belle  teinte  jaune  qui  voua 
la  montre  grasse  et  appétissante. 

La  culturç  des  Moules  a  des  règles,  comme  celle  des  Huîtres, 
et  ces  régies  ne  peuvent  être  connues  que  par  l'étude  et  l'ob- 
servation. Un  sujet  est,  sur  tel  point  et  bien  qu'il  y  soil  ùné 
depuis  plusieurs  années,  toujours  maigre,  languissant  et  sa 
chair  est  rouge  ;  ne  choisissez  jamais  pour  vos  cultures  un 
lieu  dans  de  semblables  conditions.  «—  Un  autre  sujet,  au  con- 
traire, se  développe  rapidement  ;  étudiez  les  conditions  du 
Heu  dans  lequel  il  est  placé,  choisissez  un  point  réunissant 
les  mêmes  qualités,  et  vous  arriverez  à  un  bon  résultat.  Tout 
doit  être  observé  avec  attention  :  la  direction  du  couranti  le 
degré  de  salure  des  eaux,  les  hauteurs  atteintes  par  les  plus 
fortes  marées,  le  point  des  pi^us  basses  eaux,  la  nature  du  fond^ 
les  ennemis  qui  peuvent  y  résider. 

Avant  de  fonder  un  établissement,  il  faut  être  assuré  des 
avantages  du  lieu,  ce  qui  vous  permettra  d'espérer  un  résultat 
dtirable  et  un  avenir  certain. 

Les  bords  du  petit  fleuve  la  Vie  offrent  les  garanties  dési- 
rables ;  l'éleveur  n'aura  donc  rien  à  redouter,  en  créant  dur 
les  rives  de  ce  fleuve  des  dépôts  et  des  claires  capàbleê  de  lui 
fournir  des  Moules  en  assez  grande  quantité  pour  lui  per- 
mettre d'en  retirer  un  profit.  De  grands  terrains  vagues  a'é*- 
tendent,  de  côté  et  d'autre,  dans  le  haut  du  port  de  Saint-Gillea- 
sur*Vlè,  et  il  est  à  désirer  cpie  ces  terrains  soient  employés  à 
une  industrie  qui  réussit  et  qui  fut  autrefois  prospère  :  la 
culture  des  Moules.  Je  sais  que  beaucoup  de  personnes  ne 
voudront  pas  créer  des  claires  et  des  dépôts  i  Moules  à  cause 
de  la  pénurie  des  sujets,  et  cependant  cette  pénurie  n'est  pas 
à  redouter;  si  elle  existe  aujourd'hui,  il  est  facile  de  la  faire 
cesser  en  plaçant  sur  la  Vie  des  radeaux  flottants  dont  le  mo- 
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déle  simple  et  ingénieux  a  déjà  été  indiqué  par  M.  Coste  (1). 
Ces  appareils  pourront  être  variés  à  l'infini  et  Ton  peut  être 
sûr  d'y  recueillir  du  naissain,  puisque  les  bateaux  qui  ne 
sont  pas  souvent  nettoyés  en  ont  des  quantités  considé- 
rables (2).  De  plus  des  radeaux  ne  seront  en  rien  nuisibles  à 
la  navigation,  car  ils  pourraient  être  au  besoin  changés  de 
place,  et  je  ne  doute  pas  que  l'autorité  n'approuve  les  demandes 
qui  lui  seraient  faites. 

Il  est  aussi  très-facile  de  se  procurer  de  jeunes  Moules 
dans  les  canaux  des  marais  salants  ;  eUes  abondent  sur  les 
bords  de  ces  cours  d'eau  où  elles  périssent  sans  profit  pour  la 
population. 

Les  temps  ne  sont  plus  où  une  industrie  n'était  regardée 
que  comme  exclusivement  propre  au  lieu  où  elle  avait  pris 
naissance;  une  décentralisation  savante  a  triomphé  des  vieilles 
idées.  L'instruction,  en  répandant  ses  lumières,  a  propagé 
le  progrés,  et  telle  contrée,  aride  et  par  conséquent  pauvre 
autrefois,  est  devenue  aujourd'hui  riche  et  prospère  par  les 
bienfaits  de  l'acclimatation. 

Je  désire  que  ma  faible  voix  soit  entendue  et  que  la  jeune 
industrie  de  la  Bodelinière,  en  s'étendant  sur  de  plus  vastes 
terrains  que  l'ancienne  (tant  par  dépôts  que  par  claires),  soit 
plus  florissante  et  plus  durable. 

Quelques  chiffres  termineront  éloquemment  cet  article,  en 
faisant  comprendre  que  la  création  d'établissements  pour  l'é- 
levage des  Moules  n'est  pas  dispendieuse,  et  que  les  profits 
.  oumis  par  ces  établissements  seront  vraiment  beaux  : 

1<>  Une  claire  de  10  mèu«s  carrés  crensée  sur  les  bords  de  la  Vîe,  u^exige 
pas  p\ûs  de  cinq  joamées  dliomine,  aa  prii  le  plos  éleré  de  S  fr.  par 
]oar,  soit  dix  francs,  ci 10  fr. 

A  reporter. 10  fr. 

(i)  J^ai  fait  qaekpiet  petits  essais  de  radeaux  snr  la  rite  droite  de  la 
Vie,  dans  k  port  de  Saint-Gilles,  TlMhTis  Croix-dc-Vie,  et  J'y  al  toujours 
trouvé  ose  ffnade  qomûté  de  jeunes  Moules. 

(2)  Je  citerai  surtout  les  bateaux  ou  allèges  employés  pour  les  chargements 
de  sel,  ces  bateaux  étant  souvent  laissés  en  repos  plus  longtemps  que  tontes 
les  antres  embarcations. 
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Beport 10  fr. 

^0  J'évalne  à  quatre  jonraées  d'iiomme  la  pêche  de  vingt  mille 
petites  Moules  à  sonmeltre  k  Télevage,  soit,  au  même  prix  que 
que  ci-dessus,  huit  francs,  cl 8 

3^  Les  frais  pour  travaux  d'entretien  dans  le  sol  des  bords  de  ki  Vie 
sont  presque  nuls  ;  mais  cependant,  et  par  prudence,  je  les  porte 
à  ime  somme  de  vin§^  francs,  ci 20 

On  a  donc  un  total  de  dépenses  s'élevant  à  trente-huit  (hincs,  ci . . .     38  fr. 

Les  recettes  peuvent  être  évaluées,  par  la  vente  des  Moules,  à  raison 
de  0  fr.  50  le  cent  (sur  les  lieux  mêmes),  soit  un  total  de  cent  francs 
pour  vingt  mille  sujets,  ci 100 

On  aura  donc  pour  bénéfices  d'une  claire  de  10  mètres  carrés  une 
somme  de  soixante-deux  francs,  ci 62  fr. 


Il  n'y  a  pas  de  frais  d'établissement  pour  les  dépôts,  et  les 
seules  dépenses  consistent  dans  la  pêche  des  jeunes  Moules  à 
soumettre  à  l'élevage,  et  dans  quelques  pertes  de  sujets,  car 
on  est  obligé  d'employer  le  râteau  pour  retirer  la  récolte  qu'il 
est  impossible  de  prendre  d'une  autre  manière,  par  la  pente 
du  sol,  couvert,  dans  une  partie,  d'une  assez  grande  quantité 
d'eau. 

11  est  bon  de  noter  aussi  qu'une  seule  année  suffit  pour 
obtenir  des  Moules  assez  grasses  et  assez  grosses  pour  être 
livrées  au  commerce,  et  qu'elles  peuvent  être  facilement 
vendues,  puisque  les  villes  les  plus  rapprochées  de  Saint-Gilles- 
sur-Vie  (1)  sont  aujourd'hui  tributaires  de  l'industrie  de  la 
baie  de  l'Aiguillon-sur-Mer  qui  leur  en  fournit,  chaque  année, 
des  quantités  considérables,  sans  pouvoir  répondre  à  toutes 
les  demandes  et  à  tous  les  besoins. 

Un  radeau  collecteur,  façonné  avec  quelques  débris  de  na- 
vire, ne  coûtera  jamais  plus  de  6  francs. 

(1)  Niort,  Poitiers,  Mauzé,  Tours,  Angers,  Saumur,  les  Sables-d^Olonne. 
{Voyage  d'exploration  sur  1$  littoral  de  la  France  et  de  /'ita/ie,  par 
M.  Coste,  membre  de  Tlnstitut  (industrie  de  la  baie  de  l'Aigoilkm).  A  ces 
villes j*ajouterai  :  Napoléon-Vendée,  Naoïtes,  Bressuire,  Fontenay,  etc. 
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NOTE 
SUR  DES  ÉDUCATIONS  DU  B.  YAMA-MAI 

ET  RAPPORT 
Sl'R  LES  ÉDUCATIONS  PRfXOCES  EN  1867, 

rar   M.   LI«OUNVE. 


(Séance  du  7  juin  1ÎJ67.) 


Nous  n'avions  pas  Tintentibn  de  vous  entretenir  des  résul- 
tats obtenus  aux  éducations  du  Ver  à  soie  du  chêne  en  1866, 
mais  comme  la  Société  impériale  d'acclimatation  vient  de  nous 
rappeler  que  chacun  doit  exposer  les  résultats  obtenus,  car 
même  en  cas  d'insuccès  ils  peuvent  renfermer  encore  des  ren- 
seignements utiles,  c'est  par  déférence  à  ces  instructions  que 
nous  avons  écrit  les  lignes  suivantes. 

J'ai  renouvelé  en  1866  les  essais  pareils  à  ceux  des  années 
précédentes.  Les  résultats  successivement  obtenus  m'avaient 
rendu  possesseur  d'une  grande  quantité  d'œufs,  desquels  na- 
quirent dans  de  bonnes  conditions  au  mois  d'avril  dernier  de 
nombreux  vers.  Une  partie  fut  placée  après  le  deuxième  et  le 
troisième  sommeil  sur  des  chênes  en  plein  air,  loin  des  habi- 
tations. Ils  ne  tardèrent  pas  à  disparaître.  L'autre  fut  conser- 
vée pour  être  comme  d'habitude  élevée  à  l'intérieur  sur  des 
chênes,  en  vase  ou  sur  des  rameaux  dont  l'extrémité  plongeait 
dans  l'eau.  L'éducation  n'offrit  rien  d'intéressant  à  signaler 
jusqu'au  quatrième  sommeil  ;  je  n'avais  jamais  eu  de  vers 
aussi  beaux.  Quelques  jours  après  la  quatrième  mue,  des 
taches  parurent  sur  les  chenilles,  d'abord  presque  impercep- 
tibles elles  s'accrurent  insensiblement  et  ne  tardèrent  pas  à  en- 
vahir le  corps  tout  entier.  Les  vers  aussitôt  atteints  cessaient 
de  manger,  languissaient  quelques  jours  et  mouraient;  pas 
un  seul  ne  fit  son  cocon. 

M.  de  France  a  continué  avec  succès,  dans  sa  propriété  des 
Oliviers,  l'élevage  du  B.  Yama-maî  en  plein  air.  Après  trois 
semaines  d'expériences  il  voulut  s'assurer,  en  1865,  si  ce  ôom- 
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byx  aurait  la  prévoyance  de  déposer  sur  le  chêne  même  qui 
le  nourrît  les  œufs  qui  doivent  le  perpétuer.  Les  cooons  ont 
été  laissés  sur  les  branches,  les  papillons  sont  éclos  à  l'époque 
habituelle,  mais  les  accouplements  n'ont  pas  eu  lieu  et  il  a  été 
impossible  de  recueillir  une  seule  graine.  Je  fus  heureux  de 
pouvoir  combler  ce  vide  et  de  distraire  de  mon  éducation,  qui 
a  eu  une  fin  si  regrettable,  des  vers  dont  les  cocons  donnèrent 
des  papillons  reproducteurs  pour  1867. 

Les  rapports  parvenus  à  la  Société  impériale  d'acclimata- 
tion démontrent  que  le  B.  Yama-maî  s'élève  bien  en  plein 
air,  au  milieu  de  toutes  les  intempéries,  lorsque  Téducation  en 
chambre  n'a  offert  en  1866  que  des  échecs  nombreux.  La  rus- 
ticité de  ce  bombyx  est  aujourd'hui  constatée  et  nous  ne  pen- 
sons pas  que  la  question  de  grainage  puisse  être  une  raison 
pour  abandonner  son  élevage  en  plein  air.  On  pourrait  comme 
le  dit  M.  de  France,  faire  grainer  une  partie  des  cocon»  en 
cage  et  l'autre  sur  les  arbres,  et  Ton  conserverait  l'espèce  en 
recherchant  les  avantages  de  l'éducation  et  de  la  reproduction 
naturelles. 

Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  de  la  Société  impériale 
d^ acclimatation  la  traduction  d'un  mémoire  japonais  qui  ne 
nous  ne  permet  pas  de  compter  sur  la  réussite  du  second 
mode.  Dans  les  montagnes  où  ce  ver  est  élevé,  on  a  le  soin  de 
faire  la  cueillette  des  cocons  pour  surveiller  en  chambre  Tac- 
couplement  et  le  grainage.  Les  éleveurs  ont  au  Japon  pour 
leurs  vers  les  mêmes  ennemis  que  nous.  Ce  mémoire  donne 
aussi  le  moyen  de  s'en  préserver.  Les  fourmis  peuvent  être 
tenues  à  l'écart  par  des  préparations  huileuses,  la  guêpe  n'est 
pas  à  craindre  puisqu*ellc  ne  fait  son  apparition  qu'après  la  fin 
de  l'éducation,  quant  aux  oiseaux  on  peut  les  combattre  par 
une  surveillance  constante  et  surtout  matinale,  parce  que,  dit 
l'auteur  du  mémoire,  les  oiseaux  se  lèvent  de  bonne  heure* 
Lorsque  Téducation  n'est  pas  trop  considérable,  on  peut  cou- 
vrir le  taillis  avec  un  filet. 

Nous  ne  devons  donc  pas  nous  laisser  décourager  par  quel- 
ques insuccès  inhérents  à  tout  ce  que  l'on  entreprend  de  nou- 
veau. 
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RAPPORT  SUR  LES  ÉDUCATIONS  PRÉCOCES  EN  1867. 

J'ai  Thonneur  de  vous  présenter  le  rapport  sur  les  éduca- 
tions précoces  de  1867. 

Les  6â  échantillons  de  graines  soumis  aux  essais  se  com- 
posaient d'œufs  de  provenances  diverses,  indigénds,  étrangers 
et  métis  à  cocons  jaunes,  blanes  et  verts. 

Ils  se  divisaient  ainsi  : 

30  lots  à  cocons  blancs  du  pays. 
17  —         jaunes  du  paysw 

3  —         jaunes  (Portugal)  élevés  dans  le  pays. 

U         —         blancs  de  Portugal. 

3         —         jaoaes  de  Portugal. 

1         —         blancs  du  Japon,  race  UUudané,«iiK>yéi»ir  la 
Société  impériale  zoologique  d'acclimatation. 

3         —  blancs  et  verts  métis  japonais  et  pays. 

Sur  ces  nombreux  échantillons  de  notre  industrie  sérici- 
cole,  2î  lots  ont  été  classés  en  première  ligne  comme  devant 
donner  à  leurs  propriétaires  de  très-bons  résultats. 

Les  résultats  sont  très-favorables  à  quelques  races  du  pays 
et  du  Portugal. 

Dans  les  lots  ayant  obtenu  le  numéix)  1,  les  vers  ont  été 
vigoureux,  parcourant  leur  existence  dans  de  bonnes  condi- 
tions. Nous  pourrions  citer  plusieurs  lots  qui  n'ont  pas  perdit 
un  seul  ver. 

n  n'en  est  pas  de  même  dans  les  échantillons  placés  au  se- 
cond rang.  Dans  plusieurs  de  ces  lots  lès  vers  ont  langui 
et  sont  restés  petits,  peu  ont  fait  leur  cocon.  On  ne  peut  pas 
compter  sur  une  bonne  réussite  à  l'éducation  normale. 

Mes  observations  microscopiques  confirment  complètement 
pour  les  lots  obtenant  le  premier  rang  le  résultat  dé  Téduca- 
tion  que  nous  venons  de  terminer.  L'appréciation  n'est  pas  la 
même  pour  les  autres  lots,  car  en  se  basant  sur  ces  observa-^ 
tîons  pour  le  classement  des  lois  portés  au  numéro  2,  on 
ne  pourrait  peut-être  pas  promettre  une  demi-récolte. 

Les  données  de  ces  observations  basées  sur  la  présence  des 
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corpuscules  vibrants  font  craindre  une  augmentation  de  ma- 
ladie, car  comme  je  Tai  dit  dans  un  de  mes  précédents  rap- 
ports, le  nombre  des  corpuscules  tend  plus  tôt  à  augmenter 
qu'à  décroître. 

Nous  n'avons  pas  reçu  en  dépôt  des  graines  destinées  à  la 
vente,  sept  lots  de  graines  provenant  de  Portugal  nous  avaient 
été  proposés.  Les  obsei*vations  microscopiques  ayant  bien  fait 
augurer  de  la  santé  de  cette  race,  nous  avions  fait  demander 
la  graine  disponible.  Nous  n'avons  pas  reçu  de  réponse.. Les 
éleveurs  sérieux  du  pays  n'en  ont  pas  eu  à  vendre  ;  le  plus 
grand  nombre  se  trouve  réduit  à  faire  de  petites  éducations  et 
quelques-uns  à  de  petits  essais. 

Nous  n'avons  pu  répondre  alors  aux  nombreuses  demandes 
qui  nous  ont  été  adressées  et  nous  constatons  avec  peine  le  peu 
de  graines  saines  possédées  par  nos  éducateurs.  Peut-être 
gagnerons-nous  à  cette  pénurie  une  santé  meilleure  pour  nos 
reproducteurs  et  de  bonnes  graines  pour  1868? 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  si  les  éleveurs  voulaient,  ils 
pourraient  régénérer  eux-mêmes  leur  race.  Quelques  mots 
suffiront,  monsieur  le  président,  pour  vous  exposer  ma  pen- 
sée que  j'appuierai  d'exemples  que  tout  le  monde  a  sous  la 
main.  L'éleveur  soucieux  de  l'avenir  séricicole  devrait  faire 
une  ou  plusieurs  éducations  suivant  les  locaux  dont  il  dispose- 
rait. Chaque  lot  serait  composé  d'un  millier  de  vers  complè- 
tement séparés  pour  les  soins  ou  la  nourriture  de  tout  autre 
éducation.  Ces  vers  seraient  mis  dans  une  pièce  suffisamment 
vaste  pour  avoir  beaucoup  d'air  et  de  lumière  ;  on  éliminerait 
avec  soin  les  vers  petits,  faibles  ou  douteux. 

Nous  ne  sommes  pas  sans  doute  les  premiers  à  signaler  ce 
moyen,  mais  comme  nous  en  avons  constaté  plusieurs  fois 
l'avantage  nous  le  mentionnons.  Il  prouve  ramélioration  suc- 
cessive que  l'on  peut  obtenir  sur  des  vers  malades  en  isolant 
une  petite  partie  du  lot  infesté.  Nous  avions  aux  essais  un 
échantillon  de  M.  Touzac,  instituteur  à  Dieupentale.  Les  grai- 
nes qu'il  nous  a  soumises  proviennent  de  vers  distraits  d'une 
éducation  qui  n'a  pas  donné  un  seul  cocon.  Les  quelques  Vers 
qu'il  prit  chez  lui  (c'était  je  crois  la  première  fois  qu'il  élevait 
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des  Vers  à  soie)  firent  tous  leur  cocon  et  ont  donné  tes  œufs 
qui  à  leur  tour  viennent  de  donner  leur  produit  aux  essais  pré- 
coces, avec  le  numéro  i  de  réussite.  Il  est  juste  cependant 
d'ajouter  que  l'observation  microscopique  ne  les  a  pas  trouvés 
exempts  de  corpuscules. 

Permettez-moi,  monsieur  le  Président,  de  vous  entretenir 
encore  d'une  cause  d'insuccès.  On  ne  peut  blâmer  le  séricicul- 
teur d'augmenter  ses  moyens  de  production,  mais  il  est  un 
danger  sur  lequel  il  est  utile  d'appeler  son  attention.  Nous  ne 
voulons  point  parler  de  la  trop  grande  agglomération  des  Vers 
dans  un  même  local,  comme  cela  arrive  quelquefois.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'insister  pour  en  signaler  les  inconvé- 
nients. Nous  voulons  parler  du  mélange  des  graines  reconnues 
saines  avec  des  graines  déjà  atteintes  de  maladie.  Il  arrive  par- 
fois, comme  nous  l'avons  constaté  l'année  dernière,  que  la 
chambrée  complète  disparaît;  et  si  l'on  obtient  des  cocons  ils 
ne  peuvent  pas  fournir  de  bons  reproducteurs.  Aux  essais  de 
cette  année  nous  avons  trois  lots  de  graines  provenant  de  pa- 
pillons produits  de  la  graine  de  Portugal  introduite  l'année 
dernière.  Un  seul  lot  a  obtenu  le  classement,  c'est  le  nu- 
méro 18,  qui  donnera  du  résultat  à  son  propriétaire.  Les  deux 
autres  lots,  élevés  dans  un  pays  infesté  et  dont  presque  toutes 
les  graines  sont  défectueuses,  ont  donné  des  signes  de  maladie 
qui  n'ont  pas  permis  à  la  Commission  de  les  classer  au  nom- 
bre des  lots  pouvant  donner  quelque  résultat. 

Dans  un  précédent  rapport,  j'ai  dit  que  nos  divers  systèmes 
d'exploration  des  graines  sont  loin  d'être  infaillibles,  mais 
que  les  renseignements  dus  aux  observations  microscopiques 
pouvaient  être  précieux.  En  voici  un  exemple. 

Les  lots  9,  16,  21  et  63,  placés  en  première  ligne  pour  la 
très-bonne  réussite  des  Vers,  proviennent  tous  les  quatre  d'une 
variété  du  pays,  «lont  les  Vers  me  furent  présentés  l'année 
dernière  au  moment  de  l'éducation  normale.  La  dame  qui 
élevait  cette  chambrée,  étonnée  de  la  grosseur  des  Vers  et  de 
leur  vigueur,  voulut  biqn  me  consulter  sur  l'avantage  qu'elle 
prévoyait  à  offrir  les  cocons  pour  graine.  N'ayant  pas  d'autres 
moyens  à  employer  que  le  micioscope,  je  soumis  à  diverses 

2«  rtWB,  T.  iV.  —  JuiUcl  1867.  22 


Digitized  by 


Google 


iiS     SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D'âGGLIMATATION. 

Observations  les  Vers  qui  me  ftirent  présentés  par  plusieurs 
personnes  dont  le  succès  de  cette  chambrée  avait  appelé  l'at- 
tention. Toutes  les  observations  microscopiques  faites  sur  la 
chenille  et  la  chrysalide  me  déterminèrent  à  me  prononcer  sur 
la  santé  parfaite  de  cette  variété,  et  à  conseiller  l'achat  des  co- 
cons pour  la*  production.  Cette  recommandation  particulière 
fut  bien  l'objet  de  quelque  critique,  mais  je  passe  sur  cette 
circonstance  pénible  et  ne  veux  me  rappeler  que  le  service 
rendu  par  l'observation  microscopique. 

La  graine  en  question  tient  toutes  les  promesses  faites  sur 
la  foi  du  microscope. 
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NOTICES 
SUR  LE  RIZ  SEC, 

LES  RHUS   VERNICIFERA   ET  SUCCEDANEA, 

ET  SUR  LES  PLANTES  PAPTRIFÈRES  DU  JAPON,     • 

Par   MM.   TAMAKA  et  TEKOUSSIMA 

Botanistes  japonsis. 


(Séance  du  7  juin  1867/ 


LE  RIZ  SEC  ET  SA  CULTURE  AU  JAPON. 

Le  Riz  (Okabo-iné)  est  le  plus  précieux  des  produits  agricoles 
du  Japon;  aussi,  sa  culture  offrant  des  difficultés  très-grandes 
à  cause  de  Teau  qui  lui  est  nécessaire,  on  a  souvent  et  long- 
temps cherché  à  la  modifier.  Cette  question,  d'un  intérêt  ca- 
pital, puisqu'elle  touche  à  l'alimentation  publique,  n'a  été 
résolue  qu'à  force  de  patience  et  d'études;  sa  solution  éloigne 
les  chances  de  disette  au  Japon.  Aujourd'hui,  le  Ri;e  se  cultive 
en  partie  loin  des  rizières,  c'est-à-dire  dans  les  champs  et  sur 
le  flanc  des  montagnes  ;  il  prend  alors  le  nom  de  Riz  sec. 

Les  auteurs  de  cette  note  considèrent  le  Riz  ordinaire  et  le 
Riz  sec  comme  un  même  grain  cultivé  de  façons  différentes. 
Ils  appuient  leur  opinion  sur  les  considérations  suivantes  : 

On  rencontre  dans  le  Riz  sec,  comme  dans  le  Riz  ordinaire, 
les  deux  mêmes  variétés;  l'une,  Ouroutsi,  la  seule  cultivée  en 
Europe;  l'autre,  Motsi-gamé^  recherchée  au  Japon  pour  la 
pâte  épaisse  et  gluante  qu'elle  donne  par  la  cuisson. 

En  outre,  le  Riz  sec  pousse,  il  est  vrai,  hors  de  l'eau,  mais 
il  ne  peut  réussir  dans  un  terrain  complètement  privé  d'hu- 
midité. 

Enfin,  si  l'on  cultive  dans  une  rizière  ce  même  Riz  sec,  il 
donne  une  végétation  beaucoup  plus  vigoureuse. 

Au  reste,  ce  n'est  que  par  une  culture  méthodique,  suppri- 
mant successivement  l'eau  à  cette  céréale,  qu'on  arrive,  au 
bout  de  plusieurs  récoltes,  à  la  faire  germer  et  mûrir  dans 
des  terrains  secs. 
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Voici  les  procédés  de  culture  :  Tépoque  des  semailles  varie 
naturellement  suivant  les  localités  et  leur  climat.  Aux  environs 
de  Jeddo,  c'est  entre  le  21  mars  et  le  18  avril  que  l'on  com- 
mence à  fumer  les.  champs  avec  de  Tengraîs  humain ^  et  à  tra- 
cer les  sillons  destinés  à  recevoir  les  grains. 

Avant  de  semer,  on  fait  macérer  les  grains  dans  Teau  du- 
rant trois  jours  et  trois  nuits,  et  on  les  expose  ensuite  au 
soleil,  pour  y  hâter  le  phénomène  de  la  germination. 

Le  triage  des  semences  achevé,  on  les  mélange  avec  de  la 
cendre  et  des  débris  de  poissons  réduits  en  poudre,  et  Ton 
répand  le  tout  au  fond  des  sillons,  dont  on  a  soin  de  rabattre 
ensuite  les  hauteurs.  C'est  au  mois  de  mai,  entre  le  4  et  le  24, 
^uc  se  fait  cette  opération.  Si  le  temps  est  très-sec  et  la  terre 
poudreuse,  on  doit  répandre  du  fumier  liquide. 

Quand  l'été  est  très-chaud,  Tarrosagc  est  nécessaire,  tant 
que  les  semences  n'ont  pas  levé.  Plus  tard,  on  doit  sarcler  et 
butter  les  racines,  pour  les  préserver  de  la  dessiccation. 

La  récolte  se  fait  à  la  même  époque  que  celle  du  Riz  ordi- 
naire, c'est-à-dire  vers  octobre  ou  novembre. 

Toutes  les  céréales  se  cultivent  au  Japon  d'une  façon  ana- 
logue. 


LES  RHis  VERNiciFERA  ET  succEDANEA.  (Procédés  japonais 
d'extraction  de  la  cire  et  du  vernis.) 

La  Cire  à  brûler  s'extrait  au  Japon  de  deux  arbres  du  genre 
Sumac  :  l'un  esilefihus  vemiciferay  Ouroushi-no-ki ;  l'autre, 
le  Rhiis  succedanea,  Haze-ouroushi,  ou  vulgairement,  Rô- 
no'ki^  c'est-à-dire  arbre  à  cire. 

Ces  arbres  croissent  dans  toutes  les  régions  du  Japon,  ne 
craignent  ni  le  chaud  ni  le  froid  et  fournissent  à  l'industrie 
des  produits  très-précieux.  L'incision  de  leur  écorce  laisse 
écouler  une  liqueur  qui  constitue,  soit  une  colle  très-adhésive, 
soit  un  vernis  à  laquer.  La  pression  de  leurs  graines  donne  la 
tire  employée  pour  réclairage. 

Bien  que  les  graines  du  R.  vernkifem  soient  plus  petites 
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que  celles  du  B.  succedanea,  et  qu'elles  eonliennenl  en  cela 
moins  de  cire,  le  JR.  vernicifera  est  préféré  parce  que  sa  cire 
est  plus  blanche  et  qu'elle  donne  plus  de  lumière. 

La  culture  des  Sumacs  ne  présente  rien  de  particulier;  le 
seul  but  que  l'on  cherche  à  atteindre  est  de  leur  faire  acqué- 
rir un  grand  développement  dans  un  temps  très-court.  Les 
grands  aitres  donnent  une  abondante  récolte  de  graines; 
mais  leur  vernis  n'est  utilisé  que  pour  coller  des  pièces  de 
bois,  car  il  ne  peut  prendre  le  poli  nécessaire  pour  laquer. 

Le  vernis  à  laquer  provient  d'arbres  spécialement  destinés 
à  produire  cette  substance.  Ce  sont  de  jeunes  pousses  que 
l'on  coupe  chaque  année,  à  quelques  centimètres  au-dessus  * 
du  sol.  Le  suc  que  l'on  recueille  ainsi  donne  un  très-fin  ver- 
nis à  laquer,  qui,  en  revanche,  ne  jouit  d'aucune  propriélé 
adhésive. 

C'est  en  octobre  et  en  novembre  que  se  fait  la  cueillette  des 
graines  ;  elles  pendent  en  manière  de  grappes,  que  l'on  coupe 
et  que  l'on  conserve  dans  des  sacs  de  paille,  après  avoir  eu 
soin  de  bien  les  dessécher. 

Ce  n'est  que  quatre  mois  plus  tard  que  l'on  commence  à 
extraire  la  cire,  encore  ne  doit-on  pas  se  hâter  de  procéder  à 
cette  opération,  car  la  cire  de  mars  est  noire,  celle  de  mai 
est  déjà  de  la  couleur  du  thé,  et  si  l'on  n'opère  qu'en  octobre 
et  novembre,  elle  est  presque  entièrement  blanche.  On  peut, 
du  reste,  la  blanchir  davantage  en  laissant  macérer  dans 
l'eau  les  graines  pendant  une  nuit. 

Les  grappes,  étendues  sur  des  nattes,  sont  brisées  à  l'aide 
de  petites  baguettes,  qui  séparent  ainsi  les  graines.  Celles-ci 
recueillies  sont  réduites  en  poudre  dans  un  mortier,  puis 
placées  dans  une  sorte  de  vase  chauffé  par  sa  partie  inférieure. 
La  poudre  se  prend  en  une  masse  que  l'on  remet  dans  le  sac. 
Ce  sac  est  lui-même  déposé  sur  une  surface  chaude  et  soumis 
à  une  forte  pression.  La  cire  qui  s'écoule  est  de  première 
qualité. 

Les  résidus  de  cette  pression  sont  passés  au  tamis  ;  les  gros 
morceaux,  de  nouveau  chauffés  à  la  vapeur  et  mêlés  avec  un 
peu  d'huile,  sont  pressés  trois,  quatre  ou  cinq  foi?  pour  en 
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extraire  la  cire  de  qualité  inférieure  et  isoler  les  détritus  des- 
fines  à  faire  du  fumier. 

On  épure  ensuite  la  cire,  en  la  débarrassant  des  fragments 
d'enveloppes  de  graines,  et  Ton  procède  à  son  blanchiment,  en 
la  coupant  en  morceaux  très-petits,  que  Ton  expose  pendant 
cinq  ou  six  jours  aux  rayons  du  soleil.  Cette  opération,  répétée 
trois  ou  quatre  fois,  donne  une  cire  très-belle,  qui  est  em- 
ployée à  la  fabrication  des  bougies. 


LE  MURIER  A  PAPIER.  (Sa  culture  au  Japon.) 

Le  Mûrier  à  papier,  Broussonetia  papyrtfera  (iSTamt-no-ib), 
mot  à  mot,  arbre  à  papier,  pousse  à  l'état  sauvage  au  Japon  ; 
mais  celui  qui  sert  à  la  fabrication  du  papier  est  soumis  à  la 
culture. 

Cet  arbre  se  multiplie,  soit  par  boutures,  soit  par  semis  ; 
mais  le  procédé  qui  donne  le  plus  de  succès  consiste  à  repi- 
quer des  racines  enlevées  à  un  arbre  jeune  et  vigoureux.  C'est 
entre  les  mois  de  février  et  d'avril  que  se  fait  cette  opération. 
On  choisit  des  racines  de  la  grosseur  d'un  crayon  un  peu  fort, 
et  on  les  coupe  par  fragments  de  la  longueur  de  8  décimètres 
environ. 

Le  terrain  que  l'on  désigne  pour  le  lieu  de  cette  transplan- 
tation doit  être  exposé  au  midi  et  amendé  par  la  fumure.  Les 
sillons  une  fois  tracés,  on  y  dispose  de  10  en  10  centimètres 
les  racines,  en  les  inclinant  et  en  ne  les  laissant  saillir  que 
de  6  centimètres  environ  au-dessus  du  sol.  Puis  on  répand  du 
fumier  liquide  et  l'on  préserve  les  racines  de  l'action  directe 
du  soleil  par  l'interposition  de  nattes  de  paille.  De  temps  en 
temps  on  ésherbe  et  l'on  butte. 

A  partir  des  mois  de  mai  et  juin,  les  racines  donnent  des 
rameaux  qui,  à  l'entrée  de  l'hiver,  si  le  sol  est  fertile,  ont 
atteint  60  centimètres  de  haut.  Comme  ces  arbres  sont  des- 
tinés à  prendre  un  grand  développement,  on  est  obligé  de  les 
transplanter  le  printemps  suivant.  On  choisit  donc  les  pieds 
les  plus  vigoureux  et  on  les  repique  à  environ  70  centimètres 
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les  uns  des  autres,  dans  un  terrain  spécial,  ou  sur  le  versant 
d'une  colline  bien  exposé  au  midi,  ou  autour  d'un  ohamp  en 
manière  de  bordure.  En  tout  cas,  le  sol  doit  être  sec  et  bien 
chauffé  par  les  rayons  du  soleil.  Il  peut  être  rouge  et  profond 
ou  noir  et  argileux;  mais  il  ne  doit  jamais  être  sablonneux. 
Si  la  plantation  est  peu  vigoureuse,  on  fume  la  terre,  on 
arrache  les  mauvaises  herbes  et  l'on  butte  les  pieds. 

Un  an  ou  deux  après,  on  coupe  les  rameaux.  C'est  eb  hiver 
que  se  fait  cette  section,  à  16  centimètres  environ  au-dessus 
de  la  naissance  des  branches ,  et  Ton  butte  de  façon  à  recou- 
vrir toute  la  tige  primitive. 

Il  faut  éviter  d'arracher  Técorce  en  coupant  les  branches  ; 
aussi  l'instrument  doit -il  être  extrêmement  tranchant.  La 
surface  de  section  sera  obliquement  inclinée  vers  le  midi. 

Chaque  année,  au  printemps,  le  pied  donne  de  nouveaux 
rameaux,  que  l'on  coupe  de  la  même  façon  pendant  la  saisoa 
de  l'hiver. 

{Detêx  autres  notices  sur  le  Daphné  papyrifére  et  sur  la  &* 
bricÂtion  du  papier,  fournies  par  MM.  Tanaka  et  Yekoussima^ 
n'ayant  pu  trouver  place  ici^  seront  publiées  dam  le  prochain 
numéro,) 
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LETTRE  ADRESSÉE  A  M.   LE  PRÉSIDENT   DE  LA  SOCIÉTÉ 
Par  m.  de  ZELTNES. 


(Séance  du  7  juin  1867.) 


L'arbre  à  quinquina  qui  donne  la  précieuse  écorce  dont  on 
extrait  le  sulfate  de  quinine  devient  de  plus  en  plus  rare  dans 
les  forêts  de  la  Colombie.  Mon  but  n*est  pas  de  rechercher  les 
causes  de  cette  rareté,  il  me  faudrait  entrer  dans  des  consi- 
dérations qui  me  feraient  sortir  (utilement  peut-être  cepen- 
dant) du  cadre  que  je  me  suis  imposé;  je  me  borne  donc  à  la 
constater  ;  une  résidence  de  quatre  ans  à  Panama  m'a  permis 
de  la  signaler  ofliciellement  plusieurs  fois  et  il  m'a  paru  très- 
utile  d'étudier  la  Flore  américaine  afin  de  voir  si  elle  ne  ren- 
fermerait pas  quelque  végétal  qui  participerait  des  vertus  cu- 
ratives  du  quinquina.  Mes  recherches  ont  été  aidées  par  mon 
excellent  compatriote  M.  le  docteur  Emile  Le  Breton,  toujours 
désireux  de  se  rendre  utile.  11  me  signala  une  graine  ou  plu- 
tôt une  Noix  connue  des  gens  du  pays  sous  le  nom  de  Nuei 
de  Cédron  et  il  découvrit  que  déjà  en  1850,  M.  Jomard,  de 
regrettable  mémoire,  avait  fait  un  rapport  sur  les  propriétés 
médicales  de  cette  Noix.  Elle  appartient  à  un  ari)re  de  la 
famille  des  Simaroiibées  et  se  rencontre  fréquemment  dans  les 
provinces  chaudes  de  la  Colombie  et  probablement  dans  la 
majeure  partie  des  républiques  sud-américaines. 

Lors  d'un  voyage  de  santé  que  je  fis  à  la  Martinique,  je  re- 
mis à  M.  Saint-Pair,  médecin  en  chef  de  la  marine ,  quelques 
Noix  de  Cédron  qui  furent  mises  en  poudre,  et  des  doses  gra- 
duées avec  une  grande  prudence  furent  administrées  aux  nom- 
breux soldats  revenant  du  Mexique  et  attaqués  de  fièvres  pa- 
ludéennes ou  pernicieuses.  Les  résultats  furent  excellents  et  le 
gouverneur  me  demanda  de  lui  faire  un  envoi  important  de 
graines  de  Cédron.  Ma  santé  m'ayant  obligé  de  quitter  l'Amé- 
rique, j'ignore  si  le  nouveau  remède  a  continué  à  être  appli- 
qué. 
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En  Colombie,  on  prêle  à  la  Noix  de  Cédron  des  propriétés 
merveilleuses  :  mise  en  poudre  et  appliquée  sur  une  piqûre 
de  serpent,  elle  arrêterait  les  effets  du  venin;  mélangée  à 
l'alcool,  elle  préviendrait  la  goutte,  le  rhumatisme,  etc.,  etc. 
Il  faut  se  garder  soigneusement  de  ces  panacées  et  étudier 
d'abord  avec  soin  lés  cas  dans  lesquels  leur  application  peut 
être  utile  et  sans  danger. 

Je  crois  que  le  point  important  à  étudier  est  le  suivant  : 

La  Noix  de  Cédron  mise  en  poudre  peut-elle  remplacer  le 
quinquina? 

Ses  qualités  médicales  seraient-elles  augmentées  en  la  trai- 
tant comme  l'écorce  du  quinquina  pour  en  obtenir  un  sul- 
fate? 

La  reproduction  en  France,  en  Algérie,  dans  nos  colonies, 
est-elle  possible? 

J'ajouterai  quelques  lignes  à  celte  lettre,  déjà  trop  longue 
peut-être,  pour  répondre  à  la  dernière  question.  Je  crois  que 
d'ici  à  longtemps  il  ne  faut  pas  se  préoccuper  de  la  reproduc- 
tion de  l'arbre  qui  porte  la  Noix  de  Cédron,  il  est  commun 
dans  les  terres  chaudes  et  le  prix  du  kilogramme  de  graines 
ne  peut  guère  dépasser  2  francs.  Il  faudrait  ensuite,  chose 
fort  difficile,  étudier  soigneusement  les  conditions  dans  les- 
quelles pousse  cet  arbre,  le  terroir  qu'il  préfère,  l'exposition 
qui  lui  est  la  plus  favorable.  Je  n'ai  malheureusement  jamais 
pu  le  faire,  il  m'était  impossible  de  m'absenter  de  mon  poste 
d'une  part,  et  mon  état  de  santé  m'interdisait  les  excursions 
lointaines.  A  Panama,  il  en  est  de  la  Noix  de  Cédron  comme 
de  la  Noix  de  tagua  (ivoire  végétal)  si  employée  dans  la  bou- 
tonnerie,  on  ne  la  récolte  pas,  on  la  ramasse,  on  la  vend  et 
on  l'exporte  sans  que  personne  se  soit  jamais  préoccupé  de 
connaître  l'arbre  qui  la  produit,  l'époque  de  sa  floraison,  elc. 
J'en  ai  rapporté  une  petite  quantité,  mais  je  n'ai  pas  voulu, 
malgré  la  promesse  que  je  vous  avais  faite,  monsieur,  vous  les 
remettre  avant  d'avoir  reçu  des  graines  encore  enveloppées  de 
leur  péricarpe  et  par  conséquent  plus  propres  à  des  semis.  Je 
viens  d'en  recevoir  par  le  dernier  paquebot  et  je  m'empresse 
de  vous  les  adresser  pour  la  Société  d'acclimatation.  Je  croîs 
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que  celles  qui  sont  isolées  (paquet  numéro  2)  ne  peuvent  être 
employées  qu'en  phaJ^macie, 

Je  serais  bien  heureux  si  par  votre  haute  influence  vous 
pouviez  obtenir  qu'une  étude  sérieuse  soit  faite  de  ce  nouveau 
remède  contre  la  fièvre,  qui  peut  rendre  de  grands  services, 
car  son  prix  sera  longtemps  minime  et  à  la  portée  de  tous. 

Il  y  a  au  Venezuela,  dans  la  province  deCumana,  une  graine 
non  moins  intéressante,  on  la  nomme  en  indien  guatamare, 
et  en  espagnol  sereipo^  et  c'est  un  remède  certain  pour  les 
coups,  douleurs,  goutte,  rhumatismes,  etc.,  etc.  J'ai  eu  mal- 
heureusement l'occasion  de  l'expérimenter  sur  moi-même  et 
j'ai  obtenu  d'excellents  résultats,  j'en  attends  et,  dès  que  je  le 
pourrai,  je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  en  adresser 
pour  la  Société  d'acclimatation. 
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D'ESPÈCES  LIGNEUSES  EXOTIQUES, 

AU  JARDIN  d'AGCUMATATION  DU  HAMMA,   A  ALT.ER 

Par  m.  A.  HABBT 

Directeur  du  Jardia  d'tcelimaUtion  d*A)fer. 


(Séance  du  24  mai  1867.) 


En  1863,  j'ai  eu  Thonneur  de  soumettre  à  la  Société  le 
résultat  des  essais  d'acclimatation  d'espèces  ligneuses  exoti- 
ques, entrepris  sur  un  nouveau  plan,  au  Jardin'd' acclimata- 
tion du  Hamma,  à  Alger.  Ce  compte  rendu  a  été  inséré  dans 
le  Bulletin  mensuel  de  la  Société  impériale  zoologique  d*ac* 
climatationy  tome  X,  page  677,  n°  11,  novembre  1863. 

Aujourd'hui,  je  viens  entretenir  la  Société  des  travaux  de 
même  nature  qui  ont  été  continués  depuis.  Mais  auparavant,  et 
comme  préface,  je  lui  demande  la  permission  de  lui  faire  con- 
naître les  progrès  des  premières  plantations  dont  il  est  ici 
question,  en  mentionnant  principalement  les  espèces  qui  fruc- 
tifient et  donnent  des  graines  fertiles. 

Parmi  les  Palmiers^  je  citerai  les  Cocos  flexuosa,  australiSy 
sehitophylla  ;  le  Livistona  sinensisy  improprement  appelé 
Latanier  de  Bourbon^  donne  des  quantités  considérables  de 
semences  depuis  quelques  années,  et  les  jeunes  sujets  de  cette 
espèce  s'expédient  en  nombres  importants.  Le  Corypha  au- 
stralis,  charmant  palmier  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  h  Cory- 
pha gembangaj  SLMiTe  palmier  de  Java,  aux  larges  éventails, 
commencent  à  fructifier.  Les  Chamcerops  tomentosa^  elegans 
et  excelsaj  donnent  des  semences  qui  ont  permis  de  faire  des 
semis  assez  abondants.  La  dernière  de  ces  trois  espèces  ajoute 
à  son  eifet  décoratif  un  intérêt  industriel  par  les  nombreuses 
fibres  textiles  qu'elle  produit  sur  son  tronc.  A  raison  de  cette 
propriété)  on  l'appelle  Palmier  à  chanvre.  Le  Phomix  pU" 
mila  du  Gabon  et  le  Phœniœ  leonensiê  de  Sierra-Leone 
donnent  des  graines  fertiles  qui  servent  i  leur  reproduction. 
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Il  en  est  de  même  du  Diplothemium  marttimum^  petit  pal- 
mier acaule  du  Brésil. 

Dans  le  groupe  de  Gycadées,  diverses  plantes  ont  développé 
des  inflorescences  bien  constituées,  mais  il  ne  s'en  est  suivi 
aucune  fructification,  parce  que  ces  végétaux  étant  essentiel- 
lement dioïques,  et  que  des  espèces  n'étant  représentées  sou- 
vent que  par  un  seul  sujet,  il  n'y  a  pas  eu  coïncidence  dans 
l'apparition  des  fleurs  des  deux  sexes,  même  entre  congénères. 
Cependant  il  pourra  se  présenter  des  cas  qui  perraettronl 
d'utiliser  le  pollen  pour  essayer  de  féconder  des  espèces  voi- 
sines, ou  mênie  des  espèces  de  genres  voisins. 

Les  principales  espèces  de  ce  groupe  qui  ont  produit  des 
inflorescences  sont  le  Cycas  drcinalis  des  îles  Moluques; 
le  Dion  edule  du  Mexique  ;  X Ëiicephalarthos  caffer  de 
l'Afrique  australe;  le  Zamia pumila  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  les  Ceratozamia  muricata  et  picta  de  Guatemala  ;  le 
Macrozamia  Miqueliana  de  l'Australie;  le  Cycas  revolula, 
originaire  du  Japon,  se  reproduit  par  les  turions  qui  se  déve- 
loppent à  la  base  de  sa  tige. 

Dans  le  groupe  des  Musacées,  les  Strelitzia  augusta^  reginœ^ 
ovatOj  spathulata^  rmiltiflora^  juncea^  ont  donné  des  graines 
fertiles  ;  les  deux  premières  espèces  surtout  en  ont  donné  avec 
une  abondance  qui  a  permis  de  faire  entrer  les  jeunes  sujets 
en  provenant  dans  les  livraisons  régulières  de  l'établissement. 
Ces  végétaux,  dont  l'inflorescence  est  des  plus  remarquables, 
sont  fort  recherchés. 

Le  colossal  MusaEnsete^  ou  bananier  d'Abyssinie,  est  éga- 
lement très-demande.  Le  premier  sujet  de  cette  espèce  qui  a 
fructifié  dans  rétablissement  a  donné  naissance  à  deux  cent 
soixante  jeunes  sujets  qui,  tous,  se  sont  écoulés  en  France  et 
en  Europe,  malgré  leur  prix  relativement  élevé  (80  francs 
pièce).  L'établissement  a  ainsi  doté  les  principaux  jardins  de 
l'Europe  d'un  splendide  végétal  qui  fait  l'admiration  de  tout 
le  monde. 

Dans  le  groupe  des  Bombacées,  le  Carolinea  macrocarpa  a 
donné  des  firuits  dont  les  graines  sont  fertiles.  Ces  fruits  sont 
des  capsules  de  la  grosseur  du  poing,  ovoïdes,  à  cinq  ou  six 
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divisions  déhiscentes;  chaque  division  contient,  attachées  à  un 
axe  central,  cinq  à  six  graines  de  la  grosseur  d'une  aveline  ; 
cette  graine  a  le  testa  solide,  enveloppant  un  embryon  dont 
les  cotylédons,  très-développés,  sont  charnus  et  occupent  toute 
la  cavité.  Cet  ensemble  constitue  une  noisette  très-agréable  à 
manger.  Au  Brésil,  ce  fruit  se  vend  sur  les  marchés  sous  le 
nom  de  Noz-de-Marankao  ;  l'introduction  de  cette  espèce  pré- 
cieuse est  due  à  M.  le  comte  de  Castelnau,  alors  consul  de 
France  à  Bahia. 

Dans  la  partie  accidentée  qui  domine  rétablissement,  au- 
dessus  de  la  route  de  Kouba,  soixante-deux  espèces  d'Acacia 
de  la  Nouvelle-Hollande  couvrent  le  sol  de  leurs  rameaux  ;  au 
printemps,  la  floraison  de  ce  groupe  est  splendide  ;  leur  in- 
florescence spiciforme,  de  couleur  soufre,  disposée  sur  des 
rameaux  flexibles,  simule  les  jets  d'un  feu  d'artifice.  Des  es- 
pèces arborescentes  dominent  les  autres  espèces  d'un  déve- 
loppement plus  humble  et  se  font  déjà  remarquer  par  leur 
élévation.  Leur  bois  acquiert  de  la  solidité  et  est  de  nature  à 
être  employé  dans  l'industrie.  Ce  que  je  dis  à  cet  égard  est 
d'ailleurs  corroboré  parles  renseignements  qui  nous  viennent 
de  leur  pays  originaire  ;  je  citerai  notamment  les  Acacias 
melanoxyloUy  fakata^  longissima^  Cunninghami  y  coral^ 
liîiaj  etc. 

Le  groupe  des  Myrlacées  à  fruits  durs  ou  déhiscents  se 
compose  d'espèces  presque  toutes  originaires  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  renferme  des  arbres 
remarquables,  tant  pour  l'ornementation  que  pour  la  solidité 
de  leur  bois,  indépendamment  de  nombreux  arbustes  qui,  pres- 
que tous,  ont  des  inflorescences  des  plus  brillantes;  je  citerai 
notamment:  des  Leptospermum^  des  Tristania^  des  Fabricia, 
des  Lophostcmon^  au  magnifique  feuillage,  et  vingt-cinq  espè- 
ces A'Eucalyptus.  Parmi  les  Eucalyptus  globulus  plantés 
dans  cet  endroit  en  avril  1862,  plusieurs  ont,  en  ce  moment 
(au  bout  de  quatre  ans),  80  centimètres  de  circonférence,  à 
1  mètre  au-dessus  du  sol,  et  15  mètres  de  hauteur.  Ces 
arbres  ont  été  mis  à  demeure  ayant  00  centimètres  de  haut. 
Quelques-uns,  au  bout  d'une  année,  avaient  atteint  5  mètres 
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d'élévation.  L'accroissement  en  hauteur  de  ces  arbres  n*a 
pas  maintenu  sa  progression  première;  après  ce  premier  élan, 
l'effort  vital  s'est  porté  vers  le  développement  en  diamètre.  Le 
terrain  où  est  établie  cette  plantation  est  en  pente,  et  est  natu- 
rellement sec  pendant  Tété.  Un  Eucalyptus  globulu$  a  été 
planté  il  y  a  huit  ans,  dans  cette  partie  de  l'élabUssement, 
c'était  le  premier  introduit.  Il  a  été  déraciné  au  mois  de  mars 
dernier,  et  son  tronc,  qui  mesure  1^,66  de  circonférence  à  la 
base,  figure  à  l'Exposition  universelle. 

La  formation  de  ces  deux  groupes,  composés  d'espèces  pres- 
que exclusivement  australiennes,  a  été  facilitée  par  des  envois 
de  graines  dus  à  M.  Mueller,  directeur  du  Jardin  d'acclimata- 
tion de  Melbourne,  et  les  dons  de  la  Société  impériale  zoolo- 
gique d'acclimatation.  Us  ont  été  complétés  au  moyen  d'acqui- 
sitions faites  chez  les  marchands  de  graines  et  chez  les 
horticulteurs  qui  reçoivent  beaucoup  de  graines  austra* 
bennes. 

Les  Araucaria  achetés  en  Angleterre,  et  plantés  dans  cette 
dépendance  au  commencement  de  1863,  ayant  environ 
60  centimètres  de  hauteur,  au  maximum,  ont  parfaitement 
prospéré.  On  peut  en  juger  par  les  dimensions  qu'ils  ont  ac- 
quises au  bout  de  trois  ans  et  deux  mois.  \ie%  Araucaria  excelsa 
ont  en  ce  moment  â™,50  d'élévation;  des  Araucaria  Cooki, 
2«»,50  ;  A.  Cunninghamiy  8m,50  ;  A.  Bidwillii^  2  mètres  ;  des 
Araucaria  brasiliensis  ont  pris  un  développement  qui  permet 
de  penser  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  fructifier. 

V Araucaria  imbricata  du  Chili,  essayé  à  diverses  reprises 
et  à  diverses  expositions,  n'a  jamais  réussi.  La  température 
élevée  et  la  lumière  ardente  de  nos  étés  lui  sont  funestes.  Il  est 
^  remarquer,  d'ailleurs,  que  beaucoup  d'espèces  chiliennes 
n'ont  pu  réussir  en  Algérie. 

Les  Dammara  plantés  en  1863,  et  dont  j'ai  déjà  eu  occa- 
sion de  parler,  sont  restés  quelque  temps  stationnaires  après 
leur  plantation  ;  la  chute  de  leurs  plus  anciennes  feuilles  pou- 
vait faire  craindre  un  commencement  de  dépérissement,  mais 
l'année  suivante  ils  ont  repris  rigueur  ;  les  nouvelles  feuilles 
qu'ilsontdéveloppéessur  place  résistent  parfaitement  aux  Que* 
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tuations  atmosphériques,  et  ne  sont  plus  sensibles  ni  au  siroco, 
ni  au  vent  de  mer,  et  leur  situation  est  actuellement  très- 
florissante. 

Les  Dammara  sont  des  Conifères  de  première  grandeur  et 
qui  sont  des  plus  riches  en  résine.  Originaires  des  régions 
montueuses  de  TOcéanie,  ils  présentent  un  grand  intérêt  pour 
l'Algérie,  et  Ton  ne  saurait  les  y  introduire  en  trop  grand  nom- 
bre. Les  PodocarpuSy  Tœ^eia,  Frenela^  Biota^  LibocedruSy 
établis  sur  ce  point,  ont  parfaitement  réussi;  ce  sont  des 
espèces  originaires  des  pays  tempérés  et  qui  sont  merveilleu- 
sement appropriées  à  rÀlgérie. 

Les  Casuarina  ont  grandi  ;  parmi  les  six  espèces  mises  en 
expérience,  il  en  est  une  qui  prime  les  autres  par  la  rapidité 
du  développement  et  par  la  grâce  du  port,  c'est  le  Casuarina 
nodiflora^  originaire  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Le  groupe  des  Protéacées  présente  une  végétation  et  des 
formes  remarquables,  soit  par  leurs  feuilles  épaisses  et  coria- 
ces, décomposées  ou  entières,  sessiles  ou  pédonculées  ;  tandis 
que  les  unes  ont  la  grâce  et  la  légèreté  de  la  Fougère ,  les 
autres  présentent  la  surface  compacte  d'un  disque;  soit  par 
leurs  fleurs  qui  présentent  toutes  les  gammes  du  blanc,  du 
jaune  et  du  rouge,  disposées  en  bouquets  à  l'aisselle  des 
feuilles  ou,  en  capitules,  au  sommet  des  rameaux.  Dans  ce 
groupe  se  distinguent  diverses  espèces  de  Rhopala,  arbres 
originaires  de  l'Amérique  méridionale,  dônf  un  exemplaire  est 
en  fleur  en  ce  moment. 

Il  faut  maintenant  descendre  au  centre  de  l'établissement, 
et  je  vais  parier  des  plantations  nouvelles  qui  ont  été  exécutées 
et  dont  il  n'a  pas  encore  été  fait  mention. 

Les  Myrtacées  d  fruits  en  baies  ou  pulpeux  renferment 
des  espèces  précieuses,  soit  par  leurs  fruits  comestibles,  soit 
par  l'arôme  de  leurs  feuilles  qui  peuvent  entrer  comme  con- 
diment dans  la  préparation  des  aliments.  Les  feuilles  dnMyrcia 
pimentoideSy  originaire  de  l'Inde,  ont  la  saveur  acre  et  stimu- 
lante du  poivre  ;  celles  du  Myrcia  ccayophylloides^  originaire 
du  Brésil,  ont  l'odeur  agréable  et  pénétrante,  en  même  temps 
que  le  goût  relevé  du  girofle.  ,Ce8  deux  espèces  fleurissent  et 
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coramencent  à  donner  des  semences  fertiles.  Les  Jambosa 
vulgaris  de  l'Inde,  /.  malaccensis  de  la  même  contrée,  Aquea 
des  îles  Moluques,  amplexicaulis  de  Sumatra,  ont  supporté 
les  abaissements  de  température  de  nos  hivers  sans  ensouffrîr 
sensiblement.  Les  deux  premières  espèces  donnent  dans  leur 
pays  originaire  des  fruits  piriformes,  transparents,  qui  sont 
très-estimés.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'avec  le  temps  elles  fruc- 
tifieront également  ici. 

Parmi  les  Eugenia,  dont  plusieurs  donnent  des  baies  co- 
mestibles et  d'un  goût  relevé,  se  distinguent  par  l'ampleur  de 
leur  feuillage  YEugenia  cauliflora  du  Brésil,  et  YE.  temi^ 
folia  de  l'Inde  ;  six  espèces  de  Psidinm  ou  Goyavier,  divers 
Grenadiers,  quelques  Myrtes  exotiques  à  larges  feuilles,  com- 
plètent ce  groupe. 

La  famille  des  Apocynées  renferme  un  certain  nombre  de 
végétaux  dont  les  propriétés  sont  suspectes,  et  quelques 
espèces  sont  décidément  malfaisantes  ;  telle  est  notre  Laurier- 
rose,  qui  est  si  abondant  dans  les  lits  de  nos  rivières,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  d'être  un  charmant  arbrisseau  par  ses  fleurs. 
Malgré  sa  fréquence,  il  n'occasionne  cependant  que  fort  peu 
d'accidents,  parce  qu'il  est  connu  et  signalé.  Les  animaux  ne 
s'y  trompent  pas,  et  je  crois  que  c'est  le  seul  végétal  que  les. 
criquets  n'aient  pas  attaqué  en  Algérie.  Cependant,  toutes  les 
plantes  de  cette  famille  ne  sont  pas  vénéneuses,  il  en  est  de 
bienfaisantes  et  d'utiles,  telles  sont  le  Carissa  carandaSy  qui 
renferme  un  principe  fébrifuge,  employé  avec  succès  dans 
rinde;  les  VaÂea  de  Madagascar;  YUrceola  de  Sumatra,  qui 
donne  un  bon  caoutchouc,  ainsi  que  quelques  autres  lianes 
inédites  du  Gabon.  Telles  sont  encore  les  Bancornia  du  Brésil, 
le  Melodinm  de  l'Inde,  et  le  Carpodimis  de  Sierra-Leone, 
dont  les  fruils  sont  coniestibles  et  rafraîchissants. 

Dans  le  groupe  de  cette  famille  qui  figure  dans  nos  planta- 
lions  expérimentales,  se  trouvent  cinq  espèces  de  Plumiera^ 
ou  Frangipanier,  arbrisseaux  aux  rameaux  charnus,  gorgés 
de  suc  lactescent,  donnant  pendant  l'été  de  nombreux  bou- 
quets de  fleurs  brillantes  et  répandant  un  délicieux  parfum; 
ce  sont:  les  Plumiera  rtibraj.  macrophyïla  et  hicolar  do 
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l'Amérique  australe  ;  le  Plumiera  alba  de  Madagascar,  et  le 
Plttmieraacuminaia  de  l'Inde  ;  les  fleurs  de  ces  arbustes  sont 
employées  dans  la  parfumerie  asiatique  ;  les  racines  et  le  suc 
propre  sont  usités  contre  diverses  maladies  dans  les  régions 
tropicales  ;  XArduinia  bispinosa  de  l'Afrique  australe,  dont  les 
Hottentots  mangent  les  baies  ;  le  Thevetia  neriifolia  des  An- 
tilles, aux  larges  fleurs  jaune  d'or;  le  Gerbera  Manghas  de 
l'Inde,  aux  charmantes  fleurs  blanches  et  roses,  YAlstonia 
scholaris  des  îles  Moluques  et  de  Timor  ;  le  Dipladenia  uro- 
phylla  de  l'Amérique  méridionale  ;  le  Beaumontia  grandi flora 
du  Bengale,  le  Wrigthia  tinctoria  de  l'Inde,  dont  les  feuilles 
contiennent  un  magnifique  indigo,  mais  dont  l'extraction  de- 
mande une  préparation  toute  particulière. 

Le  groupe  des  Sapindacées  présente  les  Stadmarmia 
atistralis  de  la  Nouvelle-Hollande,  Guiesbrechtii  et  Fraserii 
des  parties  tempérées  de  l'Amérique  centrale  ;  ces  arbres  de- 
viennent grands  et  ont  un  bois  très-dense  qui  leur  a  valu  le  nom 
A' arbres  à  bois  de  fer;  VAlectryon  exceUum  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qui  a  les  mêmes  propriétés  ;  les  Cupania  tomentosa 
et  sorbifolia  de  l'Amérique  centrale  ;  C.  filicifolia  du  Brésil, 
remarquable  par  l'extrême  élégance  de  «on  feuillage  ;  les 
Sapindus  indicus  et  emarginaim  de  l'Inde  ;  Saponaria  et 
Surinamensis  de  l'Amérique  méridionale  ;  cinereus  de  Mada- 
gascar ;  Senegalensis  de  la  Sénégambie,  sont  des  arbres  de 
moyenne  grandeur,  connus  généralement  sous  le  nom  de 
Savonniers^  qui  donnent  desfruitssphériques,  ayant  une  coque 
charnue.  Cette  coque  forme  une  émulsion  trés-abondante 
dans  l'eau,  sert  à  laver  le  linge,  au  foulage  des  laines,  et 
remplace  le  savon  dans  toute  la  zone  tropicale.  Le  suc  astrin- 
gent que  ces  fruits  renferment  reçoit  diverses  applications  mé- 
dicales, notamment  contre  les  hémorrhagies.  Les  graines 
sphériques  et  noires  sont  recherchées  pour  faire  des  chapelets. 
Les  Sapindus  indicus  et  surinamensis  fructifient  déjà  abon- 
damment dans  l'établissement. 

Ce  groupe  renferme  encore  VAmirola  nitida  du  Pérou  ;  les 
Dodonea  Burmanniana  de  l'Inde  ;  D.  triquetra  et  D.  Thun- 
bergiana  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  enfin,  VEuphoria  lotigana 

2«  sÉME,  T.  IV.  —Juillet  1867.  23 
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originaire  de  la  Chltie  et  de  la  Cochinchine,  dont  les  TruiU 
sont  excellents  à  manger  et  jouissent  d'une  grande  réputa* 
tion  dans  l'extrême  Orient.  Cette  espèce  a  déjà  donné  quel- 
ques fruits  dans  l'établissement,  et  les  semences  ont  été  soi- 
gneusement conservées  pour  la  reproduction. 

VEuphoria  Litchi^  arbre  fruitier  de  Tlndo-Chine,  donne  des 
fruits  encore  supérieurs.  Ils  sont  tellement  estimés  en  Chine, 
que,  dans  la  partie  la  plus  chaude  de  ce  vaste  pays,  on  élève 
des  plants  de  Litchi  dans  des  caisses,  que  l'on  transporte, 
chargés  de  fruits,  à  Pékin,  afln  que  l'empereur  du  Céleste- 
Empire  puisse  cueillir  les  fruits  frais  sur  l'arbre  même.  Ce 
fruit  se  sèche,  se  conserve  et  s'exporte.  J'ai  eu  l'occasion  d'en 
voir  à  Londres  en  cet  état,  mais  ils  n'ont  pas,  tant  s'en  faut, 
la  même  qualité  qu'à  l'état  frais. 

Le  Litchi  s'est  acclimaté  dans  la  plupart  de  nos  colonies 
tropicales,  à- la  Martinique,  à  Bourbon,  à  l'île  de  France,  mais 
il  paraît  qu'il  est  encore  rare  dans  ces  contrées,  et  son  intro- 
duction au  Jardin  d'acclimatation  du  Hamma  est  vivement 
désirée. 

Le  groupe  des  Araliacées  renferme  les  espèces  suivantes, 
remarquables  par  leur  feuillage  généralement^ décoratif  et  qui, 
pour  quelques  espèces,  acquiert  une  ampleur  et  un  aspect 
qui  n'est  pas  ordinaire.  Les  Panax  crassifolium^  integrifo- 
Hum,  tridactylum^  pentadactylum,  Lessonij  arboreum^  ori- 
ginaires de  la  Nouvelle-Zélande,  ont  généralement  le  feuillage 
d'une  nuance  excessivement  foncée,  tirant  sur  le  bronze.  Le 
Panax  aculeatum  de  la  Chine  forme  un  arbrisseau  très- 
fourni  qui  répand  une  odeur  pénétrante  et  bien  plus  pronon- 
cée que  chez  ses  congénères. 

Les  Paratropia  longifolia^  subobtusa^  venulosa^  Walli* 
chiana^  ellipticaj  originaires  de  l'Asie  tropicale,  forment  des 
buissons  épais,  d'un  vert  intense,  aux  amples  feuilles,  à  digita^ 
tions  plus  ou  moins  nombreuses. 

Les  Oreopanax  guatemalense^  capitatum^  peltatum^  pla^^ 
tanifoliiim.daclyliferumf  originaires  des  parties  montueuses 
de  l'Amérique  centrale,  sont  remarquables  par  leurs  grandes 
feuilles  presque  exclusivement  palmées. 
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Le  Gastonia  palmata,  originaire  de  l'Inde,  a  presque  le 
même  aspect.  Le  Bothryodendrum  macrophyllum  'de  Tîle  de 
Norfolk  présente  ses  épais  faisceaux  de  grandes  feuilles  lui- 
santes. 11  faut  citer"  encore  les  Aralia  nymphœifolia^  lepto- 
phylla^  Brownii,  Sieboldlii^  reticulata^  farinifera^  Hiigelii^ 
palmatUy  diversifolia,  Lindenii^  Thibautii^  argenteuy  appar- 
tenant, en  majeure  partie,  aux  régions  boréales  de  T Améri- 
que, au  Japon  et  à  la  Chine;  enfin,  V Aralia papyrifera  de 
l'île  Formose,  dont  les  grandes  feuilles  palmées,  cotonneuses 
en  dessous,  atteignent  ici  jusqu'à  1  mètre  de  diamètre. 
L'établissement  possède  un  exemplaire  de  cette  espèce  qui  a 
près  de  h  mètres  d'élévation,  et  qui  envoie  des  rejetons  dans 
tout  le  terrain  environnant.  Le  tronc  de  ce  petit  arbre  contient 
une  moelle  très-développée  avec  laquelle  les  Chinois  prépai^ent 
le  papier  connu  sous  le  nom  Aq  papier  de  Chine.  Cet  Aralia 
peut  devenir  une  plante  industrielle  pour  l'Algérie. 

Les  Bignoniacées  forment  un  groupe  où  se  remarquent  des 
végétaux  recommandables  par  la  beauté  toute  particulière  de 
leur  inflorescence  et  de  leur  feuillage,  et  quelques  espèces  par 
la  qualité  toute  spéciale  de  leur  bois. 

Le  Jacaranda  mimosœfolia^  originaire  du  Brésil,  réunit, 
à  lui  seul,  toutes  ces  qualités.  Rien  n'est  élégant  comme  ses 
nombreuses  feuilles  bipennées;  ses  fleurs,  d'un  bleu  lilas  dis- 
posées en  thyrses,  sont  des  plus  gracieuses.  Son  bois  de  cou- 
leur foncée  est  l'un  de  ceux  connus  sous  le  nom  de  Palissan- 
dre. Le  Jacaranda  pubescetis  est  de  dimension  plus  humble  ; 
ses  fleurs  plus  grandes  sont  de  couleur  violette. 

{La  fuiU  au  prochain  nmnéro.) 
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II.  EXTRAITS  DES  PKOCÊS-VKKBAUX 
DES  SÉANCES  GÉNÉRALES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SEANCE  DU   24   MAI   4867. 
Présidence  de  M.  Bicbabd  (du  Cantal]  et  de  M.  Droutn  de  Lioys. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté,  après  quelques  observa- 
tions de  M.  le  baron  Lanrey  sur  sa  rédaction. 

—  M.  le  Président  annonce  que  S.  A.  le  prince  Toukoun- 
gava  Minbou  Tayo,  frère  du  taïcoun  du  Japon,  a  daigné 
autoriser  l'inscription  de  son  nom  parmi  les  Protecteurs  de 
la  Société. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  l'écem- 
ment  admis  : 

MM.  GiRAUDEÂU,  ingénieur  civil  a  l'Exposition  universelle,  à 
Paris. 
Lacour,  agriculteur,  à  Paris. 
SiEBOLD  (Alex,  von),  à  Paris  et  à  Yokohama  (Japon). 
Tanaka,  botaniste  japonais,  à  Paris. 
Tricot,  étudiant,  à  Paris. 
Yekoussima,  botaniste  japonais,  à  Paris. 

—  M.  A.  von  Siebold  adresse  ses  remercîments  pour  sa 
récente  admission. 

—  La  Société  botanique  de  France  annonce  la  réunion  d'un 
Congi'ès  botanique  international,  du  16  au  23  août  1867,  et 
invite  les  membres  de  la  Société  à  vouloir  bien  prendre  part 
à  ses  travaux. 

—  M.  John  Hannah  fait  hommage  d'une  brochure  intitulée  : 
Review  of  sheep  farming  in  Buenos- Ayres y  1867.  —  Remer- 
cîments. 

—  M.  Malard  (de  Commercy)  adresse  une  collection  d'œufs 
et  d'embryons  des  meilleurs  poissons  de  la  Meuse,  provenant 
tous  de  fécondation  artificielle  opérée  par  ses  soins,  tels  que 
Brochets,  Perches,  Brèmes,  métis  de  Brème  avec  un  poisson 
du  genre  Abic,  Ghcvcnncs,  Gardons,  Barbeaux.  M.  Malard  y 
joint  le  résumé  sommaire  de  ses  opérations  de  pisciculture 
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faites  sur  les  Salmonidés,  en  1866-1867,  avec  des  œufs  pro- 
venant de  rétablissement  d'Huningue. 

—  M.  Trotabas  dépose  un  mémoire  sur  cette  question  : 
Quels  sont,  sur  le  littoral  de  la  France,  les  criques,  anses, 
étangs  salés,  et  généralement  les  fonds,  dépendant,  soit  du 
domaine  public,  soit  des  propriétés  privées  dans  lesquelles 
sont  ou  pourraient  être  tenues,  dans  les  meilleures  conditions 
d'économie  et  les  plus  grandes  garanties  de  succès,  des  exploi- 
tations industrielles  d'aquiculture  marine. 

—  M.  Sermant  (de  Pierrelatte)  annonce  l'envoi  de  cocons 
vivants,  verts,  blancs  et  jaunes  :  «  Les  verts  sont  des  produits 
»  du  carton  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  qui 
»  provenaient  de  l'envoi  Mourier.  Les  Vers  à  soie  en  ont  été 

>  magnifiques.  Les  jaunes  sont  de  la  graine  de  pays,  ils  ont  la 
»  maladie,  et  les  blancs  sont  de  la  reproduction.  La  reproduc- 
»  tion,  en  général,  marche  mal;  il  n'y  a  que  les  cartons  qui 
)»  vont  très-bien.  Il  faut  attribuer  à  deux  causes  la  mauvaise 
»  marche  actuelle  des  Vers  japonais  (dits  reproduits)  :  1*  Les 
»  sériciculteurs  ne  savent  point  encore  les  élever;  de  plus,  ils 
»  remplissent  leurs  chambrées  de  Vers  à  soie;  2^  les  locaux, 
»  infestés  depuis  longtemps,  sont  toujours  occupés  chaque 
»  année  par  des  Vers.  Ainsi,  personne  ne  conteste  à  la  graine 
»  du  Japon  qu'elle  est  saine,  que  les  Vers  en  sont  robustes. 
»  Eh  bien,  dans  un  local  où  depuis  quinze  ans  il  y  a  la  mus- 
»  cardine,  cette  année,  je  viens  de  la  rencontrer  dans  des 
»  Vers  du  Japon.  Il  est  bien  évident  qu'ils  ont  pris  le  germe 
»  de  cette  maladie  dans  ce  local.  De  plus,  que  rencontrons- 

>  nous  dans  les  graines  de  reproduction?  les  petits,  les 
»  vers  courts,  ils  s'étiolent,  dégénèrent.  S'il  est  bien  vrai, 

>  comme  je  l'ai  appris,  au  Japon,  une  province  ne  fait  des 
»  Vers  à  soie  qu'en  vue  du  grainage,  que  chaque  habitant 
»  n'élève  qu'une  once  de  Vers;  ici,  il  n'en  est  rien.  Les  Japons 
»  vont  bien  ;  je  le  répète,  on  met  beaucoup  trop  de  graines. 

>  Une  remarque  que  j'ai  faite,  c'est  que  sur  les  coteaux  qui 

>  avoisinent  notre  plaine,  les  graines  de  reproduction  vont 
»  bien,  tandis  que  sur  les  bords  du  Rhône  elles  vont  très-mal. 
»  De  tous  les  temps,  les  cocons  de  la  montagne  ont  valu  plus 
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D  que  ceux  des  plaines,  et  surtout  des  terrains  humides.  La 
»  Société  d'agriculture  de  la  Drôme  encourage  cette  année  les 
»  éducations  en  petit  ;  il  serait  à  désirer  que  tous  les  départe- 
»  ments  séricicoles  en  fissent  de  même.  > 

—  M.  Mariot-Didieux  adresse  une  demande  de  graines  de 
Vers  à  soie  du  mûrier. 

—  M.  Léo  d'Ounous  adresse  un  Rapport  sur  ses  cohores 
d'arbres,  d'arbustes  et  plantes  exotiques,  et  sur  leurs  produits 
industriels,  économiques  ou  d'agrément. 

—  M.  Hesse  annonce  l'envoi  d'un  paquet  de  graines  d'Aus- 
tralie, qu'il  vient  de  recevoir  de  M.  P.  Mûeller. 

—  Des  demandes  de  graines  sont  faites  par  MM.  Léo  d'Ou- 
nous,  de  la  Brosse-Flavigny,  Lecler. 

—  Des  remercîments  sont  adressés,  pour  les  graines  qu'ils 
ont  reçues,  par  MM.  Cormery,  Périer,  de  la  Brosse-Flavigny, 
Turrel,  le  Président  de  la  Société  nantaise  d'horticulture. 

—  M.  Durieu  de  Maisonneuve,  en  remerciant  des  graines 
qu'il  a  reçues  de  la  Société,  donne  les  renseignements  sui- 
vants sur  une  plante  papyrifère  du  Japon,  qui  se  trouvait  dans 
un  des  derniers  envois  :  «  Je  vous  remercie  encore  d'avoir 
»  pensé  à  me  rappeler  la  «  plante  papyrifère  du  Japon  »,  dont 
»  l'étiquette  seule  avait  appelé  mon  intérêt.  Aussi  ai-je  cher- 
»  ché  à  arriver  au  moins  à  sa  famille,  par  l'examen  de  la  graine. 
»  J'avoue  qu'il  ne  m'est  pas  venu  à  la  pensée  de  chercher  la 
»  plante  dans  les  Thymélées  ;  mais,  je  le  comprends  bien  à 
»  présent,  après  l'éveil  que  vous  venez  de  me  donner,  et  ce 
»  doit  être  certainement  VEdgeworthia  chrysantha^  Lindl. 
^  {Daphne  papyriferay  Siebold).  Pour  un  arbuste  de  la 
»  famille  des  Thymélées,  la  germination  a  été  extrêmement 
»  prompte  et  le  développement  rapide,  puisque  le  plant  a  déjà 
»  quatre  feuilles  et  est  bon  à  repiquer.  Un  grand  intérêt,  je 
»  crois,  s'attache  à  cette  plante.  Cet  intérêt  peut  s'accroître 
»  considérablement,  si  elle  se  montre  rustique,  ou  devenir  à 
»  peu  près  nul  si  ce  n'est  plus  qu'une  plante  de  serre.  J'aurai 
»  soin  d'en  avoir  assez  de  sujets  pour  en  planter  dans  des  con- 
»  ditions  variées.  Je  m'occuperai  avec  d'autant  plus  d'intérêt 
j  de  suivre  les  allures  de  cet  Edgeworthia^  que  j'ai  toujours 
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»  été  étonné  qu'on  ne  se  soit  pas  plus  occupé  de  tirer  parti  de 
»  l'extrême  ténacité  des  fibres  libériennes  des  Thymélées.  Il  est 
»  vrai  que  ces  plantes,  assez  rebelles  à  la  culUire,  se  prêtent 
»  peu  à  des  essais  en  grand.  Cependant,  nous  avons  sur  no9 
»  côtes  océaniques  et  méditerranéennes  le  Daphne  enidiimi, 

>  qui  croît  spontanément  et  en  abondance  dans  les  sables  ma- 

>  ritimes,  le  Passerina  hirsuta^  qui  n'est  pas  moins  abondant 
»  sur  les  côtes  de  Provence,  et  plusieurs  autres  Passerina 
»  ligneux,  très-communs  en  Algérie  dans  les  lieux  incultes.  > 

—  M.  le  Président  transmet  des  graines  de  diverses  plantes 
du  Mexique,  qu'un  officier  autrichien,  M.  le  chevalier  Frédé- 
ric Bendel  de  Hoheinstein,  ex-capitaine  au  service  de  l'Empe- 
reur Maximilien,  vient  de  rapporter  de  ce  pays. 

Ces  graines  ont  été  remises,  selon  le  désir  de  M.  le  Prési- 
dent, à  M.  le  directeur  du  Jardin  d'acclimatation. 

—  M.  Hardy,  directeur  du  Jardin  d'acclimatation  d'Alger, 
adresse  un  compte  rendu  des  essais  d'acclimatation  d'espèces 
ligneuses  exotiques,  faits  pendant  les  dernières  campagnes  au 
Hamma.  (Voy.  au  Bidleiiny  p.  347.) 

—  M.  le  chevalier  Baruffi,  délégué  de  la  Société  à  Turin, 
fait  parvenir  un  numéro  de  la  Gazzetta  di  Torinoy  dans 
laquelle  il  a  inséré  un  article  sur  l'utilité  de  la  plantation  de 
YAcacia  lophanta^  pour  transformer  en  terres  fertiles  les 
terres  sablonneuses  et  arides. 

—  M*'  Chauveau,  évêque  de  Sebaslopolis,  adresse  de  Tà- 
Tsien  lou,  frontière  du  Thibet,  la  lettre  suivante  sur  le  Tchro^ 
ma  :  c  Ce  dont  je  viens  vous  entretenir  est  bien  peu  digne  de 

>  votre  attention  peut-être.  Toutefois,  je  me  décide  à  rompre 

>  le  silence ,  au  risque  d'abuser  de  quelques-uns  de  vos 
»  instants,  parce  que  si  je  pouvais  vous  transmettre  un  ren- 
j>  seignement,  même  médiocrement  utile,  je  sais  que  vous 
»  seriez  assez  bon  pour  l'accueillir  avec  bienveillance.  U 
»  existe  au  Thibet  et  dans  les  contrées  limitrophes  où  nous 
»  sommes,  une  plante  dont  les  indigènes,  aussi  bien  que  les 
ji  Chinois ,  tirent  un    très-grand  parti  pour  l'alimentation* 

>  Pourrait-on  l'acclimater  en  France  et  l'utiliser  comme  au 
»  Thibet,  surtout  dans  l'intérêt  du  pauvre  et  des  pays  où  il  y 
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>  a  lies  montagnes  froides  et  à  peu  près  stériles?  Cette  plante, 

>  en  thibétain,  se  nomme  Tchro-ma^  expression  qui  n'a  pas 

>  de  sens  à  moi  connu  ;  les  Chinois  l'appellent  Tschang^heau' 

>  kOy  c'est-à-dire,  mot  pour  mot,  en  anglais,  Leng/th-life- 
n  fruity  parce  qu'on  prétend  que  c'est  un  tonique  assez 
»  puissant.  C'est  un  tout  petit  arbrisseau,  s'élevant  à  S  ou 

>  h  décimètres  de  terre  tout  au  plus,  produisant  cinq  ou  six 

>  feuilles  fort  communes,  et,  en  été,  une  petite  fleur  jaune, 

>  amère  au  goût,  et  dont  on  ne  se  sert  pas.  L'utilité  de  la 

>  plante  est  dans  ses  racines  qui  se  produisent  vigoureuse- 

>  ment  sous  terre.  En  fin  de  décembre,  janvier,  février  et 
»  commencement  de  mars,  on  arrache  cette  plante;  il  importe 
»  de  se  souvenir  du  moment,  parce  que,  et  c'est  une  particu- 
»  larité  assez  remarquable,  dès  les  premiers  beaux  jours  du 
»  printemps,  les  racines,  qui  formaient  auparavant  une  toufie 
»  très-épaisse  disparaissent  subitement  pour  renaître  auxder- 
»  niers  jours  de  l'automne  et  grandir  progressivement  jusqu'à 
»  la  fin  de  l'hiver.  La  plante  arrachée,  on  lave  soigneusemenl 

>  à  plusieurs  eaux  ;  on  les  fait  sécher,  puis,  à  l'aide  d'un  instni- 
»  ment  tranchant  on  coupe  ces  racines  par  petites  parcelles, 
]»  comme  celles  contenues  dans  la  boite  de  carton  ci-jointe, 
»  portant  l'adresse  de  M.  le  Président  et  le  n*  112.  Quand  on 
*  veut  s'en  servir,  on  nettoie  très-proprement  un  vase  de  terre 
»  ou  de  fer,  mais  non  de  cuivre  ;  les  Thibétains  insistent  sur 
j>  cette  observation,  et  l'on  fait  bouillir  le  Tchro-ma  à  petit  feu 
»  une  première  fois ,  une  seconde  et  une  troisième  fois,  en 
»  changeant  toujours  l'eau  à  chaque  cuisson.  On  dépose  en- 
»  suite  dans  le  vase  du  beurre  ou  de  la  graisse  et  un  peu  de 
»  sucre,  si  l'on  est  assez  heureux  pour  en  avoir,  ce  qui  n'arrive 
»  pas  toujours  au  Thibet.  L'aliment  alors  n'a  rien  de  désa- 
9  gréable,  on  le  prend  même  avec  plaisir,  et  il  ne  nuit  jamais, 
»  quelle  que  soit  la  quantité  qu'on  en  prenne.  Il  donne  au 
»  sang  une  certaine  chaleur  fort  appréciable  dans  ces  pays 
■î^  glacés.  Le  Tchro-ma  ne  vient  point  dans  les  pays  chauds; 
»  cette  plante  appartient  exclusivement  aux  pays  froids.  On 
»  ne  lui  connaît  pas  de  graine,  quoiqu'elle  donne  une  fleur. 
»  Elle  naît  particulièrement  dans  les  parcs,  où  l'on  a  renfermé 
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»  des  bœufs  et  des  chèvres  ;  le  fumier  de  elieval  lui  est  tout  à 

>  fait  contraire,  ou  du  moins  parfaitement  inutile.  Les  porcs 

>  sont  très-friands  de  la  racine  du  Tchro-may  et  les  enfants  ne 

>  s'en  privent  guère  non  plus  quand  ils  peuvent  s'en  procu- 
»  rer  ;  c'est  quelque  chose  comme  la  réglisse  chez  nous.  Une 

>  foule  de  Thibétains,  en  hiver,  parcourent  les  montagnes  à  la 
f  recherche  de  la  précieuse  plante,  que  personne  ne  cultive, 

>  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre  dans  un  pays  où  l'homme 

>  manque  essentiellement  d'industrie.  On  fait  cependant  une 
»  consommation  considérable  de  Tchro-ma;  son  prix,  parmi 

>  nous,  est  à  peu  près  celui  de  l'orge.  Je  me  suis  persuadé 

>  qu'on  pourrait  acclimater  cette  plante  en  Savoie,  dans  le 
»  Jura,  les  Cévennes  et  ailleurs.  Je  vous  prie,  monsieur  le 
»  Président,  de  me  dire  si,  d'après  la  description  que  j'en  fais, 
»  il  vous  semble  que  cette  plante  soit  connue  et  puisse  être 
»  utile  en  Europe.  Si  la  Société  d'acclimatation  voulait  risquer 
»  une  expérience,  il  serait  bon  que  j'en  fusse  averti  sans  re- 

>  tard,  et  que  notre  Consul  àHan-Keou  fût  prévenu  de  même, 

>  parce  que  je  ne  puis  pas  envoyer  mes  courriers  plus  loin. 
)  On  se  figurerait  diflicilement  l'indiiTérence  et  le  dédain  de 
»  de  ces  peuples  pour  ce  qui  est  purement  scientifique  ;  Uvrée 

>  à  ces  mains  ignorantes,  la  plante  à  laquelle  on  attacherait  le 

>  plus  grand  prix  sera  négligée,  jetée  pêle-mêle  avec  d'autres 

>  objets,  dans  un  appartement  sans  air  ou  sur  une  barque  ; 
»  heureux  encore  si  on  ne  l'arrose  pas  avec  de  l'eau  bouil- 
»  lante,  pour  le  seul  plaisir  de  la  faire  périr.  En  1857,  j'en- 
»  voyais  en  France,  par  la  Birmanie,  deux  oiseaux  inconnus, 

>  de  la  famille  des  Gallinacées,  et  qui  eussent  pu  être  utiles, 
»  parce  qu'ils  multiplient  prodigieusement  vite,  à  une  époque 
»  où  l'on  se  plaint  que  le  gibier  disparaisse  du  territoire  fran- 
»  çais.  Les  misérables  auxquels  j'avais  confié  ces  petits  ani- 
»  maux,  voulant  s'épargner  la  peine  de  les  soigner,  les  mangè- 
»  rent  dès  le  premier  jour  de  leur  départ,  et  m'écrivirent  ensuite 

>  d'Amarapoora  que  la  chaleur  les  avait  étouffés.  M.  Dabry, 

>  consul  à  Han-Keou,  qui  nous  a  rendu  de  grands  services, 
»  qui  a  à  cœur  de  nous  en  rendre  de  plus  grands  encore,  et 

>  qui  est  très-zélé  pour  atteindre,  le  but  que  se  propose  la 
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»  Société  impériale  d'acclimatation ,  nous  demandait  depuis 
»  longtemps  des  Canards  jaunes.  Un  de  nos  confrères  finit 
»  par  s'en  procurer  et  les  nourrissait  clandestinement,  dans 

>  un  coin  de  sa  chambre.  Le  bruit  commençant  à  s'en  répan- 

>  dre,  il  fallut  les  faire  disparaître,  parce  que  les  Lamas  re- 
a  gardent  le  Canard  jaune  comme  un  de  leurs  frères  des 
ji  temps  passés,  qui  s'en  va  à  travers  les  siècles,  poursuivant 

>  le  cours  de  ses  interminables  métempsycoses.  En  priver  un 
»  de  sa  liberté,  le  frapper,  le  tuer  surtout,  serait  un  attentat 
»  digne  du  dernier  supplice.  C'est  ainsi  que  ces  pauvres  aveu- 

>  gles  se  précipitent  dans  tous  les  genres  de  folie,. parce  qu'ils 

>  ne  connaissent  pas  le  Père  qui  a  tant  aimé  les  hommes,  et 

>  qui  a  créé  toutes  les  merveilles  que  renferme  le  monde  I  > 

—  M.  Voisin,  directeur  du  séminaire  des  Missions  étran- 
gères, transmet,  de  la  part  de  M.  Guillemin,  des  spécimens 
d'arbre  à  cire,  couverts  de  Coccus  Pe-la,  —  Remerctments. 

—  M.  J.  Carvallo  fait  hommage  d'une  brochure  intitulée  r 
Assainissement  et  culture  du  Delta  des  grands  fleuves;  expé- 
riences dans  le  Delta  de  l'Ebre,  —  Remercîments. 

—  M.  Cosson  fait  connaître  à  la  Société  qu'il  a  reçu  chez  lui 
les  Botanistes  japonais,  et  a  pu,  grâce  à  leur  obligeance,  re- 
cueillir des  renseignements  très-intéressants  sur  plusieurs  des 
plantes  utiUsées  dans  leur  pays  et  en  particulier  sur  les  plantes 
papyrifères  ;  il  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  spécimens  du 
papier  fait  avec  le  Broussonetia  papy  ri  fera,  qui  offre  la  résis- 
tance du  papier  cuir  américain,  et  fait  remarquer  que  l'in- 
dustrie pourrait  utilement  tirer  parti  de  cette  fabrication,  le 
Broussonetia  poussant  facilement  en  France. 

M.  le  docteur  A.  Gillet  de  Grandmont  lit,  au  nom  de 
MM.  Yekoussima  etTanaka,  deux  Notes  sur  la  culture  du  Riz 
sec  et  sur  la  Cire  du  Bhus  vemicifera  (Voy.  au  Bulletin^ 
p.  389.) 

Après  la  lecture  de  ces  deux  notes,  dont  la  traduction  a  été 
faite  par  M.  A.  de  Siebold,  le  botaniste  Yekoussima  présente 
à  la  Société  des  échantillons  de  Cire  du  Bhus  vernicifera  brute 
et  travaillée,  et  donne,  par  l'intermédiaire  de  M.  de  Siebold, 
quelques  nouveaux  détails. 
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M.  le  Président  adresse,  au  nom  de  rassemblée,  des  re- 
mei*ciments  à  nos  confrères  japonais,  et  exprime  l'espérance 
que  les  rapports  ainsi  établis  se  continueront  et  seront  profi- 
tables à  la  France  comme  au  Japon. 

—  M.  le  docteur  Forgemol  met  sous  les  yeux  de  la  Société 
divers  échantillons  d'étoffes  tissées  avec  des  grèges  des  Vers 
de  l'Ailante,  du  Ricin,  du  Pernyi  et  du  Milytta,  ainsi  que  des 
robes  provenant  des  cocons  dépapillonnés  du  Ver  du  mûrier. 

—  M.  le  docteur  Forgemol  entretient  ensuite  la  Société  d'un 
procédé  de  préparation  du  Chanvre  et  du  Lin  sans  rouissage 
préalable. 

Plusieurs  observations  sont  présentées  au  sujet  de  cette 
communication,  par  MM.  le  baron  Larrey  et  Chatin. 

M.  Millet  insiste  principalement  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait, 
au  point  de  vue  de  la  salubrité  et  particulièrement  de  la  con- 
servation du  poisson,  à  pouvoir  supprimer  le  rouissage,  qui, 
tel  qu'il  est  pratiqué  aujourd'hui,  non-seulement  répand  dans 
l'atmosphère  des  émanations  infectes,  mais  encore  altère  et 
souvent  empoisonne  les  eaux.  Sur  les  cours  d'eau  navigables 
ou  flottables,  les  préfets  et  les  maires  peuvent,  il  est  vrai, 
interdire  le  rouissage,  comme  contraire  à  la  salubrité  publi- 
que; et  les  maires  ont  le  même  pouvoir  à  l'égard  de  tous  les 
cours  d'eau  qui  ne  sont  ni  navigables  ni  flottables,  et  de  toutes 
les  eaux  stagnantes.  Mais,  en  présence  des  grands  intérêts 
qui  se  rattachent  à  l'industrie  du  Chanvre  et  du  Lin,  les  pré- 
fets et  les  maires  n'interdisent  le  rouissage  que  dans  des  cir- 
constances tout  à  fait  exceptionnelles.  D'un  autre  côté,  cette 
opération,  envisagée  au  point  de  vue  de  la  police  de  la  pêche ^ 
est  permise  dans  tous  les  cours  d'eau  ;  et  l'on  ne  pourrait  l'inter- 
dire en  s'appuyant  surles  dispositions  de  laloi  du  15  avril  1829, 
relative  à  la  pêche  fluviale,  parce  que  le  rouissage  des  plantes 
textiles  ne  peut  être  considéré  comme  une  tentative  d'empoi- 
sonnement du  poisson,  prévue  et  punie  par  l'article  25  de 
cette  loi;  dans  cet  article,  en  eflet,  le  législateur  suppose  l'em- 
ploi d'un  moyen  frauduleux,  dans  l'unique  but  de  faire  périr 
le  poisson  ou  de  l'enivrer  ;  tandis  que  le  rouissage  a  un  tout 
autre  but.  On  ne  peut  pas  non  plus  assimiler  .les  plantes 
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Icxliles  à  une  drogue  ou  à  un  appât,  ni  dire  qu'elles  aient  été 
jetées.  D'ailleui^,  les  auteurs  du  projet  de  la  loi  du  15  avril 
1829  avaient  compris  qu'il  fallait  une  disposition  spéciale 
pour  interdire  le  rouissage,  puisqu'ils  en  avaient  £ait  l'objet 
d'un  article  spécial;  or,  cet  article  a  été  écarté  lors  de  la  dis- 
cussion de  ce  projet  à  la  chambre  des  Pairs.  Dans  cette  situa- 
tion, où  les  règlements  deviennent  insuffisants  pour  interdire 
une  pratique  à  la  fois  nuisible  à  la  salubrité  publique  et  à  la 
conservation  du  poisson,  et,  en  présence  des  grands  intérêts 
qui  se  rattachent  à  l'industrie  du  Lin  et  du  Chanvre,  la  So- 
ciété d'acclimatation  ne  saurait  trop  encourager  notre  savant 
et  zélé  confrère  à  poursuivre  activement  ses  recherches  et  à 
faire  connaître,  le  plus  tôt  possible,  les  procédés  à  l'aide  des- 
quels il  croit  pouvoir  supprimer  le  mode  de  rouissage  actuel- 
lement en  usage. 

—  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  dépose  un  Mémoire  de  M.  De- 
lidon  5t/r  la  culture  des  Moules  en  dépôts  ^ti  donne  des  détails 
sur  des  animaux  rapportés  par  MM.  BerthelinetGrandidierfils. 

—  M.  le  Secrétaire,  en  présentant,  au  nom  de  M.  Vavin, 
un  pied  de  Raphanus  caudatus,  qui  provient  des  cultures  de 
M.  Courtois-Gérard,  et  remarquable  parle  développement  de 
ses  siliques,  donne  sur  cette  plante  les  renseignements  sui- 
vants :  «  A  la  grande  Exposition  horticole  qui  a  eu  lieu  k 
Londres  au  mois  de  mai  de  l'année  dernière,  tous  les  regards 
étaient  attirés  par  une  plante  potagère,  aux  formes  bizarres 
et  qui  portait  le  nom  de  Bat  tailed  Radish  {Radis  queue  de 
rat).  Ce  radis  diffère  essentiellement  des  autres  variétés  de 
radis  connus,  puisque,  dans  celui-ci,  ce  sont  les  siliques  ou 
gousses  que  l'on  mange,  soit  cuits,  soit  crus  ;  ces  gousses 
atteignent  jusqu'à  l'°,10  de  long,  elles  poussent  de  plusieurs 
centimètres  dans  une  seule  nuit.  La  plante  entière  atteint  plus 
de  1  mètre  de  haut.  On  peut  dire  que  le  Raphanus  caudatusy 
sans  être  une  plante  entièrement  nouvelle  en  Europe,  est  en- 
core fort  peu  connu.  Cette  plante,  originaire  de  Java,  semble 
se  convenir  sous  notre  climat  ;  il  y  a,  en  ce  moment,  des 
pieds  en  pleine  terre  qui,  sans  être  aussi  avancés,  sont  en 
fleurs  et  ont  une  luxuriante  végétation. 
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—  M.  Ramel,  à  l'occasion  de  la  lettre  de  Témir  Abd-el- 
Kader  sur  le  Cheval  arabe,  signale  à  la  Société  l'ouvrage  de 
M.  Curr,  qui  donne  la  préférence  au  Cheval  arabe  sur  le  Che- 
val anglais. 

—  M.  Ramel  annonce  à  l'assemblée  qu'il  y  a  en  ce  moment 
à  l'Exposition  un  spécimen  très-curieux  de  Cold  fish  Murray^ 
dont  rintroduction  en  Europe  lui  paraît  trés-désirable,  et  se- 
rait facilitée  par  la  propriété  qu'a  ce  poisson  de  vivre  dans 
des  rivières  dont  le  lit  se  dessèche  presque  complètement,  le 
poisson  ayant  l'instinct  de  se  retirer  dans  les  trous. 

—  M.  le  Président  informe  l'assemblée  qu'il  vient  de  lire 
au  Sénat  un  rapport  sur  une  pétition  de  M.  Richard  (du  Can- 
tal), relative  à  l'enseignement  hippique,  et  que  la  pétition  de 
notre  vice-président  a  été  renvoyée  au  ministre  de  la  maison 
de  l'Empereur. 

Le  Secrétaire  des  séances^ 

i.   L.  SOUBEIRAN. 
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Fours  à  cBufs  de  Giget  (Egypte), 

Par  le  docteur  Erhest  Godard. 

S5  avril  186t. 

Je  Tais  visiter  les  fours  à  œufs  qui  sont  dans  la  partie  nord  de  GJget,  i 
Textrëmité  du  village. 

On  entre  d'abord  dans  une  petite  cour,  puis  dans  une  pièce  couverte  de 
paille  et  qui  contient  les  Arabes  œuveurs.  Dans  le  fond  de  cet  appartement, 
j'aperçois  une  porte  si  basse  qu'on  ne  peut  y  passer  qu'en  se  baissant  beau- 
coup. Je  la  traverse  cependant  et  je  me  trouve  dans  une  salle  voûtée,  élevée 
de  sept  pieds  au-dessus  du  sol.  Tout  à  côté  il  y  a  ime  cbambre  destinée  & 
mettre  des  poulets.  Yis^à-vis  de  la  porte  basse  qui  m'a  donné  passage,  se 
voit  un  trou  t^^-Uement  étroit  qu'il  faut  se  mettre  à  quatre  pattes  pour  aller 
plus  loin.  Il  fait  déjà  bien  chaud  dans  la  salle  où  je  suis;  que  vais-je  devenir 
dans  le  four  proprement  dit  ?  J'hésite  un  instant,  puis  je  me  mets  en  position , 
J'allonge  im  peu  la  tête,  mais  la  chaleur  est  trop  forte;  j'hésite  encore,  enfin 
m'y  voilà. 

Je  pénètre  dans  nû  long  couloir  de  chaque  côté  duquel  sont  quatre  fours 
superposés  ;  il  est  éclairé  par  de  petits  trous  percés  à  la  voûte,  qui  laissent 
passer  l'air  et  la  lumière.  Le  sol  est  divisé  en  quatre  espaces,  limités  par  des 
renflements  de  terre.  Chacun  de  ces  espaces  est  garni  de  nattes  :  si  les  petits 
poulets  s'échappent,  ils  ne  peuvent  franchir  ces  élévations  de  terre  qui 
s'élèvent  à  10  centimètres  au-dessus  du  sol  propre.  Dans  le  mur,  de  distance 
en  distance,  sont  creusées  des  niches  où  les  Arabes  déposent  leurs  afiEadres  ; 
il  y  a  aussi  des  trous  en  forme  de  nid  qui  reçoivent  les  lampes. 

Chaque  four  s'ouvre  dans  le  couloir  par  deux  orifices,  l'un  supérieur, 
l'autre  inférieur  :  le  premier  est  assez  grand  pour  livrer  passage  à  un 
honune,  le  second  ne  pourrait  être  franchi  que  par  un  enfant  Chaque  orifice 
correspond  à  un  four  particulier,  car,  je  l'ai  déjà  dit,  chaque  foiur  est,  en 
réalité,  formé  de  deux  fours,  un  supérieur,  l'autre  inférieur.  Le  sapérieor 
reçoit  l'air  et  k  lumière  par  une  ouverture  fort  étroite  pratiquée  à  la  voûte  ; 
l'hiférieur  communique  avec  l'autre  par  un  trou  qui  sert  à  passer  d'une  ca- 
vité dans  l'autre,  ainsi  que  je  l'ai  vu  fake.  Ce  trou  est  garni  d'un  rebord 
pour  empêcher  les  œufs  de  tomber.  Du  reste,  on  i>eut  empêcher  la  conunu* 
nication  au  moyen  d'un  paillasson,  quand  on  le  juge  nécessaire.  Le  sol  des 
foiu*s  est  couvert  de  paille  pour  garantir  les  œufs. 

Des  femmes  payées  ad  hoc  parcourent  les  villages  pour  faire  les  achats; 
elles  payent  les  œufs  à  raison  de  sept  œufis  pour  vingt  paras;  elles  les  aj^- 
tent  aux  couveurs^  qui  les  refusent  s'ils  sont  âgés  de  plus  de  cinq  jours. 
Quand  ils  en  ont  une  quantité  suffisante,  quatre  miUe  au  moins,  six  mille  aa 
plus,  ils  les  placent  sur  la  paille  qui  recouvre  le  foiv  supérieiv,  puis  ils  font 
brûler  de  la  paille  hachée  dans  ime  sorte  de  gouttière  placée  sur  le  devant 
du  four  supérieur.  Cette  paille  hachée  et  à  l'abri  des  courants  d'air  brûle 
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lentement  et  se  carbonise  sans  produire  de  flamme.  On  renouvelle  la  paille 
plusieurs  fois,  trois  fois,  je  crois,  tous  les  jours.  J'ai  vu  un  Arabe,  couvert 
seulement  d'un  caleçon,  pénétrer  dans  le  four  supérieur,  puis  descendre  dans 
le  four  inférieur  pour  retourner  les  œufs.  On  les  laisse  ainsi  dix  jours  dans  le 
four  inférieur,  en  ayant  bien  soin  d'entretenir  la  paille  qui  brûle  ;  après  dix 
jours,  le  feu  est  éteint,  et  les  œufs  demeurent  à  leur  place  pendant  quatre 
jom-s  encore  ;  la  température  se  conserve  assez  élevée.  Enfin,  les  œuÉi  sont 
transportés  dans  le  four  supérieur,  qui  n'est  pas  cbauffé,  mais  qui  est  assez 
chaud;  là,  ils  restent  vingt-deux  jours.  Ainsi  je  me  résume  : 

1<>  QEufs  âgés  au  plus  de  cinq  jours  ; 

^^  Dans  le  four  inférieur  :  quatorze  jours  ; 

30  Dans  le  four  supérieur  :  vingt-deux  jours. 

Quand  les  œufs  sont  dans  le  compartiment  inférieur,  la  gueule  du  four  est 
fermée  avec  un  tampon  de  chanvre. 

Dès  le  sixième  jour  on  regarde  les  œufs  au  travers  des  rayons  solaires  pour 
voir  si  le  poulet  se  forme  ;  s'il  ne  se  forme  pas,  on  jette  Tceuf,  qui  sera  cuit 
et  donné  en  pâture  aux  poussins  à  vendre. 

Les  poulets  éclosent  tous  le  même  jour  ;  il  parait  que  sur  six  mUle  ceufs 
il  y  a  environ  un  monstre.  Les  nouveaux  venus  sont  gardés  dans  un  four 
jusqu'au  moment  de  la  vente  ;  là,  ils  sont  en  liberté,  on  leur  donne  à  manger 
du  blé  et  les  œufs  gâtés,  cuits  ainsi  que  je  l'ai  dit  Les  couveurs  sont  au  nom- 
bre de  quatre. 

Les  poulets  sont  vendus  très-peu  de  temps  après  leur  naissance  ;  au  Caire, 
on  les  paye  dix  paras  chacun,  et  ce  sont  les  plus  petits.  On  n'attend  pas  plus 
de  deux  mois  pour  les  mettre  à  la  broche,  au  bout  d'un  an  ils  seraient  trop 
coriaces.  Ils  grandissent,  ou  plutôt  ils  vieillissent  plus  tôt  qu'en  France;  ils 
restent  toujours  de  petite  taille.  Le  couveur  perd  un  tiers  de  ses  ceufe. 

Il  parait  qu'il  y  a  des  fours  dans  la  basse  et  dans  la  haute  Egypte.  Dans 
l'établissement  que  je  visite,  on  fait  éclore  environ  quatre-vingt  mille  œufe 
dans  l'année.  Ce  chiffre  me  paraît  au-dessous  de  la  vérité,  car,  dans  ce  mo«- 
ment  même,  U  y  a  trois  fournées  qui  travaillent 

Il  y  a  toujours  quelqu'un  pour  veiller  auprès  des  fours.  Autrefois,  ceia-d 
appartenaient  au  gouvernement,  mais  aujourd'hui  ils  sont  la  propriété  des 
particuliers.  Les  fours  que  je  visite  coûtent  huit  cents  piastres  égyptiennes 
de  loyer,  soit  deux  cents  francs.  Dans  chaque  four,  on  peut  mettre  sept 
mille  (SU&,  mais  il  y  en  a  toujours  au  moins  quatre  mille, 

Voici  un  moyen  employé  par  les  Égyptiens  pour  savoir  si  un  œuf  est  mauvais 
ou  bon  r  on  le  met  dans  l'eau  ;  s'il  surnage,  il  est  mauvais  ;  s'il  va  au  fond, 
il  est  bon.  Les  œufs  fêlés  ou  trop  petits  sont  rejetés.  Les  couveurs  ne  veulent 
pas  me  donner  d'œufs  à  casser,  me  disant  que  cela  est  a  haram  0,  mauvais* 
Les  œufs  d'Egypte  ne  sont  pas  gros. 

M*  Nm  qui  a  fait  construire  des  fours  poOr  les  exploiter,  ne  peut  pas  me 
dire  à  quelle  température  on  les  chauffe  ;  il  n'y  a  pas  de  règle  bien  formelle, 
les  couveurs  apprécient 

En  Egypte  les  poules  pondent  plus  souvent  qu'en  France,  mais,  chose 
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curieuse,  celles  qui  sont  nées  dans  les  fours  ne  veulent  jamais  couTcr. 
D^aiileurs,  comme  on  enlève  les  œufs  à  mesure  qu'ils  sont  pondus,  il  est 
bien  certain  qu'il  devient  impossible,  même  aux  poules  de  bonne  v(rfcmté,  de 
les  faire  édore. 

La  poule  d'Egypte  est  toute  petite,  sa  couleur  est  assez  variable;  elle  pond 
dans  de  petits  trous,  dans  les  maisons  mêmes. 

Lorsque  les  petits  poulets  couvés  dans  les  fours  sont  édos,  on  les  attrape 
avec  la  main  et  on  les  retire  du  four  pour  les  mettre  sur  une  natte  à  une  tempé- 
rature de  20  degrés  à  peu  près  ;  au  moyen  dédales  disposées  à  cet  effet,  on 
divise  l'espace  qu'ils  occupent  en  petits  compartiments,  car,  sans  cette  pré- 
caution, ils  s'étouffenL  On  leur  donne  à  boire  dans  des  écuelles  de  terre  et 
on  les  nourrit  avec  du  jaune  d'œuf  dur  ;  on  jette  le  blanc  avec  soin,  car  il 
parait  que  c'est  un  poison  pour  eux.  On  continue  le  jaune  d'oeuf  pendant 
les  cinq  ou  six  premiers  jours  ;  le  septième,  on  niêle  le  jaime  avec  du  blé 
fin  et  concassé  ;  enfin,  après  quinze  jours,  on  leur  donne  des  criblnres,  ce 
qu'on  appelle  grenaille,  et  on  les  laisse  courir  dans  les  champs.  Du  jour  où 
on  leur  fait  manger  de  la  grenaille,  il  faut  leur  arracher  les  grandes  plumes 
des  ailes,  qui  les  empêcheraient  de  croître.  Les  poulets  de  fours  naissent  avec 
peu  de  plumes.  Au  bout  de  deux  mois  ils  peuvent  être  rôtis,  on  les  vend 
alors  trois  piastres  la  paire  ;  à  quatre  mois,  on  les  vend  trois  piastres  chaque 
tête,  et  à  six  mois,  quatre  piastres  et  demie  ou  cinq  piastres.  Ce  sont  des  prix 
de  détail  En  gros,  ils  se  vendent,  à  deux  mois,  cinquante  paras  ;  à  quaU« 
mds  cent  paras,  et  à  six  mois  trois  piastres  et  demie  à  quatre  piastres. 

On  conserve  les  plus  beaux  sujets  pour  la  reproduction. 

Ici  on  ne  chaponne  pas,  on  ne  châtre  pas  les  béliers  ;  on  châtre  les  tau* 
reaux  pour  les  rendre  plus  dociles  au  travail  On  ne  châtre  pas  les  buffles, 
on  ne  tue  les  femelles  de  ces  derniers  animaux  que  lorsqu'elles  sont  très- 
vieilles  ou  lorsqu'eUes  naissent  mal  conformées  ;  les  buffles  mâles  sont  fré- 
quemment abattus  jeunes.  Dans  la  basse  Egypte,  ils  sont  très-méchants  ;  les 
femelles  ne  sont  pas  méchantes. 

On  châtre  parfois  les  chevaux  quand  on  voit  accoupler  un  cheval  avec 
unejimient. 

Dans  la  basse  Egypte,  le  dindon  s'élève  difficilement  ;  les  deux  tiers  meu* 
rent  jeunes.  A  quoi  cela  tient-il?  Est-ce  à  l'humidité,  à  la  température 
mohis  élevée?  Quand  il  fait  froid,  on  en  perd  considérablement 

Les  oies  s'élèvent  difficilement,  elles  appartiennent  à  une  race  plus  petite 
que  celles  d'Eun^te. 

Dans  chaque  gros  village  il  y  a,  par  semaine,  im  jour  de  marché  où  VtJû 
peut  acheter^Kxiuâle  œufs. 

Les  pigeons  âMvages  se  vendent  dix  paras  la  paire.  Les  pigeons  domes^ 
tiques  valent  trois  piastres  et  demie  la  paire. 

Les  poolets  peuvent  mourir  de  la  pépie,  mais  ils  sont  sujets  à  une  certaine 
maladie  d^eux  dans  laquelle  ces  organes  sortent  des  orbites. 

(Egypte  et  Palestine^  observations  médicales  et  scientifiques^  p.  ^5.) 
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RAPPORT 

FAIT  A  U  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  D 'ACCLIMATATION  DANS  U  SÉANCE  DU  î  AOUT 

SUR  UNB  LETTRE  D'ABD-EL-KADER 

RÊLATin 

AU  CHEVAL  ARABE. 

ET    ADRESSÉE    AU    GÉNÉRAL    DAUNAS. 
Far  N.  RICHARB  {ém  C««t«l} 


(Séance  du  2  août  1867.) 

Messieurs, 

Pour  bien  faire  l'histoire  de  la  nature,  pour  qu'elle  ait,  sur- 
tout, la  fidélité  dont  elle  ne  devrait  jamais  manquer,  on  ne 
peut  trouver  les  éléments  sérieux  qui  servent  à  nous  la  faire 
connaître  que  dans  la  rigoureuse  observation  des  faits.  On 
s'expose  à  l'erreur  quand  on  se  borne  à  apprendre  cette  his- 
toire dans  les  livres,  sans  vérifier  si  les  théories  qu'ils  ensei- 
gnent sont  exactes.  Or^  la  vérification  de  ces  théories  ne  peut 
se  faire  que  par  un  examenapprofondi  des  lois  qui  règlent  la 
marche  de  chaque  phénomène  observé  dans  le  monde  terres- 
tre ou  sidéral.  En  poésie,  en  éloquence,  en  littérature,  en 
philosophie,  l'esprit  a  toute  sa  liberté  d'action  ;  il  est  permis 
à  l'imagination  d'errer  à  volonté,  de  se  livrer  à  ses  rêveries, 
d'étendre  son  domaine  dans  tous  les  sens  ;  le  monde  a  tou- 
jours été  habitué  aux  erreurs  qu'elle  peut  commettre;  mais 
en  histoire  naturelle,  les  faits  seuls  garantissent  la  vérité  qui 
doit  toujours  dominer.  S'ils  ne  sont  pas  consultés,  fidèlement 
rapportés,  l'esprit  le  plus  élevé,  l'éloquence  la  plus  persua- 
sive, la  description  la  plus  brillante,  peuvent  nous  induire  en 
erreur,  et  c'est  malheureusement  ce  qui  est  trop  souvent 

(1)  La  Société  ne  prend  sons  sa  responsabUité  aucune  des  opinions  émises 
par  les  auteurs  des  articles  insérés  dans  son  BulUUn. 

2«  lÉME,  T.  IV.  —  Août  1867.  24 
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arrivé,  surtout  en  matière  de  zoologie  relative  à  ragriculturc. 
Dans  cette  branche  importante  at  si  utile  de  connaissances 
humaines,  <  il  y  a  de  mauvais  préceptes  dans  les  instructions 
données^  a  dit  un  grand  naturaliste  du  dernier  siècle;  on  a 
copié  d'anciem  livres  pour  en  faire  de  nouveaux  ;  ona  répété 
des  out'dire  au  lieu  de  les  vérifier  y  et  fon  a  fait  des  instruc- 
tions fautives  it  (i). 

C'est  ainsi  que  s'exprimait  le  naturaliste  illustre  qui  a  été  le 
plus  consciencieux  scrutateur  de  la  création  animée,  le  mo- 
dèle des  historiens  de  la  nature.  J'ai  nommé  Daubenton. 

En  zootechnie  comme  dans  toutes  les  sciences  d'applica- 
tion, l'union  de  la  pratique  et  de  la  théorie  est  indispensable 
pour  bien  opérer.  Sans  cette  union,  il  est  impossible  de  per- 
fectionner les  espèces  animales  suivant  les  saines  règles  de  la 
zoologie.  Quelque  étendue  que  soit  l'érudition  d'un  savant 
qui  n'a  puisé  son  savoir  que  dans  les  livres,  ce  savant,  malgré 
ses  profondes  connaissances,  ne  saurait  être  un  praticien  fia- 
bile,  U  sera,  pour  la  devenir,  il  est  vrai,  dans  de  très-bonnes 
conditions;  mais  s'il  ne  s'est  jamais  livré  à  l'étude  sérieuse  de 
la  pratique  qui,  seule,  pourra  lui  donner  le  savoir  qui  lui  man- 
que, il  ne  pourra  pas  être  un  bon  éleveur,  pas  plus  qu'un  bon 
connaisseur  du  bétail,  pour  bien  juger  de  ses  défauts  ou  de  ses 
qualités.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'Arabe,  ce  savant 
ignorant  (pour  me  servir  de  l'expression  du  général  Daumis) 
qui  est  si  inférieur  à  l'Européen  sur  la  science  des  livres, 
lui  est  si  supérieur  sur  la  science  pratique  du  cheval  de 
guerre.  Celui  qui  n'apprendrait  la  chimie  que  dans  les  livres, 
sans  connaître  le  manuel  de  la  plus  simple  opération,  ne  sau- 
rait obtenir  convenablement  un  produit  chimique  dans  un  la- 
boratoire. Celui  qui  n'étudierait  Tanatomie  que  dansunliw, 
pourrait*il  pratiquer  une  opération  chirurgicale  sans  avoir 

(t)  «  L'homme,  «  dit  Vkq  d'A«yr,  qui  dans  Tétude  des  sciences  pbysigoes 
n'est  formé  cîue  par  les  livres,  u'a  que  Tapparence  du  savoir.  Ses  jugcmenis 
sont  mai  assurés,  son  opinion  est  flottante,  ses  réponses  sont  incertaines  et  oo 
le  reconnaît  au  peu  de  cas  qu'il  fait  lui-même  de  ses  propres  assertions  ;  il  en  est 
tout  autrement  de  l'homme  qui  puise  ses  comMlssmcos  daas  robsarratioo  : 
ce  qu'U  fait  est  à  lui,  il  le  possède  et  U  en  dispose....  (Éhge  de  Câmpi^'} 
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disséqué?  Placez  à  cheval  un  homme  qui  sait  par  cœur  un 
livre  d'équitalion  ;  malgré  sa  science  théorique,  il  ne  saura  pas 
tirer  parti  de  sa  monture,  quand  le  plus  ignorant  cavalier  en 
théorie  pourra  la  faire  manœuvrer  à  merveille.  N'en  est-il 
pas  de  même  dans  toutes  les  sciences  applicables  aux  néces- 
sités de  la  vie. 

En  histoire  naturelle,  «  les  gens  sensés,  «  dit  Buflon,  i  senti- 
»  ront  toujours  que  la  seule  vraie  science  est  la  connaissance 
»  des  faits.  L'esprit  ne  peut  pas  y  suppléer,  et  les  faits  sont 
>  dans  la  science  ce  qu'est  Texpérience  dans  la  vie  civile  >. 

Parmi  les  grands  hommes  de  l'antiquité  qui  ont  étudié 
la  nature,  nous  en  trouvons  deux  surtout  qui  ont  donné 
l'exemple  à  suivre  dans  l'examen  sévère  des  faits.  Ces  deux 
grands  hommes  sont,  Hippocrate  d'abord,  qui  est  considéré 
comme  le  père  de  la  médecine,  et  Aristote,  qui,  un  siècle 
après,  posait  les  bases  de  la  science  générale  de  la  nature  ;  il 
est  considéré  comme  le  premier  historien  de  la  création  ter- 
restre. Ces  deux  immortels  génies  ont  fait  leurs  œuvres 
d'après  l'étude  approfondie  du  grand  livre  de  l'univers,  qui 
fut  peut-être  leur  principale,  sinon  leur  unique  bibliothèque  ; 
c'est  pourquoi  nous  consultons  toujours  avec  fruit  les  monu- 
ments scientifiques  qu'ils  ont  légués  à  la  postérité. 

Notre  zélé  confrère,  le  général  Daumas,  toujours  à  la  re- 
cherche de  la  vérité  sur  la  question  qu'il  poursuit  depuis  bien 
des  années  avec  une  infatigable  persévérance,  dans  l'intérêt 
de  la  puissance  de  l'armée  et  la  richesse  de  notre  agriculture, 
a  communiqué,  à  la  Société  impériale  d'acclimatation,  un  nou- 
veau travail  dont  vous  avez  entendu  la  lecture  à  notre  séance 
générale  du  10 mai.  Ce  travail  avait  été  demandé  par  M.  Dau- 
mas à  l'émir  Abd-el-Kader,  membre  honoraire  de  notre  So- 
ciété, et  vous  y  avez  trouvé  la  preuve  de  ce  que  peut  découvrir 
l'esprit  d'observation  dans  les  lois  de  la  nature,  toujours  im- 
muables comme  le  législateur  qui  les  a  décrétées.  L'émir 
n'est  ni  anatomiste,  ni  physiologiste  comme  nos  savants;  il 
n'a  étudié  ni  la  chimie,  ni  la  physique,  ni  la  botanique,  ni  la 
climatologie  d'après  la  science  de  nos  livres,  et  cependant  il 
traite  du  cheval,  dans  sa  remarquable  lettre,  bien  mieux  que 
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la  majeure  partie  des  auteurs  européens  qui  ont  écrit  sur  ce 
précieux  mammifère  ;  les  preuves  ne  manqueraient  pas  pour 
démontrer  la  vérité  que  j'avance  ici,  si  nous  voulions  les  pro- 
duire. 

Abd-el-Kader,  il  est  vrai,  ne  traite  que  du  cheval  de  guerre  ; 
mais  en  matière  de  perfectionnement  des  espèces  animales 
en  général,  n'y  a-t-il  pas  analogie  de  principes  scientifiques 
qui  s'appliquent  aux  climats,  aux  modes  divers  d'alimenta- 
tation  et  d'élevage,  au  travail  auquel  sont  destinés  les  ani- 
maux, aux  croisements  et  aux  accouplements  de  toutes  les 
races  en  général? 

Ce  sujet  a  été  abordé  par  l'émir  avec  un  grand  bon  sens 
pratique,  et  une  incontestable  vérité. 

L'Arabie  est,  suivant  Abd-el-Kader,  la  patrie  originaire  du 
cheval;  ne  discutons  pas  sur  cette  assertion,  qui  peut  être  ou 
n'être  pas  rigoureusement  exacte.  Les  naturalistes,  d'ailleurs, 
ne  sauraient  être  d'accord  sur  le  point  de  l'Orient  où  cet  ani- 
mal a  été  observé  pour  la  première  fois.  Il  était  dans  toute  la 
pureté  de  son  sang,  dit  l'émir,  avant  que  l'homme  l'eût  sou- 
mis à  sa  domination.  Cela  devait  être,  puisqu'il  était  à  l'état 
sauvage,  et  que  sa  dégradation  n'a  pu  être  que  là  conséquence 
de  la  domesticité.  Du  jour  où  il  a  été  dompté  et  asservi,  sa 
dégénérescence,  comme  type  de  race,  s'est  effectuée  en  raison 
du  défaut  de  soins  raisonnes  qui  ont  manqué  à  son  élevage  et 
à  sa  multiplication.  D'autre  part,  le  cheval  s'est  modifié  sous 
l'influence  des  climats  sous  lesquels  l'homme  l'a  introduit; 
sous  celle  de  la  nourriture  qu'on  lui  adonnée  ;  des  combinai- 
sons des  accouplements  et  des  croisements  des  races  nouvel- 
les, qui  se  sont  formées,  et  qui  ont  contribué  à  la  création  de 
nouveaux  types  aptes  à  divers  services  commandés  par  la  mar- 
che de  la  civilisation  chez  les  peuples  éclairés.  Pour  ces  peu- 
ples, loin  d'être  toujours  élevé  pour  les  combats,  la  rapine  et 
le  brigandage,  le  cheval  est  un  élément  puissant  de  civilisa- 
lion,  de  paix  et  de  prospérité  ;  il  est  le  plus  utile  auxiliaire 
de  r homme  dans  la  guerre  comme  dans  la  paixj  a  dit  der- 
nièrement au  Sénat  notre  illustre  président,  dans  le  remar- 
quable rapport  qu'il  a  fait  à  ce  grand  corps  de  l'État,  sur  les 
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haras  et  les  remontes  de  l'armée.  Il  est,  de  plus^  un  agent  de 
relations  agréables,  d'exercices  hygiéniques,  de  récréations 
salutaires.  Les  guerres  auxquelles  il  est  encore  employé  par 
intervalles  tendent  à  s'éloigner  en  raison  de  la  marche  pro* 
gressive  de  l'instruction  des  nations  sur  leurs  véritables  înté* 
rets,  et  l'importance  du  cheval  d'armes  tend  chaque  jour  à 
diminuer,  si  nous  la  comparons  surtout  à  celle  que  les  Arabes 
y  attachent  encore. 

Suivant  Abd-el-Kader,  les  causes  de  la  dégradation  du  Che- 
val, tel  qu'il  nous  le  décrit,  peuvent  être  :  1'  dans  le  climat  ; 
2"  dans  la  nourriture  ;  3**  dans  la  boisson  ;  4°  dans  le  travail  ; 
b""  enfin  dans  les  croisements  et  les  accouplements. 

La  question  des  climats  est  traitée  par  l'émir  en  peu  de 
mots,  mais  tout  ce  qu'il  dit  est  rigoureusement  exact  (1). 
Les  climats  ont  une  action  incontestable  sur  tout  ce  qui  vit. 
Les  végétaux,  comme  les  animaux,  subissent  les  lois  de  cette 
action  ;  et  si  la  main  de  l'homme  peut  en  modifier  la  cause 
comme  les  effets,  ces  lois  n'en  sont  pas  moins  incessantes  et 
invariables.  Suivant  l'auteur  arabe,  les  chevaux  se  dévelop- 
pent mal  dans  les  pays  excessivement  chauds.  Dans  la  Nigri- 
tie,  par  exemple,  ils  sont  d  une  constitution  délicate,  ils  man- 
quent d'inteUigence,  et  ils  sont  d'un  caractère  difficile.  Dans 
ces  pays  où  la  température  est  si  élevée,  l'homme  ne  peut  pas 
soustraire  ces  animaux  aux  effets  de  la  chaleur  excessive  ;  il 
peut  au  contraire  les  préserver  des  froids  rigoureux  des  hivers, 
dans  les  pays  septentrionaux,  au  moyen  d'abris  ou  de  con- 
structions hygiéniquement  bien  comprises.  C'est  ce  qui  expUque 
pourquoi  nous  pouvons  élever  des  animaux  originaires  de 
pays  chauds.  Sans  la  protection  de  l'homme  contre  les  intem- 
péries, ces  animaux  ne  résisteraient  pas  à  nos  climats,  à  cer- 
taines époques  de  l'année  surtout. 

D'après  l'opinion  de  l'émir,  c'est  dans  les  pays  tempérés  (re- 
lativement à  la  Nigritie)  que  se  trouvent  les  meilleures  condi- 

(1)  11  y  a  cent  ans  que  BnflTon  a  dit  :  «  La  températore  du  climat,  la  qua- 
»  lité  de  la  nourriture  et  les  maux  de  Tesdavage,  ifoilà  les  trois  causes  de 
»  changement,  d^altération  et  de  d^génération  dans  les  animaux.  » 
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lions  d'élevage  et  de  développement  du  cheval.  L&,  dit'il,  c  ils 
Moni  de  taille  moyenne^  ni  trop  grands^  ni  trop  petits^  d'un 
caractère  également  équilibré^  d'un  bel  extérieur  y  très-agiles^ 
avec  le  poil  luisant  et  court  » . 

Dans  les  climats  du  Nord,  où  la  température  est  relative- 
ment froide,  Tair  humide,  les  chevaux  prennent  beaucoup  de 
développement.  Abd-el-Kader  en  fait  un  portrait  saisis- 
sant :  «  Ces  chevaux,  dit-il,  sont  en  général  de  haute  taille, 
»  lourds  et  apathiques  ;  leurs  proportions  sont  loin  d'être 
»  agréables  et  régulières  ;  ils  ont  en  général  les  formes  mas-^ 
>  sives,  le  poil  long  et  gros  ;  ils  sont  sans  résistance.  » 

Les  influences  climatériques  des  pays  du  nord  de  l'Europe 
favorisent  le  développement  du  cheval,  de  manière  à  faciliter 
les  moyens  de  faire  divers  types  de  trait  si  bien  appropriés  à  nos 
besoins.  Le  climat  d'Orient,  qui  convient  au  cheval  arabe, 
permettrait-il  de  faire  le  cheval  de  trait  ?  On  trouve  ce  der- 
nier dans  le  nord  de  l'Europe  ;  il  n'est  pas  dans  le  midi  de  la 
France,  pas  plus  qu'en  Espagne,  en  Sicile,  en  Grèce,  en  Tur- 
quie. Son  élevage  n'existe  pas  en  Afrique  ;  et  cependant  il  se- 
rait si  important  pour  notre  colonie  algérienne. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  la  question  de  savoir  s'il  se-» 
rait  possible  de  faire  en  Afrique  le  cheval  et  le  mulet  de  trait 
a  été  posée  sans  avoir  été  étudiée  et  sérieusement  résolue. 
Elle  est  cependant  d'une  grande  importance  pour  ce  pays. 
Pendant  longtemps,  l'Algérie  ne  pourra  être  qu'un  pays  agri- 
cole ;  de  longues  années  se  passeront  sans  doute  avant  qu'il 
puisse  devenir  industriel  ;  or,  pour  l'agriculture,  les  animaux 
de  trait  sont  rigoureusement  indispensables,  non-seulement 
pour  les  labours,  mais  encore  pour  les  transports  des  produits, 
soit  dans  les  marchés,  soit  dans  les  ports,  soit  aux  chemins  de 
fer  projetés  dans  la  colonie.  Les  bœufs,  il  est  vrai,  peuvent 
être  employés  avec  avantage  dans  les  fermes,  pour  les  travaux 
des  champs  ;  et  le  bœuf  algérien,  quoique  de  petite  taille,  qu'il 
sera  d'ailleurs  facile  d'élever  par  une  bonne  nourriture,  pour- 
rait à  la  rigueur  suffire  ;  mais  pour  le  roulage,  pour  les  mes- 
sageries, pour  transporter  toute  la  production  du  sol  de  ce 
riche  pays  qui  offrira  tant  de  ressources  à  la  métropole  quand 
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il  sera  bien  cultivé,  les  chevaui  et  les  mulets  de  trait  lui  se^ 
ront  absolument  indispensables. 

Mais,  nous  dira4*on  peut-étre^ilsera  possible  de  transpor- 
ter de  France  en  Afrique  des  chevaux  et  des  mulets  de  trait, 
et  ce  sera  un  débouché  avantageux  pour  notre  élevage  qui  se 
fait  si  facilement  en  France.  Ceux  qui  tiendraient  un  pareil 
langage  n'auraient  pas  bien  étudié  l'Afrique,  son  climat,  la 
difficulté  de  naturaliser  des  animaux  du  nord  ou  du  centre  de 
l'Europe,  des  animaux  de  travail  surtout,  dans  ce  pays,  où  les 
chaleurs  sont  souvent  excessives,  au  moment  des  transports 
les  plus  pressants  ;  que  de  pertes  on  éprouverait  alors  sur  des 
animaux  importés,  pertes  qui  pourraient  être  évitées  pour 
rélevage  des  animaux  sur  les  lieux^  parce  qu'ils  seraient  fa- 
çonnés au  climat  du  pays,  dés  leur  naissance , naturalisés  enfin, 
si  cet  élevage  y  est  possible. 

Dans  son  remarquable  ouvrage  sur  les  chevaux  du  Sahara, 
le  général  Daumas  s'occupe  de  la  question  du  cheval  do  trait. 
Après  avoir  parlé  des  ressources  de  la  colonie  aux  chevaux  de 
selle,  il  dit  :  t  Je  viens  de  tracer  le  rôle  qui  me  parait  encore 
»  assigné  aux  trois  dépôts  d'étalons  de  Koléah,  de  Mostaga- 

>  nem  et  de  l'Alélik;  j'ajouterai  comme  dernière  indication, 
9  qu'on  pourrait,  si  cela  était  admis,  compléter,  dès  aujour- 

>  d'hui,  leur  organisation,  en  les  dotant  de  quelques  étalons 
*  capables  de  constituer  la  race  de  trait  réclamée  par  la  colo- 
9  nisation  européenne. 

»  Les  cultivateurs  algériens  font  venir  de  France  ou  de  l'é- 
»  tranger,  et  à  grands  frais,  des  reproducteurs  qui  n'ont  cer- 
»  tainement  pas  le  sang  que  nous  trouverions  dans  le  pays 
»  arabe.  En  cherchant,  non  pas  dans  les  montagnes,  mais 
»  dans  les  vallées,  et  ils  y  existent,  les  étalons  propres  à  ce 
»  service,  je  suis  convaincu  que  nous  parviendrions,  avec  les 
9  juments  de  nos  colons,  à  doter  l'Algérie  d'une  espèce  qui  ne 
»  le  céderait  en  rien  à  nos  chevaux  percherons  dont  la  répu- 

>  tation  est  si  bien  établie.  ^ 

Je  pense,  comme  M.  Daumas,  qu'il  serait  possible  de  faire  un 
chevaî  propre  au  trait  dans  le»  riches  plaines  de  laMitidja,du 
Chélif,  dans  les  contrées  du  nord  de  TAfrique  où  la  produc* 
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tien  fourragère  peut  être  si  abondante,  sans  avoir  la  crainte 
exprimée  par  quelques  personnes  de  voir  mélanger  le  pur 
sang  arabe  avec  le  type  de  trait.  Nous  pourrions  avoir  en  Afri- 
que,  comme  en  France,  l'élevage  du  cheval  de  trait,  sans  mé- 
lange aucun,  avec  l'élevage  du  cheval  de  guerre.  N'avons-nous 
pas  en  France  le  cheval  léger  du  Limousin,  de  l'Auvei^ne, 
des  Pyrénées,  etc.  ;  et  le  cheval  de  trait  dans  le  Boulonnais, 
le  Perche,  la  Franche-Comté  ;  l'une  de  ces  races  nuit-t-elle  à 
l'autre?  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  en  Afrique?  ce 
serait  là  une  belle  étude  à  faire,  et  un  grand  service  à  rendre 
à  notre  colonie. 

Abd-el-Kader  fait,  à  l'occasion  du  climat,  une  réflexion  qui 
prouve  combien  son  esprit  d'observation  est  exercé.  Il  dit  que 
dans  un  même  climat  on  voit  les  chevaux  varier  suivant  les 
régions  qu'ils  habitent.  Ainsi,  les  chevaux  de  l'Arabie  Pétrée, 
diffèrent,  par  quelques  caractères  zoologiques,  de  ceux  du 
Nedjed,  et  ceux  de  la  Syrie,  de  ceux  du  Yémen.  Cette  question 
de  variabilité  des  espèces  a  été  agitée  par  des  savants  illustres; 
il  en  est  même  qui,  n'ayant  pas  observé  de  près  la  nature,  ont 
soutenu,  avec  un  talent  digne  d'une  meilleure  cause,  que  les 
espèces  étaient  invariables  ;  ce  qui  est  inexact.  Non-seulement 
les  caractères  des  races  peuvent  être  modifiés,  mais  encore 
la  forme,  la  taille,  le  développement  des  individus  peuvent 
changer,  sous  l'influence  de  la  nourriture  qu'ils  reçoivent, 
sous  celle  du  terrain  sur  lequel  ils  sont  élevés,  sous  un  climat 
identique,  et  même  dans  un  canton  dont  la  composition  géolo- 
gique du  sol  varie.  Citons  des  faits  à  l'appui  de  cette  opinion 
qui  ne  saurait  être  contestée.  Dans  le  Cantal  que  j'habite, 
pays  qui  a  été  tourmenté  par  les  volcans,  je  vois,  non  loin  de 
la  ferme  que  je  cultive,  une  portion  de  terrain  volcanique  ces- 
ser brusquement,  à  côté  d'une  portion  de  terrain  granitique. 
Eh  bien,  à  quelques  mètres  de  distance  seulement,  les  animaui 
de  la  même  race  locale,  qui  sont  sur  l'un  de  ces  terrains,  n'ont 
pas  le  cachet  particulier  des  types  qui  naissent  et  se  dévelop- 
pent sur  l'autre;  et  les  cultivateurs  sensés  ne  s'y  trompent  pas. 
Us  n'achètent  pas  l'animal  né  et  élevé  sur  le  terrain  volcani- 
que, pour  le  placer  sur  le  terrain  granitique  qui  est  tout  à 
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côté;  ils  savent  qu'il  y  réussirait  mal.  Le  fait  contraire  a 
lieu  pour  Tanimal  transporté  du  terrain  granitique  sur  le  vol- 
canique :  il  y  réussit  parfaitement. 

Je  viens  de  dire  que  non-seulement  les  races  peuvent  varier, 
mais  que  les  individus  eux-mêmes  peuvent  se  transformer  dans 
les  conditions  que  voici  :  admettons  que  deux  jeunes  animaux 
appartenant  à  une  race  déterminée  naissent  et  sont  élevés 
stir  un  terrain  granitique  jusqu'à  l'âge  adulte,  ils  conserveront 
les  caractères  spéciaux  à  leur  race  locale.  Prenez  deux  autres 
très-jeunes  animaux  du  même  type,  absolument  analogues  aux 
premiers,  transpbrtez-les  sur  un  sol,  soit  volcanique,  soit  d'al- 
îuvion  ou  calcaire,  où  se  développe  une  riche  végétation; 
lorsque  ces  deux  animaux  seront  adultes,  ils  auront  pris  du 
gros,  de  la  taille,  un  développement  tel  qu'on  ne  les  croirait 
plus  de  la  même  origine  que  leurs  frères  qui  sont  restés  sur  le 
terrain  où  ils  sont  nés.  Ce  fait  incontestable  a  été  observé  sur 
des  chevaux  nés  en  Limousin,  et  exportés  en  Poitou  ou  dans 
d'autres  lieux,  par  l'intervention  d'une  société  hippique  dont 
j'ai  eu  l'honneur  de  faire  partie,  il  y  a  vingt-cinq  ans  environ. 
On  croyait,  par  ce  moyen,  favoriser  la  production  chevaline 
dans  le  Limousin,  en  achetant  les  poulains  des  éleveurs  pour 
les  exporter  dans  des  pays  plus  riches  en  fourrages,  et  où  ils 
prenaient  un  développement,  des  conditions  de  corpulence 
qu'ils  ne  pouvaient  acquérir  dans  la  Corrèze  ou  la  Creuse. 

Je  vis,  un  jour,  dans  les  écuries  du  général  Maissiatqui  com- 
mandait à  Constantine,  en  Afrique,  des  chevaux  du  pays  qui 
avaient  la  taille  de  chevaux  de  cuirassiers  :  ils  étaient  forte- 
ment charpentés,  et  musclés  de  même.  Sur  les  questions  que 
je  fis  au  général,  il  me  répondit  :  le  secret  pour  avoir  de  ces 
chevaux  barbes^  dans  le  pays  y  n'est  pas  difficile  à  deviner; 
je  les  achète  jeunes  et  je  les  nourris  bien. 

Sur  la  fin  de  1844,  alors  que  je  dirigeais  l'École  des  haras, 
je  me  rendis  dans  le  midi  de  la  France,  pour  y  étudier  la  pro- 
duction animale.  J'observais  surtout  l'élevage  des  chevaux  de 
la  Camargue.  Ces  animaux,  qui  vivent  de  ce  qu'ils  peuvent 
trouver  dans  l'ile,  sont  petits,  rabougris,  mais  robustes,  et  ils 
forment  une  race  bien  caractérisée.Des  poulains,  achetés  jeu* 
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nés  par  des  propriétaires,  et  bien  nourris,  n'étaient  plus  recon- 
naissables  quand  ils  étaient  adultes.  On  ne  les  aurait  jamais 
pris  pour  des  Camargues.  J'ai  observé  ce  fait  surtout  chez 
un  propriétaire  nommé  M.  Roux,  dans  sa  propriété  de  Mas- 
de-Vert. 

Ces  faits,  que  je  pourrais  multiplier,  sont  observés  chaque 
jour  dans  la  pratique  ;  elle  seule  nous  donne  les  moyens  d'étu- 
dier et  d'opérer  avec  fruit;  je  ne  saurais  assez  attirer  l'atten- 
tion sur  ce  point  capital  en  amélioration  des  races  ;  et  ce  que 
je  dirai  du  cheval  s'applique  &  toutes  les  autres  races  d'ani- 
maux domestiques  que  nous  élevons,  et  qui  composent  le  ma- 
tériel vivant  qui  est  une  source  si  féconde  de  richesse  de  notre 
agriculture,  de  notre  industrie,  de  notre  commerce  et  de  la 
force  du  pays. 

Je  dois  faire  remarquer  toutefois,  que  si,  comme  en  Europe, 
les  chevaux  d'un  môme  climat  d'Orient  peuvent  varier  par 
quelques  différences  dans  leurs  caractères  zoologiques,  ils  ont 
toujours  au  fond  une  grande  analogie  entre  eux.;  L'air,  la  lu- 
mière et  le  soleil  dans  ces  pays,  ces  grand»  vivificateurs,  comme 
les  appelle  l'émir,  leur  donneront  toujours  une  grande  supé- 
riorité. On  lie  les  élève  certes  pas  dam  les  écuries^  dit  le  chef 
arabe,  et  il  attache  avec  raison,  à  cette  condition  de  l'élevage, 
diflicile,  sinon  impossible  sous  le  climat  du  nord  de  l'Europe, 
la  plus  grande  importance,  pour  conserver  la  pureté  des  types 
de  sang  oriental. 

11  est  de  fait  pratique,  et  la  science  l'explique  d'ailleurs,  que 
plus  le  mode  d'élevage  d'un  végétal  ou  d'un  animal  se  rap- 
proche des  agents  naturels,  sous  rinfluenee  desquels  ils  vivent 
à  l'état  libre,  plus  leur  organisation  doit  se  rapprocher,  elle- 
même,  de  celle  du  prototype,  du  pur  sang^  des  espèces  aux- 
quelles ils  appartiennent  ;  leur  constitution  doit  au  contraire 
s'en  éloigner,  en  raison  dos  moyens  artificiels  exigés  pour  les 
élever,  et  les  multiplier,  dans  les  pays  ou  le  climat  diilere  de 
celui  de  leur  patrie  originaire.  Ainsi,  le  cheval  oriental  élevé  en 
liberté,  en  plein  air  et  au  soleil,  se  trouve  dans  des  conditions 
hygiéniques  plus  en  harmonie  avec  sa  vigoureuse  constitution 
et  sa  nature,  que  lorsqu'il  reste  enfermé  dans  une  écurie, 
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privé  des  éléments  auxquels  il  doit  la  migeure  partie  des  quà^ 
lités  qui  le  distinguent.  Pour  ces  motifs,  la  constitution  du 
cheval  oriental,  étevé  presque  à  l'état  de  nature,  doit  l'empor- 
ter sur  celle  du  cheval  du  même  type  en  Europe,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  ses  qualités.  Celui-ci,  en  efiet,  obligé  de  pas^ 
ser  la  majeure  partie  de  l'année  dans  des  écuries  plus  ou  moins 
bien  comprises,  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  n'a  pu  conser<- 
ver^  et  moins  encore  acquérir,  lés  qualités  qu'il  ne  peut  réel- 
lement posséder  que  quand  il  se  trouve  dans  les  conditions 
hygiéniques  qui  le  rapprochent  le  plus  de  l'état  de  nature, 
et  dans  les  climats  analogues  de  ceux  de  sa  patrie  originaire 
surtout. 

Il  n'est  pas  un  observateur  sérieux  qui  conteste  ce  fait,  mis 
chaque  jour  sous  nos  yeux  par  la  pratique.  Nous  savons  d'ail- 
leurs, en  France,  que  les  animaux  sont  d'autant  plus  rusti- 
ques, qu'ils  passent  plus  de  temps  dans  les  herbages,  hors  des 
écuries  ou  des  étables,  où  l'air  et  la  lumière  ne  sont  que  trop 
souvent  insuffisants. 

Permettez-moi,  Messieurs,  d'appuyer  encore,  par  des  faits 
d'ailleurs  bien  connus  des  observateurs,  l'opinion  que  je  vous 
soumets  ici,  relativement  à  l'influence  des  habitations  sur  les 
animaux.  Nous  avons,  aux  environs  de  la  capitale,  de  nom- 
breuses vacheries  qui  lui  fournissent  du  lait  pour  sa  consom* 
mation.  Les  vaches  qui  composent  ces  vacheries,  toujours 
enfermées  dans  des  étables  sans  en  sortir,  ne  tardent  pas  à  y 
subir  des  modifications  dans  leur  état  de  santé,  qui  s'altère 
peu  à  peu  ;  on  est  obligé  de  renouveler  périodiquement  ces 
animaux  tenus  en  stabulation  permanente,  si  l'on  ne  veut  pas 
les  perdre.  L'expérience  a  démontré  qu'après  un  temps  qui 
n'est  même  pas  de  longue  durée,  ils  meurent  infaiUiblement, 
de  la  phthisie  surtout,  qui  paraît  être  la  maladie  dominante 
dans  ces  vacheries. 

Dans  les  montagnes  de  l'Auvei^e  ou  d'Aubrac,  au  con- 
traire, où  se  trouvent  de  nombreuses  vacheries  dont  le  lait 
sert  à  faire  du  fromage  exporté  dans  le  midi  de  la  France,  les 
vaches  vivent,  pendant  la  belle  saison,  nuit  et  jour,  à  l'air  et 
et  au  soleil.  Pendant  la  nuit,  elles  sont  parquées  dehors;  pen^ 
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dant  le  jour,  elles  parcourent  leurs  pâturages.  Là,  point  de 
phthisie ,  les  maladies  y  sont  rares ,  et  les  vaches  ne  mour- 
raient que  de  vieillesse,  si,  à  une  certaine 'époque  de  la  vie, 
elles  n'étaient  engraissées  pour  être  livrées  à  la  boucherie. 
Celles  qui  sont  très-bonnes  laitières,  et  qui  donnent  toujours 
de  bons  produits,  sont  conservées  jusqu'à  un  âge  avancé,  et 
toujours  bien  portantes. 

Ce  même  fait  se  reproduit  pour  les  Chevaux  ;  les  Camar- 
gues,  dont  j'ai  déjà  parlé,  vivent  presque  à  l'état  sauvage, 
toujours  dehors,  et  ils  ont  toujours  une  santé  parfaite,  malgré 
les  misères  qu'ils  subissent,  pendant  la  mauvaise  "saison  sur- 
tout. , 

Partout  et  toujours,  et  dans  toutes  nos  races,  l'état  de  santé, 
la  rusticité,  la  sobriété,  la  résistance  aux  fatigues,  la  vigueur 
des  animaux,  sont  en  raison  des  conditions  d'élevage  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  l'état  sauvage  dans  lequel  ils  vivent 
dans  leur  patrie  originaire  ;  c'est  un  fait  aussi  incontestable  en 
Europe  qu'en  Orient. 

Abd-el-Kader  affirme  que  pour  maintenir  leur  supériorité, 
il  suffit  aux  Chevaux  du  Sahara  de  boire^  qtmnd  on  peut 
leur  en  donner,  du  lait  de  chamelle;  de  dépouiller  quelques 
arbustes  parfumés,  ou  de  brouter  quelques  végétaux  qui  con- 
tiennent, il  est  vrai,  des  principes  toniques  et  très-nutritifs, 
mais  sous  un  petit  volume. 

Lorsque,  dans  le  règne  animal,  on  étudie  la  nature  et  la 
disposition  du  système  dentaire  de  tous  les  individus  qui  com- 
posent le  genre  Cheval,  leur  mode  de  mastication,  la  forme 
de  leur  estomac  et  celle  de  leur  tube  intestinal,  on  voit  com- 
bien les  idées  d'Ab-el-Kader,  sur  la  nature  des  aliments  qui 
conviennent  le  mieux  au  Cheval,  sont  exactes  et  conformes 
aux  lois  de  la  physiologie.  Comparez,  en  effet,  l'estomac  du 
Cheval  et  de  ses  congénères,  l'Ane,  l'Hémione,  le  Dauw,  le 
Couagga,  le  Zèbre,  l'Hémippe,  à  l'estomac  d'autres  herbivores, 
des  ruminants,  par  exemple,  tels  que  le  Bœuf,  le  Chameau, 
le  Mouton,  la  Chèvre,  et  vous  verrez  que  l'estomac  du  Cheval, 
relativement  petit,  ne  peut  contenir  que  de  petites  quantités 
d'aliments,  et  que,  par  conséquent,  ces  aliments  doivent  être 
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riches  en  principes  nutritifs,  sous  un  petit  volume,  pour 
fournir  une  alimentation  sudisante. 

Les  ruminants,  au  contraire,  avec  leur  quatre  estomacs 
plus  ou  moins  volumineux,  le  rumen  notamment,  qui  est  un 
véritable  petit  magasin  à  fourrage,  peuvent  contenir  de  plus 
grandes  quantités  d'aliments  végétaux,  même  grossiers,  parce 
que  leur  appareil  digestif,  et  la  rumination  surtout,  leur  faci- 
lite les  moyens  d'en  extraire  les  plus  petites  parcelles  ali- 
mentaires. 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  la  forme  de  Testomac  du  Cheval,  on 
dirait  que  cet  animal  tient  le  milieu  de  la  transition  entre 
les  herbivores  et  les  carnivores.  Le  Cheval  n'a-t-il  pas  des 
dents  qu'on  nomme  crochets,  et  qui  peuvent  correspondre  à 
des  canines?  Abd-el-Kader  nous  dit  d'ailleurs  que,  dans  le 
désert,  l'Arabe  fait  consommer  à  son  coursier  de  la  vîande  salée 
et  séchée  au  soleil,  ainsi  que  des  sauterelles;  il  parait  même 
qu'il  se  montre  friand  de  la  viande  de  chameau.  J'ai  connu,  au 
1"  régiment  d'artillerie  à  cheval,  à  Strasbourg,  un  Cheval  qui 
dévorait  les  souris  avec  une  avidité  qui  ne  le  cédait  pas  à  celle 
d'un  chat. 

Les  Arabes  savent  donc,  et  ce  n'est  certes  pas  l'anatomie  et 
la  physiologie  comparées  qui  le  leur  ont  appris,  que,  pour 
conserver  son  énergie  et  les  bonnes  conditions  qui  distinguent 
le  Cheval,  il  a  besoin  d'être  nourri  avec  des  aliments  toniques 
et  riches  en  principes  nutritifs,  sous  un  petit  volume. 

Au  nord  de  l'Europe  et  de  la  France  même,  le  Cheval  qui 
se  nourrit  de  foin  grossier,  récolté  dans  des  lieux  bas  et  hu- 
mides, d'herbes  aqueuses  qui  tendent  à  dilater  son  estomac, 
ses  intestins,  et  grossir  son  ventre,  devient  lourd,  d'un  tem- 
pérament lymphatique.  Ses  poils  sont  longs  et  gi^ossiers  ;  sa 
peau  s'épaissit;  ses  formes,  ses  extrémités  surtout,  sont  empâ- 
tées ;  ses  allures  sont  molles  ;  ce  Cheval  manque  de  vigueur, 
et,  s'il  ne  mange  pas  d'avoine  pour  tonifier  un  peu  son  orga- 
nisme débilité,  et  lui  donner  l'énergie  dont  il  manque,  il  ne 
pourra  rendre  que  de  médiocres  services. 

Au  midi  de  la  France,  au  contraire,  les  Chevaux  qui  sont 
élevés  dans  les  montagnes,  telles  que  les  Pyrénées,  et  qui  con- 
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somment  des  foins  aromatiques  nutritifs,  des  herbes  fines, 
toniques,  sont  alertes,  énergiques,  bien  qu'ils  ne  consom- 
ment généralement  pas  d'avoine;  les  éleveurs  disent  que 
leur  fourrage  porte  son  avoine  avec  lui.  On  remarque  encore 
celte  particularité  dans  nos  montagnes  du  centre,  telles  que 
celles  de  la  Marche,  du  Limousin,  de  l'Auvergne,  du  Rouer- 
guc,  du  Gévaudan  ;  ces  montagnes  peuvent  produire  d'excel- 
lents Chevaux  pour  le  service  de  la  cavalerie  légère. 

Mais  ce  n'est  pas  aux  Chevaux  seulement  que  les  fourrages 
des  montagnes  donnent  de  l'énergie  ;  les  Bœufs,  les  Moutons, 
y  participent,  jusqu'aux  Lièvres,  bien  autrement  vigoureux 
dans  les  montagnes  que  dans  les  plaines  humides.  Les  chas- 
seurs ne  l'ignorent  pas,  et  leurs  meutes  en  diraient  quelque 
chose,  si  elles  savaient  parler. 

Ce  que  nous  dit  Abd-el-Kader,  de  l'action  des  plantes  aro- 
matiques nutritives  et  toniques  sur  le  tempérament  des  Che- 
vaux du  Sahara,  est  donc  remarqué  aussi  en  Europe  par  ceux 
qui  observent,  parce  que,  partout,  l'analogie  des  causes  pro- 
duit l'analogie  des  effets  ;  partout  la  nature  est  toujours  con- 
séquente avec  elle-même. 

L'émir  blâme,  pour  les  Chevaux,  les  aliments  féculents,  qui 
les  engraissent  au  lieu  de  leur  donner  du  muscle,  de  l'énergie. 
Donner  aux  Chevaux ^  dit-il,  des  fèves  comme  en  Egypte  et, 
ailleurs^  cela  ne  vaut  absolument  rien.  L'orge  est  le  grain 
qu'il  préfère  pour  le  Cheval  en  Orient. 

Si  dans  le  Nedjed,  la  nourriture  des  Chevaux  se  compose 
de  viande  salée  et  séchée  au  soleil,  de  feuilles  de  tamarin, 
d'armoise,  plantes  essentiellement  toniques,  on  conçoit  qu'une 
semblable  alimentation,  administrée  dans  les  proportions 
indiquées  par  l'expérience ,  doit  donner  aux  animaux,  de 
l'énerçie,  du  nerf  et  de  l'haleine^  pour  me  servir  d'une 
expression  vulgaire. 

D'après  les  Arabes,  on  ne  doit  pas  f^ire  manger  les  Che- 
vaux  immédiatement  avant  le  travail,  surtout  lorsqu'on  doit 
exiger  d'eux  des  efforts  considérables.  On  comprend,  en  eflet, 
que  lorsque  l'estomac  est  plein  d'aliments,  un  travail  éner- 
gique peut  troubler  l'action  de  ce  viscère,  contrarier  la  diges- 
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lion,  et  occagionner  des  accidents  plus  ou  moins  graves.  On 
doit,  suivant  l'émir,  procéder  de  même  après  une  course 
violente;  il  faut  attendre  que  le  Cheval  se  soit  reposé,  avant 
de  prendre  des  aliments.  Il  est  raisonnable,  et  conforme  aux 
principes  d'une  bonne  hygiène,  que  la  respiratiop,  la  circu- 
lation, que  tout  Forganisme,  enfin,  ait  repris  Télat  ordinaire 
qui  le  caractérise  au  repos,  pour  que  la  digestion  puisse  se 
faire,  après  le  repas,  dans  les  meilleures  conditions  possibles 
de  nutrition. 

Tout  ce  que  dit  Abd-cl-Kader  sur  la  nourriture  du  Cheval 
est  bien  raisonné,  et  conforme  aux  bonnes  règles  prescrites 
par  la  science.  Après  l'examen  de  la  nourriture,  l'émir  traite 
la  question  de  la  boisson  :  El/e  exerce^  dit-il,  une  notable  in- 
fluence sur  la  nature  du  Cheval;  si  fon  n'y  porte  une  grande 
'  attention^  elle  peut  déterminer  des  accidents  fâcheux. 

Les  Arabes  du  Sahara  ne  font  boire  leurs  Chevaux  qu'une 
fois  par  jour,  quand  ils  ont  de  l'eau  ;  la  boisson  qu'ils  préfè- 
rent pour  eux,  c'est  le  lait  de  brebis  ou  de  chamelle,  quand 
ils  peuvent  s'en  procurer.  Abd-el-Kader  n'est  pas  d'avis  qu'on 
fasse  boire  les  Chevaux  trois  fois  par  jour,  comme  on  le  fait 
dans  certains  pays  ;  une  grande  quantité  d'eau  donnée  en 
boisson,  rend,  suivant  lui,  le  Cheval  moins  apte  h  un  bon  tra- 
vail, surtout  k  la  course. 

La  physiologie  ne  nous  explique-t-elle,  jusqu'à  un  certain 
point,  ce  fait  observé  par  les  Arabes?  une  grande  quantité 
d'eau,  ingérée  dans  l'estomac,  passe  dans  le  sang,  en  aug- 
mente le  sérum,  isole  davantage  les  éléments  de  la  fibrine, 
oblige  les  artères  et  les  veines  à  une  plus  grande  dilatation, 
en  augmentant  le  volume  du  liquide  qu'elles  contiennent?  La 
nature  est  obligée  d'y  remédier,  et  de  rétablir  l'équilibre  et  les 
proportions  normales  des  éléments  qui  composent  le  sang,  par 
d'abondantes  transpirations,  ou  par  l'activité  de  la  sécrétion 
urinaire.  Cette  assertion  me  paraîtrait  d'autant  plus  fondée 
que  les  physiologistes  nous  ont  appris  que,  dans  un  animal, 
plus  la  partie  aqueuse  est  abondante,  relativement  à  la  partie 
fibrineuse,  moins  cet  animal  est  énergique,  et  vice  versa.  Un 
Cheval  dégénéré,  lymphatique^  aux  formes  empâtées,  aux 
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muscles  noyés  dans  le  tissu  cellulaire,  souvent  infiltré  ou  tfés- 
disposé  à  l'être ,  aux  naseaux  étroits,  à  la  poitrine  serrée,  à  la 
tête  boursouflée,  avec  des  yeux  petits,  sans  expression,  enfon- 
cés sous  des  paupières  épaissies,  presque  engorgées,  et  jouis- 
sant de  peu  d'étendue  de  mouvement,  a  relativement  moins 
de  fibrine,  et  plus  de  sérum  dans  le  sang,  que  le  Cheval  arabe 
(et  c'est  pour  cela  peut-être  qu'il  est  appelé  pur  sang),  aux 
naseaux  larges  et  bien  ouverts,  à  la  tête  carrée,  fine,  dégagée 
de  chairs  inutiles,  aux  yeux  grands,  bien  fendus,  bien  ouverts 
et  expressifs ,  aux  paupières  amincies ,  souples  et  ornées  de 
longs  cils;  aux  membres  bien  musclés,  aux  tendons  forts,  bien 
tendus  et  bien  détachés ,  aux  articulations  larges,  puissantes 
et  bien  soudées,  à  la  peau  mince,  à  la  crinière  fine  et  souple, 
aux  poils  rares  et  courts ,  à  la  corne  des  sabots  noire,  dure, 
luisante  et  bien  contournée.  Ces  Chevaux,  qui  se  nourrissent* 
de  plantes  fines;  aromatiques,  toniques,  très-nutritives,  doi- 
vent boire  peu;  une  trop  grande  quantité  d'eau  leur  serait 
essentiellement  nuisible,  en  délayant  leur  sang  qui,  devenant 
plus  aqueux  et  relativement  moins  fibrineux,  porterait  atteinte 
à  l'énergie  musculaire  ;  ce  fait  n'a  pas  échappé  à  l'esprit  d'ob- 
servation des  Arabes,  qui  ont  pu  se*  convaincre  de  sa  réalité 
dans  la  pratique. 

En  parlant  de  la  qualité  de  l'eau,  Abd-el-Kader  dit,  avec  rai- 
son, que  celle  qui  arrive  de  loin  aux  abreuvoirs,  par  des 
tuyaux  de  plomb  ou  des  conduits  de  plâtre,  est  nuisible,  et 
que  l'expérience  l'a  démontré.  La  science  ne  nous  fait-elle  pas 
connaître  que  l'eau  qui  parcourt  un  long  trajet  dans  des 
tuyaux  de  plomb  peut  contenir  une  dissolution  d'oxyde  de  ce 
mélàl,  qui  est  un  poison  ;  or,  quelque  minime  que  soit  la 
quantité  de  ce  poison  dans  l'eau  qui  le  contient,  ne  peut- il 
pas,  à  la  longue,  altérer  les  organes  digestifs  des  animaux? 

Quant  à  l'eau  qui  a  traversé  des  conduits  de  plâtre,  ne  con- 
tient*elle  pas  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sulfate  de 
chaux,  qu'elle  a  pu  dissoudre,  et  qui  la  rend  séléniteuse,  indi- 
geste, et,  par  conséquent,  manquant  de  qualité  pour  fournir 
une  bonne  boisson?  Ces  eaux,  les  cuisinières  ne  Tignorent 
pas,  sont  impropres  à  la  préparation  des  légumes,  qu'elles 
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empêchent  de  cuire  dans  les  vases  qui  ia  contiennent,  quelque 
prolongée  que  soit  leur  ébuUition.  Leur  action  ne  peut-elle  pas 
porter  un  trouble  plus  ou  moins  actif  à  la  digestion  des  végé- 
taux dans  Testomac  des  animaux,  vase  vivant  oii  se  fait  une 
des  fonctions  les  plus  essentielles  de  la  vie  animale. 

Pour  remettre  un  Cheval  des  fatigues  excessives  auxquelles 
il  a  été  soumis,  les  Arabes  lui  donnent  une  boisson  composée 
d'èau  et  de  bouillon  de  viande  de  mouton;  le  bouillon  de  toute 
autre  viande  aurait  sans  doute  la  même  vertu.  En  France, 
cettr  pratique  a  réussi  dans  des  cas  de  faiblesse  des  ani- 
maux, à  la  suite  de  maladies  de  langueur.  Cette  boisson 
animâlisée,  permettez-moi  cette  expression,  a  contribué,  avec 
succès,  à  réparer  les  forces  des  malades,  et  à  hâter  leur  con- 
valescence. 

Les  Arabes,  enfin,  ont  la  précaution  de  ne  jamais  laisser 
boire  les  chevaux  après  un  travail  qui  a  excité  leur  transpi- 
ration. Ils  préviennent  ainsi  les  accidents  qui  sont  causés  par 
rimpnidence  de  c^ux  qui  font  boire,  aux  animaux  en  sueur, 
une  eau  froide,  qui  cause  des  refroidissements,  des  arrêts  de 
transpiration,  des  fluxicms  de  poitrine,  des  coHques  ou  autres 
affections  plus  ou  moins  graves  ;  on  n'ignore  pas  ce  fait  en 
France  ;  cependant,  on  ne  remarque  que  trop  souvent  ces 
accidents,  qui  pourraient  être  si  facilement  prévenus.  Plus  un 
Cheval  a  travaillé ^  dit  Abd-el-Kader,  plus  il  faut  lui  distri- 
buer Veau  avec  précaution . 

La  question  du  travail  est  encore  traitée  par  l'émir  avec 
autant  de  raison  que  de  bon  sens  i^ratique,  et  ses  opinions 
sont  en  parfaite  harmonie  avec  les  lois  de  l'hygiène  comme 
avec  celles  de  la  physiologie.  Suivant  lui,  le  Cheval,  pour  con- 
sener  ses  qualités  de  cheval  de  guerre,  ne  doit  être  employé 
ni  au  trait  ni  à  la  somme.  Le  trait  est  un  travail  qui  limite 
plus  ou  moins  l'extension  des  muscles,  le  développement  du 
jeu  des  articulations,  et,  par  conséquent,  les  allures  du  Che- 
val, suivant  qu'il  exige,  soit  le  trot  aux  voitures  légères,  soit  le 
pas,  pour  les  charrettes  ou  le  labour.  On  conçoit  parfaitement, 
dès  lors,  que  les  muscles,  organes  actifs  de  la  locomotion , 
subordonnant  leur  extension  et  leur  contraction  à  la  quantité 

2*  StRIE,  T.  IV.  —  Août  1867.  :)5 
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80  force  ot  de  vitesse  exigée  pai'  la  traoUon ,  perdent  de  lew 
quantité  d'extension  et  de  contraction  exigée  par  les  grandes 
allures.  Le  travail  dos  articulations,  des  épaules,  de  la  colonne 
vertébrale^  de  Tencolure,  subit  les  niémes  conséquencea;  leur 
jeu  est  limité  ;  Taction  des  côtes,  la  dilatation  de  la  poitrine, 
par  con»é(iuent,  n'ont  plus  la  même  étendue,  parce  que  les 
poumons  ne  reçoivent  plus  la  même  quantité  d'air,  dans  un 
temps  donné,  dans  le  travail  du  trait,  en  général,  que  dans  les 
coui*aea  à  fond  de  train.  SI  le  Cheval,  soumis  et  dressé  au 
trait,  acquiert  plus  d'aptitude  pour  traîner  un  fardeau,  il 
perd  de  ses  qualités  pour  la  course  à  grande  vitesse  ;  c'est  là 
un  fiait  que  la  physiologie  explique,  et  que  la  pratique  cob^^ 
firme  chaque  jour.  Lorsqu'on  monte  un  Cheval  conformé  pouf 
la  selle  et  dressé  au  trait,  qui  est  son  travail  habituel,  on  lui 
trouve  non-seulement  des  allures  raccourcies,  mais  un  manque 
de  souplesse,  de  liant,  qu'il  devrait  avoir  suivant  les  disposi- 
tions  naturelles  de  son  squelette,  de  ses  muscles  et  de  ses  arti- 
culations. 11  n'aurait  pas  eu  ces  défauts  pour  la  selle,  si,  dés 
son  jeime  âge,  il  avait  été  dressé  pour  les  courses  rapides.  Ils 
hii  ont  été  imposés  par  le  genre  de  travail  auquel  il  a  été 
soumis. 

11  en  est  de  même  du  Cheval  qui,  organisé  pour  la  selle,  a 
été  employé  à  la  somme.  Ce  travail,  comme  celui  du  trait, 
borne  le  jeu  des  muscles^  celui  de  tous  les  organes  de  la  loco* 
motion,  limite  leur  développement  dans  le  sens  de  la  vitesse, 
on  faveur  du  sens  de  la  force,  et  la  rapidité  des  allures  perd 
nécessairement  de  son  iptensité.  J*ai  eu  souvent  occasion  de 
me  convaincre  de  cette  vérité,  dans  les  pays  de  montagMs 
d'Afrique  ou  d'Europe,  où  l'on  est  obligé  do  voyager  à  ebeval, 
à  défaut  de  routes  carrossables. 

Le  Cheval  destiné  à  être  coursier  doit  être  exercé  dt 
manière  que  tous  ses  organes  de  locomotion  et  do  respi** 
ration  se  développent  le  plus  possible,  et  acquièrent,  sans 
obstacle,  la  plus  grande  étendue  d'aotion  à  laquaUa  leur 
organisation  puisse  parvenir. 

Sans  être  physiologistes,  les  Arabes  ont  parfaitament  com** 
pris  cette  théorie  de  Télevage  du  Cheval  de  a^le.  V<itoi  oe  que 


Digitized  by 


Google 


RAPPORT  SUR  l&   GHKVAL  ARABE,         â87 

dit  Abd-6l-Kader  :  «  Les  Chevaux  des  pays  déserts  du  Sahara 
»  sont  les  plus  beaux  et  les  meilleurs  Chevaux  du  monde.  A 
7>  quoi  doivent-ils  leurs  britlanles  quaUtés?  A  une  cause  bien 
»  simple,  la  voici  :  on  ne  s'en  sert  que  pour  les  monter,  pour 
»  accomplir  des  courses  longues  et  rapides.  Puis,  sans  leur 
»  imposer  aucun  autre  travail,  on  les  rend  à  leurs  habitudes 
»  naturelles^  en  les  laissant  paître  à  leur  guise  et  en  liberté,  de 
d  telle  sorte^  que  tout  en  étant  apprivoisés,  ils  conservent, 
>  cependant,  les  avantages  de  Tétat  sauvage.  >  Et  puis  Témir 
appuie  cette  opinion,  juste  d'ailleurs,  d'une  comparaison  que 
lui  fournit  l'homme  lui-même  :  les  Bédouins  du  désert  sont 
exposés  à  toutes  les  privations  ;  ils  sont  toujours  en  course  et 
rompus  à  toutes  les  fatigues,  qu'ils  supportât  très-bien.  S'ils 
sont  transportés  dans  les  villes,  soumis  à  une  alimentation 
abondante^  au  repos,  à  l'oisiveté  ou  à  un  travail  manuel  qui 
n'exige  aucun  effort  corporel,  ils  ne  tarderont  pas  à  être 
transformés,  à  perdre  l'énergie,  la  résistance,  la  sobriété 
qu'ils  avaient.  Bientôiy  dit  l'émir,  vous  ne  tes  retmmaltrez 
plus. 

Cette  observation  faite  de  temps  immémorial,  sans  doute, 
par  les  Arabes  sur  leurs  Chevaux,  qui  perdraient  de  la  vitesse 
de  leurs  allures  et  do  leur  résistance  aux  fatigues  qu'elleë 
occasionnent  s'ils  étaient  soumis  à  la  somme  ou  au  trait,  e( 
s'ils  cessaient  d'être  exercés  à  la  gymnastique  qui  les  entre* 
tient  dans  un  état  d'entratnemént  permanent,  n'est-elle  pas 
constatée  en  Europe  par  les  observateurs?  En  Angleterre, 
comme  partout  où  il  y  a  des  courses,  les  coursiers  ne  sont-ils 
pas  exercés,  dés  leur  jeune  âge,  à  des  courses  préparatoires, 
pour  être  aptes  aux  luttes  d'hippodromes? 

Mais  ces  courses  de  quelques  minutes,  me  dira-ton  peut* 
être,  avec  raison  d'ailleurs,  ne  sont  pas  à  comparer  aux  travaux 
fatigants  du  Cheval  du  Sahara. 

Cette  objection  est  fondée  dans  la  forme  ;  mais  la  plus 
grande  vitesse  possible,  qu'elle  soit  de  longue  ou  de  courte 
durée,  est  toujours  la  fin  proposée,  l'effet  désiré,  d'un  côté 
comme  de  Tautre  ;  et,  pour  obtenir  le  même  effet,  quelle  que 
soit  sa  durée,  il  faut  essentiellement  recourir  au  même  genre 
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de  cause  pour  l'obtenir.  La  comparaison  que  nous  faisons  ici 
ne  saurait  d'ailleurs  être  absolue;  elle  n'est  que  relative,  et 
nous  n'y  avons  recours  que  pour  appuyer  cette  vérité  avancée 
par  les  Arabes  :  que  le  genre  de  travail  et  de  dressage  a  une 
action  iuc  ontestable  sur  le  Cheval  destiné  aux  courses,  qu'elles 
soient  longtemps  prolongées  ou  de  courte  durée.  On  ne  dres- 
sera jamais  au  trait  d'une  charrette  ou  au  labour,  qui  bomeni 
Kaclion  de  la  progression  à  Talluie  du  pas,  un  Cheval  des- 
tiné à  l'hippodrome,  ou  à  la  guerre  dans  le  déseil,  soit 
en  Europe  ou  au  pays  des  Arabes.  Ceux-ci  ont  donc  raison  de 
dire  que  le  travail  auquel  est  soumis  le  Cheval  a  une  action 
directe  sur  ses  qualités.  Celui  qui  est  dressé  pour  la  somme 
ou  pour  la  chaiTue  ne  peut  être  apte,  ensuite,  aux  grandes 
fatigues  des  allures  étendues  et  longtemps  soutenues  ;  au  point 
de  vue  des  Arabes,  ce  Cheval  a  donc  dégénéré,  quelle  que 
soit,  d'ailleurs,  la  pureté  de  son  origine,  puisqu'il  ne  peut 
plus  remplir  le  but  désiré  par  son  élevage  dans  le  désert 

Après  avoir  parlé  du  climat,  de  la  nourriture,  de  la  boisson 
et  du  travail,  et  de  leur  influence  sur  l'élevage  du  Cheval  du 
Sahara,  Abd-el-Kader  aborde  l'une  des  questions  de  zootechnie 
les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles  à  résoudre ,  celle  qui 
exige  le  plus  de  connaissance  pratique  unie  à  l'esprit  d'obser- 
vation le  plus  judicieux.  Ici,  la  théorie,  d'un  si  grand  secours 
pour  expliquer,  en  général,  tant  de  phénomènes  de  la  vie,  ne 
peut  que  bien  peu  de  chose  relativement,  et  c'est  l'étude  des 
faits,  surtout,  qui  doit  guider  l'éleveur;  je  veux  parler  des 
croisements  et  des  accouplements  dans  les  races. 

Lorsqu'on  voit  un  bel  étalon,  il  est  tout  naturel  qu'un  éle- 
veur soit  disposé  à  l'adopter,  soit  pour  l'accouplement,  soit 
pour  le  croisement  d'une  femelle,  dans  quelque  race  d'ani- 
maux que  ce  soit.  On  oublie  trop  généralement,  ou  plutôt  on 
néglige  de  faire  cette  observation ,  qu'un  animal,  quel  que 
soit  son  type,  reproducteur  ou  non,  est  toujours  le  résultat 
du  concours  de  plusieurs  causes  inhérentes  au  climat,  à  la 
nourriture,  aux  soins  plus  ou  moins  bien  raisonnes  de  l'éle- 
veur qfli  l'a  produit.  Avant  d'adopter  un  reproducteur  pour 
perfectionner  une  race,  on  oublie  trop  de  s'informer  de  son 
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origine,  de  la  manière  dont  il  a  été  alimenté,  de  la  nature  du 
climat,  du  sol  sur  lequel  il  a  été  élevé,  des  soins  qu'il  a  reçus  ; 
c'est  le  cas  de  dire  d'un  animal,  quel  qu'il  soit  :  Dis-moi  ce 
que  tu  as  mangé,  d'aii  tu  sors,  quels  genres  de  soim  tu  as 
reçus  dès  ton  enfance,  à  quel  genre  de  travail  tu  as  été  livre' 
(si  c'est  un  animal  de  travail  toutefois),  et  je  te  dirai  si  je 
dois  f  adopter,  ou  le  repousser,  pour  féconder  mes  femelles, 
obtenir  et  conserver  de  tes  produits  avec  elles. 

Certes,  le  choix  d'un  beau  reproducteur  fait  beaucoup; 
mais  il  y  a  quelque  chose  qui  fait  au  moins  autant,  si  ce  n'esl 
plus ,  c'est  la  nourriture,  ce  sont  les  soins  qu'on  donne  aux 
produits.  Sans  leur  concours  judicieux,  on  ne  parvient  pas  au 
but  qu'on  se  propose,  quels  que  soient  les  reproducteurs 
adoptés,  et  ces  soins  sont  d'autant  plus  indispensables  que 
l'on  veut  plus  perfectionner  le  type  dont  on  s'occupe.  Que  de 
déceptions,  soit  dans  l'élevage  d'individus,  soit  dans  l'élevajfe 
des  races,  viendraient  confirmer  cette  vérité,  si  nous  voulions 
les  rappeler  ici!  La  France  nous  offrirait  des  exemples  par 
milliers. 

Les  Arabes,  dit  Abd-el-Kader,  ont  horreur  des  accouple- 
ments incestueux;  ils  ne  feraient  jamais  saillir  la  fille  par  le 
père,  la  mère  par  le  fils  ou  la  sœur  par  le  frère.  Cette  idée 
n'est  pas  seulement  adoptée  par  les  Arabes;  on  la  trouve  assez 
généralement  répandue  partout.  Si  des  accouplements  de  ce 
genre  ont  eu  lieu  isolément,  ce  qui  ne  saurait  être  douteux, 
il  n'est  pas  en  ma  connaissance  que  des  études  suivies  aienf 
été  faites  à  ce  sujet  sur  les  animaux  en  général,  pour  fixer 
une  opinion  définitive  sur  ce  point  de  zootechnie  pratique  (J). 


(1)  Les  effets  nuisibles  de  la  consanguinité  paraissent  avoir  été  observés  k 
toutes  les  époques  et  dans  tous  les  pays,  dans  l'espèce  humaine  comme  dans 
les  animaux.  Dans  son  remarquable  ouvrage  sur  Les  dangers  des  mariages 
consanguins  dans  l'espèce  humaine,  M.  le  docteur  Devay,  professeur  à  TÉ- 
cole  de  médecine  de  Lyon,  rapporte  des  faits  de  toute  nature  qui  démon- 
trent de. la  manière  la  plus  formelle  que  Tunion  consanguine  des  sexes  ex- 
pose aux  résultats  les  plus  déplorables,  au  moral  conune  au  physique,  daas 
Tespèce  humaine;  et,  de  bonne  foi,  il  n'est  pas  possible  de  les  contester.  On 
ne  conteste  pas  les  faits,  on  les  vérifie.  Notre  savant  confrère,  M.  le  docteur 
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Pour  mon  compte,  j'ai  toujours  évité  la  consanguinité  dans 
mon  élevage,  soit  de  l'e^pèco  chevaline,  bovine,  ovine  ou  por- 
cine, et  je  n'ai  aucune  observation  personnelle  qui  m'autorise 
à  adopter  ou  à  repousser  d'une  manière  absolue  Topinion  si 
affirmative  des  Arabes.  Toutefois,  j'ai  la  plus  grande  confiance 
dans  leur  esprit  d'observation  en  maliére  de  Chevaux  ;  pendant 
quelques  années  que  j'ai  passées  avec  eux  en  Afrique,  j'ai 
pu  juger  (le  leur  sagacité  sous  ce  rapport,  et  je  suis  tout  dîv 
posé  à  croire  ce  qu'ils  avancent  sur  la  consanguinité  de  la  race 
chevaline. 

Pendant  que  je  faisais  des  cours  de  zootechnie  à  l'école 
d'agriculture  de  Grignon,  il  y  a  bientAt  trente  ans,  j'ai  en- 
tendu dire  à  M.  Bella  père,  directeur  de  cet  utile  établisse- 
ment, qu'il  avait  été  témoin  lui-même  de  la  dégradation  d'une 
finmille  de  porcs  de  race  anglaise,  par  suite  des  accouplements 
incestueux  auxquels  ils  avaient  été  livrés  ;  et,  à  l'appui  de  ce 

Aut)tf,  a  obsenré,  dans  diverses  eftpèees  du  règne  «nimal,  dans  le  lapin  nA- 
lammont,  des  faits  qui  viennent  à  Fappui  de  la  tlièse  soutenue  avec  talent  et 
conviction  par  M.  Devay.  La  note  qui  a  éié  faitt  h  ce  siijeti  par  le  doc- 
leur  Aul)ë,  est  publiée  dans  le  Bulletin  de  noire  Société  de  1857. 

Il  mx  un  fait  digne  de  remarq\ie  dont  on  pourrait  douter,  mais  qui  parait 
avoir  été  annoncé  de  temps  immémorial,  sur  la  répulsion  instinctive  qui  a 
été  otMiervécchei  des  animaux  pour  le«  rapprochements  fnceêtneux  des  sexes. 
Al)d-ei-Kader  nùm  dit  qu'un  étalon  de  pur  sang  arabe  ne  s*aocoiiplerah  pas 
avec  sa  sœur,  ou  sa  mère,  ou  ^  iîUe.  «  Des  gens  du  Hadjaa  m'ont  raoonté 
»  dernièrement  »,  dit-il  à  ce  sujet,  «  qu'un  étalon  de  leinr  pays,  fils  d'une  ja- 
»  ment  alezane ,  n'avait  jamais  voulu  saillir  des  juments  de  cette  coaleur. 
»  Quand  il  les  voyait,  soit  quVUes  lui  rappelaient  sa  mère,  soit  pour  toat 
A  antre  motit,  il  s'en  éloignait....  » 

M.  le  docteur  Devay  dit,  à  cette  occasion,  dans  son  ouvrage  :  «  Noos  tenons 
»  d'un  observateur  distingué  et  d'un  médecin  dont  le  nom  est  entouré  d'une 
»  auréole  d*honorable  popularité,  le  docteur  Munaret,  que  les  animaux  même 
n  montrent  ime  répugnance  instinctive  pour  les  accouplements  entre  con- 
n  sanguins,  et  qu'il  faut  presque  les  y  contraindre  d'abord.» 

Dans  Tantiquité  comme  de  nos  Jours,  lliorreur  de  Tinceste  paraîtrait  avoir 
été  observée  chez  le  Cheval,  diaprés  l'opinion  de  quelques  auteurs.  Toutefois 
cette  particularité,  qui  peut  avoir  été  observée  chez  quelques  individus,  ne 
serait  pas  générale  dans  nos  animaux  domestiques  ;  j'ai  eu  bien  souvent  lieu 
de  m'en  convaincre  dans  l'espèce  chevaline,  bovine,  ovine,  porcine  et  ca- 
nfee. 
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ftùt,  VOUS  avex  pu  voub  convaincre  de  cdui  qui  vous  a  été  com- 
muniqué par  notre  confrère  la  docteur  Aubé^  sur  deux  irës- 
bdâux  chiens  de  chasse,  frère  et  sœur  d'une  môme  portée;  on 
voulut  conserver  leur  race  pure,  en  les  accouplant  et  en  mb- 
riant  leurs  produits  entre  eux.  A  la  troisième  généraftion 
le  beau  type  de  chiens  fut  perdu.  Las  produits  mourtt«i|i 
jeunes.  ^itfP»i 

Mais  si  les  Arabes  condamnent  les  accouplement  inaes- 
(ueux,  ils  reconnaissent  que  l'union  des  sujets,  entre  oousms 
d'un  bon  choix,  et  issus  de  part  et  d'autre  de  noble  eriginp, 
produit  de  bons  effets.  Ce  moyen,  d'aitteurs,  serait,  d'ides 
eux,  le  plus  sûr,  pour  éviter  les  mésalliances,  l'adoptloii  de 
reproducteurs  d'un  sang  inconnu.  Remarquons  bien,  d'ail- 
leurs, qu'il  n'est  ici  question  que  de  l'espèce  chevaline. 

Abd-eUKader  repousse,  d'une  manière  aussi  énergique 
qu'absolue,  l'idée  du  croisement  du  Cheval  arabe  avec  le  Che- 
val anglais  :  Pour  rien  au  monde^  dit-il,  tin  Araàe^  posiêSiêur 
d*Ufïê  jument  vraiment  noble,  ne  corùentirait  à  faeeoupler 
aveu  lé  plus  bel  étalon  anglais.  »»,    r  i 

Il  cloute,  que  sans  connaître  beaucoup  les  Chevaux  anglais, 
il  a  la  certitude  qu'ils  ne  valent  pas  les  "Chevaux  arabes.  S'ils 
descendent  de  leur  race,  si,  sur  un  terrain  choisi,  ils  peuveM 
fournir  une  course  brillante  pendant  quelques  minutes,  on  ne 
doit  l'attribuer,  dit  l'émir,  qu'à  leur  haute  taille,  à  leur  croupe 
élevée,  à  leurs  longues  jambes,  ainsi  qu'à  l'eatrainemem 
auquel  ils  sont  soumis,  c  Mais  si,  comme  les  nôtres,  continue 
»  Abd-el-Kader,  ils  devaient  courir  pendant  sept  à  huit  heures» 
s  sans  s'arrêter,  ils  ne  soutiendraient  pas  leur  réputation ', 
i  plus  la  distance  sera  grande  et  le  terrain  accidenté,  et^hië 
i  vite  apparaîtra  Tinfériorité.  Leur  organisation,  quoi^'on 
»  en  dise,  ne  leur  permet  pas  de  supporter  longtemps  eiÉ^Mis 
»  soufflrir  la  colonne  d'air  que  déplace  toujours  uno^^fifli^ 
»  rapide.  >  *  szii\j 

Tel  est  le  langage  que  tient  Abd-el-Kader.  Les  auteurs>«Ml»o- 
péens,  les  plus  savants  et  les  plus  judicieux,  ne  sauraient^  itlr^ 
bltr  un  parallèle  mieux  raisonné  entre  le  Cheval  dThippo^ 
droma  anglais  et  le  Cheval  de  sang  noMe  du  Sahira.       '^  : 
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Les  Arabes  attachent  un  très-grand  prix  à  connaître  roii- 
gine  de  l'étalon  qu'ils  adoptent.  Dans  certaines  contrées  de 
TArabie,  dans  le  Nedjed  et  le  Hedjaz  surtout,  le  plus  beau  type 
de  reproducteur  ne  les  séduit  pas  pour  leurs  juments,  si  sa 
généalogie  leur  est  inconnue.  Ils  préfèrent,  toujours,  un  re- 
producteur dont  l'origine  leur  est  connue,  parût-il  être  d'une 
conformation  reprochable,  parce  que,  disent-ils,  si  le  poulain 
peut  ressembler  au  père,  il  peut  aussi  avoir  des  qualités  de 
ses  aïeux  qui  ont  été  célèbres.  Us  ignorent,  au  contraire, 
quelles  pourront  être  les  qualités  du  poulain  d  un  père  d'ori- 
gine inconnue  ou  douteuse,  quelle  que  soit  sa  beauté. 

Abd-el-Kader  nous  dit  qu'il  est  très-difficile  de  trouver  des 
Chevaux  arabes  primitifs,  les  seuls  qu'il  regarde  comme  étant 
rigoureusement  de  pur  sang;  d'après  lui,  le  pur  sang  arabe 
n'existerait  aujourd'hui  que  dans  le  vrai  désert,  et  chez  quel- 
ques grandes  tribus  errantes  qui,  de  temps  immémorial,  ont 
conservé  le  sang  noble  de  leurs  Chevaux  pur  de  tout  mélange, 
avec  des  types  qui  ont  pu  subir  quelques  degrés  de  dégéné- 
rescence, quelque  minime  qu'il  puisse  être.  11  attribue  la 
cause  de  l'altération  du  pur  sang  à  des  relations  que  les 
Arabes  ont  établies  avec  d'autres  peuples,  comme  le^  Perses, 
les  Turcs,  les  Égyptiens. 

Depuis  le  commencement  de  ces  relations,  la  race  pure 
arabe,  suivant  l'émir,  aurait  subi  des  modifications  pro- 
fondes. Toutefois,  il  ne  manque  pas  d'ajouter  que  malgré  une 
dégénérescence  qu'il  reconnaît  dans  le  sang  arabe,  il  n'en  est 
pas  moins  encore  capable  de  supporter  de  grandes  fatigues 
et  de  grandes  privations  en  temps  de  guerre.  Son  opinion  est 
basée  sur  des  faits  qu'il  a  observés  lui-même,  pendant  sa 
longue  carrière  de  guerre  ;  il  a  vu  sa  cavalerie  franchir,  avec 
un  plein  succès,  des  distances  énormes,  et  dans  les  plus  mau- 
vaises conditions.  En  18A5,  il  parcourut,  pour  châtier  des 
tribus  éloignées  qui  avaient  mérité  d'être  punies,  la  distance 
considérable  de  880  kilomètres,  en  marchant  jour  et  nuit, 
et  ne  prenant  que  peu  de  repos  ;  les  Chevaux  ne  buvaient  que 
tous  les  deux  jours  ;  ils  ne  reçurent,  pendant  ce  long  trajet, 
que  huit  repas  d'orge  pour  toute  nourriture,  avec  quelques 
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plantes  et  quelques  feuilles  d'arbustes  qui. poussent  dans  le 
Sahara.  Peu  de  Chevaux,  cependant,  restèrent  en  arrière  ; 
tous  les  cavaliers  rentrèrent  chargés  de  butin,  et  ils  arrivèrent 
dans  leur  camp,  où  les  attendaient  leui-s  femmes  et  leurs 
enfants.  Voilàj  dit  Témir,  ce  qui  prouve  que  chez  nous^  si  le 
sang  a  subi  des  altérations^  il  en  reste  encore  assez  pour 
accomplir  des  choses  étonnantes. 

L'émir  pense  que  si  Ton  ne  peut  faire  une  race  de  pur  sang 
avec  des  animaux  dégradés,  il  est  possible,  au  contraire,  de 
faire  remonter  à  la  noblesse  de  son  origine  une  race  qui  ne 
s'est  appauvrie  qu'à  la  suite  de  privations,  de  travaux  exces- 
sifs et  de  défaut  de  soins.  Avec  un  bon  choix  de  reproduc- 
teurs, des  soins  bien  appropriés,  un  travail  bien  dirigé  et  une 
alimentation  convenable,  on  peut  parvenir  à  rétablir  une  race 
dans  son  état  de  noblesse  originelle.  Il  concjjut  de  ce  fait  que 
les  Arabes  ne  doivent  jamais  consentira  une  mésalliance;  que 
si  la  noblesse  du  sang  de  leurs  Chevaux  peut  subir  une  atteinte 
à  la  suite  de  fatigues,  de  privations  ou  du  défaut  de  soins, 
l'emploi  des  saines  doctrines  d'élevage,  que  leurs  aïeux  leur 
ont  transmises,  par  la  tradition,  pourra  porter  au  mal  un  re- 
mède assuré. 

Votre  section  des  mammifères  partage  entièrement  cette  opi- 
nion de  l'émir,  Messieurs  ;  elle  pense,  en  effet,  que  l'homme 
instruit,  expérimenté,  peut  rétablir  une  race  compromise  par 
défaut  de  soins,  par  des  fatigues  excessives  ou  de  mauvais 
traitements.  Cela  paraîtra,  d'ailleurs,  tout  naturel  aux  obser- 
vateurs sérieux.  Ne  voyons-nous  pas  nos  voisins  d'outre- 
Manche,  non^seulement  perfectionner  une  race,  mais  la  créer 
quelquefois  de  toute  pièce?  Voyez  dans  l'espèce  chevaline  ?  ils 
ont  fait  le  coursier  d'hippodrome  qui,  pour  une  vitesse  ins- 
tantanée (vitesse  qui  suffit  pour  le  but  qu'ils  se  proposent  sur 
l'hippodrome),  n'a  pas  d'égal  dans  le  monde  entier,  pas 
même  en  Orient.  N'oublions  pas  que  je  ne  parle  pas  ici  du 
fonds  ;  il  ne  s'agit  pas  de  fonds  dans  une  course  de  trois  ou 
quatre  minutes;  il  s'agit,  avant  tout,  de  gagner  un  prix  de 
course  plus  ou  moins  élevé,  ou  de  démontrer  un  tour  de  forôe 
quisatisfait  un  sentiment  d'amoor-propre  national  ou  personnel. 
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Voye»  encore  ce  qu'ont  fait  les  Anglais  pour  lettrs  autres 
races,  pour  leur»  Bœufs,  leurs  Moutons,  leurs  Porcs,  leurs 
Chiens,  jusqu'à  leurs  Lapins  et  leurs  volailles. 

Mais  ce  qu'ils  ont  fait  de  plus  remarquable  dans  la  création 
des  races,  k  mon  avis,  c'est  le  Boule-dogue  dans  l'espèce  ca- 
nine. Ils  ont  voulu  faire  un  Chien  de  combat,  et  ils  ont  obtenu, 
par  leur  combinaison  dans  les  croisements  d'abord,  sans 
doute,  et  ensuite  dans  les  accouplements,  des  modèles  de 
force  musculaire  générale  et  spéciale  aux  myscles  des  mâ- 
choires, qui  forment  un  véritable  étau,  armé  de  puissants  crcv- 
chats,  afin  de  saisir  l'ennemi,  pour  ne  plus  le  Iflcher,  et  pour 
rétouffer. 

Si  donc  les  Anglais  ont  pu  ainsi  créer  des  races  de  toute 
pièce,  on  conçoit  l'opinion  d'Abd-el-Kader,  quand  11  affirme 
que  l'on  peut  rétablir,  dans  ses  qualités,  une  race  de  Chevaux 
accidentellement  altérée  par  des  causes  auxquelles  il  est  pos- 
sible de  remédier. 

Nous  avons  eu  en  France  d'excellentes  races  de  Chevaux 
légers  propres  aux  remontes  de  l'armée.  Nous  avons  eu  les 
Chevaux  du  Limousin,  de  la  Navarre,  de  l'Auvergne,  du  Mor^ 
van,  etc.,  élevés  dans  nos  montagnes  du  centre  et  du  midi; 
ces  races  n'existent  plus  avec  leurs  anciens  caractères  et 
leurs  qualités.  Ne  serait-il  pas  possible  de  les  refaire,  par  la 
méthode  que  nous  indique  Abd-el-Kader?  Le  climat,  la  nature 
du  sol,  des  fourrages,  des  montagnes  de  l'Auvergne,  du  Li- 
mousin, de  la  Marche,  du  Rouergue,  des  Pyrénées,  tout  ce 
qui  y  dépend  des  lois  de  la  nature,  enfin,  y  existe  toujours. 
Ne  pourrions-nous  pas  en  profiter  pour  rétablir,  en  les  amé- 
liorant d'ailleurs,  les  anciennes  races  dont  on  nous  parie 
encore  souvent,  qui  sont  regrettées  et  que  nous  devions  h  ceux 
qui  nous  ont  précédés,  dans  les  siècles  passés,  dans  ces  contrées 
montagneuses?  Mais  c'est  là  une  question  que  les  limites  de  ce 
travail  ne  me  permettent  pas  de  traiter  pour  le  moment.  Je 
ne  la  mentionne  ici  qu'à  propos  de  l'opinion  d'Abd-el-Kader, 
sur  la  possibilité  de  rétablir  une  race  compromise  par  des  in- 
cidents auxquels  il  est  possible  déporter  remède,  surtout  lors- 
qu'on peut  avoir  à  sa  disposition  les  ressources  de  la  natui» 
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dont  8'étaient  servis  ceux  qui  ont  feit  las  race^  primUiv69  ^t 
spéciales  à  chaque  localité. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  Mrtextons  que  la  éection  des 
mammifères  m'a  chargé  de  vous  goupaattre  sur  Tintéressante 
lettre  communiquée  à  notre  Société  par  notre  éminent  col- 
lègue, le  général  Daumas.  Dans  ce  travail,  l'émir  a  fait  preuve, 
jcomnie  toujours,  de  profondes  connaissances,  sur  le  Cheval 
de  guerre  surtout,  et  sur  les  moyens  de  l'élever  et  de  le  mul- 
tiplier. Déjà,  dans  ses  ouvrages  sur  l'Algérie,  notamment  dans 
nelui  qui  traite  des  Chevaux  du  Sahara  et  des  mœurs  du  désêrt, 
le  général  a  parlé  du  Cheval,  chez  le  peuple  arabe,  avec  toute 
l'autorité  d'un  homme  qui  l'a  étudié  profondément  dans  le 
pays  même,  où  il  est  si  judicieusement  élevé  et  amélioré  pour 
la  guerre,  dont  ce  précieux  animal  supporte  les  fatigues  avec 
tant  de  résistance.  Or,  le  Cheval  qui  est  capable  de  subir  de 
pareilles  épreuves  est  d'un  sang  sur  lequel  on  peut  compter 
pour  les  autres  services  en  temps  de  paix,  et  pour  perfection- 
ner, par  son  croisement  bien  dirigé,  les  espèces  légères  d'Eu- 
rope qui  en  dérivent. 

La  section  des  mammifères,  Messieurs,  propose  à  la  Société 
d'adresser  des  remerclments  au  général  Daumas,  pour  l'inté- 
ressante communication  qu'il  nous  a  Alite,  et  pour  sa  persévé- 
rance à  étudier  une  question  qui  nous  préoccupe,  et  qui  est 
si  importante  pour  la  richesse  de  notre  agriculture  et  la  force 
de  l'armée. 
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KEFHODUCTION  EN  DOMESTICITÉ 
DU  CANARD  TADORNE  ET  DIT  CANARD  SOUCHET 

AVEC  LA  FEMELLE  DE  LA  CAROLINE, 


Les  Tadornes  {Anas  tadorna)  éjointés  qui  ont  reproduit 
cette  année  étaient  chez  moi,  depuis  trois  ans,  en  pleine  liberti^ 
dans  mon  parc,  en  compagnie  d'autres  palmipèdes  de  toutes 
espèces.  Les  deux  premières  années,  le  mâle  s'est  montré  très- 
indifférent  pour  la  femelle  et  recherchait  plutôt  les  Canes 
diAnas  boschas;  cependant  je  n'ai  jamais  eu  de  métis.  Cette 
année,  au  contraire,  il  ne  quitte  pas  la  femelle  et  ne  fait 
aucune  attention  aux  autres  Canes. 

Dès  la  fm  du  mois  de  janvier,  j'ai  vu  le  Tadorne  couvrir  sa 
femelle;  depuis  cette  époque,  il  est  devenu  très-méchant  pour 
tous  les  autres  oiseaux.  Au  commencement  du  mois  d'avril,  la 
femelle  s'est  emparée  d'un  nid*  ^Antis  boschas  qui  était  sous 
des  fagots  déposés  dans  un  lieu  désert  du  parc,  à  60  mètres 
environ  de  l'étang.  J'ai  fait  enlever  les  œufs  à'Ayias  bosrhm 
pour  laisser  le  nid  entièrement  libre  aux  Tadornes. 

La  ponte  a  commencé  le  6  avril,  et,  régulièrement,  tous  les 
matins,  la  femelle  déposait  un  œuf  d'un  blanc  pur,  presque 
aussi  gros  que  celui  d'une  oie,  dans  ce  nid  d'emprunt,  qu'elle 
avait  eu  soin  de  garnir  d'un  duvet  blanc,  d'une  finesse  égale  â 
celui  de  l'édredon.  Pendant  tout  le  temps  de  l'incubation,  le 
mâle  s'est  tenu  perché  sur  une  grosse  pierre  près  du  nid,  et 
n'allait  à  l'eau  qu'une  fois  par  jour,  lorsque  la  femelle  s'y  rendait 
pour  prendre  sa  nourriture,  tous  les  jours  vei's  cinq  heures. 
L'incubation  a  duré  trente  jours  ;  le  lendemain  du  trentièm** 
jour,  dès  le  matin,  on  a  vu  toute  la  famille  sur  l'étang. 

Tous  les  œufs  étaient  fécondés  et  tous  sont  éclos.  Les  jeunes 
Tadornes  vont  très-bien,  leur  nourriture  se  compose  de  farine 
de  maïs,  pain  épnetté,  œufs  dui's,  chènevis  pilé  et  salade  ha- 
chée ,  le  tout  mouillé  simplement  avec  de  l'eau  ;  mais  je  dois 
dire  que  les  jeunes  oiseaux  louchent  peu  à  cett^  pâtée,  parce 
qu'ils  trouvent  sur  l'étang  une  grande  quantité  d'insectes 
aquatiques  ;  continuellement  ils  plongent  la  tète  dans  la  vase 
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et  ramènent  des  petits  vei-s  rouijes  dont  ils  sont  très-friands. 
Mes  jeunes  Tadornes  ont  trois  semaines,  et,  depuis  longtemps 
déjà,  on  distingue  les  mâles;  les  femelles  sont  plus  petites  d'un 
bon  tiei's  et  paraissent  beaucoup  plus  délicates.  Aussitôt  que 
la  température  baisse  un  peu,  elles  se  cacbent  sous  la  mère, 
tandis  que  les  mules  restent  couchés  à  côté.  Si,  comme  j'ai 
tout  lieu  de  Tespérer,  nos  jeunes  Tadornes  atteignent  l'âge 
adulte,  je  me  ferais  non-seulement  un  plaisir,  mais  un  devoir 
d'en  offrir  une  paire  au  Jardin  d'acclimatation,  connue  j'ai 
déjà  eu  rhonneur  de  le  dire  à  M.  le  Directeur,  persuadé  qun 
les  Tadornes  élevés  chez  moi  reproduiront  bien  plus  sûrement 
que  les  oiseaux  pris  sauvages. 

Le  mâle  Souchet  (ilTta^  clypecUa)^  qui  s'est  accouplé  et  a  re- 
produit avec  une  femelle  de  la  Caroline  {Anas  sponsa)^  est 
dans  un  pai*quet  de  6  mètres  carrés,  ayec  peu  d'eau,  couveii 
de  roseaux  et  autres  herbes  aquatiques.  Dans  le  même  parquet 
il  y  a  des  sarcelles  d'hiver,  des  névrillons,  des  nyroca  et  des 
liarles.  Le  mâle  Souchet  a  commencé  à  couvrir  la  femelle  de  la 
Caioline  au  connnencement  de  mai*s.  La  femelle  a  fait  son  nid 
dans  un  tronc  d'arbre,  ainsi  disposé  de  la  même  manière 
que  pour  les  canards  mandarins  et  caiolins.  Comme  dans  tous 
.nos  parquets,  il  y  a  beaucoup  d'herbes  aquatiques  et  surtout 
des  roseaux,  les  nids  sont  entièrement  cachés,  les  oiseaux  ne 
s'eflFarouchent  pas,  et  la  reproduction  est  plus  certaine,  du 
reste,  dès  le  mois  de  mars.  Aucun  étranger  ne  pénètre  près 
des  parquets.  La  femelle  de  la  Caroline  a  pondu  le  premier 
œuf  le  J2  avril;  l'incubation  a  duré  un  mois,  comme  pour  les 
autres  canards.  J'ai  enlevé  les  œufs  et  les  ai  contîés  à  une 
poule,  parce  que  dans  le  parquet  il  y  avait  des  rats  d'eau. 
Malheureusement,  la  poule  a  étouffé,  je  crois,  les  jeunes  ca- 
nards, car,  le  lendemain  de  l'éclosion,  tous  étaient  morts. 
L'année  prochaine,  je  laisserai  couver  la  mère  et  espère  réus- 
sir; le  plus  difficile  était  de  faire  accepter  au  mâle  Souchet  une 
femelle  étrangère.  Les  jeunes  métis  souchets  carolins  avaient 
le  bec  du  Canard  souchet,  le  duvet  était  c^lui  des  jeunes  caro- 
lins, peut-être  un  peu  moins  foncé. 
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DE  LA  PÊCHERIE  D'HUITRES  PERUÈRES 

DE  TINNEVELLY 

KT  DK  U  CULTURE  AUTIFIGIBLLB  DKS  HUtTMS  PMLliUBS  DAM  L4  MCNB 

LOCALITE  » 

Par  MM.  J.  L.  «OtJBBmAlV  «f  ^«smtUi  INBL^NMUB. 

(SéaiMM  du  a  août  i867,) 

L'emploi  des  pertes  comme  orBement  remonte  à  une  tr^- 
haute  antiquité,  et  cependant,  malgré  les  nombreux  documents 
que  nous  possédons  sur  les  Huîtres  periières  et  sur  leurs  pê- 
cheries, certains  points  de  leur  histoire  restent  encore  com- 
plètement obscurs.  Bien  que  nous  n'en  soyions  plus  à  une 
époque  où  des  sftvdnts^  comme  Pline  et  EHoscoridea  l'étaient 
^  leur  temps,  pourraient  émettre  l'idée  que  les  perles  sont 
des  productions  de  la  rosée,  c'est  à  peine  si  nous  avons  encore 
une  idée  bien  à  l'abri  de  toute  contradiction  sur  le  noyau  de 
la  perle.  Les  travaux  récents  de  MM.  Kelaarl  et  Gwyn  Jeflfireys 
sont  toutefois  venus  jeter  quelque  lumière  sur  des  points  qui 
n'avaient  pas  encore  été  élucidés  jusqu'ici,  et  M.  Kelaart,  dans 
son  Tnirodticiary  report  on  tke  natural  hisiory  of  the  peart- 
oystér  ofCeylon^  a  avancé  le  premier  l'opinion  que  les  huîtres 
periières  pouvaient,  contrairement  à  Topinion  émise  par  le 
capitaine  Stewart  dans  son  intéressante  Monograph  on  the 
pmrl  Pisheriês  of  Ceylon,  être  enlevées  du  banc  de  rocher 
où  elles  se  trouvaient  originairement,  et  transportées  dans  une 
localité  qui  leur  fût  plus  convenable. 

M.  Kelaart,  dans  le  cours  des  études  sur  l'histoire  natu* 
relie  des  Huîtres  periières,  qu'il  a  Mtes  à  Trincomalee,  a  ob- 
servé que  les  Huîtres  periières  se  détachaient  spontanément 
de  leur  point  d'attache  dans  un  aquarium  où  il  les  avait  pla- 
cées et  se  lixalent  à  une  autre  partie  de  la  paroi,  non  pas  seu- 
lement une  fois  pour  toutes,  mais  plusieurs  fois  à  de  courts 
intervalles  de  manière  k  avoir  pu  changer  ainsi  de  place  jus- 
qu'à douze  fois  en  un  mois.  11  a  pu  conserver  des  Huîtres 
jusqu'à  deux  et  trois  jours  dans  un  aquarium  de  verre  et 
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tes  rejeter  à  la  mer  sans  qu'elles  cessaftsent  de  vivre^  Il  a 
même  réussi  à  former  une  colonie  d'Huîtres  perlières  près 
du  fort  Frédéric,  en  pleine  mer>  à  diflérentes  profondeurs. 

Dans  les  premiers  instants  que  Thuitré  perlière  est  intro* 
dnite  dans  un  aquarium,  on  observe  un  collapsus  ;  mais,  au 
bout  de  peu  d'heures,  l'Huître  revient  à  la  vie  :  au  bout  de  trois 
à  quatre  jours  généralement,  la  portion  du  byssus  qui  était 
restée  attachée  au  pied  de  l'animal  s'en  détache  :  l'animal 
reproduit  alors  un  autre  byssus  qui  le  fixe  à  l'endroit  où  il  se 
trouve,  ou  change  de  place  par  une  sorte  de  mouvement  de 
reptation  de  son  pied  analogue  à  celui  du  limaçon,  de  manière 
à  choisir  une  place  plus  convenable  et  s'y  fixe  an  moyen  d'uil 
nouveau  byssus  auquel  il  donne  spontanément  naissance. 

L'animal  ne  peut  pas  détacher  son  byssus  dn  roc  auquel  il 
est  attaché,  mais  il  a  le  pouvoir  de  le  détacher  de  son  propre 
corps  et  de  reproduire  un  autre  byssus  qui  le  rattache,  soit  nu 
môme  roc,  soit  à  une  autre  place  plus  convenable. 

M.  Kelaart  a  pu  observer  que  quelques  Huitres  qui  avaient 
été  jetées  &  la  mer  s'étaient  fixées,  au  bout  d'un  certain 
temps,  sur  la  paroi  des  rochers  et  s'y  développaient  d'une 
manière  normale  à  quatre  ou  cinq  pieds  du  fond  de  la  mer« 

Il  n'y  a  donc,  suivant  M.  Kelaart,  aucune  raison  pour  que 
les  Huîtres  perlières  ne  puissent  pas,  comme  les  moules  et  les 
Huitres  domestiques,  vivre  et  se  développer  sur  des  bancs 
artificiels  et  devenir  une  large  source  de  revenus  pour  l'État^ 
ou  fournir  des  bénéfices  à  ceux  qui  voudraient  entreprendre 
rétablissement  de  nouveaux  bancs. 

Comme  on  le  voit,  la  possibilité  de  la  culture  artificielle  des 
Huitres  perlières  était  démontrée  ;  l'application  ne  devait  pas 
tarder  à  suivre,  et  le  gouvernement  angliûs  s'occupe  actuel- 
lement d'installer  à  Xuticorin  un  établissement  de  culture 
artiÛdeUe  d'Huîtres  perlières  dans  le  but  d'améliorer  les  pé'- 
chéries  de  Tinneveliy  dont  cet  établissement  sera  une  dépend 
dance. 

Les  pêcheries  d'HuHres  perlières  de  Tinnôvelly  sont  toute- 
fois assai  peu  connues  pour  qu'il  nous  ait  paru  nécessaire  de 
voua  communiquer  d^abord^  sur  leur  histoire^  quelques  détails 
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que  nous  emprunterons  à  un  mémoire  lu  par  M.  Cl.  R.  Markham 
à  la  Society  of  ihe  arts,  dans  la  séance  du  15  mars  1867,  et 
dont  M.  Markham  a  recueilli  les  documents  dans  une  inspec- 
lion  d«î  cette  pêcherie  qu'il  a  faite  au  printemps  de  1866. 

De  temps  immémorial,  la  pêcherie  d'Huîtres  perlières  du 
détroit  qui  sépare  l'île  de  Ceylan  de  la  presqu'île  de  l'Inde  a 
été  fameuse  sur  tous  les  marchés  de  l'ancien  monde,  et  a  riva- 
lisé avec  la  pêcherie  renommée  de  Bahrein  dans  le  jrolfe  Pei- 
sique.  Les  opinions  ont  toujours  essentiellement  varié  sur  la 
valeur  respective  des  perles  de  ces  pêcheries.  Tavernier,  dont 
les  relations  de  voyage  en  Perse  sont  bien  connues,  disait,  en 
1651,  que  les  perles  de  la  mer  qui  baigne  lés  remparts  de 
Manaar  à  Ceylan  sont,  parleur  sphéricité  et  leur  eau,  les  plus 
belles  que  l'on  puisse  trouver,  mais  que  leur  poids  s'élève 
rarement  à  plus  de  trois  ou  quatre  carats.  M.  Ralph  Fitch, 
négociant  de  Londres  qui  a  fait  un  voyage  aux  Indes  en  158S, 
affirme,  d'autre  part,  que  les  perles  se  trouvent  bien  en  abon- 
dance au  cap  Comorin,  mais  qu'elles  n'ont  pas  un  <iussi  bel 
éclat  que  celles  de  Bahrein.  Quelle  que  soit  la  vérité  sur  la 
valeur  respective  des  deux  pêcheries  rivales,  il  n'eist  pas  dou- 
teux que,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  lé  commerce  des  perles 
a  attiré  au  golfe  de  Manaar  une  grande  affluencé  de  négociants, 
f^  qui  est  une  preuve  suffisamment  évidente  de  la  valeur  de 
ses  perles.  Dans  les  derniers  temps,  les  bancs  de  Rio  de  la 
Hacha,  de  Margarita,  de  Cubagua  et  de  Panama,  en  Amérique, 
ont  bien  fourni  de  bonnes  récoltes  de  perles  ;  mais  les  bancs 
du  golfe  Persique  et  du  golfe  de  Manaar  ont  toujours  été  et 
sont  encore  les  principales  sources  d'approvisionnement  de 
l'ancien  monde  et  ont  conservé  leur  réputation. 

Nous  voulons  seulement  nous  occuper  ici  des  bans  d'Huitres 
perlières  qui  se  trouvent  sur  le  côté  du  golfe  de  Manaar  opposé 
au  cap  Comorin,  au  large  de  la  côte  du  coUectorat  de  Tînne- 
velly. 

A  l'époque  de  Tàgo  d'or  du  peuple  Tamil,  la  pêcherie 
d'Huîtres  periières  de  Tinnevelly  payait  un  tribut  aux  roi^ 
Pandyans  de  Madura.  Sa  direction  était  alors,  suivant  Pto- 
lémée,  à  Koi*u,  la  ville  moderne  de  Coilpatam.  A  la  findn 
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XI  II*  siècle,  Marco  Polo  mentionne  la  mer,  au  large  de  Maabar^ 
comme  fournissant  de  belles  et  grosses  perles.  Les  négociants 
et  les  plongeurs  se  rassemblaient  à  Betalar,  en  avril  et  en 
mai,  et  les  plongeurs  exécutaient  des  incantations  afin  d'être 
préservés  des  attaques  des  grands  poissons  pendant  qu'ils 
étaient  au  fond  de  la  mer.  Le  soi-disant  sorcier  est  encore 
payé  actuellement  par  le  gouvernement  de  Geylan  pour  assis- 
ter aux  pêcheries.  A  l'époque  de  Marco  Polo,  les  souve- 
rains recevaient  un  dixième  et  les  plongeurs  un  vingtième  des 
produits  de  la  pêche.  La  grande  abondance  de  perles  fournie 
par  la  pêcherie  de  Tinnevelly  et  de  celle  de  la  côte  de  Geylan 
a  excité  l'étonnement  de  tous  les  hardis  voyageurs  qui,  dans 
les  temps  anciens,  ont  exécuté  le  périlleux  voyage  de  l'Europe 
dans  l'Inde. 

La  direction  de  la  pêcherie  était  et  a  continué  à  être,  depuis 
répoqwe  de  Ptolémée  jusqu'au  xvii'  siècle,  à  Choijly  ou  Coyl, 
on  Sdely  comme  l'indique  le  voyageur  portugais  Duarte  Bar- 
sa  qui  s'y  trouvait  vers  1500,  littéralement  «  le  temple  ». 
Cette  ville  est,  suivant  le  docteur  Vincent,  la  Kora  de  Ptolé- 
mée, la  Kholki  de  l'auteur  du  Periplus,  la  Koil  ou  Choyl  des 
voyageurs  du  moyen  âge,  et  la  Ramana  Koil  (temple  de  Rama) 
des  natifs.  Son  emplacement  devait  se  trouver  sur  le  promon- 
toire sacré  de  Ramnad  ou  dans  l'île  de  Rameswarum.  Mais  il 
est  probable  que  la  vraie  localité  où  se  trouvait  la  direction 
de  la  pêcherie  de  l'Huître  perlière  devait  se  trouver  à  Coilna- 
patam,  sur  la  côte,  entre  Tuticorin  et  Trichendoor. 

Tviicoririy  où  se  trouve  actuellement  la  direction  de  la  pê- 
cherie, a  supplanté  laCoil  des  anciens  pour  les  deux  derniers 
siècles,  et  depuis  le  milieu  du  xvu*  siècle,  les  agents  qui  ont 
dirigé  les  pêcheries  pour  le  compte  du  gouvernement,  soit 
portugais,  soit  hollandais,  soit  anglais,  ont  uniformément 
établi  leur  résidence  dans  ce  petit  port.  Il  se  trouve  à  environ 
quatre-vingt-dix  milles  N.  E.  du  cap  Gomorin,  sur  la  côte  de 
Tinnevelly.  Les  naiks  de  Madura,  les  souverains  Telugu  dont 
la  famille  a  succédé  à  l'ancienne  dynastie  pandyane,  étaient 
au  pinacle  de  leur  puissance  au  xvii'  siècle  et  étaient  les  sei- 
gneui-s  de  la  côte  de  Tinnevelly.  Ge  sont  les  naiks  qui  ont  fait 
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construire  les  magnifiques  édifices  qui  embellissent  encore  la 
cité  de  Madura,  et  les  redevances  qui  provenaient  de  la  pê- 
cherie étaient  probablement  données  par  ces  naiks  comme 
offrande  à  Hinakshi,  la  déesse  aux  yeux  de  poisson  de  la 
grande  pagode  de  Madura  qui  possède  actuellement,  dans  son 
trésor  de  joyaux,  une  nombreuse  collection  d'ornements  de 
perles.  Les  naiks,  souverains  du  pays,  avaient  droit  aux  pro- 
duits d'une  journée  pendant  une  pêcherie,  el,  lorsque  la  cote 
fut  au  pouvoir  des  Portugais,  les  jésuites  s'adjugèrent  les  pro- 
duits d'une  autre  journée,  tandis  que  les  propriétaires  des 
bateaux  avaient  droit  à  un  coup  de  filet  par  jour  de  pêche.  A 
cette  époque,  quatre  ou  cinq  cents  bateaux  étaient  présents  à 
la  pêche  annuelle,  et,  au  marché  qui  se  tenait  après  la  pêche 
àTuticorin,  il  y  avait  cinquante  à  soixante  mille  personnes.  Le 
capitaine  Hamilton,  qui  a  voyagé  en  Orient  de  1688  à  1723,  a 
décrit  Tuticorin  à  cette  époque  où  les  Hollandais  étaient  ratî- 
très  de  ce  port  aussi  bien  que  de  Ceylan.  Il  dit  qu'une  colonie 
hollandaise  avait  à  Tuticorin  la  surintendance  d'une  pêcherie 
de  perles,  un  peu  au  nord  de  ce  port,  et  qu'elle  payait  à  la 
Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales  un  tribut  annuel 
de  20  000  livres  sterling  (600  000  francs  environ). 

Les  Hollandais  paraissent  avoir  péché  trop  fréquemment  et 
sans  se  soucier  assez  de  l'avenir.  Du  côté  de  Ceylan,  au  large 
d'Arippo,  ils  ont  péché,  de  1(567  à  1768,  à  de  courts  inter- 
valles :  après  leur  dernière  pêcherie,  qui  a  eu  lieu  en  1768,  les 
bancs  sont  complètement  restés  en  repos  jusqu'à  la  première 
pêcherie  des  Anglais  en  1796.  Du  côté  de  Tinnevelly,  les  pê- 
cheries des  Hollandais  étaient  également  incessantes,  presque 
annuelles.  Après  l'occupation  de  Tuticorin  par  les  Anglais,  il  y 
eut,  en  1822,  une  pêcherie  qui  fit  entrer  dans  les  caisses  du 
gouvernement  de  l'Inde  une  somme  de  IS  000  livres  sterling. 
Entre  1830  et  1856,  il  y  eut  treize  examens  des  bancs,  et, 
(lans  chacun  de  ces  examens,  il  fut  constaté  que  le  nombre 
d'Huîtres  perlières  qui  avaient  atteint  un  développement  con- 
venable n'était  pas  suffisant  pour  donner  une  pêcherie  qui 
présentât  du  profit  :  aussi  aucune  pêcherie  ne  fut-elle  tentée. 
Pendant  la  même  période  de  temps,  Tétat  des  pêcheries  du 
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côt(^.  de  Ceylan  était  bien  plus  satisfaisant.  A  partir  de  1796, 
date  de  la  première  pêcherie  des  Anglais  à  Arippo,  jusqu'en 
1809,  le  produit  a  été  de  617  842  livres  sterling;  de  18i>8  k 
1837,  il  a  été  de  -2-27  13!  livres  sterling,  et  de  1865  à  1860, 
il  a  été  de  117 153  livres  sterling.  En  1859-1860,  l'un  des 
deux  bancs  principaux  de  Ceylan,  le  banc  Modrigau^  a  fourni 
douze  millions,  et  le  Chcval-Poniy  soixante  million?  de  co- 
quilles. 

L'état  peu  satisfaisant  des  bancs  de  Tinnevelly,  de  1830 
à  1856,  a  été  attribué  à  différentes  causes.  Le  capitaine  Ro- 
bertson,  le  dernier  préposé  à  la  surveillance  à  Tuticorin,  pen- 
sait que  l'élargissement  du  canal  Paumben  qui  a  fait  affluer 
sur  les  bancs  d'Huîtres  perlières  un  courant  très-fort,  a  pu 
empêcher  les  mollusques  d'adhérer  au  roc,  et  que  les  bateaux 
employés  pour  pêcher  les  larges  coquilles  appelées  chanks 
{Tarbinellé)  ont  pu    blesser  les  Huîtres  perlières  en  jetant 
leurs  ancres  sur  les  bancs,  tandis  que  les  plongeurs  natifs 
attribuaient  l'état  des  bancs  à  l'influence  pernicieuse  de  deux 
autres  bivalves  appelés  ^^/^wm  (Modtole)  eikullihoz  (Avicule), 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  examen  fait  en  1856  par  le  capitaine 
Robertson  a  démontré  que  ces  bancs  étaient  dans  un  état 
plus  satisfaisant,  et  que  quatre  des  bancs  au  large  de  Tutico- 
rin, portant  les  noms  de  Cruxian-paar,  Nagara^paar^  Oodo- 
rnovee-pnor  et  Klaiec-paar^  étaient  bien  couverts  de  jeunes 
Huîtres  qui  auraient  atteint,  en  18(50-61,  un  développement 
suffisant  pour  être  pêchées.  Le  gouvernement  de  Madras  a  dé- 
cidé alors  que  toutes  les  précautions  seraient  prises  pour  que 
les  bancs  n'éprouvassent  aucun  dommage  dans  l'intervalle.  Des 
bâtiments  ont  été  chargés  de  protéger  les  bancs  contre  les 
maraudeurs,  et  la  pêcherie  de  Chanks  a  été  arrêtée  jusqu'à  la 
fin  du  contrat.  Sur  ces  entrefaites,  la  pêcherie  a  perdu  le  ca- 
pitaine Robertson  qui  s'était  aventuré  sur  mer  dans  un  patta- 
mar  (sorte  de  bateau  du  pays)  qui  lui  avait  été  fourni  par  le 
gouvernement  de  Bombay,  et  qui  était  incapable  Ao  tenir  la 
mer.  Il  a  eu  pour  successeur,  comme  préposé  à  la  surveillance 
des  bancs  {mnster  attendant)  et  comme  surintendant  des 
bancs  d'Huîtres  perlières  de  tinnevelly,  le  capitaine  Phipps 
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dont  le  zèle  et  Tintelligence  ont  amené  la  pêcherie  à  l'état 
plein  de  promesses  où  elle  se  trouve  actuellement  :  c'est  sous 
ses  auspices  que  s'est  ouverte  la  pêcherie  de  4860,  la  première 
qui  ait  été  tentée  depuis  1830. 

La  pêcherie  de  1860  a  commencé  le  7  mars,  et  la  vente  de 
la  portion  d'Huîtres  revenant  au  gouvernement  a  eu  lieu  aux 
enchères  publiques  :  le  prix  s'en  est  élevé  graduellement  de 
15  à  iO  roupies  par  mille.  Quinze  millions  huit  cent  soixante- 
quatorze  mille  cinq  cents  coquilles  ont  été  vendues  donnant  au 
gouvernement  une  recette  nette  de  plus  de  20000  livres  ster- 
ling après  défalcation  de  toutes  les  dépenses  et  des  parts 
allouées  aux  plongeurs.  En  1861 ,  les  résultats  de  la  pêche  ont 
également  été  satisfaisants  ;  mais  en  1862  l'examen  des  banc^ 
a  montré  qu'ils  étaient  dans  un  état  qui  donnait  peu  d'espé- 
rance d'une  pêche  avantageuse,  aussi  n'en  fut-il  pas  tenté. 
Au  delà,  soixante-douze  bancs  ont  été  examinés  ;  sur  qua- 
torze seulement,  il  y  avait  des  Huîtres,  les  autres  étaient  vides. 
Les  examens  des  années  suivantes  ont  été  encore  moins 
satisfaisants  jusqu'au  commencement  de  l'année  1866.  L'exa- 
men que  M.  le  capitaine  Phipps  a  fait  à  cette  époque  lui  a 
montré  qu'il  y  avait  une  immense  quantité  de  frai  d'Huîtres 
perlières  sur  quatre  des  bancs  au  large  de  Tuticorin,  savoir 
le  Cruxian-paoTy  le  Nagara-paar^  le  Klatee-paar  et  YAiawee- 
A  rupagam-paar . 

Avant  d'examiner  maintenant  les  moyens  qui  ont  été  pro- 
posés pour  mettre  un  terme  à  l'instabilité  des  produits  de  la 
pêcherie  de  Tinnevelly,  il  nous  paraît  nécessaire  de  revenir 
sur  quelques  points  de  l'histoire  naturelle  de  l'Huître  per- 
lière. 

Il  ne  serait  assurément  pas  indispensable  de  rappeler  ici 
que  l'Huître  perlière  n'est  en  réalité  pas  du  tout  une  Huître 
et  qu'elle  se  rapproche  plutôt  de  la  moule.  Gomme  cette  der- 
nière, elle  est  amarrée  au  roc  sur  lequel  elle  se  trouve  par  un 
hyssits  ou  sorte  de  câble  qui  constitue  bien  l'un  des  points  les 
plus  importants  de  son  organisation.  Quand  l'animal  veut  se 
fixer,  il  allonge  son  pied,  et  après  avoir  cherché  pendant  quel- 
ques minutes,  avec  l'extrémité  de  ce  pied,  une  place  conve- 
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nable,  il  le  rentre  dans  sa  coquille.  Une  forte  fibre,  ayant  la 
forme  du  sillon  longitudinal  dont  le  pied  est  creusé,  reste  atta- 
chée par  une  de  ses  extrémités  à  la  base  du  pied  et  par  Tautre 
au  roc.  Ce  petit  manège  est  répété  plusieurs  fois  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  formé  un  câble  très-solide  qui  constitue  le  byssus  : 
l'animal  peut,  du  reste,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  repro- 
duire un  nouveau  byssus  lorsque  celui  qui  l'amarrait  a  été 
rompu,  soit  par  son  déplacement  ou  par  un  accident  quel- 
conque. 

La  production  des  perles  est  un  point  sur  lequel  les  savants 
ont  été  longtemps  embarrassés,  et  différentes  opinions  ont  été 
émises  pour  expliquer  la  présence  du  noyau  autour  duquel  la 
perle  se  forme.  Le  docteur  Kelaart,  qui  a  accordé  à  ce  sujet 
la  plus  grande  attention  dans  le  cours  des  recherches  sur  l'his- 
toire naturelle  de  ces  mollusques  qu'il  a  faites  à  Trincomalee 
et  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer,  a  suggéré  l'idée 
que  les  œufs  qui  s'échappent  au  travers  des  parois  distendues 
d'un  ovaire  trop  développé  ont  pu  se  fixer  dans  les  interstices 
du  manteau  et  devenir  les  noyaux  des  perles,  ou  que  les  sque- 
lettes siliceux  internes  des  diatomacées,  qui  constituent  l'ali- 
mentation des  Huîtres  perlières,  ont  pu  servir  au  même  objet. 
Mais  M.  Gwyn  Jeffreys,  dans  son  Report  to  the  secretary  of 
State  of  IndiOy  nous  apprend  que,  en  sacrifiant  quelques 
perles,  eh  opérant  la  section  de  ces  perles  et  en  examinant 
cette  section  au  microscope,  il  a  pu  reconnaître  que  le  noyau 
était  constitué  par  un  animal,  tout  en  reconnaissant  qu'il  est 
très-difficile  de  prouver  les  faits  lorsqu'il  s'agit  d'êtres  aussi 
petits,  d'autant  plus  que,  par  suite  de  la  section  opérée,  il  a 
dû  y  avoir  destruction  ou  perte  de  certaines  des  parties.  Sui- 
vant M.  Gwyn  Jeffreys,  les  perles  sont  produites  par  \^  pré- 
sence de  petits  crustacés  parasites  qui  s'attachent  fortement  à 
la  paroi  extérieure  du  manteau  de  l'Huître  perlière  et  y  déter- 
minent une  irritation.  L'Huître  perlière,  voulant  s'en  débar- 
rasser, les  étouffe  sous  une  couche  de  matière  nacrée  de 
même  nature  que  celle  qui  garnit  la  paroi  intérieure  de  la 
coquille  :  la  superposition  graduelle  d'une  couche  sur  une 
autre,  dans  un  ordre  concentrique,  détermine  la  formation  de 
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la  perle.  La  forme  de  la  perle  dépend  naturellement  de  ceik 
du  noyau.  Les  parasites  sont  de  difTérentes  espèces  :  quelques- 
uns  sont  sphéroïdaux,  d'autres  ovoïdaux  ;  ils  peuvent  sa  trou* 
ver  assez  rapprochés'^run  de  Tautre  pour  fonner  une  perle 
double  ou  irrégulière.  Suivant  M.  Gwyn  Jeffreys,  la  présence 
des  cils  qui  couvrent  le  manteau  et  la  place  des  perles  qui  se 
trouvent  invariablement  entfe  le  manteau  et  la  partie  in- 
terne (1)  de  la  coquille,  rendent  improbable  l'opinion  de 
M.  Kelaart  que  le  noyau  puisse  être  un  grain  do  sable  ou  une 
portion  de  Talimentation  de  THuître  perlière. 

Les  bancs  d'IIuitres  perlières  qui  sont  très-nombreux  dans 
la  région  dont  nous  nous  occupons  ici,  se  trouvent  au  large 
de  Tuticorin  et  de  Trichendoor  ;  ils  sont  à  environ  six  ou 
huit  milles  de  la  côte  et  à  une  profondeur  de  cinq  brasses  et 
demie  à  huit  brasses  et  demie  au-dessous  de  la  surface  de  la 
mer.  Chaque  banc  porte  un  nom  sous  lequel  il  est  connu  des 
plongeurs.  Les  bancs  sont  composés  de  masses  rocheuses 
s'élevant  par  places  au-dessus  d'un  fond  sablonneux  et  sont 
probablement  exposés  au  courant  de  l'Océan  qui,  en  apportant 
du  sable  dans  les  interstices  des  rochers,  détruisent  souvent 
les  Huîtres  sur  une  étendue  considérable.  Le  poisson  mort 
exerce,  à  un  moment  où  à  l'autre,  une  influence  fâcheuse  sur 
tout  ce  qui  l'entoure,  et,  tle  plus,  les  Huîtres  perlières  par- 
tagent les  bancs  sur  lesquels  elles  se  trouvent  avec  d'autres 
habitants  dont  quelques-uns  sont  indubitablement  pernicieux 
pour  leur  bien-être.  Parmi  les  bivalves  qui  s'y  rencontrent  le 
phis  communément,  on  doit  citer  une  grande  Pinne  (nommée 
par  les  natifs  Arkoe)^  une  Modiole  (nommée  par  les  natifs 
Soorum)y  qui  est  une  sorte  de  moule  dont  l'une  des  valves  est 
bombée,  et  une  Avicule  (nommée  Kxdlikoz).  Les  plongeur 
pensent  que  ces  deux  derniers  mollusques  sont  vraiment  des 
ennemis  dangereux  pour  les  Huîtres  perlières.  M.  Gwyn  Jef- 
freyà  no  pense  pas  qu'il  en  soit  ainsi  :  il  admet  seulement  que, 

(1)  Des  perles  peuvent  accidcnlellenienl  être  renconrrées  dans  la  partie 
nacr<*e  de  THuître  perlière  ;  mais  ces  perles,  bien  qu'on  ait  pu  exceptionnel- 
lement en  renconn-er  d'une  forme  parfailemenl  pure,  sont  gënéralemeDl 
d'une  mauvaise  forme. 
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lorsque  les  mollusques  indiqués  sont  en  trop  grand  nombre, 
ils  peuvent  étouffer  FHultre  perlière,  jouant  alors  le  môme 
rôle  que  les  mauvaises  herbes  dans  un  jardin.  Leur  alimen- 
tation est  la  même  que  celle  des  Huitres  perlières,  elle  se  com- 
pose d'animaux  microscopiques  dont  il  existe  une  grande 
abondance  à  leur  portée.  Les  Huîtres  perlières  paraîtraient 
du  reste  avoir  un  ennemi  plus  sérieux  dans  le  grand  Chank\ 
une  sorte  de  Buccin  (Turbinella  râpa)  qui  est  employé  comme 
trompe  dans  Tadoration  des  idoles  et  qui,  coupé  en  segments 
circulaires,  forme  des  bracelets  que  les  femmes  portent  aux 
poignets.  LesChanks,  lorsque  Toccasion  se  présente,  percent, 
au  moyen  de  leur  espèce  de  trompe  ou  de  langue,  de  petits 
trous  dans  la  coquille  de  THultreet  mangent  le  mollusque (1). 
Toutefois,  suivant  les  assertions  que  M.  Markham  a  entendu 
émettre  à  Tuticorin,  les  Chanks  se  trouveraient  généralement 
dans  le  sable,  tandis  que  les  Huitres  perlières  vivraient  sur 
les  parties  rocheuses.  A  l'époque  où  M.  Markham  se  trouvait 
à  Tuticorin,  la  pêcherie  de  Chanks  était  affermée  à  M.  Bs^rter, 
au  taux  de  25  livres  sterling  par  bateau,  et  M.  Barter  em- 
ployait neuf  bateaux.  Ces  bateaux  partaient  au  petit  jour  de 
leur  point  d'embarquement,  à  un  demi-mille  au  nord  de  la 
ville,  et  appareillaient  sur  une  ligne  pour  se  rendre  à  une  dis- 
tance de  trois  ou  quatre  milles;  ils  revenaient  au  crépuscule. 
Le  trafic  des  Chanks  a  lieu  presque  entièrement  avec  Calcutta, 
et  leur  prix,  qui  était  autrefois  de  1 2  roupies,  n'est  plus  main- 
tenant que  de  (5  roupies  le  cent.  On  rencontre  encore,  sur  les 
bancs  d'Huîtres  perlières,  de  grandes  étoiles  de  mer  de  cou- 
leur blanche,  tiquetées  et  frangées  de  cramoisi.  Comme  leur 
présence  sur  les  bancs  d'Huîtres  perlières  pourrait  avoir  des 
inconvénients,  il  faut  en  opérer  la  destruction.  Le  draguage 
paraît  être  le  meilleur  moyen  pour  y  arriver. 

La  pèche  des  Huitres  perlières  est  à  Tinnevelly,  depuis  un 
temps  immémorial,  entre  les  mains  de  la  caste  des  Parawas 
que  l'on  rencontre  le  long  delà  côte  de  Tinnevelly,  du  cap  Co- 

(1)  Nous  rappellerons  que  le  Charik  parait  jouer  ici,  par  rapport  aux  HuN 
très  perlières,  le  rôle  fâcheux  que  le  Bigorneau  perceur  joue  par.  rapport 
aux  Hullres  du  bassin  d'Arcachon. 
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morin  au  canal  Paumben.  Les  Parawas  ont  été  convertis  et 
baptisés  en  masse  par  saint  François  Xavier,  et  sont  mainte- 
nant catholiques  romains.  Le  chef  de  la  caste  dont  le  pouvoir 
est  héréditaire  porte  le  nom  de  Jadt-Talaven  ;  il  a  une  belle 
maison  construite  à  Tépoque  hollandaise,  où  se  trouvent  les 
portraits  des  anciens  Jadi-Talavens.  Les  Parawas  sont  surtout 
marins  et  plongeurs.  Lorsqu'ils  plongent,  le  temps  le  plus 
long  qu'ils  restent  sous  Teau  parait  être  d'une  minute  et  huit 
secondes.  Les  Parav^as  s'adonnent  beaucoup  à  la  boisson  et 
vieillissent  vite. 

A  l'ouverture  d'une  pêcherie,  on  prélève  un  mille  d'Huîtres 
perlières;  on  les  ouvre  et  on  les  met  dans  un  bateau,  où  l'on 
recueille  la  quantité  de  perles  qu'ils  fournissent.  Le  rendement 
ainsi  obtenu  est  considéré  comme  un  échantillon  de  la  pèche, 
et  les  perles  sont  soumises  à  l'inspection  des  négociants  en 
perles  les  plus  expérimentés,  qui  les  classent  d'après  desprin- 
pes  fixes. 

La  classification  qui  a  cours  est  la  suivante  : 

!•*  Aniey  perles  d'une  sphéricité  et  d'un  éclat  parfaits; 

2""  Anathorie^  perles  imparfaites  sous  l'un  des  deux  rap- 
ports indiqués  ; 

3^  Masengoe,  perles  légèrement  imparfaites  sous  les  deux 
rapports  indiqués; 

4**  Kalippo,  perles  encore  plus  imparfaites;] 

5**  Korowel,  perles  doubles; 

O"*  Peesalcy  perles  de  mauvaise  forme  ; 

7*^  Oodwoe^  perles  de  beauté  ; 

8**  Mandangoe^  perles  recourbées  ou  repUées  ; 

9**  Kuraly  très-petites  et  de  mauvaise  foiTne  ; 

10°  Thooly  semences  de  perles. 

Le  nombre  de  perles  de  chaque  classe  trouvées  dans  l'échan- 
tillon est  alors  publié  sous  l'autorité  des  experts  et  sert  à  éta- 
blir le  prix  des  coquilles  au  commencement  de  la  pêche  ;  mais 
le  prix  varie  ultérieurement  suivant  l'abondance  et  la  valeur 
des  récoltes  qui  sont  ultérieurement  tirées  de  la  mer.  Suivant 
Tavernier,  le  même  mode  d'opérer  était  déjà  en  usage 
en  1651. 
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Depuis  1861,  il  n'y  a  pas  eu  de  pêcherie,  et  rattention  de 
M.  le  capitaine  Phipps  a  été  constamment  dirigée  vers  Taraé- 
liorationde  cette  intéressante  source  de  revenu.  Le  gouverne- 
ment a  consenti  à  Texistence  d'un  petit  établissement  pour 
garder  et  examiner  les  bancs.  Deux  petits  schooners,  VEmly 
eiYEdithy  ont  été  envoyés,  en  1860,  à  Tuticorin;  mais  le 
dernier  stationne  maintenant  à  Paumben.  Il  s'y  trouve  aussi 
un  petit  cutter  de  10  tonneaux,  la  Pearl.  En  1865,  un  stea- 
mer de  fer,  le  Godavery^  construit  pour  la  navigation  des 
rivières,  a  été  envoyé  à  Tuticorin.  Sa  machine  est  d'une  force 
de  vingt-cinq  chevaux;  son  tirant  d'eau  est  de  3  pieds;  mais  il 
est  à  fond  plat  et  ne  peut  nullement  servir  à  la  mer.  L'établis- 
sement coûte  300  roupies  par  mois  pour  les  six  mois  que  dure 
la  saison,  et  les  bâtiments  sont  journellement  sur  les  bancs  ; 
pour  le  reste  de  l'année,  les  clippers  XEmily  et  la  Pearl  coû- 
tent respectivement  20  et  15  roupies  par  mois.  Cette  dépense, 
vraiment  insignifiante,  a  suffi  jusqu'ici  à  l'examen  et  à  la  garde 
des  bancs  d'Huîtres  periières. 

Mais  revenons  à  l'état  précaire,  plein  d'incertitude,  de  la 
pêcherie  d'Huîtres  periières  de  Tinnevelly.  Cet  état,  suivant 
M.  Markham,  doit  être  attribué  à  l'insouciance  et  à  l'impré- 
voyance qui  ont  présidé  à  la  pêche  des  Huîtres  periières  aux 
époques  antérieures  et  à  l'absence  de  système  organisé  sur  les 
bases  de  la  science.  Cette  histoire  est  vraiment  bien  ancienne. 
On  fait  la  découverte  qu'un  produit  d'une  valeur  réelle  peut 
être  une  source  de  richesses  considérables;  aussitôt  un  sys- 
tème de  destruction  imprévoyante  est  inauguré  dans  le  but 
d'obtenir  un  gain  immédiat.  Alors  l'approvisionnement  com- 
mence à  devenir  insuffisant;  une  panique  a  lieu,  et,  lorsqu'on 
fait  appel  à  la  science  et  au  bon  sens,  on  reconnaît  que  la 
simple  prévoyance  la  plus  ordinaire  et  un  système  judicieux 
de  conservation  aurait  assuré  de  prime  abord  un  rendement 
régulier  et  infaillible.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  l'écorce  de 
Cinchona,  dans  l'Amérique  du  Sud,  pour  le  bois  de  Teck,  dans 
les  forêts  de  Malabar,  et  tel  paraît  être  aussi  le  secret  de  l'état 
peu  satisfaisant  des  pêcheries  de  perles  de  Tinnevelly  depuis 
l'époque  où  elles  ont  été  au  pouvoir  des  Hollandais. 
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Les  mêmes  principes  généraux  paraissent  vraiment  devoir 
être  applicables  à  la  conservation  des  forêts  et  à  l'aménage- 
ment d'une  pêcherie  d'Huîtres  perlières.  De  môme  qu'une 
pépinière  de  jeunes  arbres  constitue  une  condition  essentieUe 
de  la  plupart  des  systèmes  forestiers,  de  même,  dans  l'opinion 
de  M.  le  capitaine  Phipps,  un  parc  déjeunes  Huîtres  perlières 
servirait  à  combler  les  vides  des  bancs  d'Huîtres  perlières,  et 
l'étude  de  la  méthode,  qui  a  été  adoptée  pour  les  Huîtres  co- 
mestibles sur  les  côtes  de  France  et  d'Angleterre,  vient  four- 
nir des  motifs  de  persister  dans  cette  opinion.  La  principale 
différence  extérieure  qui  existe  entre  les  Huîtres  perlières  et 
les  Huîtres  comestibles  est  que  les  premières  s'amarrent  aux 
rocs  et  aux  pierres,  au  moyen  d'un  byssus,  tandis  que  les  der- 
nières reposent  plutôt  à  plat  sur  le  sol  par  leur  partie  convexe; 
mais  il  ne  parait  y  avoir  aucun  motif  de  douter  que  l'Huître 
perlière  puisse  aussi  se  développer  sur  des  bancs  artificiels. 

M.  le  capitaine  Phipps,  d'accord  sur  ce  point  avec  M.  Mar- 
khani,  qui  se  trouvait  alors  à  Tuticorin,  a  pensé  qu'un  système 
de  culture  artiiicielle,  analogue  à  celui  qui  est  employé  habi- 
tuellement pour  les  Huîtres  comestibles,  pouvait  être  employé 
avec  avantage  pour  les  Huîtres  perlières,  d'autant  plus  que 
M.  Kelaart  avait  antérieurement  affirmé,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  remarquer  au  commencement  de  cet  article,  que  les  Huî- 
tres perlières  pouvaient  être  facilement  transportées  d'un  lieu 
dans  un  autre,  et  s'y  développer,  et  qu'elles  pouvaient  vivre 
dans  des  endroits  assez  peu  profonds  pour  pouvoir  être  expo- 
sées, pendant  deux  ou  trois  heures  par  jour,  à  l'action  du 
soleil  et  aux  autres  influences  atmosphériques. 

Les  mesures  suivantes,  nécessaires  pour  l'établissement 
d'un  parc  artificiel  d'Huîtres  perlières  à  Tuticorin,  ont  donc  été 
sanctionnées  par  le  gouvernement. 

La  baie  de  Tuticorin  est  formée  par  la  Devil's  point  tu  sud 
et  par  un  récif  avec  deux  petites  lies  nommées  Punnaudde- 
Teevo  et  Paundian-Teevo  à  l'est.  Latitude,  8**  47 17"  N*  Longi- 
tude, 17'  1  A'  19'*  E.  Du  côté  de  la  mer,  dans  les  fortes  brises, 
le  ressac  vient  se  briser  le  long  du  récif  par  12  pieds  d'eau; 
mais,  entre  les  îles  et  la  terre  ferme,  il  y  a  un  bon  abri.  Les 


Digitized  by 


Google 


PÊCHERIE  d'huItRES  PERUÈRES  DE  TfNNEVBLLY.      AU 

grands  navires  qui  viennent  pour  embarquer  le  coton ^  le  café 
et  le  séné,  sont  obligés  de  jeter  l'ancre  de  l'autre  côté  de 
Paundian-Teevo,  dont  Fextrémité  porte  un  phare;  mais  il 
existe,  à  Tintérieur  de  la  baie  et  tout  prés  de  Tuticorin,  un 
ancrage  commode  pour  de  petites  embarcations.  Entre  Paun^ 
dian-Teevo  et  la  terre  ferme,  il  existe  un  banc  d'une  profon- 
deur de  8  à  7  pieds,  entièrement  à  l'abri  du  ressac,  des  cou- 
rants et  de  l'afflux  de  l'eau  froide.  M.  le  capitaine  Phipps  a 
choisi  ce  banc  pour  y  installer  le  parc  d'Huttres  perlières.  Une 
portion  de  ce  banc,  ayant  la  forme  d'un  parallélogramme  de 
AôO  pieds  de  long,  8  pieds  de  large  au  fond,  décroissant  jus- 
qu'à 5  pieds  et  demi  et  10  pieds  et  demi  de  haut,  a  été  enclos 
de  murs  composés  de  blocs  de  corail  renforcés  par  des  ran- 
gées de  pieux.  Il  devait  y  avoir  un  petit  hungalotv  à  l'extré- 
mité occidentale.  Au  centre  de  la  paroi  orientale,  on  avait  laissé 
une  ouverture  de  8  pieds  de  large,  qui  devait  être  fermée  par 
des  portes  de  bois.  Le  fond  devait  être  garni  de  blocs  de  corail 
ou  de  fragments  de  rocs  formant  une  sorte  de  lit  artificiel, 
sur  lequel  on  devait  déposer  des  huîtres  de  deux  ans  environ.  La 
construction  de  ce  paye  a  été  commencée  en  novembre  1864 
et  terminée  à  la  fin  de  1865,  A  l'époque  de  la  production  du 
frai,  ce  dernier  devra  être  recueilli  et  porté  sur  le  fond  arti- 
ficiel disposé  à  cet  effet,  et  les  Huîtres  perlières  devront  y 
être  laissées  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  assez  grandes  pour  être 
transportées  en  pleine  mer.  Chaque  année^  successivement, 
on  recommencera  à  agir  ainsi.  Le  transport  en  pleine  mer  est 
nécessaire,  parce  qu'il  est  impossible  d'avoir  une  enceinte 
fermée,  assez  étendue  pour  contenir  un  aussi  grand  nombre 
de  coquilles  bien  développées  qu'il  le  faudrait  pour  obtenir 
une  pêche  rémunérative,  et  parce  que  Ton  croit  généralement 
que  la  qualité  des  perles  dépend  de  la  profondeur  et  de  la 
clarté  de  l'eau  dans  laquelle  elles  se  trouvent.  Toutefois,  cela 
aurait  besoin  d'être  prouvé.  Une  seule  Huître  perlière  de  cinq 
ou  six  ans  ne  contient  pas  moins  de  douze  millions  d'œufs,  et, 
dans  la  pêche  de  1861,  le  nombre  total  des  coquilles  pêchées 
s'élève  à  quinze  millions  huit  cent  quarante-sept  mille  cinq 
cents  ;  en  sorte  que  le  nombre  des  jeunes  mollusques,  obtenus 
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annuellement  dans  le  paf^c,  parait,  sans  aucun  doute,  devoir 
être  suffisamment  abondant  pour  combler  les  vides  d'un  ou 
plusieurs  bancs. 

Dans  la  pêcherie  de  1861,  les  deux  bancs  les  plus  produc- 
tifs, le  putta-marikafi-paar  et  le  nagara-paar  ont  fourni  res- 
pectivement cinq  millions  huit  cent  soixante-deux  mille  et 
quatre  millions  sept  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  coquilles, 
produisant  128  666  et  52771  roupies.  C'est  durant  la  période 
de  son  premier  développement  que  l'Huître  perlière  est  le 
plus  exposée  à  des  dangers  sur  les  bancs  dont  elle  est  origi- 
naire ;  dans  tous  les  cas,  la  culture  artilicielle  présentera  cet 
avantage  que  l'Huître  perlière  sera  exposée  à  ces  dangers 
pendant  une  plus  courte  durée  de  temps,  en  même  temps 
qu'elle  obviera  à  la  complète  dénudation  des  bancs  qui  a  élé 
si  fréquente  dans  ces  dernières  années. 

Deux  objections  ont  été  faites  contre  la  possibilité  du  suc- 
cès de  cette  tentative  de  culture  artificielle  par  des  personnes 
qui  connaissaient  par  elles-mêmes  la  localité.  Il  a  été  dit  :  pre- 
mièrement, que  l'action  du  soleil  ferait  mourir  les  mollus- 
ques dans  une  couche  d'eau  de  5  pieds  seulement,  et,  secon- 
dement, que,  au  lieu  d'une  ouverture,  il  aurait  fallu  en  établir 
plusieurs  pour  laisser  entrer  librement  l'eau  de  mer.  En  ce 
qui  regarde  la  première  objection,  M.  Gwyn  Jeflreys  a  répondu 
que  les  perles  se  développaient  très-bien  dans  de  l'eau  claire, 
la  profondeur  étant  sans  importance.  €  Je  ne  sais  pas  > ,  ajoute 
M.  Gwyn  Jeffreys,  «  jusqu'à  quel  point  l'influence  des  rayons 
solaires  peut  s'exercer  au  travers  de  l'eau  dans  les  mers  tro- 
picales ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'elle  puisse  avoir  une  action 
préjudiciable  pour  la  vie  des  mollusques.  »  En  ce  qui  concerne 
la  seconde  objection,  on  peut  répliquer  que  le  flux  et  le  reflux 
de  la  marée,  qui  se  fera  sentir  par  une  seule  ouverture  d'en- 
viron 15  pouces,  déterminera  un  mouvement  suffisant  de 
Teau,  et  que,  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  d'autres  ouvertures  pour- 
ront aisément  être  pratiquées. 

Lorsque  le  parc  a  été  prêt,  M.  le  capitaine  Phipps  s'est 
trouvé  en  présence  d'une  difficulté  sérieuse,  par  suite  de  l'ab- 
sence totale  d'Huîtres  perlières  pour  les  y  placer.  Les  bancs 
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de  Tuticorin  et  de  Trichendoor  étaient  entièrement  dépour- 
vus d'Huîtres  perlières.  Dans  ces  circonstances,  M,  Markham, 
alors  à  Ceylan,  a  conseillé  à  M.  Phipps  de  se  procurer  une 
provision  d'Huîtres  perlières  du  golfe  Persique,  afin  de  gar- 
nir le  parc  de  Tuticorin.  M.  Gwyn  Jefîreys  a  émis  un  avis 
conforme  à  cette  opinion  :  lia  dit  qu'il  pensait  que  les  Huîtres 
perlières  pourraient  très-bien  être  transportées  en  vie  de 
Bahrein  à  Tuticorin  dans  des  réservoirs  semblables  à  ceux  qui 
ont  été  construits  pour  transporter  le  Homard  à  Billingsgate. 

Peu  de  temps  après  que  M.  Markham  eut  émis  cette  recom- 
mandation de  pourvoir  ainsi  d'Huîtres  perlières  le  parc  de 
Tuticorin,  M.  le  colonel  Pelly,  résident  politique  du  golfe  Per- 
sique, lui  envoya  son  intéressant  rapport  daté  du  15  décem- 
bre 1865.  Dans  ce  rapport,  M.  le  colonel  Pelly  dit  que  les  bancs 
de  perles  qui  se  trouvent  le  long  des  côtes  arabes  du  golfe 
Persique  sont  la  propriété  des  Arabes  qui  les  exploitent  en 
commun,  et  qu'il  n'est  permis  à  aucun  étranger  d'en  pêcher. 
Les  bancs  les  plus  riches  sont  ceux  de  l'île  de  Bahrein,  qui  se 
trouvent  à  toutes  les  profondeurs,  depuis  un  niveau  un  peu 
inférieur  à  la  marque  que  laisse  la  haute  mer  jusqu'à  une 
profondeur  de  18  brasses.  Les  Arabes  croient  que  l'éclat  de 
la  perle  dépend  de  la  profondeur  de  l'eau,  et  affirment  que  les 
meilleurs  fonds  pour  les  Huîtres  perlières  sont  horizontaux 
et  formés  d'un  sable  fin  blanchâtre,  recouvrant  du  corail, 
dans  une  eau  claire.  Les  pêches  ont  lieu  tous  les  ans,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens,  sans  qu'il  se  montre  aucun  signe 
de  diminution  dans  l'approvisionnement;  quinze  cents  ba- 
teaux, qui  rassortent  de  Bahrein  seulement,  sont  employés  à 
cette  pêche.  Le  profit  est  d'environ  400000  livres  sterling 
par  an  ;  la  plus  grande  partie  de  la  récolte  des  perles  est  en- 
voyée au  marché  de  Bombay,  et  le  reste  à  Bagdad.  Le  colonel 
Pelly  termine  son  rapport  en  émettant  l'opinion  que  quelques 
centaines  d'Huîtres  perlières,  provenant  de  Bahrein,  pour- 
raient être  envoyées  au  golfe  de  Manaar  comme  essai. 

Pendant  que  la  proposition  faite  par  M.  Markham,  de  gar- 
nir le  banc  de  Tuticorin  avec  des  Huîtres  perlières  provenant 
du  golfe  Persique  était  prise  en  considération,  la  nouvelle  vint 
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que  M.  Holdsworth,  naturaliste  employé  par  le  gouvernement 
de  Ceylan,  avait  trouvé  trente  mille  Huîtres  perlières  sur  un 
banc  près  de  Mundi-Teevo,  sur  la  côte  de  Geylan,  et  qu'il  avait 
été  accordé  une  permission  d*en  prélever  dix  mille  pour  le 
parc  de  Tuticorin.  On  en  a  trouvé  ultérieurement  quelques 
autres  près  de  Paumben  et  sur  les  bancs  au  large  de  la  côte 
de  Madura;  enfin,  M.  le  capitaine  Phipps  a  fait  en  janvier  la 
découverte  indiquée  plus  haut,  que  quatre  des  bancs  au  large 
de  Tuticorin  étaient  garnis  de  jeunes  Huîti'es,  Les  plantes  ma- 
rines que  l'on  retirait  du  fond  de  la  mer  étaient  couvertes  de 
frai,  et  M.  Gwyn  Jeffreys,  à  qui  il  en  a  été  envoyé  une  petite 
quantité  pour  l'examiner,  a  déclaré  que  c'était  du  frai  d'Huî- 
tres perlières. 

Ainsi  la  difficulté  de  pourvoir  les  bancs  et  le  parc  est  main- 
tenant résolue ,  mais  il  se  passera  probablement  cinq  ou  six 
ans  avant  que  les  Huîtres  soient  suffisamment  développées 
pour  permettre  d'autoriser  une  pêche  qui  puisse  donner  des 
bénéfices.  Dans  l'intervalle,  l'expérience  se  continuera  dans  le 
parc  ;  six  larges  aquariums,  avec  les  appareils  nécessaires,  mi- 
croscope et  instruments,  ont  été  envoyés  d'Angleterre  à  Tuti- 
corin, afin  de  fournir  au  capitaine  Phipps  les  moyens  d'ob- 
server les  habitudes  des  Huîtres  périières.  Un  local  convenable 
est  actuellement  en  construction  pour  installer  ces  appareils. 

Telles  sont  les  mesures  qui  ont  été  adoptées  pour  arriver 
à  ce  que  les  bancs  fussent  toujours  garnis  d'Huîtres  perlières 
pour  la  pèche.  Peut  être  quelques-unes  des  indications  de 
l'ostréiculture  et  surtout  de  la  mytiliculture  s'appliqueront- 
elles  ici  avec  avantage?  L'avenir  le  décidera,  mais  un  point 
important,  qui  doit  être  pris  immédiatement  en  considération, 
est  la  conservation  des  bancs.  Peut-être,  en  admettant  que 
l'Huître  perlière  atteigne  son  développement  en  six  ans,  de- 
vra-t-on  diviser  les  bancs  en  six  sections?  Une  de  ces  sections 
formerait  une  source  annuelle  d'approvisionnement  pour  une 
pêche  profitable  et  verrait  ses  vides  se  combler  au  moyen  du 
parc  artificiel.  Une  partie  essentielle  des  fonctions  du  surin- 
tendant doit  être  de  surveiller  les  bancs  chaque  année  et 
d'examiner  leur  état  aussi  fréquemment  que  possible. 
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M.  Gwyn  Jeffreys  a  recommandé  que  les  bancs  soient  dra- 
gués fréquemment  afin  d'opérer  la  destruction  de  tous  les 
mollusques  coquilliers  et  des  étoiles  de  mér  qui,  tant  à  l'état 
développé  qu'à  l'état  de  frai,  pourraient  nuire  aux  Huîtres 
perlières  ;  qu'un  draguage  systématique  fût  exécuté  dans  une 
eau  plus  profonde  comme  moyen  d'exploration  et  afin  de  dé- 
couvrir de  nouveaux  bancs;  qu'un  steamer  fût  employé  pour 
draguer  et  garder  les  bancs,  et  qu'un  approvisionnement 
d'Huîtres  perlières  fût  obtenu  de  Bahrein.  11  est  d'autant  plus 
indispensable  de  pouvoir  disposer  d'un  steamer  que  le  travail 
des  plongeurs  doit  avoir  lieu  par  des  temps  calmes,  et  que 
des  vaisseaux  à  voiles  sont,  par  suite,  peu  convenables  pour 
exécuter  l'examen  des  bancs. 

On  peut  voir,  par  la  considération  des  points  que  nous 
avons  essayé  de  développer,  que  la  possibilité  d'améliorer  les 
résultats  de  la  pêcherie  d'Huîtres  perlières  de  Tinnevelly  et 
d'en  assurer  un  approvisionnement  annuel  pour  la  pêche, 
dépend  du  succès  qu'obtiendront  les  mesures  qui  ont  été 
prises  :  premièrement,  pour  fournir  des  quantités  suffisantes 
d'Huîtres  perlières  pour  garnir  les  bancs;  deuxièmement, 
pour  aménager  l'approvisionnement;  et  troisièmement,  pour 
arriver  à  une  sage  conservation  des  bancs. 

Du  reste,  les  succès  qu'ont  obtenu  la  culture  artificielle  des 
Huîtres  comestibles  et  celles  des  moules  nous  paraît  pro- 
mettre un  succès  du  même  ordre  à  la  culture  artificielle  des 
Huîtres  perlières,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'avoir 
pleine  confiance  dans  la  réussite  des  efforts  si  judicieux  de 
M.  le  capitaine  Phipps,  si  capable  par  lui-même,  surtout  lors- 
que nous  le  voyons  conseillé  par  un  homme  d'une  intelligence 
aussi  sagace  que  M.  Cléments  Robert  Markham,  bien  connu 
par  la  précision  des  mesures  qu'il  a  préconisées  pour  l'intro- 
duction des  Cinchonas  dans  l'Inde  anglaise,  et  qui  ont  assuré 
le  succès  si  complet  de  cette  entreprise. 
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NOTICES 
SUR  LE  DAPHNÉ  PAPYRIFÈRE 

ET   SUR   LA  FABRICATION   DU  PAPIER   AU  JAPON, 

Par    MM.    TAN  AH  A   et   VEHOUSSIflA 

Botanistes  japonais. 


LE   DAPHNÉ  PAPl-RIFÈRK. 

Cet  arbrisseau,  désigné  en  japonais  sous  le  nom  de  mitsou- 
mata  (à  trois  branches),  correspondant  à  notre  mot  tricha^ 
tom€y  ne  pousse  pas  à  Tétat  sauvage. 

La  récolte  des  graines  se  fait  au  mois  de  mai  ou  de  juin  \ 
mélangées  à  de  la  terre  et  renfermées  dans  un  sac,  elles  sont 
déposées  dans  un  silo  pour  les  préserver  contre  le  froid  et  la 
pluie,  sans  les  priver  de  Faction  calorifique  du  soleil.  Au  mois 
de  mars  suivant,  un  champ  étant  fumé  et  préparé,  on  procède 
aux  semailles,  en  reculant  toutefois  cette  opération  si  le  froid 
est  trop  rigoureux.  On  pourrait  aussi  multiplier  ces  arbres 
par  bouture  ;  mais  la  reproduction  par  semis  est  de  beaucoup 
préférable.  Au  mois  de  mai, les  graines  germent  et  lèvent:  si 
le  semis  est  trop  dru,  on  en  arrache  une  partie  et  Ton  arrose  le 
champ  avec  du  fumier  liquide.  A  l'entrée  de  l'hiver,  la  jeune 
pousse,  qui  a  atteint  de  35  à  60  centimètres,  doit  être  pré- 
servée de  la  gelée  par  une  natte  inclinée. 

L'année  suivante,  au  mois  d'avril,  les  pieds  sont  arrachés 
et  repiqués,  à  la  façon  A\kKamino-kiy  sur  le  versant  des  col- 
lines, bien  enfoncés,  à  l'action  directe  des  rayons  du  soleil. 

L'hiver  de  la  troisième  année,  les  rameaux,  qui  mesurent 
1  à  2  mètres,  sont  coupés  à  une  longueur  de  15  centimètres 
environ  au-dessus  du  sol,  et  tous  les  ans  on  fait  une  coupe 
semblable. 

Un  autre  arbrisseau,  que  l'on  appelle  le  Gampi,  fournit 
aussi  du  papier.  Il  pousse  à  l'état  sauvage ,  mais  il  est  aussi 
l'objet  d'une  culture  analogue  en  tous  points  à  celle  du  Mit- 
sou-mata.  Le  Gam/>!  fournit  un  papier  plus  fin  que  \eAlitsoU' 
mata,  et  le  MUsou-mata  un  papier  plus  fin  que  le  Kamino-ki. 
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Le  KaminO'ki  est  employé  principalement  pour  les  papiers 
qui  doivent  présenter  une  grande  résistance. 

FABRICATION   DU   PAPIER. 

Quel  que  soit  l'arbre  employé,  la  fabrication  est  la  même. 

Dès  que  les  rameaux  ont  été  coupés,  on  en  forme  des  fais- 
ceaux que  Ton  entoure  de  paille  et  que  Ton  égalise  à  la  partie 
supérieure  et  à  la  partie  inférieure  ;  et,  avant  que  ces  bran- 
ches n'aient  eu  le  temps  de  se  dessécher,  on  les  expose  à  la 
vapeur  d'eau  bouillante,  en  plaçant  une  des  extrémités  d'un 
faisceau  au-dessus  d'un  vase  rempli  d'eau. 

Dès  que  l'on  voit  l'écorce  se  soulever  sous  l'influence  de  la 
vapeur,  à  l'extrémité  inférieure  du  rameau,  dans  une  lon- 
gueur de  3  centimètres,  on  arrête  l'opération,  et  l'on  dépouille 
rapidement  le  bois  de  son  écorce. 

Celte  écorce  est  séchée  au  soleil  au  point  de  la  rendre  cas- 
sante, il  faut,  avec  grand  soin,  la  préserver  de  l'humidité,  car 
elle  est  très-hygrométrique  et  se  couvre  rapidement  de  moi- 
sissures. Lorsqu'on  veut  préparer  le  papier,  on  met  l'écorce 
dans  l'eau,  et  l'on  en  racle  l'épiderme  ;  puis,  afin  de  la  blanchir 
davantage,  on  la  laisse  séjourner  quelques  heures  dans  un 
cours  d'eau;  enfin,  elle  est  coupée  par  fragments  que  l'on 
broie  dans  un  mortier. 

La  poudre  qui  résulte  de  cette  opération,  mélangée  avec  de 
l'eau,  nous  donne  la  pâte  à  papier,  au  milieu  de  laquelle  on 
dépose,  enfermée  dans  un  sac,  des  racines  A' Hibiscus  {To- 
roro)y  ou  A' Amaryllis  ^  onA'Bydramea^  qui  fournissent  la  colle 
du  papier.  Des  bambous  très-fins  et  très-rapprochés,  en  ma- 
nière de  natte,  constituent  à  la  fois  un  tamis  et  la  forme  sur 
laquelle  la  pâte  est  étendue.  Par  un  mouvement  de  va-et-vient 
antéro-postérieur,  on  oblige  les  fibres  à  se  placer  dans  le  sens 
longitudinal,  ce  qui  a  pour  résultat  de  donner  au  papier  une 
résistance  considérable  dans  le  sens  transversal. 

La  pâte  ainsi  disposée  est  déposée  sur  une  planche  polie,  où 
s'opère  la  dessiccation. 


2'  sArie,  t,  IV.  —  Août  1867.  27 


Digitized  by 


Google 


SITUATION  DES  ESSAIS  D*ACGLIIIATATIOIf 

D'ESPÈCES  LIGNEUSES  EXOTIQUES, 

AU  JARDIN  D*ACCUMATAT10N  DU  HAMMA,  A  ALGER 

Par  H.   A.  lASBY 

Dirtcltor  du  Jardio  d^tccUmatatioa  d'Alfir. 


(  SuiU.) 


Les  Tecoma  stans  des  Antilles,  mollis  et  sckinifoiia  du 
Mexique, /ttfoa  du  Chili,  Capense  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
grandiflora  de  la  Chine,  sont  des  arbrisseaux  qui  donnent 
une  abondante  floraison  et  qui  sont  on  ne  peut  plus  décoratifs. 

Le  Tecoma  leucoxylon  de  la  Havane  et  de  la  Barbade  forme 
un  arbre  et  donne  un  bois  précieux  connu  sous  le  nom 
à'Èbène  jaune.  Le  Tecoma  œsculus  du  Brésil  a  des  propor- 
tions plus  grandes,  et  donne  aussi  un  excellent  bois  d'œurre. 
Ces  deux  espèces  sont  très-vigoureuses  et  peuvent  être  consi- 
dérées comme  acquises  au  pays. 

Le  Tecoma  pentaphylla  des  lies  Caraïbes  et  de  la  Martini- 
que n'a  pas  résisté  à  des  abaissements  de  température  de  deux 
degrés  au-dessus  de  zéro.  Il  en  est  de  même  ànCrescerUiacU' 
jeté,  originaire  des  mêmes  régions,  tandis  que  le  Cresceniia 
cucurbitinay  originaire  des  parties  sèches  et  élevées  des  fies 
de  la  Trinité^  présente  une  bien  plus  grande  résistance.  Le 
Spathodea  Wallichii  est  un  grand  arbrisseau  dont  je  ne  con- 
nais pas  la  patrie,  mais  je  présume  qu'il  est  originaire  du 
haut  Bengale.  Son  inflorescence  n'est  pas  brillante,  mais  je  ne 
sais  rien  d'aussi  somptueux  que  son  feuillage  ;  ses  feuilles  sont 
pennées,  et  les  folioles  ont  jusqu'à  iO  centimètres  de  kmgsur 
26  de  large. 

h^i^  Spathodea  campanulata  et  tulipifera,  originaires  de  la 
Guinée»  n'ont  pu  supporter  l'abaissement  de  nos  hivers.  Par 
contre,  les  Colea  floribunda  et  Commersonii  de  Madagascar 
se  développent  avec  vigueur.  VAmphilopkium  MuHsii  de  la 
Nouvelle-Grenade;  le  Pithecocthenium  muricatttm  du  Mexi** 
que  et  de  Guatemala  ;  les  Bignonia  venusta^  jasmimfolia  et 
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jasminoides  du  Brésil  ;  grandi flora  de  Caracas  ;  unçuis  dé 
Saint-Domingue,  sont  de  grandes  lianes  qui  prennent  un  dé-* 
veloppement  considérable  et  qui  donnent  ici  d'abondantes 
grappes  de  fleurs. 

Le  groupe  des  Laurinées  renferme  de  nombreux  arbres 
intéressants,  à  divers  titres,  par  la  qualité  de  leur  bois,  par  la 
beauté  de  leur  feuillage  et  par  les  arômes  qulls  dégagent  de 
leurs  feuilles,  de  leur  écorce,  de  leur  bois  et  de  leurs  racines. 
On  y  voit  les  Lanrus  camphora  et  immcla^  qui  produisent  le 
camphre  et  dont  les  feuilles  et  le  bois  répandent  cette  odeur. 
Le  Laurus  caroliniana^  avec  le  bois  duquel  on  fait  de  joUë 
meubles.  Le  Laurus  indica^  qui  devient  un  arbre  et  fournit 
un  bon  bois  d'ébénisterie  ;  YApollonias  canariense^  qui  res- 
semble beaucoup  à  notre  laurier  commun;  le  Benjoin  odori- 
fwrum  de  la  Virginie  ;  les  Cinnamomum  dulce  de  la  Chine, 
albiflorum  de  Tlnde,  sont  des  espèces  voisines  de  celles  qui 
donnent  la  cannelle  de  Ceylan,  et  qui  donnent  elles-mêmes  une 
écorce  aromatique,  connue  sous  le  nom  de  cannelle  de  Chine; 
VOreodaphnefœtene  de  Madère,  dont  Técorce  est  aromatique  ; 
le  JUtsea  glauca  et  le  Daphnidium  gracile  du  Japon,  arbres 
à  feuilles  odorantes  ;  enfm,  le  Pereea  gratissinia  qui  donne 
un  fruit  appelé  poire  d'avocat  ^  qui  est  très-estimé  daïis  toute 
la  zone  tropicale.  Cet  arbre  fructifie  très-bien  ici,  et  les  fruits 
qui  en  sont  obtenus  ne  sont  pas,  au  dire  des  connaisseurs, 
inférieurs  à  ceux  des  contrées  tropicales. 

Les  TetrarUhera  japonicà  du  Japon,  ferrugitiea  de  la  Nou- 
velle-Hollande, laurifolia  de  la  Chine,  sont  de  jolis  arbres 
de  troisième  grandeur,  toij^ours  verts,  dont  le  bois  est  estimé. 
Le  dernier  est  cultivé  en  taillis,  à  Tile  de  la  Réunion,  et  les 
jeunes  bourgeons  sont  donnés  en  pâture  au  bétail,  d'après 
les  renseignements  fournis  par  le  vénérable  M.  Richard,  di- 
recteur du  Jardin  des  plantes  de  cette  colonie. 

En  suivant  Tordre  de  la  plantation,  le  groupe  qui  se  présente 
ensuite  est  celui  des  Scrophularinées,  les  espèces  composant 
cette  famille  ne  révèlent  guère  leur  utilité  que  par  quelques 
propriétés  médicinales,  mais  celles  propres  à  romement  yaboo* 
dent.  L'espèce  qui  atteint  la  plus  grande  taille  est  le /^au/enonûi 
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imperialis^  originaire  du  Japon,  qui  donne,  chaque  printemps, 
avant  l'apparition  de  ses  feuilles,  une  floraison  fort  brillante. 
Les  Btidleya  madagascariensis  de  Madagascar,  globosa  du 
Chili,  glaberrima  du  Népaul,  salicifolia  de  FAmérique  aus- 
trale, sont  des  arbrisseaux  à  rameaux  plus  ou  moins  déliés  et 
sarmenteux  qui,  par  leur  floraison  abondante,  produisent  le 
meilleur  effet  dans  les  massifs.  Le  Halleria  Incida  du  cap  de 
Bonne-Espérance  produit  le  meilleur  effet  par  ses  nombreuses 
fleurs  rouge-brique. 

Les  Russelia  junceay  multiflora^  carminea  et  pygmœa  du 
Mexique,  sont  des  arbustes  d'ornement  tout  à  fait  hors  ligne 
par  leurs  nombreuses  fleurs  tubulées  aux  couleurs  des  phis 
brillantes. 

Les  Francisceamacranthay  hydrangeaformis^  eximia^  con- 
fertifloraj  hopeana^  laiifolia^  laurifolia^  tous  originaires  du 
Brésil,  sont  des  arbustes  dont  les  fleurs,  au  large  limbe,  colo- 
rées de  nuances  variant  du  violet  pourpre  au  lilas  clair,  ré- 
pandent dans  l'air  une  odeur  des  plus  suaves.  Les  Bruns felsia 
americana^  undulata,  violacea^  originaires  de  l'Amérique 
tropicale,  sont  de  taille  plus  élevée  que  les  Franciscea  ;  leurs 
fleurs,  de  même  conformation,  naissent  blanches  et  passent 
ensuite  à  la  couleur  jaune.  Elles  répandent  également  un  par- 
fum des  plus  agréables,  surtout  le  soir.  Les  Franciscea  et  les 
Brtmsfelsia  sont  de  précieuses  acquisitions  pour  les  jardins 
du  littoral  algérien. 

Il  ne  sera  parlé  que  pour  mémoire  de  diverses  autres  espè- 
ces décoratives  de  la  même  famiUe  dont  la  consistance  est 
autant  herbacée  que  ligneuse,  telles  sont  :  les  Diplacus  de  la 
Californie;  le  Phygelius  du  cap  de  Bonne-Espérance;  les 
Pentstemon  et  Chelone  originaires  du  Mexique  et  du  Texas  ; 
les  Maurandia  et  Lophospermum  du  Mexique  ;  les  Veronica 
ligneuses  de  la  Nouvelle-Zélande;  qui  réussissent  bien  pourvu 
qu'elles  soient  placées  dans  une  terre  légère  et  profondément 
fraîche.  Inutile  de  parler  des  espèces  herbacées  ou  annuelles, 
de  la  même  famille,  dont  la  naturalisation  est  indiquée 
d'avance,  telles  que  Unaria,  Anlirrhinum^  Collinsia,  Schi- 
zanihuSf  Snlpiglossis^   Browallia,  Minulus;  par  contre,  la 
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culture  des  calcéolaires  ne  donne  ici  aucun  résultat  satisfai- 
sant, tandis  que  sous  des  climats  moins  chauds  et  moins  secs, 
elle  est  couronnée  de  succès. 

Le  groupe  des  Jasminées  et  Oléacées  ou  Oléinées  renferme 
un  grand  nombre  de  végétaux  économiques.  A  leur  tête  se 
présente  l'Olivier,  arbre  spontané  à  l'Algérie,  et  dont  les  pro- 
duits feront  un  jour  la  richesse  la  plus  importante,  la  plus 
nette  et  la  plus  solide  de  ce  pays.  L'espèce  en  elle-même  n'était 
pas  à  introduire,  mais  il  y  a  eu  à  s'approprier  diverses  bonnes 
variétés  qui  étaient  disséminées  dans  ses  diverses  régions  cul- 
turales. 

Le  Noronhia  emarginata  ou  Olea  emarginata  est  originaire 
de  Madagascar.  C'est  un  arbre  magnifique  dont  les  feuilles 
larges,  épaisses  et  coriaces,  et  les  rameaux  droits  ont  un  aspect 
qui  difTère  essentiellement  de  celui  de  l'olivier  ordinaire. 

Les  Frênes  se  mêlent  à  cette  famille  et  sont  représentés  par 
les  espèces  d'Europe,  d'Afrique  et  d'Amérique.  Le  Fraœinus 
juglandifolia,  originaire  de  l'Amérique  septentrionale,  est 
un  des  plus  remarquables  par  l'ampleur  de  son  feuillage,  ses 
grandes  dimensions  et  la  qualité  de  son  bois  ;  YOrnus  rotun- 
difolius  donne  la  manne  dite  de  Calabre  ;  VOrnus  europœus  ou 
Fraxinus  ornus  donne  une  floraison  réellement  ornementale; 
les  Ligmtrum  japonicum  du  Japon,  sinenscy  avali/olium  de 
la  Chine,  et  vulgare  de  l'Europe,  sont  de  charmants  arbris- 
seaux d'ornement.  Le  premier  prend  un  développement  assez 
considérable,  le  troisième  donne  des  thyrses  de  fleurs  blaii- 
ches,  presque  aussi  beaux  que  ceux  du  lilas.  Le  bois  du 
Ligustrum  ou  Troène  est  propre  à  un  grand 'nombre  d'usa- 
ges; les  jeunes  rameaux  sont  flexibles  et  propres  àla  vannerie; 
les  Osnianthm  ilicifolius  et  fragrans  sont  des  arbrisseaux  de 
la  Chine,  dont  les  fleurs,  peu  apparentes,  répandent  l'odeur 
la  plus  suave  et  la  plus  délicate.  Ces  fleurs  sont  employées  par 
les  Chinois  pour  parfumer  diverses  sortes  de  thés. 

Les  Jasminum  grandiflortwîj  odoraiissimum^  revolutum^ 
Walliehianum,  flexiUy  heterophyllunij  originaires  de  l'Inde, 
officinale,  ptibescens,  undulatum  de  la  Chine,  trinerve  Ae 
Java,  glaumm  du  cap  de  Bonne-Espérance,  Bouquêtti  d^  la 
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Nouvalle^Calédonia,  AMoricum  des  Uei  Açarês^  te  eouvrani  de 
fleurs  qui  remplissent  Tair  de  leurs  ptrAims.  Les  fleurs  de  It 
plupart  des  Jasmins  sont  distillées  pour  la  producUon  des  es^ 
sences;  à  ce  titre,  ces  végétaux  ne  sont  pas  seulement  de  pur 
ornement,  ils  ont  aussi  le  caractère  industriel  au  premier  chef. 

Le  groupe  des  Malvacées,  dont  nous  allons  nous  occuper, 
ne  se  compose  pas  seulement  de  plantes  d'ornement  dont 
plusieurs  sont  très-belles;  presque  toutes  les  plantes  deoetle 
famille  recèlent  dans  leur  écorce  des  fibres  textiles  qui  sont 
diversement  employées  en  industrie  pour  la  confection  deè 
cordages,  des  toiles  communes,  du  papier,  etc.  Mais  le  nombre 
des  plantes  qui  sont  utilisées  ainsi  est  très-restreint  en  com- 
paraison de  la  quantité  considérable  d'espèces  de  la  même 
famille  qui  pourraient  être  industriellement  exploitées  de  la 
même  manière.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  cotonnier,  dont 
les  filaments  soyeux  ne  résident  pas  dans  Técorce,  mais 
sont  une  expansion  de  la  surface  delà  graine  et  sont  enfermés 
dans  une  capsule,  fait  partie  de  la  famille  des  Malvacées. 

Voici  les  espèces  les  plus  remarquables  parmi  celles  de  cette 
famille  qui  peuvent  être  considérées  comme  acquises  au  pays. 

La  Kitêbêlia  vitifolia  de  Hongrie  fournit  une  végétation 
vigoureuse,  produit  de  nombreuses  fleurs  blanches,  et  ses  tiges 
contiennent  en  abondance  des  fibres  textiles  que  l'on  peut 
exploiter;  les  Lavatera  maritima^  ktspida  et  arborea  de  lIEu- 
rope  australe,  sont  très-décoratifs  et  leur  écorce  se  compose  de 
réseaux  de  fibres  utilisables  pour  la  fabrication  du  papier.  Les 
racines,  les  feuilles  et  les  fleurs  sont  émoUientes. 

Le  Sphœraicea  nutans  du  Brésil  forme  un  arbrisseau  de 
3  à  A  mètres, garni  d'un  ample  feuillage;  à rarrière«aulomne, 
il  se  couvre  de  nombreuses  fleurs  en  forme  de  cloche,  pendant 
à  un  long  pédoncule,  et  de  couleur  violet  pourpre.  Les  ra- 
meaux contiennent  des  réseaux  textiles. 

Les  Pavonia  spinifex  et  Thyphêlea  des  Antilles,  hattala 
du  Brésil,  et  cuneifolia  du  cap  de  Bonne-Espérance,  sont  de 
charmants  arbustes  dont  les  propriétés  textiles  peuvent  être 
utilisées  surtout  dans  la  seconde  espèce. 

Parmi  les  tiibiscm  ou  Ketmies,  on  distingue  YB.  aùelmas^ 
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chu$  de  rinde,  qui  pi*Md  un  grand  développement  et  dont  les 
tiges  sont  susceptibles  de  produire  «n  abondance  une  filasse 
propre  à  faire  des  étoffes.  Ses  graines,  connues  sous  le  nom 
à'Ambrette.wai  quelquefois  employées  comme  stimulants.  En 
Arabie,  on  les  mêle  au  café  et  au  musc  ;  Y  Hibiscus  cannabinm 
et  diversifolius  de  Tlnde,  outre  des  fleurs  très-belles,  ont  des 
propriété  textiles  parfaitement  accusées  ;  les  Hibiscus  muiabi* 
lis  i  fleurs  simples  et  la  variété  i  fleurs  doubles  qui  donne 
une  si  brillante  floraison  à  l'automne;  les  H.  umbellaius  et 
immuiabiHs  peuvent  être  mis  en  coupe  réglée  pour  laproduc* 
tton  de  la  filasse  ;  les  H.  liliiflorus  de  Tile  de  la  Réunion  et 
phcsniceus  de  Tlnde  sont  deux  magnifiques  arbrisseaux  qui  se 
couvrent,  pendant  toute  Tannée,  de  larges  fleurs  en  clochettes 
réunissant  les  couleurs  les  plus  éclatantes;  Y  Hibiscus  rosa  si* 
nensis  et  ses  variétés  à  fleurs  doubles,  rouges  et  jaunes,  ori-» 
ginaires  du  midi  de  la  Chine,  ne  sont  pas  moins  brillantes  ;  la 
Ketmii  rose  de  Chine  est  appelée  par  nos  créoles  des  colonies 
Poulsapate.  Les  fleurs  de  cette  espèce  sont  em^doyées  par  les 
Chinois  et  les  Océaniens  pour  colorer  en  noir  les  étoffes,  le 
cuir  et  la  peau,  comme  font  les  Arabes  avec  le  henné. 

Le  Paritium  circinaium  ou  Hibiscus  tiliaceusj  originaire 
de  rinde  et  des  îles  de  Tocéan  Pacifique,  a  une  grande  valeur 
économique  à  ajouter  à  l'aspect  le  plus  décoratif,  et  il  réussit 
bien  ici.  On  l'appelle,  selon  le  pays,  bois  de  flot,  bois  de  liège 
et  grand  Mahot;  ses  fleurs  et  ses  racines  sont  émollientes.  Les 
Néo-Calédoniens  emploient  les  jeunes  pousses  comme  aliment 
Son  bois,  qui  est  léger,  au  grain  fin,  et  qui  flotte  sur  l'eau, 
sert  en  guise  de  liège  pour  les  filets  de  pécheurs  dans  les  con- 
trées asiatiques.  On  en  fait  de  jolis  petits  meubles  de  fantai- 
sie, mais  sa  propriété  la  plus  importante  réside  dans  ses  fibres 
textiles,  qui  sont  très-abondantes  et  d'excellente  qualité,  et 
avec  lesquelles,  dans  l'Inde,  on  fait  des  cordes  et  de  bons  tissus. 

Les  Sidapulchellaùe  la  Nouvelle-Hollande  ;  mollissima  du 
Pérou,  spicata  de  Saint-Domingue,  vesicaria  du  Mexique, 
arborea  du  Pérou,  vitifolia  du  Chili,  esculcfèta  du  Brésil, 
reiusa  de  l'Inde,  sont  des  plantes  d'ornement  qui  peuvent 
passer  dans  le  domaine  industriel  par  les  fibres  ligneux 
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qu'elles  renferment.  Il  peut  en  être  de  même  des  Ainuiion 
venosum^  Bedfardianuniy  tous  origiftaires  du  Brésil,  et  qui, 
outre  leur  effet  décoratif  qui  seul  a  été  utilisé  jusqu'à  présent, 
peuvent  donner  des  fibres  d'une  grande  finesse  et  d'une 
grande  force. 

Dans  le  groupe  des  Rubiacées,  on  voit  le  Nauclta  cordata 
de  Java,  remarquable  déjà  par  ses  larges  feuilles  cordiformes; 
le  Coprosma  lucida,  arbuste  toujours  vert  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  dont  les  racines  sont  cultivées  par  les  indigènes  ;  le 
Psychotria  emetica  de  la  Nouvelle-Grenade,  dont  la  racine 
donne  la  drogue  connue  sous  le  nom  A' Ipécacuanha  strié; 
\es  Pavetta  gracilis,  ovalifolia,  rotundifolia  de  Madagascar  ; 
le  Chiococca  racemosa  des  Antilles  et  de  l'Amérique  méri- 
dionale, dont  récorce  de  la  racine  appelée  racine  de  Caînca, 
est  diurétique  et  purgative  ;  YHamelia  patens  de  l'Amérique 
méridionale,  arbrisseau  aux  nombreuses  fleurs  rouge  vif, 
dont  les  baies  acides  sont  employées  contre  la  dysenterie  et 
le  scorbut  ;  le  Rondeletia  speciosa  du  Mexique,  aux  fleurs 
coccinées  ;  le  htculia  grandi flora  du  Mexique  ;  le  Gardénia 
Thnnbergia  du  cap  de  Bonne-Espérance;  le  Sipanea  camea 
dé  Gayenne,  aux  magnifiques  corymbes  de  fleurs  cannées;  le 
Rogiera  macrophylla  de  Guatemala  ;  le  Vanguiera  edtdis  de 
Madagascar,  dont  le  fruit  est  très-estimé  dans  le  pays;  le 
Baconia  coffeoïdes  des  îles  Comores,  arbuste  qui  ressemble  au 
cafier;  enfin,  le  Coffea  arabica  lui-même,  montre  en  ce 
moment  des  baies. 

Le  Cafier  a  déjà  été  essayé  dans  l'établissement;  les  plants 
se  sont  élevés  en  peu  de  temps  à  près  de  2  mètres  de  hau- 
teur. Ils  ont  fructifié  tant  qu'ils  ont  pu  être  abrités,  par  des 
claies,  de  la  grêle  et  des  giboulées  de  l'hiver  ;  mais,  lorsque 
leur  élévation  n'a  plus  permis  de  les  abriter  ainsi,  ils  ont  été 
détruits  par  une  neige  fondante  qui  s'est  glacée  sur  les  ra- 
meaux à  la  fin  de  février;  ils  étaient  alors  couverts  de  fruits 
déjà  rouges.  Le  Cafier  pourrait  venir  dans  certains  endroits 
privilégiés,  moyennant  ces  abris  confectionnés  avec  des  claies 
de  roseaux  ;  mais  il  ne  parait  pas  probable  que  le  produit  des 
récoltes  puisse  supporter  les  frais  de  semblables  installations. 
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Dans  le  groupe  des  Malpighiacées  se  présentent  rJ9^^6 
madabioia,  de  l'Inde,  le  Banistèria  laurifoliay  le  Stigma- 
pht/lium  ciliatumy  le  Bunchosia  nitida;  et  le  Byrsonima 
volubilis^  du  Brésil.  V Heieropteris  argenteOy  de  la  Nouvelle- 
Grenade;  les  Malpighia  macrophyllay  du  Brésil;  les  M.  coc- 
cifera  et  M.  urens,  des  Antilles;  le  M.  punicifoliaj  de  TAiné- 
nque  méridionale.  Quelques  Malpighiacées  ont  des  propriétés 
thérapeutiques  ;  mais  Timporlance  économique  des  végétaux 
de  cette  famille  est  à  peu  près  nulle  ;  ils  n'ont  de  valeur  que 
sous  le  rapport  ornemental.  H  s'y  trouve  surtout  de  fort  helles 
lianes. 

Dans  le  groupe  des  Solanées,  on  ne  voit,  ainsi  que  dans 
tous  les  autres,  du  reste,  dont  nous  nous  occupons,  que  des 
espèces  ligneuses,  dont  le  principal  mérite  est  de  servir  à 
Tornement  des  jardins,  soit  par  leur  floraison,  soit  par  l'as- 
pect de  leur  feuillage.  Les  espèces  de  cette  famille  qui  se 
recommandent  le  plus  par  leur  caractère  économique  sont 
herbacées,  telles  que  la  Pomme  de  terre,  l'Aubergine,  la 
Tomate,  le  Piment,  le  Tabac,  et  diverses  autres  herbacées  qui 
ont  des  propriétés  médicinales  accentuées,  telles  que  la  Bel- 
ladone,la  Mandragore,  la  Stramoine  ou  pomme-poire  épineuse, 
la  Jusquiame,  la  Moléne,  etc.,  originaires,  pour  la  plupart,  de 
nos  climats  septentrionaux. 

Dans  ce  groupe,  on  voit  le  Fabiana  imbricata,  du  Pérou, 
dont  les  rameaux,  cpii  ressemblent  à  ceux  de  la  Bruyère,  se 
chargent  de  nombreuses  fleurs  blanches  tubulées.  Le  Nierem^ 
bergia  gracilis^  de  Buenos-Ayres,  charmante  miniature  tou- 
jours fleurie.  Le  Datura  arborea^  du  Pérou  ;  Z).  stiaveolem^ 
du  Mexique;  D.  humiliSj  de  l'Amérique  australe;  les  fleurs 
de  ces  Datura  s'emploient  contre  l'asthme,  comme  celles  du 
Datura  ordinaire. 

Parmi  les  Solanumy  on  remarque  le  Solanum  gmioefise,  de 
Quito;  le  S.  laciniatum^  de  la  Nouvelle-Hollande;  le  S.jas- 
minaideSy  du  Brésil;  5.  auriculaiuniy  de  Madagascar;  S.  au* 
rantiacumy  du  Brésil;  S.  xanthocarpumy  de  l'Inde;  S.  bona- 
riensey  de  Buenos-Ayres;  S.  lanceolatum^  du  Mexique; 
5   betaceumy  de  la  Nouvelle-Espagne  ;  5.  nuirginatnmy^k- 
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bysginie;  ^.  glmicophyUum^  du  Brésil;  S.  robuitum^  du 
Brésil;  S.  macrocarpumy  de  Tile  Maurice. 

La  plupart  de  ces  espèces  ont  des  propriétés  résolutives; 
les  fruits  du  Solanum  beiaceumj  qui  sont  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  poule  et  qui  en  ont  la  forme,  sont  employés,  à  pan- 
faite  maturité,  dans  l'Amérique  méridionale,  à  faire  des  mar- 
melades que  l'on  dit  délicieuses.  Cet  arbre  friictifie  abondam- 
ment ici. 

Le  Nycterium  amazonicumy  du  Mexique,  est  un  charmant 
arbuste,  qui  est  couvert,  en  toute  saison,  de  grandes  fleurs 
bleues  violacées. 

Les  Solandra  grandiflùra  et  nitidaj  du  Mexique,  S.  hir- 
suia^  du  Brésil,  sont  des  arbrisseaux  sarmenteux  qui  donnent 
de  grandes  fleurs  tubulées  remarquables. 

Les  Cesirum  aurantiaeum,  de  Guatemala;  C  tôêétimy  du 
Mexique;  C  Parqui^  du  Chili;  C.  conferttmij  du  Pérou; 
C.  vesperiinumy  des  Antilles  ;  C.  catUiflomm,  de  la  Marti- 
nique; C.  aurictilatumy  du  Pérou;  C.  dinmitm^  de  la  Ha- 
vane; C.  noctumum^  de  la  Jamaïque,  sont  des  arbrisseaux 
toufius  dont  les  nombreux  rameaux  sont  terminés  par  des 
faisceaux  de  fleurs  à  couleurs  vives,  dans  la  plupart  des  espè- 
ces. Quelques-unes  exhalent  une  excellente  odeur  le  soir.  Ce 
sont  des  arbrisseaux  précieux  pour  la  décoration  et  qui  sont 
en  général  des  plus  rustiques. 

Les  Babrothamnus  elegans  et  H.  fasdculattUj  du  Mexique, 
et  diverses  variétés  horticoles,  sont  des  arbrisseaux  précieux 
pour  l'ornementation,  en  ce  qu'ils  donnent  pendant  tout  l'hi- 
ver de  nombreuses  panioules  de  fleurs  roses  foncées. 

Le  Chœsnestes  lameolata^  de  la  Nouvelle-Grenade,  donne 
pendant  l'hiver  de  nombreux  corymbes  de  fleurs  longuement 
tubulées,  d'un  rouge  vif,  ainsi  que  Y/ochroma  tubulosumy  dû 
Pérou,  dont  les  fleurs,  de  même  forme,  sont  d'un  beau  bleu 
indigo.  Le  Juanulloa  aurantiaeCy  du  Mexique,  montre  ses 
grosses  fleurs  tubulées,  jaune-orange,  et  recouvertes  d'un  ca- 
lice d'une  seule  pièce,  ayant  identiquement  la  même  couleur. 

Le  groupe  des  Borraginées-Cordiacées  compose  un  assem- 
blage d'espèces  ligneuses  intéressantes  à  plus  d'un  dtre.  Le 
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Cordia  amplifoliây  de  Ttle  Maurioe^  donne  des  feoiUes  d'une 
très-grande  dimension.  Les  Cordia  crenata ,  de  la  haute 
Egypte,  et  C.  myxay  du  Malabar,  donnent  des  fruits  employés 
en  médecine,  et  leur  écorce  est  considérée  comme  fébrifuge 
dans  certains  pays.  Les  Cordia  scabra^  de  Tlnde,  C.  btdlata^ 
de  la  Jamaïque;  C.  obliqua^  du  Brésil;  C  paarmfloray  dïi 
Mexique  ;  C.  patagonulay  de  la  Patagonie,  sont  des  espèces 
d'ornement.  VEkretia  tinifoliay  des  îles  Caraïbes  et  £.  seri- 
rata^  du  Bengale,  sont  propres  à  la  décoration  des  jardins;  le 
Varronia  martinicensis  donne,  dans  son  pays»  des  baies 
aigrelettes  recherchées  par  les  enfants.  Les  Toumefortia  anr 
gmtifolia^  du  Pérou,  et  T.  heliotropioîdesy  de  Buenos^Ayres^ 
joignent  des  propriétés  médicinales  ft  ce  qu'elles  présentent 
pour  l'ornementation. 

Nous  arrivons  à  ce  qui  a  été  planté  de  la  grande  famille  des 
Légumineuses,  si  riche  en  espèces  alimentaires  industrielle^ 
et  économiques,  ainsi  qu'en  plantes  d'ornement.  Cette  vaste 
famille  se  divise  en  plusieurs  tribus. 

La  tribu  des  Papilioqacées  est  représentée  par  le  Lotus 
jacob€U$y  des  iles  du  cap  Vert;  Les  Amorpha  carolinianaj 
elata^  fruticosa  et  Lewisii^  de  l'Amérique  septentrionale.  Le 
Goodia  mediçagineay  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  le  Robinia  et 
ses  diverses  variétés,  dont  le  bois  a  des  applications  si  diverses. 
Les  Swainsoniay  de  la  Nouvelle-Hollande;  le  Sutherlandia 
frutescensy  du  cap  de  Boilne-Espérance  ;  diverses  Coronilla^ 
Indigo/era,  Geniata^  Spartium,  Medicago  et  beaucoup  d'au- 
tres espèces,  dont  rénumération  détaillée  serait  trop  longue. 

La  petite  tribu  des  Dalbergiées  nous  présente  le  Ponga^ 
mia  glabra^  de  l'Inde  ;  le  Dalbergia  ebenuSy  de  la  Nubie,  dont 
le  bois  noir  ressemble  à  l'ébéne; 

La  tribu  des  Sophorées,  très-étendue,  nous  présente  les 
Edwardsia  microphylla  et  grandiflora^  arbres  à  feuilles  me- 
nues, de  la  Nouvelle-Zélande.;  le  Sophora  littoralis^  du  Brésil; 
le  Virgilia  aurea^  d'Abyssinie,  arbrisseau  aux  nombreuses 
fleurs  jaune  d'or;  et  le  Sophora  secundiflora^  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  qui  a  les  fleurs  bleues.  Le  Cladrastriê  tincioria^ 
arbre  très-décoratif,  de  l'Amérique  septentrionale»  dont  1$ 
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bois  donae  une  magnifique  couleur  jaune.  Le  Stypknalobium 
japonicumy  grand  arbre  du  Japon,  dont  les  fleurs  donnent 
une  excellente  couleur  jaune,  et  dont  le  bois  est  très-solide. 
Le  Castanospertnum  australe^  grand  arbre  de  la  Nouvelle* 
Hollande,  dont  les  gousses  énormes  contiennent  deis  graines 
de  la  grosseur  d'une  châtaigne,  et  qui  remplit  le  même  oflice 
dans  l'alimentation.  Les  Guilandina  bonduc  et  G.  bonducella^ 
de  rinde;  G.  glabra,  de  l'Amérique  australe,  sont  de  grands 
arbrisseaux  sarmenteux,  à  épines  nombreuses  et  qui  ont  di- 
verses propriétés  médicinales.  Ils  peuvent  servir  à  faire  des 
haies  très-défensives.  Leurs  graines,  assez  grosses,  à  péri- 
sperme  corné,  nommés  caniques  ou  cadoques^  servent  à  ikire 
des  breloques  et  des  colliers.  Le  Coulteria  tinctoria^  de  l'Amé- 
rique australe,  donnent  de  nombreuses  gousses,  aussi  riches 
en  tannin  que  la  noix  de  galle.  Ce  grand  arbrisseau  est  très- 
propre  à  faire  des  haies,  et  l'établissement  l'a  déjà  vulgarisé 
sous  ce  rapport.  Les  Cœsalpinia  mimosoides,  de  l'Amérique 
australe;  C.  sappan,  de  l'Inde;  C.  coriariay  de  l'Amérique 
méridionale,  donnent  des  bois  de  teinture  et  des  firuits  qui 
sont  employés  pour  le  tannage  des  cuirs.  Ceux  de  la  dernière 
de  ces  trois  espèces  sont  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  Dividivi.  V Hœmathoxt/lon  campechianum,  qui  produit 
le  vrai  bois  de  Gampêche,  réussit  admirablement.  Le  P(xrkin- 
sonia  aculeata^  de  l'Amérique  méridionale,  donne  de  brillantes 
fleurs  jaunes;  le  Cadia  tamarindifolia^  de  l'Arabie  ;  le  Tama- 
rindus  indica,  grand  arbre  qui,  dans  son  pays  originaire, 
donne  des  gousses  pulpeuses,  aigrelettes,  qui  sont  diver- 
sement employées  dans  l'art  du  confiseur;  on  en  fait  des 
sorbets. 

Les  Cassia,  au  nombre  de  vingt-deux  espèces,  figurent 
dans  ce  groupe.  Les  unes  sont  remarquables  par  l'éclat  de 
leurs  fleurs  ;  les  autres  sont  intéressantes  par  leurs  propriétés 
médicinales. 

Les  Schotia  speciosa  et  latifolia  sont  des  arbrisseaux  tou- 
jours verts  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  Bauhinia  adan- 
sonianay  du  Sénégal;  B.  variegata  et  purpurea^  de  l'Inde; 
les  B.  Richardsonij  de  Madagascar;   le  Jonesia  azoca,  de 
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riâde;  les  Moringo  pterigosperma  el  M.  aptera,  de  Tlnde, 
arbres  qui  donnent  des  semences  oléagineuses,  dont  on  extrait, 
par  expression,  une  huile  connue  sous  le  nom  à' huile  de  Ben , 
qui  est  recherchée  dans  l'industrie  parce  qu'elle  ne  rancit 
pas,  et  surtout  pour  la  fabrication  des  parfums.  Cette  huile, 
au  bout  d'un  certain  temps  de  repos,  se  sépare  en  deux  par- 
ties, l'une  épaisse  et  concrète,  l'autre,  parfaitement  fluide, 
qui  est  surtout  recherchée  pour  Thorlogerie.  La  première  de 
ces  espèces  est  en  ce  moment  en  fructification  dans  l'établis- 
sement. 11  faut  citer  encore,  comme  faisant  partie  de  cette 
tribu,  les  Brownea  erecta  eiprincepsy  de  l'Amérique  australe, 
et  le  B.  racemosCy  de  Caracas, 

{La  fin  au  prochain  numéro,) 
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Hunauiw 

AU  JARDIN  DACCUMATATION  DU  CAIRE  (éôtwr), 
rappout  présenté  a  la  société  impérulb  d'accumataHûn 


Far  M.   le  preffe«Mw  «ASTfNBL 

Dimtwr  de  c«t  établi 


(  Séance  du  5  juillet  l$57.) 


Messieurs, 

Le  gouvernement  égyptien  m'ayant  fait  l'honneur  de  m'en- 
voyer  k  Paris  comme  un  de  ses  commissaires  à  l'Exposition 
universelle,  je  saisis  avec  empressement  cette  circonstance 
pour  soumettre  à  l'appréciation  éclairée  de  la  Société  impé- 
riale les  résultats  obtenus  de  diverses  cultures  nouvellement 
introduites  au  Jardin  d'acclimalation  du  Caire.  En  1865,  j'ai 
eu  l'honneur  de  faire  connaître  à  la  Société  les  résultats  qu'il 
m'avait  été  donné  d'obtenir  de  la  culture  des  meilleurs  va- 
riétés de  Blé  d'Europe  et  d'Afrique,  et  qui  ont  été  consignés 
danslei?w//e/i«du  mois  d'avril  1865.  Bien  convaincu  qu'aucune 
question  agricole  ne  présente  en  Egypte  une  plus  haute  im- 
portance que  celle  qui  a  pour  objet  la  naturalisation  des  meil- 
leurs blés  connus,  j'en  poursuis  l'étude  avec  tous  les  soins 
que  comporte  une  aussi  grave  question,  depuis  l'année  1862, 
époque  à  laquelle  remonte  la  création  du  Jardin  d'acclimata- 
tion. La  nécessité  de  poursuivre  cette  étude  pendant  une  série 
d'années,  pour  déterminer  d'une  manière  sûre  la  variété  de 
Blé  étranger  qu'il  est  le  plus  convenable  d'introduire  dans  le 
pays,  m'est  démontrée  par  ce  fait  que  plusieurs  blés  qui,  jus- 
qu'à la  récolte  de  l'année  1866,  ont  bien  conservé  leurs  carac- 
tères primitifs,  ont  cette  année-ci  éprouvé  un  commencement 
de  dégénérescence,  et  comme  rendement  et  comme  teneur  en 
principes  alibiles.  Ainsi,  les  Blés  anglais,  ceux  de  France,  ceux 
de  Naples  qui,  l'an  dernier,  dépassaient  encore  la  moyenne 
des  rendements,  et  dont  la  tençur  en  gluten  sec  se  maintenait 
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dans  les  limites  de  16  i  20  pour  100,  ne  sont  point  cette 
année-ci  dans  des  conditions  aussi  favorables,  puisque  la  pr^ 
portion  de  ce  principe  azoté  ne  dépasse  pas  12  pour  100. 
Voilà  donc  plusieurs  variétés  de  Blé  que  des  études  expérimen- 
taies,  poursuivies  pendant  cinq  ans,  m'ont  pem^  de  bien 
connaître,  et  qui  ne  sont  point  celles  dont  nous  devons  pro* 
poser  la  culture  en  Egypte.  Mais,  à  côté  de  ces  Kéâ  dégénérés, 
nous  en  avons  d'autres  sur  lesquel»  il  est  permis  de  fonder  de 
légitimes  espérances.  Ces  Blés  sont  ceux  de  Pologne,  du  Cau- 
case, de  Russie,  et  surtout  ceux  de  Médéah,  en  Algérie.  En 
efiet,  non-seulement  ces  Hés,  qui  ont  été  cultivés  dand  les 
mêmes  conditions  que  les  précédmts,  contiennent  toijgours 
la  môme  proportion  de  gluten  comprise  entre  18  et  20 
pour  100,  mais  encore  ce  gluten  est  remarquable  par  sa  tex* 
ture,  sa  translucidité,  son  homogénéité,  ce  qui  tient  à  la  pré- 
sence d'une  plus  grande  quantité  de  glutine  que  dans  les  glu- 
tens retirés  des  blés  cités  en  pfetnier  lieu,  ainsi  que  je  m'en 
suis  assuré  par  des  analyses  comparatives.  Quelques  années 
encore  de  culture  expérimentale  nous  fixeront  sur  la  valeur 
réelle  de  ces  Hés  et  sur  ceux  qu'il  s'agira  de  proposer  dans 
tous  le  pays. 

Dans  la  communication  que  j'ai  eu  Thonneur  de  faire  à  la 
Société  impériale  d'acclimatation  en  1866,  j'ai  parlé  des  tra* 
vaux  que  j'ai  entrepris  sur  le  Pavot  somnifère  de  la  Thébaïde, 
en  vue  de  l'amélioration  de  l'opium  égyptien.  Ce  produit,  qui 
naguère  était  considéré  comme  un  des  plus  pauvres  en  prin* 
cipes  actifs,  et  cpii  partant  ne  jouissait  pas  d'une  grande  faveur 
commerciale,  présente  aiqourd'hui,  grâce  à  mes  études  expè* 
rimentales  et  aux  indications  que  j'ai  pu  fournir  aux  produc- 
teurs de  k  haute  Egypte,  une  richesse  en  principe  actif  équi* 
valente  à  celle  des  bons  opiums  de  l'Asie  Mineure.  Ces 
indications  consistent  à  semer  la  graine  de  Pavot  somni- 
fère au  commencement  de  décembre,  sur  un  terrain  bien 
préparé  à  l'aide  d'engrais  azotés  et  d'assolements  suffisants» 
à  ne  conserver  que  les  jeunes  plants  les  plus  vigoureux»  i 
n'arroser  que  lorsque  la  plante  a  acquis  tout  son  développe* 
ment»  et  enfin  i  ne  pratiquer  les  indsions  sur  les  capsules  que 
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lôfsque  celles-ci  commencent  à  arriver  à  maturité,  ce  qui  a 
lieu  en  avril.  L'état  de  maturité  des  capsules  est  indiqué  par 
la  couleur  légèrement  jaunâtre  qu'elles  prennent.  Un  mode  de 
culture  aussi  rationnel  a  permis  l'an  dernier  aux  producteurs 
de  la  haute  Egypte  de  livrer  au  commerce  un  opium  dans 
lequel  l'analyse  m'a  révélé  9,26  pour  100  de  morphine  chi- 
miquement pure,  tandis  que  les  années  précédentes,  l'opium 
que  l'on  apportait  au  Caire  n'en  contenait  pas  de  2  ou  3 
pour  100,  et  encore  fallait-il  qu'il  fût  vierge  de  toute  falsifica- 
tion. C'est  là  évidemment  un  résultat  considérable  et  qui  ne 
tend  à  rien  moins  qu'à  réhabiliter  l'opium  égyptien,  et  à 
rendre  à  cet  important  produit  son  ancienne  célébrité.  Cet 
opium  est  un  des  produits  du  soL  les  plus  importants  qui  figu- 
rent dans  l'exposition  égyptienne. 

Nous  avons  maintenant  à  entretenir  la  Société  de  l'intro- 
duction en  Egypte  de  Y  Eucalyptus  glàbulm.  Des  graines  de 
ce  précieux  végétal  m'ayarit  été  données,  il  y  a  deux  ails,  pen- 
dant mon  séjour  à  Paris,  par  notre  honorable  collègue  M.  Ra- 
mel,  je  me  suis  empressé,  dès  mon  retour  au  Caire,  de  les 
semer  dans  des  pots,  en  les  recouvrant  d'une  couché  légère 
de  terre  bien  fumée,  et  maintenue  dans  un  état  constant  d'hu- 
midité. Au  bout  de  dix  à  douze  jours,  les  jeunes  plants  sont 
sortis  de  terre,  et  bientôt  les  feuilles  primordiales  se  sont 
montrées.  Six  mois  après,  les  jeunes  plants  avaient  atteint 
une  hauteur  de  0",76  et  s'étaient  ramifiés.  Ils  ont  été  alors 
mis  en  pleine  terre,  et  n'ont  point  paru  souffrir  dé  cette  trans- 
plantation. Une  circonstance  heureuse  que  je  dois  signaler, 
c'est  que  les  vents  chauds  du  Khamsin,  qui  exercent  line  action 
si  funeste  sur  les  végétaux  étrangers  en  général,  ne  les  ont 
pas  jait  sensiblement  souffrir.  Ces  jeunes  arbres  ont  atteint 
aujourd'hui  la  hauteur  de  1",30,  et  sont  couverts  dé  feuilles 
longuement  acuminées,  qui  exhalent  un  arôme  agréable,  dû 
sans  doute  à  la  présence  d'une  huile  essentielle  que  je  me  pro- 
pose d'extraire  quand  ces  jeunes  arbres  auront  atteint  iin  plus 
beau  développement.  La  rapidité  de  la  croissance  de  ce  végé- 
tal le  rendra  très-précieux  en  Egypte,  en  donnant  des  bois  de 
eopstructipn  très-estimés.  Grâce  à  lui,  notre  Jardin  d'acclima- 
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lation  pourra  s'enrichir  de  belles  plantations  au  milieu  des- 
quelles les  animaux  trouveront  les  ombrages  qui  leur  sont 
nécessaires  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

Un  autre  végétal  sur  lequel  je  dois  appeler  l'attention  de  la 
Société  est  le  Ricin  rouge,  originaire  du  Soudan,  que  j'ai  mul- 
tiplié en  vue  d'utiles  applications.  Ce  Ricin  devient  arbores- 
cent et  constitue  une  plante  ornementale.  Les  graines,  beau- 
coup plus  grosses  que  celles  du  Ricin  commun,  sont  tellement 
gorgées  d'huile  qu'elles  m'ont  donné  52  pour  100.  Cette  huile, 
dont  tout  le  monde  connaît  les  propriétés  médicales,  se  prête 
on  ne  peut  mieux  à  la  saponification,  et  peut  facilement  de- 
venir la  matière  première  d'un  produit  d'une  impoilance 
industrielle  considérable.  J'ai  préparé  avec  cette  huile  un 
savon  remarquablement  beau,  qui  figure  dans  les  galeries  do 
l'Exposition  égyptienne  et  qui  possède  toutes  les  qualités  que 
l'on  recherche  dans  ce  produit. 

Un  intérêt  particulier  que  j'attache  encore  à  cette  huile, 
c'est  son  emploi  dans  la  production  de  l'acide  sébacique.  Cet 
acide  gras,  dont  un  échantillon  se  trouve  aussi  à  l'Exposition, 
ne  fond  qu'à  la  température  de  127  degrés,  et  peut,  par  ce 
point  de  fusion  élevé  et  sa  blancheur,  être  employé  avec  avan- 
tage à  la  fabrication  d'excellentes  bougies,  ou  être  mélangé 
aux  acides  gras  retirés  des  suifs. 

Enfin,  une  plante  industrielle .  bien  importante,  dont  j'ai 
introduit  la  culture  au  Jardin  d'acclimatation  du  Caire,  est  la 
variété  de  l'Indigo  de  l'Inde,  qui  m'a  donné  un  produit  très- 
remarquable  qui  figure  aussi  dans  les  rayons  de  la  galerie 
égyptienne.  Parmi  les  divers  procédés  que  j'ai  employés  com- 
parativement pour  obtenir  de  cette  plante  le  plus  bel  indigo, 
le  plus  avantageux  consiste  à  séparer  les  feuilles  de  la  plante, 
à  les  laver  pour  en  enlever  la  poussière,  et  à  les  faire  macérer 
dans  l'eau  froide  pendant  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce 
temps,  les  feuilles  et  la  surface  du  liquide  ont  pris  une  colo- 
ration d'un  violet  cuivré^  On  décante  alors  le  liquide  que  l'on 
agite  à  l'air  pendant  deux  heures  environ  pour  faire  subir  à 
l'Indigo  un  commencement  d'oxydation,  et  déterminer  sa  pré- 
cipitation, que  Ton  complète  par  l'addition  d'une  petite  quan- 

2*  SÉWB,  T.  IV.  —  Aoûl  1867,  28 
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tité  d'eau  de  chaux  filtrée.  Il  ne  s'agit  plus  alors,  une  fois  le 
dépôt  bien  formé,  que  de  le  réunir  sur  un  linge  plié  en  plu- 
sieurs doubles,  de  Tétaler  pour  en  rendre  la  surface  unie,  et 
de  le  faire  sécher  au  soleil,  après  l'avoir  divisé.  L'Indigo  pro- 
venant de  ce  traitement  est  d'un  beau  bleu  avec  un  reflet  cui- 
vré, et  m'a  fourni  par  la  sublimation  32  pour  100  d'indigotine. 
Ce  n'est  point  là  encore  la  proportion  de  principe  colorant  que 
cet  indigo  devrait  fournir;  mais  nous  n'en  sommes  encore 
qu'à  la  première  année,  et  il  n'est  point  douteux  que  par  la 
culture  nous  ne  parvenions  à  améliorer  beaucoup  cet  impor- 
tant produit,  et  à  lui  faire  acquérir  une  grande  valeur  com- 
merciale. 

Tels  sont,  messieurs,  les  résultats  les  plus  importants  qu'il 
m'a  été  donné  d'obtenir  des  diverses  cultures  que  j'ai  intro- 
duites au  Jardin  d'acclimatation  du  Caire,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
encore  définitivement  constitué.  Ce  ne  sera  que  lorsque  son  or- 
ganisation sera  complète,  que  nous  pourrons  aborder  métho- 
diquement toutes  les  questions  se  rattachant  à  l'introduction 
de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'accroissement  de  la  richesse 
publique.  Nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  nos  vœux  seront 
comblés  dans  un  avenir  très-prochain. 


Digitized  by 


Google 


NOTE 
SUR  LA  CULTURE  DES  CLNCHONAS 

DAKS  LES  INDES  BRITANNIQUES 

ET   SUR   LES  ÉCHANTILLONS  d'ÉCORCES   DE   CETTE   PROVENANCE  QUI   SE 
TROUVENT  A   l'kXPOSITION   DE   4  867, 

Pur  nn.  J.  Ls  ftMlUBBIBAîV  ^t  Aagy»Ua  DELONDRe. 

(Séance  du  2  août  1867.) 


Les  résultats  vraiment  remarquables  et  supérieurs  à  toutes 
les  prévisions,  qui  ont* couronné  du  succès  le  pluà  complet 
l'introduction  des  Cinchonas  dans  les  Indes  britanniques, 
expliquent  assurément  Tintérêt  qui  s'attache  à  celle  utile  en- 
treprise. Les  beaux  échantillons  d'écorce  provenant  de  cette 
source,  qui  se  trouvent  à  l'Exposition  universelle  de  1867  et 
qui  sont  livrés  actuellement  à  la  consommation  sur  le  marché 
de  Londres,  nous  ont  engagés  à  ne  pas  attendre  les  nou- 
veaux documents  qui  pourraient  retarder  le  résumé  que  nous 
avons  l'intention  de  faire  pour  le  volume  qui  doit  contenir  les 
études  de  la  commission  spéciale  de  la  Société  d'acclimatation 
sur  l'Exposition  de  1867,  et  le  rapport  complet  que  nous  pré- 
parons sur  l'acclimatation,  tant  dans  les  Indes  néerlandaises 
que  dans  les  Indes  britanniques,  de  ces  arbres  d'une  utilité  si 
incontestable  pour  la  thérapeutique,  et  sur  les  essais  d'accli- 
matation faits  dans  les  colonies  françaises,  et  qui  donnera  le 
détail  des  procédés  qui  ont  été  employés.  Nous  croyons  de- 
voir profiter  de  l'arrivée  de  la  lettre  si  aimable  du  savant 
M.  h  L.  Howard  et  des  deux  brochures  qu'il  nous  envoie, 
pour  faire  connaître  à  la  Société,  en  quelques  mots,  le  succès 
si  heureux  et  si  rapide  des  tentatives  faites  par  le  gouverne?- 
ment  anglais,  succès  qui  est  dû  surtout  à  la  persévérance  et  à 
la  sagacité  des  efforts  de  MM.  Cl.  R.  Markham  et  W.  G.  Mac 
Ivor,  et  aux  savants  conseils  de  MM.  J.  E.  Howard  et  docteur 
W.  Hooker. 

C'est  en  avril  1859  que  lord  Stanley  a  décidé  d'envoyer  au 
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Pérou  M.  Cl.  R.  Markham  pour  recueillir  les  graines  et  les 
plants  de  Cinchona  ;  il  a  quitté  TAngleterre  en  décembre  de  la 
même  année;  le  28  juillet  18i50,  il  était  de  retour  en  Angle- 
terre; le  28  octobre,  il  arrivait  à  Ootacamund.  Cependant, 
malgré  les  difficultés  et  les  déboires  du  début  d'une  telle  en- 
treprise, et  malgré  le  peu  de  temps  qui  s'était  écoulé  depuis 
cette  époque,  le  nombre  des  Cincbonas  exislant  en  pleine  terre 
dans  le  gouvernement  de  Madras,  en  avril  186(3,  c'est-à-dire  il 
y  a  plus  de  deux  ans,  était  d'un  million  cent  vingt-trois  mille 
six  cent  vingt-cinq  (  l)  ;  tous  ces  plants  étaient  dans  un  état  de 
végétation  tout  à  fait  favorable,  donnant  des  fleurs  et  des 
graines  bien  développées.  D'autres  plantations  avaient  aussi 
été  établies  dans  le  Wynaad,  dans  le  Coory,  sur  les  monts 
Pulney  et  dans  le  Travancorc,  notamment  à  Peermede,  dans 
la  présidence  de  Madras  ;  dans  le  Sikkim  britannique  et  à  Dar- 
jeeling,  dans  la  présidence  du  Bengale;  dans  la  vallée  de 
Kangra,  dans  le  Punjab;  à  LingmuUa,  dans  la  présidence  de 
Bombay,  et  à  Peradema,  dansl'ile  deCeylan.  Dans  toutes  ces 
localités,  un  plein  succès  paraît  avoir  couronné  les  efforts  des 
planteurs.  A.  Ceylan,  spécialement,  l'espèce  qui  présente  le 
plus  de  valeur  paraît  se  développer  de  la  manière  la  plus  sa- 
tisfaisante. Ce  résultat  heureux  paraît  être  dû,  premièrement, 
au  choix  du  site  qui  se  rapproche  strictement  de  l'habitat  na- 
turel des  Cincbonas  dans  l'Amérique  du  Sud,  et,  secondement, 
à  la  profondeur  des  vues  et  au  mérite  de  M.  Mac  Ivor,  sur- 
intendant des  plantations  de  Cincbonas  du  gouvernement  an- 
glais dans  les  Indes. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  que,  dans  chacune  des  lo- 
calilés  indiquées,  le  gouvernement  anglais  a  pu  fournir  des 
boutures  à  l'industrie  privée  et  même  aux  rajahs,  natifs  du 
pays,  et  que  ces  tentatives  paraissent  devoir  donner  bon  espoir 
de  réussite. 

En  résumé,  il  y  avait  déjà,  au  mois  d'avril  1866,  bien  au 
delà  de  deux  millions  de  plants  de  Cincbonas  cultivés  en  plein 
air  sur  différents  points  des  Indes  britanniques,  et,  d'après 

(1)  A  la  fin  de  1866,  ils  paraissaient,  d'après  uae  coininunicadon  faite 
par  Cl.  R.  Markham,  devoir  s'élever  à  1 500  000. 


Digitized  by 


Google 


CULTURE  DES  CINCHONAS.  4S7 

toutes  les  probabilités,  ce  nombre  a  augmenté  encore  considé- 
rablement pendant  deux  ans. 

MM.  Howard  et  fils  ont  envoyé  à  l'Exposition  universelle 
de  1867  dix  échantillons  de  différentes  écorces  provenant  de 
Cinchonas  cultivés  à  Ootacamund,  et  un  échantillon  d'écorce 
de  Cinchona  cultivé  à  Ceylan,  ainsi  qu'un  exemple  vraiment 
intéressant  d'écorce  de  Cinchona  nitida  provenant  d'un  plant 
cultivé  en  Angleterre  dans  les  serres  particulières  de  M.  J.  E. 
Howard.  Cet  échantillon  n'est  pas  seulement  intéressant 
comme  curiosité  botanique;  mais  il  prouve  aussi  que  par- 
tout où  le  Cinchona  pousse,  son  écorce  contient  de  la  qui- 
nine, ce  qui  est  un  point  important  à  considérer  au  point  de 
vue  de  l'acclimatation.  . 

Nous  ajouterons  ici  que  M.  Mac  Ivor  a  fait  des  observations 
très-importantes  concernant  l'effet  de  la  culture  sur  la  quan- 
tité et  même  sur  la  nature  des  alcaloïdes  contenus  dans  l'é- 
corce.  Il  a  constaté  que,  par  une  culture  convenable,  la  teneur 
de  l'écorce  en  alcaloïdes  pouvait  être  augmentée  d'une  ma- 
nière vraiment  considérable,  dans  la  proportion  de  1  à  2,  à  3, 
et  même  dans  une  proportion  bien  supérieure,  surtout  si  l'on 
recouvrait  de  mousse,  et  que,  avec  cette  précaution,  l'écorce 
détachée  de  l'arbre  par  un  procédé  analogue  à  celui  appliqué, 
dans  le  Midi,  à  l'exploitation  du  Chêne-liége,  se  reproduisait 
de  nouveau. 

A  côté  des  écorces  venant  de  l'Inde,  MM.  Howard  ont  placé 
dans  leur  vitrine  à  l'Exposition  universelle  de  1867  de  beaux 
échantillons  de  quinine  et  de  sulfate  de  quinine  provenant  des 
Cinchonas  de  l'Inde  britannique. 

Une  des  grandes  curiosités  de  leur  exposition  est  la  collec- 
tion de  plus  de  cent  cinquante  espèces  d'écorces  commer- 
ciales, vraies  et  fausses,  provenant  de  leur  musée  particulier 
à  Stratford,  où  se  trouve  leur  magnifique  fabrique  de  produits 
chimiques.  Les  écorces  sont  accompagnées  de  soixante-dix 
échantillons  de  sels  de  quinine,  de  quinidine,  de  cinchonine 
et  de  cinchonidine,  montrant  les  différences  et  les  ressem- 
blances qui  existent  entre  les  quatre  alcaloïdes.  A  l'exception 
des  sulfates,  la  plupart  de  ces  sels  présentent  une  grande  ten- 
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dance  à  former  du  rouge  cinchonique  80U8  rinfluence  de  la 
lumière.  Celte  observation  s'accorde  parfaitement  avec  les  ré' 
sultats  dei  expériences  poursuivies  par  M,  Mac  Ivor,  à  Oola- 
camund,  concernant  le  mou&sage  des  écorces. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  dire  que  le  gojiveme- 
raent  britannique  a  envoyé  encore  à  l'Exposition  de  1867 
d'autreg  échantillons  d'écorces  de  Cinchonas  provenant  des 
plantations  d'Ootarnmund  qui  se  trouvent  à  TexposilioD  spé- 
ciale des  Indes  britanniques,  comme  envoi  de  M.  W.  G.  Mac 
Ivor. 

Dans  le  rapport  que  nous  comptons  présenter  prochaine- 
ment à  la  Société  sur  l'introduction  des  Cinchonas  dans  les 
Indes  néerlandaises  et  britanniques,  nous  reviendrons  avec 
détail  sur  la  part  qui  revient  à  chacun  dans  la  réalisation  de 
cette  grande  entreprise  ;  mais  nous  pouvons  affirmer  dès  main- 
tenant, tout  en  reconnaissant  que  MM.  Howard  et  Hooker,par 
leurs  connaissances  scientifiques,  y  ont  contribué  pour  une 
large  part,  que  MM.  Markham  et  Mac  Ivor  et  tous  ceux  qui  les 
ont  aidés,  ont  bien  mérité,  non-seulement  de  leur  pays,  mais 
aussiderhumanité,en  contribuant  à  propager  un  médicament 
d'une  aussi  grande  utilité. 
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DES  SÉANCES  GÉNÉRALES  DÉ  LA  SOGIÊtÊ. 


SÉANCB  DU  7  JUIN  4867. 
Présidence  de  M.  Drootn  de  Lhdys,  président. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

—  M.  le  Président  annonce  la  récente  admission  de 
M.  Berthier  (du),  conseiller  d'État,  à  Paris. 

—  M.  le  Président  informe  la  Société  du  décès  de  M.  Pe- 
louze,  membre  de  l'Institut. 

—  M.  le  vicomte  Brenier  de  Montmorand,  consul  général 
de  France  à  Shang-haï,  adresse  ses  remercîments  pour  le  titre 
de  délégué  qui  lui  a  été  récemment  donné  par  le  Conseil. 

—  M.  Bouteille  adresse  une  note  sur  les  éducations  d'Au- 
truches, faites  à  Grenoble  par  la  Société  zoologique  des 
Alpes. 

—  M.  Alfred  Grandidîer  adresse  à  M.  le  Président  la  lettre 
suivante  :  «  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  une  certaine  quan- 
»  tité  de  Palmistes  épineux  {Areca  rubraf)  récoltées  en  avril 
»  dernier,  à  l'île  de  la  Réunion,  lors  de  mon  dernier  voyage. 
n  Cette  espèce  de  Palmistes  résiste  beaucoup  mieux  au  froid 
»  que  les  autres.  Elle  prospère  surtout  à  la  Réunion,  à  une 

>  altitude  de  plus  de  1000  mètres.  L'humidité  lui  est  toute- 
»  fois  nécessaire.  Ces  sortes  de  Palmiers  sont  recherchés 

>  comme  plus  élégants  et  plus  gracieux  de  forme  et  de  feuil- 

>  lage  que  les  autres  ;  ils  servent  avec  succès  pour  l'ornemen- 
»  lation.  Ce  n'est  pas  toutefois  à  ce  point  de  vue  accessoire 
»  qu'on  doit  les  considérer;  après  quelques  années  de  végé- 
f  talion,  ils  produisent  un  bourgeon  terminal  fort  tendre 
»  appelé  chou  palmiste^  avec  lequel  on  compose  des  mets  re- 
»  cherchés  et  des  salades  délicates.  Son  acclimatation  devra 
i>  réussir  facilement  en  Algérie.  Il  est  même  fort  probable, 
»  qu'en  raison  de  sa  rusticité  relative,  il  pourra  aussi  s'accli- 
»  mater  dans  une  partie  du  midi  de  la  France,  particulière- 

>  ment  à  Hyères,  Antibes,  Cannes  et  Nice,  où  il  serait  bon  de 

>  faire  des  essais.  Les  personnes  qui  possèdent  des  serres 
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j>  pourront  aussi  tenter  Texpérience  sous  des  climats  moins 
%  favorables.  A  mon  arrivée  à  Marseille,  je  me  suis  empressé 
j>  d'adresser  à  M.  Hardy,  directeur  du  Jardin  d'acclimatation 
»  d'Alger,  votre  correspondant,  douze  pieds  de  ces  Palmistes 
»  épineux,  dont  je  présente  des  graines  à  la  Société.  Je  lui  ai 
»  envoyé,  par  la  même  occasion,  pour  les  acclimater,  des 
»  plants:  1"*  de  Palmistes  blancs  (Areca borbonica)  ;  2"*  d'Evys 
>  (Spondios  dulcis)  ;  S"*  de  Bambous  de  la  Réunion  et  de  Bam- 
»  bous  dorés,  venant  dans  les'régions  froides  de  cette  île; 
»  4"*  de  Manguiers,  dont  les  fruits  sont  si  renommés  aux  co- 
»  lonies;  5**  et  de  Faham  {Angrœcum  fragram)^  orchidée 
»  dont  les  créoles  se  servent  en  guise  de  thé,  à  cause  de  son 
»  parfum,  et  pour  exciter  la  transpiration.  A  mon  envoi  est 
»  jointe  une  note  détaillée  sur  la  culture  et  les  soins  à  donner 
»  îi  ces  diverses  plantes.  Les  désastres  occasionnés  par  les 
»  sauterelles,  en  Algérie,  ont  fait  naître  chez  beaucoup  de 
»  personnes  l'idée  d'acclimater  dans  ce  pays  l'oiseau  chasseur 
»  de  sauterelles,  Acridotheres  tris  lis,  le  Martin  proprement 
»  dit.  On  trouvera  à  cet  égard  un  bon  article  de  M.  Vinson 
»  dans  le  dernier  Bulletin  de  la  Société.  Cette  Notice  me  dis- 
j)  pensera  d'entrer  dans  des  détails  ;  il  me  suffira  de  dire  que 
»  vers  le  milieu  du  xviii''  siècle,  les  sauterelles  envahirent  les 
»  îles  Mascareignes  où  elles  détruisirent  les  récoltes  pendant 
»  plusieurs  années,  qu'alors  M.  Poivre,  l'intendant  des  îles 
»  Bourbon  et  de  France,  pensa  à  acclimater  dans  ces  îles  le 
»  Martin,  originaire  du  Bengale  et  de  Java.  Cette  idée,  mise 
»  tout  de  suite  à  exécution,  sauva  ces  colonies,  qui  ne  furent 
»  pas  ingrates  envers  leur  bienfaiteur.  Peu  de  temps  après  l'in- 
»  troduclion  de  ces  oiseaux  insectivores,  les  sauterelles  avaient 
D  disparu.  Personnellement  pénétré  de  l'utilité  d'acclimater 
»  cet  oiseau  si  précieux  en  Algérie,  je  m'en  suis  procuré  cin- 
»  quanle  paires  pour  les  rapporter  avec  moi  et  les  diriger  sur 
»  notre  colonie,  aussitôt  mon  arrivée  en  France;  mais,  avant 
»  mon  départ  et  pendant  la  traversée,  malgré  les  soins  prodi- 
»  gués,  beaucoup  de  ces  oiseaux  périrent  et  quelques-uns 
»  s'échappèrent  en  Egypte,  où  ils  seraient  aussi  appelés  à 
*  rendre  de  grands  services  s'ils  venaient  à  s'y  propager.  A 
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>  mon  arrivée  à  Marseille,  il  ne  me  restait  que  cinq  paires  de 

>  Marlins  en  très-bon  état;  je  les  adressai  de  suite  à  M.  Hardy, 

>  votre  correspondant,  en  lui  transmettant  toutes  les  instruc- 

>  tions  pour  leur  conservation  et  leur  propagation.  Ces  insec- 
»  tivores,  une  fois  rendus  à  la  liberté,  s'acclimateront,  j'es- 

>  père,  très-facilement;  ils  sont  assez  familiers  et  se  tiennent 
»  volontiers  près  des  habitations,  où  ils  rendent  les  plus 
»  grands  services  pour  la  destruction  des  insectes.  Je  n'ai  pas 
»  à  vous  parler  ici  des  Gouramis  que  j'ai  rapportés  en  com- 
»  mun  avec  M.  Berthelin,  puisque  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
»  a  bien  voulu  vous  en  entretenir  dans  votre  dernière  séance. 
»  Je  dirai  seulement  que  M.  Berthelin  m'annonce,  dans  une 
»  lettre,  qu'il  ne  reste  plus  vivants  que  dix  de  ces  poissons 
^  sur  les  seizQ.  que  nous  avions  jugé  à  propos  de  garder  à 
»  Marseille  à  la  disposition  de  la  Société.  Vous  voyez  que  sur 

>  cent  Marlins  et  cent  Gouramis  il  a  été  impossible,  malgré 
*  les  soins  les  plus  minutieux,  d'en  sauver  jusqu'alors  plus  de 
»  dix  de  chaque  espèce.  Les  difficultés  pour  rapporter  en  vie 
»  et  en  captivité  des  animaux  pris  à  l'état  sauvage  sont  quel- 
»  quefois  presque  insurmontables.  Ce  n'est  qu'à  force  de  téna- 
»  cité  et  de  persévérance  que  l'on  peut  espérer  quelque  succès. 

>  Il  n'y  a  pas  lieu,  toutefois,  de  se  décourager;  je  ferai  tout 
»  mon  possible,  dans  le  nouveau  voyage  que  je  vais  entre- 
»  prendre,  pour  renouveler  mes  envois  à  la  Société  jusqu'à  ce 

>  que  le  résultat  désiré  soit  obtenu.  Je  n'ai  pas  à  vous  entre- 
»  tenir  des  collections,  produit  de  mes  voyages,  que  j'ai  dé- 
»  posées  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  à  l'exception  toute- 
»  fois  d'un  Sanglier  d'espèce  nouvelle,  que  j'ai  rapporté  vivant 
»  des  contrées  centrales  et  inexplorées  de  Madagascar;  si  je 
»  puis  me  procurer  le  mâle,  lors  de  mon  prochain  voyage 
»  dans  ces  régions,  ces  animaux  pourront  devenir  l'objet 
»  d'une  acclimatation,  à  cause  de  leur  rusticité  et  de  la  facilité 
»  de  les  domestiquer.  Ce  Sanglier,  que  j'ai  récemment  décrit 
»  dans  \dL*Revue  de  zoologie^  peut  offrir  des  avantages  pour 
»  la  chasse  et  pour  l'alimentation.  Sa  force  est  moyenne,  sa 
»  couleur  est  rouge  et  son  dos  est  surmonté  d'une  crinière 
»  noirâtre.  La  Société  peut  compter  que  je  ferai  tous  les  efforts 
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•  pour  tâcher  d'acclimater  chez  nous  cette  nouveDe  et  intéres- 
»  santé  espèce  de  sanglier.  > 

—  M.  Brierre  (de  Saint-Hilaire  de  Riez)  donne  i  la  Société 
des  détails  sur  les  deux  sortes  d'appâts  ou  rognes  qu'il  a  expo- 
sées à  la  classe  49  de  l'Exposition  universelle. 

—  M.  le  Président  de  la  Société  d'horliculture  et  d'accli- 
matation de  Tarn-et-Garonne  adresse  un  rapport  sur  l'éduca- 
tion des  Vers  à  soie  du  chêne,  et  un  rapport  sur  les  éducations 
précoces. 

—  M.  Sermant  (de  Pierrelatte)  fait  connaître  les  détails 
suivants  sur  les  éducations  de  Vers  à  soie  dans  le  bassin  du 
Rhône  :  t  La  récolte  sera  cette  année  bien  moins  abondante 
t  que  Tannée  dernière.  Les  cartons  japonais  ont  tous  éclos  et 
»  font  bien  généralement;  cependant  il  en  est  qui  donnent  des 

>  cocons  verts,  blancs,  jaunes  et  surtout  de  gros  cocons,  où 
»  il  se  trouve  jusqu'à  cinq  Vers  à  la  fois.  Cette  espèce  de  car- 

>  tons,  peu  abondante  chez  nous,  existe  cependant  dans  le 
»  commerce;  il  est  utile  de  la  signaler.  Les  graines  de  repro- 
»  duction  ont  fait  bien  peu  en  général.  Les  graines  d'autres 
h  provenances,  telles  que  :  Afrique,  Portugal,  montagnes  de 
»  l'Ardéche  et  de  la  Loire  n'ont  rien  fait.  > 

—  M"**  la  baronne  de  Pages  (née  de  Corneillan)  donne  les 
renseignements  suivants  sur  l'éducation  des  Vers  à  soie 
en  1867  :  €  Je  reçois  à  l'instant  de  bien  mauvaises  nouvelles 
»  des  récoltes  séricicoles  du  Gard.  La  quatrième  mue  a  détruit 
»  les  espérances  conservées  jusqu'à  la  troisième    La  liste  des 

>  éducateurs  maltraités  est  énorme.  Mon  oncle,  le  baron  de 
»  Fontarèches,  à  Uzès,  a  cependant  une  demi-réussite  avec 
»  des  graines  des  îles  Baléares.  Le  département  de  Vaucluse, 

>  sans  pouvoir  enregistrer  un  vrai  succès,  n'a  pas  non  plus  de 
»  réelles  et  complètes  débâcles.  On  y  a  suivi  mon  conseil  : 
»  d'oprrer  avec  des  graines  du  pays,  faites  avec  un  soin  méti- 
»  culeux,  et  d'élever  par  petites  tables,  dans  plusieurs  cham- 
»  bres  séparées,  afin  d'avoir  moins  d'agglomérations  d'indi- 

>  vidus  et  plus  d'air.  Ce  moyen  a  merveilleusement  réussi 

>  dans  l'Isère,  chez  une  parente  de  M.  Buisson,  propriétaire 
»  de  Tusine  séricicole  de  la  Tronche  ;  elle  a  fait  une  éducation 
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>  énorme  que,  suivant  mon  expérience  répétée,  elle  a  répartie 

>  dans  une  vingtaine  de  pièces  différentes;  elle  n*a  pas  eu  un 
»  malade I...  Ce  fait  confirme  Tédit  chinois,  qui  calcule  et 
»  équilibre  le  nombre  de  Vers  d'après  la  quantité  d'air.  Les 

.>  variations  énormes  de  température  ont  extrêmement  con- 

>  trarié  les  essais  d'éducation  de  mori  en  plein  air,  dans  le 
»  Gard,  et  beaucoup  retardé  les  éducations  que  je  faisais  à 
»  Passy,  non  en  plein  air,  mais  fenêtres  ouvertes,  lejourseu- 
»  lement,  sans  chauffer  jamais.  Mes  graines,  de  provenance 
»  impériale,  étaient  de  faible  qualité  ;  l'éclosion  en  a  été  iné- 
»  gale,  pénible,  et  les  résultats  forts  chétifs.  Conserver  cette 
»  race  serait  perdre  son  temps  absolument,  et  je  doute  qu'au 
»  dêvidage  les  cocons  soient  satisfaisants.  » 

—  M.  le  vicomte  Brenier  de  Montmorand  informe  la  Société 
qu'il  vient  de  recevoir  de  M.  Meadows,  consul  d'Angleterre  à 
New-chang (nord  de  la  Chine),  trois  caisses  de  cocons  de  Vers 
à  soie  de  Chine  ;  mais,  la  saison  étant  trop  avancée  pour  que 
l'envoi  puisse  en  être  fait  avec  sécurité  en  France,  notre  con- 
frère lésa  fait  parvenir  à  M.  E.  Simon,  consul  de  Ning-po,  où 
se  trouvent,  dit-on,  des  chênes  propres  à  l'éducation  de  cette 
espèce  de  Vers  à  soie,  en  le  priant  de  faire  tout  ce  qui  dépen- 
dra de  lui  pour  obtenir  de  nouveaux  cocons  qui,  envoyés  en 
Europe,  à  l'entrée  de  Thiver,  ne  risqueraient  pas  ainsi  d'é- 
clore  pendant  le  voyage. 

—  M.  E.  Nourrigat  fait  hommage  à  la  Société,  de  la  T  édi- 
tion de  son  Tableau  syîioptique  de  sériciculture,  —  Remer- 
cîments. 

—  M.  le  Président  de  la  Société  d'horticulture  et  d'acclima- 
tation de  Tarn-et-Garonne ,  MM.  le  marquis  de  Kerouartz, 
Chalot,  et  M"'  veuve  Delisse,  adressent  leurs  remerclments 
pour  les  graines  qu'ils  ont  reçues  de  la  Société. 

—  M.  Vauchelet  adresse  les  détails  suivants  sur  la  culture 
du  Quinquina  à  la  Guadeloupe  :  t  Par  suite  à  ma  lettre  du 
»  12  janvier  dernier,  j'ai  le  regret  de  vous  annoncer  que  les 
»  semences  de  Cinchona  officinalis^  que  vous  ave»  bien  voulu 
»  m'envoyer,  n'ont  pas  poussé.  J'ai  partagé  ces  graines  avec 
»  M.  le  gouverneur  de  Lormel  et  MM.  de  Bouillon,  Cabre  et 
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»  Deville  de  Périère  ;  elles  ont  été  semées  à  une  altitude  d'en- 

>  viron  600  mètres,  c'est-à-dire  sur  les  habilalions  les  plus 

>  élevées  de  Tile.  Le  résultat  a  été  sans  effet.  J'ai  suivi  exac- 

>  tement  les  recommandations  du  docteur  Junghuhn,  et  j'ai 

>  eu  la  chance  d'avoir  trois  petits  pieds.  L'un  d'eux  a  été 

>  coupé  la  nuit  par  des  grillons;  il  m'en  reste  deux,  dont  un 
»  surtout,  le  premier  venu,  promet  de  bien  se  développer.  Je 

>  regrette  cet  insuccès,  que  j'attribue  principalement  à  la  mau- 

>  vaise  qualité  des  graines  et  ensuite  au  temps  humide  qu'il 

>  faisait  lorsqu'elles  ont  été  mises. en  terre.  Je  ne  doute  pas 

>  que  le  Quinquina  réussisse  à  la  Guadeloupe,  et  je  vous  serais 

>  infiniment  reconnaissant  de  m'en  envoyer  d'autres  se- 
»  menées.  En  1863,  M.  le  général  Frébaut,  gouverneur  de 
»  l'ile,  à  son  retour  de  congé,  rapporta  de  France,  dans  des 

>  caisses  vitrées,  des  plants  de  Quinquina,  qui  lui  furent  don- 

>  nés  par  M.  le  docteur  Rulz  de  Lavison,  directeur  du  Jardin 
%  d'acclimatation.  Ces  plants  furent  confiés  à  des  habitants 

>  des  hauteurs  de  l'ile,  et,  sur  une  cinquantaine,  il  n'en  reste 
»  plus  qu'une  quinzaine  de  pieds,  qui  sont  assez  bien  et  qui 
»  ont  de  50  centimètres  à  1",25.  D  une  part,  l'ouragan  du 

>  6  septembre  1865  en  a  détruit  plusieui's  ;  de  l'autre,  un  ha- 

>  bitant,  qui  en  avait  eu  à  lui  seul  vingt-quatre  pieds,  les  a 

>  plantés  sous  des  Htières  de  pommiers-roses;  ces  arbres  des- 

>  sèchent  la  terre  et  brûlent  même,  dit-on,  tout  ce  qui  est 
»  sous  leur  ombrage.  C'est,  sans  doute,  la  cause  de  ce  déchet 

>  considérable.  » 

—  M.  Benjamin  Poucel  donne  les  détails  suivants  sur  la 
culture  du  Chenopodium  qiiinoa  :  t  J'ai  remarqué,  dans  le 

>  Bullelin  de  la  Société,  voilà  cinq  ou  six  mois,  une  Notice 

>  sur  la  culture  du  Chenopodium  quinoGy  ce  dont  je  me  féli- 
»  cite  ;  mais,  quel  que  soit  le  mérite  de  ce  nouvel  essai,  j'ob- 

>  serverai  pro  formât  que  j'espère  retenir  le  mérite,  sinon  de 

>  la  priorité  en  France,  au  moins  celui  d'un  succès  perma- 

>  nent  dans  la  reproduction  de  cette  Amarante  à  feuiUe  et 

>  graine  édules.  Apportée  dans  ma  collection  des  frontières 

>  de  la  Bolivie,  en  1857,  cette  semence  fut  cultivée  par  moi, 

>  ici,  et  par  des  hommes  spéciaux,  de  1861  à  1864,  avec  des 
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»  efforts  soutenus  pour  introduire  sa  feuille  dans  les  usages 
»  culinaires,  en  guise  d'épinards.  Un  essai  comparatif  eut  en- 
»  Ire  autres  témoins  M.  Barthélemy-Lapommeraye,  et  il  fut 
»  reconnu  que  le  Chcuopodivm  quinoa  (1)  remplacerait 
»  avantageusement  Tépinard,  surtout  lorsque  celui-ci  com- 
»  mence  à  se  durcir  sous  l'influence  de  la  chaleur.  Malgré 
»  ces  efforts,  la  routine  a  prévalu,  et  ce  n'est  qu'après  que 
»  tous  ceux  qui  s'en  occupaient  avec  moi  ont  renoncé  à  en 
»  fournir  gratuitement  les  marchés  de  Marseille,  qu'on  se  ra- 

>  vise,  à  ce  qu'il  paraît,  aujourd'hui.  A  cette  époque,  j'avais 
»  adressé  à  la  Société  deux  plants  hauts  de  3  mètres  environ 
»  et  chargés  de  graines  dont  la  maturation  s'acheva  dans  les 
»  serres  du  Jardin  d'acclimatation.  A  cette  occasion,  j'avais 
»  recommandé  le  nom  de  l'arboriculteur  qui  avait  donné  ses 
»  soins  gratuits  à  cette  culture,  et,  dans  la  dernière  lettre  que 
»  la  Société  ait  reçue  de  moi  accompagnant  ces  beaux  plants, 
»  je  demandais  pour  lui  une  citation  opportune  au  Bulletin 
»  de  la  Société.  Ce  recommandable  horticulteur  est  M.  Amiel 
»  aîné,  à  qui  j'avais  cru  devoir  faire  espérer  cette  légitime 
»  compensation  de  ses  peines  et  soins,  au  profit  de  l'acclima- 
»  talion  du  Chenopodium  quinoa.  Indépendamment  de  cet 
»  essai  technique,  l'honorable  M.  Barthélemy-Lapommeraye, 
»  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  à  Marseille,  qui 
»  portait  un  vif  intérêt  à  l'introduction  de  cette  plante,  avait 
»  obtenu  qu'il  en  fût  fait  des  massifs  dans  nos  jardins  publics, 
»  pour  montrer  qu'elle  était  autant  d'agrément  que  d'utilité. 
»  Notre  zélé  collègue  avait  même  publié  un  fort  joli  article  à 
»  ce  sujet,  dans  le  Sémaphore  (}Q  crois)  de  Marseille.  En  outre 
»  de  cette  plante  alimentaire  et  d'ornement,  une  autre  de  mes 
»  semences,  cultivée  par  un  horticulteur  très-entendu  de  notre 
»  ville,  M.  Rougier-Sarrète,  avait  également  réussi,  c'estJ'Asclé- 
»  piadée  qui  donne  le  fruit,  comestible  aussi,  et  connu  dans  le 
»  Rio  de  la  Plata  sous  le  nom  de  tace.  On  le  trouve  à  l'état  de 

>  nature,  mais  guère  au  delà  de  32  à  33  degrés  de  latitude. 


(1)  C'est  à-dire  ma  graine  importée  destcri-cs  Andioes  où  elle  est  appelée 
Chaclém. 
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»  Le  fruit  de  cette  liane  est  mangé  des  mêmes  manières  di- 
}>  verses  que  l'on  prépare  la  pomme  de  terre.  Il  est  vrai  de 
»  dire  que  ni  chez  M.  Roygier-Sarrète,  ni  chez  moi-même  à  la 

>  campagne,  cette  plante,  qui  végète  et  fleurit  chaque  année, 
»  n'a  pas  encore  donné  son  fruit.  —  Sera-ce  dû  à  notre  lali- 
»  tude  de  43  degrés?  —  L'époque  de  l'introduction  de  ces 
p  deux  sortes  d'édules  n'aurait-elle  pas  dû  être  fixée  dans  le 
»  Bulletin  de  la  Société?  Je  l'espérais  d'autant  plus  que,  sur 
»  la  demande  qu'elle  m'en  fit,  j'avais  livré  ici  des  graines  de 
»  Chenopodium  quinoa^  destinées  à  être  expérimentées  à  l'île 
»  de  la  Réunion  où,  si  je  ne  me  trompe,  cette  culture  a  réussi; 
»  mais  je  n'ai  pas  eu  la  satisfaction  de  savoir  si  c'était  par 
»  suite  de  l'envoi  de  mes  graines  recueillies  en  France  ou  de 

>  celles  qui  étaient  indigènes  des  Cordillères,  car  j'avais  remis 
»  les  deux  sortes.  » 

—  M.  de  Zeltner  adresse  à  M.  le  Président  une  caisse  de 
noix  de  Gédron  (Simaba  cedron)^  et  donne  quelques  détails 
sur  l'utilisation  de  cette  plante  comme  fébrifuge. 

—  M.  Duchesne-Thoureau  offre  gracieusement  à  la  Société 
dix  mille  plants  de  Pin  de  Riga,  provenant  des  semis  obtenus 
des  graines  distribuées  par  la  Société. 

Ces  plants,  qui  seront  disponibles  à  l'automne  prochain, 
auront  deux  ou  trois  ans  ;  ils  sont  repiqués  et,  par  consé- 
quent, parfaitement  prêts  pour  donner  de  bons  résultats. 

—  M.  le  Président  annonce  que  M.  B.  Gfarnier,  à  qui  la  So- 
ciété est  redevable  d'une  précieuse  collection  d'animaux 
d'Abyssinie,  se  rend  à  Madagascar  et  fait  de  nouveau  ses  offres 
du  service  le  plus  dévoué,  —  Remercîments* 

—  M.  le  Président  présente  un  travail  de  M*  Gérando,  con- 
sul de  France  à  Porto  (Portugal),  sur  les  animaux  et  végétaux 
de  ce  pjays.  —  Remercîments. 

—  M,  le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Bouteille 
sur  les  éducations  d'Autruches  faites  à  Grenoble.  (Voy.  au 
Bulletin,  p.  316.) 

A  l'occasion  de  cette  lecture,  M.  Leblanc  fait  observer  que 
les  éleveurs,  pour  fortifier  les  veaux  chez  lesquels  le  système 
osseux  est  trop  faible,  ont  Iliabitude  de  leur  faire  avaler  une 
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bouillie  faite  avec  de  Teau  et  des  coquilles  d'œufs  écrasées. 

M.  Decroix,  qui  a  eu  occasion  de  manger,  à  plusieurs  re- 
prises, de  la  chair  d'Autruches  jeunes,  d'un  an  environ,  dit 
qu'il  a  trouvé  excellente  cette  viande,  qu'il  compare  comme 
aspect  et  comme  goût  à  celle  du  veau. 

M.  Richard  (du  Gantai)  fait  observer  que  dans  une  localité 
où  les  veaux  avaient  les  os  ramollis,  on  est  parvenu  à  faire  dis- 
paraître cet  état  en  répandant  sur  les  champs  de  notable» 
quantités  de  calcaire. 

M.  Larrey  pense  qu'il  serait  intéressant  de  connaître  des 
détails  sur  les  différentes  régions  où  l'on  élève  des  Autruches, 
et  de  rechercher  quelles  peuvent  être  les  causes  de  la  maladie 
signalée  par  M.  Bouteille. 

—  M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Héritte, 
consul  de  France,  dans  laquelle  notre  confrère  donne  de  nou- 
veaux détails  sur  l'éducation  des  Autruches  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  (Voy.  au  Bulletin^  p.  319.) 

—  M.  le  docteur  A.  Gillet  de  Grandmont  communique,  au 
nom  de  MM.  Tanaka  et  Yekoussima,  des  renseignements  sur 
les  plantes  papyrifères  du  Japon,  et  sur  la  fabrication  du  pa- 
pier- 11  présente  des  échantillons  de  ces  plantes  et  des  divers 
produits  que  les  Japonais  en  retirent.  (Voy.  au  Bulletin^ 
p.  339  et  ai 6.) 

M.  Chatin  fait  observer  que  les  méthodes  indiquées  par  nos 
confrères  japonais,  comme  employées  depuis  longtemps,  sont 
traditionnelles  et  ont  été  introduites  chez  nous  seulement  de- 
puis quelques  années;  c'est  ainsi  que  récemment  il  a  été  pré- 
senté à  la  Société  d'encouragement  un  procédé  d'écorçage  qui 
se  n4>prodie  beaucoup  de  celui  employé  par  les  Japonais. 

M.  Millet  dit  que  ce  procédé  permet  de  pratiquer  Técorçage 
non-seulement  au  moment  de  la  sève,  mais  à  toute  époque, 
et  même  sur  des  arbres  coupés  depuis  longtemps  et  par 
conséquent  desséchés. 

M.  le  Secrétaire  rappdle  une  Note  de  M.  Durieu  de  Mai- 
sonneuve,  présentée  à  la  dernière  séance,  sur  l'utilisation 
possible^  comme  papyrifère,  des  diverses  Th  y  mêlées  qui  crois- 
sent en  France  et  en  Algérie. 
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M.  Chatin  pense  qu'il  y  aurait  intérêt  à  cultiver  en  France, 
où  il  vient  très-bien,  le  Dromsoiictia  papyrifera^  qui  pourrait 
être  utilisé  à  faire  des  papiers  analogues  à  ceux  dont  il  a  été 
présenté  des  spécimens  par  MM.  Tanaka  et  Yekoussima.  Les 
procédés  de  culture  indiqués  sont  très-bons,  mais  il  y  aurait 
peut-être  moyen  de  les  améliorer  en  traitant  les  boutures  du 
Broussonetia^  comme  on  le  fait  aujourd'hui  de  celles  de 
rOsier,  qu'on  enfonce  complètement  en  terre  et  dont  on  ex- 
ploite régulièrement  les  rejetons. 

M.  le  Président  pense  qu'il  serait  avantageux  qu'une  com- 
mission fût  nommée,  qui  se  mettrait  en  rapport  avec  les  bota- 
nistes japonais  pour  étudier  diverses  questions  relatives  à  des 
cultures  de  végétaux,  et  annonce  que,  dans  sa  première 
séance,  le  Conseil  nommera  les  membres  de  cette  commission. 


SÉANCE   DU  5  JUILLET    4  867. 
Présidence  de  M.  Drouyn  de  Lbuts. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  fait  connaître  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis  : 

MM.  Blasco  (Antoine),  professeur  à  l'école  d'agriculture  de 

Cordoue,  à  Cordoue  (Espagne). 
Delondre  (Augustin),  à  Sèvres  (Seine-et-Oise). 
Tarantini  (le  chevalier  Léopold),  avocat,  palais  Sanse- 

vero,  à  Naples  (Italie). 

—  M.  de  la  Morandière,  sous-préfet  à  Forcalquier  (Basses- 
Alpes),  a  voulu  profiter  de  son  séjour  dans  ce  département 
pour  vérifier  ce  qu'il  y  avait  d'exact  dans  les  assertions  de 
Malte- Brun,  dans  sa  Monographie  des  Basses- Alpes  y  relative- 
ment à  l'existence  du  Jtimart.  Il  existe,  dit-il,  dans  la  mon- 
tagne une  espèce  assez  rare  de  Mulets  dégénérés,  à  tête 
diflbrme,  qu'on  nomme  en  patois  lous  jumerrey  nom  quia 
quelque  analogie  avec  celui  de  Jumart ,  mais  l'animal  n'a  pas 
l'origine  fantastique  qu'on  lui  avait  attribuée. 
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—  M.  Bouiliod  adresse  une  note  sur  des  reproductions  de 
Canards.  (Voy.  au  Bulletin,  p.  396.) 

—  M.  Malingre  présente  des  spécimens  di;  Poissons  qu'il  a 
rapportés  d'Espagne,  et  donne  à  ce  sujet  les  renseignements 
suivants  :  €  11  existe  en  Espagne  une  petite  rivière  nommée 
»  Adaja,  qui  prend  naissance  dans  la  chaîne  des  montagnes 
i>  appelées  le  Guadarrama,  près  d'Avila,  et  qui  va  se  jeter  dans 
»  le  Duero,  au-dessus  de  Valladolid.  Tous  les  poissons  qu'on 
»  y  pêche  à  son  passage  près  d'Arevalo,  et  sur  une  longueur 
»  de  3  à  4  kilomètres  seulement,  ont  la  propriété  de  se  con- 
»  server  sans  aucune  préparation,  et  ce  phénomène  s'accom- 
»  plit  par  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  saisons,  quelle  que 
ï)  soit  la  température.  Il  y  a  des  gens  dans  le  village  qui  en 
»  conservent  depuis  vingt  ans  sans  aucune  allération.  Ceux 
»  que  je  présente  m'ont  été  donnés  par  M.  François  Alvarez, 
»  ancien  ministre  et  ancien  président  de  la  Chambre  des 
»  députés;  le  plus  gros  a  été  péché  en  1864  et  le  plus  pelil 
j>  en  1865.  M.  François  Alvarez  en  a  eu  une  plus  grande  quan- 
»  tîté  en  sa  possession,  mais  il  les  a  successivement  donnés. 
»  11  m'a  offert  de  m'en  faire  remettre  quelques  exemplaires 
»  vivants,  ce  que  j'ai  accepté,  avec  l'intention  d'expérimenter 

>  si  ces  poissons,  transportés  et  nourris  quelque  temps  dans 

>  d'autres  eaux,  conserveraient  cette  étrange  propriété  con- 
»  traire  à  toutes  les  lois  qui  régissent  la  matière  organisée. 

>  Les  eaux  de  la  rivière,  analysées  par  un  pharmacien  du 
j>  pays,  n'ont  révélé  l'existence  d'aucune  substance  qui  ne  soit 
»  l'une  des  substances  qu'on  rencontre  ordinairement  dans 
»  les  eaux,  et  cela  devait  être  ainsi,  car  l'eau  de  la  rivière  est 

>  courante,  très-rapide  même,  et  plus  haut  ni  plus  bas  le 

>  phénomène  ne  se  reproduit  ;  la  cause  doit  exister  dans 
»  le  sol,  dans  la  composition  du  lit  de  la  rivière,  à  moins  que 

>  le  poisson  soit  une  espèce  qui  se  soit  localisée  dans  cet  cn- 

>  droit,  mais  cela  n'est  guère  probable.  Dans  le  pays,  on 
j»  donne  peu  d'attention  à  ce  phénomène,  car  j'ai  dirigé  pen- 

>  dant  deux  ans  des  ateliers  de  montage  de  matériel  du  che- 

>  min  de  fer  du  Nord  à  San  Chidriau,  la  station  la  plus  rap- 

>  prochée  de  celle  d'Arevalo  ;  j'ai  construit  une  partie  de  la 

2«  5ÉIIII.  T.  IV.  -  AoAt  1867.  29 
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»  ligne  de  Médina  del  Campo  à  Zamora,  qui  n'en  est  pas  très- 
»  éloignée,  c'est-à-dire  que  j'ai  passé  quatre  ans  dans  la  pro- 
j>  vince;  je  suis  même  allé  vingt  fois  à  Arevalo,  j'ai  chassé 
n  sur  son  territoire,  j'ai  même  péché  dans  la  rivière,  mais 
»  plus  bas,  et  je  n'ai  pas  eu  connaissance  du  fait,  alors  qu'il 

>  eût  été  si  facile  d'étudier  ses  causes  ou  tout  au  moins  de  les 
I  rechercher.  J'allais  oublier  de  vous  dire  que  les  poissons 
»  ainsi  desséchés  restent  comestibles  ;  qu'il  suffit  de  les  faire 

>  tremper  dans  l'eau  et  de  les  faire  cuire  pour  pouvoir  les 
î  manger;  sans  doute  le  plat  n'est  pas  délicat,  mais  c'est  une 

>  ressource  pour  les  pauvres  gens  dans  certains  cas.  » 

Une  discussion  s'engage  à  propos  de  la  communication  de 
M.  Malingre  entre  MM.  A.  Duméril,  Millet,Vava»seur  et  du  Pré 
de  Saint-Maur,  et  M.  Malingre  est  prié  de  vouloir  bien  faire 
quelques  observations  nouvelles  lors  de  son  prochain  s^our 
en  Espagne. 

—  M.  Léon  Vidal  fait  connaître  qu'il  a  adressé  de  Port- 
de-Bouc  deux  élèves  pris  dans  un  de  ses  viviers  :  c  Je  les  ai 
B  emballés  le  matin  seulement  de  l'expédition  dans  de  la  glace, 

>  de  manière  à  maintenir  le  plus  de  fraîcheur  possible  jusqu'au 
D  moment  de  leur  arrivée.  C'est  à  la  fais  une  expérience  i 

>  faire  sur  le  goût  des  sujets  élevés  en  viviers,  en  stabulation  et 
T>  aussi  sur  le  mode  d'emballage.  La  laine  me  parait  devoir 
»  maintenir  la  glace  assez  longtemps.  Ces  Loups  ou  Ban 
V  étaient  œuvés  il  y  a  quelques  jours,  et,  comme  ils  ont  vidé 
»  leurs  rognes,  ils  paraissent  un  peu  efflanqués;  mais  ils  n'en 
»  sont  pas  moins  bons  pour  cela  ;  ils  ont  trois  années  de  sta- 
»  bulation.  Ayant  lu  quelque  part  que  de  l'alcool  introduit 
»  dans  la  gueule  des  poissons  les  conservait,  j'ai  imbibé  de 
»  cette  substance  du  papier  soie  et  l'ai  placé  à  l'endroit 
t  indiqué.  Cette  précaution  en  plus  n'aura  pu  nuire,  j'es- 

>  père.  1 

M.  le  Président  dit  que  ces  poissons  sont  arrivés  chez  lui  en 
bon  état  et  ont  été  trouvés  de  très-bon  goût.  La  glace  dans  la- 
quelle ils  avaient  été  placés  n'était  pas  encore  entièrement 
fondue. 

—  M.  Brierre  (de  Saint-Hilaire  de  Riez)  adresse  de  nou- 
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veaux  détails  sur  les  rogues  ou  appâts  pour  la  pèche  de  la 
sardine,  qu'il  a  exposés  au  Palais  de  Tindustrie. 

—  Des  rapports  sur  les  éducations  de  Vers  à  soie  hikidané 
sont  adressés  par  la  Société  d'acclimatation  de  Nice,  et  par 
MM.  Alex.  Lavergne,  G.  Pistou,  E.  Nourrigat,  Reidon,  le 
comte  de  Galbert,  vicomte  d'Adhémar  de  Case-Vielle  et  ma- 
dame la  baronne  de  Pages  et  la  comtesse  de  Labédoyère. 

—  M.  E.  Nourrigat  fait  hommage  d'une  Notice  sur  les  claies 
et  échelles  coconnières  d'Avril.  —  Reraercîments. 

—  M"'  Maria  Henry  fait  hommage  d'une  brochure  :  Con^ 
seils  pour  l'éducation  des  Vers  à  soie,  —  Remerctments. 

—  M.  A.  Gelot  adresse  la  note  suivante  sur  l'emploi  indus- 
triel de  la  soie  du  B.  cynthia  :  c  Un  fait  acquis  pour  les  cocons 

>  d'Ailante,  c'est  la  certitude  d'en  obtenir  une  trés-btllt 
»  bourre  de  soie,  ainsi  qu'en  témoigne  l'échantillon  qui  figure 

>  dans  la  vitrine  de  M^'*  Camille  Dagincourt  à  l'Exposition, 

>  classe  AS»  et  l'échantillon  ci-inclus,  bourre  de  soie  obtenue 

>  avec  les  cocons  d'Ailante  de  M"*  Dagincourt,  par  M.  Michel 

>  Dhombre,  à  Nimes.  Pris  à  ce  point  de  vue,  ces  cocons  sont 

>  appelés,  comme  ceux  du  Ricin,  qui  sont  à  peu  prés  de  même 

>  espèce,  i  occuper  une  large  place  dans  toutes  les  industries 
»  qui  emploient  les  bourres  de  soie.  La  question  qui  resta  i 
»  résoudre  est  celle  du  prix  de  revient.  Jusqu'à  ce  jour,  il  ne 

>  s'est  pas  encore  fait  sur  ces  cocons  un  travail  de  bourre  de 

>  soie  sur  une  assez  grande  échelle  pour  être  fi^é  d'une  ma* 
»  nière  précise  sur  le  prix  de  revient  d'ime  opération  complé- 
»  tement  industrielle  et  pratique.  J'ai  pu,  i  mon  grand  regret, 

>  voir  que  les  industriels,  créateurs  de  bourre  de  soie,  ne  se 
»  sont  jamais  prêtés,  d'une  manière  encourageante  aux  essais 
»  qu'il  était  nécessaire  de  faire  sur  une  large  échelle,  à  moins 

>  d'en  laisser  peser  toute  la  charge  sur  les  éducateurs,  en  ne 
»  voulant  assigner  aucun  prix  raisonnable,  je  dis  mieux,  même 
)  acceptable  aux  éducateurs,  auxquels  il  aurait  servi  de  pre* 

>  mier  jalon  pour  juger  du  plus  ou  moins  d'avantages  que, 
)  dans  l'avenir,  ils  auraient  pu  espérer  de  cette  exploitation  ; 
I  il  est  résulté  de  cet  état  de  choses,  à  tous  les  points  de  vue 
»  regrettable,  que  la  question  des  cocons  Ailante  et  Ricin,  qui 
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>  ont  une  valeur  et  une  importance  réelles,  est  restée  station- 

>  naîre  jusqu'à  ce  jour.  Je  crois  que  les  efforts  sérieux  que 

>  fait  M.  Givelet,  qui  est  bien  décidé  à  tout  faire  sous  ce  rap- 
»  port  par  lui-même  et  avec  ses  propres  ressources,  abouti- 
»  ront  à  prouver  que  l'exploitation  des  cocons  Ailante  etRicia 
^  n'est  pas  une  utopie,  une  chimère,  et  qu'avant  peu  de  temps 
y>  elle  apparaîtra  sous  son  jour  véritable.  Quant  à  ce  qui  con- 
»  cerne  la  filature  de  ces  cocons,  M.  le  docteur  Forgemol  est 
»  arrivé  à  des  résultats  d'une  remarquable  beauté,  ainsi  qu'on 
»  peut  le  constater  à  son  exposition,  qui  figure  à  la  section 
»  des  produits  de  l'Algérie.  Mais,  tout  en  obtenant  des  soies 
»  filées  très-belles  avec  les  cocons  Ailante  et  Ricin,  par  ses 
t  procédés,  je  crois  que  M.  Forgemol  n'est  pas  arrivé  à  ré- 

>  soudre  ce  problème  dans  des  conditions  de  prix  de  revient 

>  profitables  à  l'industrie.  Toutefois,  il  a  ouvert  le  marché 

>  d'une  manière  remarquable,  et  je  suis  persuadé  que  l'exem- 

>  pie  qu'il  a  donné  sera  de  nature  à  ouvrir  la  voie  de  nouvelles 

>  recherches  par  d'habiles  filateurs  qui  pourront  perfectîon- 

>  ncr  son  procédé,  et  arriver  à  filer  ces  cocons  à  des  prix  de 

>  revient  compatibles  avec  les  exigences  et  les  besoins  de  l'in- 
»  dustrie.  La  question  des  tissus  faits  avec  c^s  matières  est 

>  sans  importance,  car  elle  sera  la  conséquence  des  soies  filées 
»  qu'on  obtiendra,  soit  en  bourre  de  soie,  soit  en  fil  continu. 
)  Quant  à  ce  qui  concerne  les  cocons  du  Ver  à  soie  du  chêne 
»  Yama-maï,  il  est  à  désirer  que  de  tous  côtés  on  fasse  les 
»  plus  grands  et  les  plus  persévérants  efforts  pour  l'acclima- 
f  ter  en  Europe,  car  ces  cocons  se  dévident  avec  la  même 
»  facilité  que  ceux  du  mûrier,  et  donnent  une  soie  aussi  bdie, 
»  forte  et  brillante.  Une  personne  revenant  du  Japon,  il  y  a 
»  deux  ans,  m'a  afiSrmé  que  là  les  soies  du  Ver  Yama-niaî  y 

>  étaient  cotées  plus  cher  que  celles  du  Ver  à  soie  du  marier. 
»  Jusqu'à  présent,  la  production  de  ces  cocons  n'a  élé  faite 
»  que  dans  des  proportions  trop  minimes  pour  avoir  trouvé 
»  leur  classement  dans  l'industrie  ;  mais  un  fait  certain,  c'est 
t  que  le  jour  où  cette  production  sera  devenue  abondante,  les 
»  soies  en  provenant  se  placeront  à  côté  de  celles  du  mûrier, 
2>  au  même  niveau,  et  fourniront  un  important  appoint  pour 
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»  venir  en  aide  à  la  détresse  si  prolongée  de  l'industrie  séri- 

>  cicole.  Je  ne  terminerai  pas,  monsieur,  sans  vous  faire  part 

>  d'un  succès  éclatant  obtenu  par  M.  Michel  Dhombre  à 
d  Nimes,  avec  des  graines  de  TÉquateur  pondues  en  octo- 
»  bre  1865.  Pour  le  prouver,  il  m'a  envoyé  une  bruyère  cou- 
»  verte  de  magniflques  cocons  non  étouffés  qui  figurent  à 

>  l'Exposition  de  l'Equateur,  et  dont  les  papillons  vont  faire 
»  leur  apparition  très-probablement  cette  semaine.  » 

—  M.  H.  Givelet  annonce  que  ses  papillons  de  B.  Cynthia 
commencent  à  pondre  et  qu'il  adressera  prochainement  à  la 
Société  des  graines  pour  être  distribuées.  —  Remercîments. 

—  M.  Rouillé-Courbe  adresse  quelques  cocons  de  B.  mori 
provenant  d'éducations  faites  en  Touraine,  et  de  spécimens  de 
feuilles  de  mûrier  qui  ont  déterminé  très-rapidement  la  mort 
de  Vers  à  qui  on  les  avait  présentées.  Ces  feuilles  avaient  été 
cueillies  à  la  suite  d'un  violent  orage. 

—  M.  Brenier  de  Montmorand,  délégué  à  Shang-haï,  an- 
nonce que  M.  E.  Simon  n'a  pu  tenter  l'éducation  de  B.  Pemyi 
qu'il  avait  reçus  de  M.  le  consul  d'Angleterre  Meadows,  en 
raison  de  la  rareté  des  chênes  dans  les  environs  de  Ning-po. 

—  Des  rapports  sur  les  cultures  de  divers  végétaux  sont 
adressés  par  la  Société  d'acclimatation  de  Nice  et  par  MM.  A. 
Astier  et  Vavin. 

—  Des  demandes  de  graines  sont  faites  par  MM.  Couderc  et 
Dauverné. 

—  M.  le  docteur  Mourier  adresse  d'Yoko-Hama  (Japon) 
plusieurs  boîtes  renfermant  :  l*'  Riz  de  montagne,  OAawo-Aom^, 
qui  se  cultive  comme  le  blé  ;  2*  Riz  de  rizière  Gongheny  semé 
dans  la  boue  recouverte  d'eau,  puis  transplanté  en  rizières 
lorsqu'il  a  atteint  la  hauteur  de  6  à  6  pouces  hors  de  l'eau; 
3°  Aka-adzeuki;  ù°  Kouro  adzeuki  ;  5**  Shiro  marné;  &"  Kouro 
marné;  ces  quatre  graines  servent  à  fabriquer  le  miso  et  le 
tofou;  T  Blé  précoce,  Haya  moughiy  magnifique  espèce  ayant 
de  la  ressemblance  avec  le  blé  d'Egypte,  très-productive,  très- 
lourde  ;  on  le  sème  au  Japon  en  novembre  avec  du  fumier 
sec  ;  ojfi  le  fume  eu  février  avec  de  l'engrais  liquide  et  on  le 
récolte  courant  de  mai  ;  8**  un  tubercule  nommé  Sato  imo 
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(pomme  dt  ttrre  sucrée)  ;  9*  de  bulbes»  kduvahi^  dont  les  Ja- 
ponais se  délectent;  10*  des  graines  d'un  Palmier  Skiouro: 
iV  des  graines  d*un  Radis  japonais  qui  a  6Ô  centimètres  de 
long  sur  0  i  7  de  diamètre.  —  Remercîments. 

—  M.  Dabry  adresse  de  Han-Keou  une  caisse  à  là  Ward, 
contenant  des  plants  de  Rhubarbe  originaires  des  montagnes 
qui  séparent  le  Tse-tchuen  du  Chan-si,  à  90  lieues  au  nord* 
ouest  du  Sulinfou.  D'après  lepèreVinçot,  à Tobligeance duquel 
M.  Dabry  doit  ces  plantes,  ces  plants  sont  la  meilleure  variéu'^ 
de  Rhubarbe  qui  se  récolte  en  Chine.  —  Remerciments. 

M.  le  Secrétaire  dit  que  cette  caisse  est  arrivée,  niais  les 
plantes  étaient  dans  le  plus  fflcheux  état.  Cependant  M.  L;  Neu- 
mann  a  pu  conserver  un  bourgeon  qui  s*est  développé,  et,  au^ 
jourd'hui,  une  jeune  plante  nous  assure  laposse^ion  de  cette 
Rhubarbe  qui  appartient  à  la  variété  la  plus  estimée  des  Chinois. 

—  M.  F.  Albuquerque  fait  parvenir  une  importante  Collection 
de  graines  de  Rio-Grande-du-Sud.  —  Remercîments. 

-^  M.  Ferd.  Mueller  annonce  l'envoi  d'un  paquet  de  graines 
dont  Tacolimatation  lui  parait  utile  en  Europe  !  il  y  a  en  par- 
ticulier des  graines  des  Eucalyptus  stuartianâ  et  amygdaHika 
qui  atteignent  une  hauteur  de  iOO  à  600  pieds  et  un  diamètre 
de  10  &  15  et  même  26  pieds  à  la  base.  VEucalyptuê  tOê^ 
trata  {Gommier  rongé)  est  d'une  croissance  rapide  ;  II  donne 
tm  bois  presque  aussi  dur  que  celui  du  Mahagony^  et  qui 
résiste  assez  bien  aux  attaques  des  tarets.  —  Remercîments. 

^  M.  Palmer  fait  hommage  d'un  ouvrage  Sur  la  culhtre  des 
Cactus.  —  Remercîments. 

—  M.  Garvallo  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  une 
plante  à  soie  qui  aurait  été  découverte  à  Lambayèque  (Pérou). 

-^  M.  Genesley  fait  hommage  de  graines  expédiées  de  Sai- 
gon par  M.  le  capitaine  d'artillerie  Emile  Fournier.  —  Re- 
mercîments. 

-^  H.  Sabin  Berthelot  donne  les  renseignements  suivants 
sur  des  essais  de  culture  du  Cinchona  aux  Canaries  :  t  Le 
I  petit  paquet  de  graines  de  Quinquina  que  la  Société  impé- 
f  riale  d'acclimatation  voulut  bien  m'adresser  par  votre  inter- 
f  médiaire  fut  distribué  à  plusieurs  de  mes  collègues  dt  la 
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>  Société  économique  des  Amis  du  pays  (d^  Sainte*Croix  de 

*  Ténériffe).  Je  fis  insérer  en  outre,  dans  le  Bulletin  de  cette 
y>  Société,  une  petite  instruction  sur  les  soins  à  prendre  pour 
»  assurer  la  levée  de  ces  précieuses  semences.  Aujourd'hui, 
»  j'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  les  semis  qui  ont  été 
»  faits  dans  la  vallée  d'Orotava  (Ténériffe)  ont  complètement 
»  réussi.  Don  Antonio  Monteverde,  qui  se  trouve  actuellement 
»  à  Paris,  et  auquel  j'avais  remis  une  vingtaine  de  ces  graines 

>  au  mois  de  février  dernier,  les  sema  dans  une  terre  bien 
»  préparée.'  Elles  tardèrent  assez  longtemps  avant  de  lever;  ce 
»  ne  fut  qu'au  bout  de  vingt-cinq  jours  environ  que  les  jeunes 

•  »  plantules  firent  leur  apparition ,  mais  elles  se  développèrent 

>  bientôt  rapidement.  A  la  fin  de  mai,  elles  étaient  en  parfaite 

>  croissance  avant  mon  départ  des  Canaries.  Je  ne  doute  pas 
f  que  M.  Monteverde,  un  des  riches  propriétaires  de  la  vallée 

>  d'Orotava  et  agriculteur  non  moins  expérimenté  que  son 

*  parent  le  comte  de  Vega-Grande,  un  de  nos  correspondants 
»  les  plus  émérites,  ne  réussisse  dans  la  culture  du  Quinquina, 
»  comme  dans  toutes  celles  auxquelles  il  se  dédie.  Le  climat 

>  de  la  vallée  d'Orotava  est  un  des  plus  propices  à  Tacclima- 
»  tation  des  plantes  de  toutes  les  zones  :  le  Café,  la  Canne  à 
»  sucre,  le  Nopal,  la  Vigne,  le  Tabac,  le  Maïs,  tous  les  arbres 

>  fruitiers  des  deux  hémisphères  s'y  développent,  y  fleurissent 
t  et  mûrissent  leurs  fruits.  J'y  ai  vu  des  Camellias  en  arbre 

*  aussi  grands  que  des  Figuiers,  d'une  végétation  splendide  et 

>  portant  plus  de  deux  cents  fleurs  épanouies.  On  peut  donc 
f  prévoir  d'avance  la  complète  réussite  de  l'arbuste  du  Quin- 
»  quina  ;  la  plantation  qui  a  été  faite  à  Orotava  prouve  que  les 

>  semences  de  ce  végétal  ne  perdent  pas  leur  vertu  germina- 
n  tive  aussi  vite  qu'on  l'avait  pensé;  seulement  il  faut  que  les 
»  cultivateurs  ne  soient  pas  trop  impatients  après  avoir  confié 
9  les  graines  à  la  terre,  et  qu'ils  sachent  attendre  leur  pre- 

>  miére  apparition.  » 

—  M.  Durieu  de  Maisonneuve  adresse  les  renseignements 
suivants  â  propos  des  graines  qu'il  a  reçues  de  la  Société  dans 
ces  damiers  temps  !  «  Un  armateur  de  Bordeaux,  instruit  et 

>  lélé,  me  remettait  dernièrement  des  graines  que  venait  de 
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>  lui  apporter  le  capitaine  d'un  de  ses  navires,  d'une  plante 
»  dont  le  suc  sert  immédiatement  d'encre  noire  excellente, 

>  fait  dont  le  capitaine  affirme  avoir  été  témoin.  Il  est  bien 
»  difficile  d'ajouter  foi  à  un  pareil  récit,  malgré  la  franchise 
t  des  assertions  du  voyageur.  Néanmoins  je  semai  soigneuse- 

>  ment  ces  graines.  Dés  la  germination  je  reconnus  un  Cassia; 
»  mais  je  serais  arrivé  difficilement  à  l'espèce,  si  je  n'avais 

>  trouvé  dans  la  boîte  reçue  hier  un  sachet  de  graines  de 
»  Ca$sia  auriculata^  dans  lesquelles  j'ai    aussitôt  reconnu 

>  celles  de  M.  l'armateur  Chaumel,  provenant  d'un* point  de  la 
»  côte  S.-E.  de  l'Afrique  tropicale,  graines  si  bien  caractéri- 

>  sées  par  leur  forme  insolite  en  as  de  pique.  Je  ne  vous  com- 

>  munique  un  fait  si  mince  que  dans  la  pensée  qu'il  pourrait 
»  seulement  offrir  quelque  intérêt  si,  en  vous  envoyant  ces 
»  graines  de  Cassia^  on  avait  attribué  au  suc  de  la  plante  une 
»  propriété  pareille.  Le  fait  est  que  j'ai  sacrifié  les  deux  pre- 
»  mières  feuilles  d'un  de  mes  jeunes  sujets,  et  que  leur  suc  a 
»  nettement  verdi  mon  papier  au  lieu  de  le  noircir,  résultat 
»  auquel  je  m'attendais  du  reste.  Je  termine  en  vous  donnant 
»  connaissance  d'un  fait  qui,  cette  fois,  a  je  crois  son  intérêt. 
»  J'ai  successivement  fait  avec  plein  succès  des  semis  de  Cha- 

>  mœrops  exce/sa  dans  le  Jardin  de  Bordeaux.  L'un  de  mes 

>  deux  sujets  les  plus  anciens  a  fleuri  pour  la  première  fois 

>  l'année  dernière,  en  pleine  terre  bien  entendu.  C'était  un 
»  individu  femelle,  qui  n'a  pu  rien  produire  faute  de  féconda- 
»  lion.  Celte  année,  dès  le  commencement  d'avril,  ce  même 
»  pied  a  fleuri,  après  avoir  émis  six  beaux  régimes,  tandis 
»  que  l'autre  pied  annonçait  seulement,  à  la  même  époque, 
»  une  floraison  plus  tardive,  qui  heureusement  s'est  trouvée 
»  mâle.  Mais,  ce  qu'il  y  a  eu  de  bien  regrettable,  c'est  le  dé- 
i>  faut  de  siumltanéité  dans  la  floraison,  à  tel  point  que  cinq 
»  régimes  du  pied  femelle  avaient  déjà  perdu  toutes  leurs 
s>  fleurs  avant  Tépanouissement  de  la  première  fleur  mâle.  Le 
»  sixième  spadico,  entièrement  abrité  du  midi  par  le  tronc 
»  même  du  Palmier,  et  exposé  ainsi  au  plein  nord,  a  fleuri 
a  beaucoup  plus  tard,  et  ses  fleurs  inférieures  paraissaient  en- 
»  core  aptes  à  recevoir  le  pollen  lorsque  les  premières  fleurs 
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»  mâles  se  sont  ouvertes.  Je  n'ai  pas  manqué  de  transporter 

>  ces  dernières  au  fur  et  à  mesure  de  leur  épanouissement  sur 
^  la  base  de  la  panicule  de  fleurs  encore  fraîches,  qui  toutes, 
»  sans  exception,  ont  noué,  à  tel  point  que  cette  seule  portion 

>  de  régime  porte  aujourd'hui  plus  de  quatre  cents  fruits  qui, 
»  je  l'espère,  arriveront  à  parfaite  maturité.  C'est,  je  crois,  la 

>  première  fois  que  le  Chamœrops  excelsa^  dont  l'acclimata- 

>  tion  dans  notre  région  aquitanique  parait  aujourd'hui  as- 
»  surée,  fructifiera  en  Europe.  Mais  il  est  par  trop  regrettable 
»  que  la  floraison  des  deux  sexes  n'ait  pas  eu  lieu  simultané- 
n  ment;  cela  tient  à  leur  exposition  diamétralement  opposée, 

>  Tune  au  nord,  l'autre  au  midi.  J'y  remédierai  l'année  pro- 
»  chaine  par  des  contre-abris.  Sans  ce  fâcheux  mécompte,  j'au- 
»  rais  probablement  obtenu  une  récolte  de  trois  à  quatre  mille 

>  graines,  dont  un  gros  lot  serait  revenu  de  droit  à  l'approvi- 

>  sionnement  de  la  Société  d'acclimatation.  Néanmoins,  je  me 
»  ferai  un  devoir  de  lui  ofi'rir  une  part  de  cette  première  et 

>  chétive  récolte.  » 

M.  Denis,  à  l'occasion  de  la  note  de  M.  Durieu  de  Maison- 
neuve,  dit  que  le  Chamosrops  excelsa  est  acclimaté  à  Hyères 
depuis  longues  années  et  qu'il  y  prospère  tout  aussi  bien  que 
le  C/iam(erops  humilis^  dont  il  possède  plusieurs  exemplaires 
âgés  de  vingt-quatre  à  vingt-six  ans,  et  qui  donnent  chaque 
année  des  régimes  de  fruits  qu'il  a  soumis  toujours  à  la  fécon- 
dation artificielle,  ainsi  qu'il  ne  manque  jamais  de  le  faire 
pour  les  Palmiers  dattiers  (Phœnix  dactylifera).  Il  cultive 
également  avec  succès  dix-sept  espèces  de  Palmiers  ;  il  y  a 
quelques  années,  il  aurait  pu  en  citer  un  plus  grand  nombre, 
mais  le  froid  exceptionnel  de  1864  lui  en  a  fait  perdre  cinq 
dont  la  croissance  était  déjà  fort  avancée.  Il  ne  lui  reste  donc 
plus  à  citer,  après  le  Phœnix  dactylifera,  dont  son  jardin 
offre  de  magnifiques  spécimens  d'une  hauteur  de  25  à  35  pieds, 
que  le  Jubœa  spectabiliSy  dont  un  exemplaire  pourrait  presque 
rivaliser  avec  celui  qu'on  voit  dans  la  grande  serre  du  Jardin 
des  plantes  ;  mais  le  sien  n'a  pas  plus  de  dix-huit  à  dix-neuf 
ans,  et  il  mesure  1",65  à  la  base,  mais  il  n'a  pas  plus  de 
63  centimètres  de  hauteur,  car  cet  arbre  végète  très-lente- 
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ment;  c'est  selon  lui  le  plus  vigouroui  et  le  plus  ample  des 
Palmiers  que  la  température  de  la  France  permet  de  cultiver 
en  pleine  terre  et  à  Tair  libre.  Le  froid  déjà  cité  de  idôà  avait 
légèrement  atteint  les  feuilles  du  Chamœorps  et  celles  du  Dat- 
tier, mais  il  n'avait  en  aucune  façon  altéré  celles  du  Jtiiœa 
spectabilis  ou  Cocotier  du  Chili.  Au  reste,  il  n'est  pas  le  seul 
à  le  cultiver  dans  le  pays  qu'il  habite  ;  on  en  trouve  de  beaux 
pieds  dans  les  jardins  de  M"'  Clerc,  de  M.  Bornéoud,  de  M"*la 
baronne  de  Praîlly,  de  M.  Bonnet,  tous  situés  dans  le  territoire 
d'Hyères  ;  cependant  il  doit  ajouter  qu'il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  puisse  rivaliser  pour  les  proportions  avec  celui  que  tous 
les  voyageurs,  amateurs  d'horticulture,  viennent  admirer  chei 
lui.  Au  nombre  de  ces  visiteurs,  il  cite  avec  orgueil  le  roi  de 
Bavière,  père  du  monarque  actuel,  le  prince  Charies  de 
Prusse,  le  prince  Napoléon  et  nombre  d'autres  illustres  per* 
sonnages,  tous  ou  presque  tous  affiliés  à  la  Société  d'aoclima* 
tation.  Ils  ont  pu  voir  chez  lui  XElaU  melanococea  de  la 
Nouvelle-Grenade,  atteint  mortellement  par  l'abaissement  du 
thermomètre  en  18ôâ,  le  Phœnix  syhêêtris^  le  Fulchirania 
senegnlensisy  qui  n'est  point  autre  que  le  Phœnix  de  Sierra* 
Leone  ;  le  Latanea  borbonica^  qui  développe  ses  magnifiques 
éventails  à  l'entrée  de  son  allée  de  Palmiers;  le  Saribus  olù 
vfpformiSy  qui  a  de  nombreux  rapports  avec  le  Latanier,  le 
Corypha  auÉifalis;  quatre  espèces  de  Sabal,  parmi  lesquels 
le  Sabal  princeps,  le  Rhapis  flabellœformi$^  les  Chamœdo* 
rea,  etc-,  etc.;  et,  puisqu'il  est  sUr  le  Chapitre  des  Palmiers^ 
il  demande  à  la  Société  la  permission  de  lui  parler  d'une  ten^ 
tative  d'hybridation  bien  curieuse^  c'est  celle  du  fruit  prove- 
nant du  Chamcerops  par  la  fécondation  du  Phœnix  dactyli* 
fera.  Cette  hybridation  s'est  manifestée  jusqu'à  présent  sur  la 
forme  et  la  grosseur  des  fruits  ;  elle  n'aurait  rien  d'étonnant 
après  les  essais  de  fécondation  de  diverses  espèces  de  raisins 
obtenues  à  Montpellier  par  M.  Bouche  t.  Mais  il  s'agit  ici»  et  il 
invoque  le  témoignage  de  plusieurs  savants^  celui  de  M.  Nau- 
din,  membre  de  l'Institut,  celui  de  MM.  Tulalne  frères,  et  en- 
fin ceux  de  MM.  Jaubert  et  Oermain  de  Saint-Pierre,  prési- 
dent et  vice-président  de  la  Société  batanî^ue  de  France,  il 
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s*agit)  continue-tril,  d'un  fait  toute  fait  étrange,  parce  que  les 
Palmiers  qu'il  mentionne  appartiennent  à  des  tribus  tout  à 
fait  différentes,  le  Chamcerops  sur  lequel  il  a  opéré  la  fécon- 
dation par  le  pollen  du  Dattier,  n'avait  jusqu'alors  donné  que 
de  petits  fruits  ronds,  et  toutes  les  plantes  qui  en  étaient  pro* 
venues  avaient  toutes  prises  le  caractère  du  Chamœropi  hu^ 
milis,  par  lequel  il  avait  été  jusque-là  fécondé  à  l'époque  du 
mois  de  mai.  Mais,  en  186S,  par  suite  du  contact  de  ce  pollen 
étranger,  le  fruit  changea  de  grosseur  et  de  forme.  L'année 
suivante,  n'ayant  point  été  fécondé  par  le  Phcênix^  les  fruits 
revinrent  à  leur  forme  et  à  leur  grosseur  première  ;  l'année 
qui  vint  après,  sur  les  instances  de  M.  Naudin,  qui  jusque-là, 
chaque  année,  avait  emporté  des  fruits  qui  différaient  entre 
eux,  M.  Denis  recommença  son  expérience  en  secouant 
le  pollen  du  Dattier,  et  l'année  dernière  encore,  comme  cette 
année  même,  les  fruits  reprirent  la  forme  allongée  de  la  datte 
et  la  grosseur  presque  double  de  la  grosseur  naturelle. 
M.  Denis  ajoute  que  chaque  fois  sa  fécondation  avait  été  pré- 
cédée par  celle  du  Chamœropi  humiliêy  parce  qu'il  n'avait 
pas  voulu  perdre  sa  récolte  dans  le  cas  où  Tune  ou  l'autre 
n'aurait  point  été  faite  à  temps.  Au  reste,  il  a  promis  à  M.  le 
comte  Jaubert  un  récit  détaillé  de  ses  opérations,  et  il  le  lui 
eût  déjà  envoyé  s'il  n'en  avait  pas  été  empêché  par  une  longue 
et  douloureuse  attaque  de  goutte.  11  a  rendis  à  M.  Naudin,  aux 
frères  Huber,  horticulteurs  à  Hyères,  et  à  beaucoup  d'autres 
personnes,  les  résultats  de  son  hybridation,  qui  en  ont  fait 
des  semis  chaque  année;  on  pourra  dans  peu  connaître  quelle 
a  été  l'influence  de  ces  différents  pollens.  Chez  les  frères  Hu- 
ber, il  sait  que  toutes  les  graines  ont  levé  et  que  les  jeunes 
plants  sont  soignés  avec  tout  l'intérêt  qu'ils  méritent.  M.  Denis 
termine  en  disant  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Palmiers  qui 
végètent  magnifiquement  dans  le  terroir  d'Hyères,  puisqu'on  y 
trouve  encore  chez  M"""  la  marquise  de  Beauregard  des  arbres 
semés  en  1789  et  qui  mesurent  15  à  10  mètres  de  stipe,  mais 
divers  végétaux  de  la  famille  des  Cycas  et  des  Zamia  y  prospè- 
rent oomme  sûr  leur  sol  natal,  et  il  cite  les  Cycas  revoluia, 
Cycas  circinaliSyheauconp  plus  délicat  que  le  premier,  ^amia 
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muncalay  Ceratozamia  mexicana^  Dion  edule,  etc. ,  qui  se 
trouvent  chez  lui  et  chez  M.  Bonnet.  Il  regrette  que  la  Société 
d'acclimatation  n'ait  pas  pu  avoir  à  Hyères  un  jardin  d'essai. 
M.  P.  Gervais  fait  remarquer  l'intérêt  qu'aurait  l'observa- 
tion de  M.  Denis,  puisqu'ici  il  n'y  aurait  pas  seulement  eu 
action  sur  le  produit,  comme  cela  a  lieu  ordinairement,  mais 
action  immédiate  sur  le  végétal  fécondé,  et  il  rappelle  à  cet 
égard  une  discussion  qui  a  eu  lieu  à  Montpellier  à  propos 
de  la  vigne. 

—  M.  le  Président  informe  la  Société  que  S.  M.  le  roi  de 
Suède  et  de  Norvège,  qui  avait  eu  connaissance  du  rapport  de 
M.  L.  Soubeiran  sur  l'exposition  de  pêche  de  Bergen,  a  dai- 
gné lui  conférer  le  titre  de  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Olaf. 
D'un  autre  côté,  la  ville  de  Boulogne  lui  a  accordé  une  médaille 
de  bronze,  hors  classe,  à  l'occasion  de  l'exposition  de  pêche 
tenue  dans  cette  ville,  et  le  jury  international  lui  a  décerné 
une  mention  honorable  pour  ses  travaux  sur  la  pisciculture. 

—  M.  le  Président  annonce  en  outre  à  la  Société  que  plu- 
sieurs de  ses  membres  ont  obtenu  des  récompenses  à  l'Expo- 
sition universelle,  et  fait  connaître  leurs  noms  : 

Hors  concours.  —  S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte,  S.  A.  le  bey 
de  Tunis,  MM.  Balsan,  Martin  de  Moussy,  le  Jardin  d'acclima- 
tation d'Alger,  MM.  Aubry-Lecomte,  Hardy, M.  Alcan,le  comte 
de  Kergorlay,  Rapet,  E.  Menier. 

Grands  prix.  —  MM.  Petin,  Triana,  Mares. 

Médailles  d'or.  —  MM.  le  docteur  Auzoux,  Elie  de  Beau- 
mont,  Kœchlin,  Marozeau,  Bapterosses,  Vilmorin,  la  Société 
d'agriculture  d'Arras,  l'Institut  agricole  de  San-Isidro, 
MM.  G.  Say,  L.  Barrai. 

Médailles  d'argent.  —  MM.  Victor  Masson,  Yekoussima, 
Tanaka,  le  marquis  d'Hervey-Saint-Denys,  de  Tchihatchef, 
G.  Andelle,  Haefîely,  Kœchlin-Schwartz,  Duseigneur-Kléber, 
Heuzey-Deneirousse,  Agnellet,  Graux,  Giot,  ToUard,  la  Société 
agricole  de  Seine-et-Marne,  MM.  Cabirol,  Carbonnier,  le  comte 
de  Kergorlay,  I.  Pereire,  Rouillé-Courbe,  le  marquis  de  Vo- 
gué, le  baron  de  Chassiron,  le  prince  d'Ottajano  Medici,  le 
prince  Woronzow. 
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Médailles  de  bronze.  —  MM.  Bouchard-Huzard,  Turgan, 
Champion,  Costa,  Triana,  Zurcher,  Juncadella,  Trêves,  Es- 
nault-Pelterie ,  Huret-Lagache ,  Blazy,  le  roi  de  Siam, 
MM.  Chagot  aîné,  du  Pré  de  Saint-Maur,  Garnot,  le  vicomte  de 
Courval,  le  comte  de  Galberl,  A.  Giraudeau,  Ganneron,  le  ba- 
ron Thenard. 

Mentions  honorables.  —  MM.  Aubenas  fils,  Girou  de  Buza* 
reingues,  Sicard,  Nourrigat,  Robillard,  Soubeiran,  Giot,  Le- 
lion-Damiens. 

—  M.  le  Président  informe  la  Société  qu'une  commission 
est  chargée  d'étudier  tous  les  documents  relatifs  à  Facclima- 
tation  du  Quinquina  dans  les  Indes  néerlandaises  et  anglaises, 
et  présentera  prochainement  un  rapport  sur  les  succès  obte- 
nus déjà. 

La  commission  supérieure  et  le  comité  d'études  se  sont 
réunis  à  l'Exposition  universelle.  Chaque  comité  a  rendu 
compte  de  ce  qu'il  a  fait;  des  rapporteurs  ont  été  nommés  et 
il  résultera  de  leurs  mémoires  un  travail  d'ensemble  qui  sera 
utile,  tant  au  point  de  vue  de  l'acclimatation  des  végétaux  qu'à 
celui  des  animaux  utiles. 

—  M.  Decroix  communique  une  lettre  de  M.  Hepp  (de  Mul- 
house), sur  une  préparation  d'extrait  de  viande  faite  avec  la 
viande  du  Cheval  :  «  Le  but  spécial  de  cette  lettre  est  de  vous 
»  prier  de  faire  part  à  la  Société  d'acclimatation  d'une  nou- 
»  velle  application  de  la  viande  de  Cheval,  que  j'ai  tout  récem- 
»  ment  imaginée,  et  que  je  m'étonne  d'avoir  été  le  premier  à 
»  inventer.  En  lisant  au  Moniteur  une  note  sur  t  YExtractum 
»  camis  » ,  de  Liebig,  il  m'est  venu  l'idée  de  demander  à  l'un 
»  de  nos  pharmaciens  de  me  réduire  à  quintescence  de  la 
»  viande  de  Cheval,  pour  apprécier  la  valeur  de  ce  produit 
î>  inédit.  Celui-ci  amisàralambic2''^'-,600  de  viande  de  cuisse, 
T>  et  qui  m'a  présenté,  après  trois  jours  d'élaboration,  un 
i>  extrait  très-encourageant  pour  d'autres  expériences.  Cet 
»  extrait  reviendrait  à  20  francs  le  kilogramme,  il  est  remar- 
»  quable  par  son  odeur  et  son  goût  infiniment  appétissants  ; 
»  toute  garantie  est  prise  quant  à  la  fraîcheur  des  viandes 
)  mises  à  l'alambic,  et  quant  au  bon. état  hygiénique  des  ma- 
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I  tièrcs  premières.  Il  va  de  soi  que  si  une  fois  la  ftd)rication 
»  réglée,  on  achetait  directement  des  Chevaux  pour  eu  tirar 
»  exclusivement  notre  produit,  on  l'obtiendrait  à  un  merveil- 
)»  leux  bon  marché;  car  nos  trois  éditions  nous  ayant  permit 
»  de  présumer  un  rendement  constant  de  5  pour  100,  il  est 
»  certain  que  de  tout  Cheval  donnant  100  kilogrammes  de 
»  viande  nets,  on  pourrait  tirer  5  kilogrammes  de  quintes- 
»  cence.  Je  n'insisterai  pas,  monsieur  et  honoré  collègue, 
»  auprès  de  vous,  sur  l'intérêt  majeur  qu'offre,  au  point  de 

>  vue  de  l'extension  de  l'hippophagie,  l'application  de  mon 

>  idée;  j'y  reviendrai  après  votre  réponse, Nos  médecins  sont 
»  unanimes  à  accepter,  en  principe,  l'idée  de  l'extrait  dû  la 
»  viande  de  Cheval,  et  notamment  le  médecin  chargé  du  ser- 
»  vice  des  enfants  malades  à  l'hospice.  Je  vous  communiquerai 
»  ce  qui  me  reviendra  de  ces  intéressantes  applications,  i 

—  M.  le  docteur  A.  Gillet  de  Grandmonl  présente  un  spéci- 
men de  poisson  desséché,  dont  les  Japonais  se  servent  comme 
condiment,  et  des  lignes  de  diverses  sortes  qui  lui  ont  été  re- 
mises par  les  Japonais. 

—  M.  Gastinel  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  la  culture 
des  blés,  de  l'Opium  et  des  EuccUyptw  en  Egypte.  (Voy.  au 
Btdletin,  p.  430.) 

A  propos  des  Emalyplus  qu'on  essaye  d'acclimater  sur  plu* 
sieurs  points,  M.  Denis  annonce  que  voilà  neuf  ans  que  YEu^ 
calyptus  globuluSf  introduit  en  1810  en  Europe,  a  été  cultivé 
à  Hyères  ;  on  n'y  connaissait  avant  que  XEwatyptu»  robf49ta. 
Un  magnifique  pied  qui  se  trouve  à  l'hôtel  du  Louvre,  cbei 
M.  Saugey,  adjoint  àla  mairie  d'Hyères,  et  un  autre  pied  qu'on 
voit  dans  l'établissement  des  frères  Huber,  datent  de  l'époque 
de  leur  introduction  dans  notre  territoire,  et  leur  hauteur  est 
d'à  peu  près  20  mètres.  Après  ces  deux  là»  on  en  rencontre 
deux  ou  trois  chez  M.  le  duc  de  Luynes,  qui  n'ont  que  huit 
ans,  et  qui,  plantés  sur  un  sol  tout  à  fait  à  leur  convenance, 
présentent  un  superbe  développement  depuis  plusieurs  années. 
Ces  arbres  précieux,  par  leur  force  et  leur  élasticité,  portent 
fleurs  et  donnent  des  graines  très-bonnes  pour  la  reproduc* 
tion.  Aussi  la  multiplication  et  la  culture  s'étend-élle  aiyour- 
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d'hui  sur  tous  les  points  de  notre  territoire  et.  dans  les  com- 
munes voisines.  M.  Ghappon,  propriétaire  du  château  de 
Bréganton,  en  a  fait  une  plantation  assez  considérable  Tannée 
dernière  dans  sa  vaste  propriété,  et  il  en  possède  aujourd'hui 
plus  de  deux  mille  pieds  qui,  dans  moins  de  quatre  ou  cinq 
ans,  formeront  déjà  un  bois  d'une  belle  venue.  M.  Ramel,  d'une 
part,  d'un  autre  côté  la  Société  d'acclimatation,  ont  bien  voulu 
à  plusieurs  reprises  m'envoyer  des  graines  ainsi  qu'aux  frères 
Huber,  et  elles  ont  parfaitement  réussi.  De  son  c^té,  M.  Bon- 
net, ingénieur  civil,  membre  du  conseil  municipal  de  Lyon, 
en  a  fait  don  à  tous  ses  voisins»  et  il  a  donné  l'exemple  de 
cette  culture  à  Costebelle,  hameau  dépendant  de  notre  com- 
mune ;  mais,  non*seulement  il  a  semé  en  abondance  YEiica- 
lyptm  globulusy  mais  il  ne  s'est  pas  borné  à  celle-là,  il  a  tenté 
l'introduction  de  presque  toutes  les  espèces  de  celte  intéres- 
sante myrtacée.  Celles  qui  ont  le  plus  de  chances  de  réussite 
sont  \ Eucalyptus  obliqua^  amygdalina^  cornuia^  elongata; 
elles  peuplent  ses  bosquets  d'une  manière  charmante.  On  en 
suit  la  prodigieuse  croissance  avec  étonnement  chez  M"*  de 
Prailly  et  chez  M.  Germain  de  Saint^Pierre.  L'administration 
municipale  de  la  yille  d'Hyères  en  a  planté  et  en  plantera  en- 
core avec  profusion  ^ur  les  routes  et  les  chemins  de  grande 
communication  \  V Eucalyptus  globulus  vient  très-bien  dans  le 
terrain  sec  et  il  végète  admirablement  dans  les  sols  humides; 
ses  fleurs  sont  trés^odoriférantes  et  attirent  de  très-loin  les 
abeilles  ^t  les  guêpes  ;  sa  gomme  donnera  peut-être  un  jour 
des  produits  avantageux,  et,  quant  au  bois,  tout  le  monde 
sait  aujourd'hui  qu'on  l'emploie  de  préférence  à  tout  autre 
pour  les  supports  des  chemins  de  fer.  La  qualité  qui  le  fait 
rechercher,  c'est  de  résister  à  l'humidité  du  sol  ;  aussi  les 
Anglais  de  l'Australie  en  font-ils  des  envois  considérables 
dans  l'Inde,  où  Ton  possède  cependant  le  bois  de  Teck  et 
d'autres  essences  renommées  par  leur  ténacité  et  leur  dureté. 
M.  Denis  termine  en  disant  qu'il  regarde  l'introduction  et 
la  naturalisation  de  X Eucalyptus  dans  le  midi  de  la  France 
comme  une  des  plus  admirables  conquêtes  dont  puisse  se  glo- 
rifier notre  pays,  et  remercie  notre  collègue  M.  Ramel  des 
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efforts  constants  qu'il  a  faits  pour  en  propager  et  en  assurer 
la  culture.  Au  reste,  il  est  une  foule  d'autres  végétaux  pour 
lesquels  nous  puissions  réclamer  Tii^Mrx'etition  du  gouverne- 
ment, si  les  nombreux  et  savants  correspondants  de  la  Société 
ne  nous  donnaient  plus  leur  utile  concours.  C'est  surtout  au 
Japon  qu'il  faudroit  s'adresser,  car,  jusqu'à  présent,  c'est  la 
contrée  du  globe  dont  la  température  semble  avoir  le  plus  de 
rapport  avec  celle  de  notre  Provence  ;  le  Japon  nous  a  doté 
déjà  de  XAralia  papyrifcra^  du  Lauriis  camphora^  dont  je 
vois  croître  tous  les  jours,  malgré  le  vent,  la  pluie  et  quelque- 
fois la  neige,  avec  une  puissance  de  végétation  telle  que  je 
puis  hautement  déclarer,  au  bout  de  trente  années  de  culture, 
que  c'est  une  véritable  acquisition  pour  notre  pays.  Je  poer- 
rais  vous  parler  de  XEryobothria  ou  Néflier  du  Japon,  qui 
devient  si  commun  dans  notre  Midi  que  le  fruit  se  vend  sur 
les  marchés  d'Hyères,  de  Toulon,  de  Marseille  et  d'Avignon 
au  prix  rémunérateur  de  40  centimes  le  kilogramme.  Nous 
commençons  aussi  à  cultiver  le  Gouyavier,  et  M.  Denis  est 
assuré  (jue  celui  qui  est  plus  particulier  à  la  Chine,  c'est-à-dire 
le  Psidium  cath/anum,  ne  demande  pas  chez  nous  plus  de 
soins  que  l'Abricotier  et  le  Pêcher.  Persuadé  que  Thorticul- 
ture  d'Hyères  sera  appuyée  dans  ses  efforts  par  la  Société 
d'acclimatation  et  par  son  digne  et  infatigable  Président, 
M.  Denis  les  remercie  de  l'attention  qu'ils  ont  bien  voulu  lui 
prêter  et  se  borne  à  réclamer  pour  elle  une  continuation  de 
bienveillance  qui,  jusqu'à  présent,  ne  hii  a  jamais  fait  début 

—  M.  Frédéric  Jacquemart  donne  lecture,. an  nom  ÉBh 
Commission  de  comptabilité,  du  Rapport  sur  la  situation  finau* 
cièrc  de  la  Société  au  31  décembre  1866,  (Voy.  au  BiUletm,) 

Les  conclusions  de  ce  Rapport  sont  adoptées  à  Funanimilé 
par  la  Société,  qui  vote  également  des  remercîments  à 
M.  le  Trésorier  et  à  M.  le  Rapporteur. 

Le  Secrétaire  des  séances^ 

h  L.  SOUBEIRAN. 
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I.  TRAVAUX  DBS  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  (i). 
.     *  RAPPORT 

DE  LA 

COMMISSION  DE  œMPTABILITÉ 

DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D'ACCLIMATATION 
Composée  de  MM.  Passy,  Dcpin, 

ri  N.  Frédéric  JACQUEMART,  rap^rlenr. 

(Séance  du  5  juillet  i867.) 
Mbssicurs, 

Nous  venons,  au  nom  de  votre  Commission  des  finaiïces,  vous  pré- 
senter le  tableau  des  recettes  et  des  dépenses  de  notre  Société  pendant 
Texercice  de  4  866,  et  la  situation  financière  au  34  décembre  dernier. 

Nous  vous  dirons,  tout  d*abord,  que  Texamen  des  pièces  n'a  donné 
lien  à  aucune  observation  critique,  et  que  vos  écritures  sont  tenues  avec 
une  parfaite  régularité.  En  conséquence,  votre  commission  vous  propose 
de  voter  des  remerctments  à  M.  le  trésorier. 

'         RECETTES  DE   1866. 

Les  recettes  ordinaires  pendant  l'année  1866  se  sont  élevées,  con- 
formément au  tableau  n®  I  ci-annexé,  à 59,402  fr.  48 

II  faut  y  ajouter  ce  qui  est  dû  par  M.  Masson  pour 
anciens  bulletins  à  lui  livrés 45 

Total  des  recettes 59,447  fr,  48 

DÉPENSES    DE    1866. 

Dépenses  ordinaires» 

Elles  se  sont  élevées,  conformément  au  tableau  n**  l,  à     60,366  fr.  20 

A  ce  chiffre,  il  faut  ajouter  ce  qui  reste  dû  sur  Texer- 
cice4866,  savoir  : 

A  l'imprimear,  im- 
pressions diverses.  .  .        369  fr.  95  \ 

Impressions     pour  ( 

pisciculture 488        60  4     ^'^^'  "^*  ^" 

l>ourBullelin,4  866.     4,4  68        6S; 

A  reporter.  .  .  .     2,0Î7  fr.  20    60,366  fr.  20 

(1)  La  Société  ne  prend  sous  sa  responsabilité  aucune  des  opinions  tamises 
par  les  auteurs  des  articles  insérés  dans  son  Bulletin, 

2*  sÉaiE,  T.  lY.  —  Septembre  1867.  30 
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Reports  ......     «,0Î7  fr.  20     60,366  fr.  20 

Au  papetier  ,  pour 
Bulletin  1 866  ...   .  550         « 

A  M.  Masson  ,  li- 
braire, pour  Bulletin, 
1866   .......  .     4,680  i  ) 

Pour  anciens  Bulle-  f 

lins «0  »  >     1,83*        » 

Abonnement.au  Laïui  i 

à  waler 76  »  J 

Aux  employés,  solde 
de  1 866  et  gratifieih- 
tions ^875  »  j 

A  »L  Mérigot,  grati-  >     4,975 

ficalion  pour  le  Bulletin.        4  00  »  j 

6,388  fr.  20       6>^88       20 

Total  des  dépenses  ordinaires 66,754  fr.  40 

Dépensée  extraordinaires. 

Solde  du  don  de  27,000  fr.  fait  an  Jardin  d'acclima- 
tation  43,000         » 


D'où  les  dépenses  totales  de  l'exercice  4  866,  s'élève- 
ront à 79.754  fr.  40 

Si  Ton  compare  le  chiffre  des  recettes  à  celui  dea  dépenses,  qb  reoon- 
nittra  qae  les  dépenses  dépassent  les  recetles  de  20,306  fr.  92  cent. 
Cependant,  ainsi  que  nous  allons  vous  le  démontrer,  la  Bituation  de  la 
Société  s'est  légèrement  améliorée  pendant  l'execcica  4^  4  866.  Ce  ré- 
sultat d'apparence  contradictoire,  s'explique  par  plusieurs  causes  : 

4*^  Les  4  3,000  fr.  qui  Ggurent  aux  dépenses  extraordinaires  étaient 
dus  dès  l'année  précédente  et  portés,  dès  lors,  au  passif  de  la  Société, 
dans  le  bilan  du  4*'  janvier  4  866; 

2<^  La  même  observation  s'applique  à  une  somme  de  3,994  fr.  05  cent, 
payée  en  4  866,  pour  le  solde  de  4  865. 

3«  800  fr. ,  qui  ont  été  remis  au  comptable,  comme  fonds  de  caisse, 
figurent  aux  dépenses;  cependant  ils  sont  encore  dans  la  caisse  da 
comptable  et  paraissent  à  l'actif  de  la  Société  ; 

4''  La  rentrée  des  cotisations  ne  s'est  pas  faite  avec  Pactivité  ordinaire, 
par  suite  de  la  maladie  du  garçon  de  recetles,  et  le  résfultat  des  demain 
chesde  notre  banquier,  pour  les  recettes  ^  l'étranger,  ^ne  nous  a  été 
communiqué  qu'en  4  867.  Aujourd'hui,  nous  pouvons,  en  tenant  compté 
des  faits  accomplis,  porter  avçc  assurance  à  notre  actif  8,000  (réncs 
pour  créance  à, recouvrer,  tandis  qu'il  n'y  avait  que  3,500  fr.  de  ce 
chef  dans  la  situation  précédente. 

Nous  examinerons  plus  loin  par  suite  de  quelles  circonstances  les 
dépenses  ordinaires  de  la  Société  ont  été  si  élevées  cette  année. 
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Situaiion  au  V^  janviet  \M1, 

ACTIF. 


4  "  En  caisse  chez  le  trésorier.  .  .  .  , 

316  fr   02 

2'  En  caisse  au  siège  de  la  Société. 

300    •     1 

3*'  Cotisations  arriérées  à  recouvrer  : 

Trois  cotisations  définitives.   .  .   . 

770 

Cotisations  de  4  861 

69 

»             4  862    

75 

4  863 

180 

1864 4 

,249 

4865 4,618 

4866 9,960 


46,894 
évaluées  ntl  à  8,000  fr.  sur  lesquels  plus  de  5,000  fr, 
sont  déjà  en  caisse .  <  .         8,000         * 

i""  Dû  par  le  Jardin  d'acclimatatioD  .  .......       43,265       46 

5*"  Dû  par  la  Société  protectrice.  Loyer  de  4  866.  .  700         * 

6^  Dû  par  M.  Masson  pour  anciens  Bulletins  ...  45        « 

7*"  387  obligations  de  chemin  de  fer;  savoir  : 

80  du  Daopbiné 2^,014  fr.  40 

403  du  Midi 30.934        95 

47  (du  Sultan) 4,990        25 

67  de  l'Est 4  9.872        45 

400  de  rOuest .       29,926        35 

ÎO  ArdeDoes  iFondalkui  Agron  ' 
de  Gernûgny) ........         5,793        80 

4  4  5,525  fr.  90     4  45,525  fr.  00 
8°  4  00  actions  du  Jardin  zoôlogique  d'acdinnalàtion.       25,000  » 

Total  de  PacUf  de  la  Société. 463,682  fr«  38 

PASSIF. 

4<'  DÛ  à  divers,  pour  solde  de  4866.      6,388  fr.  20 
2*"  Dû  à  divers  déposi- 

tairea.  ..*...  400  fr.  05 

A  divers 4  5.                                                 ^ 

A   M"**  Guérineaa 

(pour  prix).  .  .  260         » 

A  M.  Althammer  .  1.000 

A  M.  Duirône.  .  40O         » 

A  M.  Sacc  ....  200         » 

4, 975 fr.  05.    4,975  fr.  05 
3*  Au  trésorier,  ses  avances  ...     4 4, 4 84.fr.  85 


.   Total  du  passif  .•.!..     49,*648  fr.  40       49,548  fr.  40 
D'otr  Texcédant  de  I  actif  sur  le  passif  esl  de.  '.  ,     444,434  fr.  28 
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» 
C*e8l-à-dire  que  la  Société  possède  au  4  *^  janvier 
I867«  netde  (oulea  charges  et  de  tout  engagement  et 
sans  tenir  compte  des  animaux,  une  valeur  de  ...  .     1 44,1 34  fr.  118 
Cet  avoir  est  plus  élevé  de  4 ,069  fr.  61  cent,  qu'il  y  a  un  an. 
Au  4^'  janvier  4867,  après  avoir  fait  sur  la  liste  des  membres  de  la 
Société,  les  radiations  nécessaires  pour  cause  de  non-payements  pro- 
longés, et  46  radiations  pour  cau^  de  décès,  la  Société  se  composait 
de: 

43  membres  honoraires, 
18  sociétés  aftiliées, 
43  sociétés  agrégées, 
223  souscripteurs  déBnitifs, 
2023  membres  payants. 

2350 

D'après  Pnsage  établi,  nous  devons  mettre  en  réserve  4 1 2  obligalious, 
pour  couvrir,  au  moyen  de  leur  revenu,  les  dépenses  annuelles  de  Bul- 
letins, correspondances  et  nécessités  par  les  223  souscriptions  défiai- 
tms. 

20  autres  obligations  doivent  faire  face  au  prix  annuel»  fondé  par 
M.   Âgron  de  Germigny. 

4  32  obligations  doivent  donc  au  total  être  mises  en  réserve. 

255  obligations  resteront  à  la  disposition  de  la  Société. 

On  s  efforce  aussi,  dans  le  but  d'éviter  les  énormes  difficultés  qu'on 
rencontre  pour  faire  des  recettes  dans  des  pays  éloignés,  de  n^accepfer 
que  des  souscriptions  définitives,  et  de  transformer  en  définiUTW  les 
sodscriplions  annuelles  des  membres  de  ces  contrées.  Nous  recommandons 
vivement  ces  deux  points  à  ceux  de  nos  collègues  qui  présenteraient  des 
membres  étrangers. 

Résuluxt  de  Vannée  1866. 

L'excédant  de  lactifau  4<'' janvier  4867  est  de.  .  .     4I4J34  rr.28 
Au  1"  janvier  4  866,  il  était  de 4  43,064  fr.  77 

L*avoir  de  la  Société ,  comme  nous  le  disions  plus 
haut,  s'est  donc  accru  pendant  l'exercice  de  4866,  de        1,069  fr.  51 
seulement  ;  c'est-à-dire  d'une  somme  très-peu  importante. 

Nous  reviendrons  sur  ce  point  très-intéressant,  quand  nous  auront 
examiné  le  détail  des  dépenses. 

L^excédant  des  recettes  sur  les  dépenses,  avait  été 

En  4857.  de 44,073  fr.    » 

4858,  de 42,323       04 

4859,  de  ... 46,014       70 

4860,  de 9,469        ^^ 

4864,  de 44,463  45 

4  862,  de  ... 752 

4863,  de 4  4,738  87 

4  864,  de 25,744  87 

4865,  de  .  .  , 40,354  • 


Digitized  by 


Google 


RAPPORT  DE  LA  COMIIISSION   DE  COMPTABILITÉ.        &69 


Détail  des  recettes  de  1866. 

Vous  avez  va»  messieors,  que  les  recettes  ordinaires^  pendant  Tannée 
1866,  8*élaient  élevées  à  59,402  fr.  48  cent. 

Elles  se  composent  de  : 
4 ,625  fr.    t     Dons  faits  à  la  Société  : 

Par  M.  le  Ministre  do  commerce,  allo- 
cation pour  1866 1,500  fr.    » 

ParM.  leprincedeDémidoff 75         • 

Par  M.  Margat 50         > 

296         >     intérêts  de  la  fondation  de  M.  Agron  de  Germigny. 
5,934       10     Intérêts  des  fonds  placés. 
45,61 8         »     Cotisations  perçues,  dont  : 

4 ,543  fr.  pour  cotisations  arriérées. 
44 ,980       pour  cotisations  de  4 866. 

En  4865,  on  avait  déjà  rego  495  fr. 
à  valoir  sur  les  cotisations  de  4  866,  ce  qui 
porte  le  total  perçu  à  42,475  fr.  Il  reste 
encore  à  toucher  sur  cet  exercice  :  9,960  fr. 
somme  plus  considérable  que  d'ordinaire. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  maladie  du 
garçon  de  bureau  avait  apporté  un  retard 
notable  dans  les  recettes  de  4  866,  et  que  le 
banquier  pour  l'étranger  n*avait  fait  con- 
naître qu'en  4  867  le  chiffre  de  ses  encais- 
sements. 
2,04  0  pour  8  cotisations  définitives. 
85      pour  cotisations  de  4867. 

45,648  fr. 

Ce  oui  porte  le  total  déjà  reçu  pour  4867, 
à  440fr. 
700         >     Loyer  de  la  Société  protectrice,  pour  4  865. 
4  80        t    Vente  du  Bulletin  des  années  précédentes. 
25      80    Vente  d'annuaires. 
67      45    Ventes  cl  recettes  diverses. 

884       45    Reçu  du  Jardin  d'acclimatation  pour  son  compte  courant. 
4,274       25    Indemnité  de  TËtat   pour  les  pertes  causées  par  le 

*  typhus,  en  4  865, 

4,850         >     Ventes  d'animaux,  savoir  : 

2  jeunes  Lamas  mâles  (moitié  du  prix)  250  fr. 
4  Yack  mâle  adulte,  4 ,600  fr. 
4  24      70     Remboursement   par  M.  Fabre,  de  port  de  Chèvres 

d'Angora. 
99       58     Encaissé  pour  la  famille  Remy. 
774       45     Écritures  d'ordre. 

59,447  fr.  48 
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Ce  total  des  recettes  se  réduit  à  58,573  fr.  45  cent.  net.  dédaction 
faite  des  deux  derniers  articles. 

Nous  répétons  qu*il  serait  plus  élevé»  si  les  encaissements  cassent  été 
faits  9veç  la  même  activité  que  les  années  précédentes. 

Détail  des  dépenses  ordinaires  de  1866. 

Les  dépenses  ordinaires  s'élèvent  au  total  de  66,754  fr.  40.  Savoir: 
3,394  fr.  05    JSold&du  Bulletin  de  1865. 

13,349       95     Bulletin  de  1866  tiré  à  2800  exemplaires,  soit  4  fr.  73 
l'exemplaire  rendu  à  domicile. 
Cette  dépense. se  divise  comme  suit  : 
Pour  gravure  (47  cent,  par  exemplaire),  4^307  fr.  80. 
Pour  le  Bulletin  proprement  dit,  41,94t  fr.    15  cent. 
soit  4  fr.  26  oeat.  par  exemplaire  rendu  à  domicile. 
110         n     Achat  de  Bulletins  des  années  antérieures. 
1 ,000       70     Yacks.  Encouragement  à  la  Société  centrale  d^agricol- 
ture  des  Basses- Alpes,  pour  la  production  et  lédo- 
cation  de  métis  d'Yacki^ 
.    989.      §5  .  Transports  et  frais  pour  moutons,  de  Poli. 

338       80     Cheptels.  Transports  danimaux 243fr.76 

Frais  de  voyage 93       10 

1 35         •     Achat  de  5  paires  de  Colins  pour  envoyer  à  Ttle  Maurice 
(à  M.  Liéoard). 
4,264         «     Piscicaltore,  savoir  : 

Traduction  du  mémoire  de  M.  Heiting.  .  120  fr.  » 
Tirage  du  mémoire  de  M.  Berthelot  ...  29  90 
Impression  du  rapport  de  M.  Soubeiran 

à  500  exemplaires 488      60 

Voyage  de  M.  Soubeiran  aux  expositions 
pour  la  pèche  à  Arcachon  et  à  Boulogne.     625      5^ 
1 42       40     Achat  de  graines  de  vers  à  soie  du  Japon.  .4  00        • 

Et  port  de  graines  du  Ohéne 42      10 

4 50         t     Vers  à  soie  du  Chêne.  —  Achat  de  50  exemplaires  delà 

brochure  de  M.  Personne  t  sur  le  Yatna-mal. 
4  90       40     Achat  et  port  de  graines  et  de  plantes,  «ivoir  : 

Olives  et  oliviers *  .  .  .       90  fr.  40 

Graines  de  pin  de  Rigai 400        * 

#,094       60     Dépensesiextraordinairei,  savoir  : 

Imprimés  pour  la  statue  de  Daubenton  .         *4  3  fr.  50 
Encouragement  h  M .  le  docteur  Mourier, 
en  mission  au  Japon  ....;...     4 ,000       > 

Souscription  pour  M.  Maury .        505     "SO 

-               —       f  our  les  inondés  de  France.       306 
—        pour  les  victimes  des  sau- 
terelles en  Algérie i  «  .        800       > 

Indemnité  Koehn »  .  .        97a      90 

24,4  49  fr.  25     A  reporter. 
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24,449  fr.  25     Report. 

4,000        »     Oûvertare  de  crédit  à  M.  Dabrf ,  en  Chine. 
4,000         >     Ouverture  de  crédit  à  M.  £.  Simon,  en  Chine. 
500         »     Ouverture  de  crédita  M.  Héritteu  au  Cap. 

L'ouverture  de  ces  crédits  permet  à  MM.  Simon,  Dabry 
et  Héritte,  de  profiler  de  toutes  les  occasions  fsyorables 
pour  acheter  et  expédier  en  France  des  animaux  et  des 
vél^étaox  précieux  qne  nous  ne  possédons  pas  encore. 
7,081       90    Séance  publique  annuelle  et  récompenses,  dont  : 

Pour  prix  et  récompenses. 6,538  fr.  90 

Imprimés  et  frais. .        543         *» 

Vous  remarquerez,  Messieurs,  que  rimportance  des 
prix  et  récompenses  est  considérable  et  trois  fois  plus 
forte  que  les  années  précédentes,  et  vous  vous  réjouirez 
des  pr()grè6  que  vous  avez  eu  à  récompenser. 
600         •     Pour  4  200  billets  du  Jardin,  distribués  comme  jetons  de 
présence  aux  membres  de  la  Société  qui  assistent  aux 
séances. 
4 ,500         •     Subvention  à  la  magnanerie  du  Jardin  d'acclimatation. — 
Cette  subvention  a  pour  objet  d'entr^lenif  en  activité 
«  pendant  tout  l'hiver  la  magnanerie  du  Jardin,  afin  de 

pouvoir  conserver  et  propager  la  race  des  vers  du  Ricin 
'  et  faire  toutes  leâ  éducations  demandées  par  la  Société. 

4  4,300         »     Traitement  du  personnel  et  gratifications,  savoir  : 
S60  fr.,  solde  4  865. 
4  3,800  fr.  Traitement  et  gratifications  pouf  \  8S6. 

7,504       4.0     Frais  généraux,  savoir  : . 

3,500  fr.    »  Loyer. 
t  naif^  KA  î       ^62       05  Impositions. 
.  4,061  fr. 50.  {         44       45  Assurance. 

395  »  Chaufiage,  fumisterie. 

968  fr.  80  PorUetaffraochitsemtnts. 

4,42t  35  Imprimés  et  impressions. 

t%7  »  Abonnements  aux  Recueils. 

308  50  Frais  de  bureau. 

.  596  55  Frais  diver«» 

225  ))   Diplômes. 

Frais  de  recouvrements  en  province. 

Intérêts  sur  avances  à  nous  faites  par  MM.    Blacque 

frères.^ 
Frais  de  conversion  et  de  dépôts  de  nos  titres  au  porteur. 
Remboursement  à  M.  Chagot  du  ^olde  de  son  compte. 
Remboursement  à  M.  Roget  (de  Genève)  de  payeliiSiits 

faits  par  lui  en  doubles  emplois 
Fonds  de  caisse  remis  SQ  comptable,  pour  fàcilittr  sbn 

service. 

65,854  fr.  98     A  reporter. 


3,44S      60 


64  d 

76 

68 

la 

«78 
iS8 

83 

» 
• 

800 

» 

Digitized  by 


Google 


A72     SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLpr.IQlTR  D'ACGLIMATATION. 

65,854  fr.  98     Report. 

4  24      97    Envoi  à  la  famille  Rémy,  sur  son  compte. 
774       45     Ecritures  d'ordre. 

66,754  fr.  40 

Ce  totol  des  dépenses  pour  4  866,  se  réduit  net  à.  .  .     60,61 6  fr.  93 

Si  l'on  en  déduit  : 

Les  dépenses  imputables  à  4  865  .     3,994  fr.  05 

Les  remboursements  des  fonds  dé- 
posés par  MM.  Cbagot,  Roget  et 
Rémy 569       97 

L'avance  de  la  caisse  du  comp- 
table         800        » 

Écritures  d'ordre 774      45 

6,4  38  fr.  47  6,438  fr.  47 

60,754  fr.  40 

Néanmoins,  ce  chiffre  des  dépenses  reste  toujours  plus  élevé  de 
8,000  fr.  à  9,000  fr.  que  pendant  les  années  4  865  (54,450  fr.  90  cent, 
et  4  864(52,498  fr.  44  cent.) 
Chercbons-en  la  cause  :  ' 

Remarquons  d'abord  que  ce  que  nous  appelons  nos  dépenses  adminis- 
tratives, c'est-à-dire 

Les  frais  généraux  (le  loyer,  impôts,  chauffage,  frais 

de  bureau,  etc.) 7,5^4  fr.  40 

Les  frais  de  recouvrement.   .  .^ 64  9       66 

Le  traitement  des  employés 43,800        • 

L'impression  du  Bulletin 43,249       95 

S'élèvent  en  4  866,  à 35,473  fr.  70 

Et  en  4865,  à 33,404       40 

C'est-à-dire  que  sur  ce  chapitre,  nous  n'avons  qne«  .  4 ,772  fr.  80 
d'augmentation  de  dépenses,  dont  4  308  Ar.  sont  causées  par  les  gravures 
insérées  au  "bulletin.  L*augmentation  n'est  donc  pas  là.  Nous  la  trouve- 
rons dans  les  emplois  spéciaux  que  vous  avez  faits  de  vo  i  fonds  et  no- 
tamment dans  les  suivants  : 

4^'  8,500  fr.  de  crédits  ouverts  à  MM.  Simon,  Dabry  et  Hériite,  dont 
la  majeure  partie  est  encore  disponible,  et  dont  le  surplus  a  été  employé 
pour  couvrir  des  dépenses  antérieures  à  4  866  et  quelques  dépeeaes  faites 
en  4  866.  Par  ces  raisons,  vous  voudrez  bien  reconnaître  qu'il  ne  serait 
pas  juste  de  faire  supporter  cette  charge  à  l'année  4  866  seule. 

2*  7,081  fr.  90  c.  pour  séance  publique  annuelle,  dont  6,538  fr.  90c. 
pour  prix  et  récompenses;  c'est-à-dire  qu'en  prix  et  médailles  vous  avez 
distribué  4,000  à  5,000  fr.  de  plus  que  les  années  précédentes.  Nous  ne 
pensons  pas  que  vous  regrettiez  un  argent  aussi  bien  employé. 

S""  3,09 i  fr.  60  cent,  de  dépenses  extraordinaires,  pour  encourage- 
ment, souscriptions  et  secours;  ces  dépenses  dépassent  de  2,000  francs 
celles  de  Texercice  précédent. 


Digitized  by 


Google 


RAPPORT   DE   LA   COMMISSION   DE  COMPTABIUTÉ.        473 

Noos  n'irons  pas  plas  loin  dans  cette  recherche.  D'ullears,  vous  avez 
entendu  le  détail  de  vos  dépenses,  et  voas  ayez  pu  vous  cenvaincre  <|ae 
si  toutes  n'avaient  pas  été  efGcaces,  toutes  étaient  justement  motivées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  votre  conseil  n'oublie  jamais  que  le  désir  de  bien 
faire  doit  se  renfermer  dans  de  sages  limites,  et  qu'à  moins  de  cirooo- 
stances  majeures,  ou  d'un  intérêt  évident,  non-seulement  il  ne  faut  pas 
dépasser  les  ressources  ordinaires,  mais  encore  qu*i|  est  le  plus  souvent 
sage  de  ne  pas  les  employer  complètement. 

Nous  allons  vous  présenter  un  aperçu  des  recettes  et  des  dépenses  pro« 
bables  pour  l'exercice  i  867, 

Hecettes  de  1867. 

Souscriptions  renouvelées,  4 ,950  sur  2,023 48,750  fr. 

Souscriptions  nouvelles,  4  00  à  30  fr 3,000 

Souscriptions  déûnitives,  4  0  à  260  fr.,  soit  2,600  fr., 

dont  moitié  doit  être  mis  à  la  réserve,  soit  net.  ...   ....  4,300 

Allocations  du  ministre  et  dons 4,600 

Revenu  des  capitaux    . 6,000 

Revenu,  fondation  Agron  de  Germigny  ....«•..  3i)0 

Loyer  de  la  Société  protectrice 700 

Total  des  recettes  pour  1867 64,650  fr. 

Dépenses  pour  1867. 

Loyer,  impôts,  assurance  et  chauffage 4,200 

Bulletin,  2,500  exemplaires  à  4  fr.  50.  . 44,250 

Frais  généraux  :  poste,  imprimés,  foomltui^s  de  bu-  . 

reaux,  distribution,  ports  et  divers 3,300 

Recouvrements  en  province,  elc 600 

Traitement  des  employés 4  4,000 

Séance  annuelle  :  récompenses,  imprimés  et  frais.  .  .  4,000 

Subvention  à  la  magnanerie  du  Jardin 4,500 

Total  des  dépenses  inévitables  pour  4  857 38,850  fr. 

Si  des  recettes  probables  pour  1867 61^650  fr. 

on  déduit  les  dépei^sés  inévitables 38,850 

on  trouve  un  excédant  de  recettes  de 22,800 

dont  vous  pourrez  disposer,  en  partie,  pendant  l'exercice  de  4  867. 

Malgré  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  nécessité  de  fixer  une 
limite  à  nos  dépenses,  nous  souhaitons  ardemment  qu'en  février  prochain 
il  y  ait  lien  de  distribuer,  en  prix  et  récompenses,  une  somme  encore  plus 
élevée  qu'en  4  866,  car  ce  sont  les  faits  de  chaque  jour,  ce  sont  les  résuN 
tats  obtenus  qui  peuvent  le  mieux  aflirmer  la  pensée  généreuse  qui  a  pré- 
sidé à  la  fondation  de  la  Société  impériale  d*acclimatation. 
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NOTE 
SUR  LES  ANMAUX  DE  PORTO. 

'  LÈTTRi^  ADUnSte  A  M.  LS  PRiSiDBfT  DE  LA  SOUAtÉ  IMPBIIIÀLC 
û'ACCLlMATAtlON, 

Copsul  de  FnuiM  à  Porto.  . 


(Séanctdu  7  juia  1867.) 


Monsieur  le  Président, 

J'ai  eu  rhonneur,  à  diverses  reprises,  de  fklre  connaître  à 
MM.  Gepifrôy  Saint-Hilaire  el  Rufz  de  Lavison,  comblea  je 
voudrais  offrir. au.  Jardin  d'acclimalalion  quelque  produit 
du  règne,  animal  que  Ton  remarque  plus  parlicuHèrémenl 
dans  la  contrée  où  je  réside» 

Depuis  près  de  huit  ans  que  j'habite  Porto,  on  m'a  tou- 
jours cité  comme  offrant,  sous  ce  rapport,  un  intérêt  véritable, 
deux  points  où'  déjà,  m'a-t-on  assure,  la  science  trouverait 
d'utiles  recherches  à  faire  en  ce  qui  conoerne  la  botanique. 
Ces  deux  points  sont  : 

1°  Lsi  Sety^à  (montagne)  de  Jerez,  située  à  environ  50  kilo- 
mètres nord-est  de'  Porto,  et  non  loin  de  la  petite  ville  de 
Braga,  capitale  de  la  province  de  Minho.  Son  point  culminant 
compte  un  peu  plus  de  500  mètres  d'élévation. 

^^  Lsi  Serra  dEstrellçL  {xaonUgne  de  TÉtoile),  baaucQup 
plus  éloignée,  dans  la  direction  du  S.-S.-E.,  et  voisine  de  la 
frontière  d'Espagne,  âa  hauteur  approximative  est  d'environ 
800  mètres. 

En  fait  d'animaux  sauvages,  on  trouve  dans  la  Serra  de 
Jerez  :  .  ^ 

La  Cabra  brava,  qui  rappelle  beaucoup,  quant  aux  formés, 
à  la  taille  et  au  pelage,  le  Chamois  des  Alpes  et  Tlzard  d*'s 
Pyrénées.  Elle  en  didëre  cependant  par  ses  cornes  qui,  mains 
recourbées  à  l'arrière,  sont  plus  longues,  de  couleur  claire  et 
souvent  allongées  en  spirale.  Craintive  comme  ses  pareilles 
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de  nos  montagnes,  la  Cabra  brava  ne  quitte  jamais:  ies 
hauts  sommets,  pour  mieux  se  dérober  à  là  poursuite  des 
chasseurs ,  aussi  arrive-t-il  que  ceux-ci  ne  peuvent  s'en  em* 
parer  qu'après  l'avoir  abattus  à  coups  de  fusil,  et  encore  en 
tirant  à  longue  distance.  Lorsque,  en  1601,  le  roi  dom 
Pedro  V  vint  à  Braga ,  tout  ce  que  Ton  parvint  à  faire  fut  de 
lui  offrir  un  de  ces  animaux,  qu'à  son  intention,  on  avait 
chassé  quelques  jours  auparavant,  mais  qu'il  fallut  tuer  de 
loin,  parce  qu'on  ne  savait  comment  le  prendre  vivant.  Je 
crois  pourtant  que  nos  chasseurs  des  Pyrénées  seraient  moins 
embarrassés,  car  ils  s'aventurent  sans  hésiter  sur  des  pics 
autrement  élevés,  et  souvent  ils  s'emparent  de  l'animal  dans 
même  le  blesser.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu  fc  Pâu,  en  1840,  dans 
le  jardin  de  la  préfecture,  un  jeune  Izard  qui  était  ti'ès-doùx 
et  parfaitement  apprivoisé.  On  m'a  bien  promis,  .à  Braga,  dé 
tout  faire  dans  Tespoir  de  prendre  vivante  une  de  ces  Cabra 
hrava.^VoMv  qu'on  redouble  de  zèle,  je  n'ai  manqué  de  dire 
quelle  en  sera  la  destination.  Si  l'on  réussissait,  ce  serait,  à 
coup  sûr,  un  résultat  inespéré. 

11  existe  encore  dans  la  Serra  de  Jerè»  une  variété  de  la 
race  porcine  à  l'état  sauvage,  ou  le  Javali,  C'est  à  peu  près  le 
Sanglier,  tel  qu'on  le  voit  en  France. 

Les  Loups  y  sont  assez  nombreux.  Lorsque  l'hiver  les 
chasse  des  hauteurs,  ils  vont  se  réfugier  dans  des  cabanes 
grossièrement  construites  pour  l'été,  et  que  les  occupants 
laissent  libres  dès  les  premiers  froids  pour  s'établir  dans  le 
village  de  Jerez.  Cette  petite  localité  est  située  au  pied  de  la 
montagne,  à  laquelle  elle  a  donné  son  nom.  Seulement,  chose 
assez  bizarre,  il  faut  que  ces  cabanes  soient  laissées  ouvertes, 
sans  quoi-  (le  fait  l'a  prouvé)  les  loups  brisent  et  portes  et  fe- 
nêtres pour  mieux  s'installer  à  l'intérieur. 

Les  Chiens  de  Jerez  sont  très-renommés  en  Portugal.  On  les 
emploie  de  préférence  à  la  garde  des  habitations  pendant  la 
nuit.  Le  jour,  il  faut  les  tenir  à  la  chaîne.  Us  sont  de  haute 
taille,  à  poils  touffus,  assez  longs,  et  de  couleur  sombre.  Ils 
ne  connaissent  guère  que  celui  qui  les  nourrit.  Leur  regard 
fauve  rappelle  parfois  celui  de  l'ours. 
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La  «Serra  dEstrella  est  assez  éloignée  de  ma  résidence 
consulaire  ;  mais  je  sais  qu'elle  produit  également  une  belle 
race  de  chiens.  J'en  ai  vu  deux  échantillons  à  Porto.  Cette 
race  tient  beaucoup  du  Loup.  On  suppose  qu'elle  provient  de 
quelque  croisement  avec  ce  carnassier;  et,  cependant,  elle 
est,  plus  que  ceUe  de  Jerez,  susceptible  de  vivre  à  l'état  do- 
mestique. On  s'occupe  de  m'en  procurer  un  couple.  Peut- 
être  serait-il  de  quelque  utilité  de  le' posséder  dans  le  Jardin 
d'acclimatation. 

Sur  les  sommets  de  l'Estrella  comme  sur  ceux  de  Jerez,  il 
y  a  quelques  Aigles;  mais  leurs  formes  comme  leur  taille  sont 
plutôt  ordinaires. 

Selon  le  désir  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  j'avais  recher- 
ché si  le  Francolin  se  trouve  dans  la  partie  du  Portugal  que 
j'habite.  Par  l'obligeant  intermédiaire  de  M.  Barbie  du  Bo- 
cage, naturaliste  distingué  de  Lisbonne,  j'ai  pu  savoir  que 
cette  espèce  n'y  existe  pas.  Peut-être  M.  Geoffroy  aura-t-il 
bien  voulu  garder  le  souvenir  de  cette  information. 

Je  compte,  au  surplus,  aller  visiter  en  détail  le  Jardin  d'ac- 
climatation pour  bien  étudier  ce  qu'il  a  réuni  dans  tous  les 
genres.  J'attacherais  beaucoup  de  prix  à  laisser  le  souvenir 
(quelque  modeste  qu'il  soit)  de  mon  dévouement  à  une  entre- 
prise si  éminemment  civilisatrice,  et  qu'encourage  une  sym- 
pathie à  laquelle,  aujourd'hui,  ne  suffisent  plus  les  limites  de 
la  France. 

Vous  avez  bien  voulu.  Monsieur  le  Président,  me  demander 
ces  diverses  informations.  Je  liens  à  honneur  de  vous  les 
adresser,  autant  que  ma  mémoire  et  un  peu  d'étude  me  per- 
mettent de  le  faire  à  distance. 

Permettez-moi  de  vous  remercier  de  ce  témoignage  nou- 
veau de  votre  bienveillance,  et  de  m'avoir  en  même  temps 
permis,  bien  précieusement  pour  moi.  Monsieur  le  Président, 
de  vous  prier  d'agréer  le  tribut  de  ma  plus  haute  et  plus  res- 
pectueuse considération. 
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REPRODUCTION  D'AUTRUCHES 

A  MADRID, 

LETTRE  ADRESSÉE  A  M.   LE  SECRETAIRE  DE  U  SOCIÉTÉ  IMPERIALE 
D*ACCLIIfATATION, 

rar    H.    «mAELLN, 

Déiëgvë  de  la  Société  è  Madrid. 


(Séance  du  2  aoât  1807.) 


Monsieur  et  cher  Confrère, 

J  ai  tardé  à  répondre  à  votre  lettre  du  29  mai  dernier, 
parce  que  j'attendais  les  résultats  des  incubations  de  no$ 
Autruches  en  1867,  et,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  toutes  ter- 
minées, je  puis  vous  donner  de  bonnes  nouvelles  de  cette 
intéressante  acclimatation. 

Trois  paires  de  nos  Autruches  sont  placées  au  Retiro,  et 
trois  mâles  et  une  femelle  au  parc  zoologique  de  Sa  Majesté  à 
la  Casa  de  Campo.  Celles  du  Retiro  sont  toutes  nées  à  Madrid, 
dans  ce  parc  royal.  Un  couple  de  ces  oiseaux  est  âgé  de  huit 
ans,  et,  depuis  cinq  ans,  il  donne  presque  tous  les  ans  des 
reproductions  régulières.  Les  deux  autres  couples,  nés  du 
premier,  sont  âgés  de  deux  ans,  et  les  femelles  ont  commencé 
leur  première  ponte  qu'elles  continuent  tardivement  ;  je  doute 
qu'ils  couvent,  car  les  mâles  n'ont  pas  encore  la  sollicitude 
d'arranger  les  œufs  dans  le  nid,  préliminaire  certain  d'un 
bon  résultat.  Ils  prennent  leurs  femelles  avec  ardeur,  mais  ils 
paraissent  n'avoir  d'autre  but  que  de  se  satisfaire... t.  Atten- 
dons  encore  un  peu  ! 

Le  couple  plus  âgé  a  commencé  à  couver  le  24  juin 
dernier. 

Les  Autruches  du  parc  de  la  Casa  de  Campo  sont  placées 
dans  une  grande  enceinte  renfermant  des  collines  sablon- 
neuses, des  ruisseaux,  des  arbustes  et  des  pâturages,  le  tout 
disposé  de  telle  façon  qu'on  peut  considérer  ces  oiseaux 
comme  étant  presque  en  liberté.  R  y  a  trois  mâles  de  quçilre 
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ans,  nés  au  Retiro,  et  une  vieille  femelle  africaine  âgée  d'une 
douzaine  d'années. 

Nos  Autruches  du  Retiro,  au  contraire,  sont  placées  dans 
une  g^nde  basse-cour  avec  les  Kangbui'otis,  les  Gazelles,  les 
Lapins,  des  Brebis,  Dindons,  Poulets;  Paons,  etc.;  elles  sont 
en  complète  domesticité.  - 

La  vieille  femelle  africaine  refuse  les  mâles  ;  elle  fait,  ce- 
pendant, chaque  année,  sa  ponte,  d'une  manière  régulière, 
mais  sans  faire  de  nid.  Cette  année,  pourtant,  l'un  des  mâles 
est  parvenu  à  l'approcher,  ils  ont  fait  leur  nid,  dans  lequel  la 
femelle  a  déposé  huit  œufs  pendant  le  mois  d'avril.  A  la  fin 
du  même  mois,  j'ai  remarqué,  à  ma  grande  satisfaction,  que 
le  mâle  commençait  à  arranger  le  nid  et  à  placer  les  œufs. 
Les  jours  suivants  commença  l'incubation,  qui  a  continué  jus- 
qu'au 18  juin  dernier.  Pendant  ce  temps,  les  deux  autres 
Inàles  m'ont  causé  bien  des  inquiétudes  ;  ils  allaient  chaque 
jour  trouver  la  femelle  au  nid  pendant  que  le.  troisième  màlc 
était  à  manger,  et  souvent  ils  se  battaient  sans  qu'on  puisse 
facilement  les  en  empêcher,  à  cause  de  la  difficulté  d'isoler 
le  couple  couveur  dans  l'endroit  où  il  avait  placé  le  nid. 

Enfin,  le  18  juin,  mes  gardiens  vinrent  me  prévenir  que 
les  Autruches  couveuses  avaient  abandonné  le  nid.  Je  nie 
rendis  immédiatement  à  la  Casa  de  Campo, 'craignant  d'avoir 
perdu  la  couvée,  mais  j'eus  l'agréable  surprise  de  voir  notre 
Autruche  africaine  suivie  de  deux  petites  Autruches  très-bien 
portantes. 

J'allai  au  nid,  où  je  trouvai  les  débris  de  quatre  œufs,  écra- 
sés sans  doute  par  les  deux  mâles  qui  étaient  allés  inquiéter 
la  femelle,  et  deux  autres  œufs  entiers  contenant  chacun  un 
petit  autruchon  mort. 

Je  éuis  cependant  satisfait  des  résultats  obtenus ,  car  nous 
pouvons  compter  dorénavant  sur  quatre  paires  d'Autruches 
couveuses  dans  les  deux  parcs  zoologiques  de  Sa  Majesté,  et 
par  suite  de  leur  reproduction  régulière  à  Madrid,  nous  pou- 
vons considérer  comme  définitivement  accomplie  leur  accli- 
^matation  chez  nous. 

Des  deux  paires  d'Autruches  apportées  d'Afrique,  il  ne  nous 
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reste  que  la  vieille  femelle  de  la  Casa  de  Campo,  qui  a  repro- 
duit cette  année  pour  la  première  fois  ;  toutes  nos  autres  sont 
nées  à  Madrid,  au  Retiro  et  à  la  Casa  de  Campo.  -   ■  ' 

Nous  possédons  en  ce  moment  onze  individus  nés  dans  nos 
parcs;  trois  femelles  et  six  mâles  adultes,  et  les  deux  petites 
nées  le  13  juin  dernier.  J'espère  en  voir  augmenter  le  nombre 
avant  la  fin  de  Tété,  par  suite  du  résultat  de  l'incubation  ac- 
tuelle du  Retiro,  qui  a  commencé  le  24  juin;  et  si  les  œufs 
des  deux  jeunes  couples  sont  couvés,  nous  pourrions  voir 
doubler  le  nombre  des  individus  que  nous  possédons  actuel- 
lement. 

Nous  avons  perdu  trois  mâles  à  la  Casa  de  Campo  et  trois 
mâles  au  Retiro,  en  tout  six,  dont  deux  venant  d'Afrique  et 
quatre  nés  chez  nous;  presque  tous  sont  morts  par  suite 
d'accident.  Les  accidents  les  plus  fréquents  sont  des  fractures 
des  jambes;  les  os  de  ces  oiseaux  sont  très-fragiles. 

Nous  avons  remarqué  jusqu'alors  que  dans  les  incubations, 
le  nombre  des  mâles  est  supérieur  à  celui  des  femelles,  ce  qui 
est  regrettable  pour  la  multiplication  de  ces  animaux.  Notre 
plus  grand  désir  serait  d'en  assurer  la  propagation,  et  nous 
ne  pouvons  disposer  de  nos  femelles. 

Quand  la  reproduction  de  1867  sera  terminée,  je  me  pro- 
pose, pour  satisfaire  le  désir  de  notre  Société,  de  rédiger  une 
notice  plus  détaillée  sur  les  observations  que  j'ai  faites  jus- 
qu'ici, relativement  à  Tacclîmatation  des  Autruches  dans  les 
parcs  zoologiques  de  Sa  Majesté,  à  Madrid. 

En  attendant,  veuillez  recevoir  l'assurance,  etc. 

Graells, 

Directeur  du  Parc  wolo^qne  d«  Sa  IUi«aU»  k  Madrid. 
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DES  PÊCHES  A  LA  TRAINE  EN  MER 
ET  DU  DÉPEUPLEMENT  DE  NOTRE  FOND  DE  PÊCHE. 

EXTBAIT  h'VV  OVVBAGE  IHÉDIT  SUR  LES  PÉCBES  MARITIIfES 
llambre  bononiire  de  lu  Société  impériale  d'acdiowlMion. 


Séance  du  2  août  1867.) 


Sapiens  maluni  iiidical,  potcns  rriiriuiil.... 

(SBHÈftUE.) 

I 

Une  note  Sur  la  pêche  au  Chalut  et  autres  filets  trainanls 
a  été  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  impériale  d'ac- 
climatation, en  février  dernier,  mais  je  n'ai  pu  que  tout  ré- 
cemment en  prendre  connaissance.  L'auteur  de  cette  note, 
M.  Al.  Hennequin,  dans  les  considérations  dont  il  l'accom- 
pagne, a  voulu  éclairer  la  Société  sur  une  question  de  pêche 
des  plus  importantes.  Si  je  viens,  après  lui,  donner  quelques 
nouveaux  renseignements  sur  une  méthode  qui,  dans  ma 
profonde  conviction,  doit  être  signalée  comme  la  plus  perni- 
cieuse, et  dont  les  funestes  résultats  ont  déjà  gravement  com- 
promis l'avenir  de  notre  pêche  côtière,  ce  n'est  ni  par  esprit 
d'opposition,  ni  par  désir  de  critique  que  j'entreprends  cette 
tâche;  mais  je  veux  seulement,  par  l'étude  raisonnée  d'une 
question  depuis  longtemps  débattue,  mettre  à  profit  la  con- 
naissance acquise  des  pratiques  des  arts  de  pêche  pendant 
de  longues  explorations  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Océan. 

Le  libre  exercice  ou  la  prohibition  de  la  pèche  à  la  traîne 
en  mer,  soit  avec  le  Chalut  y  comme  on  Ta  fait  sur  nos  côtes 
de  la  Manche,  soit  avec  le  Ganguy  remorqué  par  un  seul  ba- 
teau, ou  bien  par  deux  barques  naviguant  de  conserve,  comme 
cela  se  pratique  dans  la  Méditerranée,  a  donné  motif  à  bien 
des  débats,  et  l'on  ne  saurait  assez  apporter  de  lumière  pour 
éclaircir  les  doutes  qui  subsistent  encore  sur  l'opportunité  ou 
la  réprobation  de  cette  méthode  de  pèche.  Il  importe  donc 
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d*éclairer  Topinion  de  ceux  qui  n'ont  pu  juger  jusqu'ici  que 
d'après  les  divers  raisonnements  contradictoires  produits. 
Trente  années  d'observations  dans  nos  mers  littorales,  explo- 
rées sur  plus  de  700  lieues  de  côtes,  m'ont  suffisamment 
démontré  tous  les  préjudices  de  la  pèche  en  mer  avec  des 
filets  traînants.  J'ai  consacré  tout  un  chapitre  à  cette  étude 
dans  un  ouvrage  prêt  à  paraître  et  dont  j'ai  déjà  donné  quel* 
ques  fragments  :  les  extraits  qu'on  va  lire  poun-ont,  je  l'es- 
père, jeter  un  nouveau  jour  sur  une  question  qu'il  faut  tran- 
cher en  une  fois  et  le  plus  tôt  possible,  car  de  plus  longs  débats 
ne  feraient  qu'aggraver  le  mal. 

La  description  que  fait  M.  Hennequin  de  la  pêche  au  Chalut 
et  du  Filet  dont  on  se  sert  est  exacte;  il  existe,  en  effet,  une 
grande  analogie  entre  cet  engin  et  celui  qu'on  emploie  dans  la 
Méditerranée  sous  le  nom  de  Bœuf  ou  Gangny. 

J'ai  peu  à  ajouter  à  ce  qu'il  dit  dans  son  exposé  de  la  légis- 
lation relative  à  ce  genre  de  pêche  et  aux  filets  traînants  en 
général  ;  mais  il  déduit  une  conséquence,  à  mon  avis  fort  con- 
testable, des  mesures  législatives  et  des  règlements  fonnulés 
à  différentes  époques  pour  prohiber,  restreindre,  modifier,  ou 
bien  pour  laisser  toute  liberté  d'action  à  la  pêche  à  la  traîne 
en  mer,  car  il  en  conclut  que,  malgré  les  doléances  que  cette 
pêche  a  fréquemment  soulevées^  on  ne  saurait  songer  sérieu^ 
sèment  à  la  proscrire  y  parce  qu'il  la  considère  comme  la  seule 
qui  puisse  procurer  en  abondance  le  poisson  plat.  Cette  der- 
nière assertion  surtout  n'est  pas  exacte  ;  il  est  des  méthodes 
de  pêche  beaucoup  moins  pernicieuses  qui  facilitent  la  cap- 
iute  de  cette  sorte  de  poisson. 

Je  suis  loin  de  vouloir  contredire  l'auteur  de  la  note  lors- 
qu'il assure  que  la  pêche  à  la  traîne  en  mer  occupe  sur  les 
côtes  où  elle  s'exerce  la  majeure  partie  des  marins.  Il  en  est 
malheureusement  ainsi  aujourd'hui,  mais  on  ne  doit  pas  en 
déduire  que  celte  pêche  soit  favorable  à  notre  inscription  ma- 
ritime. Il  me  sera  facile  de  prouver  le  contraire  dans  le  cours 
de  cette  communication. 

Quant  à  la  prétendue  augmentation  des  produits  de  la  pèche 
côtière  qu'on  fait  ressortir  de  l'enquête  anglaise,  et  qui  s'ap- 

2*  sÉftiEi  T.  IV.  «  Septembre  !807,  3i 
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puie  en  grande  partie  8ur  le  témoignage  des  marchands  de 
poisson  de  Londres,  cette  enquête  tf  a  pour  moi  rien  de  bien 
sérieux.  Les  éléments  qui  ont  servi  de  base  à  l'appréciation 
ont  mis  les  membres  de  la  Commission  anglaise  dans  une 
complète  erreur,  car  on  a  fait  entrer  en  ligne  de  compte  tout 
le  poisson  qu'on  va  pêcher  au  large  sur  les  bancs,  et  toute  la 
masse  de  celui  que  les  Anglais  achètent  à  nos  pécheurs  et 
qu'on  vend  ensuite  en  Angleterre  dans  les  grands  centres  de 
consommation. 

Toutes  les  industries,  on  le  sait,  sont  soumises  à  des  trans* 
formations,  et,  dans  ces  derniers  temps,  celle  de  la  pêche  cô- 
tiére  n'en  a  pas  été  exempte.  En  185*2,  le  poisson  frais  était 
vendu  à  vil  prix  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  et  nos 
pêcheurs  allaient  s'y  pourvoir  pour  approvisionner  nos  mar- 
chés. Dix  ans  plus  tard,  tout  était  changé  :  le  Turbot,  li 
Barbue,  la  Sole,  et  en  général  tout  le  beau  poisson  de  marée 
fraîche  se  vendait  à  Londres  jusqu'à  27  francs  la  manne,  et  sa 
cherté  allait  en  augmentant.  Nos  voisins  de  la  Manche  enle- 
vaient régulièrement,  sur  les  marchés  de  Calais  et  de  Boulogne, 
presque  tout  le  poisson  qu'on  y  apportait  pour  le  livrer  à  leur 
propre  consommation.  Le  prix  du  poisson  en  Angleterre  s'est 
accru  dans  des  proportions  considérables,  comparativement  à 
celui  de  Finance,  qui,  certes,  n'est  pas  non  plus  à  bon  mar- 
ché, et  nos  pêcheurs,  en  livrant  notre  marée  fraîche  à  ceux 
qui  peuvent  la  payer  largement,  y  trouvent  naturellement  leur 
compte.  L'exportation  des  denrées  de  toutes  sortes  de  nos 
côtés  de  la  Manche  pour  alimenter  nos  voisins  augmente 
chaque  année;  les  bestiaux,  la  volaille,  le  gibier,  les  fruits^ 
les  œufs,  le  poisson  surtout,  sont  régulièrement  enlevés  de 
diet  nous  pour  passer  sur  l'antre  côte.  La  vie  devient  chaque 
jour  plus  coûteuse,  ruineuse  même  dans  nos  ports  de  mer,  et 
lorsqu'on  réfléchit  à  l'accroissement  progressif  des  popula* 
tions  anglaises  et  à  l'insufllsance  toujours  plus  manifeste  des 
ressources  de  l'Angleterre,  on  est  effrayé  de  la  question  éco- 
nomique que  soulève  cet  état  de  choses.  Ce  sont  ces  exigences 
de  l'alimentation  publique  qui,  en  donnant  en  Angleterre  une 
plus  grande  valeur  au  poisson,  le  font  rechercher  de  plus  en 
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plus.  Lés  renéeignemenls  que  je  donne  ici  ont  été  fournis  par 
un  officier  supérieur  de  notre  marine  impériale,  des  phis  com- 
pétents en  malière  de  péclie  (1),  pendant  qu*ii  commandait 
un  de  nos  bâtiments  de  TÉtat  pour  la  protection  de  nos  pê- 
cheries sur  les  côtes  de  TOuest.  Je  les  extrais  d'un  Mémoire 
présenté  au  ministre  de  la  marine,  dont  il  a  bien  voulu  me 
donner  communication. 

La  commission  d'enquête,  dans  son  appréciation  des  pro- 
duits de  la  pêche  côtière  en  Angleterre,  a  compris  les  quan- 
tités de  poisson  péchés  sur  le  Dogger-Bank,  sur  le  Rye-bay  de 
la  Manche  et  les  bas-fonds  de  Norfolk.  Ainsi,  cette  augmenta- 
tion de  produits  ne  proviendrait  en  grande  partie  que  de  l'ap- 
plication de  la  pâche  au  Chalut  à  la  capture  en  masse  du  pois- 
son voyageur  de  la  famille  des  Gades,  tels  que  le  Merlan  du 
nord  et  la  petite  Merluche,  qui  stationnent  sur  les  bancs  dû 
large  pour  s'y  refaire  ou  pour  y  frayer.  Sur  cent  Merluches 
apportées  au  marché  de  Londres^  dit  le  Rapport  de  l'enquête 
anglaise,  iV  y  en  a  quatre-vwgt'diœ-neuf  qui  ont  été  pêchées 
au  Chalut;  puis  on  ajoute  :  Si  ce  mode  de  pèche  ne  pouvait 
pas  être  employé^  C approvisionnement  du  poisson  cesserait 
tout  à  coup  y  il  ri  y  aurait  plus  de  poisson  plat^  plus  de  Tur-- 
botf  plus  de  Sole;  la  pêche  à  la  ligne  ne  donnant  pas  le 
dixième  de  celle  au  Chalut.  Le  rapporteur  de  la  Commission 
exagère  beaucoup  le  déficit  que  pourrait  occasionner  la  sup- 
pression du  Chalut,  et  ses  alarmes  à  cet  égard  ne  sont  pas  fon- 
dées. En  désignant  la  pèche  à  la  ligne  comme  insuffisante 
pour  alimenter  les  marchés,  il  me  parait  ignorer  entièrement 
toutes  les  ressources  qu'on  peut  tirer  de  la  pêche  au  Palangre 
ou  à  la  Corde.  Le  Palangre  est  une  forte  ligne  à  laquelle,  de 
distance  en  distance,  se  trouvent  attachés  jusqu'à  cinq  cents 
bras  de  ligne,  de  2  mètres  de  long,  pourvus  chacun  de  leur 
hameçon.  Un  bateau  palangrier  peut  mettre  à  la  mer  jusqu'à 
vingt-cinq  Palangres  et  descendre  ses  lignes  dans  des  profon- 
deurs de  60  à  100  brasses  et  même  plus  encore.  11  prend  sou- 
vent en  une  seule  nuit  plus  de  400  kilogrammes  de  beaux 
poissons. 

;i)  M.  le  commandant  Dorrci. 
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Mais  je  ne  m'arrêterai  pas  daTantage  à  réfuter  l'enqqéte 
anglaise  dans  toutes  ses  assertions,  ou  plutôt  dans  la  négation 
absolue  de  toutes  les  plaintes  formulées  contre  les  Chalutiers, 
l/exposé  que  je  vais  faire  de  cette  pèche  à  la  traîne,  soit  aa 
Chalut,  soit  au  Ganguy,  suffira  pour  qu'on  puisse  juger  ce 
procédé  avec  connaissance  de  cause.  Toutefois,  j'observerai 
en  passant  que  ces  pêches  à  la  traîne  en  mer  ne  peuvent  se 
faire  que  sous  voile,  et  par  conséquent  avec  la  faveur  des 
brises.  Or,  le  poisson  pris  de  cette  manière,  comme  on  le  verra 
bientôt,  arrive  toujours  plus  ou  moins  moulu,  et  le  rappor- 
leur  de  la  Commission  d'enquête  en  convient  lui-même  :  Par 
le  beau  temps^  dit-il,  ei  lorsque  le  filet  ne  reste  pas  longtemps 
an  fond  y  la  plus  grande  partie^  sinon  la  totalité  du  poisson 
ramené  par  le  Chalut^  arrive  vivant  à  la  surface.  Ceci  est 
loin  d'être  exact,  car  l'engin  de  pêche  ne  pourrait  parcourir 
le  fond  de  la  mer  s'il  n'était  halé  par  une  force  impulsive,  et, 
dans  les  temps  calmes,  il  fonctionnerait  mal  et  resterait  trop 
longtemps  en  pêche.  Aussi  le  rapporteur  ajoute-t-il  :  Au  con- 
traire^ quand  le  temps  est  mauvais  (il  aurait  mieux  dit  plus 
favorable)  et  que  le  halage  ne  peut  être  accompli  qu'après 
un  travail  long  et  pénible^  ce  qui  expose  le  poisson  à  être 
roulé  par  la  mer;  lorsque  le  filet  est  trop  plein  de  poisson^  ou 
lorsqu'il  contient  des  pierres  ou  autres  objets  pesants^  il  est 
vrai  quune  partie  du  produit  de  la  pêche  peut  être  dété- 
rioré. 

n 

La  révolution  qui  s'est  opérée  depuis  la  fin  du  dernier  siècle 
dans  l'exercice  de  la  pêche  sur  difierentes  parties  de  nos  côtes 
de  France^  où  se  pratique  celle  à  la  traîne  en  mer,  a  changé 
toutes  les  conditions  économiques  de  la  pêche  côtière  au  grand 
détriment  de  l'aUmentation  pubUque.  Les  causes  qui  ont 
arrêté  les  progrès  de  cette  industrie  se  retrouvent  dans  le  dé- 
veloppement qu'on  a  laissé  prendre  à  la  pêche  au  Chalut  dans 
les  eaux  de  la  Manche,  et  à  la  pêche  au  Ganguy  dans  la  Médi- 
terranée, des  côtes  de  Provence  au  cap  de  Créus,  dans  cette 
partie  de  notre  mer  littorale  qui  embrasse  la  grande  baie  de 
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Marseille,  lés  atterrages  du  Rhône  et  les  côtes  du  Languedoc 
et  du  Roussillon.  Cette  pèche  fatale,  si  audacieusement  appelée 
du  grand  art  par  nos  armateurs  du  Midi,  a  ruiné  les  pêcheurs 
des  arts-menus  (1)  et  perdu  notre  fond  de  pêche,  tout  en  enri- 
chissant les  entrepreneurs.  La  partie  la -plus  active  de  nos  po- 
pulations maritimes,  qui  n'a  plus  trouvé  qu'à  glaner  sur  ce 
fond  jadis  si  productif,  a  fini  par  se  décourager,  et,  abandon- 
nant les  pratiques  traditionnelles  qui  jusqu'alors  lui  avait  pro- 
curé de  faciles  moyens  d'existence,  elle  s'est  livrée  entière- 
ment à  la  pêche  du  Ganguy  ou  du  Chalut.  Les  barques  qu'on 
emploie  dans  la  Méditerranée  pour  la  pêche  à  la  traîne,  de 
même  que  les  bateaux  chalutiers  de  la  Manche,  sont  des  em- 
barcations d'un  assez  fort  tonnage  qui,  avec  leur  immense 
filet,  représentent  un  capital  peu  en  rapport  avec  les  faibles 
ressources  de  nos  gens  de  mer.  L'armateur  se  charge  des  frais 
d'armement  et  supplée  à  toutes  les  dépenses  qu'entraînent  des 
opérations  qui  ne  peuvent  se  faire  qu'en  appelant  à  son  aide 
des  équipages  assez  nombreux.  C'est  par  des  avances  succes- 
sives qu'il  les  assujettit  à  son  service  en  monopolisant  ses  opé- 
rations et  en  retirant  le  premier  bénéfice.  Le  produit  de  la 
pêche  est  réparti  d'une  manière  plus  ou  moins  équitable  dans 
les  différents  ports  d'armements  ;  la  part  qui  revient  à  chaque 
matelot  est  toujours  fort  minime,  et  ordinairement  les  hommes 
engagés  préfèrent  une  rémunération  mensuelle  au  gain 
éventuel  qu'ils  pourraient  retirer  de  leur  participation  au 
produit. 

Bien  que,  depuis  vingt  ans,  ma  résidence  officielle  au  delà  des 
mers  m'ait  éloigné  de  nos  côtes,  je  n'ai  cessé  de  me  tenir  au 
courant  de  la  marche  d'une  industrie  jadis  prospère,  mais  qui 
se  trouvait  déjà  en  souffrance  et  s'avançait  même  à  grands  pas 
vers  sa  ruine  à  l'époque  de  mes  premières  explorations.  J'ai 
lu ,  dans  cet  intervalle,  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  publié 
sur  la  pêche,  sur  les  méthodes  abusives  et  sur  les  pratiques 
désordonnées  de  nos  pêcheurs;  j'ai  déploré  leur  imprévoyance, 

(1)  DénominaUon  que  les  pécheurs  provençaux  donnent  aux  petits  arts  de 
pèche. 
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et,  toutes  les  fois  qu  il  m'a  été  donné  do  revoir  la  patrie,  après 
de  longues  absences»  j'ai  pu  apprécier  par  moi-même  l'état 
présent  de  la  pêche  et  le  comparer  avec  ces  temps  de  prospé^ 
rite  que  je  voudrais  voir  renaître* 

Dans  un  Mémoire  justement  couronné  par  le  Comité  d'aqui- 
culture de  Marseillo,  au  concours  ouvert  en  18ÔA  sur  les 
causes  du  dépeuplement  de  nos  mers  et  sur  les  moyens  d'y 
remédier,  H.  J.  B.  Rimbaud,  ancien  officier  du  commissariat 
de  la  marine,  s'exprimait  en  ces  termes  : 

«  Le  golfe  de  Marseille,  largement  ouvert  sur  le  parcours 
»  des  pérégrinations  des  espèces  nomades,  est,  en  outi*e,  es- 
»  sentiellement  propre  à  fixer  les  espèces  locales,  ses  eaux 
»  couvrant  partout,  ou  des  fonds  rocheux,  ou  des  fonds  de 
»  sable,  alternant,  les  uns  et  les  autres,  avec  de  vastes  her- 
d  biers  ou  avec  des  fonds  légèrement  vaseux. 

»  Aussi  ce  golfe  spacieux  a-t-il  été  anciennement  un  des 
d  points  les  plus  poissonneux  des  côtes  de  Provence.  C'est 
»  attesté  par  l'importance  que  la  corporation  des  pécheurs 
&  marseillais  avait  acquise ,  longtemps  avant  la  révolution 
)>  de  1789,  et  par  l'affluence  des  pécheurs  étrangers  qui,  en 
È  vprtu  des  traités  internationaux,  venaient,  dès  ce  temps-li 
»  comme  aujourd'hui,  disputer,  à  nos  propres  pêcheurs,  les 
i  profits  d'une  industrie  d'autant  plus  lucrative  qu'elle  s'exer- 
»  çait  à  proximité  d'un  grand  centre  de  consommation. 

»  Les  produits  de  la  mer  formaient  alors  une  des  princi- 
»  pales  ressources  alimentaires  de  la  population  de  MarseiUe. 
ft  Durant  des  siècles,  l'abondance  du  poisson  a  été,  en  effet, 
»  une  véritable  manne  pour  les  classes  pauvres  et  laborieuses 
»  de  cette  grande  cité. 

»  Des  exploitations  abusives,  dans  les  eaux  du  golfe,  avaient 
î  déjà  amené  (depuis  le  commencement  du  siècle)  un  renché- 
*  rissement  notable  du  prix  du  poisson,  et  faisaient  entrevoir, 
»  dans  un  avenir  peu  éloigné,  le  complet  tarissement  de  la 
»  source  où  les  masses  populaires  puisaient  jadis  une  nourri- 
j>  turc  saine' et  à  bon  marrho. 

»  C'était  par  un  usage,  sans  mesure,  de  procédés  gaspiUa- 
»  teurs,  que  les  pécheurs  marseillais  avaient  graduellement 
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»  fait  décroître,  sinon  anéanti,  l'extrême  fertilité  de  la  baie. 
>  Le  même  fait  s'était  produit  partout  en  môme  temps,  sur 
j>  les  côtes  de  Provence,  du  Languedoc  et  du  Roussi^lon;, 
»  partout  l'emploi  des  filets  traînants  ou  d'autres  engins  repu*. 
B  diés  par  la  législation  des  pêches  tenait  en  échec  les  forces. 
»  reproductives  de  la  nature 

h  Voilà  dans  quel  appauvrissement  était  déjà  le  littoral  mé- 

»  diterranéen  delà  France,  vers  Tannée  1836 Depuis  lors, 

»  la  situation  n'a  fait  que  s'aggraver  de  jour  en  jour;  la 
»  pèche,  dans  les  eaux  de  Marseille,  n'est  plus  qu'une  indus- 
»  trie  qui  se  meurt  ;  elle  n'offre  plus  qu'une  faible  réminis- 
^  cence  de  sa  prospérité  passée » 

Ce  tableau  que  fait  M.  Rimbaud  de  l'appaurnssement  de 
notre  fond  de  pêche,  et  de  l'état  actuel  de  notre  industrie  cô^ 
tiére  en  Provence,  peut  s'appliquer  aussi  à  tout  le  littoral  de 
la  France,  où  les  pêches  à  la  traîne  ont  prévalu  sur  les  autres' 
arts,  et,  ce  qui  est  pire  encore,  c'est  que  cet  état  de  choses 
continue  dans  des  proportions  alarmantes  ;  règlements  de  po- 
lice, lois  protectrices  proclamées  par  l'autorité  souveraine, 
mesures  conservatrices  dictées  par  de  sages  prévisions,  vigi- 
lance et  répression,  tout  a  été  infructueuxjusqu'ici  poqr  arrê- 
ter le  mal.  Ce  désastreux  dépeuplement  de  nos  mers  n'a  eu 
d'autres  causes  que  l'usage  abusif  des  fdets  traînants.  Malheu- 
reusement, les  procédés  connus  de  pisciculture  sont  impuis- 
sants pour  le  repeuplement  de  ces  fonds  épuisés;  leur  appli- 
cation dans  les  eaux  de  la  mer  n'ont  donné  jusqu'ici  que  des 
résultats  négatifs,  et  les  habitudes  et  les  instincts  des  espèces 
sédentaires  ou  vagabondes,  qu'on  rencontre  encore  dans  les 
parages  exploités  par  nos  pêcheurs,  se  refuseront  toujours  à 
toutes  les  expériences  qu'on  voudra  tenter.  Il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  remédier  au  mal,  et  ce  moyen,  qui  ne  peut  être  mis 
en  pratique  que  par  une  nouvelle  loi,  consiste  à  laisser  en  ja- 
chère, dans  certains  parages,  c'est-à-dire  en  réserve  tempo* 
raire,  des  parties  de  mer  limitées.  M.  Rimbaud  a  développé' 
ses  idées  économiques  dans  plusieurs  de  ses  écrits,  et,  récem- 
ment encore,  dans  un  Mémoire  présenté  à  la  Société  d'Arca- 
chon.  Je  m'abstiendrai  de  m'étendre  ici  sur  les  considérations 
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qui  doivent  prévaloir  dans  l'adoption  de  son  système  des  can- 
tonnements poissonneux,  dont  M.  le  commandant  Dorret  avait 
déjà,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  signalé  le  premier  les 
avantages,  et  que  j'ai  moi-même  préconisé,  en  indiquant  la 
nécessité  de  cette  mesure  (1)  comme  unique  moyen  de  r^é- 
nérer  nos  mers.  Pour  le  moment,  en  rappelant  l'état  précaire 
de  la  pèche  sur  nos  côtes  maritimes,  je  veux  uniquement  ap- 
peler Tattention  sur  les  véritables  causes  qui  ont  aggravé  la 
triste  situation  de  nos  pécheurs. 

111 

Une  question  économique  ne  cesse  de  me  préoccuper  quand 
j'enrisage  la  consommation  croissante  du  poisson  de  marée 
fraîche,  à  mesure  que  nos  voies  ferrées,  en  facilitant  les 
moyens  de  transport  à  grande  vitesse,  viennent  faire  partici- 
per les  populations  de  l'intérieur  aux  ressources  de  la  mer.  La 
grande  industrie  alimentaire  de  la  pêche  côtière  ne  peut  nous 
rassurer  sur  l'avenir  qu'en  suspendant  son  exercice  pendant 
un  temps  de  l'année^  comme  on  le  fait  pour  la  chasse,  afin 
que  la  production  puisse  se  refaire  :  La  meilleure  manière 
de  multiplier  les  poissons^  c*est  de  les  épargner  au  mometU 
où  ils  se  reproduisent^  a  dit  Michelet  dans  mn  beau  livre  de 
Im  Mef\ 

Les  algues  et  les  fucus  forment  sur  ceilains  fonds  des  sortes 
d'oasis  où  beaucoup  d'espèces  se  réfugient  à  l'époque  du  frai  ; 
des  œufs  innombrables,  qui  s'agglutinent  sur  les  plantes  ma- 
rines, fourniraient  des  milliards  de  poissons,  si  ces  frayères 
n'étaient  à  chaque  instant  ravagées  par  la  drague.  On  laisse 
vendre  dans  nos  ports  tout  le  menu  fretin,  qu'on  tire  de  la 
mer  au  moment  de  sa  croissance.  Ces  faits,  qui  se  produisent 
chaque  jour,  sont  les  tristes  résultats  des  pêches  à  la  traîne, 
quelles  que  soient  les  dénominations  qu'on  leur  donne  et  les 
modifications  qu'elles  aient  subies  dans  les  difllérents  parages 
où  elles  s'exercent. 

(i)  Bulletin  de  la  Société  itnpér.  d'acclim.,  décembre  1865.  Jks  moyens 
d'mcowragemmt  pour  les  progrès  de  la  pèche  côtière. 
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Sur  les  cotes  du  Languedoc  et  du  Roussillon,  de  même  que 
vers  les  Bouches-du-Rhône,  on  se  sert  d'un  filet  d'une  grande 
puissance  :  il  mesure  plus  de  100  pieds  en  longueur,  les  ailes 
comprises,  et  sa  poche  a  souvent,  à  elle  seule,  jusqu'à  7  mè* 
Ires  de  développement.  C'est  l'engin  employé  à  la  pêche  dite 
aux  bœufs j  dénomination  allusive  à  son  action  sur  le  fond  où 
il  opère,  car,  étant  remorqué  par  deux  barques  naviguant  de 
conserve,  il  laboure  le  fond  comme  la  charrue  traînée  par  des 
bœufs.  C'est,  sans  doute,  par  une  allusion  analogue  que  la 
pèche  au  grand  Ganguy,  avec  une  seule  barque,  est  appelée  la 
péché  à  la  vache. 

Cet  immense  filet  laboure  des  fonds  de  vase  avec  une  vitesse 
de  3  milles  à  l'heure  ;  les  deux  barques  qui  le  traînent  sous 
voile  ont  soin  de  se  maintenir  à  distance  l'une  de  l'autre  pour 
que  les  ailes  du  filet  puissent  s'écarter  le  plus  possible.  Le 
poisson  pris  est  amené  avec  toute  la  vase,  le  gravier,  les  co- 
quilles et  les  pierres  du  fond  sur  lequel  le  filet  a  passé  :  Mer- 
lans gros  et  petits,  Pagels,  Baudroies,  Grondins,  poissons  plats 
et  menus  fretins,  tout  arrive  plus  ou  moins  moulu. 

Pourtant  cette  pêche  aux  bœufs,  généralement  reconnue  si 
pernicieuse  et  qui  ne  fournit  que  du  poisson  mort  et  tour- 
menté pendant  plusieurs  heures  dans  l'immense  poche  du 
Ganguy,  a  toujours  été  pratiquée  depuis  1720,  époque  de  son 
introduction  dans  nos  mers.  Elle  s'y  est  maintenue  malgré  les 
nombreuses  réclamations  des  pêcheurs  au  moyen  d'autres 
engins  et  en  dépit  des  défenses  sévères  auxquelles  elle  a 
donné  lieu  à  différentes  reprises.  • 

Dans  la  partie  du  golfe  de  Lyon  comprise  entre  Marseille 
et  l'extrémité  orientale  des  Pyrénées,  plus  de  deux  cent  cin- 
quante barques,  dont  un  tiers  au  moins  de  grand  port,  font 
journellement  la  pèche  à  la  traîne  et  labourent  le  fond  pen- 
dant six  ou  huit  mois  de  l'année.  On  a  évalué  de  douze  à 
quinze  cents  hommes  le  nombre  de  marins  employés  à  cette 
pêche,  dans  les  différents  quartiers  où  elle  se  pratique,  et 
à  880  000  francs  son  produit  annuel.  Si  le  relevé  est  exact,  ce 
produit  proviendrait  de  la  vente  d'une  égale  quantité  de  kilo- 
grammes de  poissons,  car  on  ne  peut  guère  estimer  celui  des 
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tartanes  à  plus  de  1  franc  le  kilogramme.  Ce  poisson  est  pres- 
que toujours  de  petite  taille,  et  H  en  faut  au  moins  six  pour 
un  kilogramme  (i).  Les  880000  francs  de  produit,  ou,  si  Ton 
veut,  les  880000  kilogrammes  représenteraient  donc  cinq 
millions  deux  cent  quatre-vingt  mille  poissons.  Mais,  pour 
avoir  apporté  sur  les  marchés  880  000  kilogrammes  de  pois- 
sons, on  en  aura  péché  au  moins  le  double,  car  il  est  bien 
constaté  que  les  pêcheurs  tartaniers  sont  forcés  de  rejeter  à  la 
mer  plus  de  la  moitié  de  leur  pêche,  amas  de  vase,  de  gra- 
vier, de  goémon,  de  poisson  moulu  et  de  menu  fretin  d'au- 
cune valeur.  Or,  en  ne  portant  même  qu'au  quart,  c'estrà-dire 
à  220  000  kilogrammes  ou  à  un  million  trois  cent  vingt  mille 
poissons,  cette  pêche  de  rebut,  dont  on  se  débarrasse,  on  aura 
alors  une  idée  du  dépeuplement  rapide  de  nos  mers.  Pourtant 
ce  calcul  est  encore  bien  au-dessous  de  la  vérité,  car  toute  la 
pêche  rejetée  a  été  considérée,  dans  mon  évaluation,  comme 
du  poisson  de  même  grandeur;  mais,  la  plupart  du  temps,  ce 
rebut  ne  se  compose  que  de  fretin  au  premier  âge,  et  il  faut 
au  moins  une  cinquantaine  de  ces  petits  poissons  pour  1  kilo- 
gramme. On  arriverait  donc,  avec  ces  données,  à  un  chiflre 
énorme  ;  ce  ne  serait  plus  220  000  kilogrammes  ou  un  million 
trois  cent  vingt  mille  poissons  que  le  filet  aurait  détruits  inuti- 
lement chaque  année,  mais  onze  millions  1  Et  je  ne  parie  pas 
des  frayères  ravagées  par  le  Ganguy  sur  les  fonds  qu  il  laboure  ; 
ce  serait  incalculable.  Cinquante  kilogrammeà  de  menu  fre- 
tin, me  disait  un  jour  un  vieux  pêcheur,  dans  cette  mer  du 
bo7i  Dieu,  auraient  pu  produire^  au  bout  d'un  an^  plus  de  deui 
mille  kilogrammes  de  beau  poisson.  De  quelles  immenses 
ressources  ne  se  prive-t-on  pas  en  continuant  un  genre  de 
pêche  aussi  préjudiciable?  Tout  ce  poisson,  anéanti  au  pre- 
mier âge,  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  propager,  et  le  frai,  exis- 

(1)  Je  dit  ou  moifiê  aiao  pour  un  kilogramme,  parce  qa^ea  général  on  ne 
peut  guère  évaluer  qu*&  un  Ucrs  de  beau  poisson  ce  qu^on  retire  de  la  tota- 
lité d'une  pêche.  Quant  au  prix  du  poisson,  que  je  porte  à  i  franc  le  kilo, 
ce  prix  ne  doit  s'appliquer  qu'au  poisson  de  moyenne  taille  ;  le  beau  poisson 
9e  vend  en  gros  à  i  fr.  50  cent.  Le  petit  poisson  ne  vaat  que  90  centlmM 
tt  mâme  wAm.  J'ai  doue  pris  nn  terme  moyiiL 
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tant  sur  le  fond  de  pêche,  a  été  détruit  en  masse  avant  d'é- 
clore.  Effrayante  dévastation  de  la  merl 

Remorqué,  Comme  je  Tai  dit,  par  deux  barques  d'un  fort 
tonnage  et  d'une  puissante  voilure,  le  filet  employé  pour  cette 
pèche  désastreuse  bouleverse  le  fond  dans  la  rapidité  de  sa 
course.  Rien  ne  saurait  lui  échapper  ;  les  poissons,  épouvan- 
tés à  l'approche  de  ce  formidable  engin,  se  voient  cernés 
tout  à  coup  entre  les  grands  bras  du  filet  qui,  en  avançant, 
les  obligent  à  se  jeter  dans  la  manche  pour  y  chercher  une 
issue  qu'ils  ne  trouvent  pas.  Le  Ganguy  dévastateur,  de  même 
que  le  Chalut,  ramasse  tout  ce  qui  se  présente  sur  son  pas- 
sage. Les  plus  petites  espèces  sont  englouties  dans  son  immense 
gorge  pour  ne  plus  en  sortir;  car,  bien  que  les  dimensions 
dos  mailles  de  la  poche  soient  conformes  aux  règlements,  la 
tension  qu'elles  éprouvent  de  l'impulsion  imprimée  par  la 
force  de  la  remorque  et  par  l'énorme  poids  dont  le  filet  est 
chaîné,  resserre  ces  mailles  au  point  de  ne  permettre  au  plus 
petit  fretin  de  passer  au  travers.  A  celte  circonstance,  déjà  si 
péremptoire,  il  faut  encore  en  ajouter  une  autre  :  les  parois 
du  filet,  principalement  dans  la  partie  qui  forme  le  sac,  se  ta- 
pissent de  vase  et  de  goëmon,  de  sorte  que  le  plus  petit  pois- 
son ne  saurait  s'échapper  une  fois  qu'il  a  pénétré  dans  cotte 
vaste,  manche. 

Entraîné  ainsi  dans  le  gouffre  et  emporté  avec  violence  au 
milieu  du  remous  continuel  qui  le  broie  avec  la  vase  et  le  gra- 
vier dont  le  filet  est  encombré,  tout  poisson  reste  bientôt  sans 
vie,  et  sa  chair  moulue  se  corrompt  bien  vite  lorsqu'on  le  re- 
tire. Aussi  la  police  municipale,  dans  Tintérêt  de  la  salubrité 
publique,  fait-elle  souvent  enlever  la  plus  grande  partie  de 
cette  poche,  à  son  arrivée  à  terre,  car  le  poisson  dont  elle  se 
compose  est  déjà  à  demi  passé  lorsqu'il  est  présenté  à  la 
vente. 

Sur  nos  côtes  du  midi  de  la  France,  on  désigne  sous  le  nom 
de  poisson  de  tartane  celui  qui  provient  de  la  pêche  à  la 
traîne  en  mer.  Mort  étouffé  avant  d'avoir  été  retiré  du  filet, 
ce  poisson  n'offre  qu'une  chair  mollasse  et  d'un  goût  bien  dif- 
férent du  beau  poisson  de  palangre  ou  de  celui  des  autres  arts, 
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qu'on  apporte  frais  sur  le  marché  et  souvent  même  encore 
vivant.  Celui-là  peut  se  conserver  plus  longtemps,  tandis  que 
Tautre,  d'une  qualité  très-inférieure,-  demande  à  être  con- 
sommé tout  de  suite,  car  il  ne  saurait  supporter  plus  de 
six  heures  Tattente  de  la  vente  et  encore  moins  le  transport.  Il 
en  résulte  que  le  beau  poisson  a  considérablement  renchéri, 
et  qu'il  est  presque  exclusivement  réservé  pour  l'approvi- 
sionnement des  villes  de  l'intérieur. 

IV 

On  a  dû  voir,  par  tout  ce  que  je  viens  d'exposer,  que  la 
pêche  à  la  traîne  en  mer,  reconnue  la  plus  nuisible  à  la  mul- 
tiplication du  poisson,  est  la  principale  cause  de  la  stérilité 
des  eaux  dans  les  parages  où  elle  s'exerce.  On  se  plaint  géné- 
ralement de  la  cherté  du  poisson  et  de  la  diminution  des  pro- 
duits de  la  pêche  dans  tous  nos  ports  de  France.  Depuis 
que  le  grand  Ganguy  a  été  toléré  dans  nos  mers  du  Midi, 
autrefois  si  poissonneuses,  les  beaux  Merlans  et  tant  d'autres 
espèces  recherchées  sont  devenues  de  plus  en  plus  rares.  Les 
pêcheurs  catalans,  ces  intrépides  pourvoyeurs  de  nos  marchés, 
qui  allaient  tendre  leurs  lignes  à  15  lieues  au  large,  ont  vu 
peu  à  peu  s'éteindre  leur  industrie.  Établis  à  Marseille  depuis 
plus  d'un  siècle,  ils  avaient  armé,  en  1789,  jusqu'à  cinquante- 
trois  bateaux  (déjà  réduits  à  vingt-huit  en  1827),  et  n'en 
comptaient  plus  que  quelques-uns  en  1840.  Ruinés  par  les 
pertes  que  les  tartanes  à  Ganguy  leur  faisaient  éprouver  en 
passant  sur  leurs  lignes  de  pêche,  ne  retirant  plus  de  profit 
sur  ces  fonds  incessamment  ravagés  par  les  filets  traînants, 
ces  habiles  pêcheurs  ont  été  chercher  ailleurs  des  moyens 
d'existence. 

Tel  était  l'état  de  la  pêche  sur  les  bords  de  la  Méditerranée 
à  l'époque  de  mes  premières  explorations,  et  cet  état  est  en- 
core pire  aujourd'hui. 

On  connaît  maintenant  la  pratique  jusqu'ici  en  usage  ;  j'ai 
signalé  s^s  inconvénients  et  les  préjudices  qu'elle  entraine  : 
des  barques  d'un  fort  tonnage,  traînant  à  la  remorque  un 
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engin  chargé  d*un  énorme  poids  et  draguant,  à  la  voile,  le 
fond  de  la  mer  sous  Taclion  d'une  forte  brise.  Voilà  ce  qu'il 
faut  empêcher.  La  pêche  au  Ganguy  ou  au  Chalut,  avec  une 
seule  barque,  n'est  pas  moins  préjudiciable  que  celle  avec 
deux  barques  accouplées,  surtout  lorsqu'elle  se  fait  trop  près 
de  terre  avec  une  embarcation  capable  de  traîner  un  filet 
d'une  grande  dimension,  sans  ralentir  sa  marche. 

Pour  que  l'action  d'un  filet  puisse  se  produire  dans  la  mer 
sans  inconvénient,  il  faut  qu'il  soit  flottant  entre  deux  eaux, 
ou  bien  dormant  sur  le  fond  de  pêche,  pouiTu  que,  ni  le  jour 
ni  la  nuit,  il  n'entrave  la  navigation  et  ne  nuise  à  d'autres 
engins. 

Si  la  pêche  se  fait  à  la  dérive,  l'action  du  filet  sur  les  eaux 
ne  se  produit  que  lentement,  en  suivant  l'impulsion  du  cou^ 
rant  et  de  la  marée. 

S'il  est  donnant,  c'est-à-dire  reposant  sur  le  sol  sous-ma- 
rin, dans  une  position  verticale,  son  action  sur  le  fond  est 
tout  à  fait  nulle. 

S'il  est  tendu  au  moyen  d'amarres  tirées  de  terre  à  bras 
d'hommes,  sa  résistance,  en  draguant  le  fond,  sera  peu  sen- 
sible, à  moins  que  la  ralingue,  sur  laquelle  il  a  traîné,  ne  soit 
trop  chargée  de  plomb;  son  action,  du  reste,  ne  s'exerce,  en 
pareil  cas,  que  sur  un  espace  de  mer  limité,  et  par  cela  même 
ne  saurait  être  bien  pernicieuse.  On  est  forcé  pourtant  de  con- 
venir que  le  dragage  sur  le  fond  de  pêche  du  littoral  ne  soit 
nuisible  à  la  longue.  On  ne  peut  donc  comparer,  d'une  ma- 
nière absolue,  l'action  d'un  filet  traînant  à  celle  d'un  filet 
flottant  ou  dormant. 

Considérée  d'après  ces  principes,  la  pêche  à  la  traîne  sous 
voile,  favorisée  par  une  bonne  brise,  sera  toujours  d'autant 
plus  pernicieuse  que  l'action  du  filet  sur  le  fond  sera  plus 
puissante. 

La  prohibition  de  la  traîne  en  mer  donnerait  lieu  sans  doute 
à  bien  des  réclamations  de  la  part  des  spéculateurs  intéressés  à 
maintenir  les  choses  telles  qu'elles  sont.  Cette  pêche  compte 
chez  nous  beaucoup  d'antagonistes,  mais  elle  a  aussi  ses  par- 
tisans qui  savent  la  faire  valoir  et  la  défendre  contre  les 
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accusations  des  opposants.  Depuis  plus  d'un  siècle  le  débat 
se  poursuit  sans  relâche;  le  procès  a  été  jugé  pluàètirs  fois, 
mais  Tarrôt  a  été  suspendu. 

A  l'opinion  qu'on  a  voulu  accréditer  sur  les  avantages 
qu'offre  la  pèche  à  la  traîne  en  mer  comme  école  d'ap- 
prentissage pour  la  marine,  je  répondrai  d'abord  que  cette 
pêche,  sur  nos  côtes  de  la  Méditerranée  et  môme  dans  cer- 
tains parages  de  l'Océan,  ne  se  fait  que  de  jour  avec  ces  brises 
fraîches  que  les  marins  regardent  comme  du  beau  temps.  Or^ 
pendant  toute  la  durée  de  leurs  opérations,  les  chalutiers,  de 
même  que  les  tartaniers,  n'ont  presque  pas  à  s'occuper  de  la 
manœuvre,  puisqu'une  fois  leurs  barques  orientées,  elles  se 
soutiennent  sous  leur  seule  voilure  par  le  poids  du  filet 
qu'elles  remorquent,  quelle  que  soit  la  force  du  vent  ;  naviga- 
tion paisible,  sans  grande  fatigue  et  fort  peu  de  danger.  Les 
pêcheurs  des  petits  arts,  au  contraire,  n'opèrent  que  de  nuit; 
les  phalangriers  vont  pêcher  souvent  à  plus  de  dix  lieues  en 
mer,  et  descendent  leurs  lignes,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  de 
très-grandes  profondeurs,  et  ces  lignes,  une  fois  tendues,  il 
faut  aller  les  relever,  dans  l'obscurité,  quel  temps  qu'il  fasse, 
car  on  risquerait  de  les  perdre  si  elles  restaient  exposées  sur 
le  fond  de  pêche. 

Les  petits  arts,  même  les  plus  productifs,  ne  peuvent  lutter 
avec  l'industrie  de  la  pêche  au  Chalut  ou  au  Ganguy,  à  moins 
d'employer  beaucoup  de  bateaux  et  par  conséquent  un  plus 
grand  nombre  d'hommes.  Les  barques  de  traîne  auront  tou- 
jours sûr  les  petits  arts  l'immense  avantage  de  prendre  beau- 
coup plus  de  poissons  à  la  fois,  de  pouvoir  pêcher  au  large 
avec  de  fortes  brises,  de  croiser  dans  tous  les  sens  l^espace  de 
mer  qu'elles  exploitent,  de  s'auxilier  du  vent  et  de  se  mainte- 
nir ainsi  toiyours  en  pêche  en  résistant  au  gros  temps. 

On  peut  comparer  cette  pêche  à  la  traîne  en  mer,  par  ses 
puissants  moyens  d'action,  ses  grands  et  rapides  résultats,  à 
ces  fortes  et  ingénieuses  machines  manufacturières  qui,  en 
économisant  les  bras  et  en  multipliant  les  produits  qu'elles 
fournissent  à  meilleur  marché,  ont  opéré  une  révolution  dans 
la  distribution  et  dans  l'économie  du  travail;  mais  avec  cette 
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(liflérence,  qu'en  fait  de  pêche,  les  avantages  d'un  procédé 
trop  expéditif,  et  d'une  production  excessive,  sont  dangereux,* 
car  si  la  matière  première  vient  à  manquer  par  l'épuisement 
de  la  source  qui  la  fournit,  il  est  difficile,  sinon  impossible, 
(le  la  remplacer.  La  nature  a  tout  réglé  d'avance  dans  ce 
champ  qu'elle  ensemence  ;  ses  prévisions  en  assurent  la  fécon- 
dité; mais  qu'on  se  garde  de  troubler  l'ordre  qu'elle  a  établi, 
car,  si  on  l'arrête  dans  sa  marche,  elle  cesse  d'agir.  Malgré  la 
grande  fécondité  des  mers,  l'abus  de  la  pêche  avec  des  fdeU 
traînants  pourrait  amener  la  plus  complète  stérilité.  Cette  opi- 
nion s'appuie  sur  des  preuves  mathématiques  :  l'immense  fdet 
des  chalutiers  et  des  tartaniérs  drague  le  fond  sur  environ  deux 
heues  d'étendue,  chaque  fois  qu'il  fonctionne,  et  il  peut  être 
mis  en  pêche  six  fois  en  dix-huit  heures.  En  supposant  quatre 
mois  de  chômage  dans  le  courant  de  l'année,  quatre  grands 
filets  de  traîne,  péchant  les  huit  mois  restants,  pourront  par- 
courir 5808  lieues  dans  toutes  les  directions,  sur  le  fond  de 
pêche  où  ils  opèrent.  Qu'on  juge  par  là  de  l'énorme  ravage 
occasionné  par  cet  art  dévastateur,  dans  la  zone  côtière  où  le 
poisson  sédentaire  se  nourrit  et  se  propage. 

Passons  maintenant  aux  préjudices  que  la  pêche  à  la  traîne 
porte  à  l'État,  et  entrons  dans  le  cœur  de  celte  grande  ques-* 
tion  de  l'Inscription  maritime.  Cette  pêche,  toujours  tolérée 
et  si  souvent  défendue,  ne  favorise  pas  l'augmentation  des 
classes.  Voici  pourquoi  : 

La  concurrence  que  la  pêche  au  Chalut  ou  au  Ganguy  fait 
aux,  petits  arts  oblige  beaucoup  de  pauvres  pécheurs  de  re- 
noncer à  leur  gagne-pain  pour  prendre  part  aux  profits  de  la 
pêche  à  la  traîne.  L'équipage  de  deux  tartanes,  péchant  de 
conserve,  se  compose  ordinairement  de  vingt  hommes  (dix 
pour  chaque  barque)  ;  celui  d'un  bateau  des  petits  arts  n'est 
que  de  cinq  hommes.  On  estime  en  moyenne  à  600  kilogram*- 
mes  de  poissons  ce  que  l'immense  filet  de  traîne  peut  ramas* 
ser  en  un  jour,  tandis  qu'un  bateau  de  petits  arts,  palangrier, 
sardinier  ou  autre,  n'en  prend  guère  que  60  kilogrammes. 
En  admettant  donc  des  conditions  égales  pour  les  heures  de 
pêche,  l'état  de  la  mer  et  l'abondance  du  poisson,  il  faudrait 
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au  moins  dix  bateaux  des  petits  arts,  montés  par  cinquante 
•hommes,  pour  pécher  autant  que  deux  barques  de  traîne  avec 
leur  équipage  de  vingt  hommes. 

.  Sur  tout  notre  littoral  de  la  MéditeiTanée,  y  compris  les 
étangs  salés  et  la  Corse,  la  pêche  côtière  comptait,  en  18J2, 
deux  mille  soixante-dix-neuf  bateaux  ou  nacelles,  sept  mille 
trois  cent  vingt-sept  hommes  dédiés  aux  différents  arts,  et  réa- 
lisait un  produit  de  3  555  781  francs.  Si  nous  déduisons  de 
ces  sept  mille  trois  cent  vingt-sept  hommes  qui  composaient  le 
personnel  général  de  la  pêche,  les  douze  cents  hommes  em- 
ployés sur  les  tartanes  de  traîne,  il  restera  potir  le  personnel 
des  petits  arts  six  mille  cent  vingt-sept  hommes,  c'est-à-dire 
une  inscription  maritime  cinq  fois  plus  forte.  Est-ce  dair? 

On  comprendra  maintenant  qu'on  favoriserait  les  petits  arts 
à  ravantage  de  tous,  en  limitant  les  nioyens  d'action  des  bar- 
ques de  traîne,  et  en  arrêtant  les  progrés  alarmants  de  leur 
pêche.  Ainsi  s'augmenteraient  i  la  fois  le  personnel  maritime 
et  les  produits  de  la  mer,  car  la  pêche  littorale  trouverait  un 
accroissement  de  ressources  dans  des  parages  régénérés.  L'a- 
limentation publique  n'a  plus  rieii  à  attendre  d'un  plus  grand 
développement  de  la  pêche  à  la  traîne  en  mer;  elle  doit  tout 
espérer,  au  contraire,  de  la  prospérité  des  petits  engins  :  ac- 
croissement de  produits,  poisson  dé  meilleure  qualité  et  sus- 
ceptible d'être  transporté  à  l'intérieur.  Quant  à  l'État,  je  crois 
avoir  suffisamment  démontré  que  la  tolérance  de  la  pêche  à  la 
traîne,  telle  qu'on  la  pratique  sous  voile,  est  préjudiciable  aux 
aux  intérêts  de  la  marine,  puisque  les  classes  y  perdent  plus 
qu'elles  n'y  gagnent. 


La  pêche  à  la  traîne  en  mer,  sur  les  côtes  d'Espagne,  n'a 
pas  été  moins  désastreuse  que  sur  celles  de  France  et  a 
aussi  donné  lieu  à  d'ihteiminables  débats.  Dés  son  appari- 
tion dans  les  mers  de  la  Péninsule,  elle  derint  la  ponune 
de  discorde  des  populations  littorales  dans  tous  les  parages  ou 
elle  s'établit.  Elle  eut  aussi  ses  partisans  et  ses  àntâigonistes; 
de  part  et  d'autre  on  mit  en  œuvre  tous  les  moyens  d's^tlaquç 
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ei  de  défense  :  municipalités,  conseils  provinciaux,  tribunaux 
même,  tout  le  monde  prit  part  à  la  dispute,  ceux-ci  en  faveur, 
ceux-là  contre.  La  querelle  s'envenima  à  tel  point  qu'on  vit, 
dans  les  provinces  limitrophes,  les  pêcheurs  prendre  la  mer 
avec  des  embarcations  armées,  prêtes  à  soutenir  leurs  préten- 
tions par  la  force.  Le  gouvernement  dut  intervenir  plusieui*s 
fois  et  tâcha  de  s'éclairer  sur  cette  question  si  ardemment  dé- 
battue, en  appelant  à  son  aide  les  hommes  les  plus  compé- 
tents. Don  Antonio  Sanoz  Reguart,  commissaire  de  marine, 
auteur  du  Grand  Dictionnaire  des  arts  de  pêche ^  fut  d'abord 
chargé  de  l'enquête  et  rendit  compte  de  ses  observations  en 
déclarant  la  pêche  à  la  traîne  nuisible  au  plus  haut  degré. 
Don  Felipe  Orbegoso,  un  autre  commissaire  de  marine,  reçut 
la  même  mission,  de  1802  à  1804,  et  opina  tout  le  contraire. 
On  consulta  les  autorités  supérieures,  les  commandants  de  la 
marine  des  provinces  littorales  ;  on  s'éclaira  de  l'opinion  des 
corporations  ;  on  en  appela  aux  décisions  du  Conseil  suprême 
de  l'Amirauté,  et  l'on  n'obtint,  pour  tout  résultat,  que  de  vo- 
lumineuses procédures,  toutes  en  désaccord,  et  qui  restèrent 
ensevelies  dans  les  Archives  du  ministère. 

De  1756  à  1862,  dix-huit  documents  (informations,  rap- 
ports, représentations,  mémoires  ou  pétitions)  furent  enregis- 
trés en  faveur  de  la  pêche  à  la  traîne,  et,  de  1729  à  1865,  il 
en  parut  trente-quatre  autres  contraires  à  cette  pêche.  Ces 
documents  donnèrent  motif  à  trente-trois  décrets,  cédules 
royales,  ordonnances  et  règlements  relatifs  au  genre  de  pêche 
prôné  par  les  uns  et  décrié  par  les  autres. 

Enfm,  la  Commission  permanente  des  pêches,  qui  siège  à 
Madrid  et  à  laquelle,  le  10  octobre  1864,  le  gouvernement 
avait  demandé  son  avis  sur  un  règlement  définitif  pour  la  pé* 
che  du  grand  Ganguy,  présenta  son  rapport  le  18  juillet  de 
l'année  suivante,  par  l'organe  de  son  secrétaire  Don  Cesareo 
Femandez  (1). 

(i)  Estndios  sobre  la  pesca  con  el  arte  denomlDado  Parlas  de  Bou,  f 
re^amento  para  sa  regimeo,  presentado  por  la  Gomisioa  permanente  de 
pesca  por  su  vocal-secretario  Cesareo  Fcrnandez,  aprobado  pçr  Real  Ordtn 
de  9  de  dkiembrc  de  1865.  Madrid,  1866. 

a*  t^a»,  T.  IV.  ^  Septembre  1867.  32 
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La  Commission  déclara,  en  démontrant  de  la  manière  la 
plus  lucide,  que  la  pêche  en  mer,  au  moyen  du  Ganguy  de 
traîne,  était  une  des  principales  causes  de  la  décadence  de 
l'industrie  des  petits  engins,  par  la  disparition  du  poisson,  qui 
abondait  auparavant  sur  les  côtes  méridionales  d*Espagne. 
Toutefois,  elle  n'a  pas  proposé  la  prohibition  immédiate  de 
cette  pêche  désastreuse,  mais  un  règlement  qui,  sans  violence 
et  par  des  restrictions  successives,  puisse  amener  son  entière 
extinction.  Ce  règlement  a  été  approuvé  par  la  Reine,  le  9  dé- 
cembre 1865,  et  voici  ses  principales  ba^es  : 

1**  Ne  permettre  de  continuer  la  pratique  de  la  pêche  avec 
Ganguy  de  traîne,  sur  les  côtes  ou  elle  est  actuellement  en 
usage,  que  sous  la  condition  de  ne  pouvoir  augmenter  le 
nombre  de  bateaux  existants,  dans  les  différents  districts  ma- 
ritimes, par  la  construction  de  nouvelles  barques  ou  par  Tem* 
ploi  de  celles  destinées  aux  autres  arts  de  pèche,  ni  par  celui 
des  bateaux-bœufs  (parejas  de  bon)  d'un  autre  district. 

2*  Ne  permettre  à  aucune  embarcation  d'un  district  mari» 
time  de  se  livrer  à  la  pêche  du  Ganguy  de  tratne  dans  les  eaux 
d'un  autre  district,  sans  autorisation  préalable. 

8*  Prohiber  le  remplacement  des  barques  et  filets  qui  ne 
pourront  plus  servir;  empêcher  le  carénage  de  toute  embar- 
cation servant  à  la  pêche  à  la  traîne  en  mer,  et  la  réparation 
des  filets  arrivés  aux  deux  tiers  de  leur  service,  après  examen 
d'experts. 

Le  règlement  détermine  ensuite  les  limites  de  la  pèche 
dans  la  zone  où  elle  doit  s'exercer,  et  le  temps  de  l'année 
qu'elle  sera  permise. 

Le  secrétaire  de  la  Commission  permanente  des  pêches,  en 
terminant  son  rapport,  engage  les  armateurs  des  barques  de 
Uralne  &  les  employer  d'une  manière  plus  avantageuse,  en  les 
transformant  en  bateaux-viviers,  afin  de  pouvoir  se  livrer  i  la 
pêche  dans  les  parages  voisins  des  côtes  d'Espagne,  où  ils 
rencontreraient  en  grande  abondance  d'excellentes  espèces  de 
poissons,  dont  il  leur  serait  facile  de  s'emparer  par  des  mé- 
thodes moins  violentes.  Ces  poissons  pourraient  être  conservés 
A  bord,  à  rétat  vivant,  et  déposés  ensuite  dans  des  viviers  de 
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réserve  établis  sur  le  littoral.  Don  Gesareo  Fernaadez  signale 
aux  armateurs  les  parages  de  la  côte  d'Afrique,  compris  depuis 
le  cap  Spartel  jusqu'à  La  Uache,  où,  sur  des  Tonds  de  30  à 
40  brasses,  pullulent  des  Merlans  et  d'autres  espèces  propres 
à  la  salaison.  Le  secrétaire  de  la  Commission  donne  â  la  tin  dft 
son  Mémoire,  pour  complément  de  §es  indications,  la  traduc- 
tion des  renseignements  que  j'ai  donnés  moi-même  sur  les 
bateaux-viviers  et  les  viviers-Uottants,  et  qui  ont  été  publi<'»s 
dans  la  Revue  maritime  et  colonialey  ainsi  que  dans  le  Buiie^ 
tin  de  la  Société  impériale  d'acclimatation  (1). 

Ainsi  l'Espagne  nous  a  devancé  :  je  l'ai  déjà  déclaré,  notre 
tolérance  de  la  pêche  à  la  traîne  en  mer  peut  compromettre 
gravement  l'avenir  de  notre  industrie  côtiére,  si  on  laisse  à  cette 
méthode  poursuivre  ses  envahissements.  La  mer  s'ensemence 
d'elle-même,  me  dira-t-on,  sa  fécondité  est  inépuisable.  Fa- 
tale erreur!  Ce  n'est  pas  impunément  qu'on  abuse  de  cette 
fécondité  en  détruisant  les  sources  de  la  production.  Les  ré- 
coltes de  la  mer.  ne  sont  assurées  qu'autant  que  les  germes 
producteurs  ont  le  temps  de  se  développer  pour  se  reproduire 
et  former  successivement  d'autres  générations.  C'est  la  loi  de 
Dieuj  respectons-la! 

Je  pourrais  m'étendra  davantage  sur  les  préjudices  de  la 
pêche  à  la  traîne,  mais  qu'il  me  suffise  de  citer  ce  que  disait, 
il  y  a  quatre-vingt-cinq  ans,  l'illustre  Duhamel  de  Monceau  : 

« 11  résulte  de  l'exposé  que  nous  venons  de  faire,  que 

>  la  pêche  au  Ganguy  est  la  plus  préjudiciable  à  toutes  celles 
»  qu'on  fait  à  la  traîne;  d'abord,  parce  que  son  fdet  a  beau- 
»  coup  d'étendue ,  que  les  mailles  en  sont  petites ,  et  qu'il  est 
»  chargé  de  beaucoup  de  plomb,  ainsi  que  de  cordages;  et, 
»  en  outre,  parce  que  ce  filet,  traîné  avec  force  et  vitesse, 
»  drague  et  bouleverse  le  fond,  arrache  les  herbes,  ne  permet 
»  à  aucun  poisson  de  s'échapper,  et  endommage  beaucoup  les 
»  bons  poissons  qui  s'entassent  dans  la  manche.  Enfin,  une 

(1)  Nouveau  système  de  pêche  :  réservoirs  de  dépôts,  bateaux-viviers  et 
coDservaUon  du  poisson.  {Revue  maritime  et  coloniale^  juin  1865  ;  — 
BuUelin  de  la  Société  iwih'rf(d€  d'acclimatation,  décembre  1865.) 
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>  troisième  raison  est  cpie  cette  pêche  se  fait  toute  Tannée, 
»  en  tout  temps  et  à  toutes  les  hauteurs (1).  > 

Tout  récemment  encore,  M.  Lamiral,  rendant  compte  à  la 
Société  impériale  d'acclimatation  de  l'insuccès  de  ses  premiè- 
res tentatives  pour  la  propagation  des  éponges  sur  plusieui-s 
points  du  littoral  de  la  Méditerranée,  s'exprimait  en  ces 
termes  :  , 

«  Le  fond  a  été  dévasté!  il  est  évident  pour  moi  que  les  filets 
*  irainants^  ces  engins  dévastateurs,  ont  été  employés  par  les 
»  ràcleurs  de  mer (2)?  y> 

Citons  surtout,  en  terminant,  ce  que  M.  Coste,  aujourd'hui 
inspecteur  général  des  pêches,  a  dit  de  celle  qui  fait  le  sujet 
de  cet  écrit  : 

«  J'ai  vu  ces  immenses  filets  traînants,  tirés  par  deux  tartanes 
»  accouplées,  labourer  le  golfe  de  Foz,  déraciner  et  engouf- 
»  frer  dans  leur  vaste  poche  les  plantes  marines  auxquelles 
»  sont  attachés  les  œufs  des  espèces  comestibles,  et  broyer, 
»  sous  la  pression  de  leurs  étroites  maiUes,  tous  les  jeunes 
»  poissons,  tous  les  jeunes  crustacés,  auxquels  ces  plantes 
1)  servaient  de  refuge.  C'est  un  spectacle  profondément  triste 
»  que  celui  de  voir  cette  œuvre  de  destmction  consommée  par 
»  les  bras  mêmes  de  ceux  dont  elle  prépare  la  ruine....  (8).^ 

(i)  Traité  générai  des  pêches^  9ic.  Sect  2,  chap.  VI,  p.  lôo. 

(2)  hullet,  de  la  Société  imp»  d*acclim.  Janvier  1853. 

(3)  Voyage  d'exploration  sur  le  littoral  de  la  France  et  de  l'Italie.  Parisi, 
186i,  fntroducUoii,  p.  xxiii. 
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La  Société  impériale  d'acclimatation  me  fit  Thonneur  de 
publier,  dans  son  Bulletin  mensuel  (février  1867,  p.  77),  un 
article  que  je  lui  avais  adressé  sous  ce  titre  :  Excursion  et 
observations  sur  les  parcs  à  Huîtres  établis  sur  le  rocher  de 
DeTy  commune  de  Marennes  [Charente-Inféiieure)  ;  depuis, 
j'ai  complété  ces  premières  observations  par  d'autres  qui 
viennent  les  confirmer  et  en  faire  connaître  toute  l'importance, 
surtout  au  moment  où  la  pénurie  des  jeunes  Huîtres  ruine 
l'industrie  des  parcs  d'élevage. 

J'ai  dit  et  je  répète  que  le  courant  est  le  sine  qua  non  de 
la  réussite  ;  j'ai  cité  à  l'appui  de  mes  observations  l'autorité 
de  M.  Coste,  et  j'ai  décrit  comment  il  pouvait  arriver  que 
le  naissain  des  Huîtres  se  fixât  sur  des  lieux  impropres  à  son 
développement,  si  un  obstacle  bien  disposé  n'était  offert  au 
courant  toujours  conducteur  de  la  semence. 

«  Ce  serait  donc  rendre  un  grand  service  à  l'industrie  que 
»  de  lui  fournir  un  moyen  d'éviter  ces  pertes  immenses,  et  de 
»  fixer  toute  la  récolte.  Les  pratiques  du  lac  Fusaro,  si  l'on 

>  sait  en  étendre  l'application,  lui  donneront  ce  bénéfice.  Ces 
»  pieux  et  ces  fagots  dont  on  y  entoure  tous  les  bancs  artifi- 

>  ciels  ont  précisément  pour  but  d'y  arrêter  au  passage  cette 
»  poussière  propagatrice,  et  de  lui  présenter  des  surfaces  où 
»  elle  puisse  s'attacher,  Qomme  un  essaim  d'abeilles  aux  ar- 
*  bustes  qu'il  rencontre  au  sortir  de  la  ruche  (1).  )> 

Tout  d'abord  il  faut  étudier  la  nature  pour  arriver  à  la  copier 
fidèlement  ;  aussi  doit-on  puiser  dans  les  mœurs  et  la  manière 
de  vivre  de  l'Huître  des  règles  sûres  pour  éviter  les  déceptions. 

L'Huître  ne  voyage  qu'une  fois  dans  sa  vie,  au  jour  de  sa 
naissance,  lorsque  le  courant  l'emporte  du  manteau  de  la  mère 
sur  l'obstacle  où  elle  s'attache  à  demeure.  Ainsi  fixée,  elle  ne 
peut  donc  pas  chercher  sa  nourriture,  et  la  main  de  Dieu, 

(1)  Voyage  d^exploration  sur  le  littoral  de  la  France  et  de  l'Italie,  par 
M.  Cmte,  membre  de  rînstitut.  Industrie  du  lac  Fusaro^  p.  95. 
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toujours  prévoyante,  a  voulu  que  le  même  courant  qui  atta- 
cha ce  mollusque  fût  chftfgô  de  lui  apporter  chaque  jour  la 
nourriture  qui  lui  est  nécessaire.  Ces  vers  imperceptibles,  ces 
animalcules  mous,  que  Ton  prendrait  plutôt,  sur  les  eaux, 
pour  le§  traces  d*une  légère  écume  que  pour  des  êtres  vivants, 
ont  été  créés  pour  servir  d*Hlîment  à  Tlïuttre  prisonnière. 
L*actlon  du  reflux,  en  découvrant  les  plages,  entraîne  ces  my- 
riades d*înfîniment  petits  qui  trouvent,  par  le  mécanisme  des 
marées,  sur  les  fonds  qui  découvrent  peu  à  peu,  des  alimenté 
abondants  et  sans  cesse  rônouvelcs.  Semblables  à  un  troupeau 
dont  le  courant  est  le  berger,  tous  ces  animalcules  sont  par- 
qués par  lui  et  engraissés  dans  les  Vastes  prairies  de  la  mer, 
à  mesure  que  les  eaux  se  retirent,  pour  être  ramenés  ensuite 
dans  les  mille  trous  de  la  vase  des  côtes  qui  leur  sêrvem  de 
demeure,  et  dans  les  mille  bouches  des  mollusques,  ouvertes 
pour  les  happer. 

Le  courant  a  semé,  et  Thomme,  dont  Tîntelllgence  est  une 
élincellc  divine,  doit  diriger,  suivant  ses  besoins,  la  culture 
des  cotes  où,  sans  le  secours  de  sa  main,  l'Huître  vivrait 
maigre  etchétive,  verrait  ses  coquilles  s'épaissir  âuît  dépens 
de  sa  chair,  pour  la  défendre  contre  les  flots,  et  servirait  de 
demeure  à  une  autre  génération  sous  le  poids  de  laquelle  elle 
succomberait  bientôt  étouffée. 

Il  est  donc  indispensable  de  détacher  du  rocher,  à  certaines 
époques,  et  avant  qu'une  nouvelle  génération  Ue  s'attache  â  la 
précédente,  les  sujets  que  le  courant  y  a  fixés;  des  réser\*olrs 
sont  alors  utiles  pour  fournir  aux  jeunes  Huîtres  les  qualités 
qui  jes  font  rechercher  des  gourmets.  Sous  la  main  de  l'éle- 
veur, THultre  grossit  plus  vite,  ses  écailles  sont  unies,  fines  et 
serrées,  sa  chair  devient  grasse  et  appétissante,  en  s'impré- 
gnant  facilement  des  teintes  que  les  algues  ou  les  oiydes  du 
sol  lui  communiquent. 

Divers  systèmes  ont  été  employés  jusqu'à  ce  jour  pour  sup- 
pléer â  l'absence  des  obstitcles  nécessaires  pour  fixer  le  nais- 
sain de  l'Huttre.  A  l'exemple  des  Romains,  des  collecteurs  de 
bois  ont  été  expérimentés  (1)^  et  ils  ont  réussi  partout;  mais 

(i)  Voyage  d*eœplotation,  elc,  par  M.  Caste,  de  TfaMltat,  p.  %i. 
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leur  pou  de  durée  par  le  travail  destructeur  des  tareti  a  h\i 
rechercher  les  coquillages,  la  pierre  et  la  terre  cuite.  La  pierra 
s'offrait  d'elle-méine,  et,  par  son  aide,  on  opérait  à  Texemple 
de  la  nature;  il  en  était  de  même  des  coquillages,  puisque  les 
Huîtres  se  fixent  les  unes  sur  les  autres;  quant  à  la  terre  cuite, 
on  devait  supposer  qu'elle  fournirait  un  bon  résultat,  étant  un 
corps  plus  dur  que  le  bois  et  offrant  del  qualités  semblablds  k 
celles  de  la  pierre. 

Mais  comme  THuttre  ne  voyage  plus  depuis  le  jour  où  elle 
a  été  fixée  à  sa  demeure,  il  faut  nécessairement,  pour  en  re« 
tirer  un  profit  et  ne  pas  être  oblige  do  créer  un  grand  nombre 
de  collecteurs,  enlever  les  lujets,  après  tm  certain  temps, 
pour  les  soumettre  isolément  à  un  genre  de  viô  plus  capable 
d'en  augmenter  les  dimensions  et  les  qualités.  C'est  ordinai- 
rement dix  mois  ou  un  an  après  leur  naissance  que  TenléVe*^ 
ment  des  jeunel  doit  avoir  lieu  par  Topération  du  ditroq%»ag9i 
Les  petites  Huîtres  ont  encore  des  coquilles  bien  fragiles,  et, 
sur  cent  sujets  détachés  du  collecteur,  vingt*  cinq  au  moins 
sont  brisés  et  impropres  à  être  placés  dans  les  parcs  d'élevage. 
Il  serait  facile  d'éviter  ce  mal,  qui  ne  devrait  point  venir  s'a* 
jouter  aux  dif&oultés  de  la  production.  Selon  moi,  ûe  mal 
résulte  de  deux  causes  :  La  première  provient  de  l'application 
dirôote  du  naissain  sur  le  collecteur  ;  la  seconde,  de  la  forme 
défectueuse  des  couteaux  qui  servent  à  détacher  le  sujet.  On 
pourrait  apporter  un  remède  en  recouvrant  toujours  les  tuiles, 
les  pien^es  ou  le  bois,  avec  un  mastic  tout  à  la  fois  suffisam- 
ment résistant  à  l'action  des  flots  de  la  mer  et  facile  à  enlever 
à  l'aide  d'un  couteau  ou  instrument  d'une  forme  spéciale. 
»  Il  existe  déjft  deux  mastics  bien  connus  et  qui  ont  été  om« 
ploies  avec  succès.  L'un,  dû  à  M.  COste,  est  formé  d'un  mé- 
lange de  brai  et  de  goudron  ;  l'autre,  inventé  par  le  docteur 
Kemmerer,  de  l'ile  de  Ré,  consiste  à  couvrir  les  tuiles  d'un 
mélange  do  chaux  hydraulique,  d'eau  et  de  sang  défibriné.  A 
ces  compositions,  je  me  permettrai  d'en  lyouter  une  autre, 
peu  coûteuse  et  facile  à  faire,  que  j'ai  formée  et  qui  m'a  par- 
f^lemetit  réussi  pendant  un  essai  d'environ  deux  années.  Le 
naiHàin  de  l'Huître  peut  se  fixer,  soit  sur  le  mastic  lui^mémej 
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4oit  sur  les  coquilles  que  Ton  peut  y  coller^  et  ce  mastic  a  le 
double  avantage  de  ne  point  se  graisser  à  l'eau  de  mer  et  de 
ne  pas  permettre  aux  algues  de  s'y  attacher. 

Pour  que  la  Société  impériale  d'acclimatation  soit  juge  de 
la  valeur  de  cette  composition,  je  joins  à  cet  article  un  frag- 
ment de  tuile  suffisamment  enduit,  en  expliquant  qu'elle  ne 
renferme  aucune  substance  malsaine,  étant  formée  de  plâtre 
ou  de  blanc  d'Espagne  délayé  avec  ime  huile  facile  à  sécher. 

En  opérant  sur  une  assez  grande  quantité,  par  cent  tuiles, 
je  suppose,  la  dépense  n'excédera  pas  cinq  centimes  par  cha- 
cune. Cette  dépense  est  minime  vis-à-vis  d'un  résultat  qui 
fournira  un  détroquage  complet  et  sans  perte,  puisque  chaque 
sujet  pourra  être  détaché  un  à  un. 

Il  est  nécessaire  que  Télan  soit  donné  et  que  la  production 
artificielle,  faite  avec  intelligence  et  tasée  sur  des  règles, 
vienne  sauver  d'une  ruine  prochaine  l'industrie  des  Huîtres 
autrefois  si  prospère.  Les  parcs  d'élevage  se  sont  prodigieu- 
sement multipliés  depuis  quelques  années,  et  les  bancs  natu- 
rels sont  presque  tous  épuisés  ;  il  importe  donc  que  l'éleveur 
crée,  sur  les  bords  de  l'Océan,  des  établissements  dans  les- 
quels il  puisse  trouver  la  semence  qu'il  se  procure  aujourd'hui- 
avec  peine  et  avec  des  frais  énormes. 

Dans  cet  article,  il  ne  sera  pas  inutile  de  relater  d'autres 
observations  sur  l'Huître,  si  digne  d'être  cultivée.  L'ostréicul- 
teur ne  doit  pas  être  gêné  par  les  diverses  espèces  que  les 
naturalistes  ont  cru  remarquer  sur  nos  côtes  ;  car  l'Huître 
comestible  (Ostrea  edulis^  Lin.),  l'Huître  pied-de-cheval  {Os- 
trea  hippopus),  l'Huître  cuiller  (Ostrea  Cochlear,  Pauli),  le 
Palacestion  {Ostrea  lacteolay  Moquin),  l'Huître  plissée  {Ostrea 
plicata,  Chemnitz),  la  petite  Huître  de  la  Méditerranée  {Ostrea 
cristata^  Pauli),  l'Huître  lamelleuse  {Ostrea  ros^^r^a,  Favanne), 
et  THuître  de  Toulon  {Ostrea  stentina)^  ne  constituent  qu'à 
la  vue  plusieurs  espèces,  puisque  cultivées  dans  un  même 
parc,  elles  reprennent  une  seule  et  même  forme,  celle  de 
l'Huître  comestible. 

Ainsi,  en  ne  m'occupant  principalement  que  de  l'Huître 
pied'de-cheval,  je  chercherai  à  prouv<M\  par  mes  observations, 
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que  sa  forme^  qui  diffère  essentiellemenl  de  celle  desJHttitres 
soumises  à  l'élevage,  ne  constitue  pas  en  saiaveiir  le  titre 
d'une  espèce  différente.  Elle  doit  prendre  cette  forme  et  cette 
grosseur,  parfois  énorme,  parce  qu'elle  a  vécu  au  milieu  d'un 
sol  vaseux,  qui  lui  a  fourni,  non  pas  des  substances  calcaires 
pures,  mais  un  mélange  de  substances  diverses  qui  ont  con- 
tribué à  son  développement  d'une  manière  extraordinaire.  Le 
frai  de  ces  Huîtres,  moins  considérable  que  celui  des  mères 
qui  ont  vécu  dans  un  milieu  convenable,  fournit  des  sujets  au 
type  primitif.  Cependant,  je  ne  conseille  point  de  choisir  ce 
naissain,  fatigué  par  le  séjour  des  mères  dans  des  lieux  impro- 
pres ;  ce  système  abâtardirait  l'espèce  et  ne  pourrait  fournir 
que  des  sujets  malsains  (1). 

A  quoi  faut-il  attribuer  cet  isolement  de  quelques  Huîtres 
qui  vivent  en  dehors*des  bancs  et  dans  des  lieux  impropres? 
La  cause  en  est  bien  facile  à  trouver.  La  pèche  à  la  drague 
surtout,  et  aussi  la  force  des  flots,  détachent  des  bancs  quel- 
ques Huîtres  souvent  blessées  et  que  le  courant  pousse  sur 
les  côtes  vaseuses  où  elles  habitent  à  toujours,  n'ayant  pas  la 
faculté  de  se  mouvoir;  mais  Dieu  a  voulu  que  ces  sujets  isolés 
pussent  augmenter  le  volume  de  leurs  coquilles  pour  mettre 
à  l'abri  de  l'action  pernicieuse  de  cette  vase  leur  chair  fati- 
guée. En  effet,  c'est  toujours  la  coquille  inférieure  qui  est  la 
plus  épaisse  et  qui  forme  un  rocher  qui  élève  l'Huître  au-des- 
sus de  la  vase.  Pour  augmenter  la  vitesse  de  production  de 
cette  défense,  des  vers  se  mettent  parfois  de  la  partie,  et,  tout 
en  creusant  la  coquille  de  l'Huître,  ils  viennent  déverser  sur 
elle  leurs  déjections  calcaires,  qui  en  augmentent  le  volume. 
Cette  opinion  de  la  formation  de  l'Huître  pied-de-cheval  doit 
sembler  la  meilleure,  car  on  ne  peut  pas  supposer  que  le 
naissain,  si  faible  et  si  facile  à  briser,  vienne  se  fixer  sm* 
les  vases  pour  y  prendre  une  nouvelle  forme,  désignée  sous  le 
nom  de  pied-de-cheval.  Cette  supposition  ne  peut  être  faite, 
car  le  naissain  cherche  toujours  à  s'attacher  à  un  corps  solide 

(1)  La  plus  grande  partie  dn  naissaio  des  Hattres  pied-de-cbeval  périt 
(aute  d^obslacle  pour  s'attacher,  car  la  vase  est  l'ennemi  h  plus  mortel  des 
Huîtres  qui  n'ont  pas  la  force  de  lutter  contre  die. 
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et  péril  lorsqu'il  M  rencontre  pas  cette  demeure.  L'Huître 
pied-de-cheval  m  donc  unêHuttrejêtée)  soit  par  léi  floui,«ôit 
par  la  main  de  Thomme,  «ur  uti  terrain  vàéeux,  mai»  A  un  flge 
qui  puiiBe  lui  permettre  de  lutter  contre  èon  infortune.  Dou 
exemples  tueront  plus  éloquents  que  ma  plume  : 

I.  —  Le  rocher  de  Der  était  autrefois  hien  disposé  pour 
recevoir  le  naissain  de  THuitre,  et  un  banc  très-riche  s'y  était 
formé.  Plus  tard,  et  par  Vaction  des  courants,  qui  auront  sans 
doute  détruit  lel  remparts  naturels  qui  protégeaient  ce  rocher 
contre  l'envahissement  des  vases,  une  ruine  Complète  du  bano 
arriva  par  ces  vases  mômeSj  et  tous  les  sujets  attachés  au  roc 
périrent  ensevelis*  Le  naissain  provenant  dés  rochers  sous» 
marins,  qui  s'étendent  entre  l'île  d'Aix  et  l'Ile  d'Olérofl,  était 
toujours  apporté  sur  le  plateau  de  Der  comme  autrefois,  mais 
tout  y  périssait  sans  profit  pour  personne;  Les  pêcheurs  d# 
Marennes  durent  aller  chercher  ailleurs  les  Huîtres  héoes* 
saires  à  leur  industrie,  et  ils  furent  obligés  de  draguer  sur 
d'autres  fonds;  l'Huître  pied-de«chetal  parut  alors  dans  les 
vases  de  Der,  où  elle  n'avait  jamais  existé,  et  elle  provenait 
sûrement  de  l'industrie  exercée  sur  les  banos  dans  \à  direction 
du  courant  qui  portait  sur  ce  rocher  (1).  Aujourd'hui  que 
l'homme  a  triomphé,  par  un  travail  intelligent,  de  l'envahis- 
sèment  de  la  vase  sur  le  rocher  de  Der^  Il  en  a  (kit  un  nou* 
veau  bano  aussi  riche  que  celui  d'autrefois,  et  l'Huître  pied- 
de-oheval)  sujet  dégénéré  qui  ne  convenait  point  à  l'avenir 
de  son  industrie,  a  fait  place  à  un  naissain  plein  de  santé  et 
de  força,  plus  digne  de  ses  soins  empressés.  L'intelligenee  de 
l'homme  est  donc  asses  puissante  pour  substituer  à  une  race 
chétive  une  race  forte  et  prospère. 

n.  —  Dans  le  chenal  de  la  SeUdre  à  la  Tremblade  (Cha- 
rente-Inférieure), aux  endroits  les  plus  propices  du  débarque- 
ment des  Huîtres  apportées  par  les  bateaux  revenant  de  li 

(1)  En  eflfetiOQ  ae  p«ttt  pM  luppoter  qu9  kt  Huitm  «ncora  fixéoi  to  |iU' 
teau  de  Der,  lorsqu'il  fut  couvert  par  la  vase,  aient  formé  les  Huîtres  qui  y 
Ati^at  U^ovée»  quelques  nntiS^t  après  sous  là  fbrtne  de  pM-de^sbê?aL  Les 
Haltret  «ttacbéss  au  roc  oui  dft  ùSôesMiiréffleiit  périr  sot»  itii  tnelAê  bO  t«i* 
limètres  de  vase,  et  l'on  «n  trottvs  les  (Mftrii. 


Digitized  by 


Google 


SUR   L*OSTRÉicULTURK.  667 

drague,  le  lujet  dit  pied-decheval  était  trouvé  plus  Gommu-> 
nément  qu'aujourd'hui,  parce  qiio^  par  un  oommeroô  actif, 
quelques  Huitres  tombaient  au  moment  du  déohargement,  et 
que,  le  triage  étant  opéré  parfois  devant  les  bateaux,  lei  HuN 
très  défectueuses  étaiout  jetées  dânn  le  chenal. 

I/Huître  pied-do-oheval  pochée  à  Beauvoir»8Ur-Mer  (Vendée) 
provient  sûrement  des  bancs  autrefois  si  riches  de  la  baie  de 
Noirmoutiers  et  en  partie  dépeuplés  par  la  drague» 

M.  X.  Mouls  me  semble  avoir  raison  en  disant  que,  malgré 
Topinion  des  naturalistes,  il  est  difficile  de  conclure  que  les 
diverses  catégories  de  THultre  constituent  plusieurs  espèces, 
lorsqu'on  a  observé  qu'un  séjour  un  peu  prolongé  dans  un 
endroit  leur  donne  la  teinte,  la  forme  et  le  goût  du  lieu  où 
on  les  a  transportées.  C'est  dans  l'Océan  et  dans  les  mers  inté-  . 
rieures,  au  fond  des  chenaux  qui  jamais  he  découvrent,  qu'on 
pêche  les  Iluitres  énormes  connues  sous  la  dénomination  de 
pied'd9'<hevaL  Semblables  aux  autres  par  la  forme^  elles  en 
différent  par  la  dimension  et  le  goût. 

J'ai  remarqué  que  l'Huître  fixée  aux  rochers  avait  les  co- 
quilles d'autant  plus  unies  qu'elle  était  plus  distante  du  fond, 
tandis  que  le  contraire  existait  lorsqu'elle  était  rapprochée  du 
soL  Ce  phénomène  peut  être  expliqué  par  l'action  des  flots, 
plus  forte  en  haut  qu'en  bas,  et  qui  force  en  quelque  sorte  la 
coquille  à  se  plier  sous  son  influence,  tandis  qu'au  fond  de  la 
mer  elle  laisse  cette  môme  coquille  se  développer  sans  gône 
et  prendre  toutes  les  formes  que  la  nature  veut  lui  donner. 
Les  Huttres,  pochées  dans  les  anfractuosités  des  rochers,  oii 
la  force  des  flots  a  perdu  son  influence,  ont  aussi  dei  coquilles 
moins  unies,  et  il  en  est  Aq  môme  pour  celles  qui,  sur  les 
bancs,  sont  abritées  par  d'autres. 

La  coquille  de  l'Huttre  prend  aussi  les  teintes  du  soi  sur  le- 
quel ou  auprès  duquel  elle  est  placée  ;  par  la  vase,  elle  devient 
noire  et  opaque  ;  par  le  sable  et  l'argile  mélangé  de  sable,  elle 
devient  iiacrée^  transparente  et  polio. 

L'industrie  de  Marennes  btriploië  aujourd'hui  toutes  les  es- 
pèces connues  en  Europe  ;  elle  en  reçoit  de  l'Espagne  6t  de  la 
Méditerranée,  des  bancs  qui  s'étendent  devant  Marennes,  l'tle 
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de  Réy  Tile  d'Oléron^  etc.,  et  devant  Noirmoutiers,  Cancale, 
Saint-Brieuc,  Granville  et  Arcachon,  et,  cependant,  ces  Huî- 
tres, si  différentes  à  l'œil,  et  parmi  lesquelles  on  l'elrouveraît 
plusieurs  des  espèces  indiquées  par  les  naturalistes,  ne  for- 
ment plus  qu'une  seule  et  même  espèce,  aux  formes,  aux  cou- 
leurs et  au  goût  semblables,  lorsqu'elles  ont  séjourné  dans  les 
claires  pendant  un  certain  temps. 

En  terminant  cet  article,  je  dis  que  l'Huître  jeune,  venue 
de  loin  pour  être  parquée,  est  toujours  plus  difficile  à  élever 
que  celle  née  sur  les  lieux.  11  serait  donc  mieux  d'apporter 
des  Huîtres  mères  pour  recevoir  leur  frai  dans  des  eaux  sem- 
blables à  celles  des  parcs  où  ce  même  frai  serait  déposé  ;  car 
les  différences  de  température  et  autres  inconvénients  seraient 
moins  à  redouter,  en  opérant  tout  d'abord  sur  des  Huîtres 
assez  fortes  par  l'âge  pour  être  acclimatées. 

Travaillons  tous  avec  ardeur  à  la  création  de  bancs  artifi- 
ciels et  au  repeuplement  naturel  de  plus  en  plus  indispensable. 
Pour  arriver  à  un  prompt  résultat,  il  faudrait  faire  connaître 
dans  chaque  port  les  meilleurs  moyens  à  employer;  metti'e  c-e 
genre  d'établissement  sous  la  surveillance  immédiate  des 
fonctionnaires  de  l'Inscription  maritime  (pour  empêcher  les 
vols  qui  n'arrivent  que  trop  fréquemment  et  que  les  particu- 
liers sont  impuissants  à  prévenir  par  le  peu  de  crainte  in- 
spirée par  leurs  gardes  privés)  ;  demander  chaque  année  des 
rapports  consciencieux,  après  une  inspection  sérieuse  et  bien 
dirigée  ;  faire  connaître  à  certaines  époques  les  noms  des  per- 
sonnes qui  auraient  le  mieux  réussi  ou  qui  auraient  des  éta- 
blissements bien  disposés  ;  au  besoin,  donner  des  récompenses 
à  la  suite  d'un  concours  général  résultant  des  rapports  des 
inspecteurs. 

On  obtiendrait  ainsi  et  avant  peu  d'années  un  repeuplement 
capable  d'alimenter  tous  les  parcs  de  l'industrie. 

Je  soumets  ces  appréciations  à  l'examen  de  la  Société  im- 
périale d'acclimatation,  qui  a  su  toujours  marcher  à  Tavant- 
garde  du  progrès,  et  qui  sait  comprendre  les  besoins  des 
populations. 
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SîTlATIOiN  DES  KSSAIS  D'ACCLIMATATION 

D'ESPÈCKS   LIGNEUSES  EXOTIQUES, 

AU  JARDIN   D*ACCUMATAT10N   DU   HAMMÀ,    A   ALT.ER 

Par  N.   A.  HAR»! 

Directeur  tiu  Jardia  d*acclimatation  d'AliTur. 


(Suite  et  fln.) 


Dans  la  tribu  des  Miniosées  se  présentent  d'abord  les  diverses 
espèces  d'Acacia  qui  produisent  des  gommes;  un  grand 
nombre  d'espèces  concourent  à  fournir  ce  que  l'on  connaît, 
dans  le  commerce  de  la  droguerie,  sous  le  nom  de  gomme 
arabique.  Elles  sont  représentées  par  huit  espèces  dans  les 
collections  du  Jardin  du  Hamma,  ce  sont  :  les  Acacia  Adan- 
sont  et  A.  vera,  du  Sénégal;  A.  Vereck,  de  la  Sénégambie ; 
A.  capensis  et  A,  horrida^  du  cap  de  Bonne-Espérance; 
A:  yiilotica,  de  TÉgypte;  A,  arabica,  de  l'Arabie;  V Acacia 
Catechu,  de  l'Inde,  une  des  plantes  qui  exsudent  le  Cachou, 
On  sait  que  l'exsudation  de  la  gomme  arabique  est  la  consé- 
quence de  Télat  maladif  des  arbres  qui  la  produisent.  A  la 
suite  d'une  sécheresse  intense,  sous  l'influence  d'un  vent 
chaud  et  sec,  le  mouvement  de  la  sève  s'arrête,  les  tissus  se 
contractent  et  se  déchirent  par  places.  C'est  alors  que  la 
gomme  apparaît  à  la  surface  de  l'écorce . 

.  Les  Acacia  lebbecky  de  l'Inde  ;  A .  lebbeckoïdesy  de  Timor  ; 
.1.  lucida,  de  l'Inde;  A,  timboj  de  l'Uruguay;  .1.  proso- 
poïdeSy  de  la  Nouvelle-Espagne,  sont  remarquables  par  leur 
élévation  et  le  bois  d'œuvre  qu'ils  sont  susceptibles  de 
donner. 

L'Acacia  corniyera,  du  Mexique»,  mérite  une  mention  par- 
ticulière, par  l'énorme  dimension  de  ses  épines  blanches; 
VAcacia  ebaniea,  de  l'Inde,  par  l'étrange  développement  de 
ces  mêmes  appendices;  r.4.  squalidens,  de  Madagascar,  dont 
les  aiguillons  blancs,  triangulaires,  sont  rangés  symétriqucT 
ment  le  long  du  pétiole  et  simulent  de  petites  dents  de  requin. 
Enfin,  trente-cinq  espèces  AWcaria^  à  feuilles  composées, 
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originaires  des  régions  inlertropieales,  sont  représentées  dans 
ce  groupe. 

Le  Mimosa  sensitiva,  du  Brésil,  violacea  et  strigosa^  de 
rOrénoque,  ont  de  longs  rameaux  flexibles  sur  lesquels  sVta- 
gent  de  nombreuses  fleurs  globuliformes;  leurs  feuilles  sont 
sensibles  et  se  replient  sous  le  toucher. 

Le  groupe  des  Inga  renferme  des  espèces  qui,  à  Textrême 
élégance  de  leur  feuiflage  et  de  leur  floraison,  ajoutent,  pour 
la  plupart,  un  intérêt  économique  réel  ;  telles  sont  les  Inga 
vaga^  de  TAmérique centrale  ;  Inga  vera,  du  Brésil;  7.  alata, 
hœmatoocyton  et  femiginea,  des  régions  chaudes  de  TAmé- 
rique,  qui  donnent  des  gousses  charnues,  dont  la  pulpe  est 
sucrée  et  employée  à  divers  usages  alimentaires. 

Nous  arrivons  au  dernier  groupe  installé  dans  ces  derniers 
temps  ;  c'est  celui  des  Euphorbiacées. 

Les  végétaux  qui  composent  celle  famille  sont  généralement 
considérés  comme  vénéneux.  Cependant,  il  faut  reconnaître 
qu'on  a  grandement  exagéré  sous  ce  rapport.  Beaucoup  d'es- 
pèces contiennent,  il  est  vrai,  un  lait  toxique  ou  une  sève  fa^ 
Acre;  d'autres,  dont  la  sève  est  inoflensive,  renferment  dc5 
principes  drastiques  dans  quelques-uns  de  leurs  organes,  et 
principalement  dans  leurs  graines. 

Les  feuiUes  de  quelques  plantes  de  la  famille  des  Euphor- 
biacées sont  mangées  sans  inconvénient  par  les  animaux, 
principalement  par  les  insectes.  Ainsi,  le  ver  à  soie  Sericaria 
ar^india  se  nourrit  des  feuilles  de  Ricin.  Les  criquets  man- 
gent impunément  toutes  les  Euphorbiacées. 

Les  représentants  de  la  famille  des  Euphorbiacées  appar- 
tiennent à  peu  près  à  tous  les  climats;  seulement,  dans  les 
régions  septentrionales,  ils  ne  figurent  que  par  des  herbes 
annuelles;  ils  deviennent  vivaces,  puis  ligneux  à  mesure  que 
Ton  descend  vers  Téquateur,  et  dans  les  régions  tropicales  ils 
atteignent  la  dimension  des  arbres  les  plus  élevés. 

Le  Mancenillier  est  l'espèce  de  cette  famille  à  laquelle  on  a 
accordé  le  plus  de  célébrité  à  cause  des  principes  malfaisants 
qu'elle  est  réputée  répandre  autour  d'elle.  L'audition  de 
l'opéra  tÀfricame  n'a  pas  peu  contribué  à  accréditer  celle 
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triste  réputation  dans  le  public,  qui  n'est  pas  tenu,  il  est  vrai, 
de  connaître  à  fond  l'histoire  botanique  des  plantes.  La  vérité 
est  que  le  Mancenillier  ne  répand  pas  d'émanations  malfai- 
santes autour  de  lui,  que  l'ombre  qu'il  projette  n'est  pas  plus 
pernicieuse  que  celle  des  autres  arbres.  Il  ne  peut  produire 
d'accidents  que  lorsque  le  suc  qui  C5t  contenu  dans  ses  vais- 
seaux est  mis  en  contact  avec  nos  organes  sensibles,  tels  que 
les  yeux  et  la  bouche;  sur  la  peau,  il  produit  des  ulcères,  et 
le  suc,  ingéré  en  certaine  proportion,  occasionnerait  infailli- 
blement la  mort;  mais  en  cela  son  action  n'est  pas  plus 
malfaisante  que  celle  du  lait  de  l'Euphorbe,  réveille-matin  de 
la  flore  française,  qui  est  abondant  partout  dans  nos  champs 
et  dont  personne  ne  se  préoccupe  autrement  que  de  laisser 
cette  herbe  tranquille. 

Malgré  les  propriétés  délétères  de  quelques-uns  de  ses 
membres,  la  famille  des  Euphorbiacées  est  cependant  Tune  de 
celles  qui  donnent  le  plus  grand  nombre  de  produits  utiles  à 
l'homme,  sous  le  rapport  aëmentaire,  industriel  et  médical. 

Ainsi,  le  Manioc,  par  l'énorme  quantité  d'excellente  fécule 
que  renferme  ses  racines,  forme  la  base  de  la  nourriture  des 
habitants  des  régions  intertropicales.  La  plus  grande  quantité 
et  la  meilleure  qualité  de  caoutchouc  employées  dans  notre 
industrie  viennent  du  bassin  de  TAmazone,  et  sont  extraites 
d'une  Euphorbiacée  arborescente  de  première  grandeur,  le 
Siphonia  elastica.  Une  autre  Euphorbiacée  de  Ceylan,  l'^/ew- 
rites  lacet  fera  y  donne  une  gomme-laque  très-estimée.  Le 
Stillinçiasebifera  donne  un  suif  végétal  que  les  Chinois  savent 
utiliser  en  grand  pour  leur  éclairage.  VExcœcaria  Agallocha, 
donne  un  bois  très-odorant  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la 
parftimerie  orientale.  Les  graines  grosses  de  VOmphalea  cor* 
data  et  de  VAleiirites  ambinux  sont  comestibles  comme  nos 
noix.  Un  grand  nombre  d'espèces  donnent  des  graines  dont 
on  extrait  des  huiles  comestibles,  mais  plus  fréquemment  et 
en  plus  grandes  quantités,  des  huiles  propres  à  l'éclairage, 
siccatives  et  utilisables  de  diverses  manières  dans  rinduslrie. 
Enûn,  la  majorité  des  espèces  de  cett«  famille  est  affectée,  le 
plus  souvent  avec  succès,  à  des  usages  médicinaux;  mais  il 


Digitized  by 


Google 


612      SOCIÉTÉ   IMPÉRliLLE  ZOOLOGIQUE   d'ACCLIJIATATIOIV. 

convient  de  ne  s'en   servir  qu'avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions. 

.  Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  cette  famille  végétale 
cl  nous  essayons  de  la  réliabiliter,  parce  qu'un  grand  nombre 
de  ses  représentanls  nous  paraissent  devoir  acquérir  une 
importance  réelle  pour  Tagriculture  et  l'industrie  algériennes. 

Les  espèces  suivantes  composent  le  groupe  des  Euphorbia- 
cées  qui  a  été  planté  dans  l'établissement. 

l/Euphor/na  splcndens^  de  Madagascar;  \E.  jacquiniiP- 
flora^  du  Mexique,  donnent  des  fleurs  remarquables  par  leur 
éclat  et  par  leur  nombre.  VEuphm^bia  sangumeay  d'Arabie, 
et  XE.  vh'(/ata,  de  Hongrie,  se  distinguent  par  l'ensemble  de 
leurs  formes.  Les  Euphorbes  aphylles,  à  tiges  et  rameaux 
charnus,  ne  sont  pas  compris  dans  ce  groupe,  où  les  condi- 
tions d'exposition  et  de  culture  ne  pourraient  leur  convenir. 
Ils  sont  tenus  en  réserve  pour  être  traités  avec  les  Cactées,  pour 
lesquelles  un  enjplacement  spécial  est  en  voie  de  préparation. 

\À  Poinsetlia  pulcheirima,  orif  inaire  du  Mexique,  étale  ses 
l)rillantes  bractées  rouges,  qui  produisent  un  effet  si  décoratif 
à  l'autoiime.  Cette  plante  a  été  largement  vulgarisée  par  l'éta- 
blissement ;  elle  embellit  aujourd'hui  la  plupart  des  jardins  ; 
nous  avons  deux  variétés  de  cette  plante  :  la  Poimettia  spec* 
tabilisy  dont  les  bractées  sont  plus  grandes  et  de  couleur  phis 
vive,  et  la  Poinsettia  lutescens^  dont  les  bractées  sont  jaunes. 
Lsi  Poiîisettia  cyathophore  est  une  miniature  de  celle-ci,  qui 
se  reproduit  très-facilement  de  graines. 

Les  Xylophylla  montana^  arbusculay  aitymlifolia^  de  la 
Jamaïque;  X.  laiifolia^  des  Antilles;  X,  longifoliaj  de 
rinde,  réussissent  parfaitement  et  présentent  de  l'intérêt  par 
leur  organisation,  en  ce  sens  que  ce  sont  des  rameaux  aplatis 
ou  fasciés  qui  remplissent  l'ofDce  de  feuilles. 

Les  Phyllanthm  gmndifoliuSyAù  Porto-Rico,  et  P.jugloèi- 
difolia^  de  Saint-Domingue,  réussissent  également.  Le  Co- 
diœtim  variegatum  et  angustifolium  ^  de  l'Inde,  sont  des 
arbrisseaux  qui  frappent  les  regards  par  les  panacbures  de 
leur  feuHIagc;  ils  résistent  ast^ez  bien  à  nos  abaissements  de 
température. 
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Le  Croton  tiglium  réussit  parfaitement  et  donnera  proba- 
blement des  graines  prochainement.  Ces  graines,  que  Ton 
nomme,  dans  la  droguerie,  graines  des  Moluques,  graines  de 
TiV/y,  petit  pignon  de  l'Inde,  sont  employées  comme  purga- 
tives, et  Ton  en  tire  l'huile  de  croton,  qui  est  appliquée  en  mé- 
decine comme  révulsive.  Le  Croton  hahamiferum^  de  l'Amé- 
rique méridionale,  commence  à  donner  des  graines.  Il  découle 
de  cet  arbre  une  résine  balsamique  qui  sert  à  aromatiser  les 
liqueurs;  on  obtient  également  de  ses  feuilles,  par  distillation, 
des  produits  odorants  qui  sont  diversement  employés.  Le 
Croton  discolor^  des  îles  Caraïbes,  est  une  espèce  d'ornement. 

Le  Stillingia  sebifera  de  la  Chine  est  un  arbre  de  haute 
taille  qui  fructifie  abondamment  ici.  De  la  substance  sébacée 
qui  recouvre  les  graines,  les  Chinois  tirent  les  principaux  élé- 
ments de  leur  éclairage.  L'acclimatation  de  cet  arbre  ici  est 
un  fait  qui  pouvait  être  prévii  d'avance  à  cause  de  lasimihtudc 
des  climats  entre  son  pays  d'origine  et  le  pays  d^introduction 
qui  nous  occupe. 

Le  Curcas  purgans  ou  Jatropha  curcas  de  l'Inde,  nommé^ 
selohles  contrées,  -Merf/râ22er,/)i^/io?i  dinde,  pignon  de  Bar-* 
barie^  noix  médicinale  de  l'Amérique,  noix  des  Barbades, 
Ricinus  americanns  major  semine  nigro  de  Bauhin;  RicinoU 
des  americàna^  gossypifolia  de  Tournefort,  est  un  grand  ar- 
brisseau à  feuillage  épais  d'un  vert  sombre,  à  odeur  vireusc. 
Il  donne  en  abondance  de  grosses  semences,  dont  on  tire  aux 
colonies  une  huile  qui  est  purgative  et  bonne  à  brûler  ;  les 
racines  teignent  en  violet. 

VAdenoropium  mtdtifidum  ou  Jatropha  multifida  appelé 
Médicinier  d'Espagne^  ou  noisette  purgative,  donne  des  grai- 
nes plus  grosses  que  l'espèce  précédente,  elles  ont  les  mêmes 
propriétés  ;  mais  cet  arbrisseau  est  en  même  temps  une  espèce 
décorative  au  premiei*  chef.  Ses  larges  feuilles  palmatifldes  à 
divisions  dentées  sont  très-élégantes,  tandis  que  ses  fleurs, 
petites,  d'un  rouge  vif,  sont  portées  sur  des  pédoncules  qui 
prennent  là  même  couleur  avant  l'épanouissement  complet  des 
fleurs;  l'ensemble  de  cette  inflorescence  ressemble  à  une  bran- 
che de  corail  en  miniature.  VAdenoropium  pandurcefolium 
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est  un  arbrisseau  d'ornement  qui  donne  de  nombreuses  flenrs 
du  rouge  le  plus  vif. 

VAleurites  moluccana,  ou  noyer  de  Bencoul,  donne  des 
graines  grosses  qui  se  mangent  comme  nos  noix  et  qui  peu- 
vent donner  de  l'huile  par  expression  ;  malheureusement  cet 
arbre  est  fréquemment  attaqué  ici  par  le  Coccus  sylvestrts 
qui  lui  cause  le  plus  grand  dommage. 

VAnda  Gomesîi  est  un  arbre  du  Brésil  qui  a  une  grande 
importance  par  ses  graines  volumineuses  qui  donnent  de 
Thuile  en  abondance.  Au  Brésil,  cet  arbre  passe  pour  être 
l'espèce  la  plus  avantageuse  à  exploiter  sous  ce  rapport,  quoi- 
que sa  culture  ne  soit  pas  encore  entreprise  et  que  l'on  se  soit 
contenté  jusqu'ici  de  recueillir  les  produits  à  l'état  sauvage. 
La  grande  vigueur  des  sujets  que  nous  avons  plantés  nous 
donne  l'espoir  d'une  complète  réussite. 

Le  Manihot  utilissima  ou  Manioc,  qui  a  une  si  grande  im- 
portance dans  les  contrées  intertropicales,  sous  le  rapport  ali- 
mentaire, nous  a  donné  d'excellents  résultats,  au  moyen  d'une 
culture  appropriée.  Chaque  plante  nous  a  donné,  dans  une 
saison,  3  kilogrammes,  en  moyenne,  de  tubercules,  ou  plutôt 
racines  charnues  .Les  plantes  sont  espacées  de  1  mètre  en  tous 
sens,  ce  qui  donne  80000  kilogrammes  de  tubercules,  en 
moyenne,  par  hectare.  Il  faut  à  cette  plante  une  terre  abon- 
damment fumée  et  de  l'irrigation  pendant  l'été. 

Nous  terminerons  ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  ce  groupe 
par  le  Ricin. 

Le  Ricin,  Ricinus^  originaire  des  pays  chauds,  est  repré» 
sente  par  plusieurs  espèces  ou  variétés  qui  peuvent  s'adapter, 
en  Algérie,  aux  diverses  natures  de  sol  et  aux  diverses  exposi- 
tions. Le  Ricin  est  une  plante  ligneuse  qui  peut  donner  des 
récoltes  successives  pendant  quatre  à  cinq  ans  sans  exiger  de 
travaux  de  renouvellement.  Le  poids  de  la  graine  qu'une  plan- 
tation donne  par  an  est  plus  élevé  que  celui  de  n'importe 
quelle  plante  annuelle  oléifère  que  l'on  cultive  dans  le  Nord  ; 
l'huile  de  ricin  est  excellente  pour  l'éclairage,  et  elle  a  un 
emploi  avantageux  pour  la  fabrication  du  savon.  Marseille 
offire  un  débouché  illimité  à  cette  graine. 
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On  doit  s'étonner  de  voir  ici  préférer  la  culture  du  Colza  à 
celle  du  Ricin.  Le  Colza  est  une  plante  trop  avide  d'engrais 
pour  r Algérie,  où  la  production  et  l'emploi  du  fumier  en  pro- 
portion convenable  ne  sont  pas  encore  passés  dans  les  habitu- 
des agricoles.  Avec  une  pareille  culture  et  dans  de  telles  con- 
ditions, on  aura  vile  épuisé  la  fertilité  native  des  terres.  [.r> 
Ricin,  au  contraire,  fait  partie  de  la  culture  arbustive,  qui  doit 
être  la  culture  caractéristique  d'une  région  où  la  sécheresse 
est  annuellement  prolongée  et  intense,  où  les  pluies,  souvent 
très-abondantes  pendant  l'hiver,  sont  trop  fréquemment  un 
obstacle  à  ce  que  de  grands  ensemencements  annuels  puissent 
se  faire  dans  de  bonnes  conditions.  Enlin,  le  Ricin,  par  ses 
racines  puissantes,  va  puiser  profondément  sa  subsistance,  ses 
larges  feuilles  empruntent  beaucoup  à  l'atmosphère,  ses  débris 
organiques  restituent  sur  place  à  peu  près  ce  qu'il  a  enlevé  au 
sol;  il  n'y  a  que  la  graine  qui  est  soustraite.  On  objecte  que  la 
séparation  des  graines  d'avec  la  capsule  présente  des  difficul- 
tés. Ces  difficultés  ne  sont  qu'apparentes  et  elles  disparaissent 
en  prenant  pour  auxiliaire,  dans  cette  opération,  un  temps 
sec  et  chaud  ;  le  siroco  est  éminemment  favorable  à  ce  travail. 
On  peut  aussi  arriver  à  atténuer  l'inconvénient  signalé  en  choi- 
sissant de  préférence,  pour  la  reproduction,  les  variétés  dont 
les  valves  des  capsules  se  séparent  avec  le  plus  de  facilité. 

Ici  se  termine  la  revue  des  végétaux  exotiques  qui  ont  été 
soumis  aux  épreuves  du  climat  algérien  dans  ces  dernières 
campagnes.  Le  nombre  des  espèces  qui  ont  réussi  est  beau- 
coup plus  considérable  qu'on  ne  pourrait  le  supposer  d'abord, 
d'après  les  indications  spéculatives  de  la  géographie  botani- 
que. Ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  plu- 
sieurs fois,  il  n'y  a  que  l'expérience  directe  qui  puisse  donner 
des  indications  exactes,  en  ce  qui  concerne  l'acclimatation  des 
végétaux  en  Algérie,  dans  les  zones  où  l'abaissement  de  la 
température  n'atteint  jamais  le  point  de  congélation.  Ces  ex- 
périences amènent  très-souvent  les  résultats  les  plus  inatten- 
dus et  qui  démontrent  une  fois  de  plus  que  des  espèces,  en 
nombre  assez  considérable,  ont  une  organisation  pailirulière, 
un  Icmpéramcjil  llcxiblc  i\\\\  hnir  penncf,  avec  Ir  serourb  de 
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rhomme,  d'occuper  des  aires  beaucoup  plus  étendues  que 
celles  qui  paraissaient  leur  être  assignées  primitivement  par 
la  nature  du  climat  où  elles  ont  pris  leur  origine. 

En  suivant  le  plan  de  ce  qui  vient  d'être  commencé  et  qui  a 
donné  des  résultats  si  encourageants,  on  se  propose  de  sou- 
mettre successivementaux  mêmes  épreuves  et,  d'après  la  même 
méthode,  toutes  les  familles  végétales  qui  peuvent  être  culti- 
vées et  représentées  par  le  plus  grand  nombre  possible  d'es- 
pèces intéressantes  et  utiles. 

De  cette  vaste  étude,  si  elle  peut  être  continuée  ainsi  qu'elle 
est  conçue,  il  sortira  infailliblement  de  nombreux  éléments 
qui  serviront  à  constituer  une  agriculture  propre  à  l'Algérie. 

En  effet,  chaque  région  culturale  a  un  caractère  qui  lui  est 
particulier,  une  physionomie  qui  la  distingue. 

L'agriculture  algérienne,  telle  qu'elle  existe,  telle  qu'elle  se 
présente  en  ce  moment,  n'a  encore  aucun  caractère  ;  elle  se 
compose,  en  général,  d'éléments  empruntés  aux  régions  si- 
tuées plus  au  nord.  On  sait  que  l'immense  majorité  des  végé- 
taux sur  lesquels  s'exerce  notre  agriculture  européenne  sont 
originaires  de  contrées  plus  méridionales.  Sous  l'influence  du 
travail  de  l'homme,  ils  ont  remonté  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  degrés  de  latitude  vers  le  nord. 

Logiquement  et  en  vertu  des  mêmes  lois  naturelles,  l'agri- 
culture algérienne  doit  s'enrichir  de  végétaux  remontant  du 
sud  en  plus  grand  nombre  que  de  ceux  que  l'on  ferait  descen- 
dre du  nord.  L'Algérie,  occupant  sur  le  globe  une  zone  inter- 
médiaire où  il  est  possible  de  réunir  le  plus  grand  nombre 
d'espèces  végétales,  est  appelée  à  avoir  une  agriculture  des 
plus  variées  en  espèces  et  une  agriculture  qui  s'exerce  sur  un 
grand  nombre  d'espèces  végétales,  multiplie  ses  chances  de 
réussite  et  devient,  partant,  une  des  plus  riches  et  des  plus 
lucratives.  Utiliser  l'aptitude  particulière  du  climat  algérien  à 
donner  des  produits  nouveaux,  voilà  le  problème  posé  et  à 
résoudre. 
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DE  L'ACCLIMATATION  DES  CINCHONAS 

DANS  LES  INDES  NÉERLANDAISES 

ET  DANS  LES  INDES  BRITANNIQUES, 

Wwat  MM.  J.  li.  SOUPEIftAN  et  Ikn^wmtln  DELONDKB. 


L'acclimatation  des  Cinchonas,  tant  dans  les  Indes  néerlan- 
daises que  dans  les  Indes  britanniques,  a  attiré  dès  le  principe 
l'attention  sérieuse  de  la  Société  impériale  zoologique  d'ac- 
climatation de  France  ;  aussi  cette  Société,  dans  sa  séance  pu- 
blique annuelle  du  12  février  1864,  a-t-elle  décerné  : 

Une  médaille  d'or  à  M.  J.  C.  Hasskarl,  chargé  par  le  gou- 
vernement néerlandais  de  tenter  l'introduction  et  l'acclimata- 
tion des  Cinchonas  dans  l'ile  de  Java,  qui  a  accompli  cette 
importante  mission  avec  succès,  malgré  les  innombrables  dif- 
ficultés qu'elle  présentait. 

Des  médailles  d'argent  de  première  classe  à  MM.  F.  W. 
Junghuhn  et  Cl.  R.  Markham,  pour  la  part  importante  qu'ils 
ont  prise  à  la  culture  des  Cinchonas,  le  premier  dans  l'île  de 
Java,  le  second  dans  les  Indes  britanniques. 

Plus  récemment,  la  Société,  dans  sa  séance  publique  an- 
nuelle du  1"  mars  1867,  a  accordé  une  médaille  d'argent  de 
première  classe  à  MM.  Vinson  et  Morin  pour  leurs  essais  de 
culture  des  Cinchonas  à  l'île  de  la  Réunion. 

La  Société  a,  du  reste,  vu  avec  la  plus  vive  satisfaction  le 
succès  complet  qui  a  couronné  les  efforts  faits  par  les  Hollan- 
dais, d  une  part,  et  les  Anglais,  de  l'autre,  pour  introduire  les 
Cinchonas  dans  leurs  colonies  des  Indes  orientales.  Dans  son 
désir  de  voir  réaliser,  dans  nos  colonies,  l'introduction  des 
Cinchonas,  elle  avait  fondé,  en  1801,  un  prix  de  1600  francs 
pour  l'introduction,  la  culture  et  l'acclimatation  des  Cincho- 
nas dans  le  midi  de  l'Europe  ou  dans  une  des  colonies  fran- 
çaises; le  concours  a  été  prorogé  jusqu'au  1"  décembre  1870. 
Voulant  donner  encore  une  plus  forte  impulsion  aux  essais 
qui  ont  élé  faits  dans  les  colonies  françaises,  elle  a  pensé  qu'il 
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était  utile  de  mettre  sous  les  yeux  du  public  français  les  diffé- 
rentes phases  qu'a  suivies  la  culture  des  Cinchonas  tant  dans 
les  colonies  hollandaises  que  dans  les  colonies  anglaises.  Grâce 
à  l'aimable  et  puissante  initiative  de  son  président,  M.  Drouyn 
de  Lhuys,  nous  avons  pu  nous  procurer  les  documents  qui  nous 
manquaient,  et  nous  mettre  à  même  de  lui  présenter  sur 
cette  question  le  rapport  complet  dont  elle  nous  avait  chargé. 

L'importance  de  l'acclimatation  des  Cintîhonas  dans  les  co- 
lonies de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  dans  les  Indes  orien- 
tales ne  peut  pas  être  appréciée  à  sa  juste  valeur,  si  l'on  ne 
se  rend  pas  compte  de  la  progression  de  la  consommation 
de  l'écorce  depuis  l'époque  de  la  découverte  de  ses  propriétés 
thérapeutiques. 

Nous  trouvons  à  cet  égard,  dans  Y  Histoire  natnrelle  des 
Qjmiqimias,  de  M.  H.  A.  Weddell,  dans  les  Travels  in  Peru 
and  fndin,  de  M.  Cl.  R.  Markham,  dans  les  Qmnquinas,  de 
i\I.  G.  Planchon,  dans  le  Kina  Boom  uit  Zmd-Amerika  over- 
(fehrmjt  naar  Java,  de  De  Vriese  et  dans  l'article  Cortices 
Ghina*^  p.  3â2  du  Lehrbuch  der  Pharmakognosie  des  Pflan- 
zenreiches  de  M.  le  professeur  EK  F.  A.  Flûckiger,  de  précieux 
renseignements  que  nous  avons  utilisés  dans  les  lignes  qui 
vont  suivre. 

L'écorce  des  Cinchonas  ou  Quinquina^  «  ce  médicament  >, 
dit  Laubert,  «  le  plus  précieux  de  tous  ceux  que  possède  l'art 
de  guérir,  est  une  des  plus  grandes  conquêtes  faites  par 
l'homme  sur  l'empire  végétal.  Les  trésors  que  le  Pérou  ren- 
ferme et  que  les  Espagnols  couraient  y  arracher  du  sein  de  la 
terre,  ne  peuvent  être  comparés,  sous  le  rapport  de  l'utilité, 
avec  l'écorce  de  l'arbre  à  Quinquina,  qu'ils  y  recueillirent 

aussi  et  qu'ils  dédaignèrent  ou  ignorèrent  longtemps H 

n'est  point  d'épithète  qu'il  ne  justifie,  lorsqu'il  est  manié  par 
des  mains  habiles  et  qu'on  en  fait  un  usage  éclairé.  On  peut 
trouver  à  l'Opium,  à  l'Ipécacuanha,  au  Séné,  au  Musc,  etc., 
des  succédanés  dans  notre  pays.  Nous  n'en  connaissons  point 
encore  qui  puisse  remplacer  la  propriété  la  plus  remarquable 
du  Quinquina,  qui  puisse,  comme  lui,  arracher  des  bras  de 
la  mort  l'homme  dévoré  par  une  fièvre  pernicieuse,  qui  mon- 
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tre  plus  puissamment  les  ressources  et  Thabileté  de  Tart  de 
guérir,  et  qui  le  venge  mieux  de  ses  injustes  détracteurs.  » 

Il  serait  vraiment  étrange  que  les  aborigènes  du  sud  de 
l'Amérique  n'aient  pas  connu  les  vertus  du  Quinquina  ;  cepen- 
dant, l'absence  de  ce  médicament  vraiment  souverain  dans  les 
collections  de  simples  des  médecins  natifs  qui  voyageaient  de 
tribus  en  tribus,  et  qui  se  transmettaient  les  préceptes  de  leur 
profession  de  père  en  fils,  depuis  l'époque  des  Incas,  paraît 
donner  quelque  point  d'appui  à  l'opinion  qu'ils  ignoraient 
l'importance  thérapeutique  du  Quinquina.  Pœppig  (1880)  et 
Spruce  (1869),  et,  bien  avant  ces  voyageurs,  Al.  de  Humboldt, 
ont  même  signalé  la  prévention  que  les  indigènes  éprouvaient 
pour  l'emploi  de  ce  médicament.  Toutefois,  il  semble  pro- 
bable que  les  Indiens  de  la  province  de  Loxa  ont  dû  connaître 
les  vertus  du  Quinquina,  et  ont  dû  l'employer  contre  les  fiè- 
vres intermittentes  bien  des  années  avant  la  conquête  du 
Pérou  par  les  Espagnols,  et  le  nom  Qnichua  de  l'arbre.  Qui- 
naquina  (écorce  d'écorce),  indique,  par  la  duplication  du 
nom  de  la  plante,  que  l'écorce  était  considérée  comme  possé- 
dant des  propriétés  médicinales  spéciales. 

En  ce  qui  concerne  la  manière  dont  les  Européens  ont 
connu  l'écorce  et  ses  propriétés  fébrifuges,  nous  dirons  que 
Ruiz  affirme  avoir  entendu  bien  souvent,  pendant  son  séjour 
au  Pérou,  des  personnes  dignes  de  foi  raconter  par  tradition 
que,  dans  l'année  1686,  un  Indien  malacota,  de  la  province  . 
de  Loxa,  avait  fait  connaître  les  vertus  du  Quinquina  au  cor- 
régidor  de  Loxa,  don  Juan  Lopez  de  Ganizares,  qui  souffrait 
de  fièvres  intermittentes.  Le  corrégidor,  désireux  de  se  gué- 
rir, demanda  à  l'Indien  ces  écorces  et  la  manière  de  les  em- 
ployer, qui  consistait  à  les  faire  infuser  dans  l'eau  ;  il  suivit 
les  instructions  de  l'Indien,  se  débarrassa  en  peu  de  jours 
de  la  fièvre,  et,  en  continuant  l'usage  de  ce  médicament, 
il  recouvra  enfin  tout  à  fait  la  santé.  Dans  l'année  1688,  le 
corrégidor,  ayant  appris  que  la  vice-reine  souffrait  aussi  d'une 
fièvre  tierce,  écrivit  au  vice-roi  don  Luis  Geronimo  Fernande^ 
de  Cabrera  Boabdilla  y  Mendoza,  quatrième  comte  de  Ghin- 
chon,  et  lui  envoya  des  écorces  de  Ginchonas,  en  lui  annon- 
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çanl  leur  admirable  vertu.  Il  ajoutait  qu'il  ne  mettait  pas  en 
doute  que  la  vice-reine  ne  fût  débarrassée  promptement  de 
son  accès  de  fièvre,  si  elle  s'en  servait  comme  médicament. 
Le  vice-roi,  persuadé  que  personne,  mieux  que  le  corrégidor, 
ne  pourrait  administrer  le  médicament,  le  fit  venir  à  Lima  et 
voulut  qu'il  en  fit  lui-même  l'épreuve  sur  les  fiévreux  de  Thô- 
pital,  avant  de  le  donner  à  la  vice-reine.  Le  corrégidor  expé- 
rimenta en  présence  des  médecins,  et,  en  peu  de  jours,  tous 
les  malades  qui  avaient  suivi  le  traitement  furent  guéris  de 
la  fièvre.  Après  une  preuve  aussi  évidente  de  l'efficacité  théra-r 
peu  tique  de  l'écorce,  la  comtesse  Ana  de  Chinchon,  alors  âgée 
de  soixante-trois  ans,  l'employa  pour  se  guérir  elle-même  ; 
en  peu  de  jours,  les  accès  disparurent  et  lacomtesse  recou- 
vra la  santé  qu'elle  avait  perdue  depuis  six  mois. 

Le  comte  de  Chinchon  retourna  en  Espagne,  en  1640,  et  la 
comtesse,  emportant  avec  elle  une  certaine  quantité  de  cette 
écorce  si  utile  à  la  thérapeutique,  fut  la  première  personne 
qui  introduisit  en  Europe  ce  médicament  si  important.  Aussi 
désignait-on  quelquefois  l'écorce  sous  le  nom  d'écorce  de  la 
comtesse,  de  poudre  de  la  comtesse.  Son  médecin,  Juan  de 
Vega,  la  vendit  à  Séville  cent  réaux  (25  francs?)  1^  livre.  En 
mémoire  du  grand  service  que  rendit  ainsi  la  vice-reine,  com- 
tesse Ana  de  Chinchon,  Linné  donna  le  nom  de  Chinchom 
au  genre  dans  lequel  il  fit  entrer  cette  plante  ;  de  là  est  venu 
aussi  plus  tard  le  nom  de  la  famille,  Chinchonacées.  Les  écri- 
vains modernes  suppriment  habituellement  le  premier  A,  et 
écrivent  presque  invariablement,  bien  qu'à  tort,  Cinchom^ 
Cinchonacées, 

Après  la  guérison  de  la  comtesse,  les  jésuites  furent  les 
grands  promoteurs  de  l'introduction  de  l'écorce  en  Europe. 
En  1639,  le  comte  de  Chinchon,  avant  de  quitter  son  poste 
de  vice-roi,  fit  décider  l'envoi  d'une  expédition,  sous  les 
ordres  du  Portugais  Texeîra,  qui  devait  aller  de  Quito  à  l'em- 
bouchure de  l'Amazone  ;  de  cette  expédition  faisait  partie  le 
jésuite  Acuna,  qui  en  a  écrit  une  relation  très-remarquable. 
A  partir  de  cette  époque,  les  missionnaires  de  la  confrérie 
d'Acuna  ont  continué  à  pénétrer  dans  les  forêts  qui  avoisi- 


Digitized  by 


Google 


ACCLIMATATION   DES  CINCHONAS.  621 

nent  le  cours  supérieur  de  l'Amazone  et  à  y  former  des  éta- 
blissements. Humboldt  fait  même  mention  d'une  tradition  d'a- 
près laquelle  les  jésuites  auraient  découvert  accidentellement 
l'amertume  de  l'écorce  et  en  auraient  essayé  une  infusion 
pour  la  guérison  des  fièvres  tertiaires.  En  1670,  les  mission- 
naires envoyèrent  des  parcelles  de  l'écorce  au  cardinal  Lugo 
à  Rome;  cette  écorce  fut  distribuée,  parle  cardinal  Lugo,  aux 
membres  delà  confrérie  qui  se  trouvaient  disséminés  à  travers 
l'Europe,  et  fut  utilisée  avec  un  grand  succès  pour  la  guéri- 
son  des  fièvres  ;  de  là  lui  est  venu  le  nom  A' écorce  des  jésuites, 
A'écorce  du  cardinal.  En  1079,  Louis  XIV  acheta  d'un  méde- 
cin anglais,  sir  Robert  Talbot,  pour  2000  louis  d'or,  une 
bonne  pension  et  un  litre,  le  secret  de  la  préparation  de  l'é- 
corce. A  partir  de  cette  époque,  l'écorce  du  Pérou  parait 
avoir  été  reconnue  comme  étant  lé  médicament  le  plus  effi- 
cace à  opposer  aux  fièvres  intermittentes. 

Toutefois  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  qu'il  s'est  élevé 
d'abord  une  très-grande  prévention  contre  l'usage  de  ce  médi- 
cament et  qu'il  lui  fallut  plusieurs  années  pour  en  triompher; 
les  controverses  qui  s'élevèrent  à  ce  sujet  entre  de  savants 
médecins  furent  même  longues  et  acrimonieuses,  ainsi  que 
le  fait  très-bien  remarquer  M.  Markham. 

Bien  que  l'inappréciable  valeur  de  l'écorce  du  Pérou  s'éta- 
blît graduellement  et  que  le  nombre  et  l'efficacité  des  cures 
obtenues  par  son  usage  en  généralisât  l'emploi  et  en  augmen- 
tât par  suite  la  demande,  il  s'écoula  un  temps  très-long  avant 
que  l'on  acquît  quelque  connaissance  de  l'arbre  dont  pro- 
venait cette  écorce.  En  1726,  La  Fontaine ,  à  la  soUicitation 
de  la  duchesse  de  Bouillon,  qui  avait  été  guérie  d'une  fièvre 
dangereuse  par  l'emploi  de  l'écorce  du  Pérou,  composa  un 
poëme  en  deux  chants  pour  célébrer  ses  vertus.  Toutefois,  la 
beauté  si  exquise  des  feuilles  de  Cinchonas  et  l'odeur  déli- 
cieuse de  leurs  fleurs  étaient  encore  inconnues  en  Europe. 

Depuis  La  Condamine  jusqu'à  nos  jours,  le  nombre  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  l'arbre  à  Quinquina,  le  Cinchona,  et  sur 
le  Quinquina  même  est  considérable  ;  celui  qui  voudrait  en 
avoir  une  idée  peut  consulter  la  savante  monographie  d'Henri 
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de  Bergen,  publiée  à  Hambourg,  en  182tt,  qui  est  si  riche  en 
détails  bibliographiques.  Nous  ne  pouvons  citer  tous  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  des  Quinquinas  ;  il  nous  parait  sur- 
tout inutile  de  nous  arrêter  ici  sur  les  travaux  de  ceux  qui,  à 
l'exemple  de  MM.  Guibourt,  Bouchardat,  Winckler,  Martiny, 
Klotzsch,  Schleiden,  Berg,  Vrijdag-Zijnen ,  Oudemans,  \Vi- 
gand,  etc.,  ont  étudié  seulement  les  Quinquinas  en  Europe, 
et  présentent  assurément,  à  bien  des  points  de  vue,  une  valeur 
réelle  et  sérieuse,  mais  ne  peuvent  pas  nous  fournir  des  ren- 
seignements sur  la  culture  des  Cinchonas  de  la  nature  de 
ceux  que  nous  pouvons  trouver  dans  les  écrits  des  la  Con- 
damine,  Santesteban,  Mutis,  Renquifo,  Dombey,  Ruiz  et 
Pavon,  Zea  et  Caldas,  Tafalla  et  Manzanilla,  don  Juan  de  Ba- 
zares,  de  Humboldt  et  Bonpland,  Rubin  de  Gelis,  Taddacus 
Haenke,  Bergen,  Weddell,Delondre,  etc.,  etc.;  et,  plus  récem- 
ment, dans  ceux  de  MM.  Goudot,  Hartweg,  Purdie,  Warscewitz, 
Linden,  Funk,  Schhm,  Karsten,  Triana,  Rampon,  etc.,  etc., 
en  ce  qui  concerne  la  Nouvelle-Grenade,  et  de  MM.  Poeppig, 
Tschudi,  Lechler,  etc.,  en  ce  qui  concerne  le  Pérou  et  le 
Chili;  dans  les  observations  récentes  de  M.  Scherzer  qui  faisait 
partie  de  l'expédition  de  circumnavigation  de  la  frégate  autri- 
chienne la  Novara;  enfin,  dans  les  relations  de  M.  Hasskari  et 
de  MM.  Cléments  R.  Markham,  Spruce,  Pritchett,  Cross,  etc., 
etc.,  qui  ont  vu  cette  plante  dans  la  partie  tropicale  de  TAmé- 
rique  méridionale.  Nous  n'omettrons  pas  de  citer  M.  Uov^ard, 
qui  n'a  jamais  été,  il  est  vrai,  dans  les  pays  natifs  des  Cin- 
chonas, mais  dont  la  fabrique,  les  serres,  le  musée  et  les 
ouvrages  constituent  un  ensemble  aiissi  complet  que  possible 
de  l'état  actuel  de  la  science  cinchonologique  sous  toutes  ses 
formes,  et  M.  le  docteur  Hooker,  dont  les  soins  si  judicieux 
ont  assuré  le  développement  des  graines  et  des  plants,  dé- 
posés au  Jardin  royal  botanique  de  Kew^  qui,  dans  la  pre- 
mière période  de  l'introduction  des  Cinchonas  dans  les 
Indei^  britanniques,  servaient  de  réserve  pour  parer  aux 
chances  d'insuccès  dé  l'entreprise  ;  nous  mentionnerons  en- 
core les  noms  de  MM.  Junghuhn  et  van  Gorkom,  d'une  part* 
eX  ceux  de  MM.  Mac  Ivor  et  Thwaites,  etc.»  etc.,  d'autre  part, 
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dont  la  perspicacité  a  tant  contribué  aux  résultats  auxquels 
racclimatation  des  Ginchohas  est  arrivée  tant  dans  les  Indes 
néerlandaises  que  dans  les  kides  britanniques. 

La  première  description  de  l'arbre  à  Quinquina  est  due  à 
cette  importante  expédition  française,  envoyée  en  1786  dans 
l'Amérique  du  Sud  pour  mesurer  un  arc  du  méridien  près  de 
Quito,  dont  faisaient  partie  MM.  La  Gondamine,  Godîn  et 
Bouguer,  et  à  laquelle  on  avait  adjoint  le  botaniste  Joseph  de 
Jussieu.  Après  avoir  résidé  quelque  temps  à  Quito,  Jussieu 
se  rendit  à  Loxa,  en  mars  1789,  visita  la  province  de  Loxa, 
puis  descendit  vers  le  sud.  Dans  le  haut  Pérou,  11  pénétra  jus- 
qu'à la  frontière  du  Brésil.  Il  ne  rentra  en  Europe  qu'en  1771, 
privé  de  la  raison,  et  après  une  absence  de  trente-six  ans. 

La  Condamine  visita  Loxa  en  1787,  environ  deux  ans  avant 
Joseph  de  Jussieu.  Son  mémoire  sur  le  Quinquina  parut 
Tannée  suivante  dans  les  Mémoires  de  l' Académie  royale  des 
sciences.  C'est  dans  son  voyage  sur  l'Amazone  qu'il  fut  tenté, 
pour  la  première  fois,  de  transporter  en  Europe  des  Cincho- 
nas  vivants.  La  Condamine  réussit  à  les  conserver  pendant  les 
premières  mille  lieues  de  la  route  ;  mais  un  accident  vint  alors 
détruire  les  fruits  de  plus  do  huit  mois  de  soins.  Il  perdit 
ainsi  ces  Clnchonas,  après  tout  le  soin  qu'il  en  avait  pris  pen- 
dant un  voyage  de  plus  de  douze  cents  lieues.  Telle  ftit  l'issue 
de  la  première  tentative  faite  pour  transporter  les  plants  des 
Cinchonas  loin  de  leurs  forêts  natives.  L'honneur  de  cette 
première  tentative  reviendrait  donc  à  La  Condamine,  mais 
nous  croyons  que  les  plants  provenant  des  graines  recueillies 
par  M.  Weddell,  dans  son  premier  voyage  en  Bolivie,  ért  1845, 
46  et  47,  qui  ont  levé  ultérieurement  au  Jardin  des  plantes, 
sont  le*  premiers  vrais  Cinchonas  que  l'on  ait  vus  vivants 
sur  notre  continent. 

Pendant  un  certain  nombre  d'années,  l'arbre  à  Quinquina 
de  Loxa,  le  Cinchona  àfficinalis  de  Linné,  ftit  la  seule  espèce 
que  connussent  les  botanistes,  et,  de  1640  à  1776,  on  ne  ren- 
contra, dans  le  commerce,  aucune  autre  écorcè  que  celle  qui 
était  exportée  par  le  port  péruvien  de  Payta,  et  qui  provenait 
des  forêts  des  environs  de  Loxa.  L'habitude  constante  d'abat* 
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Ire,  pendant  plus  d'un  siècle,  avec  tant  d'imprévoyance,  les 
arbres  pour  en  recueillir  Técorce,  en  restreignant  ses  opéra- 
tions à  une  étendue  aussi  peu  considérable,  devait  inévitable- 
ment les  rendre  plus  rares  et  faire  craindre  la  possibilité  dé 
leur  disparition.  Dès  1735,  UUoa  fit  observer  au  gouvernement 
que  l'habitude  d'abattre,  dans  les  forêts  de  Loxa,  les  arbres 
pour  en  recueillir  l'écorce,  sans  prendre  la  précaution  d'en 
planter  d'autres  à  leur  place,  amènerait  indubitablement  leur 
extirpation  complète.  II  observait  que,  bien  que  ces  arbres 
fussent  nombreux,  ils  auraient  assurément  une  fin;  il  suggé- 
rait l'idée  que  le  corrégidor  de  Loxà  reçût  l'ordre  de  charger 
un  inspecteur  spécial  de  veiller  sur  les  forêts  et  de  s'assurer 
qu'on  plantait  un  nouvel  arbre  à  la  place  de  chacun  de  ceux 
qui  étaient  abattus.  Cette  sage  prescription  ne. reçut  jamais  la 
sanction  légale  de  la  métropole,  et  nous  verrons  plus  loin  que, 
depuis  cette  époque,  la  nécessité  d'une  telle  prescription  a 
reçu  de  plus  en  plus  la  consécration  des  faits,  à  mesure  que 
la  consommation  du  Quinquina  a  augmenté. 

Après  l'expédition  de  La  Condamine  et  de  Joseph  de  Jus- 
sieu,  le  gouvernement  français  n'avait  pas  renoncé  à  l'explo- 
ration des  riches  contrées  de  l'Amérique  tropicale.  En  177G, 
Dombey,  médecin  du  roi  de  France  qui,  en  même  temps  qu'il 
était  savant  naturaliste,  était  aussi  dessinateur  et  peintre, 
fut  chargé  de  récolter  les  plantes  du  Pérou.  Après  diffé- 
rents retards  apportés  à  son  expédition,  il  partit  avec  Ruiz 
et  Pavon,  visita  plusieurs  localités  à  Quinquina,  entre  au- 
tres le  district  d'Huanuco,  où  il  se  trouvait  en  1780,  lorsque 
éclata  la  grande  insurrection  de  Tupac  Amaruc.  Il  pénétra 
dans  le  Chili,  se  rendit  utile  à  Lima  par  ses  connaissances 
médicales,  et,  après  avoir  subi  mille  tracasseries  et  avoir  sur- 
monté mille  périls,  il  revint  en  Europe  en  1785,  avec  une 
immense  collection,  dont  une  partie  seulement  est  arrivée 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  malgré  tous  les 
obstacles  élevés  par  le  gouvernement  espagnol.  Les  mesquines 
jalousies  du  même  gouvernement  ont  empêché  la  publication 
des  résultats  de  son  voyage,  et  Dombey  mourut  sans  les  avoir 
publiés,  laissant  ce  soin  à  L'Héritier  de  Brutelles,  qui  n'a  pas 
pu  accomplir  cette  lAche. 
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L'expédition  de  Ruiz  et  Pavon,  qui  explorèrent  les  provinces 
du  bas  Pérou,  au  nord  de  Lima,  et  retournèrent  en  Europe 
en  1789,  laissant  pour  continuer  leur  œuvre  deux  de  leurs 
disciples,  J.  Tafallaet  J.  Manganilla,  et  celle  de  Mulis,  qui  eut 
à  visiter  la  Nouvelle-Grenade,  et  dont  les  travaux  furent  pour- 
suivis, après  sa  mort,  par  Caldas  et  Zea,  ses  élèves,  conduisi- 
rent à  la  découverte  de  nouvelles  espèces  de  Ginchonas  et  à 
rintroduction  de  leurs  écorces.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le 
détail  des  discussions  qui  se  sont  élevées  entre  les  auteurs  de 
la  Flora peruviana  et  les  élèves  de  Mulis.  Nous  dirons  seule- 
ment que  l'un  des  résultats  de  Tcxpédition  de  Ruiz  et  Pavon 
au  bas  Pérou,  et  de  Mutis  dans  la  Nouvelle-Grenade,  fut  que 
les  forêls  de  Loxa  cessèrent  alors  d'être  la  seule  source  à  la- 
quelle le  monde  entier  s'approvisionna  d'écorces  de  Ginchonas. 

Les  résultats  acquis  à  la  science  par  Ruiz  et  Pavon  sont  re- 
latés dans  divers  ouvrages  :  1°  Ruiz ,  Quinologia  o  tratado 
del  arbol  de  la  Quina  o  Cascarilla;  Madrid,  1792.  2'  Ruiz 
et  Pavon,  Supplemento  a  la  Quinologia;  Madrid,  1801. 
tVRuiz  et  Pavon,  Flora  peruviana  et  Chilensis^  t.  Il,  17î^9, 
in-folio.  4**  Illustrations  of  ihe  nue  va  Quiîwlogia  of  Pavon  ^ 
xvith  coloured plates yh^^  Fitch,  and  Observations  on  fhe Barky 
by  J.  E.  Howard.  London,  1862,  in- folio. 

Quant  à  l'ouvrage,  qui  avait  dû  être  préparé  par  Mutis  sur 
les  Ginchonas,  il  est  encore  inédit  et  n'a  pu  être  découvert, 
malgré  les  louables  efforts  de  M.  Rampon.  La  Biographie  uni- 
verselle de  Michaud  contient  une  excellente  Notice  biographi- 
que sur  Mutis,  qui  nous  donne  quelques  renseignements  sur 
ses  travaux,  et  qui  a  été  faite  par  A.  de  Humboldt.  Ge  savant 
éminent  tenait  de  Mutis  lui-même  une  pailie  des  renseigne- 
ments qui  lui  ont  servi  à  composer  cette  notice.  En  effet,  Mu- 
tis vivait  encore  lorsque  Humboldt  et  Bonpland  entreprirent 
l'exploration  de  la  région  des  Ginchonas  qu'ils  réalisèrent  dans 
un  voyage  qui  dura  de  1799  à  1803. 

Ces  deux  savants,  qui  étudièrent  avec  tant  de  soin  les  ri- 
chesses botaniques  de  la  partie  équinoxiale  de  l'Amérique, 
partirent  d'Europe  en  179?;  ils  consacrèrent  l'année  1800  à 
visiter  le  bassin  de  l'Orénoque;  en  1801,  ils  prenaient  t'orra 
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à  Garthagène,  recevaient  à  Bogota  Thospitalité  de  Mutis,  et 
après  avoir  traversé  toute  la  Nouvelle-Grenade,  le  royaume 
de  Quito,  les  provinces  septentrionales  du  Pérou,  continuaient 
à  travers  le  Mexique  un  des  voyages  les  plus  féconds  de  notre 
époque,  ainsi  que  le  fait  remarquer  avec  raison  M.  G.  Plan- 
chon.  Dans  ce  voyage,  ils  ont  vu  les  Quinquinas  au  nord  de 
réquateur,  entre  Honda  et  Santafé  de  Bogota,  au  sud  de  la 
ligne  équinoxiale  ;  dans  la  province  de  Loxa,  dans  celle  de 
Jacn,  de  Bracamoros,  etc.,  etc.,  et  pendant  le  temps  qu'ils 
ont  séjourné  avec  Mutis,  ce  naturaliste  a  mis  à  leur  disposition 
toutes  ses  collections  botaniques.  Beaucoup  de  détails  sur  le 
même  sujet  leur  ont  été  communiqués,  à  Guayaquil,  par 
M.  Tafalla,  et  A.  Loxa,  par  don  Vincente  Olmedo,  inspecteur 
royal  des  forêts  de  Quinquina  ;  ils  sont  consignés  dans  les  di- 
vers ouvrages  de  botanique  consacrés  à  la  description  des  plan- 
tes du  voyage  et  notamment  dans  :  l**  Humboldt  et  Bonpland, 
Plantes  équinoxiales.  Paris,  1801-1816.  2°  Et  dans  Kunth, 
Novaf/enera  et  species  platitarnm  quas  collef/erunt  Bonpland^ 
et  Humboldt,  t.  111.  Paris,  1818.  3°  Ainsi  que  dans  Alex,  von 
\\\xmho\AlyUberdie  China  WalderinSild-Amerika,..,  {Maya- 
zin  derOesellschaftnaturforschender  Fretmde,  Berlin,  1807.) 
Toutes  les  observations  d*Al.  de  Humboldt  et  A.  Bonpland 
relatives  à  la  répartition  géographique  des  Cinchonas  se  trou- 
vent consignées  dans  l'ouvrage  qu'ils  ont  publié  à  Paris,  en 
1805,  sous  le  nom  A' Essai  sur  la  géographie  des  plantes^  ac- 
compagné d'un  tableau  physique  des  plantes  équinoxiales  et 
qui  a  été  rédigé  par  Al.  de  Humboldt,  ou  dans  l'ouvrage  de 
Al.  de  Humboldt  intitulé  :  De  distnbutione  geographica  plan- 
tarum  secundum  cœlitempenem  Lutedœ -Paris,  1817. 

A  l'époque  du  voyage  de  MM.  Humboldt  et  Bonpland,  les 
voyages  antérieurs  de  Ruiz  et  Pavon,  d'une  part,  et  de  Mutis, 
de  l'autre,  n'avaient  pas  encore  porté  leurs  fruits.  Le  Quin- 
quina de  Loxa  était,  pour  ainsi  dire,  encore  seul  exploité. 

Alexandre  de  Humboldt  donne,  dans  ses  Tableaux  de  la 
nature^  si  bien  traduits  en  français  par  M.  Galusky,  t.  H, 
p.  308,  les  renseignements  suivants  sur  les  Cinchonas  de  Loxa 
et  le  commerce  de  son  écorce  à  l'origine  : 
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€  L'excellent  Quinquina  de  Loxa  croît  à  trois  ou  quatre  lieùcs 
au  sud-est  de  la  ville,  dans  les  montagnes  d'Aritusinga,  de  Vil- 
lonaco  et  de  Rumisitana,  sur  des  couches  de  schiste  micacé 
et  de  gneiss,  situées  entre  cinq  mille  quatre  cents  et  sept  mille 
deux  cents  pieds,  à  la  même  hauteur  environ  que  Thôpital  du 
Grimsel  et  le  grand  Saint-Bernard.  Les  Umites  des  bois  do 
Quinquina  qui  entourent  Loxa  sont  marquées  par  deux  petites 
rivières,  le  Zamora  et  le  Cachiyacu. 

>  On  coupe  ces  arbres  à  l'époque  de  la  première  floraison, 
c'est-à-dire  dans  la  quatrième  et  dans  la  septième  année, 
selon  qu'ils  sont  nés  d'un  rejeton  vigoureux,  ou  qu'ils  sont  le 
produit  de  semences. 

.  »  Nous  apprîmes  avec  étonnement,  lors  de  notre  voyage, 
que  la  quantité  d'écorce  de  Cinchona  Condaminea^  apportée 
chaque  année  à  Loxa  par  les  collecteurs  ou  chasseurs  de  Quin- 
quinas, en  espagnol  C  oscar  Hier  os  ou  Cascadores  de  Quina,  ne 
dépassait  pas,  d'après  les  relevés  officiels,  cent  dix  quintaux. 
Aucune  partie  de  cette  précieuse  substance  n'était  mise  alors 
dans  le  commerce;  la  récolte,  embarquée  au  port  de  Payta, 
sur  la  mer  du  Sud  et  expédiée  à  Cadix  par  le  cap  Hom,  était 
réservée  tout  entière  à  l'usage  de  la  cour.  Si  peu  que  ce  fût, 
pour  fournir  ces  onze  mille  livres,  on  abattait  >3haque  année 
huit  à  neuf  cents  arbres.  Les  troncs  vieux  et  épais  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  ;  mais  telle  est  la  vigueur  de  la  végétation  que 
les  plus  jeunes,  dont  le  diamètre  n'a  pas  plus  de  six  pouces 
et  que  Ton  est  réduit  à  couper  à  cet  état,  atteignent  souvent 
une  hauteur  de  cinquante  à  soixante  pieds.  Lorsque  ces  beaux 
arbres,  armés  de  feuilles  qui  n'ont  pas  moins  de  cinq  pouces 
de  long  sur  deux  pouces  de  large,  sont  perdus  dans  des  four- 
rés épais,  ils  aspirent  sans  cesse  à  s'élever  au-dessus  des 
arbres  qui  les  environnent.  Leur  feuillage,  agité  par  le  souffle 
du  vent,  répand  un  reflet  rougeâtre  d'un  aspect  singulier, 
que  l'on  reconnaît  à  une  grande  distance.  La  température 
moyenne  oscille,  dans  les  bois  de  Cinchona  Condaminea  entre 
12  et  1 5  degrés  Réaumur . 

L'exportation  cessa  bientôt  d'être  bornée  au  port  de  Payta. 
Elle  commença  à  s'effectuer  par  les  ports  de  Sainte-Marthe, 
deCarthagène,deLima,elsuccessivement  par  d'autres  ports,» 
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Jusqu'en  18à8,  on  avait  recherché  les  espèces  officinales  de 
la  Nouvelle-Grenade,  de  TÉquateur,  du  Pérou  ;  mais  la  Bo- 
livie restait  presque  inexplorée. 

Du  moins,  les  voyages  de  Joseph  de  Jussieu  et  de  Thad- 
daeus  Haenke  n'avaient  donne,  scientifiquement  parlant,  que 
peu  de  résultats,  et  les  renseignements  qu'ils  nous  ont  laissés 
sont  peu  connus. 

En  ce  qui  concerne  les  résultais  du  voyage  de  M.  Joseph  de 
Jussieu,  M.  Weddell,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Quin- 
quinas^ s'exprime  ainsi  : 

€  Il  n'est  fait  qu'une  courte  mention  de  ses  observations 
dans  un  mémoire  imprimé  dans  Y  Histoire  de  la  Société  royale 
de  médecitiCy  A.  1779,  p.  262,  intitulé  :  Réflexions  sur  deux 
espèces  de  Quinquina  découvertes  nouvellement  aux  environs 
de  Santa-Fé^  dans  f  Amérique  méridionale. 

»  M.  Adrien  de  Jussieu  a  bien  voulu  me  permettre  de  par- 
courir la  totalité  du  manuscrit  de  son  grand-oncle,  et  j'en  ai 
fait  plusieurs  extraits  intéressants.  Son  mémoire  sur  les  Quin- 
quinas est  accompagné  de  plusieurs  dessins  représentant  les 
espèces  de  Loxa.  » 

Le  mémoire  dont  parle  ici  M.  Weddell  n'a  du  reste  pas  été 
publié. 

Quant  aux  résultats,  ou  du  moins  la  portion  de  ses  résultats 
qui  est  arrivée  jusqu'à  nous,  du  voyage  de  Tadda^us  Haenke 
dont  les  rudes  labeurs  sont  restés  proverbiaux  dans  le  pays 
de  Cochabamba,  où  il  résidait,  ils  se  trouvent  dans  :  don  Félix 
de  Azara,  Voyage  dans  f  Amérique  méridionaley  de  178i  à 
1801.  Paris,  1809. 

Tout,  ou  à  peu  près  tout,  restait  donc  à  faire  pour  cette 
portion  de  la  chaîne  des  Andes,  d'où  provient  cependant 
l'écorce  la  plus  riche  en  quinine.  M.  Weddell,  après  s'être 
séparé  de  l'expédition  de  M.  Gastelnau,  dirigea  ses  inves- 
tigations de  ce  côté;  il  entra  en  Bolivie  par  le  pays  des 
Indiens  Cbiquitos,  passa  à  Santa-Gruz  de  la  Sierra,  se  porta 
vers  le  Sud,  gagna  le  Rio-Grande,  en  passant  par  Pirày  el 
Abapo,  et  traversa  ensuite  Tintéressanle  province  de  la  Cor- 
dillera,  celle  d'Azero  et  les  hauts  plateaux  de  Pomabaraba  el 
de  la  province  de  Cinti,  jusqu'à  Tarija  où  il  arriva  i  la  fin  de 
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janvier  1846.  Il  poussa  un  peu  plus  lard  vers  Test,  jusqu'au 
Gran-chaco  et  détermina  avec  exactitude  la  limite  australe  de 
la  région  cinchonifère,  où  il  trouva  un  Cinchona  auquel  il 
donna  le  nom  de  Cinchona  australis. 

Au  commencement  d'août,  il  visita  quelques  grandes  villes 
de  la  Bolivie,  Potosi,  Chuquisaca  et  Cochabamba,  traversa, 
près  de  cette  ville,  la  grande  chaîne  des  Andes,  avec  le  des- 
sein  de  gagner  La  Paz  par  les  vallées  de  l'intérieur,  comprises 
dans  les  provinces  d'Ayopaya,  Enquisivi  et  Jungas.  A  partir 
de  ce  moment,  les  différentes  espèces  de  Cinchonas  se  multi- 
pliaient sous  ses  pieds  ;  presque  dès  son  entrée  dans  la  pro- 
vince d'Enquisivi,  il  eut  l'occasion  d'étudier  l'espèce  qui  pro- 
duit le  Qumquina  cûlisaya;  il  donna  à  cette  plante  le  nom 
de  Cinchona  calisaya.  C'est  dans  la  province  de  Jungas  qu'il 
se  procura  les  renseignements  les  plus  précis  sur  le  mode 
d'exploitation,  de  préparation,  de  vente  et  de  sophistication 
des  Quinquinas.  Il  se  rendit  dans  ce  but  aux  villes  d'Yrupana, 
de  Chulumani,  de  Gorvico,  etc. 

En  quittant  Gorvico,  il  traversa  les  Andes  et  se  trouva  aus- 
sitôt à  La  Paz,  qu'il  abandonna  pour  visiter  Puno,  Arequipa 
et  les  alentours  du  grand  lac  de  Titicaca.  Il  séjourna  dans  ces 
régions  pendant  la  saison  des  pluies  de  1847.  A  peine  fut-elle 
écoulée  qu'il  reprit  le  chemin  de  la  grande  Gordillière,  en  fai- 
sant le  tour  presque  complet  du  lac,  dans  l'intention  d'explo- 
rer la  province  de  Larecaja  et  de  passer  ensuite  à  celle  de 
Gaupolican  ou  Apolobamba.  Il  se  dirigea  vers  les  vallées  de 
l'intérieur,  en  passant  sur  les  neiges  de  l'IUampo,  pénétra  jus- 
qu'aux forêts  du  Rio  Mapiri,  en  descendant  les  rapides  du  Rio 
Tipoani  jusqu'à  Guanaï.  Il  visita  ensuite  les  montagnes  du 
Rio  Tumache,  au  dessous  de  l'embouchure  du  Gorvico,  re- 
monta le  Rio  Mapiri-  et  se  dirigea  à  travers  les  forêts  vers 
Aten  et  Apolobamba.  Il  passa  ensuite  de  nouveau  du  côté  occi- 
dental de  la  Gordillère,  arriva  à  Pelechuco  par  la  vallée  du 
Rio  Tuiche,  et  quitta  enfin  la  Bolivie. 

Dans  les  derniers  jours  de  juin  1847,  il  pénétra  dans  la  pro- 
vince péruvienne  de  Caravaya ,  visita  les  vallées  de  Tambopata 
et  de  san  Juan  del  Oro,  auxquelles  il  arriva  par  les  ravins  de 

3^  stuc,  T.  IV.  -*  Septembre  1807,  34 
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Sina  et  de  Quiaca.  Par  la  vallée  de  Sandia,  qui  communique 
avec  celle  de  san  Juan  del  Oro,  il  gagna  Sandia,  puis  remonta 
sur  les  plateaux  vers  Crucero  et  se  rendit  de  là  à  Cuzco.  Il 
partit  ensuite  de  cette  ville  avec  M.  A.  Delondre  père,  qu'il 
rencontra  à  Cuzco,  et  fit  avec  lui,  aux  forêts  de  Santa-Anna, 
une  visite  qui  termina  son  voyage. 

MM.  Weddell  et  A.  Delondre  père,  accompagnés  de  MM.  Gar- 
mendia  et  Galdos,  se  mirent  en  route  le  7  août,  se  dirigèrent 
vers  les  forêts  voisines  de  Gochabamba.  Avant  d'y  pénétrer, 
ils  prirent  pour  guide  un  Indien,  qui  leur  frayait  un  chemin 
en  abattant  les  branches  d'arbres  et  les  lianes  qui  gênaient 
leur  passage. 

«  Après  une  course  des  plus  fatigantes  »,  dit  M.  Delondre 
dans  la  relation  qu'il  a  publiée  de  cette  excursion  (Quinoio- 
gie,  p.  21),  «  à  travers  mille  obstacles  et  exposés  à  une  pluie 
fine  qui  eut  bientôt  traversé  nos  vêtements,  nous  entendîmes 
le  retentissement  des  coups  de  hache  de  l'Indien,  qui  était 
arrivé  au  haut  de  la  montagne  bien  avant  nous,  car  nous  étions 
exténués. 

!>  Mais  les  coups  de  hache,  qui  étaient  le  signal  de  notre 
conquête,  nous  rendirent  les  forces  comme  par  enchantement, 
et  nous  fûmes  bientôt  auprès  de  ce  magnifique  et  grand  arbre 
que  je  voyais  pour  la  première  fois,  et  qui  était  depuis  long- 
temps le  sujet  de  mes  rêves.  Je  restai  en  extase  devant  ses 
belles  écorces  argentées,  ses  larges  feuilles  d'un  vert  cha- 
toyant, et  ses  fleurs  d'un  parfum  si  doux,  qui  rappellent  un 
peu  celles  du  lilas. 

>  L'arbre  n'est  pas  tombé  tout  de  suite  ;  il  est  resté  comme 
suspendu  au  milieu  des  lianes  et  des  arbres  de  toute  espèce 
dont  il  était  entouré  et  qu'il  a  fallu  abattre  à  une  certaine 
distance  pour  que  notre  conquête  si  désirée  pût  s'étendre  sur 
la  terre  et  nous  permettre  de  l'admirer  à  notre  aise,  de  cou- 
per des  écorces  du  tronc  et  des  branches,  et  de  mâcher  les 
feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits,  pour  y  chercher  à  des  degrés 
différents  l'amef tume  des  écorces. 

«  En  descendant  de  la  montagne,  je  ne  pus  m'empêcher  de 
déplorer  rindifiérence  avec  laquelle  l'Indien  portait  ses  coups 
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de  hache  à  une  certaine  élévation  du  sol  pour  n'avoir  pas  la 
peine  de  se  courber.  Il  en  est  de  même  danis  toutes  les  forêts 
de  l'Amérique  du  Sud;  les  Indiens  abandonnent  aussi  le  tronc 
à  la  naissance  des  branches,  et  l'on  peut  calculer  que,  géné- 
ralement, on  ne  récolte  pas  la  jmoitié  des  écorces  que  chaque 
arbre  pourrait  produire.  j> 

Après  quelques  jours  de  courses  dans  les  forêts  voisines, 
MM.  Weddell  et  A.  Delondre  père  reprirent  la  route  de  Cuzco, 
où  ils  arrivèrent  le  23  août;  de  là  ils  gagnèrent  Aréquipa, 
où  ils  arrivèrent  le  7  septembre. 

M.  Weddell  rapporta  de  son  voyage  une  ainple  moisson  de 
renseignements  entièrement  nouveaux  sur  les  Cinchonas  :  ces 
renseignements  ont  été  consignés  dans  son  Histoire  naturelle 
des  QuinquinaSy  qui  a  fait  faire  un  grand  progrès  à  l'étude 
de  ces  plantes  éminemment  utiles. 

Les  observations  faites  par  M.  A.  Delondre  père  ont  été  in- 
tercalées dans  la  Quinologie  qu'il  a  publiée  en  collaboration 
avec  M.  le  professeur  Bouchardat. 

En  1851,  M.  le  docteur  Weddell  fit  un  second  voyage  d'ex* 
ploration  dans  la  région  des  Cinchonas.  Dans  ce  voyage,  il 
entra  en  Bolivie  par  le  bassin  du  Tipuani,  en  suivant  la  voie 
de  Sorata,  descendit  le  Tipuani  jusqu'à  Guanaï,  mission  des 
Indiens  Leccas,  et  retourna  à  La  Paz  en  remontant  le  Coroïco 
<Jans  un  canot  fait  avec  le  bois  d'une  espèce  de  Bombax.  La  re- 
lation de  ce  second  voyage  a  été  publiée  en  1853,  sous  le  titre 
de  :  Voyage  dam  le  nord  de  la  Bolivie  et  dans  les  parties 
voisines  du  Pérou, 

Du  côté  de  la  Nouvelle-Grenade,  M.  le  docteur  Karsten,  sé- 
journant pendant  douze  années  environ  dans  ce  pays,  ras- 
semblait, depuis  1844,  de  nombreux  matériaux,  en  vue  d'une 
future  publication,  actuellement  commencée  sous  le  titre  de 
Flora  Columbiœ,  Les  Cinchonas  de  la  Nouvelle-Grenade  ont 
été  plus  particulièrement  l'objet  de  ses  recherches  ;  il  en  a 
étudié  la  valeur  thérapeutique  et  les  caractères  distinctifs, 
ainsi  que  la  constitution  intime  de  leurs  tissus. 

Ces  remarques,  relatives  à  la  teneur  des  écorces  de  Cincho- 
nas en  alcaloïdes,  aux  conditions  les  plus  favorables  à  la  pro- 
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dnction  de  ces  mêmes  alcaloïdes,  au  développement  de  Té- 
corce  et  à  la  manière  de  récolter  cette  dernière,  sont  vraiment 
importantes.  Il  est  arrivé  à  la  conclusion  que  la  teneur  en  al- 
caloïdes n'est  pas  toujours  la  même  dans  la  même  espèce  de 
Cinchonas,  et  que  l'état  du  sol  jet  les  conditions  climatériques, 
se  trouvant  dans  une  étroite  dépendance  avec  l'alimentation 
de  la  plante,  exercent  une  Influence  considérable  sur  cette 
teneur.  11  admet,  ce  qui  est  incontestablement  vrai,  que  les 
Cinchonas  à  capsule  ouverte  à  partir  de  leur  base  et  cou- 
ronnée par  le  calice,  et  présentant  une  texture  délicate  et  des^ 
bords  dentelés,  et  ayant  des  lobes  séminaux  généralement 
non  dentelés,  fournissent  des  écorces  fébrifuges.  En  ce  qui 
concerne  l'opinion  avancée  par  ce  savant  botaniste,  que  des 
capsules  courtes,  ovales  ou  elliptiques,  sont  un  signe  d'une 
teneur  en  alcaloïdes  d'une  abondance  plus  régulière,  tandis 
que  des  capsules  longues  indiquent  une  petite  quantité  ou  une 
absence  totale  d'alcaloïdes,  bien  qu'elle  soit  indubitablement 
exacte  dans  les  cas  où  l'observation  personnelle  de  M.  le  doc- 
teur Karsten  l'a  vérifiée,  elle  n'est  pas  susceptible  d'une  appli- 
cation générale.  En  effet,  s'il  en  était  ainsi,  le  C.  succirubra, 
le  plus  riche  de  tous  en  alcaloïdes,  viendrait  certainement 
se  ranger  au  dernier  rang. 

Les  observations  de  M.  le  docteur  Karsten  sur  les  diffé- 
rences de  sOructure  entre  les  écorces  fausses  et  les  écorces 
vraies  sont  aussi  d'une  très-grande  valeur. 

Les  résultats  de  ses  études  sur  les  Cinchonas  sont  consignés 
dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  à  Berlin  en  1858,  sous  le  nom 
de  :  Medidnische  Chinarinden  Neu  Granada's, 

MM.  J.  Triana  et  E.  Rampon  sont  venus  plus  récemment 
apporter  leur  contingent  de  renseignements  sur  les  Cinchonas 
de  la  même  partie  de  l'Amérique. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que,  à  partir  des  voyages 
de  Ruiz  et  Pavon  dans  le  bas-Pérou,  et  de  Mutis  dans  la  Nou- 
velle-Grenade, les  forêts  de  Loxa  cessèrent  d'être  seules  à  ap- 
provisionner le  monde  entier.  Les  voyages  ultérieurs  des 
savants,  et  surtout  ceux  de  Bonpland  et  de  Humboldt,  de 
M.  Weddell  et  enfin  de  M.  Karsten,  tout  en  nous  faisant  con- 
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naitre  de  nouvelles  parties  de  rAmérique  tropicale  où  Ton 
pouvait  aller  en  chercher,  contribuèrent  beaucoup  à  nous 
faire  connaître,  d'une  manière  positive,  les  limites  qui  de- 
vaient être  assignées  à  la  région  des  Cinchonas. 

Cette  région  s'étend  de  19  degrés  S.  latitude,  où  M.  Weddell 
a  trouvé  le  Cinchona  australis,  et  peut-être  de  22  degrés  S.  la- 
titude où,  suivant  Scherzer,  il  existerait  des  Cinchonas  dans 
les  forêts  entre  Tarija  et  Cochabamba  jusqu'à  10  degrés  N., 
où  l'on  rencontre  le  Cinchona  cordifolia^  S.-S.-O.  deCarajas, 
auquel  vient  s'associer  aussi  le  Cinchona  tucujensis;  ils  sui- 
vent ainsi  la  courbe  presque  semi-circulaire  des  cordillères 
des  Andes,  sur  une  étendue  de  1740  milles  de  latitude. 

Les  Cinchonas  fleurissent  sous  une  température  froide,  mais 
égale,  sur  les  versants  et  dans  les  vallées,  et  les  ravins  des 
montagnes,  entourés  par  une  mise  en  scène  tout  à  fait  majes- 
tueuse, ne  descendant  pas  au-dessous  d'une  élévation  de  deux 
mille  cinq  cents  pieds  et  montent  jusqu'à  une  hauteur  de 
neuf  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans  les 
forêts  natives  où  les  Cinchonas  se  rencontrent,  chaque  espèce 
n'est  pas  seulement  séparée  des  autres  par  zones  correspon- 
dant à  une  altitude  déterminée,  mais  aussi  par  zones  limitées 
par  des  parallèles  de  latitude. 

En  Bolivie,  dans  le  Caravaya,  par  exemple,  le  Cinchona 
calisaya  abonde,  mais  il  n'a  jamais  été  trouvé  à  une  distance 
de  l'Equateur  plus  rapprochée  que  12  degrés  S.  Entre  12  de- 
grés S.  et  10  degrés  S.,  les  forêts  sont,  pour  la  plus  grande 
partie,  occupées  par  des  espèces  sans  valeur,  tandis  que,  dans 
le  nord  du  Pérou,  on  rencontre  les  fameuses  écorces  crises 
du  commerce.  Entre  chacune  de  ces  limites  en  latitude,  les 
différentes  espèces  sont  encore  réparties  par  zones  d'altitude. 
Toutefois,  cette  répartition  par  zones  de  latitude  et  d'altitude 
n'est  pas  une  règle  absolue;  mais  elle  s'applique  surtout  aux 
espèces  les  plus  délicates,  qui  sont  ordinairement  aussi  les 
plus  précieuses.  Toutes  les  espèces  peuvent,  du  reste,  être 
aifectées  par  des  circonstances  locales  qui  modifient  plus  ou 
moins  la  position  de  leurs  zones  en  ce  qui  regarde  l'altitude. 

La  région  des  Cinchonas,  en  partant  du  sud,  commence 
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dans  la  province  bolivienne  de  Cochabamba  par  19  degrés  S., 
passe  par  les  Yungas  de  La  Paz,  Larecaja,  Caupolican  et  Mu- 
necas  pour  entrer  dans  la  province  péruvienne  de  Caravaya; 
elle  entre  de  là  dans  les  forêts  du  Pérou  par  le  côté  oriental 
des  Andes,  et  s'étend  de  Marcapata,  Paucartambo,  Santa- 
Anna,  Guanta  et  Uchubamba,  jusqu'à  Huanuco  et  Huamalies, 
où  se  trouve  le  Quinquina  gris.  Elle  va  alors  par  Jaen  jus- 
qu'aux forêts  voisines  de  Loxa  et  de  Cuenca,  et  sur  les  versants 
occidentaux  du  Chimborazo.  Elle  reprend  alors  par  !•  61'  N. 
latitude  à  Amalguer,  passe  par  la  province  de  Popayan  et 
s'étend  sur  les  versants  des  Andes  de  Quindiu,  jusqu'à  ce 
qu'elle  atteigne  sa  limite  septentrionale  elle-même  sur  les 
hauteurs  boisées  de  Santa-Merida  et  de  Santa-Martha. 

Telle  est  l'étendue  de  pays  dans  laquelle  nous  pouvons  pui- 
ser le  Quinquina  nécessaire  à  notre  approvisionnement  :  est- 
elle  assez  grande  et  assez  riche  en  Cinchonas  pour  fournir  une 
quantité  d'écorce  suffisante  pour  nos  besoins  toujours  crois- 
sants, surtout  lorsque  nous  tenons  compte  du  mode  d'exploi- 
tations des  forêts  à  Ginchônas  ;  c'est  ce  que  nous  allons  exa- 
miner. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  les  conditions  dans 
lesquelles  les  Cinchonas  vivent  dans  leurs  pays  d'origine,  ni 
sur  les  détails  de  la  manière  d'abattre  les  arbres,  d'en  enlever 
les  écorces,  de  les  sécher  et  de  les  emballer  ;  nous  renverrons 
ceux  qui  voudraient  étudier  ces  questions  au  mémoire  de 
(le  Martius  publié  en  1863  dans  le  Bûchner  Repertoriurriy  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  au  Reise  in  Peru,  Chili  und  Amazonen- 
Strôme  de  Poeppig,  qui  a  constaté  notamment  que  l'écorce,  à 
rétat  vert  et  frais,  contenait  déjà  les  alcaloïdes  qui  en  faisaient 
un  médicament  si  précieux  pour  la  thérapeutique  ;  nous  leur 
conseillerons  de  consulter  le  Peru^  Reise-Skizzen  mis  deni 
Ja/tre  1, 1833-1842,  II,  1866,  de  de  Tschudi,et  l'introduction 
de  Y  Histoire  nature  lie  des  Quinquinas^  de  M.  Weddell,  qui 
contient  la  description  la  plus  complète  des  différentes  phases 
de  l'exploitation  en  prenant  l'écorce  sur  l'arbre  pour  la 
conduire  jusqu'au  port  d'embarquement. 

Nous  ferons  remarquer  seulement  que  la  récolte  de  l'écorce 
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dans  les  forêts  de  TAinérique  tropicale  a  été  conduite  dès 
l'origine  avec  Tinsouciance  la  plus  désordonnée;  il  n'était  fait 
aucune  tentative  digne  d'être  citée,  ayant  en  vue  de  conser- 
ver ou  de  cultiver  les  Cinchonas  ;  le^  complet  abandon  des  fo- 
rêts à  la  merci  de  chaque  spéculateur  dans  les  États  du  Pérou, 
de  l'Equateur  et  de  la  Nouvelle-Grenade,  aussi  bien  que  la 
législation  si  fâcheuse  de  la  Bolivie,  ont  également  conduit  à 
des  résultats  désastreux.  Celui  qui  veut  recueillir  de  l'écorce 
entre  dans  la  forêt,  détruit  le  premier  groupe,  la  première 
mancha  de  Cinchonas  qu'il  rencontre,  sans  avoir  la  pensée 
de  réaliser  aucune  mesure  ayant  pour  but  de  garantir  la  con- 
tinuation de  l'approvisionnement  de  l'écorce. 

Ainsi,  à  Apolobamba,  où  les  Cinchonas  poussaient  autrefois 
abondamment  autour  du  village,  il  faut  maintenant  huit  à  dix 
jours  de  voyage  pour  trouver  un  Cinchona  qui  ait  atteint 
son  complet  développement  ;  et  ceux  qui  recueillent  l'écorce 
sont  si  profondément  imprévoyants,  que,  dans  les  forêts  de 
Cochabamba;  ils  enlèvent  l'écorce  sans  abattre  l'arbre,  et 
sans  la  moindre  précaution,  et  assurent  ainsi  l'entière  des- 
truction de  cet  arbre,  ou  bien  s'ils  abattent  l'arbre,  ils  négli- 
gent d'enlever  l'écorce  du  côté  qui  touche  le  sol  pour  s'éviter 
la  peine  de  iretourner  le  tronc.  Du  côté  de  Pitayo,  il  faut  aller 
chercher  les  Cinchonas  à  plusieurs  journées  de  distance  de 
tous  lieux  habités,  tandis  qu'il  y  a  une  vingtaine  d'années 
seulement,  les  arbres  à  Quinquina  servaient  encore  d'orne- 
ment à  la  place  publique  de  Pitayo. 

Il  y  a  un  siècle  déjà,  La  Condamine,  dans  son  mémoire 
Sur  Parbre  de  Quinquina^  inséré  dans  les  Mémoires  de  PA^ 
cadémie  royale  des  sciences  de  Paris,  1738,  IV,  p.  226  à  243, 
élevait  la  voix  contre  la  destruction  des  Cinchonas  qu'il  re- 
marquait dans  les  forêts  de  Loxa. 

Ulloa,  dont  on  trouve  l'opinion  dans  les  Notitias  sécrétas, 
p.  672,  avisait  en  1785  le  gouvernement  pour  qu'il  y  mît  un 
terme  par  des  mesures  législatives.  Peu  de  temps  après,  Ruiz 
protestait  contre  la  manière  dont  on  écorçait  les  arbres  et 
dont  on  les  abandonnait  ensuite  à  la  destruction  en  les  lais- 
sant pourrir,  et  bien  d'autres  voyageurs  qui  ont  visité  les 
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mêmes  contrées^  depuis  cette  époque,  ont  émis  une  opinion 
du  même  ordre.  Mais  aucune  mesure  sérieuse  n*a  été  prise 
dans  un  but  de  conservation,  soit  par  le  gouvernement, 
soit  par  les  spéculateurs  particuliers,  dont  un  approvisio- 
nnement régulier  aurait  cependant  servi  les  intérêts.  La 
récolte,  croissant  avec  la  demande,  s'est  considérablement 
accrue  depuis  cette  époque.  Ceux  qui  voudraient  étudier 
d'une  manière  plus  approfondie  la  marche  de  cette  con- 
sommation consulteront  avec  avantage  The  commercial 
products  of  the  vege table  kingdonky  by  P.  L.  Simmonds, 
oct.  1864,  et  le  Nederl.  Uandels-magazyn  of  Algemeen  za- 
menvattend  Noordetiboek  voor  Handel  en  Nyverheidj  184Î. 
Nous  dirons  seulement  que,  d'après  les  renseignements  four- 
nis par  M.  Weddell,  et  qui  remontent  déjà,  par  suite,  à 
quelques  années,  la  compagnie  de  La  Paz,  à  laquelle  le  gou- 
vernement bolivien  avait  concédé  le  monopole  du  commerce 
des  Quinquinas  de  la  Bolivie,  avec  la  faculté  d'en  exporter 
4000  quintaux  ou  40000  livres  espagnoles,  ne  parait  pas 
s'être^  contentée  de  ce  chiffre  imposant ,  et  que ,  d'après 
M.  E.  Rampon,  on  ne  saurait  évaluer  l'exportation  annuelle, 
en  moyenne,  à  moins  de  12  000  surons  de  60  à  60  kilo- 
grammes, en  ce  qui  concerne  la  Nouvelle-Grenade. 

Pereira,  dans  The  Eléments  of  mat.  med,  and  therapeniies, 
3*"  edit.,  vol.  II,  part,  ii,  London  1863,  fait  observer  que,  ces 
arbres  ne  se  rencontrant  que  sur  une  portion  restreinte  de  la 
terre,  on  doit  prendre  soin  de  les  cultiver ,  car,  sans  cette 
précaution,  on  ne  devrait  pas  s'étonner  qu'au  bout  d'un  cer- 
tain temps  les  écorces  disparussentdu  commerce. 

Stevenson,  dans  Narrative  of  twenty  yec^s  Résidence  in 
South  America^  II,  p.  60,  explique  que,  si  les  gouvernements 
de  l'Amérique  n'appliquent  aucun  soin  à  la  conservation  de 
l'arbre  à  quinquina,  soit  en  prohibant  l'abatage  des  aii)res, 
soit  en  obligeant  les  préposés  à  l'administration  de  chaque 
contrée  de  prendre  certaines  mesures  pour  que  les  aii)res  ne 
soient  pas  détruits,  il  serait  à  craindre  que  ce  produit  si 
utile,  qui  nous  vient  du  Nouveau-Monde,  pût,  dans  l'avenu*, 
être  complètement  extirpé  de  la  terre. 
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M.  Weddelly  dans  son  Voyage  au  nord  de  la  Bolivie ^  fait 
allusion  à  cette  insouciance  désordonnée,  en  ce  qui  concerne 
le  Calisaya,  et  observe  que  les  forêts  de  la  Bolivie,  quelque 
riches  qu'elles  soient,  ne  pourront  pas  résister  longtemps  aux 
attaques  continuelles  auxquelles  elles  ont  été  exposées.  Celui 
qui  voit  les  énormes  masses  toujours  croissantes  de  ces 
écorces  si  utiles  qui  arrivent  en  Europe  pourrait  peut-être 
s'imaginer  qu'il  continuera  toujours  à  en  être  ainsi;  mais  ce- 
lui qui  voit  les  Cinchonas  dans  leurs  forêts  natives,  et  sait  ce 
qui  s'y  passe,  doit  penser  autrement  :  <  11  suffit  eifective- 
ment  »,  ajoute  M.  Weddell,  «  d'un  seul  fait  pour  montrer  la 
diminution  constamment  progressive  des  arbres  à  quinquina, 
c'est  qu'autrefois  on  en  rencontrait  partout  aux  environs  des 
lieux  habités  de  la  région,  tandis  qu'aujourd'hui,  pour  trou- 
ver un  arbre  de  quelques  décimètres  de  diamètre,  il  faut,  en 
général,  faire  plusieurs  journées  de  chemin  au  sein  des  forêts. 
Or,  à  moins  que  ces  forêts  ne  soient  sans  limites,  ce  qui  n'est 
pas,  ou  que  les  arbres  abattus  soient  remplacés  par  d'autres, 
ce  qui,  par  malheur,  n'a  lieu  que  très-rarement,  comment 
une  exploitation  conduite  comme  celle  dont  j'ai  parlé  pour- 
rait-elle trouver  à  s'alimenter  indéliniment?  Il  est  de  toute 
évidence  que  le  Quinquina  Calisaya^  si  l'on  continue  à  l'ex- 
ploiter de  la  sorte,  finira  tôt  ou  tard  par  disparaître  plus  ou 
moins  complètement  de  nos  marchés,  à  moins  toutefois  qu'on 
ne  s'occupe  administrativement  de  sa  reproduction,  et  les  es- 
pèces de  Quinquinas  plus  ordinaires  qui  le  remplaceront  fini- 
ront sans  doute,  à  leur  tour,  par  avoir  le  même  sort.  > 

Dans  son  Histoire  naturelle  des  Quinquinas^  M.  Weddell 
exprimait  déjà  son  opinion  à  cet  égard  dans  les  termes  sui- 
vants :  f  11  faut  bien  le  reconnaître,  le  mode  d'exploitation  de  ce 
produit  précieux  semble  devoir  rester  toujours  à  la  merci  des 
demi-sauvages  qui  la  pratiquent  ;  et,  si  l'on  ne  trouve  pas  quel- 
que moyen  efficace  de  contrebalancer  cette  puissance  destruc- 
tive, nos  descendants  auront  inévitablement  la  douleur,  sinon 
de  voir  s'éteindre  les  différentes  races  de  Quinquinas,  du 
moins  de  les  voir  devenir  d'une  extrême  rareté.  L'opinion 
de  ceux  qui  voient  les  forêts  se  repeupler  par  les  semis 
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et  les  rejets  partis  de  la  souche  des  arbres  abattus  est 
bien  plus  conforme  à  la  vérité;  mais  cela  ne  peut  se  vé- 
rifier que  jusqu'à  un  certain  point.  Trop  souvent,  en  effet, 
la  souche,  massacrée  sans  discernement,  sans  pitié,  meurt 
avec  le  tronc  qu'elle  supportait;  et  les  rejets,  quand  ils  se 
produisent,  arrivés  avec  une  extrême  lenteur  à  un  certain 
degré  de  développement,  tombent  à  leur  tour  sous  la  hache 
pour  ne  plus  reparaître;  il  en  est  de  même  des  semis.  Une 
surveillance  exercée  sur  les  travailleurs,  au  moyen  d'inspec- 
teurs, empêcherait  sans  doute  jusqu'à  un  certain  point  de  tels 
vândalismes;  mais,  quoi  qu'on  en  dise,  une  mesure  semblable 
ne  peut  malheureusement  avoir  Ueu  qu'en  théorie.  Il  est  bien 
différent,  en  effet,  d'inspecter  un  bois  de  nos  pays  et  d'inspec- 
ter une  forêt  du  Nouveau-Monde,  surtout  quand  cette  forêt  a 
une  étendue  de  vingt  mille  lieues  carrées. 

>  En  défmitive,  deux  moyens  seuls  me  paraissent  capables 
d'être  employés  pour  obvier  à  la  disparition  trop  rapide  des 
arbres  à  quinquina  :  l'un  est  de  limiter  l'exportation  à  un 
chiffre  proportionné  à  la  puissance  productrice  des  forêts  ;  le 
second  est  d'en  faire  l'objet  d'une  culture  régulière.  Limiter  ' 
l'exportation  serait  sans  doute  le  plus  sûr  ;  mais  n'est-il  pas  à 
craindre  que  la  disproportion  entre  la  consommation  et  la 
production  ne  soit  déjà  trop  grande  pour  qu'il  soit  possible 
de  rétablir  la  balance?  et  nos  besoins,  d'autre  part,  ne  sont- 
ils  pas  devenus  trop  exigeants  pour  se  plier  à  des  considéra- 
tions qui  ne  regardent  qu'un  avenir  éloigné?  Reste  la  res- 
source de  la  culture,  et  il  faut  l'employer.  S'il  est  un  arbre 
digne  d'être  acclimaté  dans  une  colonie  française,  c'est  certes 
le  Quinquina;  et  la  postérité  bénirait  ceux  qui  auraient  mis  à 
exécution  une  semblable  idée.  » 

La  commission  de  l'Académie  des  sciences  (Institut  de 
France),  composée  de  MM.  Richard,  Gaudichaud  et  de  Jus- 
sieu,  rapporteur,  qui  avait  été  chargée  de  ftiire  un  rap- 
port à  l'Académie  sur  le  bel  ouvrage  de  M.  Weddell,  insiste 
eri  ces  termes  sur  le  point  qui  nous  occupe  :  c  II  est  néan- 
moins un  point  trop  important  à  l'humanité  pour  que 
nous  n'y  fixions  pas  un  moment  l'attention  :  c'est  le  dé-* 


Digitized  by 


Google 


ACCLIMATATION   DES  CINCHONAS.  6S» 

faut  complet  d'équilibre  entre  la  consommation  et  la  pro- 
duction des  meilleures  écorces  de  Quinquinas,  et  la  destruc- 
tion assez  rapide  qui  menace  les  espèces  les  plus  estimées. 
M,  Weddell  n'y  aperçoit  que  deux  remèdes  possibles  ^ 
l'un,  qu'il  reconnaît  lui-même  bien  difficilement  applicable, 
c'est  l'établissement  de  sages  pratiques  qui  présideraient  à 
l'exploitation,  en  évitant  toute  perte  de  cette  substance  pré- 
cieuse, et  d'une  législation  qui  modérerait  l'exportation.  Mais 
comment  assujettir  à  ces  pratiques  les  bûcherons  au  fond  des 
forêts  du  Nouveau-Monde,  et  comment  mettre  ces  restric- 
tions d'accord  avec  les  demandes  énormes  du  commerce,  et 
surtout  de  l'Europe,  qu'on  doit  supposer  réglées  par  le  besoin 
même?  L'autre  remède  serait  la  multiplication  par  la  cul- 
ture ;  son  succès  serait  sans  doute  assuré  sur  toute  cette  vaste 
étendue,  où  les  Quinquinas  croissent  naturellement.  Peut-oil 
l'espérer  hors  de  cette  région,  et  quelques  points  de  nos  co-^ 
lonies  offrent-ils  les  conditions  de  climat  et  de  sol  nécessaires 
à  sa  réussite?  On  ne  peut  que  recommander  les  essais,  et 
c'est  aux  gouvernements  à  les  tenter,  car,  quoiqu'on  n'ait  paâ 
de  données  précises  sur  le  nombre  d'années  dont  l'arbre  a 
besoin  pour  que  l'écorce  ait  toute  sa  perfection,  et  que  le 
rendement  atteigne  le  maximum,  on  peut  calculer  sur  une 
durée  assez  longue,  et  les  gains  sont  trop  incertains  et  certai- 
nement trop  éloignés  pour  engager  l'industrie  particulière 
dans  de  pareilles  tentatives.  > 

MM.  Bouchardat  et  A.  Delondre  insistent  aussi,  dans  leur 
QuinologiBy  p.  là  et  p.  21,  sur  le  peu  de  soins  que  les  cas* 
carilleros  apportent  à  l'exploitation  de  l'écorce. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  se  laisser  aller  à  des  craintes 
exagérées.  11  ne  paraîtrait  y  avoir,  du  moins  actuellement,  au- 
cun danger  d'une  disparition  des  Ginchonas,  à  moins  que  l'on 
n'adopte  le  procédé  suivi  dans  les  forêts  et  qui  consiste  à  en- 
lever saps  précaution  l'écorce,  en  laissant  l'arbre  debout  sans 
l'abatlre.  Pœppig  dit  que,  en  pareil  cas,  les  arbres,  dans  les 
forêts  tropicales,  sont  atteints  de  pourriture  avec  une  extrême 
rapidité  ;  des  légions  d'insectes  pénètrent  dans  le  tronc  pour 
compléter  l'œuvre  de  destruction,  et  la  racine,  d'abord  saine. 
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fiait  eUennéme  par  être  infectée.  L'espèce  désignée  sous  le 
nom  de  C.  uritusinga  a  été  ainsi  réellement  presque  extirpée. 
Lorsqu'on  abat  les  arbres,  il  est  seulement  nécessaire  d'ob^ 
server  la  précaution  de  couper  le  tronc  aussi  prè&  que  pos- 
sible de  la  racine,  si  Ton  veut  être  sûr  qu'il  puisse  donner 
naissance  à  de  nouvelles  pousses.  En  pareil  cas,  il  faut  six  ans 
pour  que,  dans  les  régions  tempérées,  les  jeunes  pousses 
soient  assez  développées  pour  pouvoir  êlre  abattues  de  nou- 
veau, et  trente  ans  pour  qu'elles  soient  arrivées  au  même  état 
dans  les  régions  froides  et  exposées  aux  intempéries  des  sai- 
sons. De  la  base  du  tronc,  lorsqu'elle  n'a  pas  été  privée  de 
son  écorce,  il  s'élève,  entre  l'écorce  et  le  bois,  un  grand 
nombre  de  jeunes  pousses,  et  le  docteur  Karsten  dit  que,  bien 
qu'un  intervalle  de  repos  de  douze  à  quinze  ans  doive  être 
accordé  aux  forêts  où  les  Cinchonas  ont  été  ainsi  abattus, 
cela  détermine  de  nouvelles  investigations  dans  les  forêts 
vierges  sans  fin  de  la  région  des  Cinchonas,  pendant  que, 
simultanément,  la  jeune  génération  pousse  dans  les  forêts 
qui  ont  déjà  été  épuisées.  Plus  récemment,  dans  une  lettre 
datée  de  Bogota,  A  mars  186A,  et  adressée  à  M.  Griflith, 
consul  de  Sa  Majesté  britannique  à  Bogota,  don  Narciso 
Lorenzano,  exportateur  des  Cinchonas,  s'exprime  ainsi  : 
«  Il  me  semble  que  le  motif  qui  a  engagé  le  gouvernement 
de  l'Inde  à  commencer  à  mettre  cette  culture  à  exécution, 
après  avoir  triomphé  de  tant  de  difficultés,  a  été  la  crainte  que 
les  Cinchonas  pussent  être  anéantis  par  suite  du  désordre  et 
du  gaspillage  qui  avaient  lieu  dans  les  forêts,  où  la  méthode 
barbare  d'arracher  jusqu'aux  racines  déterminait  la  destruc- 
tion des  arbres.  Heureusement  ce  procédé  destructeur  qui, 
sans  aucun  doute,  anéantirait  le  précieux  fébrifuge  en  peu 
d'années,  n'est  mis  en  pratique  que  dans  les  forêts  de  Htayo, 
et  il  a  pour  point  de  départ  le  désir  immodéré  de  battre  mon- 
naie, dont  sont  atteints  les  Indiens,  qui  possèdent,  la  plus 
grande  partie  du  pays.  Dans  aucune  des  autres  localités  où 
l'on  recueille  le  Quinquina  dans  la  Nouvelle-Grenade,  un  pa- 
reil scandale  ne  s'est  répété.  Au  contraire,  des  régies  bienfai- 
santes sont  observées  pour  la  conservation  des  forêts,  plus 
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spécialement  dans  celles  de  ces  dernières  dans  lesquelles  j'ai 
un  intérêt  comme  propriétaire.  La  méthode  d'exploitation 
mise  en  pratique  consiste  à  laisser  entre  la  racine  et  le  point 
où  Ton  coupe  l'arbre  une  portion  de  tronc,  présentant  environ 
trois  pieds  de  hauteur,  dont  puissent  partir  les  nouvelles 
pousses,  et  d'élaguer  les  arbres  environnants  pour  permettre 
aux  rayons  du  soleil  de  pénétrer.  Par  ce  moyen,  la  plupart 
des  arbres  qui  ont  été  abattus  donnent  rapidement  naissance 
à  de  nouvelles  pousses;  de  plus,  les  rayons  du  soleil,  pénétrant 
jusqu'au  sol  par  suite  de  Tclagage,  font  germer  abondamment 
les  graines  qui  tombent  des  arbres.  Nous  avons  la  satisfaction 
de  voir,  dans  les  forêts  plantées  d'après  cette  méthode,  les 
troncs  des  arbres  abattus  donner  de  nouvelles  pousses,  et  les 
nouveaux  plants  pousser  vigoureusement.  Ce  résultat  nous 
donne  une  pleine  confiance  que  les  bonnes  espèces  de  Quin- 
quinas qui  se  trouvent  dans  cette  contrée,  s'y  conserveront 
d'une  manière  permanente.  > 

11  ne  parait  donc  y  avoir  actuellement  aucun  danger  d'une 
disparition  des  Cinchonas  dans  l'Amérique  du  Sud  ;  mais  du 
moins,  par  suite  de  l'augmentation  de  la  demande,  il  pourrait 
se  rencontrer  de  longs  intervalles  de  temps  pendant  lesquels 
l'approvisionnement  pourrait  faire  défaut  à  cause  de  l'épuisé- 
sèment  des  forêts  et  de  la  nécessité  d'accorder  aux  forêts  des 
périodes  de  repos.  Cela  se  présente  déjà  dans  certains  dis- 
tricts. L'écorce  qui  vient  de  Loxa  est,  par  exemple,  en  rou- 
leaux de  très-petites  dimensions,  et,  dans  les  forêts  de  Cara- 
vaya,  après  un  intervalle  de  plusieurs  années,  les  nouvelles 
pousses  ont  à  peine  atteint  un  développement  suffisant  pour 
fournir  une  écorce  roulée  de  quelque  volume.  En  outre,  les 
provisions  d'écorce  venant  de  l'Amérique  méridionale  sont  bien 
loin  d'être  suffisantes  pour  répondre  aux  demandes,  et  le  prix 
en  est  si  élevé  qu'il  place  cet  inappréciable  médicament  hors  de 
la  portée  des  millions  d'habitants  de  tant  de  pays  visités  par  la 
fièvre.  Par  ces  raisons,  l'importance  incalculable  de  l'introduc- 
tion des  Cinchonas  dans  des  contrées  convenables  pour  leur  dé- 
veloppement, mais  autres  que  celles  de  leur  région  originaire, 
et  la  nécessité  d'échapper  ainsi  à  l'entière  dépendance  des 
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forêts  de  FAinérique  méridionale,  ont  longtemps  attiré  l'at- 
tention des  hommes  de  science  en  Europe. 
.  Ruiz  avait  déjà  fait  remarquer  que  la  Coca,  cet  arbuste  si 
précieux  qui  formait  autrefois  des  forêts  impénétrables,  avait 
fini  par  être  cultivé  avec  un  grand  soin,  et  que  la  culture  en 
avait  augmenté  le  produit  et  la  qualité,  et  il  émettait  l'opinion 
qu'on  pourrait  bien  prendre  les  mêmes  soins  de  l'arbre  à 
quinquina,  pour  le  conserver  aux  générations  futures.  M.  Fée, 
dans  son  Cours  d histoire  naturelle  pharmaceutique ,  recom- 
mandait l'introduction  de  ce  végétal  dans  les  colonies  fran- 
çaises. M.  Weddell  et  la  commission  de  l'Académie  des  sciences 
chargée  du  rapport  sur  son  ouvrage  insistaient,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  sur  le  môme  point.  Mais,  bien  que  tout 
le  monde  sentît  la  nécessité  de  tenter  au  moins  l'introduction 
des  Cinchonas  dans  d'autres  pays  que  ceux  dont  ils  sont 
originaires,  aucun  gouvernement  n'avait  mis  sérieusement 
cette  idée  à  exécution.  C'est  le  gouvernement  néerlandais  qui 
a  fait  les  premiers  essais  d'introduction  et  d'acclimatation  des 
Cinchonas  dans  ses  colonies,  et  il  a  été  suivi  dans  cette  voie 
par  le  gouvernement  anglais  :  nous  devons  reconnaître  que 
les  efforts  de  ces  gouvernements  ont  été  couronnés  du  succès 
le  plus  complet. 

Nous  allons  examiner  avec  détail  les  mesures  qui  ont  été 
prisespar  ces  deux  gouvernements  pour  réaliser  leur  entreprise, 
puis  nous  passerons  en  revue  les  tentatives  d'acclimatation 
faites  par  d'autres  pays,  et  notamment  la  France  et  le  Brésil, 
et  les  résultats  qui  ont  été  obtenus  Nous  signalerons  ensuite 
les  pays  qui  se  disposent  à  entreprendre  des  essais  et  les  ensei- 
gnements qui  nous  paraissent  ressortir  des  faits  déjà  acquis, 
de  manière  à  faciliter  leur  tâche  à  ceux  qui  entreprendraient 
des  essais  de  culture  de  Cinchonas. 

(La  suite  avk  prochain  numéro.) 
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II.  EXTRAITS  DES  PROCÈS- YEBBAUX 

HES  SÉANCES  GÉNÈUALES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SéANCB  DU  %  AOUT  4  867. 
Présidence  de  M.  Drooyn  de  Lhuys,  président. 

Le  procès- verbal  est  lu  et  adopté. 

Ont  pris  place  au  bureau  :  le  prince  Pierre  Bonaparte  et 
M.  Sabin  Berthelot,  membre  honoraire  de  la  Société. 

M.  le  Président  fait  connaître  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis  : 

MM.  AiRiAu  (A.),  à  Paris. 

Caut  (Hippolyte),  rentier,  au  Chili  et  à  Paris. 

CuMONT  (Valéry),  propriétaire  à  Houffalize  (Luxembourg, 

Belgique). 
Defrance  (Achille),  à  Dillingen-sur-Sarre  (Prusse). 
FouKAGAWA,  directeur  de  la  fabrique  des  porcelaines  de 

la  province  de  Fizen,  à  Paris. 
KoïDÈ,  officier  supérieur  de  Tarmée  du  prince  de  Fizen, 

à  Paris. 
Ori  (le  docteur),  médecin  en  chef  du  Soudan, àKharloun. 
Pascal  (Edouard),  maire  de  Forcalquier  et  membre  du 

Conseil  général  des  Basses  Alpes,  à  Forcalquier. 
Sano  Juzaémon,  commandant  en  chef  la  marine  du 

prince  de  Fizen,  à  Paris. 
Vaque  de  Montbrun  (le  docteur),  au  Caire. 

—  MM.  Aug.  Delondre  et  Blasco  adressent  leurs  remercî- 
ments  pour  leur  récente  admission. 

— MM.  Dabry,  consul  à  Han-Keou,  et  MM.  Moron  et  Pinilla, 
gardiens  au  Jardin  zoologique  de  Madrid,  adressent  leurs 
remercîments  pour  les  récompenses  qui  leur  ont  été  dé- 
cernées. 

—  MM.  les  maires  de  Toulouse  et  de  Grenoble  adressent 
leurs  remercîments  pour  les  collections  d'animaux  empaillés 
qui  ont  été  offertes  par  le  Conseil  aux  Musées  de  ces  villes. 

—  M.  L.  de  Fenouiilet,  dans  une  lettre  datée  du  6  juillet, 
annonce  la  naissance  d'une  femelle  d'Yak,  née  le  3  juillet. 


Digitized  by 


Google 


ùM     SOCIÉTÉ  IMPÉRIALK  200L0G1QUË  DACCLIMATATION. 

Dans  une  lettre  ultérieure,  M.  de  Fenouillet  annonce  la  mort 
de  cette  femelle,  qui  n'a  pu  être  nourrie  par  la  mère,  atteinte 
d'une  inflammation  de  la  glande  mammaire,  comme  en  té- 
moigne un  certificat  du  vétérinaire.  Le  reste  du  troupeau  est 
en  bon  état. 

—  M.  Lequin  annonce  à  la  Société  la  mort  du  Yak  mâlCj 
qu'il  tenait  à  cheptel  de  la  Société,  et  qui  a  succombé  à  la 
suite  d'une  maladie  difficile  à  caractériser.  M.  Lequin  fait 
connaître  que  l'état  des  animaux  est  d'ailleurs  satisfaisant,  et 
adresse  un  tableau  de  la  situation  des  animaux  du  cheptel  au 
12  juillet  1867. 

—  M.  Graells  adresse  une  Note  sur  les  éducations  d'Autru- 
ches à  Madrid.  (Voyez  au  Bulletin^  p.  477.) 

—  M.  Ernest  de  Grandmont  adresse  la  note  suivante  :  On 
lit  dans  le  journal  la  Perseveranza  ;  «  On  a  péché  dans  le 
»  lac  de  Montorfano,  près  Côme,  un  Saumon  pesant  2  kilo- 
»  grammes.  C'est  certainement  le  premier  poisson  de  ce  genre 
»  né  et  élevé  et  péché  en  Lombardie.  Il  appartient  à  l'espèce 

>  des  Saumons  du  Rhin  et  provient  d'œufs  que  M.  le  dec- 
»  teur  Carganico  a  fait  venir  d'Huningue  au  commencement 
i>  de  1864.  A  la  fm  du  mois  de  février  de  cette  année,  après 
^  les  savoir  fait  éclore  dans  son  jardin,  il  les  jeta  dans  le  lac  de 

>  Montorfano,  au  nombre  de  douze  miUe  environ.  La  grosseur 

>  du  poissoîi,  relativement  à  son  âge,  répond  exactement  aux 
»  observations  de  M.  le  professeur  Coste,  directeur  de  Téta- 
))  blissement  impérial  d'Huningue.  Les  gourmets,  qui  ont  pu 
»  goûter  de  cette  primeur  d'une  industrie  tout  à  fait  nou- 
»  velle  parmi  nous,  ont  loué  hautement  sa  chair  ferme  et 
}>  exquise.  > 

—  M.  Rimbaud  adresse  deux  numéros  du  journal  le  Tou" 
lonnais  dans  lesquels  il  a  inséré  un  article  sur  la  pisciculture. 
—  Remercîments. 

—  Une  exposition  maritime  internationale  doit  s'ouvrir  au 
Havre  le  1"  juin  1868;  elle  se  fermera  le  31  octobre  1868. 

—  M.  Roux  adresse  un  numéro  du  Joiumal  of  ihe  Society 
of  arts  y  dans  lequel  est  un  article  sur  le  Pearl  fif^ha^y  ftt  Tuti- 
earh^.  —  Remercîments. 
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—  M.  Coste  transmet  la  lettre  suivante  de  M.  Trotabas,  sur 
les  parcs  à  Huîtres  de  l'île  d'Oléron  :  c  J'ai  visité  ces  jours 
»  derniers  une  grande  partie  des  parcs  à  Huîtres  qui,  au 

>  nombre  de  quatre  mille  environ,  garnissent  la  plupart  des 

>  fonds  émergents  de  la  côte  orientale  de  l'île  d'Oléron.  En 
»  face  du  port  du  Château,  un  plateau  appelé  la  Grande-Mar- 
B  tanne,  couvert  à  mer  haute  de  2  à  3  mètres  d'eau,  se  décou- 
»  vre  par  marée  basse  sur  une  étendue  de  3  kilomètres  de 

>  long  et  près  de  2  kilomètres  de  large.  C'est  sur  ce  banc  que 
»  sont  établis  le  plus  grand  nombre  des  parcs  de  la  localité. 
»  Ce  sont  des  carrés  de  8  à  10  mètres  de  côté,  disposés  d'une 

>  façon  assez  irrégulière  et  laissant  entre  eux,  de  distance  en 
B  distance,  des  rigoles  pour  l'écoulement  des  eaux  chargées 
»  de  vase.  Depuis  trois  ou  quatre  ans,  la  méthode  qui  consiste 

>  à  recueillir  le  naissain  sur  des  appareils  de  tuiles,  et  qui 
B  vous  est  due,  a  prévalu  dans  le  pays  et  s'y  développe  chaque 
»  jour.  C'est  au  point  que  l'importation  des  tuiles  y  est  de- 

>  venue  l'un  des  éléments  d'activité  du  petit  cabotage.  Elles 
»  sont  disposées  le  plus  ordinairement  par  files  inclinées, 
»  chaque  file  étant  séparée  de  la  précédente  par  une  ligne  de 
»  tuiles  placées  horizontalement.  On  évalue  à  quelques  mil- 
»  lions  (en  nombre)  la  quantité  qui  y  sera  placée  cette  année. 
»  La  récolte  ayant  été  fructueuse  depuis  quelques  années,  on 
T>  s'empresse  de  garnir  de  tuiles  tous  les  parcs  dans  lesquels 
»  se  montre  quelque  reproduction.  Le  placement  des  tuiles 
B  se  fait  actuellement  ;  en  général,  elles  y  restent  dix-huit 
»  mois,  après  lesquels  on  détroque  les  Huîtres  que  l'on  va  dé- 
»  poser  dans  d'autres  parcs  moins  favorables  à  la  reproduc- 
»  tion,  à  cause  de  leur  plus  grand  éloignement  des  bancs  na- 
)»  turels  qui  ont  été  grandement  appauvris  et  à  peu  près  ruinés 
»  dans  ces  derniers  temps.  Les  Huîtres  passent  là  encore  dix- 
»  huit  mois  et  sont  ensuite  livrées  à  la  consommation  ou  ache- 

>  tées  par  les  possesseurs  de  claires  de  Marennes  et  de  la 
»  Tremblade.  Le  grand  obstacle  contre  lequel  ont  à  lutter  les 
»  parqueurs  d'Oléron  est  l'abondant  dépôt  de  vase  molle  qui 

>  s'accumulerait  sur  les  Huîtres  si  Ton  n'avait  soin  de  la  retirer 

>  de  temps  en  temps  aux  prix  de  grands  effgrts.  Ce  fâcheux 
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>  effet  est  dû  en  partie  à  Tirrégularité  ou  à  l'absence  des  ri- 
)  goles  et  aux  murs  de  délimitation  qui  forment  obstacle  à  Té- 

•  >  coulement  de  la  vase.  Dans  cette  saison,  les  herbes  marines 

>  recouvrent  aussi  promptement  les  tuiles  que  Ton  est  obligé 
»  de  brosserfréquemraent  ;  une  certaine  quantité  d'anomies  les 
»  garnit  aussi  aux  dépens  du  naissain.  Malgré  ces  obstacles, 

>  les  collecteurs  sont  en  général  richement  garnis  sur  leur  deux 
È  faces.  Les  parcs  sont  diversement  emménages;  dans  les  uns, 
»  on  n'y  remarque  que  des  tuiles  ;  d'autres  n'ont  que  les  Huîtres 

>  avec  les  pierres  de  l'entourage  pour  collecteurs  ;  dans  d'au- 
)  très,  enfin,  on  trouve  à  la  fois  les  Huîtres  au  fond  et  les 

>  collecteurs  au-dessus.  De  nombreuses  demandes  de  conces- 

>  sions  de  parcs  sont  faites  chaque  année  par  les  habitants  de 

>  l'île,  dont  quelques-uns  en  possèdent  déjà  plusieurs.  Une 

>  société,  désignée  sous  le  nom  de  Compagnie  parisienne ^ 
»  possède  de  vastes  surfaces  de  parcs  garnis  de  collecteurs  en 
)  production.  En  dehors  des  parcs,  le  plateau  de  la  Marianne 
»  est  couvert,  comme  les  autres  bancs,  de  grappes  de  Moules. 

>  Elles  sont  en  ce  moment  maigres,  et  chacune  d'eUes  ren  - 
»  ferme  un  ou  deux  Crabes  parasites.  La  récolte  s'en  fait  à 
f  pied  sec  ;  on  en  expédie  d'assez  grandes  quantités  à  Bor- 

>  deaux  en  les  mélangeant  dans  une  certaine  proportion  avec 
»  celles  de  la  baie  d'Aiguillon.  En  hiver,  lorsque  d'abondantes 

>  pluies  ont  adouci  les  eaux  des  marais  salants,  on  y  dépose 
B  une  partie  de  ces  Moules,  qui  y  grossissent  et  engraissent 

>  rapidement  en  se  dépouillant  du  Crabe  parasite.  Je  n'ai  pas 

>  encore  eu  occasion  d'aller  visiter  l'île  de  Ré  ni  la  baie  d'Ai- 
»  guillon.  > 

—  M.  Givelet  annonce  l'envoi  de  18  grammes  de  graines  de 
B.  Cynihia  pour  être  distribués.  —  Remercîments. 

—  M"'  la  comtesse  de  Labédoyère  transmet  le  Compte 
rendu  de  l'éducation  de  Vers  à  soie  qu'elle  a  faite. 

—  M.  le  docteur  Lebeau,  à  Caracas,  offre  à  la  Société  des 
graines  de  Jatropha  gossypifolia  et  A^ Acacia  tortuosUy  des- 
tinés à  nourrir  diverses  insectes  séricigènes  qu'il  compte 
envoyer  celte  année  à  la  Société.  11  fait  remarquer  que  l'édu- 
cation du  B.  Cynthia  lui  semble  offrir  toutes  les  chances  pos- 
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sibles  d'une  production  considérable  et  rapide  à  Caracas. 

—  M.  Sprigg,  secrétaire  de  la  Société  d'acclimatation  de 
Melbourne,  transmet  les  remercîments  de  cette  Société  pour 
l'envoi  de  vignes  provenant  du  jardin  du  Luxembourg,  et  qui 
sont  arrivées  dans  d'excellentes  conditions. 

—  M.  Coxen,  vice- président  delà  Société  de  Queensland, 
pose  un  questionnaire  relatif  à  la  maladie  de  la  vigne. 

—  M.  Brierre  de  Saint-Hilaire-de-Riez  envoie  une  note  sur 
la  culture  du  Tchou-ma  de  Chine,  et  de  diverses  autres 
plantes. 

—  M.  Perrottet  adresse  quelques  aigrettes  de  fFrigthia  et 
de  Calotropis  gigantea^  destinées  à  des  essais  de  fabrication 
de  fleurs  artificielles. 

—  M.  le  baron  Jules  Cloquet  transmet  une  Note  extraite  des 
Mémoires  manuscrits  de  Bekir-bey,  sur  le  CaU  {Celastrus  edu- 
lis),  et  qu'il  doit  à  l'obligeance  de  M.  Gustave  Flaubert  :  c  Le 

>  Catt  (Elastrus  edulis)  se  trouve  en  Arabie  ;  le  meilleur  pro- 

>  vient  du  mont  Sabur.  Les  Bédouins  coupent  les  ramifica- 

>  tions  de  cet  arbrisseau  avec  grand  soin  ;  les  personnes  de  la 

>  haute  classe  dépensent  beaucoup  d'argent  pour  se  procurer 

>  le  plaisir  de  mâcher  du  Catt,  et  deviennent  hypochondriaques 

>  lorsqu'eDes  en  sont  privées.  Dès  qu'on  en  a  mâché,  on  se  sent 

>  la  tête  plus  légère  elles  idées  plus  lucides.  Son  goût,  légère- 

>  ment  astringent,  fait  trouver  plus  agréable  la  fumée  du  nar- 
»  ghilé,  et  semble  rendre  plus  fraîche  l'eau,  quand  on  la  boit. 

>  Le  sommeil  devient  presque  impossible  ;  il  n'est  pas  rare  de 

>  voir  les  amateurs  de  Catt  passer  cinq  ou  six  jours  et  autant 
»  de  nuits  sans  dormir.  Le  Catt  donne  la  sensation  d'un  léger 

>  rétrécissement  dans  le  canal  de  l'urèthre,  accompagné  d'une 
»  démangeaison  agréable  ;  l'urine  ne  s'échappe  que  par  petits 

>  jets.  Son  usage,  à  la  longue,  rend  impuissant.  Bekir-bey 

>  assure  qu'il  a  coupé,  avec  du  Catt,  une  iSèvre  intermittente 
»  dont  il  était  atteint.  > 

—  M.  Eug.  Vavin  fait  hommage  de  graines  de  ChcerophyU 
lum  Prescottii,  et  donne  à  ce  sujet  les  renseignements  sui- 
vants :  «  Les  premières  graines  de  ce  nouveau  légume  ont  été 
)  envoyées  d'Upsal  (Suède)  au  Jardin  de  Saint-Pétersbourg, 
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»  au  printemps  de  1852.  La  racine  ressemble  à  celle  du  pa- 

>  nais,  elle  a  quelque  rapport,  dit-on,  comme  goût,  au  cer- 

>  feuil  bulbeux  {Chœrophylbtm  bulbosutn),  avec  cette  diffé- 
y>  rence  que  la  racine  du  persil  Prescott  est  longue  et  beau- 
j>  coup  plus  volumineuse  ;  la  couleur  est  blanc  doré.  Il  passe 
»  très-bien  l'biver  sans  abri,  il  prospère  surtout  dans  un  sol 

>  liumide  et  très-meuble.  Quelques  personnes  sont  d'avis  de 
»  semer  les  graines  dans  le  courant  du  mois  d'août;  d'autres 
*  pcnsimt,  au  contraire,  que  le  printemps  est  la  saison  la  plus 
»  favorable.  Ce  légume  demande  à  être  cuit  longtemps  (une 
»  heure  et  demie)  pour  donner  toutes  les  qualités  qu'on  lui 

>  reconnaît.  > 

—  M.  Vavin  dépose  en  même  temps,  sur  le  bureau,  un  pied 
d'Ortie  de  Chine  et  un  Navet  d'origine  japonaise  provenant  de 
ses  cultures;  il  ajoute  :  c  J'ai  reçu  de  Chine,  il  y  a  trois  ans, 
»  un  pied  de  China-grass  que  j'ai  pu  conserver,  en  ayant  soin 
y>  de  le  rentrer  pendant  l'hiver;  depuis,  quelques  graines 
»  m'ont  été  données  par  notre  secrétaire  délégué,  mais  j'ai  re- 
»  marque  que  ce  n'était  pas  la  même  variété  et  que  la  pousse 
»  en  était  lente  et  difficile.  Afin  de  multiplier  celui  que  je  pos- 
»  sèdo,  j'ai  eu  l'idée,  ce  printemps,  de  séparer  les  rejetons  et 
»  de  les  mettre  en  pleine  terre,  j'ai  vu  avec  plaisir  que  ces 
»  China-grass  poussaient  avec  une  vigueur  exceptionnelle; 

>  j'en  conclus  que  rien  n'est  plus  facile  et  moins  dispendieux 
»  que  de  rentrer,  soit  dans  une  cave  ou  tout  autre  local,  à 
»  l'abri  de  la  gelée,  les  pieds  de  cette  plante  qui  doivent  ser- 

>  vir  à'  la  multiplication  l'année  suivante  ;  il  suffit  pour  cela 

>  de  les  arracher  en  mottes  et  de  les  mettre  les  uns  à  côté  des 
»  autres.  La  plante,  pendant  l'hiver,  perd  toutes  ses  feuilles  et 
»  semble  comme  morte  ;  mais,  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
»  temps,  les  pousses  se  montrent,  et,  une  fois  les  gelées  pas- 
»  sées,  ont  peut  séparer  les  pieds  pour  les  mettre  en  pleine 
»  terre.  Je  ne  sais  si  ce  procédé  est  connu;  dans  tous  les  cas, 

>  j'engage  ceux  de  nos  collègues  qui  voudraient  cultiver  cette 
»  plante  textile  à  suivre  cette  méthode.  Le  China-grass  est 
»  appelé  à  rendre  de  grands  services  dans  l'industrie  des  tex- 
}>  liles,  à  cause  du  fil  qu'on  en  obtient,  qui  est  beaucoup  plus 
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»  fin  y  plus  soyeux  que  celui  du  lin.  J'espère  assister  à  la  séance 

>  du  2  août,  et  je  déposerai  sur  le  bureau  un  des  pieds  obte- 

>  nus  par  ce  procédé,  afin  que  les  Membres  présents  puissent 
»  apprécier  par  eux-mêmes  le  fait  que  je  signale.  > 

—  Il  est  déposé  sur  le  bureau  une  série  de  documents  re- 
latifs à  l'acclimatation  du  Quinquina  dans  les  Indes  anglaises, 
adressés  par  MM.  Roux,  Cléments  Robert  Markham  et  John 
Eliot  Howard. 

—  M.  Vinson  donne  les  détails  suivants  sur  les  essais  de 
culture  des  Cinchonas  à  l'île  de  la  Réunion  :  c  Je  viens  vous 
»  offrir  mes  remercîments  pour  les  graines  de  Cinchona  offi- 
»  cinalis  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  J'en  ai  fait  un 

>  semis  dont  la  germination  se  fait  un  peu  attendre  et  com- 
»  mence  à  me  donner  quelque  crainte  que  les  semences  ne 

>  soient  trop  vieilles  déjà.  Le  peu  de  durée  de  la  faculté  ger- 
)  minatrice  chez  les  Cimhona  est  un  fait  remarquable  :  le 
»  périsperme  y  est  si  mince  que  son  humidité  s'épuise  vite 
)  et  l'embryon  meurt  faute  d'aliment.  D'un  premier  semis  fait 
»  en  mai  1866,  le  seul  qui  ait  encore  réussi  à  l'île  de  la 
j^  Réunion,  j'ai  quelques  beaux  plants  dont  la  vue  réjouit  l'œil. 
»  Mais  c'est  trop  peu  pour  le  but  que  je  poursuis  de  doter  mon 
)  pays  de  ce  précieux  antipériodique  médical....  Je  voudrais, 
»  pour  répandre  ici  la  culture  des  Quinquinas,  en  avoir  les 

>  éléments  sur  une  plus  grande  échelle.  Je  m'adresse  donc  a 
»  votre  obligeante  bonté  et  réclame  votre  précieux  concours 
»  pour  m'adresser  les  semences  de  toutes  les  espèces  de  Cin- 

>  chona  qui  vous  arriveront  :  des  graines  de  Quinquina  royal, 
à  dont  l'écorce  dans  le  commerce  est  d'un  si  haut  prix,  seraient 
»  une  conquête  pour  cette  colonie.  Par  mes  premiers  plants 
»  du  Cinchona  officinalis  ou  Calisaya,  j'ai  la  certitude  au- 
»  jourd'hui  qu'à  l'élévation  de  900  mètres,  telles  que  s'y 

>  placent  les  localités  de  Salazie  et  de  la  plaine  des  Palmistes, 
9  les  Cinchonc  réussiront  à  merveille  à  l'ile  de  la  Réunion.  » 

—  M.  Hesse  informe  la  Société  de  l'envoi  de  graines  d'Aus- 
tralie, fait  par  M.  Ferdinand  Mijller,  de  Melbourne. 

—  Il  est  déposé  sur  le  bureau  :  1**  de  la  part  de  M.  Alfred 
Grandidier,  une  Nolice  .^t/r  Charles  Coqtierel;  2**  de  la  part 
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de  M.  Granié,  Complément  dé  fêxpoié  d'un  iy$tème  de 
crédit  foncier  rftral  et  de  crédit  agricole;  8*  de  la  part  de 
M.  Decroit,  Vivisectiom  :  la  BUppreêsion  dè$  viviêécttans 
serait  fatale  aux  animaux  et  compromettante  pour  la  fortune 
publique  ;  A*  de  la  part  de  M.  le  dootedr  Sacc,  Voyage  de 
Neufchâtel  {en  Suisse)  à  Barcelone  ;  b""  de  la  part  de  M.  A. 
de  Macedo,  Notice  iur  le  Palmier  Carnauba;  0*  de  la  part 
de  M.  Potel-Lecouteux,  Quarante  ans  de  travaux  agricoles. 
Lettre  à  MM.  les  membres  de  la  Société.  —  Remercîments. 

—  M.  Bouvier  annonce  son  départ,  au  mois  d'octobre,  pour 
l'archipel  du  cap  Vert,  et  demande  des  instructions  spéciales 
pour  les  recherches  qui  pourraient  être  utiles  à  la  Société. 

--  Â  Toccasion  du  procès^verbal,  diverses  observations  sont 
présentées  par  MM.  Pétetin,  Denis,  Pigeaux  et  Oervais,  rela- 
tivement aux  phénomènes  observés  dans  des  expériences  de 
fécondations  artificielles  de  végétaux. 

—  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  rappelle  qu'il  y  a  quelque 
temps  il  annonçait  à  la  Société  que  MM.  Alfred  Grandidier  et 
Berthclin  avaient  transporté  à  Marseille  des  Gouramis  vivants. 
Il  y  a  quelques  jours,  M.  Autard  de  Bragard  qui  avait  déjà 
réussi  à  importer  à  Marseille  des  Gouramis  vivants  (malheu- 
reusement morts  au  bout  de  très-peu  de  temps),  est  arrivé 
avec  cinq  Gouramis  sur  douze  qu'il  avait  emportés  de  Ttle 
Maurice.  Pour  donner  à  ces  animaux  une  température  égale 
et  suffisamment  élevée  qui  ne  peut  être  moindre  de  12  &  lA 
degrés,  M.  Geoffroy  a  pensé  devoir  les  déposer  à  la  ménagerie 
des  reptiles  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Notre  vice-pré* 
sident,  M.  A.  Duméril,  toujours  si  dévoué  à  la  prospérité  de 
notre  œuvre,  a  bien  voulu  leur  donner  l'hospitalité,  et,  dès 
aujourd'hui,  on  peut  remarquer  que  les  animaux  ne  se  sen* 
tent  plus  des  fatigues  du  voyage,  reprennent  de  l'embon- 
point et  recherchent  avidement  la  nourriture  qui  leur  est 
offerte. 

M.  Geo(A*oy,  à  l'occasion  du  succès  obtenu  par  M.  Autard 
de  Bragard  qui,  malgré  l'état  ficheux  de  Sa  santé,  a  donné 
tous  ses  soins  à  l'introduction  du  Gourami,  rappelle  que  pen- 
dant longtemps  notre  regretté  confrère  M.  Liénard  a  cherché 
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à  doter  la  Société  de  ce  précieux  poisson,  et  que  notre  Société 
ne  peut  oublier  la  persévérance  avec  laquelle  M.  Liénard, 
soit  par  lui,  soit  par  les  siens,  réitérait,  sans  se  laisser  dé- 
courager par  rinsuccès,  ses  tentatives  dUntroduction. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  des  remercîments 
sont  volés  par  rassemblée  à  MM.  Autard  de  Bragard,  Duméril 
et  Geoffroy,  et  il  est  décidé  qu'une  lettre,  témoignant  du  bon 
souvenir  de  la  Société  pour  M.  Liénard,  sera  adressée  à  ses  fils. 

M.  Duméril  dit  que  le  Gourami  est  surtout  remarquable 
par  la  disposition  de  ses  os  pharyngiens  en  cornets,  ce  qui 
avait  fait  croire  qu'il  possédait  la  faculté  de  l'olfaction,  et,  par 
suite,  lui  a  fait  donner  le  nom  d'Osphromentis  olfax.  M.  Du- 
méril se  félicite  de  ce  que  grâce  aux  bons  rapports  qui  exis- 
tent entre  la  Société  et  le  Muséum,  ce  dernier  établissement 
soit  le  premier  qui  possède  à  Paris  le  Gourami  vivant. 

M.  PaulGervais  rappelle  que  pendant  l'année  1861,  il  a  reçu 
à  Montpellier,  de  M.  Perrot  de  Ghamarel  (de  l'île  Maurice), 
des  Gouramis  vivants  que  lui  a  remis  ce  dernier,  mais  qu'il 
n'a  pu  les  conserver  que  quelques  semaines.  M,  Perrot  était 
parti  de  Maurice  avec  vingt-cinq  Gouramis  ;  arrivé  à  Montpel- 
lier, il  n'en  possédait  que  cinq.  Ce  sont  ces  poissons  qu'il  a 
donnés  à  notre  collègue,  alors  chargé  d'essais  de  pisciculture 
par  le  département  de  l'Hérault. 

M.  Petetin,  à  propos  de  ce  qui  a  été  dit  relativement  à  la 
température  nécessaire  à  ces  poissons,  fait  observer  que,  ce- 
pendant, on  connaît  des  faits  dans  lesquels  des  poissons  ont 
supporté  des  températures  anormales  ;  il  cite,  à  ce  sujet,  le 
fait  de  Carpes  que  Ton  a  retrouvées  dans  un  puits  de  machine 
à  vapeur  de  houillère,  et  qui,  malgré  la  température  élevée, 
s'y  sont  trouvées  assez  bien  pour  s'y  reproduire. 

M.  Duméril  rappelle  le  feit  de  Sonnerat  qui  a  observé  des 
poissons  vivant  dans  une  eau  chaude  de  -f-  70  à  +  72  degrés. 

M.  Baraquin  dit  qu'au  Para,  où  il  habile,  on  observe  tous 
les  ans  une  grande  perturbation  de  l'atmosphère  par  suite 
d'un  refroidissement  qui  dure  de  deux  à  trois  joui's.  Sous 
l'influence  de  cet  abaissement  de  température  qui  est  évalué 
à  10  ou  12  degrés,  une  mortalité  considérable  se  manifeste 
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et  des  quantités  énormes  de  poissons  viennent  flotter  à  la  sur- 
face de  l'eau.  On  remarque  parmi  eux  souvent  des  espèces  d^ 
fond  qui,  en  dehors  de  ces  circonstances,  restent  pour  ainsi 
dire  inconnues. 

M.  Geofiroy  pense  que  le  Gourami  étant  un  poisson  séden- 
taire, est,  par  cela  même,  plus  susceptible  aux  changements 
de  température,  mais  il  pense  que  le  séjour  des  Gouramis 
dans  les  bassins  qui  reçoivent  les  eaux  de  condensation  des 
macliines  à  vapeur,  pourrait  permettre  de  continuer  l'expé- 
rience. On  sait  que  dans  ces  conditions,  les  poissons  tels  que 
les  Cyprins  dorés  s'habituent  très-facilement  k  supporter  l'é- 
lévation de  température  et  même  y  deviennent  très-prolifiques. 
Lorsqu'on  voudra  tenter  l'expérience,  la  Société  est  assurée 
de  trouver  de  ces  bassins,  et  M.  Geofiroy  rappelle  que 
M.  Pouyer-Quertier  a  bien  voulu  déjà  mettre  à  sa  disposition 
les  bassins  de  condensation  de  la  Foudre  près  Rouen. 

M.  Ramel  dit  que  les  expériences  d'acclimatation  du  Gou- 
rami, à  Melbourne,  n'ont  pas  réussi. 

M.  le  Président  fait  observer  que  nos  travaux  ne  sont  pas 
restreints  à  la  France  seule  et  rappelle  que  la  Société,  sur  le 
conseil  de  M.  le  baron  de  Dumast,  a  prié  la  Société  d'acclima* 
tation  de  Palerme  de  vouloir  bien  étudier  les  conditions  que 
présente  YAnapus  pour  servir  à  l'acclimatation  du  Gourami. 

—  M.  Lancia  di  Brolo,  Secrétaire  de  la  Société  d'acclimata- 
tion de  Palerme,  dit  qu'une  commission  a  été  nommée  pour 
étudier  YAnapus^  qu'elle  a  présenté  im  rapport  sur  la  tempé- 
rature et  la  flore  des  eaux,  et  la  nature  du  terrain  où  coule 
YAnapitSy  et  ses  conclusions  qui  seront  adressées  prochaine- 
ment à  notre  Société  sont  favorables. 

—  M.  Lancia  di  Brolo  profite  de  ce  que  la  parole  lui  a  été 
donnée  pour  témoigner  de  la  reconnaissance  de  la  Société  de 
Palerme  pour  les  envois  de  publications,  de  graines  et  de 
plantes  qui  lui  sont  fréquemment  faits.  Il  fait  remarquer  que 
le  climat  particulier  de  la  Sicile  permet  de  tenter  des  acclima- 
tations diverses,  et  qu'aujourd'hui  on  cultive  à  Palerme  des 
plantes  du  Mexique  à  côté  de  plantes  japonaises.  La  Société  de 
Sicile  s'est  Oiîcupée  principalement  de  la  culture  du  Sarracenia 
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purpurea  qui  a  été  préconisé  contre  la  variole  ;  de  celle  des 
Quinquinas  et  surtout  des  cotons  dont  plus  de  cent\àriétés 
ont  été  réunies  parle  ministre  à  Catane  et  à  Palerme. 

Quelques  acclimatations  d'animaux  ont  été  aussi  tentées, 
mais  les  résultats  sont  encore  peu  concluants. 

M.  le  Président  exprime  à  M.  Lancia  di  Brolo  l'intérêt  que 
notre  Société  prend  aux  travaux  de  la  Société  de  Palerme,  et 
le  prie  de  vouloir  bien  être  l'interprète  des  sentiments  de  la 
Société  impériale  pour  celle  de  Sicile. 

—  M.  Richard  (du  Cantal)  donne  lecture  de  son  rapport  sur  ^ 
la  lettre  de  l'émir  Abd-el-Kader  au  sujet  du  Cheval  arabe  (voy. 
au  Bulletin^  p.  369). 

—  M.  Millet  présente  deux  jeunes  sujets  d* Acacia  lophanta 
et  un  nid  artificiel  d'Oiseaux. 

—  M.  Yavin  oiTre  de  mettre  à  la  disposition  de  la  Société,  le 
10  septembre  prochain,  pour  être  distribuées,  des  graines  de 
Cerfeuil  bulbeux,  t  Ce  cerfeuil,  ajoute  M.  Vavin,  doit  être  semé 
avant  les  gelées,  c'est-à-dire  presque  aussitôt  que  la  graine  est 
récoltée  (de  septembre  à  décembre).  Si  l'on  manquait  de  ter- 
rain, on  pourrait  mettre  les  graines  en  slratiûcation  et  semer 
en  février  ou  mars,  ce  qui  réussit  quelquefois  mieux.  Le  sol 
doit  être  fumé  de  longue  date  et  plutôt  frais  que  sec.  La  graine 
doit  être  peu  enterrée  et  semée  claire  ;  la  fumure  avec  du  ter- 
reau de  feuilles  serait  excellente.  D  faut  de  20  à  25  grammes 
de  graines  pour  ensemencer  une  planche  de  8  mètres  de  long 
sur  1"  ,25  de  large.  Au  printemps,  lorsque  les  premières  feuilles 
de  ce  cerfeuil  paraissent,  il  est  utile  de  recouvrir  le  terrain  de 
quelques  centimètres  de  terreau  bien  consommé,  et  si  le  temps 
était  au  sec,  il  faudrait  avoir  soin  d'arroser,  soit  avec  un  peu 
de  guano  mêlé  à  de  l'eau  ordinaire,  soit  avec  du  purin,  car 
il  est  très-important  que  la  végétation  se  maintienne  pendant 
les  mois  de  mai  et  de  juin.  L'arrachage  se  fait  ordinairement 
vers  la  mi-juillet.  > 

Le  Secrétaire  des  séances^ 

i.   L.   SOUREIRAN, 
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RAPPORT 
PRÊS"i:NTÉ  au  nom  du  conseil  D'ADMINISTRATION 

PAR  LE  DIRECTEUR  DO  JARDIN 
M.  A.  CfiOFPROY   ftilKlT-HILAIRB, 

i  ritsemUce  géoérale  di  4  iml  1867. 


Messieurs,  j*ai  l'honneur  de  vous  présenter,  au  nom  du  Conseil  d'ad- 
roinifitrttlon  de  la  Société  du  Jardin  Boologiqued*acclimatalion,les  comptes 
de  l'établisiemenl  pour  l'année  1866. 


€«niiple  4'exipl«lMiMM,  em^MMe  éé  H 


Dépense*. 

Conduites  d'eau 1,127  95 

Personnel A6,881  20 

Âminau&  de  Taquarium..  2,817  05 

Nourriture  des  animaux..  50,764  àO 
Entretien  du  jardin  et  des 

chemins « . . . .  16^356  10 

Entretien  du  jardin  d'hiver      6,478  70 

Salon  de  lecture 400    > 

Entretien  et  appropriation 

des  bâtiments 11,359  20 

Entretien  des  parcs  et  clô- 
tures (1) 4,397  20 

Mobilier  industriel  et  Ou- 
tillages (2) 3,874  35 

Publicité 5,387  76 

Fournitures  et  frais  de  bu- 
reau (3) 4,652  75 

CbauflTafe 3^671  50 

Loyer 1,000  20 

Assurances 672  10 

Impôts 1,898  95 

Timbre  des  actions 750  80 

Assemblée  générale 745  05 

Abonnement  des  eaux. . .  3490    a 

Frais  généraux 4,562  85 

Rabais  et  Escomptes 781  80 

Amoriissem^  du  mobilier.  2,838  50 

Total  des  dépenses. .   178,008  40 

Excédant  des  receltes . . .  25,217  65 


Total  égal 198,226  05 

(1)  Peinture  des  cldtares  et  r^pertUont  de 
grillages. 

(S)  Voiluret,  haroait,  cagea,  perofaoirt,  en- 
tretien et  réparation  d'ouliU. 

(3)  Porta  et  afliranchisaeoonls  de  lettrée,  re  • 
gisirea,  imprimés  et  papeterie. 


Recettes, 

Entrées  du  jardin 

Entrées  des  serrei ...... 

Abonnements.. 

Bénéfice  sur  la  vente  des 
animaux 

Vente  d'cDuI^. 

Vente  de  plumes 

Vente  de  graines  et  plantes 

Animaux  reproducteurs. . 

Notices  de  l'aquarium  . . . 

Livrets  (Guide  du  Jardin). 

Loyer  du  buffet 

Intérêts  des  comptes  cou- 
rants  

Dons  d'animaux 


121,937  25 

3,349  50 

623    a 


31,832  25 

7,945  35 

609  95 

893  15 

167    ■ 

73  75 

360    a 

5,000     a 


1,634  10 
5.400  75 


Total 179,226  05 


Recettes  extraordinaires. 

Don  de  la  Société 
d'acclimatation.  13,000 

Subvention  du 
ministère  de  Ta- 
gricultnre ,  du 
commeree  et 
des  travaux  pu- 
blics      6,000; 


19,000 


Total  égal 198,226  05 

Nota.  Sur  l'excédant  das  recellas 

de 25,Si7  65 

n  fiut  déduire  : 
1  *  Intérêts  am  pro-  \ 

priélairedea serres  3,940  20  (    -  ^  .^  -^ 
20  Pour  conslrue-  t    *'*'**'  *" 

lions  nouvelles.  .  2,000     »  ; 

Bénéfice  net  deTexercioe  1866.  19,277  45 
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Inventaire  «rré 


Actif, 

Espèces  en  caisse 

Espèces  au  Crédit  foncier. 

ObUs^ations  . . .  • 

Cautionnement 

Effets  à  recevoir 

Animaux^  d'après  inven- 
taire   

Mobilier 

Mobilier  Industriel  et  Ou- 
tillage   

Approvisionnements 

Comptes  courants  débi- 
teurs   

Constructions  nouvelles  j 
faites  en  1862, 63, 64,  ( 
65 77,070  98  ( 

Id  en  1866.     2,000     »  ) 

Total  égal 


5,136  90 

77  75 

27,180    » 

5^000     » 

3,384  40 

143,150  15 
7,507  50 

10,712  25 
8,653  65 

26,494  80 


237,297  40 


79,070  98 


316.368  38 


Poisif. 

Comptes  courants  crédi- 
teurs   48.595  11 

Fonds  de  réserve.    .....  85,885  64 

Capital  d'exploitation ....  158,316  65 


Total 237,297  40 

Capital  immobilisé 79^070  98 

Totol  égal 316,368  38 


Plus  beureux  que  pour  la  précédente  année,  nous  airons  la  satisfaction 
de  vous  annoncer  que  l'exercice  de  4  866,  sans  avoir  été  très-fructueux, 
s'est  pourtant  soldé  par  un  bénéfice  de  \  9,277  ft».  45  c. 

Ce  Dénéflce  eût  été  plui  considérable,  si  nous  n'avions  pas  eu,  celte 
année  encore,  à  lutter  contre  des  circonstances  désastreuses  :  d'abord, 
la  guerre  qui  a  éclaté  en  Allemagne,  et  ensuite  le  choléra  qui  a  sévi  de 
nouveau  sur  Paris.  Nos  recettes  ont  souffert  de  ces  malheurs  publics 
dans  une  proportion  dont  mes  explications  ultérieures  vous  faciliteront, 
je  l'espère,  la  juste  appréciation. 

Ijq  compte  d'exploitation  qui  est  sous  vos  yeux  présente,  ainsi  que  je  viens 
de  Tannoncer,  un  bénéfice  net  de  19,Î77  ft".  45.  ci. . .     4  9.177  fr.  45 

Ce  chiffre  doit  résulter  égalemeikt  de  l'inventaire. 

El  en  effet,  diaprés  cet  inventaire,  l'actif  actuel  de  la 
Société,  non  compris  le  capital  immobilisé  pour  oon^ 
struclions  nouvelles^  étant  de S37,ji97  ît.  40 

Si  l'on  en  retrancbe  let  comptes 
courants  créditeurs,  qui  se  montent  à 
43,595  fr.  4  4,  d 43,505       4  4 

Onlrouveunesomme(le493,762fr. 
29  c,,  forhrtant  notre  fonds  de  réserve 
et  notre  capital  d'exploitation,  et  qui 
est  bien  notre  actif  réel  et  indisco- 
table,ci 193,702       29 
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A  reporter 493,702  fp.  29     49,277  fr   45 

Or,  ces  deux  mêmes  articles,  fonds 
ée  réserve  et  capital  d'exploitation,  ne 
s'élevaient  ensemble,  à  la  fin  de  4  865, 
qu*à  la  somme  de  474,424  fr.  84  c, 
ainsi  que  cela  résulte  du  rapport  qui 
a  été  présenté  à  l'assemblée  générale 
du  24  avril  4  866,  ci 474,424       84 

Il  y  a  donc,  pour  Tannée  4  866, 
une  augmentation  d'actif  de  4  9^277  f. 
45c.,  égale  au  bénéfice  net  signalé 
par  le  compte  d'exploitation  de  cette 
année,  ci 49,277       45    Somme  égale. 

DÉPENSES. 

En  présence  des  résultats  fâcheux  de  l'année  1 865,  le  Conseil  d'admi- 
nistration a  cherché  à  économiser,  autant  que  possible^  dans  l'exploitation 
du  Jardin. 

Le  total  des  dépenses  qui,  en  1 865,  s'était  élevé  à . .     4  78,555  fr.  05 
N'a  élé,  en  4866,  que  de 473,008       40 

Di£rérence  en  moins,  pour  1 866 5,746  fr.  65 

Quelques-uns  des  articles  portés  au  compte  d'exploitation  de  4  866  pré- 
sentent pourtant  des  augmentations  sur  les  chiffres  de  l'année  précédente. 
Ce  $pnl  notamment  la  nourriture  des  animaux  et  l'entretien  des  bâti- 
ments. Mais,  en  revanche,  le  personnel,  les  animaux  de  l'aquarium, 
l'entretien  du  Jardin  et  des  chemins  ont  coûté  moins  en  4  866  qu'en 
4  865.  Je  vais  donner,  à  ce  sujet,  les  détails  nécessaires. 

NOCTRaiTURK    DES   ANIMAUX. 

La  nourriture  des  animaux  avait  coûté,  en  4865,  47,988  fr.  60  c, 
elle  a  coûté,  en  4  866,  50,764  fr.  40  c,  cesl-à-dire  près  de  3,000  fr. 
de  plus. 

Vous  ne  serez  pas,  Messieurs,  surpris  de  cette  augmentation  de  dé- 
pense, quand  vous  saurez  que,  dans  le  courant  de  l'exercice  4  866,  nous 
avons  porté  nos  vente-s  de  4  00,614  fr.  à  153,000  fr. 

Pour  arriver  à  ce  chiffre  d'affaires,  il  a  fallu  nous  approvisionner 
d'anhnaux,  et  par  conséquent  augmenter  les  dépenses  de  nourriture,  aug- 
mentation qu'expliquerait  encore  T accroissement  continuel  de  nos  collec- 
tions qui  vont  toujours  en  se  complétant. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  mettre  sons  vos  yeux  les  chiffres  coosta  • 
tant,  année  par  année,  le  nombre  et  la  valeur  des  animaux  que  nous 
avons  successivement  possédés,  et  de  faire  apparaître  ainsi  la  crnstante 
progression  de  celte  partie  de  notre  avoir  social. 

Voici  ce  tableau  : 
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DATES. 

ANIMAUX. 

VALEUR. 

31  décembre  1861 

—  1862 

—  1863 

—  1864 

—  1865 

—  1866 

1,753 
2,468 
3,137 
3,048 
3,722 
5,200 

60,254  fr. 

71,854 

78,120 

96,862 
108,655 
143,150 

Ainsi,  en  cinq  ans,  de  décembre  l>(6l  à  décembre  4  866,  le  nombre 
des  animaux  s'esl  Irip'é,  et  leur  valeur  s'est  plus  que  doublée. 

B!(TRET1BN    IT    ArPtOPaiATION    DBS    BATIMBNTS. 

L'entretien  des  bâtiments,  auquel  nous  réunissons  les  dépenses  rela- 
tives à  Tappropriation  des  locaux  qui  deviennent  nécessaires,  uous  a 
coûté,  en  4866,  11,359  fr.  20  c,  c'est-à-dire  4,474  fr.  50  c.  de  plus 
qu'en  1865. 

Cette  augmentation  tient  aussi  â  l'accroissement  du  nombre  des  ani- 
maux, accroissement  pour  lequel  il  a  fallu  exécuter  des  travaux  d'appro- 
priation assez  importants,  notamment  dc^  par  {uets  d*élevage  et  divers 
travaux  indispensables  de  menuiserie,  dont  l'ensemble  a  fini  par  consti- 
tuer un  chiffre  assez  considérable. 

PXaS01f!IBL. 

les  économies  apportées  par  le  Conseil  dans  les  dépenses  do  notre 
exploitation  ont  porté  principalement  sur  le  personnel  ;  aussi  ce  chapitre 
qui,  en  1865,  s*élait  élevé  à  52,250  fr.  40  c,  n*a  plus  été,  en  1866, 
que  de  46,881  fr.  20  c,  ce  qui  a  constitué  une  dilTérence  en  nooins  de 
5,369  fr.  20  c. 

Mais  je  crois  devoir.  Messieurs,  vous  faire  observer,  à  ce  sujet,  que 
nous  ne  croyons  pas  pouvoir,  pour  les  années  qui  vont  suivre,  maintenir 
notre  personnel  au  même  taux  qu'en  1866. 

D'abord,  l'accroissement  du  nombre  des  animaux  et  la  notable  aug- 
mentation de  nos  affaires  nécessitent  absolument  un  personnel  plus 
nombreux,  et  en  outre  nous  devons  pouvoir  récompenser,  avec  mode* 
ration,  mais  avec  justice,  nos  employés  déjà  anciens  qui  auront  mérité, 
par  leurs  bons  services,  quelque  supplément  de  traitement. 

ÀMIMÀUX    DB   L*4Q0Aaiuil. 

Les  frais  d'approvisionnement  d*animaux  pour  l'aquarium  s'étaient  élevés, 
en  4  865,  à  4,206  fr.  20  c.  Nous  avons  pu,  en  1866,  les  réduire  de 
4,889  fr.  25  c,  sans  nuire  au  peuplement  suffisant  de  nos  bacs.  Cette 
année,  nous  avons,  pour  la  première  fois,  posséJé  et  onservé  assez  long- 
temps des  poulpes  ou  pieuvres,  et  la  présence,  djns  nos  bjssins,  de  ces 
animaux  curieux,  a  vivement  intéressé  nos  visiteui-s. 


Digitized  by 


Google 


568     SOCIÉTÉ  IMPÉRIALB  ZOOLOGIQUE  d'ACCLIMATATION. 


BRTRBTIEM    DU    JARDIN    BT   DBt   CBBHlNf. 

L'entretien  du  Jardin  n^est  porté  sur  les  tableaux  qui  vous  çont  main- 
tenant soumis  que  pour  4  6,356  fr.  4  0  c.  Cest  une  différence  de 
3,824  fr.  95  c.  en  moins  sur  la  dépense  faite  *en  4  865  pour  le  même 
article. 

Cependant  nos  pelouses,  nos  corbeilles  de  Qeurs  et  nos  allées  ont  été 
tenues,  cette  année,  de  manière  à  nous  mériter,  à  différentes  reprises,  de 
bienveillantes  approbations. 

En  résumé.  Messieurs,  vous  pouvez  voir  que  nos  dépenses  varient  peu 
d'une  année  à  Tautre,  et  que  c'est  à  peine  si  chaque  exercice  apporte 
un  cbangement  de  quelques  milliers  de  francs  sur  Texercice  qui  le  pré- 
cède, ou  sur  celui  qui  le  suit.  Ainsi,  4  865  avait  excédé  de  8,243  fr.  05 
les  dépenses  de  1864,  et  4  866,  quoique  plus  heureux  n'a  pu  réaliser,  sur 
4  865,  qu*une  économie  de  5,746  fr.  65  e, 

RECETTES. 

BKTBAbS   du   JABDm. 

Les  entrées  du  Jardin  s'étaient  élevées  en  4  865,  à.     436,500  fr.  50 
211e  n'ont  produit,  en  4  866,  que 4  24,937       25 

Différence  en  moins  pour  4  866 4  4,562  fr.  25 

Les  recettes  des  trois  premiers  mois  de  4866  nous  avaient  permis  de 
rous  faire  espén^r  un  tout  autre  résultat,  et  le  premier  semestre  avait 
encore  augmenté  notre  espoir,  en  nous  donnant  un  excédant  de 
42,^374  fr.  70  c.  sur  le  pareil  semestre  de  4  865,  malgré  les  conditions 
climatériques  les  plus  défavorables. 

Mais  dlors  le  choléra  et  la  guerre  d'Allemagne  vinrent  renverser  toutes 
nos  prévisions  heureuses. 

A  l'époque  où  sévissaient  ces  deux  terribles  fléaux,  les  voyageurs  de 
nos  provinces  et  de  l'étranger  sont  la  principale,  sinon  l'unique  res- 
source des  établissements  qui,  comme  le  nôtre,  vivent  de  receltes  quoti- 
dienne», et  l'ab.^encc  forcée  de  ces  visiteurs  dans  les  mois  d'août  et  de 
septembre  nous  a  fait  perdre,  sur  ces  deux  mois,  4  6,4  57  fr.,  comparati- 
vement aux  recettes  de  4  865,  à  la  même  époque. 

VBNTB   DBS   AHIIIAUX. 

La  vente  des  animaux  prend,  chaque  année,  plus  d'extension.  Non- 
seulement  nous  vendons  davantage  mais  nous  vendons  à  un  plus  grand 
nombre  d'acheteurs. 

N'est-ce  pas  une  preuve  que  le  goût  des  animaux  se  répand  de  phis 
en  plus,  et  ne  pouvons-nous  pas  nous  féliciter  d*y  avoir  notablement 
contribué? 

A  r»ppui  de  cette  assertion ,  nous  produirons  encore  des  chiffres, 
comme  nous  l'avons  fait  plus  haut  relativement  à  l'angmentation  de  notre 
fond»  d'animaux. 
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Voici  d  abord,  en  naméraire»  la  progression  de  nos  ventes  d  animanx. 

En  1860  et  4861 38,843  fr.  » 

4862 73,740   75 

4863 405,097   30 

1864 105,060   65 

4  866 1 00.61  4   4  5 

1866 15?,554       20 

Voici  ensuite  la  progre.^ion  da  nombre  des  acheteurs  : 

En  1860  et  4861 432 

486Î 904 

4863 4,098 

4864 4,417 

4865 4,408 

4866 4,364 

La  vente  de  4  866,  qni  s'est  élevée  à  4  52,5j54  fr.  20  c,  nous  a  laissé 
un  bénéflce  de  31,832  fr.  25. 

Mais  il  convient  de  vous  donner,  à  ce  sujet,  quelques  détails,  attendu 
que  ce  bénéfice  n'est  pas  entièrement  imputable  au  commerce  fait 
en  4  866. 

Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  que,  dans  le  courant  de  novembre 
4865,  le  Jardin  avait  été  envahi  par  le  typhus  contagieux,  et  que  nos 
pertes  avaient  tellement  diminué  le  bénéfice  des  ventes  de  4  865,  qu'il  ne 
nous  était  resté  de  ce  bénéfice  que  la   modique  somme  de  3,723  fr.  85. 

Mais  je  vous  faisais  espérer  que  nous  serions  indemnisés  par  le  Grou- 
vernement  d^une  partie  de  la  valeur  des  animaux  abattus  par  mesure  de 
précaution.  Cet  espoir  n'a  pas  été  déçu.  Une  loi,  édictée  à  ce  sujet,  ac- 
corda aux  propriétaires  des  animaux  expropriés,  c'est-à'Klire  abattus  pour 
cause  d'utilité  publique,  les  trois  quarts  de  la  valeur  de  ces  animaux. 
Nous  avons  donc  touché,  de  ce  chef,  7,747  fr.  50c  ,  qui,  naturellement, 
ont  été  portés  en  avoir  au  compte  des  animaux. 

Le  bénéfice  réel  des  ventes  d'animaux,  en  4866,  n*a  donc  été  que 
de  24,084  fr.  75  c.  Mais  en  y  ajoutant  Tindemnité  sus-énoncée  de 
7,747  fr.  50  c,  on  retrouve  la  somme  totale  de  31,632  fr.  25  c  ,  que 
le  compte  d*exploitation  présente  sous  le  titre  de  bénéfice  sur  la  vente  des 
animaux. 

Gomme  vous  le  voyez,  Messieurs,  la  loi  ne  nous  assurait  qu'une  partie 
de  la  valeur  des  animaux  qui  avaient  été  sacrifiés.  Mais  Son  Excellence 
M.  Béhic,  alors  ministre  de  Tagricuture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  voulut  bien  faire  pour  nous  plus  que  nous  ne  pouvions  rigou- 
reusement réclamer.  Il  nous  inscrivit,  pour  6,4)00  francs,  au  nombre  des 
établissements  subventionnés  par  l'État  pour  encouragements  à  l'agri- 
culture. 

Certes,  nous  devons  à  Monsieur  le  Ministre  une  extrême  gratitude  pour 
celte  honorable  preuve  de  bienveillance  envers  le  Jardin  d'acclimatation, 
mais  je  crois  pouvoir  dire  que  la  subvention  qui  nous  a  été  accordée, 
nous  l'avons  bien  méritée.  Que  serait- il  advenu,  si  le  typhus  contagieux 
s'était  répandu  hors  du  jardin?  Peut-on  savoir  quelles  auraient  été  les 
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terribles  conséquences  de  ce  Qéao?  Et  ce  qui  se  passe  en  Angleterre,  en 
Belgique  et  en  Hollande,  depuis  deox  afHiées,  ne  nous  permeUil  |>as  de 
nous  féliciter,  avec  un  certain  orgueil,  d^avoir  éloullft  le  mal,  avant  qu'il 
pût  développer  sa  mortelle  influence? 

Le  bienfait  du  Gouvernement  n'est  pas  le  seul  qoe  nous  ayons  reço 
cette  année. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  la  Société  impériale  d'acclimatation  nous 
avait  donné  une  somme  de  27,000  fr.,  à  la  condition  de  remployer 
exclusivement  à  des  créations  nouvelles  dans  le  Jardin,  et  que  sur  cette 
somme  il  nous  restait  encore  13,000  fr.  à  recevoir.  Snr  notre  demande, 
la  Société  d'acclimatation  nous  a  versé  celte  somme  de  4  3,000  fr.,  en 
nous  dispensant  de  la  condition  primitive  d'emploi  spécial,  de  ?orlo  que 
nous  avons  pu  la  consacrer  à  nos  besoins  lés  plus  urgents 

Nous  avons  aussi  à  vous  signaler  la  concession  qui  nous  a  été  faite  par 
Messieurs  les  propriétaires  des  grandes  Serres  du  Jardin.  Aux  termes  du 
bail  de  ces  serres,  nous  devions  payer,  chaque  année,  une  somme  de 
45,000  francs,  destinée,  pour  une  partie,  au  service  des  intérêts  de  la 
créance,  et,  pour  le  surplus,  à  l'amortissement  progressif  du  capital. 
Messieurs  les  propriétaires  ont  bien  voulu  consentira  suspendre,  pendant 
trois  ans,  la  condition  d'amortissement;  de  telle  sorte  que,  pendant  ces 
trois  années,  nous  n'avons  à  leur  payer  que  3,9  iO  fr.  20  c,  représentant 
les  intérêts  du  capital  de 78,804  fr.  72  c.  qui  leur  reste  encore  dû. 

En  résumé,  Messieurs,  si  Tannée  4866  n'a  pas  réalisé  toutes  les  espé- 
rances  que  nous  avions  cru  pouvoir  vous  faire  entrevoir,  lors  de  notre 
dernière  assemblée  générale,  elle  a  du  moins  été  plus  satisfaisante  qm 
Tannée  4  865.  Notre  établissement  a  progressé  ;  ses  collections  se  sont 
enrichies;  ses  relations  se  sont  étendues,  et  quelques  expérience^oot  été 
couronnées  de  succès 

Nos  receltes  des  trois  premiers  mois  de  4867  ont  dû  nécessairement 
se  ressentir  des  étranges  et  perpétuelles  variations  de  la  températare» 
cependant  elles  se  sont  tenues  à  peu  près  au  niveau  de  celles  de  4  865,  et 
nous  sommes  arrivés  à  Touverture  do  TExposition  universelle. 

Sans  trop  présumer  des  résultats  à  espérer  de  Taffluence  des  étrangers 
qui  vont  venir  visiter  Paris,  ne  nous  est-il  pas  permis  de  croire,  Mes* 
sieurs,  que  nous  aurons  enfln  à  vous  présenter,  Tan  prochain,  un  compte 
^ssez  satisfaisant  pour  assurer,  à  l'avenir,  la  prospérité  du  Jardin  d'accli- 
matation ? 

Après  la  lecture  de  ce  Rapport,  les  comptes  soumis  &  l'assemblée  ont 
été  adoptés  à  Tonanimité. 
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SUR  LES  MOUTONS  DE  LA  RACE  ZACKEL, 

LETTRE  ADRESSÊB;  A  M.   LE   DIRECTEUR  DU   JARDIN   D'ACCLIMATATION, 

Par  M.  le  baron  DAI3BIBR , 

Directeur  de  la  ferme  d  des  Bergeries  impërialee  de  Rambouillet. 


Je  viens  vous  prier  de  m' excuser  d'avoir  lardé  aussi  long- 
temps à  vous  donner  des  renseignements  sur  les  avantages 
qu'il  peut  y  avoir  à  propager  en  France  les  Moutons  connus 
sous  le  nom  de  race  ZackeL 

Pour  mes  études  et  mon  instruction  particulière,  j'ai  fait 
choisir,  il  y  a  quatre  ans,  par  mon  ami,  M.  Wallner,  qui  ha- 
bite l'Autriche,  un  Bélier  et  quelques  Brebis  Zackel,  et  j'ai 
placé  ces  animaux  dans  plusieurs  localités. 

Il  y  a  deux  ans,  j'ai  envoyé  en  Bretagne  un  couple  de  Zackel 
à  Son  Altesse  madame  la  princesse  Baciocchi  qui  en  est  très- 
satisfaite. 

Aujourd'hui,  je  suis  en  mesure  de  les  répandre  et  j'ai  pensé 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'en  offrir  à  la  Société  d'acclima- 
tation. 

Les  Zackels  les  plus  estimés  se  trouvent  dans  les  environs 
de  Carlsdorf,  aux  frontières  de  la  Servie.  —  Ce  sont  des  ani- 
maux dont  la  robusticité  présente  de  grands  avantages.  Leur 
culture  dans  certaines  parties  de  la  France  me  paraît  devoir 
être  un  objet  des  plus  intéressants. 

Les  Zackels  sont  habitués  à  une  existence  nomade  et  à  toutes 
les  intempéries.  Ils  vivent  à  l'air,  restent  au  pâturage  nuit  et 
jour  et  ne  craignent  ni  la  rosée  ni  les  gelées  blanches.  Dans 
cette  vie  toute  sauvage  au  milieu  des  steppes,  il  n'y  a  pas 
d'exemple  qu'aucune  Brebis  ait  pris  le  Bélier  avant  le  mois, 
d'octobre  ;  l'agnelage  se  fait  donc  en  février  et  mars  et  la  plu- 
part du  temps  sur  la  neige. 

(1)  La  Société  ne  preud  sous  sa  responsabilité  aucune  des  opinions  émises 
par  les  auteurs  des  articles  insérés  dans  son  BulUtin, 

2«  SÉRIE,  T.  lY.  —  Octobre  1867.  36 
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La  chair  des  Zackels  est  délicate,  leur  poids  vif  est  en 
moyenne  de  65  kilogr.  pour  les  mâles,  et  de  57  kilogr.  pour 
es  femelles. 

Les  toisons,  tombant  en  rayons,  sont  longues  d'environ 
AO  centimètres,  leur  poids  moyen  à  Tâge  adulte  est  de  h  kil. 
La  laine  est  sans  ondulation  ;  comparée  à  celle  des  Mérinos, 
sa  finesse  est  de  6/200  de  millimètre,  celle  de  Rambouillet 
étant  de  1|200. 

La  structure  du  brin  examinée  au  microscope  se  rapproche 
de  la  laine  mérine.  De  beaux  croisements  ont  été  obtenus;  ils 
sont  avantageux,  tant  sous  le  rapport  de  la  rusticité  que  sous 
celui  de  la  laine  qui  acquiert  ainsi  moins  de  longueur,  mais 
plus  de  tassé  et  de  finesse  que  celle  des  Zackels  purs. 

Tels  sont,  monsieur  le  Directeur,  les  renseignements  que 
je  puis  vous  donner,  mettant  toujours  à  votre  disposition 
quelques  exemplaires  de  cette  race,  si  cela  peut  être  agréable 
BU  Conseil  d'administration  du  Jardin  zoologique  d'acclima- 
tation. 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS 

SUR 

LES  AXOLOTLS 

BATRACIENS    URODÈLES.   DU   MEXIQUE, 

A  BRANCHIBS  BXTKMIURBS 

ET   EXPÉRIENCES 

dénontriit  qve  U  vie  aqialiqae  se  eosliooe»  sans  Ironble  apparent,  après  TabUtioR 
des  kooppes  braBckiales, 

Pav  M.  le  proffesaenr  Auf.  DUMÉRIL. 


Depuis  répoque  OÙ  j'ai  euThonneur  d'informer  la  Société 
que  les  Batraciens  urodèles  à  branchies  extérieures  du  Mexi- 
que, dits  Axolotls,  qui  n'avaient  jamais  été  reçus  vivants  en 
Europe,  s'étaient  reproduits  à  la  Ménagerie  des  reptiles  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  et  que  plusieurs  de  ceux  qui  y 
sont  nés  avaient  subi  des  métamorphoses  {Bulletin^  1866, 
t.  III,  p.  79-80  avec  ligures),  de  nombreuses  naissances  y 
ont  eu  lieu,  et  d'autres  transformations  semblables  aux  pre- 
mières s'y  sont  produites.  Ainsi,  on  a  vu,  jusqu'à  présent, 
smze  de  ces  animaux  se  couvrir  de  taches  d'un  blanc  jaunâtre 
tran^ltt  sur  la  teinte  générale  qui  est  foncée,  puis  perdre 
compléteTMiii  leur  appareil  branchial,  ainsi  que  la  crête 
membraneuse  du  dos  et  de  la  queue.  En  même  temps,  les  or- 
ganes internes  ont  éprouvé  des  changements  comparables  i 
ceux  qu'on  observe  sur  les  Batraciens  urodèles  lorsqu'ils  pas- 
sent de  l'état  de  larve  à  l'état  adulte.  Des  quatre  arcs  qui  sup- 
portent les  branchies  flottantes  au  dehors,  trois  ont  disparu  ; 
le  plus  externe  reste  seul  et  constitue  l'article  postérieur  de  la 
corne  thyroïdienne.  La  face  antérieure  du  corps  des  vertèbres 
est  devenue  moins  creuse.  Comme  chez  tous  les  autres  Batra- 
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ciens  salamandriformes,  une  modification  s'est  produite  dans 
la  disposition  de  l'appareil  dentaire  de  la  voûte  du  palais. 


Axolotl  non  transformé. 


Axolotl  transformé. 


Les  dents  vomériennes  se  sont  déplacées.  Elles  étaient  réu- 
nies, de  chaque  côté,  derrière  l'os  intermaxillaire,  en  une  petite 
bande  un  peu  oblique  d'avant  en  arriére  et  de  dedans  en  de- 
hors; mais,  après  la  métamorphose,  elles  forment,  au  delà 
des  orifices  internes  des  fosses  nasales,  une  rangée  presque 
transversale,  disposition  qui,  avec  l'absence  de  dents  palatines 
postérieures,  se  rencontre  uniquement  chez  les  Tritons  de 


Ambystome  ponctué. 

l'Amérique  septentrionale  dits  Ambystomes,  dont  les  Axolotls 
semblent,  par  conséquent,  être  les  têtards. 
A  la  mâchoire  inférieure,  à  droite  et  à  gauche  de  la  sym- 
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physe,  derrière  la  rangée  marginale,  il  y  avait  un  groupe  de 
petites  dents  qu'on  ne  voit  plus. 


Axolotl  non  transformé  (mâchoire  inférieure). 

Tel  est,  sous  une  forme  très-rcsumée,  l'ensemble  des  faits 
caractéristiques  d'une  métamorphose  jamais  observée  jus- 
qu'alors, et  qui  offre  un  intérêt  particulier  en  ce  qu'elle  con- 
firme la  justesse  de  la  supposition  de  Cuvier,  quand  il  disait, 
sans  avoir  pu  cependant  en  obtenir  la  preuve  directe,  que 
l'Axolotl,  considéré  comme  un  Batracien  pérennibranche,  de- 
vait être  une  larve. 

Je  n'ai  point  à  aborder  ici  l'examen  des  différentes  ques- 


spermatozoïdes  d*Axolotls. 

tions  que  soulèvent  les  résultats  de  ces  observations  inatten- 
dues poursuivies  depuis  septembre  1865  à  la  Ménagerie  des 
reptiles,  et  dont  la  plus  importante,  au  point  de  Vue  de  la  phy- 
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siologie,  est,  sans  contredit,  celle  qui  démontre  le  développe- 
ment de  la  puissance  génératrice  d'animaux  non  encore 
arrivés  à  leur  forme  définitive. 

Ces  questions,  je' les  ai  étudiées  dans  un  Mémoire  présenté 
à  l'Académie  des  sciences  et  inséré  dans  les  Nouvelles  Ar- 
chives du  Muséuïïiy  t.  II,  p.  265-292,  pi.  X,  ayant  pour  titre  : 
Observ.  sur  la  reproduction  des  Axolotls  dans  la  Ménagerie 
des  Reptiles  du  Muséum  dhist.  natur,  ;  sur  leur  développe- 
ment  et  sur  leurs  métamorphoses. 

Sans  m'arrêter  longuement  sur  le  fait  singulier  de  la  repro- 
duction des  Axolotls  quand  ils  présentent  encore  tous  les  ca- 
ractères propres  aux  têtards,  je  dois  faire  observer  qu'ils  ne 
sont  pas  les  seuls  Batraciens  dont  l'appareil  générateur  entre 
en  action  avant  la  métamorphose.  Ainsi,  AtsTritons  alpestres 
que  Filippi  a  péchés  dans  un  étang  voisin  du  lac  Majeur  lui  en 
ont  donné  la  preuve  {Archivio  per  la  zoologia^  L  I,  p.  206- 
211 ,  pi.  XIV,  fig.  1).  Sur  cinquante  individus  qu'il  put  se  pro- 
curer, deux  seulement  avaient  déjà  perdu  leurs  houppes 
branchiales,  c'est-à-dire  le  caractère  extérieur  propre  aux 
larves.  Les  autres,  quoique  conservant  leurs  branchies,  étaient 
semblables  à  des  animaux  adultes,  non-seulement  par  leur 
apparence  générale,  mais,  en  outre,  par  le  gonflement  des 
lèvres  du  cloaque.  Les  testicules  et  les  canaux  séminifères 
chez  les  uns,  ainsi  que  les  ovaires  et  les  oviductes  chez  les 
autres  étaient  parfaitement  développés  et  parvenus  à  toute 
leur  maturité.  Il  semblait,  dit  le  naturaliste  italien,  que  les 
branchies  fussent  comme  une  sorte  d'anachronisme.  Les  œufs, 
relativement  assez  gros,  de  couleur  brune,  avec  une  tache 
blanchâtre,  formaient  deux  grappes.  Les  spermatozoïde:^,  de 
forme  et  de  dimensions  normales,  bien  que  les  mouvements 
vibratoires  n'eussent  pu  être  constatés,  se  présentaient  sous 
l'apparence  qui  leur  est  propre  dans  le  groupe  des  Batraciens 
urodèles. 

Cependant,  comme  FiHppi  le  fait  remarquer,  il  n'avait,  en 
réalité,  sous  les  yeux  que  des  larves,  car  au  caractère  fourni 
par  les  branchies,  deux  autres  s'ajoutaient  qui  ne  permettaient 
aucun  doute. 
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1*"  Il  y  avait,  dit-il,  persistance  à  la  voûte  du  palais  des 
deux  pièces  osseuses  provisoires  hérissées  des  scabrosités  qui 
doivent,  plus  tard,  céder  la  place  aux  dents  palatines  perma- 
nentes. Aussi,  chez  des  larves  plus  avancées  dans  leur  déve- 
loppement, ces  pièces  palatines  étaient  plus  rapprochées  et 
laissaient  sortir,  à  leur  bord  interne,  une  série  de  véritables 
dents  occupant  la  position  normale. 

Les  quatre  figures  ci-dessous  font  comprendre  en  quoi  con- 
siste le  caractère  dont  il  s'apit. 


Triton  marbré  (l<UarJ). 


Triton  marbré  (adulte). 


Euproctede  Poiret  (têtard). 


Euprocte  de  Poiret  (adulte). 


Far  la  comparaison  de  ces  figures  avec  les  précédentes,  on 
saisit  fanalogie  qui  existe  entre  les  Axolotls  avant  et  après  la 
perte  de  leurs  branchies  et  les  autres  Batraciens  urodèles. 

2°  La  colonne  vertébrale  de  ses  Tritons  alpestres,  comme 
celle  des  Axolotls  à  laquelle  Filippi  Ta  comparée  (et  cettejana- 
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logie,  il  importe  de  le  faire  observer,  devient  un  argument 
nouveau  en  faveur  de  l'opinion  que  ces  derniers  sont  deç 
larves)  était  parcourue,  dans  toute  sa  longueur,  par  la  corde 
dorsale  ;  celle-ci  se  présentait  sous  la  forme  d'un  cylindre  non 
étranglé  au  niveau  de  la  diaphyse  des  vertèbres  qui  avaient  là 
moins  de  largeur  qu'à  leurs  extrémités  où  elles  étaient  évasées 
pour  constituer  les  cavités  articulaires. 

De  tous  les  faits  qui  précèdent,  Filippi  conclut  qu'il  y  a, 
pendant  un  certain  temps,  une  étroite  analogie  entre  le  Triton 
alpestre  et  les  Batraciens  pérennibranches,  et  que  la  sépara- 
tion établie  entre  ceux-ci  et  les  caducibranches  ne  doit  pas 
être  maintenue.  Sans  discuter  cette  question  de  classification, 
notons,  comme  terme  de  comparaison  très-utile,  l'observation 
due  à  feu  le  professeur  de  Turin  :  elle  démontre  que  l'Axolotl 
ne  serait  pas  le  seul  Batracien  capable  de  se  reproduire  quoi- 
que n'ayant  pas  encore  revêtu  tous  les  caractères  de  l'état 
adulte. 

Aujourd'hui,  j'apporte  à  la  Société  le  récit  sommaire  d'ex- 
périences auxquelles  j'ai  été  amené  par  l'étude  des  faits  ob- 
servés à  la  ménagerie. 

L'atrophie  des  houppes  branchiales,  puis  leur  disparition 
graduelle,  étant  les  premiers  signes  de  la  métamorphose  qui 
va  se  produire,  je  me  suis  efforcé,  par  diverses  tentatives,  de 
provoquer  un  changement  dans  le  mode  de  respiration,  en 
obligeant  les  animaux  à  se  servir  de  leurs  organes  pulmo* 
naires.  Je  fis  d'abord  quelques  essais  infructueux  ;  ils  consis- 
taient, soit  à  diminuer  progressivement  la  quantité  d'eau  où  se 
tiennent  les  Axolotls,  afin  de  ne  leur  laisser,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  qu'une  couche  de  sable  humide;  soit  à  disposer, 
dans  leur  aquarium,  un  large  refuge  qui  leur  permît  de  vivre 
alternativement  immergés  ou  hors  du  liquide. 

Pour  arrivera  un  résultat,  une  autre  expérience  restait  à 
faire.  Il  fallait  détruire  les  branchies,  afin  de  constater  si,  de- 
venus forcément  animaux  à  respiration  pulmonaire,  les  Axo- 
lotls subiraient  les  modifications  énumérées  plus  haut. 

En  conséquence,  le  A  juillet  1866,  je  pratiquai  l'ablation 
complète  des  trois  tiges  branchiales  du  côté  gauche  sur  deux 
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Axolotls,  et  de  celles  du  côté  droit  sur  un  troisième;  puis, 
du  lA  au  28,.je  coupai,  de  semaine  en  semaine,  une  des  tiges 
branchiales  du  côté  opposé.  A  cette  dernière  date,  les  Axolotls 
auraient  été  complètement  privés  de  leurs  branchies,  si,  du- 
rant les  vingt-quatre  jours  écoulés  depuis  le  moment  de  la 
première  opération,  la  force  étonnante  de  régénération  dont 
les  Batraciens  urodèles  sont  doués  n'avait  déterminé  un  com- 
mencement de  reproduction  des  organes  enlevés.  Aussi,  pour 
maintenir  les  Axolotls  dans  l'état  où  je  voulais  les  placer,  afin 
qu'il  me  fût  possible  d'apprécier  les  résultats  de  l'expérience, 
j'excisai  successivement,  tantôt  d'un-  côté,  tantôt  de  l'autre, 
les  tiges  branchiales  nouvelles  aussitôt  qu'elles  commençaient 
à  être  assez  saillantes  pour  pouvoir  être  emportées  par  le 
tranchant  des  ciseaux.  Depuis  le  28  juillet  1866  jusqu'au 
24  mai  1867,  c'est-à-dire  dans  une  période  de  dix  mois,  je  fus 
obligé  d'opérer,  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  trois,  quatre  ou 
même  cinq  fois.  Pendant  l'hiver,  le  travail  de  reproduction 
était  devenu  beaucoup  plus  lent. 

Le  10  août  1866,  je  coupai,  sur  six  Axolotls,  les  trois  tiges 
branchiales  droites,  et,  voulant  exercer  une  action  plus  géné- 
rale et  plus  prompte,  j'enlevai,  le  17  août,  également  d'un 
seul  coup,  les  trois  branchies  du  côté  gauche.  Comme  chez  les 
autres  mutilés,  il  n'y  eut,  en  quelque  sorte,  pas  d'hémorrhagie  ; 
aucun  accident  ne  survint;  la  cicatrisation  fut  prompte  et  la 
force  de  reproduction  ne  tarda  pas  à  se  manifester. 

Les  sections  suivantes  ont  été  faites,  sur  les  six  animaux  à 
la  fois  :  à  droite,  le  21  septembre,  et  le  28  à  gauche. 

Les  branchies,  à  partir  de  l'époque  de  la  seconde  ablation, 
se  sont  à  peine  développées,  et  plusieurs  des  opérés  ont  com- 
mencé à  prendre  un  nouvel  aspect  par  suite  de  l'apparition 
de  quelques  taches  jaunes  sur  les  téguments.  Deux  de  ces 
individus  se  sont  de  plus  en  plus  tachetés,  ont  perdu  leur 
crête,  et,  enfin,  sont  devenus  semblables  aux  Axolotls  déjà 
transformés.  Lfes  quatre  autres  Axolotls  de  la  même  série,  et 
deux  en  particulier,  présentent,  comme  les  précédents,  quel- 
ques taches,  sans  aucune  autre  trace  de  métamorphose  ;  leurs 
branchies  ayant  pris  un  peu  de  développement,  j'en  pmli- 
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quai  l'amputation  à  gauche,  le  8  mars,  et  à  droite  le  5  avril. 

Un  seul  de  ces  Axolotls  reste  bien  tacheté,  mais  sans  autre 
changement  marqué  ;  la  régénération  de  ses  branchies  est 
presque  nulle.  Chez  les  trois  autres,  elle  est  un  peu  plus  évi- 
dente, et,  le  24  mai,  j'en  fais  l'excision  de  chaque  côté,  puis, 
le  22  juin,  de  petits  bourgeons  s'étant  développés. 

Le  résultat  des  expériences  est  donc  le  suivant  : 

Sur  six  Axolotls  privés  de  leurs  branchies  et  chez  lesquels 
on  a  eu  soin  de  s'opposer  à  la  restauration  des  parties  per- 
dues, deux  de  ces  animaux  se  sont  métamorphosés  complète- 
ment dans  l'espace  de  quatre  à  cinq  mois,  et  un  troisième,  au 
bout  de  près  d'un  an,  semble  devoir  éprouver  les  mêmes 
changements,  tandis  que  les  trois  autres,  après  le  même  laps 
de  temps,  sont  dans  un  état  qui  laisse  l'observateur  encore 
incertain  sur  le  résultat  définitif  de  l'expérimentation.  Il 
semble  même  probable  que,  comme  les  trois  Axolotls  de  la 
première  série,  ils  ne  se  transformeront  pas  et  que,  par  con- 
séquent, trois  seulement,  sur  neufs  privés  de  leurs  branchies, 
auront  passé  de  l'état  de  larve  à  l'état  parfait. 

Une  semblable  proportion  est  beaucoup  plus  forte  que  celle 
qui  se  remarque  parmi  les  individus  chez  lesquels  aucun 
trouble  n'a  été  apporté  par  des  lésions  traumatiques.  Je  con- 
state les  faits,  sans  vouloir  cependant  en  tirer  la  conclusion 
que  la  perte  des  houppes  branchiales  soit  une  condition  très- 
favorable  pour  l'accomplissement  de  la  métamorphose. 

Revenant  maintenant  aux  résultats  immédiats  de  l'ablation 
des  branchies,  j'ajoute  que  leur  résection,  qui  semblerait  de- 
voir entraîner  des  accidents  reaoutables  et  compromettre 
l'existence,  peut  être  pratiquée,  sans  inconvénient,  d'une 
façon  plus  expéditive.  J'ai  enlevé,  le  7  juin  1867,  la  totaUté 
des  houppes  branchiales  des  deux  côtés  à  la  fois  chez  huit 
Axolotls.  Rien  de  particulier  n'a  été  observé  depuis  ce  moment, 
et,  les  22  juin  et  6  juillet,  j'ai  pratiqué  l'ablation  de  tous  les 
bourgeons  de  formation  nouvelle,  qui  commencent  déjà  à  se 
reproduire. 

Les  mutilations  dont  il  s'agit  me  paraissent  offrir  de  Tin- 
térêt.  Voici,  en  effel,  des  animaux  qui,  privés,  dans  un  court 
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espace  de  temps  ou  même  subitement,  de  leurs  organes  de 
respiration  aquatique,  n'éprouvent,  quelques-uns  du  moins 
(quatorze  sur  dix-sept),  aucun  trouble  et  continuent  à  vivre 
comme  si  les  branchies  n'avaient  point  été  enlevées.  Ne 
venant  pas  plus  souvent  que  les  Axolotls  non  opérés  prendre 
de  l'air  à  la  surface  de  l'eau,  ils  n'ont  offert,  dans  leurs  allures 
et  dans  leur  genre  de  vie,  aucune  modification  apparente,  la 
respiration  cutanée  remplaçant  la  respiration  branchiale  (1). 

Les  expériences  dont  il  s'agit  sont  confirmatives,  quant  au 
rôle  que  la  peau  tout  à  fait  nue  des  Batraciens  joue  dans  Tac- 
coraplissement  de  l'hématose,  des  expériences  de  Spallanzani 
(Mém.  sur  la  respiration  des  Grenouilles^  dans  Senebier, 
Rapports  de  l'air  avec  les  êtres  organisés ^  1. 1,  p.  866,  et  de 
feu  W.  Edwards,  Influence  des  agents  pkys.  sur  la  vte,  p.  12 
et  p.  67-75).  En  enlevant,  à  des  Grenouilles,  leurs  poumons 
ou  en  mettant  un  obstacle  absolu  au  jeu  de  ces  organes,  ils 
ont  vu,  l'un  et  l'autre,  la  vie  persister  plus  ou  moins  long- 
temps dans  l'air  humide. 

En  terminant  cette  note,  je  me  plais  à  rappeler  que  c'est  le 
Jardin  zoologique  d'acclimatation,  alors  dirigé  par  M.  le  doc- 
teur Rufz  de  Lavizon,  qui,  en  janvier  1864,  a  donné,  à  la  Mé- 
nagerie des  Reptiles  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  six  des 
Axolotls  reçus  du  Mexique.  Il  y  avait  cinq  mâles  et  une  femelle  ; 
depuis  le  commencement  de  1865,  elle  a  pondu  neuf  fois. 
Les  Axolotls  nés  en  captivité  se  sont  eux-mêmes  reproduits, 
et  treize  pontes  ont  eu  lieu.  Si  l'on  porte  à  cent  cinquante  en 
moyenne,  pour  chacune  des  vingt-deux  pontes,  le  nombre 
des  œufs  éclos,  et  cette  évaluation  n'a  rien  d'exagéré,  on 
trouve  qu'il  y  a  eu  trois  mille  trois  cents  naissances  en  deux  ans^ 
et  neuf  mois.  Beaucoup  de  jeunes  sujets  ont  servi  à  des  re- 
cherches relatives  à  l'étude  du  développement  qui  sont  consi- 
gnées dans  le  mémoire  des  Nouv,  Arch.  du  Muséum  déjà  cité. 
D'autres  ont  péri  durant  les  premiers  temps  de  la  vie  ;  mais 
deux  mille  cinq  cents  au  moins  ont  survécu. 

(1)  Tous  les  détails  relatifs  aux  expérimentations  sont  exposés  dans  le 
t.  VU  de  la  cinquième  série  desJnno/w  rf m  Science»  no*wr«//w,  p.  2/^7-252. 
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De  nombreuses  distributions  dont  le  chiffre  est  de  huit  cent 
quarante  individus  ont  été  faites  au  Jardin  d'acclimatation, 
à  l'Aquarium  de  l'Exposition  universelle,  à  celui  du  boulevard 
Montmartre,  à  divers  établissements  en  France,  et  à  des  per- 
sonnes désireuses  d'observer  le  genre  de  vie  de  ces  animaux. 
On  en  a  transporté  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Belgique, 
en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Suéde,  en  Russie,  en  Italie,  et  les 
détenteurs  sont  priés  de  faire  connaître  les  résultats  de  leurs 
observations. 

Je  dois  ajouter  que  la  Ménagerie  a  reçu,  de  l'un  des  mem- 
bres de  la  commission  scientifique  du  Mexique,  M.  Méhédin, 
un  Axolotl  offrant  un  exemple  d'une  variété  albine  peu  rare 
à  ce  qu'il  paraît. 

Déjà,  parmi  les  trente  premiers  exemplaires  du  Jardin  zoo- 
logique du  bois  de  Boulogne,  se  trouvait  un  sujet  albinos  qui 
a  été  dessiné,  avec  un  individu  non  décoloré,  pour  la  grande 
collection  de  peintures  survelin  delà  Bibliothèque  du  Muséum 
d'histoire  naturelle. 

Il  serait  très-désirable  de  posséder  les  deux  sexes,  afin  de 
savoir  si  l'albinisme  se  transmettrait  par  voie  de  génération. 

Une  femelle  ordinaire  a  été  placée,  il  y  a  quelques  mois, 
dans  l'aquarium  où  le  mâle  blanc  vivait  seul,  et  une  ponte 
vient  d'avoir  lieu.  Si  le  métissage  fournit  des  résultats  inté- 
ressantSy  je  les  communiquerai  à  la  Société. 
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Par  91.  CABBONNIBB. 


Par  industrie  comme  par  goût,  je  me  livre  à  des  pratiques 
journalières  touchant  l'élevage  et  la  culture  du  poisson,  et  j'ai 
pu  rassembler  diverses  observations  tant  sur  leur  manière  de 
vivre  que  sur  leur  reproduction.  Ces  observations,  peu  con- 
nues pour  la  plupart,  paraîtront,  je  l'espère,  de  quelque  im- 
portance à  la  Société  d'acclimatation,  pour  qui  la  pisciculture 
a  toujours  été  l'objet  d'un  vif  intérêt. 

Depuis  longtemps  déjà  je  prends'UOte,  journellement  et  avec 
le  plus  grand  soin,  de  tous  les  faits  qui  me  paraissent  nou- 
veaux et  dignes  de  fixer  son  attention  ;  pour  aujourd'hui,  je 
ne  l'entretiendrai  que  de  quelques  particularités  de  l'existence 
du  Brochet.  Le  Brochet,  ce  tyran  de  nos  eaux  douces,  que  sa 
voracité  dépeuple,  habite  les  étangs,  les  canaux,  les  petites 
rivières,  les  fleuves,  et  fréquente  même  les  eaux  légèrement 
salées  par  le  reflux  de  la  mer. 

La  ponte  du  Brochet  commence  en  février,  et,  vers  cette 
époque,  on  en  voit  des  couples  remonter  dans  les  petits  ca- 
naux et  les  fossés  peu  profonds,  où  ils  déposent  de  préférence 
leurs  œufs.  Dix  à  douze  degrés  de  chaleur  sont  nécessaires  à 
l'incubation  des  œufs,  qui  éclosent  vers  le  douzième  ou  le 
quinzième  jour  après  la  fotâe^  EBiyrwii  bb»  wanÙMie  après 
conmence  fa  destruction  rapide  et  sans  trêve  de  tous  les  ptiib 
êtres  animés,  insectes,  larves,  moUusques  et  naissains  flottants 
entre  deux  eaux,  et  je  dis  flottants  avec  intention,  car  le  Brochet 
ne  saisit  jamais  la  proie  posée  sur  le  fond  des  eaux,  il  ne  se 
jette  que  sur  ce  qui  flotte  ou  se  meut  au  sein  même  de  la  masse 
liquide.  Il  ne  respecte  même  pas  ses  congénères,  et,  quelques 
jours  après  l'éclosion,  lorsque  la  disette  commence,  beaucoup 
d'entre  eux  deviennent  la  proie  de  leurs  propres  parents. 

Un  mois  après  leur  naissance,  les  Brochets  ont  de  5  à 
7  centimètres  de  longueur ,  mais  quelques-uns  n'ont  que  8  cen- 
timètres au  plus.  Pourquoi  cette  différence?  Pourquoi  cette 
disproportion  de  taille  dans  des  individus  de  même  âge,  vi- 
vant ensemble^  dans  le  même  milieu,  nourris  des  mêmes  ali- 
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mcnts?  Telle  est  la  question  que  je  me  suis  posée,  et  dont  j'ai 
cherché  la  solution  dans  une  longue  série  d'observations  atten- 
tives. Le  fait  de  trouver  dans  les  mêmes  canaux,  six  mois  après 
le  frai,  des  Brochetons  mesurant  20  et  25  centimètres,  tandis 
que  quelques-uns  n'en  ont  que  10  ou  12  de  longueur,  m'a 
longtemps  paru  inexplicable;  j'avais  pourtant  la  certitude 
qu'ils  étaient  de  même  âge  et  provenaient  de  la  même  ponte. 

C'est  en  observant  leur  croissance  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
que  j'ai  eu  l'explication  de  ce  phénomène.  Lorsque,  vers  la 
fin  de  l'année,  la  différence  des  sexes  commence  à  se  bien  ca- 
ractériser, et  que  le  développement  des  ovaires  se  manifeste 
chez  les  femelles,  il  est  facile  alors  de  se  convaincre  que 
celles-ci  ont  seules  pris  cet  accroissement,  lequel  est  réelle- 
ment prodigieux  comparé  à  celui  des  mâles. 

La  même  différence  se  retrouve  dans  les  sujets  de  trois, 
quatre  et  six  ans  ;  on  voit  des  Brochets  femelles  atteindre  le 
poids  de  10  à  12  kilogrammes,  tandis  que  le  Brochet  laite 
pesant  5  kilogrammes  est  une  rareté.  Ce  fait  explique  aussi 
pourquoi  les  poissons  mâles  sont  si  peu  nombreux;  plus  pe- 
tits et  plus  faibles,  ils  deviennent  la  proie  des  sujets  plus  forts 
et  plus  gros,  et  il  en  est  de  même  dans  toutes  nos  races  aqua- 
tiques, les  mâles,  par  leur  petitesse,  sont  toujours  exposés  à 
être  dévorés  parles  femelles,  qui  généralement,  dans  le  même 
temps,  atteignent  toujours  de  plus  fortes  dimensions.  C'est 
ici  surtout  qu'apparaît  l'admirable  prévoyance  de  la  puissance 
créatrice,  laquelle  a  voulu  que  la  laitance  d'un  seul  mâle  pût 
suffire  à  la  fécondation  des  œufs  de  nombreuses  femelles. 

Dans  le  courant  d'une  année,  la  croissance  du  Brochet  est 
très-rapide,  surtout  s'il  vit  dans  une  grande  étendue  d'eau  ;  la 
femelle  atteint  de  33  à  50  centimètres  de  taille,  et  plusieurs 
sont  alors  aptes  à  la  reproduction ,  tandis  que  les  mâles  ne 
sont  adultes  et  laites  que  la  deuxième  année. 

Vers  la  quatrième  ou  cinquième  année  de  son  existence,  le 
Brochet  atteint  parfois  de  1  mètre  à  i'",25  de  longueur,  très- 
rarement  plus,  et,  à  cet  âge,  quand  il  est  confiné  dans  des 
étangs,  sans  communication  avec  nos  grands  cours  d'eau,  il  est 
à  l'apogée  de  son  existence.  De  même  que  sa  croissance  a  été 
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rapide,  sa  vieillesse  est  précoce,  il  devient  alors  mousseux,  le 
plus  souvent  aveugle,  et  meurt  très-jeune. 

On  sait  que  les  étangs  qui  sont  cultivés  avec  entendement 
sont  péchés  régulièrement  tous  les  quatre  ou  cinq  ans  ;  il  n*est 
pas  rare  alors  d'y  rencontrer  des  sujets  d'élite,  soit  par  leur 
taille,  soit  par  leur  forme,  que  Ton  réserve  pour  une  pèche  sui- 
vante. Eh  bien,  la  plupart  des  propriétaires  de  ces  eaux  s'accor- 
dent à  dire  qu'ils  n'ont  jamais  retrouvé,  à  la  deuxième  pêche, 
les  gros  Brochets  qu'ils  avaient  réservés  lors  de  la  première. 

Je  le  répète,  dans  les  étangs,  le  Brochet  vit  rarement  dix  ans, 
il  ne  pourrait,  du  reste,  en  être  autrement  pour  un  poisson 
vorace  et  avide  seulement  de  proies  vivantes,  qui  dédaigne 
tout  ce  qui  ne  se  meut  pas  et  tout  ce  qui  reste  au  fond. 

Lorsque  les  eaux  qu'il  habite  deviennent  troubles,  le  Bro- 
chet maigrit  et  perd  en  peu  de  temps  jusqu'à  un  tiers  de  son 
poids,  et  cela  parce  qu'il  n'a  pas  les  ressources  des  autres 
poissons  chasseurs,  qui,  n^pouvant  plus  apercevoir,  vu  la 
non-transparence  des  eaux,  les  proies  flottantes  dont  ils  font 
leur  pâture  habituelle,  vont  humer  la  vase  du  fond  et  aspirer 
les  petits  animaux  qui  y  vivent,  ce  qui  explique  ce  proverbe 
du  pêcheur  :  En  eau  trouble,  brochet  maigre. 

De  tous  nos  poissons,  le  Brochet  est  c^lui  qui  jouit  de  la 
vue  la  plus  perçante.  Posé,  immobile,  presque  à  la  surface  de 
l'eau,  il  attend  sa  proie.  Voit-il  à  5  ou  6  mètres  de  distance  un 
léger  mouvement,  il  se  précipite  comme  une  flèche,  et  sa  proie 
est  engloutie.  Le  Brochet  ne  se  déplace  que  par  bonds,  par 
saccades,  il  ploie  difficilement  son  corps,  aussi  se  lance-t-îl 
toujours  en  ligne  droite,  et,  quand  il  doit  décrire  des  courbes, 
sa  marche  est  considérablement  ralentie.  Lorsqu'il  est  repu, 
il  reste  immobile  an  sein  des  oaux,  agitant,  coinme  l'épinoche, 
et  avec  autant  de  rapidité,  ses  nageoires  branchiales,  afin 
d'établir,  dans  Vorgane  de  la  respiration,  des  courants  actifs 
qui  facilitent  la  digestion  des  aliments  dont  il  s'est  rassasié. 

Un  Brochet  de  10  kilogrammes  a  dû  dévorer,  pour  atteindre 
ce  poids  (et  cela,  je  l'ai  calculé),  100  kilogrammes  d'autres 
poissons,  qui  auraient  pu  servir  à  l'alimentation  de  deux  cents 
personnes  pendant  une  journée* 
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Sur  les  marchés  de  Paris,  le  prix  du  Brochet  mort  est,  en 
moyenne,  de  2  francs  le  kilogramme;  celui  qui  pèse  10  kilo- 
grammes rapporte  donc  20  francs;  mais,  comme  dans  sa  vie 
il  a  dévoré  au  minimum  pour  100  francs  de  poissons,  il  y  a 
en  réalité,  pour  le  propriétaire  de  Tétang,  une  perte  sèche  de 
80  francs.  Est-ce  à  dire  qu'il  faut  à  cause  de  cela  l'exclure 
d'une  manière  absolue  de  tous  les  étangs?  Non,  je  ne  saurais 
être  d'avis  d'une  proscription  complète,  et  voici  pourquoi  : 

Quand,  par  suite  d'une  température  favorable,  le  frai  du 
poisson  blanc  ou  Gardon  réussit  bien,  il  ne  tarde  pas  à  faire 
le  plus  grand  tort  à  la  Carpe  et  à  la  Tanche,  en  absorbant  à 
lui  seul  la  plus  grande  partie  de  la  nourriture,  et,  comme  la 
chair  du  Gardon  est  d'une  minime  valeur  et  toujours  bien  in- 
férieure à  celle  de  la  Carpe  et  de  la  Tanche,  il  est  urgent  d'en 
purger  au  plus  vite  les  étangs,  dans  lesquels  ils  ne  tarderaient 
pas  à  se  stÂstituer  en  totalité  aux  espèces  recherchées. 

Dans  ce  but,  on  introduit  dans  l'étang  quelques  Brochetons 
dont  le  vorace  appétit  a  bientôt  raison  de  la  surabondance 
des  alevins.  Mais  il  arrive,  au  bout  d'un  à  deux  ans,  que  les 
Brochets  ont  multiplié  à  leur  tour,  et  qu'ayant  détruit  jus- 
qu'aux derniers  petits  poissons,  ils  s'attaquent  aux  gros. 
Quand  ensuite  on  vient  à  pêcher  l'étang,  on  est  désagréable- 
ment surpris  de  n'y  trouver  que  peu  de  Carpes  et  pas  mal  de 
Brochets,  dont  certains  ont  atteint  le  poids  de  8  à  10  kilo- 
grammes. Pour  porter  remède  au  mal,  ou  mieux  le  prévenir, 
il  suffit  de  se  souvenir  que  j'ai  indiqué  plus  haut  le  moyen  de 
distinguer  les  sexes  dans  les  Brochets  d'une  même  ponte,  et, 
dès  lors,  de  lancer  dans  des  étangs  séparés  et  sans  communia 
cation  possible  :  dans  l'un,  les  Brochets  femelles;  dans  l'autre, 
les  Brochets  mâles.  Par  suite,  plus  de  multiplication  possible 
des  Brochets,  plus  de  destruction  des  espèces  utiles,  car,  avec 
un  peu  d'expérience,  on  pourra  toujours  calculer  le  nombre 
de  Brochets  à  introduire  dans  un  étang  d'une  surface  donnée 
pour  produire  l'effet  voulu,  et  l'on  ne  verra  plus  périr  le  bon 
grain  par  les  moyens  employés  pour  détruire  l'ivraie. 


2<  SÊIUE,  T.  lY.  «  OcWbre  1807,  37 
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ET 

DES  LOCALITÉS  QUI  NOUS  EN  APPROVISIONNENT, 
Par  imH.   J.  L.   SOVBBIBAIV  et  Aafostlii  DKLO!VDRB. 


La  nacre  dont  est  revêtue  la  coquille  d'un  certain  nombre 
de  mollusques  tant  univalves  que  bivalves,  et  notamment  celle 
de  THuître  perlière,  nous  est  apportée  du  golfe  Persique,  de 
rinde,  des  côtes  de  Tile  de  Ceylan,  du  Japon,  des  côtes  de  cer- 
taines îles  de  rOcéanie ,  du  golfe  de  Panama,  du  golfe  du 
Mexique,  etc.,  etc.;  elle  est  employée  dans  la  tabletterie,  la 
coutellerie.  Elle  sert  à  faire  des  manches  de  couteaux,  de  ca- 
nifs, des  poignées  d'épées,  des  boutons  et  autres  objets  de 
parure.  Les  menuisiers,  les  ébénistes,  les  fabricants  de  pia- 
nos, etc.,  etc.,  rincrustent  comme  ornement  dans  les  objets 
qu'ils  confectionnent. 

La  nacre  est  très-dure  et  très-difficile  à  travailler.  On  la 
taille  à  l'aide  de  petites  scies,  de  limes  fines  et  d'acide  sulfu- 
rique  affaibli  ;  on  la  polit  à  l'émeri  et  l'on  termine  avec  le  col- 
cothar. 

Une  grande  quantité  de  nacre  est  importée  en  France; 
en  1836,  l'importation  était  arrivée  à  A30  000  kilogrammes 
d'une  valeur  d'un  million  de  francs,  et  elle  s'est  assurément 
beaucoup  accrue  depuis  cette  époque,  par  suite  de  l'augmen- 
tation du  débit  des  articles  de  nacre,  et  surtout  de  ceux  qui 
servent  à  la  parure.  En  Angleterre,  en  Amérique  et  dans  les 
autres  pays,  la  vente  des  objets  de  nacre  est  aussi  devenue  de 
plus  en  plus  considérable  ;  la  nacre  est  par  suite  devenue  de 
plus  en  plus  chèra.  En  présence  de  ces  faits,  il  nous  a  paru 
intéressant  de  rechercher  à  quelles  sources  nous  pouvons  pui- 
ser pour  nous  approvisionner  de  cette  substance. 

La  pêche  des  Huîtres  perlières  est  une  des  principales  in- 
dustries des  Kanacks  dans  les  établissements  français  de 
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rOcéanie.  On  peut  évaluer  rexporlalion  annuelle  de  ces  éta- 
blissements à  1000  tonneaux  au  moins,  d'une  valeur  de  7  à 
800  000  francs.  La  pêche  se  fait  sans  cloche  à  plongeur,  et 
un  homme  peut  ramasser  de  douze  à  quarante  Huîtres  par 
jour,  selon  l'état  de  la  m^r.  Les  plus  belles  se  trouvent  dans 
le  sable  et  dans  les  courants;  l'animal  sert  de  nourriture 
aux  plongeurs.  Cette  pêche  se  fait  à  l'archipel  des  îles  basses 
de  Pomotou,  et  surtout  à  l'arcliipel  des  îles  Gambier,  qui  est 
.désigné  aussi  sous  le  nom  à' archipel  Mangarévien ;  mais  tout 
le  produit  de  la  pêche  converge  vers  Tahiti,  dont  il  constitue 
un  des  principaux  objets  d'exportation. 

La  pêche  des  Huîtres  perlières  forme  assurément  un  des 
éléments  les  plus  fructueux  de  l'archipel  des  îles  basses  de 
Pomotou  et  surtout  des  îles  Gambier  ;  on  n'estime  pas,  en 
effet,  à  moins  de  100  000  francs  la  valeur  du  commerce  de  la 
nacre  dans  ces  îles  pendant  l'année  1861  ;  malheureusement, 
cette  précieuse  ressource  tend  à  devenir  plus  rare;  les 
fonds  s'épuisent;  il  faut  plonger  à  de  grandes  profondeurs 
(20  à  26  mètres)  pour  trouver  l'Huître  perlière,  et  si  les  Huî- 
tres qui  fournissent  de  la  nacre  sont  encore  récoltées  en  assez 
grande  quantité,  celles  qui  fournissent  des  perles  et  surtout 
des  perles  d'un  certain  prix,  sont  assez  rares.  Il  n'y  a,  du 
reste,  dans  ces  localités,  aucune  époque  de  Tannée  spéciale- 
ment affectée  à  la  pêche  qui  a  heu  toute  l'année,  et  aucune 
caste  déterminée  ne  s'y  adonne  plus  spécialement.  Une  régle- 
mentation de  cette  pêche  est  devenue  nécessaire ,  si  l'on  ne 
veut  pas  que  cette  richesse  s'épuise  complètement,  et  nous 
retrouvons  ici  encore  cette  exploitation  désordonnée  d'une 
denrée  commerciale,  et  cette  imprévoyance  de  l'avenir  qui  ont 
déjà  été  signalées  tant  de  fois  ;  peut-être  y  aurait-il  heu  de 
tenter  une  application  des  principes  de  l'ostréiculture  et  de 
la  mytiliculture  analogue  à  celle  que  les  Anglais  expérimentent 
en  ce  moment  à  la  pêcherie  d'Huîtres  perUères  de  Tuticorin  ; 
il  y  aurait  d'autant  plus  lieu  d'aviser  que  la  diminution  du 
produit  de  la  pêche  des  Huîtres  perlières  est  devenue  la  cause 
d'une  profonde  misère  dans  ces  îles,  ainsi  que  nous  Ta  appris 
M.  l'abbé  Simon  de  Monteil,  missionnaire  de  l'Océanie,  qui  a 
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scjournc  longtemps  dans  les  îles  Gambier  et  a  conservé  des 
relations  avec  ce  pays. 

Les  indigènes  des  Pomotou  et  des  Gambier  sont  presque 
tous  débiteurs  envers  les  négociants  de  Tahiti  qui  leur  font  des 
avances  en  argent  ou  en  produite.  La  somme  due  par  eux 
en  1862  montait  à  près  de  100  000  francs  ;  quelques-uns  de- 
vront travailler  pendant  des  années  pour  se  libérer.  Les  prin- 
cipales maisons  de  Tahiti  ont  des  agents  chargés  de  faire  les 
achats,  de  veiller  à  la  rentrée  des  fonds  et  de  faire  des  avances 
aux  Indiens.  Ce  système  primitif  de  relations  tend  à  dispa* 
raitre  à  mesure  que  les  indigènes  s'habituent  à  venir  directe- 
ment dans  la  colonie  traiter  de  leurs  intérêts  et  de  leur  négoce. 

Dans  son  ouvrage  si  intéressant  sur  Tahiti^  M.  G.  Cuzent 
dit  que  la  nacre  des  îles  Gambier  est  belle,  épaisse,  d'un  blanc 
d'argent;  que  la  pêche  a  Heu,  dans  cette  localité,  du  mois  de 
janvier  au  mois  d'avril  ;  que  certains  parages  sont  mieux  ap- 
provisionnés que  d'autres,  la  partie  de  la  rade  de  Mangareva 
comprise  entre  le  mont  Duff  et  l'île  Ao-kena,  par  exemple  ; 
que  l'île  Crescent,  voisine  des  îles  Gambier,  possède  une 
Huître  perUère  très-petite  qui  fournit  une  jolie  nacre,  de  cou- 
leur jaune-paille.  M.  G.  Cuzent  donne  en  outre,  sur  la  quan- 
tité de  nacre  et  de  perles  que  fournissent  annuellement  ces  îles, 
des  renseignements  qui  pourront  être  consultés  par  ceux 
qui  voudraient  approfondir  la  question. 

Nous  observerons  ici  que  l'Huître  perlière  n'est  pas  le  seul 
mollusque  qui  soit  péché  pour  sa  nacre  dans  les  îles  du  pro- 
tectorat; que  les  Trochus,  les  Turbo,  les  Haliotides*  sont  aussi 
péchés  pour  leur  nacre,  et  que  l'exposition  des  colonies  fran- 
çaises nous  montre  des  échantillons  de  nacre  de  ces  mollus- 
ques inscrits  comme  provenant  de  Tahiti. 

Les  Huîtres  perlières  sont  abondantes  sur  une  partie  des 
côtes  de  la  Nouvelle-Calédonie,  mais  généralement  à  une 
grande  profondeur;  il  y  en  a  de  trois  sortes  :  la  bâtarde,  l'es- 
pèce à  bords  noirs  et  la  franche  ;  cette  dernière  est  la  plus 
estimée;  cette  classification  en  trois  sortes,  suivant  la  quahté 
de  la  nacre,  est  du  resté  celle  qui  est  usitée  depuis  longtemps 
dan§  1q  commerce. 
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Les  Nautiles,  qui  sont  très-abondants  sur  les  plages  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  fournissent  aussi  une  nacre  Irès-estimée. 
Nous  voyons,  à  l'exposition  des  colonies  françaises  des  cloi- 
sons de  Nautiles  pour  nacre,  ainsi  que  de  la  nacre  de  Nautile 
sculptée  par  les  indigènes,  indiquées  comme  provenant  de  la 
Nouvelle-Calédonie. 

Le  commerce  de  la  nacre  est  très-abondant  en  Cochinchine  ; 
cette  matière  y  est  couram^ment  employée  dans  la  fabrication 
des  meubles  de  luxe.  L'exposition  des  colonies  nous  montre, 
à  cet  égard,  de  la  nacre  provenant  de  la  baie  de  Tirwar. 

Nos  colonies  de  Tlnde  fournissent  aussi  de  la  nacre,  bien 
qu'en  petite  quantité,  et  l'exposition  des  colonies  françaises 
contient  de  la  nacre  de  cette  provenance  ;  mais  l'Huître  per- 
lière  y  devient  très-rare.  Il  faudrait  encore  réglementer  la  pê- 
che dans  cette  localité  ;  peut-être,  du  reste,  l'application  des 
principes  de  l'ostréiculture  et  de  la  mytiliculture  serait-elle 
dans  ce  pays  plus  facile  que  sur  les  côtes  des  îles  du  protec- 
torat; nous  croyons  que,  dans  tous  les  cas,  elle  mériterait 
d'être  tentée. 

Nous  ferons  observer  ici  que  la  pêche  des  chanksy  dont  nous 
signalions  récemment  l'existence  sur  les  côtes  des  Indes  bri- 
tanniques, a  également  lieu  sur  les  côtes  des  Indes  françaises 
et  est  alTermé  à  des  particuliers  sous  certaines  conditions  ; 
sur  le  territoire  de  Chandemagor,  cette  pêche  est  faite  par  une 
caste  de  pêcheurs  appelés  Macouas. 

Dans  une  communication  verbale  faite  récemment  à  la  So- 
ciety of  ihe  ArtSy  M.  Wright  a  donné,  sur  la  quantité  de  nacre 
importée  en  Angleterre  et  les  sources  dont  cette  nacre  pro- 
vient, quelques  renseignements  qu'il  nous  a  paru  utile  de 
joindre  aux  précédents. 

La  quantité  annuelle  de  coquilles  à  nacre  importée  en  An- 
gleterre varie,  suivant  sa  valeur,  de  40  000  li\Tes  steriings 
(environ  1  000  000  fr.)  à  100  000  livres  steriings  (environ 
2  600  000  francs).  Les  coquilles  qui  présentent  le  plus  de  va- 
leur pour  l'industrie  sont  recueillies  aux  îles  d'Arru,  groupe 
d'îles  qui  se  trouvent  entre  les  Moluques  et  la  Nouvelle- 
Guinée,  au  nord  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ces  coquilles  varient 
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en  volume  de  la  largeur  de  la  paume  de  la  main  jusqu'à  la 
largeur  du  fond  d'un  chapeau.  En  1866,  il  a  été  pêche  aux 
îles  d'Arru  cent  trente  tonnes  de  coquilles.  La  pêcherie  qui, 
par  son  importance,  vient  se  ranger  immédiatement  après 
celle  des  îles  d'Ariii,  est  celle  des  îles  Sooloo,  archipel  qui 
s'étend  de  l'extrémité  S.  0.  de  Mindanao,  l'une  des  Philippines 
à  l'extrémité  N.  E.  de  Tlle  Bornéo  ;  les  coquilles  qui  en  pro- 
viennent se  distinguent  par  la  couleur  jaune  de  leurs  bords  et 
de  la  partie  extérieure  de  leur  coquille,  qui  empêche  la  nacre 
de  pouvoir  être  employée  à  la  fabrication  des  objets  de 
parure  ;  cette  nacre  est  du  reste  utilisée  à  Sheflîeld  pour  la 
fabrication  des  manches  de  couteaux  et  autres  objets  de  cou- 
tellerie. 

Après  les  coquilles  à  nacre  des  îles  Sooloo,  viennent  se  ran- 
ger celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  coquilles  de  Bom- 
bay^ et  qui  viennent  en  réalité  des  pêcheries  du  golfe  Persique. 
Il  a  été  récemment  transporté  d'abondantes  quantités  de  nacre 
de  ce  pays  en  Angleterre  par  la  voie  de  terre. 

Après  les  coquilles  de  Bombay,  viennent,  au  point  de  vue  de 
l'importance,  se  ranger  celles  qui  proviennent  des  pêcheries 
dô  la  mer  Rouge.  Les  coquilles  sont  envoyées  à  Alexandrie  et 
de  là  à  Trieste;  depuis  que  le  chemin  de  fer  a  été  ouvert  de 
Trieste  à  Vienne,  la  presque  totalité  des  coquilles  venant  ainsi 
d'Alexandrie  à  Trieste  est  dirigée  sur  Vienne  et  donne  de 
l'occupation  à  un  grand  nombre  d'ouvriers  de  cette  dernière 
ville,  qui  travaillent  pour  l'exportation  en  Amérique;  les  com- 
mandes des  fabricants  d'Angleterre  pour  l'Amérique  se  sont 
ainsi  trouvées  déplacées  dans  une  proportion  de  50  pour  100. 
Il  y  a  peu  d'années,  quatre  à  cinq  mille  personnes  étaient 
employées  à  Birmingham  à  la  fabrication  des  objets  de 
nacre;  mais  cette  fabrication  n'en  emploie  pas  aujourd'hui 
la  moitié. 

Depuis  qu'il  s'est  produit  une  grande  élévation  dans  le  prix 
des  coquilles  à  nacre,  une  très-forte  proportion  des  coquilles 
des  pêcheries  de  la  mer  Rouge  est  envoyée  directement  à  Lon- 
dres, et  il  y  a  peut-être  actuellement  à  Londres  et  à  Liverpool 
une  plus  grande  quantité  d'Huîtres  perlières  à  nacre,  venant 


Digitized  by 


Google 


DE  L.\  NACRE.  583 

de  la  mer  Rouge,  qu'il  n'y  en  a  eu  dans  les  huit  ou  dix 
dernières  années. 

Deux  autres  pêcheries,  dignes  d'être  citées,  sont  celles  du 
golfe  de  Panama  et  du  golfe  du  Mexique  qui,  toutes  deux, 
fournissent  annuellement  d'abondantes  quantités  de  coquilles. 
L'élévation  des  prix  paraît  du  reste  avoir  conduit  à  tenter 
d'opérer  dans  ces  pêcheries  sur  une  plus  grande  échelle  qu'on 
n'aurait  dû  le  faire  pour  qu'un  approvisionnement  conve- 
nable pût  être  garanti  pour  l'avenir;  et  peut-être  y  aurait-il 
lieu  d'opérer  une  réglementation  de  la  pêche  des  Huîtres 
perlières  dans  ces  parages,  si  Ton  veut  assurer  l'approvi- 
sionnement de  la  nacre  et  des  perles  pour  un  avenir  même 
assez  rapproché. 
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DE  VERS  A  SOIE  DU  MURIER  ET  DU  CHÊNE, 

FAITES  A  METZ,  EN  4  867. 
Par  H.   d€»  SAULCY. 

(Séance  du  6  septembre  1867.) 

Vers  le  commencement  de  cette  année,  la  Société  impériale 
d'acclimatation  m'a  fait  l'honneur  de  me  confier  un  morceau 
de  carton  chargé  d'œufs  de  Bombyx  du  mûrier  d'origine  ja- 
ponaise, et  provenant  de  l'envoi  fait  par  M.  le  docteur  Mou- 
rîer. 

Le  20  avril  dernier,  elle  a  eu  la  bienveillance  de  me  faire 
encore  un  envoi  d'œufs  du  même  Bombyx^  dont  une  partie 
provenait  de  l'Amérique  équatoriale  et  avait  été  donnée  par 
M.  Antony  Gelot;  une  note  indiquait  que  cette  graine  ne  de- 
vait éclore  qu'en  juillet  1 867  ou  bien  en  avril  1868.  La  se- 
conde partie  de  l'envoi  consistait  en  un  petit  sachet  de  gaze 
où  se  trouvait  une  certaine  quantité  de  graine  faite  dans  la 
vallée  de  Cachemire  (Himalaya)  et  devant  éclore  très-prochai- 
nement. 

Maintenant  que  mes  expériences  sont  à  peu  près  terminées, 
il  est  juste  que  je  vienne  en  signaler  le  résultat  à  la  Société 
qui  a  bien  voulu  me  témoigner  une  confiance  dont  je  me 
sens  extrêmement  honoré. 

Les  graines  du  Japon,  qui  se  trouvaient  sur  un  des  frag- 
ments des  cartons  que  le  docteur  Mourier  désigne  sous  le 
nom  diHikidanéy  ont  donné  une  éclosion  superbe.  Quelques 
larves  ont  commencé  à  se  montrer  le  19  mai  ;  le  23  elles  sor- 
taient à  force,  et  le  28  l'éclosion  était  complètement  achevée. 

Bien  que  j'aie  eu  des  larves  espacées  entre  le  20  et  le  28  mai, 
on  peut,  pour  le  résultat  définitif,  considérer  que  l'éducation 
a  commencé  réellement  le  24. 

Les  mues  se  sont  faites  sans  difficulté,  les  larves  étaient 
belles  et  de  bon  appétit,  et  la  mortalité  a  été  à  peu  près  insi- 
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gniflante.  Le  8  juillet,  c'est-à-dire  après  quarante-trois  jours, 
j'obtenais  les  premiers  cocons,  et  les  derniers  ont  été  faits 
vers  le  22,  soit  au  bout  de  cinquanle-sepl  jours  d'éducation. 

J'ai  remarqué  encore  cette  année,  de  même  que  les  années- 
précédentes,  qu'au  moment  de  filer,  la  race  japonaise  est  quel- 
que peu  paresseuse,  qu'elle  n'aime  pas  beaucoup  à  monter, 
et  que,  pour  peu  qu'elle  en  ait  la  possibilité,  elle  fait  volon- 
tiers son  cocon  dans  la  litière. 

Ce  que  j'ai  noté  encore,  c'est  que  \a  graine  donnée  par  le 
docteur  Mourier  a  produit  des  cocons  sensiblement  plus  gros 
que  ceux  que  j'avais  obtenus  de  la  race  japonaise,  en  1864  et 
en  1865,  et  presque  identiques  avec  ceux  provenant  de  la 
graine  dont  le  Taïcoun  avait  fait  hommage  à  S.  M.  Napo- 
léon III.  Néanmoins,  le  rendement  en  matière  textile  reste  à 
l'avantage  de  la  race  des  cartons  Hikidané  et  sans  qu'il  y  ait 
possibilité  de  doute.  J'ai  pu  en  effet  les  comparer  avec  les  co- 
cons de  reproduction  de  la  race  May-barh  importée  du  Japon 
par  M.  Berlandier  pendant  l'hiver  1868-1864,  avec  ceux  de  la 
race  introduite  en  France  par  la  Société  d'acclimatation,  et 
enfin  avec  les  cocons  de  la  race  offerte  à  S.  M.  par  le  Taïcoun 
du  Japon,  et  voici  les  résultats  que  j'ai  constatés  : 

Nombre  de  cocons  vivants  nécessaires  pour  peser  1  kilo- 
gramme. 

Race  May-barh,  (celte  pesée  n'a  pas  été  faite  en  1864.) 

—  de  la  Société  d'accUmalation 1423 

•—  du  Taïcoun 1030 

—  du  docteur  Mourier 1031 

Nombre  de  cocons  vides  nécessaires  pour  peser  1  kilo- 
gramme. 

Race  May-barh 11560 

—  de  la  Société  d'accUmatadon 11236 

—  du  Taïcoun. 8650 

—  du  docteur  Mourier 7889 

Pour  faire  cette  dernière  comparaison,  j'ai  opéré  en  débar-. 
rassant  les  cocons  de  leur  bourre,  puis  je  les  ai  fendus  d'un 
côté  dans  toute  leur  longueur  afin  d'en  extraire  tous  les  dé- 
bris de  larve  et  de  chrysalide. 
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On  voit  par  les  nombres  précédents  que  les  cocons  du 
Taïcoun  avaient  un  avantage  très-marqué  sur  ceux  des  deux 
premières  catégories,  et  que  ceux  obtenus  de  la  graine  des 
cartons  dits  Hikidané  l'emporte  encore  très-sensibiement,  si- 
non pour  les  cocons  vivants,  au  moins  pour  les  cocons  débar- 
rassés de  toutes  les  matières  inutiles,  sur  les  cocons  du 
Taïcoun. 

En  1866  la  race  du  Taïcoun  a  donné  un  certain  nombre  de 
cocons  tout  à  fait  blancs,  et  cette  année,'  la  race  des  cartons 
Hikidané  n'a  donné  que  des  cocons  verts  dont  quelques-uns 
pourtant  étaient  fort  pâles. 

La  race  du  Japon  a  une  tendance  toute  particulière  à  foire 
des  cocons  doubles  ou  à  deux  nymphes  ;  cette  année  encore 
le  même  fait  s'est  produit,  et  sur  cent  vingt-six  larves  que  j'ai 
suivies  plus  spécialement,  quatre  se  sont  réunies  en  deux  co- 
cons, soit  dans  la  proportion,  pour  les  chenilles,  de  8,17  pour 
100.  La  proportion  pour  les  cocons  s'est  trouvée  de  deux 
doubles  contre  cent  vingt-deux  simples,  soit  deux  sur  cent 
vingt-quatre,  ou  1,61  pour  100. 

Les  premiers  cocons  ont  été  filés  le  8  juillet,  et  le  2  août, 
soit  après  vingt-cinq  jours,  les  premiers  papillons  se  sont 
montrés.  Je  n'ai  plus  obtenu  de  cocons  après  le  21  juillet,  et 
le  21  août  il  m'est  encore  sorti  un  papillon^  Ainsi  les  cocons 
ont  été  répartis  sur  une  période  de  treize  jours  et  les  pa- 
pillons sont  sortis  pendant  un  mois  entier. 

Les  papillons  étaient  vifs,  petits,  mais  bien  faits,  de  belle 
apparence,  et  les  mâles  très-ardents  pour  s'accoupler;  j'en  ai 
trouvé  un  cependant  qui  n'a  pas  pu  accomplir  cet  acte  par 
vice  de  conformation.  Après  un  premier  accouplement,  les 
mâles  recherchaient  encore  très-vivement  les  femelles.  Quel- 
ques papillons  sont  morts  au  bout  de  huit  jours,  très-peu  ont 
vécu  moins,  et  beaucoup  ont  dépassé  douze. 

Les  accouplements  ont  été  au  minimum  de  six  heures,  la 
jnajeure  partie  en  a  duré  douze,  et  quelques-uns  se  sont  pro- 
longés au  delà  de  vingt-quatre  heures. 

Les  pontes  des  femelles  ont  été  très-régulières  et  la  graine 
abonne  apparence.  Je  crois  pouvoir  déduire,  de  plusieurs  ob^ 
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servations,  trois  cent  soixante-huit  pour  le  nombre  des  œufs 
d'une  ponte  moyenne. 

Sur  cent  vingt-six  larves  qui  ont  coconné,  huit  sont  montées 
après  avoir  filé  sans  pouvoir  se  transformer,  soit  0,84  pour 
100.  Comme  les  larves  s'étaient  très*bien  portées  jusqu'à  la 
montée,  j'attribue  cette  mortalité  aux  violents  orages  que  nous 
avons  eus  du  22  au  26  juillet,  trois  dans  la  journée  du  22  et 
un  chacun  des  jours  suivants.  Sept  orages  en  cinq  jours  !  A 
partir  du  28,  toutes  mes  chenilles  qui  n'étaient  pas  encore  en 
cocon  sont  mortes  successivement;  elles  ne  mangeaient  plus 
et  semblaient  comme  paralysées;  car  elles  ne  change^iient  pas 
de  place  et  demeuraient  immobiles,  quelques  contractions  des 
fausses  pattes  seulement  indiquaient  qu'elles  n'étaient  pas 
encore  mortes.  Déjà,  en  1866,  j'avais  observé  les  mêmes 
symptômes  sur  les  vers  du  Taïcoun,  à  la  suite  de  très-forts 
orages. 

Les  larves  qui  ont  coconné  après  le  22  juillet  n'ont  fait  que 
des  cocons  misérables,  plus  minces  que  du  papier,  tout  à  fait 
transparents  et  dans  lesquels  on  voyait  les  chenilles  mortes 
sans  avoir  pu  filer  jusqu'au  bout. 

En  somme  la  race  envoyée  par  le  docteur  Mourier  me  sem- 
ble belle  et  très-saine,  et  elle  m'a  donné  des  cocons  plus  riches 
en  soie  cpie  tous  ceux  que  j'avais  obtenus  depuis  quatre  ans 
des  races  japonaises  que  j'ai  pu  observer.  Je  dois  dire  que  les 
deux  dernières  femelles  écloses  se  sont  accouplées,  mais  n'ont 
pas  pondu  autant  d'œufs  que  les  autres,  ce  qui  indiquerait,  à 
mon  sens,  que  ces  dernières  venues  étaient  au  moins  d'un 
bien  pauvre  tempérament. 

Race  de  Cachemire.  —  La  graine  de  Cachemire  m'a  donné 
de  fort  médiocres  résultats  ;  je  crois  qu'elle  avait  beaucoup 
souffert  du  voyage,  si,  comme  on  l'affirme,  la  race  est  bien 
saine.  Dès  le  commencement  du  mois  de  mai,  il  s'est  montré 
quelques  larves,  mais  l'éclosion  s'est  poursuivie  lentement  et 
misérablement  pendant  plus  de  six  semaines.  Il  naissait  en- 
core des  chenilles  le  19  juin,  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer 
que  les  trois  quarts  de  cette  graine  n'a  rien  donné  du 
tout. 
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J'ai  été  malheureux  pour  réducaiion  des  larves  qui  en  sont 
sorties,  comme  je  Tai  été  du  reste,  bien  que  dans  de  moin* 
dres  proportions,  pour  mes  autres  races  du  Bombyx  du  mû- 
rier. 

J'ai  perdu  quelque  chose  comme  deux  mille  petites  chenilles 
par  le  fait  des  fourmis  qui  ont  réussi,  deux  nuits  de  suite,  à 
faire  invasion  dans  la  chambre  où  je  suivais  mes  expériences. 
Je  les  ai  trouvées  emportant  mes  pauvres  bétes  sur  lesquelles 
elles  faisaient  une  razzia  à  fond,  et  je  n'ai  pu  soustraire  les 
vers  à  un  massacre  général  qu'en  transportant  mon  labora- 
toire dans  un  autre  local.  A  la  suite  de  cette  débâcle,  beaucoup 
de  chenilles,  qui  ne  paraissaient  pas  touchées,  sont  mortes 
néanmoins.  Très-probablement  elles  avaient  été  mordues,  car 
elles  devenaient  comme  enflées  et  tout  à  fait  mortes.  Je  soup- 
çonne que  la  morsure  fait  pénétrer  de  l'acide  formique,  qui 
se  mêle  rapidement  au  sang  de  la  larve  et  la  prive  de  tout 
mouvement  pour  en  faire  une  proie  plus  facile  à  emporter. 
Et,  en  eft'et,  celles  que  j'ai  vues  dans  les  puissantes  mandi- 
bules des  fourmis  avaient  l'air  de  se  laisser  enlever  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde  ;  ceci  se  passait  pendant  les  nuits  du  1" 
et  du  2  juin,  et  tout  ce  que  j'avais  à  ce  moment-là  de  vers  de 
Cachemire  y  a  passé  sans  exception. 

Je  n'ai  donc  pu  élever  que  des  larves  nées  postérieurement 
au  3  juin,  et,  comme  il  en  sortait  peu  chaque  jour,  j'ai  eu  une 
éducation  aussi  décousue  qu'on  puisse  imaginer,  ce  qui  est 
une  grande  cause  d'insuccès.  Je  le  regrette  d'autant  plus  que, 
dans  le  nombre  des  vers  que  j'ai  élevés,  il  se  trouvait  une 
vingtaine  de  larves  grises  de  fort  belle  apparence,  et  dont 
j'aurais  vivement  désiré  obtenir  de  la  graine,  pensant  qu'elles 
pouvaient  bien  reproduire  le  type  signalé  par  le  capitaine 
Hutton,  qui  a  opéré  aussi  sur  une  race  provenant  de  Cache- 
mire. Malheureusement,  ces  larves  étaient  trop  en  retard,  et 
la  série  d'orages  qui  a  sévi  du  22  au  26  juillet  m'a  fait  perdre 
le  plus  grand  nombre  de  ces  vers  auxquels  je  tenais  beaucoup. 
J'ai  obtenu,  en  définitive,  dix-huit  cocons  assez  beaux  d'as- 
pect, mais  très-minces  en  soie;  ils  sont  de  nuance  nankin. 

J'ai  eu  des  papillons  à  partir  du  20  août.  Ils  sont  forts  et  les 
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« 

femelles  surtout  sont  énormes;  j'ai  eu  des  accouplements  et 
environ  un  gramme  de  graine  qui  aurait  tout  à  fait  bonne  ap- 
parence si  elle  ne  présentait  point  un  caractère  que  je  n'aime 
pas ,  elle  n'adhère  pas  au  carton.  Ceci  m'explique  pourquoi  la 
graine  que  j'avais  reçue  de  la  Société  se  trouvait  enfermée  * 
dans  un  sachet  au  lieu  d'être  fixée  sur  un  support.  Dans  le  cas 
où  la  graine  que  j'ai  obtenue  serait  bonne,  je  l'essayerai  l'an- 
née prochaine  dans  l'espérance  d'en  voir  sortir  quelques 
larves  grises,  que  je  voudrais  multiplier  comme  j'ai  fait  pour 
mes  vers  noirs  et  mes  vers  zébrés  d'origine  chinoise. 

Graine  d'Amérique.  —  En  te  qui  concerne  la  graine  pro- 
venant de  l'Amérique  équatoriale  et  offerte  à  la  Société  par 
M.  Antony  Gelot,  la  mention  dont  elle  était  accompagnée  me 
l'a  fait  suivre  avec  un  soin  tout  particulier.  J'étais  curieux  de 
vérifier  l'assertion  du  donateur  et  de  voir  comment  s'accom- 
plirait son  éclosion.  Bien  qu'elle  ait  été  placée  dans  le  même 
local  que  toutes  mes  autres  graines  de  vers  du  mûrier  et 
qu'elle  ait  supporté  la  même  température  qui  faisait  éclore  les 
autres,  ce  n*est  que  le  il  juin  que  j'ai  reconnu  deux  nais- 
sances. Le  25,  j'en  constatais  huit  autres.  Depuis  lors,  j'ai 
compté  les  jeunes  chenilles  au  fur  et  à  mesure  des  éclosions, 
et,  à  la  date  du  20  août,  le  nombre  s'en  était  élevé  à  trois  cent 
cinquante-huit.  Si  grand  qu'il  puisse  paraître  de  prime  abord, 
ce  nombre  me  semble  pourtant  à  peu  près  insignifiant,  si  on 
le  compare  à  celui  des  œufs  qui  sont  encore  pleins  et  dont  la 
nuance  indique  le  très-bon  état.  Je  les  conserve  précieuse- 
ment afin  d'être  fixé,  en  1868,  sur  la  double  assertion  de 
M.  Gelot.  Très-certainement  si  cette  graine  peut  conserver  son 
principe  vital  dix-huit  mois  encore  après  qu'elle  a  été  pondue, 
elle  offrira  l'exemple  d'un  phénomène  physiologique  des  plus 
remarquables. 

Parmi  les  vers  de  cette  race  que  j'ai  élevés,  deux  ont  fait 
leur  cocon,  le  premier  le  16  août  et  le  second  le  21,  soit  après 
cinquante-deux  jours  d'existence  de  larve.  Ces  cocons  sont  de 
couleur  nankin,  bien  faits,  durs  et  de  même  forme  que  ceux 
de  la  forme  milanaise,  mais  un  peu  moins  gros. 

Suivant  M.  Gelot,  les  Vers  à  soie  élevés  dans  rAmérique 
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méridionale  sont  d'origine  française,  aussi  ai-je  été  quelque 
peu  surpris  de  trouver,  parmi  les  vers  de  cette  catégorie,  un 
sujet  de  couleur  grise,  de  tout  point  pareil  aux  vers  gris  que 
m'avait  donnés  la  race  de  Cachemire.  Il  est  difficile  de  se  mé- 
*  prendre  sur  le  type  de  ces  vers  pour  peu  qu'on  en  ait  vu  un 
seul.  Ils  ont  tout  le  corps  grisy  couvert  de  dessins  qui  donnenl 
à  leur  peau  l'apparence  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  peau  de 
serpent  \  la  partie  supérieure  et  renflée  des  trois  anneaux 
qui  portent  les  pattes  écaiUeuses  est  marquée  d'une  large 
tache  elliptique  d'un  gris  plus  intense  que  le  reste  du  corps, 
qui  simule  une  plaque  cervicale  ;  de  chaque  côté  du  corps, 
sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  joues,  à  partir  de  la  tête  de 
la  larve,  on  remarque  une  longue  tache  blanche  triangulaire 
qui  s'étend  jusqu'au  cinquième  anneau  dont  elle  prend  même 
la  moitié.  Cette  disposition  particulière  de  coloration  donne 
aux  vers  dont  je  parle  une  physionomie  tout  originale  et  qui 
n'est  pas  désagréable. 

Pour  en  finir  avec  les  vers  du  mûrier,  dont  la  Société  a  bien 
voulu  me  confier  la  graine,  je  dirai  que  l'année  1867  a  été 
extrêmement  contrariante  pour  les  éducations,  en  raison  de 
l'excessive  irrégularité  de  sa  température,  qui  a  présenté  des 
alternances  de  chaleurs  intenses  et  de  froids  vifs,  qui  se  sont 
succédé  brusquement,  ces  derniers  se  produisant  à  des  épo- 
ques où  l'on  devrait  assurément  se  croire  en  droit  de  n'y  plus 
compter.  Si  l'on  joint  à  cela  que  les  feuilles  du  mûrier  ont  subi, 
vers  le  milieu  de  juillet,  une  altération  qui  ne  se  manifeste 
ordinairement  que  plus  tard  et  quand. elles  vont  tomber,  on 
comprendra  facilement  que  la  réunion  de  ces  circonstances 
défavorables,  et  leur  aggravation  par  l'eflet  des  gros  orages 
que  j'ai  signalés,  aient  exercé  une  influence  des  plus  funestes 
sur  la  santé  des  vers  qui  étaient  en  retard.  Je  crois  qu'il  est 
essentiel,  chez  nous,  de  commencer  les  éducations  le  plus  toi 
possible  et  dès  que  les  mûriers  montrent  des  feuilles,  afin 
d'éviter,  autant  que  faire  se  pourra,  l'époque  dangereuse  des 
orages. 

Bombyx  Yama-maî.  —  Je  vous  demande  maintenant  la 
permission  de  ne  pas  terminer  cette  lettre,  déjà  bien  longue, 
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sans  vous  signaler  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  cette 
année  avec  le  Bombyx  Yama-mat, 

Un  de  nos  collègues,  M.  Maumenet  (de  Nîmes),  m'a  fait  la 
gracieuseté  de  m'envoyer,  vers  la  fin  de  mars,  une  petite  boîte 
contenant  des  œufs  de  ce  magnifique  insecte.  Cette  précieuse 
graine  m'est  arrivée  le  26  mars,  à  une  époque  où  je  ne  m'at- 
tendais plus  à  pouvoir  entreprendre  une  pareille  éducation, 
puisque  je  n'avais  reçu  d'aucun  côté  le  moindre  avis  qui  pût 
me  faire  espérer  que  je  pourrais  recommencer  les  expériences 
qui  m'avaient  si  mal  réussi  en  1865  et  en  1866.  J'étais  donc 
complètement  hors  de  garde  le  jour  où  j'ai  reçu  tout  ensemble 
la  lettre  et  l'envoi  de  M.  Maumenet. 

Mon  anxiété  fut  grande  quand,  en  ouvrant  la  boîte,  je  recon- 
nus qu'il  y  avait  déjà  des  petites  chenilles  écloses.  Je  n'avais 
pas  la  moindre  feuille  de  chêne  ni  même  de  cognassier  à  leur 
offrir  1  Dans  ma  détresse,  j'essayai  les  feuilles  de  Photonia  gla-- 
hrCy  qui  avaient  réussi  à  Paris,  si  je  ne  me  trompe,  en  1864. 
Ce  fut  bien  inutilement,  mes  pauvres  petites  larves  s'obstinè- 
rent à  se  laisser  mourir  de  faim,  jusqu'au  jour  où  il  me  fut 
possible  de  leur  donner  en  pâture  un  jeune  chêne  à  gros  fruit, 
que  j'avais  fait  forcer  dès  le  27  mars.  Mais,  pour  arriver  là, 
il  avait  fallu  du  temps,  et  ce  n'est  que  le  14  avril  que  j'ai  eu 
des  bourgeons  assez  développés  pour  pouvoir  les  donner  à 
mes  Yama-maï.  Chaque  jour,  il  en  était  sorti  quelques-uns, 
et  je  les  voyais  mourir  le  lendemain  ou  le  surlendemain  de 
leur  naissance.  J'en  ai  perdu  de  la  sorte  soixante-seize;  et  le 
16  avril,  au  matin,  j'obtenais  les  deux  dernières  larves  qui 
soient  sorties  des  œufs  que  M.  Maumenet  avait  eu  la  bonté  de 
m'envoyer.  Quatre-vingt-six  de  ces  œufs  avaient  donné  leur 
chenille,  et,  le  19  mai,  il  n'y  en  avait  plus  que  dix  de  vivantes, 
tout  le  reste  était  mort;  et  encore,  sur  ces  dix  larves,  une,  qui 
avait  trop  pâti  de  la  faim,  n'a-t-elle  pas  pu  faire  sa  première 
mue.  Elle  est  morte  le  8  mai,  et  j'ai  été  réduit  à  neuf  che- 
nilles. 

Toutes  les  phases  de  la  vie  de  mes  Yama-maî^  comme  lar- 
ves, ont  été  très-régulières. 
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Le  premier  âge  a  daré 
Le  deuxième      — 
Le  troisième      — 
Le  quatrième     — 
Le  cinquième    — 


.9  jours,  et  le  premier  sommeil. . .  3  jours. 

9    —    et  le  denxiène    —    .  .  3    — 

6    —    et  le  troisième    —     . . .  2    — 

9    —    et  le  quatrième  —    ...  5    — 
13 


L'éducation,  commencée  le  14  avril,  a  été  de  cinqiianle- 
neuf  jours  ;  le  10  juin  au  matin  le  premier  cocon  était  com- 
mencé, et  le  12  j'en  avais  huit  en  train. 

La  neuvième  larve,  qui  aurait  dû  s'enfermer  conmie  les 
autres,  continuait  à  manger,  mais  sans  appétit;  elle  se  tenait 
tranquille  et  ne  se  vidait  pas  comme  font  toutes  les  cheniDes 
qui  vont  se  transformer  en  chrysalide.  Dans  la  soirée  du  12 
j'ai  vu  apparaître  quelques  petites  taches  sur  sa  peau,  et,  dés 
lors,  je  l'ai  considérée  comme  perdue.  Un  peu  plus  tard  elle 
a  essayé  d'attacher  quelques  brins  de  soie,  mais  sans  énei^e. 
Le  13  elle  étalait  sa  soie  en  nappe,  elle  ne  s'était  pas  encore 
vidée,  et  les  taches  se  multipliaient  en  s'épanouissant  sur  tout 
son  corps  en  larges  plaques  noires.  Elle  est  morte  le  16  juin 
tout  à  fait  noire,  flasque  et  d'un  aspect  repoussant. 

En  somme,  sur  neuf  larves  j'avais  huit  cocons  superbes,  et 
j'espérais  bien,  si  la  chance  ne  m'était  pas  trop  contraire,  en 
avoir  de  la  graine,  puisque  mes  chenilles  avaient  toutes  £ait 
leur  cocon  dans  un  intervalle  de  quarante-huit  heures. 

J'attribue  la  bonne  santé  de  mes  Yama-maî  à  la  manière 
dont  je  les  ai  conduits  cette  année. 

Je  n'ai  plus  employé  du  tout  les  jeunes  pousses  de  chêne 
trempant  dans  l'eau;  pendant  lés  deux  premiers  âges  j'ai  nourri 
mes  vers  sur  des  chênes  vivants,  mais  à  partir  du  troisième, 
comnae  je  n'avais  pas  assez  de  petits  arbres  pour  espérer  de 
conduire  mes  larves  jusqu'au  cocon,  je  les  ai  mises,  sans  les 
toucher,  sur  des  branches  de  chêne  dont  les  feuilles  avaient 
toutes  poussé  sur  du  bois  de  l'année  précédente  ;  chaque 
branche  était  plantée  dans  un  pot  plein  de  terre  humide  et  les 
branches  étaient  renouvelées  tous  les  jours.  J'évitais  ainsi 
l'inconvénient  de  la  nourriture  aqueuse  qui  avait  si  mal  réussi 
à  mes  yama-maî  en  1865  et  en  1866,  et,  de  plus,  les  lanes 
avaient  un  espace  relativement  considérable  pour  circuler 
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librement,  ce  qui  les  maintenait  comme  dans  un  bain  d'air 
pur  et  à  l'abri  de  tout  contact  forcé  avec  les  voisines.  Les 
feuilles  poussées  sur  du  bois  mûr  leur  offraient  avec  abon- 
dance une  nourriture  saine  que  je  ne  crois  plus  qu'on  puisse 
leur  donner  avec  des  pousses  de  Tannée  dont  les  feuilles,  trop 
tendres,  s'imprègnent,  comme  de  véritables  époiiges,  de  l'eau 
dans  laquelle  on  fait  plonger  les  branches,  soit  herbacées,  soit 
même  ligneuses. 

Le  fait  est  que  je  voyais  mes  larves  prospérer  à  vue  d'oeil 
et  franchir  lestement  toutes  les  crises  de  leur  existence.  Je 
croyais  donc  avoir  trouvé  réellement  le  joint  pour  les  élever 
en  chambre,  et  je  crois  bien  aujourd'hui  que  je  suis  enfin 
dans  la  bonne  voie.  Le  Yama-maï^  qui  est  un  ver  très-sau- 
vage, exige  beaucoup  d'air,  beaucoup  d'espace  et  de  la  feuille 
remplie  de  sève  et  non  pas  d'eau  ;  et  pourtant,  quand  le 
temps  est  trop  chaud  et  l'atmosphère  sèche,  ce  ver  a  besoin 
de  boire,  faute  de  quoi  il  devient  malade.  On  s'aperçoit  facile- 
ment quand  il  éprouve  le  besoin  d'eau,  parce  qu'alors  il  s'a- 
gite, circule  en  tous  sens  et  surtout  descend  vers  le  bas  des 
liges  pour  tâcher  de  trouver  un  peu  d'humidité  sur  la  terre. 
C'est  alors  le  cas  de  l'asperger,  même  abondamment. 

Je  ne  puis  pas  dissimuler  combien  a  été  grand  mon  désap- 
pointement le  jour  où  j'ai  vu  un  de  mes  si  beaux  vers  présen- 
ter les  syniptômes  de  la  maladie  qui  avait  anéanti  mes  éduca- 
tions de  1865  et  de  1866.  U  y  a  là  encore  une  pernicieuse 
inconnue  pour  moi,  et  je  ne  sais  pas  comment  je  pourrai 
parvenir  à  l'éliminer. 

Ainsi  que  je  l'avais  pratiqué  en  18(54,  j'ai  laissé  tous  mes 
cocons  sur  les  rameaux  où  ils  s'étaient  établis  et  je  les  ai  nu- 
mérotés au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  construisaient.  Le  cocon 
numéro  1  a  été  commencé  le  10  juin  au  matin,  les  numéros  2 
et  8  dans  la  nuit  du  10  au  11,  le  numéro  h  dans  la  matinée 
du  11,  et  enfin  les  numéros  5,  6,  7  et  8  dans  la  nuit  du  11 
au  12. 

Jusque-là  tout  allait  bien  et  je  n'avais  plus  qu'à  attendre  la 
venue  des  papillons. 

Mon  éducation  de  1864  m'avait  donné  à  penser  qu  a  partir 

2«  SÉRIE,  T.  IV.  —  Octobre  1867.  38 
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de  la  formation  du  cocon  jusqu'à  la  sortie  du  papillon,  on 
pouvait  compter  environ  quarante-cinq  jours,  et  qu'on  ne 
devait  pas  en  dépasser  cinquante.  Je  m'attendais  donc  à  des 
éclosions,  si  mes  cocons  étaient  bons,  entre  le  2&  et  le 
27  juillet. 

Le  25  au  soir  le  cocon  numéro  5  m'a  donné  un  beau  mâle 
de  la  variété  jaune;  à  neuf  heures  du  même  soir,  il  sortait  du 
cocon  numéro  3  un  mâle  brun,  et  du  cocon  numéro  1  encore 
un  mâle  jaune.  Dans  la  même  nuit  du  25  au  26,  vers  deux 
heures  du  matin,  le  cocon  numéro  7  donnait,  lui  aussi,  un 
mâle  de  la  variété  brune.  Le  quarante-cinquième  jour  j'avais 
donc  obtenu  quatre  papillons,  mais  pas  une  femelle.  Je  com- 
mençai à  m'inquiéter  très-sérieusement  de  cette  abondance 
de  mâles!  Le  27  au  soir,  à  huit  heures,  le  cocon  numéro  2 
m'a  livré  son  papillon  d'une  belle  puance  jaune,  c'était  en- 
core un  mâle  1  Sur  huit  cocons  il  était  sorti  cinq  mâles  !1I  Les 
trois  autres  me  donneraient-ils  des  femelles?  Je  le  désirais  vi- 
vement et  je  n'osais  pas  y  compter. 

Le  1"  août,  voyant  que  le  cinquantième  jour  était  accompli 
et  qu'il  ne  venait  plus  de  papillons,  j'appréhendai  que  les  nym- 
phes ne  fussent  mortes  et  je  me  décidai  à  ouvrir  les  trois  co- 
cons qui  me  restaient.  Les  numéros  4  et  8  étaient  morts  en 
effet;  les  chrysalides  étaient  grosses  et  bien  faites,  mais  inté- 
rieurement elles  ne  contenaient  qu'une  masse  liquide  en  étal 
de  décomposition.  Le  numéro  6,  lui,  contenait  une  nymphe 
très-belle  et  bien  vivante,  je  refermai  son  cocon  sans  pousser 
plus  loin  ma  curiosité  et  je  le  suspendis  dans  une  cage  de  gaze 
pour  en  surveiller  l'éclosion.  Quant  aux  deux  autres  chrysa- 
lides mortes,  les  empreintes  parfaitement  dessinées  des  an- 
tennes ne  pouvaient  pas  me  laisser  l'ombre  d'un  doute  ;  c'é- 
taient encore  deux  mâles.  Cette  persistance  agaçante  ne  con- 
tribua pas  médiocrement  &  tempérer  mon  chagrin  de  la  perte 
des  deux  cocons. 

Enfin,  le  6  août,  un  peu  avant  dix  heures  du  soir,  le  papillon 
du  cocon  numéro  6  s'est  décidé  à  sortir,  cinquante-sept  jours 
après  la  formation.  Comme  tous  mes  mâles  étaient  morts,  quel 
que  fût  le  sexe  du  dernier  venu,  peu  m'importait  désormais 
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puisque  mon  expérience  de  1867  ne  pouvait  plus  me  fournir 
aucun  élément  pour  poursuivre  en  1868  ma  pénible  étude. 
Le  guîgnon  n'en  avait  pas  fini  avec  moi  ! 
Du  dernier  cocon,  il  sortait  un  sixième  mâle  !  il  était  de  la 
teinte  jaune,  très-beau  et  bien  vivant;  l'ouverture  que  j'avais 
faite  à  son  enveloppe  de  soie  ne  l'avait  pas  autrement  gêné  et 
il  était  sorti  de  prison ,  comme  les  autres,  en  perçant  son 
cocon. 

Ce  n'est  pas  tout  plaisir  que  de  faire  des  expériences  !  et  le 
résultat  de  mon  éducation  ^Yama-mai^  en  1867,  peut  bien 
passer  pour  une  véritable  mystification,  puisque  je  n'ai  obtenu 
qu'un  seul  sexe  ! 

Quand  je  m'étais  vu  en  possession  de  huit  beaux  cocons,  je 
me  croyais  bien  assuré  d'avoir  de  la  graine.  Hélas  1  où  m'en 
procurer  maintenant?.... 

Il  résulte  pour  moi,  de  ma  malencontreuse  expérience  de 
cette  année,  un  fait  bon  à  noter  :  c'est  que  les  ïama^maï  ne 
sortent  pas  de  leur  cocon  vers  la  fin  de  la  nuit,  comme  je  l'a- 
vais supposé  ainsi  que  d'autres  personnes,  mais  bien  au  con- 
traire vers  le  commencement.  J'ai  vu  mes  papillons  à  leur 
sortie  et  avant  que  leurs  ailes  fussent  développées,  excepté  un 
seul,  le  numéro  7  que  je  n'ai  vu  qu'à  trois  heures  du  matin  ; 
mais  à  cette  heure-là  ses  ailes  étaient  déjà  tout  étendues  et 
parfaitement  sèches  ;  les  cinq  autres  sont  sortis  entre  huit  et 
dix  heures  du  soir,  et  il  leur  faut  un  peu  plus  d'une  heure 
pour  étendre  et  sécher  leurs  ailes.  C'est  donc  de  huit  heures 
du  soir  à  minuit  qu'il  faut  surveiller  la  sortie  des  papillons, 
parce  que  c'est  alors  le  moment  favorable  pour  les  distribuer 
par  paires  sans  leur  faire  de  blessures. 
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DE  L'INTRODUCTION 

ET 

DE  L'ACCLIMATATION  DES  CINCHONAS 

DANS  LES  INDES  NÉERLANDAISES 

ET    DANS    LES    INDES    BRITARNIQOES, 

Par  RIM.  J.  L.  SOUBEIRA^*  et  A«fMUa  BELONVRC. 

(SuUe.) 


I.  —  Introduction  et  acclimatation  des  cinchonas 

DANS    LES  INDES  NÉERLANDAISES. 

Différents  savants  hollandais,  parmi  lesquels  nous  citerons 
MM.  le  docteur  C.  L.  Blume,  le  docteur  P.  W.  Korthals,  le 
professeur  C.  G.  C.  Reinwardt,  le  docteur  E.  A.  Fritze,  le  pro- 
fesseur G.  J.  Mulder,  le  docteur  G.  Vrolik,  le  docteur  F.  A. 
W.  Miquel,  le  docteur  Fromberg  et  le  docteur  F.  W.  Jung- 
huhn,  engageaient  déjà  vivement,  depuis  plusieurs  années, 
le  gouvernement  hollandais  à  tenter  l'introduction  de  la  cul- 
ture des  Cinchonas  dans  l'île  de  Java.  Mais  c'est  seulement  en 
1852,  sous  le  règne  du  roi  Guillaume  III,  que  cette  entre- 
prise reçut  un  commencement  d'exécution;  en  effet,  c'est  au 
mois  d'avril  1862  que  le  premier  plant  de  Cinchona  vrai, 
appartenant  à  l'espèce  la  plus  convenable  pour  la  préparation 
de  la  quinine,  à  celle  qui  porte  le  nom  de  Cinchona  calisaya, 
est  arrivé  sain  et  sauf  à  Java.  Ce  plant,  qui  venait  de  MM.  Thi- 
baut et  Ketelcer  de  Paris,  provenait  originairement  des  graines 
rapportées  en  France  par  M.Weddell  et  remises  au  Muséum; 
ces  graines,  semées  dans  les  serres  de  cet  établissement,  sous 
la  surveillance  de  M.  Houllet,  ont  levé  et  ont  donné  les  pre- 
miers pieds  de  Quinquina  que  l'on  ait  vus  en  Europe.  Le  pied, 
fourni  par  MM.  Thibaut  et  Ketelcer,  en  échange  d'une  certaine 
quantité  de  plantes  de  Java,  fut  planté  immédiatement  après 
son  arrivée  à  Batavia,  dans  la  fraisière  du  gouverneur  général 
à  Tjibodas,  sur  la  pente  du  mont  Gedeh  ;  ce  plant  a  fourni  par 
boutures  un  grand  nombre  de  jeunes  sujets,  dont  les  deux 
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plus  âgés  se  trouvaient,. en  1862,  dans  la  fraisière  de  Tjibo- 
das;  il  est  mort  dans  le  jardin  de  Buitenzorg  (1).  Ce  plant 
eût  donc  pu  suffire  pour  montrer  la  possibilité  de  l'acclima- 
tation des  Cinchonas  dans  Tile  de  Java  ;  mais  il  ne  pouvait 
fournir  que  des  Cinchonas  d'une  seule  espèce  et  ne  pouvait 
évidemment  pas  conduire  à  une  acclimatation  sérieuse  des 
Cinchonas  à  Java,  et  d'ailleurs  c'était  faire,  dans  le  premier 
moment,  la  part  trop  grande  au  hasard  que  de  faire  dépendre 
l'introduction  de  la  nouvelle  culture  du  succès  des  essais 
tentés  au  moyen  du  pied  unique  fourni  par  MM.  Thibaut 
et  Keteleer  ;  aussi  le  ministre  des  colonies  de  cette  époque, 
M.  C.  F.  Pahud,  fut-il  autorisé,  par  décision  du  gouvernement 
hollandais  du  30juin  1862,  à  envoyer  au  Pérou  pour  y  recueillir 
des  plants  et  des  graines  de  Cinchonas,  M.  J.  K.  Hasskarl, 
antérieurement  attaché  au  Jardin  botanique  de  Buitenzorg  à 

(1)  Buitenzorg,  en  malais  Bogor,  se  tronve  précisément  an  sud  de  Ba- 
tavia et  est  la  résidence  ordinaire  du  général -gonvemeur.  Son  magnifique 
palais  est  entouré  d'un  beau  parc  auxquel  est  annexé  le  jardin,  si  connu,  du 
moins  de  tous  les  botanistes  ;  ce  jardin  attire  surtout  Taltenlion  par  ses  pré- 
cieux végétaux  parmi  lesquelles  on  rencontre  toutes  les  plantes  utiles  et  toutes 
les  plantes  d'ornement  de  Tarchipel  malais.  Presque  toutes  les  plantes  in- 
troduites par  le  gouvernement  hollandais,  dans  la  colonie,  y  ont  fait  leur  pre- 
mière station,  et  des  arbres,  dont  les  produits  répandus  en  grand  nombre 
fournissent  aujourd'hui  des  produits  hnportants,  y  sont  représentés  par 
Tarbre  dont  ils  sont  tous  dérivés  (Jagor,  Reizeskissen,  Singapore,  Malacca, 
Java). 

Nous  signalerons  notamment  la  plantation  de  Vanille  (  Vanilia  planifolia) 
qui  couvre  plusieurs  longs  espaliers  et  qui  mérite  nn  examen  sérieux.  De- 
puis longtemps  la  Vanille  avait  été  introduite  à  Java,  mais  elle  ne  portait  pas 
de  fruits  parce  que  Tinsectc  qui,  en  Amérique,  opère  la  fécondation,  faisait 
défaut  à  Java.  M.  Teijsmann  qui,  le  premier,  appliqua  la  fécondation  artifi- 
cielle à  cette  culture,  fut  récompensé  de  ses  tentatives  par  le  succès  le  plus 
complet. 

Parmi  les  plantes  existant  au  jardin  de  Buitenzorg,  nous  devons  encore 
citer  un  Rafflesia  Amoldiiy  le  premier  qui  ait  fleuri  à  Java.  Cette  plante, 
dont  rintroduction  à  Java  est  due  h  M.  Teijsmann,  est  composée  uniquement 
d'une  belle  fleur  de  trob  pieds  à  trois  pieds  et  demi  (un  peu  plus  de  1  mè- 
tre) de  diamètre,  et  se  développe  sans  tige  ni  feuilles,  comme  les  cham- 
pignons parasites,  sur  la  tige  ou  la  racine  d'une  grosse  liane  (Ct>5ti«  scariosa 
ou  serrulata). 
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Java.  M.  J.  K.  Hasskarl  avait  pour. mission  de  recueillir  une 
collection  de  jeunes  plants  et  de  graines  de  Cinchonas,  non- 
seulement  de  l'espèce  Calisaya,  mais  aussi  d'autres  bonnes 
espèces.  M.  Hasskarl  partit  pour  le  Pérou  en  décembre  1852. 
11  arriva  le  1"  janvier  1853  à  Saint-Thomas,  le  19.  à  Aspinwall, 
près  de  Chagres,  et  le  14  à  Panama,  précisément  trois  jours 
trop  tard  pour  continuer  son  voyage  par  le  paquebot  qui 
relie  entre  eux  les  ports  de  la  côte  occidentale  de  rAmérique 
du  Sud  ;  il  se  rendit  le  25  à  Payta  pour  gagner  de  là  Guaya- 
quil;  mais,  apprenant  que,  à  cause  de  la  saison  des  pluies,  il 
devait  retarder  de  quelques  semaines  son  voyage  dans  Tinté- 
rieur,  il  modifia  son  itinéraire  et  se  rendit  à  Lima,  et  gagna 
de  là  les  Cordillères,  où  il  se  trouvait  au  commencement  de 
mai  ;  puis  il  descendit  dans  les  parties  plus  basses  du  Pérou. 
Il  poursuivit  sa  route  par  Vitoc  sur  Monobamba,  où  il  trouvâtes 
premiers  Cinchonas,  mais  appartenant  à  une  espèce  différente 
du  Calisaya.  De  Monobamba,  il  revint  sur  ses  pas  ettravei^ade 
nouveau  la  seconde  Cordillère  pour  se  rendre  dans  la  province 
de  Xauxa,dont  il  visita  les  principales  localités.  C'est  seulement 
près  d'Uchubamba  qu'il  vit  les  Cinchona  calisaya  vrais  en 
grande  quantité.  Le  28  juillet,  puis  le  12  août  1853, il  envoya 
des  jeunes  plants  et  des  graines  de  différentes  espèces  de  Cin- 
chonas, qu'il  dirigea  sur  Lima,  où  ils  arrivèrent  en  bon  état.  Les 
plants  furent  installés  dans  des  caisses  à  laward  et  envoyés  en 
une  seule  fois  avec  les  graines  par  le  paquebot  à  Panama. 
Les  plants,  par  suite  d'une  mépVise,  furent  renvoyés  à  Lima, 
et,  lorsqu'ils  y  arrivèrent  en  décembre,  ils  étaient  tous  morts. 
Quant  aux  graines,  elles  parvinrent  en  bon  état  en  Hollande, 
et  furent  expédiées  en  partie  par  le  ministre  des  colonies,  à 
Java,  et  remises  entre  les  mains  de  M.  Teijsmann,  directeur 
du  jardin  botanique  de  Buitenzorg,  qui  les  fit  germer  dans  ce 
jardin  même,  et  fit  transporter  ultérieurement  les  plants  à 
Tjibodas,  localité  qu'il  choisit  pour  leur  transplantation;  l'au- 
tre portion  dos  graines  fut  confiée,  en  Hollande  même,  aux 
Jardins  botaniques  d'Amsterdam  et  des  diverses  universités 
néerlandaises,  pour  être  soumises  à  des  essais.  Depuis  cette 
époque,  les  Cinchonas  ont  toujours  été  cultivés  dans  ces  jar- 
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dins  botaniques,  et  récemment,  M.  Oudemans,  directeur  du 
jardin  botanique  d'Amsterdam,  et  M.  Suringar,  directeur  du 
jardin  botanique  de  Leyde,  ont  pu  envoyer  à  la  Société  impé- 
riale d'acclimatation  de  France  des  plants  qui  sont  arrivés  en 
très-bon  état.  Nous  en  adressons,  au  nom  de  la  Société,  et  en 
notre  nom  personnel,  nos  bien  sincères  remercîments  à 
MM.  Oudemans  et  Suringar,  et  nous  espérons  pouvoir  uti- 
liser ces  plants  pour  les  essais  que  la  Société  a  l'intention  de 
faire  tenter  dans  les  colonies  françaises. 

Revenons  au  voyage  de  M.  Hasskarl;  d'Uchubamba,  il  se  di- 
rigea vers  les  provinces  plus  méridionales  alors  en  insurrection 
contre  le  gouvernement  ;  cette  circonstance  augmenta  beau- 
coup les  difficultés  et  les  dangers  de  sa  mission.  A  la  fin  de 
septembre  1853,  il  arriva  à  Guzco.  De  là,  il  se  rendit  à  Sandia, 
où  il  se  mit  en  rapport  avec  les  cascarilleros  les  plus  expéri- 
mentés pour  en  apprendre  toutes  les  particularités,  relatives 
aux  Ginchonas,  qui  pourraient  lui  être  utiles.  Il  revint  à  Lima 
à  la  fin  de  1853  pour  y  attendre,  jusqu'au  mois  d'avril,  la  fm 
de  la  saison  des  pluies  ;  cependant,  il  n'y  resta  pas,  parce  que 
la  fièvre  jaune  y  sévissait,  et  se  rendit  au  Chili.  Dans  la  pré- 
vision de  l'arrivée  de  la  corvette  de  la  marine  royale  hollan- 
daise, le  Sumatra^  qui  lui  était  annoncée  et  qui  fut  du  reste 
remplacée  par  la  frégate  Prins  Frederik  der  Nederlanden^  il 
se  fixa  quelque  temps  à  Ârequipa  pour  y  attendre  la  nouvelle 
de  l'arrivée  à  Islay  d'une  vingtaine  de  caisses  à  la  ward  qu'il 
avait  commandées  à  Lima-;  ayant  reçu  la  nouvelle  de  leur 
arrivée  à  Islay,  il  laissa  à  Arequipa  une  lettre  pour  le  com- 
mandant du  navire  hollandais  qu'il  attendait,  et  entreprit  de 
nouveau  un  voyage  de  150  lieues  dans  l'intérieur  pour  con- 
tinuer ses  recherches.  Il  se  dirigea  vers  la  Bolivie;  mal- 
heiaeusement,  ce  pays  était  en  guerre  avec  le  Pérou,  en  sorte 
que,  après  bien  des  tentatives  vaines  et  dangereuses  pour 
pénétrer  en  Bolivie,  il  revint  à  Sandia.  C'est  là  qu'il  reçut 
quatre  cents  jeunes  plants  de  Cinchona  calisaya,  que  le  chef 
d'une  compagnie  de  cascarilleros  lui  apporta  de  l'intérieur  de 
la  BoUvie  après  uji  long  et  pénible  voyage. 

M.  Hasskarl  eut  à  surmonter  de  grandes  difficultés  pour 
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transporter  ces  quatre  cents  plants  sur  une  distance  de 
f50  lieues  jusqu'au  port  d'embarquement,  par  une  route 
aussi  diflScile  que  dangereuse  ;  il  parvint  à  vaincre  tous  ces 
obstacles  et  arriva  sain  et  sauf,  avec  son  convoi,  à  Arequîpa, 
où  il  reçut  une  lettre  du  commandant  de  la  frégate  Prms 
Frederiky  qui  lui  annonçait  qu'il  l'attendait  à  Callao.  Hasskarl, 
après  être  allé  prendre  à  Islay  les  caisses  à  la  ward,  dans  les- 
quelles il  mit  ces  plants,  arriva  à  Callao  le  7  août  et  installa 
ses  caisses  à  bord. 

La  frégate  quitta  le  port  de  Callao  le  21  août  1854,  relâcha 
pendant  dix  jours  aux  iles  Sandwich  et,  touchant  aux  iles 
Mariannes,  poursuivit  par  la  mer  de  Chine  sa  route  vers  Java. 
Mais,  à  140  milles  des  îles  Philippines,  elle  eut  à  soutenir  un 
violent  ouragan  qui  l'obligea  de  relâcher  à  Macasser  ou  elle 
arriva  le  8  décembre  pour  subir  quelques  réparations.  Hass- 
karl transporta  ces  plants  à  bord  du  steamer  de  la  marine 
royale,  le  Gedeh^  en  station  à  Macasser,  qui  le  transporta  avec 
ces  plants  à  Batavia,  où  il  arriva  le  13  décembre  1854.  D'a- 
près les  ordres  du  gouverneur  général,  les  caisses  qui  conte- 
naient les  plants  de  Cinchona  furent  acheminées  sur  Bui- 
tenzorg,  et  de  là,  sur  Tjipannas.  Il  fut  chargé  immédiatement 
par  le  gouvernement  de  la  direction  de  la  culture  des  Gin- 
chonas  à  Java. 

Outre  le  plant  de  Cinchona  fourni  par  MM.  Thibaut  et  Ke- 
teleer  et  les  plants  et  les  graines  envoyés  ou  rapportés  par 
M.  Hasskarl,  la  Hollande  pouvait  disposer  de  pieds  obtenus 
par  la  germination  de  graines  envoyés  précédemment  du  Pé- 
rou, et  de  graines  envoyées  de  la  Nouvelle-Grenade,  par  M.  le 
docteur  Karsten,  et  transmises,  par  ce  savant,  au  consul  hol- 
landais de  Caracas  et  par  son  intermédiare  au  gouverneur 
de  Curaçao,  pour  être  acheminées  sur  la  localité  que  le  gou- 
vernement hollandais  désignerait.  A  ces  ressources  sont  venus 
ultérieurement  se  joindre  les  plants  de  Cinchona  calisaya 
remis  en  1852  et  les  plants  de  Cinchona  ptibescens  remis  en 
1854  et  1865,  par  M.  J.  A.  WiUink  Wzn  d'Amsterdam,  et  à 
une  époque  plus  récente,  les  plants  provenant  des  plantations 
des  Indes  britanniques,  qui,  bien  qu'établies  plusieurs  aimées 


Digitized  by 


Google 


ACCLIMATATION  DES  CINGHONAS.  601 

après  les  plantations  des  Indes  néerlandaises,  se  sont  dévelop- 
pées plus  rapidement. 

Tjibodas,  site  choisi  pour  la  première  plantation  de  Gin- 
chonas  à  Java,  se  trouve  à  80  milles  de  Batavia,  sur  le  ver- 
sant septentrional  de  la  chaîne  volcanique  qui  traverse  Java 
de  Test  à  l'ouest  et  est  situé  à  quatre  mille  sept  cenls  pieds 
(1500  mètres  environ)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  sol 
fut  aussi  préparé  à  Tjipannas,  qui  se  trouve  à  un  demi-mille 
au-dessous  de  Tjibodas  et  à  quatre  mille  quatre  cents  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces  localités  étaient  couvertes 
d'arbres  d'une  grande  hauteur  {Liquidambar  Altingiay 
Blume)  qu'il  fallut  abattre.  La  présence  àe^  Liquidambar  zs^ài 
fait  penser  que  la  couche  de  terre  végétale  y  était  d'une 
certaine  épaisseur;  mais,  en  réalité,  cette  épaisseur  n'était 
pas  de  plus  d'un  demi-pied  (environ  15  à  20  centimètres)  ; 
au-dessous  de  cette  terre,  se  trouvait  une  couche  de  tjadas 
(boue  volcanique  durcie)  qui  était  impénétrable  aux  racines. 
Dans  ces  localités,  les  Cinchonas  continuèrent  à  languir  du- 
rant l'année  1855,  et,  à  la  fin  de  cette  année,  l'expérience 
paraissait  présenter  peu  d'espoir  de  réussite. 

Dans  une  autre  plantation,  établie  plus  tard  à  Tjiniroean 
par  Hasskarl,  on  avait  abattu  les  arbres  des  Cinchonas  qui  s'y 
trouvaient  et  on  les  avait  remplacés  par  des  Erythritia  indica 
qui  fournissaient  une  ombre  bien  moins  épaisse  que  les  grands 
arbres  d'essence  forestière. 

Les  causes  de  cet  insuccès  sont  évidentes.  Après  Tabatage 
des  arbres  qui  se  trouvaient  antérieurement  dans  la  localité, 
les  jeunes  plants  de  Cinchonas,  plantés  dans  une  couche 
extraordinairement  peu  épaisse  de  terre  végétale  au-dessus 
d'un  banc  rocheux  impénétrable  à  leur  racine,  se  sont  trou- 
vés exposés  à  la  pleine  force  d'un  soleil  brûlant.  Les  racines 
des  arbres  qui  avaient  été  abattus  restaient  sur  le  sol,  s'y 
pourrissaient  et  développaient  des  champignons  qui  atta- 
quaient les  racines  des  Cinchonas  (1)  ;   de  plus,  les  sites 

(1)  Toutefois,  bien  que  l'existence  de  ces  champignons  fût  positive,  leur 
provenance  ne  serait  pas,  suivant  M.  Teijsmann,  celle  que  nous  indiquons 
id. 
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choisis  ne  se  trouvaient  pas  à  une  jurande  hauteur,  et  leur 
temp/»rature  était  trop  élevée.  Par  suite  de  l*effet  combiné 
de  ces  influences  contraires,  il  y  avait  seulement  à  Java,  au 
bout  des  dix-huit  prenniers  mois,  trois  cents  plants  de  Cin- 
chonas  dont  Tétat  languissant  laissait  peu  d'espoir. 

Les  graines  de  Cinchona,  provenant  de  l'envoi  fait  par  Hass- 
karl  en  juillet  et  août  1853,  qui  étaient  restés  en  Hollande, 
avaient  bien  germé  ;  elles  furent  envoyées  à  Java  en  différentes 
fois;  un  important  envoi,  entre  autres,  a  été  fait  en  sep- 
tembre 1855,  sous  la  direction  de  Junghuhn.  Quant  aux 
graines  de  Cinchonas  envoyées  à  Java,  elles  avaient  été  se- 
mées comme  nous  l'avons  vu  précédement  en  novembre  1858, 
à  Buitenzorg,  par  M.  Teijsmann,  avec  l'assistance  de  M.  Fen- 
scher,  avaient  bien  germé  dans  cette  localité,  et  avaient 
donné  des  plants  qui  avaient  été  transportés  à  Tjibodas. 

M.  Junghuhn,  parti  en  septembre  1855,  arriva  à  Java  en 
décembre  de  la  même  année,  avec  cent  trente-neuf  plants  pro- 
venant des  graines  qui  étaient  restées  en  Hollande  ;  ces  plants, 
aussitôt  qu'ils  furent  arrivés,  furent  installés  à  Tjiniroeati 
sur  le  mont  Malabar.  En  six  mois,  soixante-seize  périrent. 
M.  Hasskarl  ne  resta  pas  longtemps  chargé  de  la  direction  de 
la  culture  des  Cinchonas  à  Java;  atteint  de  maladie,  il  fut 
obligé  de  demander  un  congé,  et  revint  en  Europe  dans  la 
seconde  moitié  de  1856.  Par  suite  de  ce  départ,  F.  W.  Jung- 
huhn fut  chargé  d'abord  temporairement,  puis  définitive- 
ment, de  la  direction  de  la  culture  des  Cinchonas  par 
M.  Pahud,  qui  était  alors  gouverneur  des  Indes  néerlandaises. 
M.  le  docteur  J.  E.  de  Vrij  fut  de  plus  envoyé  à  Java  comme 
chimiste  chargé  spécialement  d'analyser  les  écorces  des  plants 
de  Cinchonas,  afin  d'en  déterminer  la  valeur  intrinsèque. 

D'après  les  états  officiels  dressés  le  20  juin  1856,  le  nom- 
bre des  plants  vivants  de  Cinchonas,. existant  à  Java  à  l'époque 
de  l'entrée  de  Junghuhn  en  fonctions,  était  de  deux  cent  cin- 
quante et  un,  répartis  dans  les  plantations  de  Tjibodas  et  de 
Tjipannas,  sur  le  mont  Gedeh,  d'une  part,  et  de  Tjiniroean, 
sur  le  mont  Malabar,  d'autre  part.  Ils  comprenaient  quatre- 
vingt-dix-neuf  Cinchona  calisaya,  cent  quarante  Cinchona 


Digitized  by 


Google 


ACCLIMATATION  DES  GINGHONAS.  603 

pahudiana,  sept  Cinchona  lanceolata^  quatre  Cinchona  suc- 
ciruhra^  trois  Cinchona  lancifolia  et  un  Cinchona  pubescens. 
En  dehors  de  ces  deux  cent  cinquante  et  un  plants,  il  existait 
encore  mille  six  cent  cinquante  jeunes  boutures,  dont,  toute- 
fois, la  plus  grande  partie  était  dépourvue  de  racines. 

Lorsque  la  direction  de  la  culture  des  Cinchonas  fut  remise 
entre  les  mains  de  Junghukn,  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  les  Cinchonas  de  la  plantation  de  Tjibodas  étaient  pour 
la  plupart  sans  vigueur  et  dépérissaient. 

L'état  peu  florissant  de  ces  Cinchonas  détermina  alors 
Junghuhn  à  proposer  au  gouverneur  général  d'en  transplan- 
ter la  plus  grande  partie  dans  une  localité  plus  convenable  ; 
et,  dès  que  celte  proposition  fut  approuvée,  il  la  mit  immé- 
diatement à  exécution.  La  plus  grande  partie  des  Cinchonas 
fut  transportée  dans  la  forêt  qui  se  trouvait  à  proximité,  sur 
le  versant  méridional  du  Gedeh.  De  même,  la  plupart  des 
plants  qui  se  trouvaient  à  Tjiniroean  et  qui  paraissaient  dépé- 
rir furent  transportés  dans  une  portion  de  la  forêt  qui  était 
voisine,  mais  se  trouvait  à  une  plus  grande  élévation. 

Comme  la  rapide  multiplication  du  petit  nombre  de  plants 
que  Junghuhn  avait  à  sa  disposition  était  de  la  plus  grande 
importance,  Junghuhn  établit  à  Tjiniroean  des  pépinières 
pour  les  multiplier  par  boutures.  Bien  que  Junghuhn  n'ait  pas 
eu  tout  le  succès  qu'il  aurait  pu  peut-être  obtenir  ainsi,  le 
nombre  des  plants  de  Cinchonas  a  cependant  augmenté  à 
Java  par  ce  moyen,  et  Junghuhn  s'est  trouvé  par  suite  en  état 
d'étendre  beaucoup  ses  plantations.  Il  a  établi  successivement 
sur  le  mont  Malabar  plusieurs  nouvelles  plantations  qui  sont 
désignées,  dans  les  documents  officiels,  sous  les  noms  dô  Ke- 
bon-Pahud,  Gedong-Badak,  etc.,  etc. 

L'opération  marchait  lentement;  on  a  vu  cependant,  en 
juin  1857,  quelques  Cinchonas  commencer  à  fleurir  à  Tji- 
bodas; mais  les  premières  fleurs  se  sont  desséchées  sans 
donner  aucune  graine,  et  c'est  seulement  en  juin  1858  que 
les  arbres  ont  fourni  les  premières  graines. 

Aussitôt  que  Junghuhn  fut  en  possession  de  semences  mûres, 
il  organisa  de  nouvelles  plantations  dans  des  forêts  jusque-là 
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presque  inaccessibles  et  fréquentées  seulement  par  les  Rhino- 
céros  et  les  Buffles  sauvages. 

Le  docteur  Junghuhn  établit  ses  nouvelles  plantations  sur 
les  versants  du  mont  Malabar  :  le  Cinchona  calisaya  s'y  mon- 
tra sensible  aux  circonstances  extérieures,  à  ce  point  que  les 
plus  légères  différences  dans  la  température,  l'altitude,  la  lu- 
mière, l'ombre  et  Thumidité  exerçaient  une  influence  tout  i 
fait  évidente  sur  son  développement.  M.  Junghuhn  admettait 
que  les  meilleures  conditions  pour  le  développement  du  Cm- 
chona  calisaya  sur  le  mont  Malabar  (entre  7  e(  8  degrés  lati- 
tude S.)  devaient  être  un  sol  forestier  de  bonne  qualité,  mais 
léger,  et  un  ombrage  modéré  à  une  élévation  de  cinq  mille  à 
cinq  mille  sept  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Suivant  ce  botaniste,  lorsque  les  Calisaya  recevaient  seule- 
ment la  lumière  sur  leur  faîte,  leurs  tiges  se  développaient  ra- 
pidement et  devenaient  déliées  et  élevées,  tandis  que,  lors- 
qu'ils se  développaient  dans  une  clairière  complètement 
ouverte,  ils  présentaient  plus  de  largeur  et  d'épaisseuj*,  mais 
étaient  moins  élevées  et  possédaient  plus  de  branches  laté- 
rales. M.  Junghuhn  voyait  à  tort  dans  ce  résultat  un  incon- 
vénient, ainsi  que  la  culture  dans  les  Indes  britanniques  Ta 
bien  montré. 

La  méthode  de  culture  à  laquelle  Junghuhn  s'était  arrêté 
après  un  certain  nombre  d'essais  préliminaires,  qu'il  est  inutile 
de  rappeler  ici,  était  la  suivante  : 

De  petits  pots  étaient  préparés  avec  des  tiges  de  bambous 
dont  on  choisissait  les  plus  épaisses  pour  les  partager  dans  le 
sens  de  leur  longueur,  en  segments  d'environ  trois  quarts  de 
pieds  (environ  24  centimètres  de  long)  correspondant  aux  cases 
du  bambou  :  le  bambou  est,  en  effet,  comme  on  le  sait,  divisé 
par  des  cloisons  en  cases  séparées,  de  sorte  qu'en  coupant  la 
tige  en  autant  de  morceaux  qu'il  y  a  de  cases,  on  obtient  au- 
tant de  petits  cylindres  creux.  Chaque  cylindre  peut  former 
un  pot  (1)  dont  la  cloison  forme  le  fond.  Ces  pots  étaient  rem- 

(1)  L'emploi  des  petits  pots  de  Bambous  qui  présentaient  assurément  an 
premier  moment  l'avantage  de  pouvoir  être  immédiatement  en  grand  nom- 
bre sous  la  main,  a,  du  reste,  été  ultérieurement  abandonné  à  Java  ;  et,  en 
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plis  sans  tasser  avec  de  la  terre  de  foret  bien  faite  et  passée 
au  tamis,  de  manière  à  être  amenée  à  un  assez  grand  degré  de 
finesse.  Dans  les  localités  où  il  était  possible  de  se  procurer  du 
sable  volcanique  noir  formé  de  feldspath,  d'hornblende  et  de 
fer  oxydé  magnétique  ou  de  fer  titane,  on  en  ajoutait  un 
quart. 

Les  pots  ainsi  remplis  étaient  placés  tout  prèsTun  de  l'autre 
dans  les  profondeurs  de  la  foret,  sur  des  couches  formées  de 
terre  amoncelée  ;  la  largeur  et  la  hauteur  de  ces  couches  de- 
vaient être  telles  que  Ton  pût  facilement  étendre  le  bras  par 
dessus.  Lorsque  la  pente  de  la  montagne  était  rapide,  les 
couches  étaient  disposées  en  terrasses  l'une  au-dessus  de  l'au- 
tre. La  terre  de  chacune  de  ces  petites  terrasses  aurait  pu  se 
détacher  et  s'écrouler  ;  pour  l'éviter,  les  terres  étaient  sou- 
tenues par  des  troncs  d'arbres  placés  les  uns  au-dessus  des 
autres  et  maintenus  par  des  pieux.  Les  couches  étaient  recou- 
vertes d'un  toit  d'herbes  sèches  {Alang-Alang^  Imperata 
Koenigii)^  soutenu  par  des  pieux  assez  élevés  pour  que,  mal- 
gré l'épaisseur  de  la  forêt,  la  lumière  arrivât  obliquement.  Si 
le  toit  avait  pour  but  de  préserver  les  pots  contre  les  gouttes 
de  pluie,  un  petit  avant-toit  y  avait  été  ajouté  pour  préserver, 
à  l'époque  des  pluies,  les  travailleurs  contre  l'humidité.  Ces 
couches  de  semis,  disposées  dans  les  endroits  où  l'état  de  la 
forêt  et  la  nature  du  sol  le  permettaient,  avaient  une  longueur 
de  plusieurs  centaines  de  pieds  et  s'étendaient  en  lignes  pa- 

1865,  on  y  avait  déjà  substiuié  cioqaanle  mille  pots  de  terre  coite.  La  fabri- 
cation de  ces  derniers  qui  était  auparavant  inconnue  des  indigènes  a  d'abord 
présenté  quelques  difficultés  :  mais  après  quelques  tâtonnements,  on  a  obtenu 
le  succès,  et  cinquante  mille  pots  ont  pu  être  fabriqués,  cuits  et  transportés 
de  Bandong  à  rétablissement  dans  un  temps  remarquablement  court;  bientôt 
les  offres  de  pots  n'ont  même  pas  tardé  à  dépasser  les  besoins. 

Les  pots  de  Bambous  étaient  coûteux.  Ghers  sous  le  rapport  de  la  matière 
et  de  la  main-d'œuvre,  ils  résistaient  peu  aux  influences  atmosphériques, 
de  plus,  ils  étaient  fragiles,  ne  laissant  évaporer  que  difficilement  l'humidité 
et  étaient  peu  maniables  lorsqu'il  s'agissait  de  transplanter  les  jeunes 
sujets. 

Les  pots  de  terre,  remplissant  mieux  le  but,  beaucoup  plus  faciles  à  ma« 
nier,  ont  encore  l'avantage  de  mieux  se  prêter  à  Tordre  et  à  la  propreté. 
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rallèles,  entre  les  arbres  de  la  forêt,  comme  les  gradins  d'un 
amphithéâtre.  Elles  étaient  placées  dans  la  portion  la  moins 
élevée  de  la  montagne  boisée  où  les  plants  de  Cinchonas  de- 
vaient être  ultérieurement  plantés,  sans  cependant  se  trouver 
à  une  élévation  moindre  que  cinq  mille  pieds. 

Chaque  pot  de  bambou  recevait  une  seule  graine,  et  la  terre 
en  était  maintenue  humide  par  un  arrosage  fréquemment  ré- 
pété, au  moyen  des  égouttures  d'une  éponge  au  début,  puis, 
plus  tard,  àTaide  d'un  arrosoir  dont  la  pomme  était  munie  de 
trous  très-petits. 

Dans  ces  conditions,  la  plus  grande  partie  des  graines  ger- 
maient au  bout  d'un  mois  et  demi.  Aussitôt  que  la  petite 
plante  commençait  à  sortir  de  terre,  on  cessait  d'arroser, 
parce  qu'une  trop  grande  humidité  aurait  été  nuisible  à  cette 
jeune  plante  et  l'aurait  fait  périr.  C'est  seulement  lorsque  les 
jeunes  racines  s'étaient  fixées  dans  la  terre  d'une  manière 
convenable  et  y  avaient  pénétré  jusqu'à  une  certaine  profon- 
deur, qu'on  arrosait  de  nouveau  les  couches  de  temps  en 
temps  pour  maintenir  la  terre  des  pots  à  un  degré  convenable 
d'humidité. 

Les  pots  restaient  sur  les  couches  autant  de  temps  qu'il 
était  nécessaire  pour  que  les  petits  plants  fussent  arrivés  à  une 
hauteur  d'un  demi-pied,  ce  qui  exigeait  huit  à  neuf  mois. 
Pendant  ce  temps,  les  pots  devaient  être  retournés  tous 
les  huit  jours  dans  un  sens  opposé,  afin  de  corriger  la  posi- 
tion oblique  que  les  tiges  des  plantes  avaient  de  la  propension 
à  prendre  pour  se  diriger  dans  le  sens  où  la  lumière  leur 
arrivait. 

Pour  pouvoir  transporter  plus  commodément  les  jeunes 
plants  en  pleine  terre,  M.  Junghuhn  avait  fait  disposer  dans 
la  forêt,  sur  la  crête  de  la  montagne,  un  petit  nombre  de  routes 
principales  d'une  certaine  largeur,  et  avait  fait  frayer,  au  tra- 
vers de  la  forêt,  dans  une  direction  perpendiculaire  à  la  pré- 
cédente, des  sentiers  plus  petits,  qui  avaient  été  disposés  à 
une  distance  de  vingt-cinq  pieds  l'un  de  l'autre.  A  la  partie 
latérale  de  ces  sentiers,  et  également  à  une  distance  de  vingt- 
cinq  pieds  l'un  de  l'autre,  on  avait  creusé  de  petites  fosses 
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d'environ  un  pied  de  profondeur  et  un  pied  de  larçeur,  qui 
avaient  été  remplies  de  terre,  dont  on  avait  séparé  avec  soin 
toute  espèce  de  débris  de  racines;  on  avait  formé  ainsi  un 
petit  monticule  peu  élevé,  qui  était  entouré  d'une  petite  rigole 
que  Ton  avait  formée  en  creusant  le  sol  autour  du  petit  mon- 
ticule ;  cette  rigole  servait  à  mettre  le  monticule  à  Tabri  des 
dégâts  que  les  pluies  torrentielles  auraient  pu  produire,  et  à 
conduire  les  eaux  du  côté  où  la  pente  du  sol  était  la  plus  pro- 
noncée. Le  jeune  plant  de  Cinchona  était  retiré  du  pot  avec  la 
terre  qui  l'entourait  et  déposé  ainsi  au  milieu  du  monticule. 
Quatre  fortes  branches  d'arbres,  fichées  dans  le  sol  autour  du 
petit  monticule,  étaient  réunies  ensemble  à  leur  sommet, 
quatre  ou  cinq  pieds  au-dessus  du  jeune  plant,  au  moyen  de 
petites  branches  de  palmiers  (rotling),  de  manière  à  former 
autour  de  la  plante  une  sorte  de  pyramide  qui  l'enveloppait  et 
l'abritait.  Cet  abri  était  destiné  à  protéger  pendant  quelques 
années  les  jeunes  plants  contre  la  chute  des  branches  et  contre 
les  atteintes  des  animaux  sauvages  de  haute  stature;  toutefois, 
ce  mode  de  protection  était  insuffisant  pour  mettre  les  jeunes 
Cinchonas  à  l'abri  des  atteintes  du  kidaïuj  (Cervm  muntjac), 
et  il  fut  nécessaire  d'y  ajouter  une  haie  cylindrique. 

M.  Junghuhn,  en  adoptant  la  méthode  de  culture  indiquée 
ci-dessus  et  en  modifiant  ainsi  radicalement  les  dispositions 
prises  par  Hasskarl,  était  tombé  dans  un  extrême  opposé.  Le 
système  de  Junghuhn,  qui  consistait  à  planter  les  jeunes  Cin- 
chonas sous  l'ombre  épaisse  des  forêts,  repose  sur  une  appré- 
ciation inexacte  des  circonstances  dans  lesquelles  les  Cincho- 
nas poussent  dans  leur  pays  natal,  et  la  manière  dont  le  même 
botaniste  opérait  la  propagation  et  la  multiplication  des 
Cinchonas  explique  pleinement  le  petit  nombre  de  plants  qui 
ont  germé. 

Diverses  circonstances  fâcheuses  sont  encore  venues  arrêter 
la  marche  de  l'entreprise  ;  ainsi,  en  1858,  plusieurs  plants  ont 
eu  à  souffrir  des  attaques  d'insectes,  Bostrichus  ou  Dermestes, 
qui  n'étaient  pas  plus  gros  que  la  tête  d'une  épingle.  Ces  in- 
sectes perçaient  horizontalement  l'écorce  et  le  bois  du  tronc 
et  des  branches  dans  lesquels  ils  déposaient  leurs  œufs,  puis 
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mouraient.  Le  docteur  Junghuhn  pensait  avec  raison  que  ces 
insectes  avaient  été  importés  d'Amérique  avec  les  plants  ;  en 
effet,  ces  insectes  ne  sont  pas  natifedes  forêts  de  Java,  et  M.  CK 
R.  Markham  en  a  constaté  la  présence  dans  le  bois  des  Cineho- 
nas  dans  les  forêts  de  Caravaya.  Trente-neuf  Cinchonas  des 
plantations  de  Java  ont  été  attaqués  par  ces  insectes  et  en 
sont  morts. 

Malgré  toutes  les  difficultés  que  Tintroduclion  des  Cincho- 
nas à  Java  a  rencontré  à  son  origine  et  qu'avait  encore  aug- 
menté le  doute  qui  planait  sijr  la  valeur  des  espèces  et  même 
sur  leur  identité,  on  y  comptait,  vers  la  fin  de  1863,.  1 151 810 
plants,  dont  539  030  en  pleine  terre  et  612  771  sur  couches 
à  l'état  de  semis;  plus  6830  boutures  en  serre.  Ces  plants  re- 
présentés par  ^ 
12  093  Cinchona  calisaya^ 
251        —        lancifoHuy 
89        —        succirubray 
129        —        lanceola^ay 
1        —        micranthay 
1 139 148        —       pahidianuy 
étaient  répartis  dans  les  plantations  suivantes  :  1*  à  Naprak, 
sur  le  Tankoeban-prahoe,  5000  pieds  au-dessus  de  la  mer  ; 
T  à  Tjiniroean,  4820  pieds,  et  3*  à  Tjibeuroem,  4800  pieds, 
ces  deux  localités  sur  le  Malabar  ;  4*  à  Tji-bitoeng,  4700  pieds, 
sur  le  Goenong  Wajang  ;  5*  à  Reong-Goenong,  5000  pieds  ; 
ô'»  à  Kawa-Tjiwidei,  6000  pieds;   et  T   à  Rantja-Bolang, 
6900  pieds ,  ces  trois  localités  sur  la  chaîne  du  Kenddeng, 
entre  le  Goenong-Tiloe  et  le  Goenong-Patoea  ;  8*  à  Telaga-Pa- 
tengan,  4850  pieds  ;  9**  à  Tjibodas,  sur  le  Goenong-Gedeh, 
4400  pieds;   lO'  à  Wonod-Jampi,  suir  la  chaîne  d'Ayang, 
6830  pieds;  et,  enfin,  11^  une  petite  plantation  sur  le  Keng. 

En  se  bornant  à  fixer  son  attention  sur  la  multiplication  des 
Cinchonas,  on  voit  qu'on  était  arrivé  ainsi  à  1 161 810;  on 
pourrait  donc  considérer  le  résultat  obtenu  comme  favorable; 
mais  l'impression  devient  moins  bonne  loi*squ'on  observe  le 
rapport  des  différentes  espèces  entre  elles.  En  elTet,  dans  cette 
comparaison,  le  rapport  tout  à  fait  défavorable  qui  existe 
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entre  12  093,  nombre  des  Cinchona  culisaya,  et  1 139  248, 
nombre  des  Cinchona  pahudianCy  est  assurément  le  contraire 
de  ce  qui,  dans  notre  opinion,  paraîtrait  désirable.  Toutefois, 
à  la  mort  de  Junghuhn,  on  pouvait  considérer  les  Cinchonas 
comme  acclimatés  à  Java. 

M.  le  docteur  de  Vrij,  l'éminent  chimiste  qui  avait  été  ad- 
joint à  Junghuhn  par  le  gouvernement  hollandais,  et  qui 
s'était  préalablement  occupé  pendant  deux  ans  de  l'étude  des 
alcaloïdes  avant  d'accepter  ces  fonctions,  établit  son  labora- 
toire à  Bandong,  localité  admirablement  située  dans  la  partie 
occidentale  du  plateau  du  même  nom;  ce  plateau  se  trouve  à 
une  hauteur  de  deux  mille  cent  à  deux  mille  deux  cents  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  est  entourée  de  montagnes 
volcaniques  ;  protégé  ainsi,  il  jouit  d'un  printemps  perpétuel. 

Dès  que  son  laboratoire  put  être  installé,  M.  de  Vrij  se  mit 
à  l'œuvre  ;  il  fit  de  nombreuses  expériences  dans  le  but  de  dé- 
terminer la  qualité  et  la  quantité,  non-seulement  des  alcaloïdes, . 
mais  aussi  des  autres  principes  contenus  dans  les  écorces  des 
Cinchonas  cultivés  à  Java,  ainsi  que  de  la  détermination  des 
différentes  conditions  qui  pourraient  exercer  une  influence 
favorable,  soit  sur  le  développement  des  Cinchonas,  soit  sur 
leur  rendement  en  alcaloïdes. 

Quant  au  docteur  Junghuhn  qui,  même  après  un  long  sé- 
jour, ne  put  pas  s'habituer  aux  grandes  chaleurs  de  Java,  il 
avait  établi  sa  résidence  à  Lembang,  mille  quatre  cents  pieds 
au-dessus  de  Bandong,  au  pied  du  Tankoeban-praoe,  localité 
plus  froide  et  plus  humide  que  Bandong.  Ce  fut  dans  cette 
localité  qu'il  mourut  le  24  avril  1864  (I). 

(1)  Noos  avons  reçu,  de  M.  de  Vrij,  communicatioii  de  quelques  rensel' 
gnements  sur  son  élabUssement  et  sur  celui  de  IVf .  Junghuhn  ;  nous  les  avons 
trouvés  vraiment  intéressants,  et  nous  les  donnons  id  en  laissant  la  parole  à 
M.  de  Vrij  : 

«  En  arrivant  à  Bandong  »,  dit  M.  de  Vrij,  «  vers  la  fin  de  janvier  1858, 
avec  tous  mes  instruments,  réactifs,  etc.,  je  n'y  trouvai  pas  de  laboratoire. 
L'employé  du  gouvemonent  (oMistmi  Résident)  m'hidiqua  une  grande 
maison  appartenant  au  gouvernement,  et,  n'ayant  pour  le  moment  aucune 
destination.  En  inspectant  cette  maison  appelée  Gedong  papak,  je  vis  immé^ 
diarement  qu'elle  me  contiendrait  parfaitement  pour  y  étabNr  mon  lahora* 
r  StBiE,  T.  lY.  —  Octobre  4867.  39 
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Après  la  mort  du  docteur  Junghubn,  le  système  suivi  à  Java 
depuis  1856,  pour  la  plantation  et  la  multiplication  des  Cin* 
chonas,  a  été  modiflé  de  manière  à  se  rapprocher  du  système 
suivi  dans  les  Indes  britanniques  par  M.  Mac  Ivor,  tout  en  res- 
tant parfaitement  distinct  de  ce  dernier  sur  certains  points  : 
Texpérience  parait  du  reste  avoir  justifié,  dans  une  cerlaino 
limite,  les  changements  qui  ont  été  faits. 

Nous  ferons  remarquer  d'abord  que,  par  un  arrêté  du  gou- 
vernement néerlandais,  en  date  du  11  septembre  1862,  pre- 
nant en  considération  la  valeur  inférieure  du  Cinchona  paku- 
diantty  la  culture  de  cette  sorte  de  Cinchona  avait  été  interdite  ; 
on  devait  seulement  entretenir  la  quantité  existante  sans  la 
compléter  ni  l'étendre;  par  un  arrêté  ultérieur  du  29  septem- 
bre 1864,  M.  K.  W.  van  Gorkom,  le  nouveau  directeur  de  la 
culture  des  Cinchonas  du  gouvernement  néerlandais  à  Java 
fut  même  autorisé  à  ne  pas  consacrer  à  l'entretien  des  C.  pa- 

loire;  j'écrivis  immédiatement  au  gouverneur  général,  M.  Paliiid,poar  loi 
demander  i'autorisaUon  nécessaire  d'approprier  cette  maison  à  mon  usage. 
M.  Pahud  me  procura  immédiatement  tous  tes  fonds  nécessaires  afin  qoe 
Je  pusse  m'installer  provisoirement  dans  la  maison  indiquée,  et  ordonna  à 
Flngénieur  civil,  résidant  dans  ceue  province,  de  faire  au  plus  tôt  possible  an 
plan  pour  la  restauration  de  la  maison  afin  de  la  mettre  en  l>on  état  pour 
me  servir  delatioraloire  et  de  lien  d'habitation.  Une  vingtaine  de  mflle  francs 
fut  accordée  par  le  gouverneur  général  pour  cette  restauration.  Après  quel- 
ques mois  tout  était  organisé.  La  maison,  très-spacieuse,  était  située  au 
milieu  d'une  prairie  qui  bientôt  fut  changée  en  jardin,  dont  une  partie,  en 
face  de  la  maison,  fut  changée  en  parc  pour  y  mettre  des  cerfe,  etc.,  etc. 
Devant  la  maison  se  trouvaient  six  grands  Wiringir  {Ficus  bênjamm) 
dont  le  feuillage  m'abritait  du  soleil 

En  entrant  dans  la  maison  il  y  avait  une  chambre,  qui  avait  toute  la  lar- 
geur de  la  maison,  appelée  galerie  antérieure.  En  la  traversant,  on  entrait 
dans  une  grande  pièce  appelée  galerie  interne.  De  chaque  côté  de  cette  pièce, 
il  y  avait  dtsux  portes  par  lesquelles  on  entrait  dans  deux  vastes  cbambresi 
Les  deux  chambres,  à  gauche,  étaient  consacrées  au  travail,  tandis  que 
les  chambres  à  dioite  furent  destinées  à  mon  liabitation.  De  chaque  côté 
de  cette  galerie,  je  fisconstniire,  contre  les  murailles,  une  vaste  armoh^  pour 
contenir  mes  instruments  et  mes  préparations  cliimiques.  Des  deux  chambra 
consacrées  au  Uavaii,  l'une  servait  de  inbliothèque  et  concernait  le  travail  lit- 
téraire, çt  l'autre  formait  un  laboratoire  d'analyse.  Ces  deux  cbambrei 
étaient  Ultérieurement  en  conomunication  l'une  avec  l'autre. £n  traversant  la 
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kudiana  plus  de  dépense  et  de  travail  qu'il  n'était  strictement 
nécessaire,  afin  d'en  prévenir  entièrement  la  destruction;  il 
devait  utiliser  exclusivement  les  quatre  cent  mille  plants  dis- 
ponibles sur  les  couches  pour  améliorer  et  compléter  les 
plantations  existantes. 

Les  Cinchonas  qui,  avant  le  mois  d'avril  1864,  étaient  con- 
stamment plantés  dans  l'ombre  la  plus  épaisse  des  forêts 
vierges,  éprouvaient  les  effets  nuisibles  de  ce  système  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  atteint  le  développement  d'un  arbre  dans 
toute  sa  force.  Ce  moment  se  trouvait  encore  retardé  par  di- 
verses circonstances  ;  en  effet,  le  manque  d'air  et  de  lumière 
ralentissait  la  croissance  des  plants,  et  l'humidité  qui  prédo- 
minait dans  les  bois  était  la  cause  d'une  abondante  mortalité 
parmi  les  jeunes  arbustes. 

On  n'obtenait  des  sujets  sains  et  vigoureux  que  là  où  le  ha- 
sard, plutôt  que  la  volonté,  avait  placé  dans  le  principe  les 
jeimes  plants  dans  des  circonstances  plus  favorables. 

galerie  interne,  ou  arrivait  par  une  porte  vitrée  dans  une  pièce  appelée  la 
galerie  postérieure.  A  droite  et  à  gauche,  à  la  fin  de  cette  galerie,  se  trou- 
vaient deux  chambres  dont  Tune  à  gauche  était  destinée  aux  pesées,  et  con- 
tenait les  balances  de  précision. 

J^avais  donc  trois  pièces  communiquant  toutes  ensemble,  de  sorte  que,  de 
la  bibliothèque,  on  entrait  dans  le  laboratoire  d'analyses,  et  de  là,  dans  la 
chambre  à  peser.  L'arrangement  était  donc  tout  à  fait  pareil  à  celui  du  labo- 
ratoire de  Berzelius.  * 

A  quelques  pas  de  la  maison  principale  se  trouvait  encore  une  petite  mai- 
son composée  de  deux  pièces  qui  était  arrangée  conmie  laboratoire  pour  des 
opéraUons  grossières, distillation,  etc.,  etc.,  J'en  consacrai  une  partie  à  une 
chambre  noire  dans  laquelle  je  plaçai  mon  appareil  de  polarisation  pour  obser- 
ver la  rotation  moléculaire  des  divers  alcaloïdes  que  j'espérais  retirer  des 
Quhiquinas.  En  dînant  dans  la  galerie  de  derrière,  j'avais  la  vue  en  face  sur 
le  volcan  Tankoeban  praoe,  la  vue  à  droite  sur  mes  écuries  et  à  gauche  sur  ma 
cuisine,  mon  magasin  de  provisions  et  les  habitaUons  de  mes  domestiques. 

A  huit  milles  anglais,  éloignée  de  ma  résidence,  se  trouvait  celle  de 
M.  Junghuhn,  située  à  3800  pieds  de  Paris,  au-dessus  de  la  mer,  tandis  que 
Bandong  ne  se  trouve  élevé  qu'à  2200  pieds  au-dessus  de  la  mer.  La  maison 
n'était  pas  si  grande  que  la  mienne;  elle  était  située  au  milieu  d'un  grand  jar- 
din dont  une  parUe  était  réservée  à  la  culture  des  fraises  dont  il  y  avait  une 
profusion  pendant  toute  l'année.  Comme  la  température  était  beaucoup  moins 
élevée  qu'à  Bandong,  les  légumes  et  les  fleurs  européennes  y  prospéraient.  » 
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A  partir  du  mois  d'avril  186A,  les  plantations  existantes  ont 
été  un  peu  découvertes,  et  les  nouvelles  plantations  ont  été 
établies  dans  un  terrain  beaucoup  plus  ouvert  ;  toutefois,  la 
valeur  incertaine  du  C.  pahtidiana  ne  justifiait  pas  l'emploi 
de  la  somme  énorme  qui  eût  été  nécessaire  pour  transplanter 
en  pleine  terre,  dans  les  conditions  exigées  et  dans  un  temps 
aussi  court,  un  nombre  de  sujets  considérables.  De  là  vient  la 
mortalité  continue  et  considérable  des  C.  pahudiana  qui  a 
été  obsei-vée  depuis  cette  époque  ;  de  là  résulte  aussi  que  cette 
mortalité  doit  subsister  jusqu'à  ce  que  les  jeunes  sujets  soient 
assez  vigoureux  pour  résister  à  l'influence  malfaisante  de  la 
situation  où  ils  ont  grandi. 

Bien  que  la  nécessité  de  pourvoir  à  la  transplantation  et  aux 
soins  qu'exigeaient  la  quantité  disproportionnée  des  C.  pahu» 
diana  diminuât  les  ressources  qui  auraient  pu  être  appliquées 
plus  utilement  à  la  multiplication  et  à  la  propagation  des  meil- 
leures sortes  de  Quinquinas,  néanmoins,  la  situation  des  plan- 
tations de  C.  calisaya  fut  sensiblement  améliorée.  Ces  planta- 
tions furent  rendues,  non  sans  de  grands  efforts,  plus  accessi- 
bles à  l'air  et  à  la  lumière,  par  l'élagage  d'un  grand  nombre 
d'arbres.  Cette  opération  a  donne  les  meilleurs  résultats,  et  ses 
avantages  se  sont  manifestés  immédiatement  par  un  dévelop- 
pement encore  inconnu  et  plein  d'énergie  des  jeunes  sujets. 
Cet  élagage  doit,  du  reste,  être  poursuivi  méthodiquement. 
La  difficulté  de  se  procurer  de  la  graine  des  sortes  de  Cin- 
chonas  dont  la  vertu  est  constatée  était  un  grand  obstacle  à 
la  multiplication  simple  et  facile  de  ces  espèces  ;  cependant  on 
aurait  pu  y  suppléer,  ainsi  qu'on  l'a  pratiqué  dans  les  Indes 
britanniques,  par  des  moyens  artificiels,  tels  que  le  marcot- 
tage et  le  bouturage.  Il  est  constant  que,  à  Java,  la  multipli- 
cation par  les  moyens  artificiels  est  restée  relativement  insi- 
gnifiante. Peut-être  cette  absence  de  multiplication  artificielle 
tient-elle  au  peu  de  succès  qu'avait  obtenu  Junghuhn  dès  le 
premier  moment  en  l'essayant,  et  qui  provenait  surtout  de  ce 
que  ses  boutures  n'étaient  pas  assez  petites. 

Dès  le  commencement  de  la  direction  de  Junghuhn,  des 
serres  d'élevage  avaient  cependant  été  organisées  ;  dans  les 
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derniers  mois  de  186ft  seulement,  les  serres  d'élevage  existant 
antérieurement  ont  été  agrandies  et  remplies  de  bonnes  bou- 
tures. Le  nombre  des  serres  d'élevage  s'est  augmenté  de 
quatre  en  1866,  et  la  forte  importation  de  semences  de  Cali- 
saya,  qui  a  eu  lieu  pendant  cette  année,  a  exigé,  au  mois  de 
décembre,  la  construction  de  cinq  bâtiments  propres  à  rece- 
voir de  vingt  à  trente  mille  plants. 

A  Java,  le  nombre  des  Calisaya  adultes  s'élevait  à  la  fin 
de  1864  à  vingt  et  un,  et  paraissait  devoir  promptement  et 
régulièrement  s'accroître  de  manière  à  promettre  une  produc- 
tion régulière  de  graines. 

En  ce  qui  concerne  cette  espèce,  la  plantation  en  pleine 
terre  s'est  accrue,  en  1864,  de  3599;  le  nombre  des  jeunes 
plants  poussés  de  graines  et  des  nouvelles  boutures,  de  4449, 
et  celui  des  boutures  en  pleine  végétation  de  10  268  sujets. 

Outre  le  Cinchoîia  calisaya,  le  gouvernement  hollandais 
possède,  dans  ses  plantations  de  Java,  entre  autres  espèces 
dont  la  valeur  thérapeutique  est  reconnue,  le  C.  lamifolia  et 
le  (7.  succirubra. 

Les  C.  lancifolia  sont  issus  des  trois  jeunes  plants  obtenus  de 
graines  en  1854,  par  le  docteur  Karsten  à  la  Nouvelle-Grenade, 
et  offerts,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  au  gouvernement 
hollandais  par  l'intermédiaire  du  gouverneur  de  Curaçao. 

Les  (7.  siiccirubra  proviennent  de  la  multiplication  de  deux 
plants  découverts  dans  la  collection  apportée,  en  1855,  de  la 
Hollande,  où  ils  avaient  été  obtenus  de  graines  envoyées  d'A- 
mérique par  Hasskarl,  sous  la  dénomination  de  C.  ovata.  Ces 
deux  Cinchona  succirubra  ne  sont  pas  la  seule  source  des 
C.  succirubra  de  Java;  les  Hollandais  ont  reçu,  vers  la  fin 
de  1862,  des  Indes  britanniques,  onze  C,  succirubra  avec  un 
C.  micranthay  qui  ne  paraît  avoir  été  multiplié  que  tout  à  fait 
récemment. 

Les  Cinchona  lancifolia  et  succirubra  paraissent,  du  reste, 
devoir  réussir  à  Java,  et  présentent  un  aspect  très-caractérisé. 

{La  smU  au  prochain  numéro.) 
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ETUDES 
SUR  LES  ESPÈCES  DE  BAMBOUS 

A  INTRODUIRE, 
Far  ML   P.   JOSEPa-LAFOSSB 


(Séance  du  2  août  4867.) 


Dernièrement,  j'avais  Tintention  d'adresser  à  la  Société 
quelques  notes  rétrospectives  à  propos  des  Bambous,  notes 
que  m'avait  suggérées  la  lecture  de  plusieurs  articles  publiés 
récemment  au  bulletin. 

Cependant,  les  circonstances  présentes  sont  venues  modifier 
ma  première  intention.  Dans  ce  moment  où  l'Exposition  uni- 
verselle amène  à  Paris  des  représentants  de  toutes  les  parties 
du  globe,  dans  ce  moment  où  les  peuples  les  plus  éloignés 
peuvent  se  rencontrer  et  se  serrer  la  main  dans  notre  capi- 
tale, j'ai  pensé  qu'il  serait  plus  opportun  de  traiter  un  sujet 
qui  me  semble  présenter  un  intérêt  tout  spécial  d'actualité  : 
Des  Bambous  à  introduire. 

Peut-être  la  lecture  de  ces  notes  pourra-t-elle  contribuer  i 
enrichir  l'Europe  de  quelq^ues  espèces  de  ce  genre  beau  et 
utile  à  la  fois;  s'il  en  est  ainsi,  mon  travail  n'aura  pas  été 
stérile,  et  je  sepai  amplement  récompensé. 

Je  me  suis  proposé  d'étudier  ici  les  espèces  de  Bambous  à 
introduire,  spécialement  celles  qui  appartiennent  aux  zones 
tempérées  du  globe. 

Nécessairement  ces  notes  seront  fort  incomplètes,  elles  ne 
peuvent  contenir  que  le  résultat  de  mes  recherches  et  sont 
limitées  par  le  nombre  des  ouvrages  que  je  possède. 

L'élude  des  graminées  bambusiformes  offre  des  difficultés 
d'autant  plus  grandes  que  ces  plantes  sont  généralement  mal 
connues  ;  bien  peu  ont  été  décrites  par  les  botanistes,  les  des- 
criptions sont  presque  toujours  faites  d'après  des  échantillons 
dessécliés    \  contiennent  bien  rarement  des  renseignements 
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sur  le  port,  la  hauteur  et  T intérêt  économique  que  ces  plantes 
peuvent  présenter. 

C'est  donc  dans  les  ouvrages  des  botanistes-voyageurs  que 
j'ai  dû  puiser  de  préférence,  et  c'est  avec  un  bien  sincère 
regret  que  je  constate  le  petit  nombre  de  ceux  publiés  par 
des  compatriotes. 

Pour  plus  de  clarté,  je  diviserai  de  la  manière  suivante  ces 
études  sur  les  Bambous  à  introduire. 

A.  Bambous  des  contrées  tempérées. 
1*  Bambous  de  l'Amérique  du  Nord. 
2*"  Bambous  de  l'Amérique  du  Sud. 
3*  Bambous  de  la  Chine  et  du  Japon. 
&**  Bambous  de  l'Hymalaya» 

B.  De  quelques  espèces  tropicales  de  Bambous» 

A.  —  Bambous  des  contrées  tempérées. 

Je  placerai  dans  cette  section  les  espèces  qui  paraissent  sus^ 
ceptibles  de  croître  et  de  prospérer,  soit  en  France,  soit  dans 
les  parties  plus  ou  moins  méridionales  de  l'Europe,  espèces 
qui,  sous  le  climat  de  Paris,  réclameront,  soit  la  culture  en 
plein  air,  soit  l'abri  d'une  orangerie  ou  d'une  serre  dans  la- 
quelle la  gelée  ne  puisse  pénétrer. 

i^  fiambouB  de  l'Amérique  du  Nord. 

L'Amérique  du  Nord,  au  moins  en  ce  qui  concerne  sa 
partie  tempérée,  est  très-pauvre  en  végétaux  bambusiformes; 
elle  ne  parait  posséder  qu'une  seule  espèce  de  graminée  i 
chaume  arborescent  :  VArundinaria  macrotperma^  de  Mi'' 
chaux  ;  Myegia  macrospermay  Nutt. 

Je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire,  pour  entrer  en  matière  au 
sujet  de  cette  plante,  que  d'emprunter  à  la  célèbre  flore  de 
van  Houtte  un  article  que  j'y  ai  publié  en  1861  (1). 

t  II  est  une  plante  voisine  des  Bambous,  rustique  sous 

(i)  Flore  des  serres  et  dks  jardins  de  f  Europe^  90us  la  direction  de 
MM.  J.  Decaisne  et  L.  van  Houtte.  2«  série,  t  IV,  p.  78. 
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noire  climat,  et  par  conséquent  d'un  haut  intérêt  horticole. 
VArundinaria  tnacrospermay  Micb;  YAfw^  gigantea^  de 
Walter,  sur  laquelle  depuis  longtemps  je  désire  appeler  votre 
attention  d'une  manière  tout  i  fait  spéciale. —  J'ai  pensé  que, 
si  déjà  elle  n'est  pas  introduite,  vous  ne  sauriez  tarder  à  en 
enrichir  nos  jardins  ;  les  communications  avec  la  Nouvelle- 
Orléans  et  les  États  du  sud  de  l'Amérique  septentrionale,  où 
elle  croit  en  abondance,  sont  si  fréquents  aujourd'hui,  qu'il 
doit  être  comparativement  facile  d'en  obtenir,  soit  des  graines, 
soit  des  pieds  vivants. 

»  VArundinaria  macrosperma  est-elle  introduite?. Cette 
question  au  premier  abord  parait  oiseuse,  puisque  London, 
dans  son  Encyclopedia  of  plants^  l'indique  comme  ayant  été 
introduite  en  Angleterre  en  1809,  et  Duchartre,  dans  le 
Manuel  général  des  plantes^  comme  ayant  été  introduite  en 
France  dès  le  commencement  du  xviii*  siècle. 

>  Ce  dernier  auteur  ajoute  même  qu'elle  peut  être  cultivée 
en  pleine  terre.  C'est^  dit-il,  la  plus  remarquable ^  peut-être^ 
de  toutes  les  graminées  extra-tropicales ^jMr  les  proportions 
considérables  qu'elle  acquiert  (18  mètres  de  hauteur)  (1).  > 

Voilà  des  faits  qui  paraissent  bien  établis.  —  Cependant, 
comment  se  fait-il  qu'une  plante  d'un  port  si  remarquable, 
qu'une  acquisition  si  précieuse,  d'une  conservation  si  facile, 
ne  se  soit  pas  répandue  dans  tous  les  jardins  depuis  cin- 
quante ans,  mais,  au  contraire,  qu'elle  semble  avoir  disparu 
des  cultures? 

En  effet,  je  ne  la  trouve  mentionnée  par  aucun  des  catalo- 
gues belges,  français  et  anglais,  que  j'ai  eu  l'occasion  de  par- 
courir ;  bien  plus,  je  me  suis  renseigné  à  Paris  près  de  savants 
notables,  près  d'horticulteurs  éclairés,  sans  pouvoir  rien  ap- 
prendre sur  son  sujet. 

Tous  ces  faits  renferment  quelque  chose  de  contradictoire 
qui  m'a  vivement  et  longtemps  intrigué. 

Dans  mon  incertitude,  j'ai  eu  l'idée  de  recourir  à  un  usage 


(1)  Cette  hauteur  me  semb'e  exagérée  et  me  produit  presque  ]*effeid*uiie 
foute  d'impression. 
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généralement  employé  en  Angleterre,  l'appel  aux  lecteurs  d'un 
journal,  usage  souvent  fertile  en  bons  résultats,  en  communi- 
cations intéressantes,  quelquefois  même  inespérées. 

Il  m'était  impossible  de  mieux  choisir  pour  ce  motif  que 
l'excellente  Flore  des  serres  et  des  jardins.  Je  me  suis  donc 
décidé  à  vous  prier  de  bien  vouloir  y  donner  place  à  cette 
noie,  persuadé  que  parmi  vos  nombreux  lecteurs,  il  s'en  trou- 
vera qui  seront  à  même  d'élucider  une  question  d'autant  plus 
intéressante,  que,  sans  doute,  je  ne  suis  pas  le  seul  à  me 
poser  les  objections  qui  précédent. 

Je  désirerais  bien  également  obtenir  des  nouvelles  d'une 
graminée  très-ornementale,  le  Tussack  grass  des  Malouines  et 
et  du  détroit  de  Magellan  (Daclylis  cœspitosa  hook).  Est-il 
possible  de  se  la  procurer  dans  les  établissements  horticoles? 
A-t-on  quelques  données  récentes  sur  sa  culture? 

Je  n'ai,  depuis  lors,  reçu  aucune  communication,  recueilli 
aucune  donnée  relative  à  la  présence  de  cette  plante  dans  nos 
cultures  ;  j'en  conclus  et  je  crois  pouvoir  l'affirmer  hardiment 
qu'elle  n'existe  plus  en  Europe  et  qu'elle  est  à  introduire  de 
nouveau. 

Comme  elle  offre  un  grand  intérêt,  tant  sous  le  rapport  hor- 
ticole que  sous  le  rapport  botanique,  je  m'étendrai  longue- 
ment à  son  sujet  et  je  ferai  mon  possible  pour  la  faire  bien 
connaître  en  rapportant  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs  qui  l'ont 
vue  croître  dans  son  pays  natal. 

Je  commencerai  par  William  Bartram,  le  plus  charmant  des 
écrivains  qui  nous  aient  raconté  la  végétation,  presque  vierge 
alors,  de  la  partie  méridionale  des  États-Unis.  Il  se  trouvait 
dans  les  marais  de  la  Géorgie  et  de  la  Caroline,  sur  la  roule 
de  Lavannah  à  Augusta,  lorsqu'il  rencontra  cette  plante;  il 
dit(l)  : 

€  Les  marais  sont  constamment  alimentés  et  remplis  d'eau 
par  des  milliers  de  petits  ruisseaux  qui  descendent  du  plateau 
supérieur.  Les  arbres  et  arbrisseaux  qu'on  y  trouve  sont  : 

(i)  WiiKam  Bartram,  Voyage  dans  les  parties  sud  de  f  Amérique  du 
Nordy  traduit  par  Benoist.  Paris,  an  vir,  t«  I,  ]i.  73. 
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Acer  mbrum,  Nyssa  aquatica^  Chyonanthus,  CeliU^  Fagm 
sylvatica^  Sambucus. 

»  Sur  les  buttes  ou  ilets  élevés  dont  de  beaux  groupes  de 
Azalea  viscosa  et  Asalea  nuda^  Corypha  palmata^  Corypha 
pumila  et  Magnolia  grandiflora.  Toute  la  surface  de  la  terre^ 
entre  les  arbres  et  les  arbrisseaux^  semble  être  occupée  par 
des  Cannes  {Arundo  gigantea)  auxquelles  s'entrelacent  en 
guirlandes  des  Glycine  fruteêcens,  Bignonia  sempervirem^ 
Glycine  apios,  Smilax,  différentes  espèces  Bigmnia  cru^ 
cigera;  Bignonia  radicanSf  Lonicera  sempervirensj  et  une 
foule  d'autres  plantes,  d'arbres  et  d'arbustes  moins  remar- 
quables. 

>  Dans  les  parties  très^humides  est  le  Cupressus  disticha. 
Le  sol  de  ces  contrées  marécageuses,  jusqu'à  une  profondeur 
de  deux  ou  trois  pieds,  est  une  terre  molle,  savonneuse  et  fé* 
conde,  ou  une  vase  épaissie.  » 

Daubenny,  dans  sa  Géographie  populaire  des  plantes  (1), 
rapporte  que,  €  dans  le  voisinage  de  la  Nouvelle-Orléans,  on 
trouve  d'impénétrables  forêts  de  graminées  voisines  des  Bam- 
bous qui  croissent  sur  les  bords  du  fleuve  et  qui  méritent  bien 
le  nom  d'arborescentes,  puisqu'eUes  s'élèvent  de  trente-six  à 
quarante-deux  pieds  de  haut  » . 

Le  prince  de  Weid,  dans  son  voyage  en  Amérique  (2),  dé- 
crit, dans  les  termes  suivants,  les  différentes  stations  occupées 
par  YArundinaria  macrosperma  : 

«  Sur  les  bords  du  lac  Mississippi,  au  lieu  d'un  sous-bqis 
serré  et  vigoureux,  nous  trouvons  le  grand  Roseau  des  forêts 
(the  taal  reed  of  the  woods)f  Myegia  macrosperma^  puis 
enfm,  dans  les  forêts  primitives,  sur  les  conûns  des  prairies, 
XEquisetum  hyemale  se  montra  seul. 

>  Sur  les  rives  du  bas  Ohio  se  trouvent  des  portions  où  le 
sol  des  forêts  primitives,  au  lieu  d'être  occupé  par  des  buissons 
épais,  est  couvert  par  le  Myegia,  Cependant  le  Roseau  des 


(i)  Popular  geography  of  plants.  London  iS55. 
(2)  Ray  sQoiety  publications ,  reports  und  papers  on  Many* 
ié/i6,  p.  112. 
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forêts  n'y  atteint  pas  la  hauteur  à  laquelle  il  parvient  dans  la 
Louisiane  ;  il  ne  dépasse  guère  huit  ou  dix  pieds,  mais  il  forme 
un  fourré  épais  qui  conserve  sa  verdure  pendant  Fhiver,  tan- 
dis que  sous  les  arbres  on  ne  rencontre  aucun  arbuste  i 
feuillage  persistant. 

>  Sur  le  bas  Missouri,  le  Roseau  des  forêts  fait  complète- 
ment défaut,  en  revanche,  YEquisetum  dont  j'ai  parlé  y  atteint 
deux  pieds  de  hauteur  et  forme  un  fourré  si  dense  sur  le  sol 
des  forêts  vierges  que  Ton  peut  avec  peine  y  faire  pénétrer  un 
bâton  de  voyage.  > 

Enfin,  M.  Goese  (1),  un  auteur  contemporain  bien  connu 
en  Angleterre,  a  donné,  dans  un  délicieux  petit  ouvrage  d'his- 
toire naturelle  descriptive  {Letters  ffomAlabama)^  les  détails 
suivants  qui  m'ont  paru  offrir  un  tel  intérêt  que  je  n'ai  su  ré- 
sister au  désir  de  les  traduire  : 

c  Les  rives  escarpées  et  sinueuses  des  criques  et  des  canaux 
sont  revêtues,  dans  une  portion  de  leur  course  ombreuse,  par 
la  végétation  serrée  d'une  espèce  de  Canne  géante,  le  Myegia 
macrosperma. 

»  Lorsque  le  pays  fut  primitivement  occupé,  les  portions 
couvertes  de  Cannes  (2)  étaient  beaucoup  plus  considérables 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui,  et  Ton  ne  pouvait  y  pénétrer 
qu'au  moyen  d'une  hache. 

>  Depuis,  un  grand  nombre  ont  été  détruites,  et  les  dépré- 
dations du  bétail  qui,  très-avide  de  cette  plante,  en  dévore 
les  jeunes  pousses  tendres  et  succulentes,  restreignent  ainsi 
leur  croissance  naturelle  et  les  empêchent  d'atteindre  la  hau- 
teur et  le  développement  qui  les  caractérisaient  autrefois. 

»  La  plante,  dans  son  ensemble,  présente  l'aspect  d'une 
herbe  gigantesque  avec  des-  feuilles  longues,  étroites,  lan- 
céolées. Elle  se  couronne  d'un  panache  de  fleurs  et  de  graines 
qui  rappelle  l'inflorescence  des  roseaux. 

Ti  La  tige  ou  Canne,  lorsqu'elle  pousse,  est  verte,  lisse^ 
flexible;  lorsqu'elle  a  été  coupée,  elle  prend  bientôt  une  coû- 
ta) QOMe,  Uttêfiftom  Alabama.  LondoD,  laMt  P-  i36. 
(2)  Can^Brakêê. 
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leur  jaune  briUant,  et  bien  qu'elle  conserve  son  élasticité,  elle 
n'en  acquiert  pas  moins  la  dureté  et  la  solidité  nécessaires 
pour  faire  de  charmantes  cannes  de  voyage ,  des  manches  de 
ligne  pour  la  pèche,  etc. 

»  J'ai  utilisé  ces  Cannes  pour  le  service  de  l'entomologie, 
choisissant  celles  qui  sont  d'une  longueur  et  d'une  grosseur 
convenable  ;  après  les  avoir  laissé  sécher  quelques  jours,  je 
les  ai  employées  à  faire  des  manches  pour  mes  filets  à  pa- 
pillons, auquel  leur  légèreté  et  leur  force  auraient  été  singu- 
lièrement appropriées. 

»  Lorsque  l'on  a  coupé  ces  Cannes  et  qu'elles  sont  suffisam- 
ment desséchées  pour  brûler,  on  assure  que  c'est  un  grand 
amusement,  un  véritable  jour  de  fête  pour  les  nègres  qui 
mettent  le  feu  à  une  vaste  étendue  de  Cannes  ainsi  pré- 
parées. 

>  L'air,  raréfié  dans  les  compartiments  formés  par  les  entre- 
nœuds,  les  fait  éclater  avec  un  bruit  qui  n'est  guère  inférieur 
à  celui  que  produit  un  coup  de  fusil,  et  l'incendie  d'une 
prairie  de  Cannes  rappelle  les  décharges  continuelles  de  mous- 
quetterie  d'une  armée  qui  combat. 

>  La  Canne  sort  de  terre  pareille  à  une  asperge  très-vigou- 
reuse ;  sa  tige  est  grosse,  succulente,  elle  atteint  jusqu'à  la 
hauteur  de  six  pieds  avant  de  perdre  cette  succulence  et  d'ac- 
quérir la  dureté  du  bois  ;  lorsqu'elle  est  âgée  de  cinq  ans,  elle 
produit  sa  belle  tête  de  graines  pareille  à  celle  du  Sorgho  à 
balai.  Ses  semences  sont  grosses,  farineuses,  et  les  Indiens 
s'en  sont  servis  pour  fabriquer  du  pain. 

»  Dans  des  situations  semblables  se  montre  en  grande  quan- 
tité une  autre  plante  qui  imprime  au  paysage  un  aspect  plus 
tropical  encore,  je  veux  parler  du  Palmier  éventail  ordinaire 
{Chamœrops  serrulata),  il  croît  sous  la  forme  d'un  buisson 
peu  élevé,  avec  des  feuilles  nombreuses,  mais  il  n'émet  pas 
de  tige.  » 

L'intéressante  espèce  dont  il  vient  d'être  longuement  ques- 
tion occupe  une  zone  qui  s'étend  du  40*  au  $0*  degré  L.  B., 
ce  qui  permet  d'espérer  qu'elle  pourra  être  cultivée  en  plein 
air  dans  l'ouest  de  la  France,  peut-être  même  à  Paris. 
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Il  serait  désirable  d'en  obtenir  : 

l""  Des  tiges  entières  de  toute  leur  longueur  pour  le  musée 
de  la  Société  ainsi  que  des  échantillons  de  feuilles,  de  fleurs 
et  de  semences  pour  son  herbier  ; 

2^*  Des  graines  et  des  pie^s  enracinés  provenant  des  parties 
les  plus  méridionales  (environs  de  la  Nouvelle-Orléans),  là  où 
elle  s'élève  davantage  ; 

y  Enfin,  des  graines  et  des  pieds  enracinés  provenant  des 
pallies  où  elle  atteint  sa  dernière  limite,  vers  le  nord,  dans 
l'espoir  qu'il  en  résultera  une  race  plus  rustique. 

2^  Bambous  de  TAmérique  do  Sud. 

L'Amérique  méridionale  est  fort  riche  en  Bambous,  je  ne 
parlerai  ici  que  de  sa  partie  la  plus  australe,  la  seule  qui  offre 
un  climat  tempéré,  ne  remontant  pas  plus  loin  vers  le  nord 
que  Chilœ  et  Yaldivia. 

Nous  trouvons  ici  un  très-singulier  genre  de  Bambous 
propre  à  l'Amérique  méridionale  et  qui  ne  se  rencontre  pas 
ailleurs,  je  veux  parler  des  Chusquea,  sorte  de  graminées  très- 
élevées,  rameuses,  grimpant  sur  le  tronc  des  arbres  à  la  ma- 
nière des  lianes. 

L'aspect  de  ces  graminées  grimpantes  doit  offrir  quelque 
chose  de  bien  insolite  et  de  bien  remarquable  pour  les  yeux 
d'un  Européen.  —  Nous  ne  sommes  pas  encore  initiés  à  ce 
spectacle  de  Bambous  grimpants,  et  je  ne  doute  pas  que  leur 
présence  dans  les  jardins  de  l'ouest  ou  du  midi  de  la  France, 
où  l'on  peut  raisonnablement  espérer  de  les  voir  croître  un 
jour,  ne  produise  un  véritable  événement  horticole. 

En  décembre  1831 ,  le  célèbre  naturaliste  Darwin  s'embar- 
qua sur  le  navire  de  Sa  Majesté  Britannique  le  Beagle^  com- 
mandé alors  par  le  capitaine  Fitz-Roy  pour  un  voyage  d'explo- 
ration scientifique  autour  du  monde,  avec  la  recommandation 
d'étudier  d'une  manière  toute  spéciale  les  côtes  de  la  Pata- 
gonie,  de  la  terre  de  Feu  et  du  Chili  austral. 

Danvin,  à  son  retour,  rendit  compte  de  son  voyage  et  de 
ses  impressions  dans  son  admirable  Journal  d'un  natura- 
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liste  (1  ),  livre  devenu  populaire  en  Angleterre  ;  hélas  !  presque 
inconnu  en  France. 

Je  crois  que  Darwin  est  à  peu  près  le  seul  qui  nous  ait  ré- 
vélé ces  parages  presque  ignorés  des  terres  austro-améri- 
caiiies,  pays  dont  presque  toutes  les  productions  offrent  un 
intérêt  d'autant  plus  puissant  que  ces  productions  ont  une 
très-grande  probabilité  de  s'acclimater  chez  nous. 

Le  charmant  Berberis  Darwiniy  le  Desfontania  Hookerii^ 
aux  longues  fleurs  de  cire,  rouges  et  jaunes,  au  feuillage  de 
houx,  le  Phyllesiœ  buxifolia  dont  les  fleurs  sont  également 
belles,  V Araucaria  imbricata  que  tout-  le  monde  connaît, 
sont  autant  d'espèces  qui  se  sont  montrées  rustiques  ici  et 
dont  je  possède  de  beaux  exemplaires  dans  mon  jardin,  es- 
pèces dont  la  rusticité  est  un  gage  de  nécessité  pour  les  intro- 
ductions futures  du  môme  pays. 

Le  Cygne  à  col  noir,  VOie  de  Magellan^  etc.,  paraissent 
devoir  réussir  également  bien  en  France,  et  tout  dernièrement 
j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  de  belles  couvées  de  ces  derpières 
chez  M.  le  docteur  Le  Prestre. 

Eh  bien,  ces  terres  magellaniques  sont  encore  à  peu  près 
inexplorées;  pas  un  gouvernement  n'orçanise  une  expédition 
qui  nous  en  rapporte  les  richesses.  Le  courant  du  moment 
précipite  nos  plus  intrépides  voyageurs  vers  les  glacés  polaires 
ou  vers  les  sables  brûlants  de  l'équateur,  d'où  ils  ne  revien- 
nent plus.  —  Pays  extrêmes  qui  ne  nous  apporteront  rien, 
mais  qui  offrent  l'attrait  tout-puissant  de  l'inconnu. 

J'emprunterai  à  Darwin  1«8  seuls  renseignements  que  je 
possède  sur  les  Bambous  du  ChiK  austral  (2). 

Chilœ.  —  Bien  que  le  climat  égal  et  humide  de  Chîlœ,  ainsi 
que  de  la  côte  qui  se  trouve  au  nord  et  au  sud  de  cette  île, 
soit  si  défavorable  à  la  production  de  nos  fruits,  cependant, 
les  forêts  naturelles  depuis  hh  jusqu'à  38'  L.  A.  luttent  de 
luxuriance  avec  celles  des  brillantes  régions  intertropicales. 

Des  arbres  mcyestueux  de  plusieurs  espèces,  aux  écorces 

(1)  Darwin's  Journal  of  a  voyage  round  the  world,  cheap  littérature 
ùll  classes.  London,  John  Morray. 

(2)  Ouvrage  déjà  oité^  p.  22A  et  298. 
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urïies  et  de  couleurs  brillantes,  sont  chargés  de  raonocotylé- 
donées  parasites;  de  grandes  et  élégantes  Fougères  y  sont 
abondantes,  et  des  graminées  arborescentes,  enlaçant  les  ar- 
bres entre  eux,  forment  une  masse  inextricable  qui  s'élève 
jusqu'à  la  hauteur  de  trente  à  quarante  pieds  au-dessus  du 
sol.  —  Une  graminée  arborescente,  ressemblant  beaucoup  au 
Bambou,  croît  par  40'  L.,  et  une  espèce  très-voisine,  d'une 
grande  longueur,  mais  qui  n'est  pas  érigée,  s'avance  jusqu'au 
45*=  degré  vers  le  pôle  sud. 

Valdivia.  —  La  faible  distance  de  cent  cinquante  milles  en 
latitude  a  donné  un  nouvel  aspect  à  la  forêt  comparée  avec 
celle  de  Chilœ.  Cela  est  dû  à  une  légère  différence  dans  la 
proportion  des  espèces  d'arbres,  les  arbres  verts  ne  semblent 
pas  y  être  aussi  nombreux,  et  la  forêt,  en  conséquence,  revêt 
une  teinte  plus  brillante.  Comme  à  Chilœ,  les  parties  basses 
sont  entrelacées  par  des  Bambous. 

Là  aussi,  une  autre  espèce^  qui  ressemble  au  Bambou  du 
Brésil  et  qui  atteint  environ  vingt  pieds  de  hauteur,  croît  par 
groupes  et  ornements  d'une  façon  charmante  sur  les  rives  de 
la  plupart  des  ruisseaux. 

C'est  avec  cette  plante  que  les  Indiens  fabriquent  leurs 
chuioSy  sorte  de  lances  longues  et  effilées. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  nous  pourrons  rece- 
voir du  Chili  austral  au  moins  quatre  espèces  de  Bambous  : . 

1"  Le  Chusquea  grimpant,  très-probablement  non  décrit  et 
innomé  de  Chilœ. 
.   2**  La  graminée  arborescente  qui  croît  par  40'  L. 

S**  Celle  qui  croît  par  46'  L. 

4*"  Enfin,  le  Bambava  des  ruisseaux  de  Valdivia. 

On  rencontre  encore,  au  Chili,  plusieurs  espèces  de  Chw- 
7t/^a  grimpants,  entre  autres  les  C.  Cummingii  et  C.  quilla 
qui  paraissent  croître  dans  des  parties  plus  chaudes  que  les 
espèces  innomées  vues  par  Darwin. 

(Lu  suite  au  prochain  numéro.) 
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NOTE 
SUR  LA  CULTURE  DU  PAVOT  A  OWUM 

ET  SUR  LES  FALSIFICATIONS  DE  l'OPIUM  COMIiERCIAL  D'ÉGYPTE 
Par  H.  rMABl-BET. 


(Séance  du  6  septembre  1867.) 

Le  Pavot  à  opium  (Papaver  somnifer^  Linné;  Abou-moim 
des  Arabes)  dont  les  variétés  à  fleurs  rouges  pourpre,  à  fleur 
blanche  et  à  fleur  blanc  rosé,  sont  cultivées  dans  la  haute 
Egypte,  est  originaire  de  l'Asie  Mineure  et  des  basses  régions 
de  la  Perse.  11  a  été  introduit  dans  la  culture  de  la  vallée  du 
Nil,  bien  avant  l'invasion  des  Arabes  en  Egypte. 

La  culture  du  Pavot  somnifère  par  le  cultivateur  égyptien 
réussit  mieux  dans  les  provinces  de  la  haute  Egypte,  et  son 
produit  y  est  plus  riche  en  principe  actif. 

La  graine  doit  être  semée  aussitôt  après  l'inondation,  dès 
que  les  eaux  du  Nil  sont  rentrées  dans  leur  lit.  A  cette  époque, 
le  sol  est  encore  à  l'état  de  boue.  Pour  bien  répartir  sur  le  sol 
la  quantité  de  graine,  qui  peut  varier  de  h  kilogrammes  et 
demi  à  5  kilogrammes  pour  un  demi-hectare,  on  la  mélange 
à  un  volume  égal  de  sable  argileux  micacé,  et  l'on  sème  à  la 
volée. 

De  trente  à  quarante  jours  après,  les  petits  plants  ont  acquis 
assez  de  développement  pour  pouvoir  être  repiqués  sur  un 
autre  terrain  soigneusement  préparé,  qui  doit  avoir  une  éten- 
due de  2  hectares.  Le  choix  de  ce  terrain  est  important.  Les 
terres  meubles,  provenant  d'alluvion  et  composées  de  sable, 
d'argile  et  de  mica,  qui  constituent  le  sol  des  îles  du  Nil,  ainsi 
que  les  berges  du  fleuve  et  de  ses  canaux,  sont  tout  à  fait 
convenables,  et  surtout  les  endroits  où  le  sol  retient  le  plus 
longtemps  l'humidité,  afin  qu'il  ne  soit  besoin  d'aucun  arro- 
sement  artificiel  pendant  tout  le  temps  que  la  plante  reste  en 
terre,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  la  culture  du  Tabac,  etc.,  etc. 

Deux  mois  après  leur  transplantation,  les  plants  de  pavots 
ont  une  tige  bien  nourrie,  de  deux  à  trois  pieds  d'élévation  et 
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commencent  à  porter  des  capsules  mûres  ;  dans  la  matinée,  le 
cultivateur  égyptien,  muni  d'un  petit  couteau,  fait  à  ces  cap- 
sules des  incisions  circulaires  et  verticales  par  lesquelles  s'é- 
coule, sous  forme  de  larmes,  un  suc  blanc,  visqueux;  par 
Taction  de  Tair,  ces  larmes  ne  tardent  pas  à  se  colorer  en 
jaune  rougeàtre  tirant  sur  le  brun;  vers  le  soir,  elles  se  sont 
solidifiées  tout  autour  de  la  capsule;  elles  répandent  alors  une 
odeur  vireuse,  sid  generis,  La  récolte  de  ces  petites  masses 
d'opium  vierge,  très-pur,  est  faite  le  lendemain  matin  de 
bonne  heure  par  la  personne  même  qui,  le  jour  précédent, 
avait  effectué  les  premières  incisions  ;  l'opération  est  répétée 
successivement  tous  les  jours,  jusqu'à  ce  que  la  capsule  cesse 
entièrement  de  sécréter  du  suc  laiteux.  Le  produit  de  la  ré- 
colte de  chaque  malin  est  pétri  en  un  ou  plusieurs  pains  dis- 
coïdes, d'un  poids  de  3  à  A  onces  chacun,  qui  sont  enveloppés 
dans  des  feuilles  de  pavot  encore  vertes.  Ces  petits  pains  dis- 
coïdes sont  mis  à  sécher  à  l'ombre  et  jamais  au  soleil,  sur 
une  natte,  dans  un  courant  d'air,  puis  conservés  dans  des  sacs 
de  toile. 

L'opium  obtenu  ainsi  est  spécifiquement  léger,  d'un  jaune 
rougeàtre  tirant  sur  le  brun  ;  sa  cassure,  plus  ou  moins  lisse, 
compacte,  présentant  un  léger  aspect  résinoïde,  à  peine  trans- 
lucide sur  les  arêtes.  Cet  opium  ne  possède  qu'une  légère 
odeur  vireuse,  mais  sni  (jeneriSy  quasi  piacevole  ;  il  se  dissout 
dans  l'eau  chaude,  sans  abandonner  une  trop  grande  quan- 
tité d'impuretés  ;  il  donne  à  l'analyse  de  8  à  9  pour  100  et 
même,  bien  que  plus  rarement,  10  pour  100  de  morphine. 
Les  récoltes  successives  peuvent  se  renouveler  de  manière  à 
embrasser  une  durée  de  trente  à  quarante  jours. 

Le  rendement  total  en  opium,  en  affium^  comme  disent  les 
Arabes,  tel  que  nous  l'avons  caractérisé,  est,  en  moyenne, 
pour  un  hectare  de  plantation,  de  7  kilogrammes  auxquels 
il  faut  ajouter  une  quantité  de  graines  oléagineuses  du  poids 
de  200  kilogrammes  environ.  Les  pavots  sont  encore  vendus 
à  la  droguerie. 

Malheureusement,  cette  bonne  qualité  d'opium  de  Thèbes 
(haute  Egypte)  est  trop  souvent  exposée  à  êtjpe  falsifiée,  non 

2'  SÉBiE,  T,  IV.  -  Octobre  1867.  40 
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par  le»  cultivateurs  égyptieng,  mais  par  une  infinité  de  petits 
traiicants,  qui  accaparent  chez  les  cultivateurs  la  récolte  do 
leur  opium  pur  pour  le  soumettre  à  plusieurs  genres  de  firau- 
des,  qui  viennent  affaiblir  proportionnellement  le  titre  chi- 
mique de  l'opium  du  commerce. 

Falsifications  de  ropium,  —  La  substance  que  Ton  incor- 
pore à  Topium,  dans  le  but  de  le  falsifier,  n'est  pas  toujours 
a  même;  tantôt  c'est  un  mucilage  très-concentré  de  gomme 
arabique;  tantôt  c'est  la  pulpe  des  fruits  du  Uhammis  lotus; 
quelquefois  aussi  c'est  la  capsule  môme  du  pavot,  réduite  en 
une  pâte  assez  homogène  qui  est  pétrie,  en  quantité  plus  ou 
moins  grande,  avec  l'opium  encore  mou.  Cette  dernière 
fraude,  bien  que  reposant  sur  l'emploi  d'une  substance  un 
peu  moins  éloignée  de  la  nature  propre  de  Topium,  ne  lui 
fait  pas  moins  perdre  une  partie  de  son  titre.  Dans  ma  pra- 
tique comme  médecin,  aussi  bien  que  comme  pharmacien 
inspecteur  du  service  médical  en  Egypte ,  il  m'a  été  donné 
aussi  de  reconnaître  dans  certains  opiums  l'eidstence  d'une 
quantité  plus  ou  moins  abondante  de  farine  de  lentille,  de  lu- 
pin, elc.  Dans  ce  cas,  l'opium  est  toujours  moisi  et  la  moisis- 
sure finit  souvent  par  altérer  presque  entièrement  le  reste  de 
l'opium.  J'ai  même  constaté,  dans  quelques  opiums,  la  pré- 
sence de  la  brique  rouge  en  poudre  fine.  Heureusement,  de- 
puis peu  de  temps  cependant,  le  commerce  européen  com- 
mence à  refuser  les  mauvais  opiums  d'Egypte,  ou  à  les  payer 
d'après  leur  titre  chimique.  Aussi  la  fraude  a-t-elle  beaucoup 
diminué,  et  même  commence-t-on  à  recevoir  du  marché 
d'Assiout  de  très-bon  opium,  donnant  de  8  à  9  pour  100  de 
morphine ,  tel  que  le  fournissent  les  cultivateurs  des  pro- 
vinces d'Esne,  de  Ghenne,  de  Girge,  d'Assiout,  etc.,  etc.  Le 
mode  de  culture  n'a  cependant  pas  été  changé  ;  il  n'a  été  in- 
troduit dans  le  sol  aucun  engrais.  Le  seul  soin  qui  a  été  pris 
est  de  clioisir  i^n  sol  meuble,  forme  par  alluvions  et  composé 
d'argile  micacée,  tel  que  le  Nil  l'apporte  tous  les  ans,  et  con- 
servant bien  une  certaine  humidité ,  enfin  bien  préparé  pour 
la  transplantation  des  jeunes  plants  de  pavots,  ainsi  que  cela 
se  pratique  à  peu  près  pour  la  plantation  du  tabac,  de  la 
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laitue  à  graines  oléagineuses,  etc.,  etc.  Par  conséquent,  le 
peu  de  richesse  en  alcaloïdes  de  l'opium  d'Egypte  ne  dépend 
nullement  du  système  de  culture  ;  car  la  culture  actuelle  est 
parfaitement  semblable  à  celle  qui  était  pratiquée  il  y  a  vingt 
ans  et  plus.  Le  peu  de  richesse  en  morphine  de  Fopium  com- 
•mercial  d'Egypte  vient  purement  et  simplement  des  falsifica- 
tions qu'on  lui  fait  subir  ;  cela  nous  a  été  révélé  par  un  grand 
nombre  d'analyses  chimiques,  que  nous  avons  exécutées  dans 
l'espace  de  douze  ans,  depuis  qu'on  a  pris  la  pernicieuse  ha- 
bitude de  falsifier  l'opium  de  la  haute  Egypte. 

J'hésite,  en  effet,  à  accorder  9  1/â  pour  100  de  morphine 
à  de  l'opium,  qui  n'en  fournissait  autrefois  que  2  ou  3 
pour  100,  à  la  seule  condition  de  faire  pousser  les  pavots 
dans  un  terrain  bien  préparé  à  F  aide  d'engrais  azotés  et 
d'assolement,  (Voy.  Bulletin  de  là  Société  impériale  zoolo- 
gique d'acclimatation,  n°  8,  août  1867,  p.  430.) 

Les  lois  de  la  physiologie  végétale  ne  changent  guère  quand 
la  plante  est  cultivée  dans  des  conditions  qui  n'ont  été  modi- 
fiées sous  aucun  rapport  climatérique,  géologique  ou  agri- 
cole, d'autant  plus  qu'on  n'a  jamais  fait  de  très-grandes  cul- 
tures de  pavots,  qu'on  s'en  est  toujours  tenu  à  de  petitoi 
cultures  séparées  les  unes  des  autres,  ordinairement  sur  les 
bords  du  Nil. 
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il.  EXTRAITS  DES  PROGÈS-YERBAUI 
hES  SÉANCES  GÉNÉRALES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  DU  6  SEPTEMBRE  4  867. 
Présidence  de  M.  Richard  (du  Cantal}^  Tîce-présideut. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  Président  fait  connaître  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis. 

MM.  Baumann  (Auguste-Joseph),  horticulteur,  à  BoUwiller 
(Haut-Rhin). 

Cretté  DE  Palluel  (Albert),  à  Paris. 

DuRASSiÉ  (Edouard),  à  Paris. 

Geraci  (le  comte  et  marquis  de),  comte  de  Venlimille, 
prince  de  Castelbuono,  au  palais  Geraci,  à  Palerme 
(Sicile). 

LoNQUÉTY  aîné  (Pierre),  armateur,  à  Boulogne-sur-Mer. 

MoRAiN,  artiste-peintre,  propriétaire  à  GhefiFes  (Maine- 
et-Loire). 

Roux  (Léon),  cliirurgien  de  S.  M.  le  sultan  Abdul-Azis, 
à  Constantinople. 

—  M.  le  Président  informe  la  Société  de  la  perte  qu  elle 
vient  de  faire  de  deux  de  ses  membres ,  MM.  Herbet  et 
Moreau. 

—  M.  Autard  de  Bragard  accuse  réception  de  la  lettre  de 
félicitations  qui  lui  a  été  adressée,  au  nom  de  la  Société,  au 
sujet  de  son  heureuse  importation  de  Gouramis,  et  renouvelle 
Tassurance  de  son  concours  le  plus  dévoué  pour  l'œuvre  de  la 
Société. 

—  M.  L.  de  Fenouillet  annonce  qu'une  de  ses  jeunes  fe- 
melles d'Yak  a  mis  bas,  le  18  août,  un  veau  mâle  en  parfait 
état. 

—  M.  le  Directeur  du  Jardin  d'acclimatation  du  bois  de 
Boulogne  transmet  une  lettre  de  M.  le  baron  Daurier,  direc- 
teur des  bergeries  impériales  de  Rambouillet,  qui  donne  des 
détails  sur  la  race  ovine  Zackel,  dont  il  a  bien  voulu  offrir  des 
spécimens  à  la  Société.  (Voy.  au  Bulletin^  p.  561.) 
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—  M.  le  baron  de  Dumast  fait  hommage  d'une  brochure  : 
La  viande  de  cheval  et  la  pomme  de  terre;  rôle  de  la  Lor- 
raine dans  ces  deux  initiatives,  —  Remercîments. 

—  M.  Giot  informe  la  Société  qu'il  vient  de  recevoir  trois 
Autruches  d'Amérique  (Nandou)  provenant  de  Montevideo  et 
qu'il  les  a  déposées  à  son  spécimen  de  ferme  à  l'Exposition  du 
Champ  de  Mars. 

—  M.  le  comte  de  Galbert  adresse  deux  articles,  insérés 
dans  le  Dauphiîié,  sur  quelques  maladies  dos  poissons.  —  Re- 
mercîments. 

—  M.  Malingre  propose  de  procurer  à  la  Société  des  Écre- 
visses  du  Guadarrama,  remarquables  par  leur  couleur  noire. 
On  en  trouve  de  très-grosses,  et  elles  sont  préférées  comme 
plus  délicates  que  l'espèce  ordinaire.  —  Remercîments. 

—  M"'  la  baronne  de  Pages  adresse  quelques  observations 
sur  les  soies  des  Bombyx  cynthia  et  Yama-mat. 

—  M.  le  comte  Adelolmo  Cocastelli  fait  don  à  la  Société  de 
grames  de  B.  cynthia^  provenant  do  ses  éducations.  —  Re- 
mercîments. 

—  M.  Givelet  annonce  qu'il  met  à  la  disposition  de  la  So- 
ciété des  cocons  de  B.  cynthia  qui  doivent  être  expédiés  à 
plusieurs  membres  étrangers  de  la  Société.  —  Remercîments. 

—  M.  Chavannes,  délégué  à  Lausanne,  adresse  cent  œufs 
fécondés  du  Saturnia  mylitta,  qui  ont  été  pondus  dans  les 
nuits  des  21  au  22  et  du  22  au  23  août.  —  Remercîments. 

—  M.  Maumenet  donne  les  détails  suivants  sur  une  éduca- 
tion de  Bofnbyx  yama-maï  :  «  En  ce  moment  se  développent 

>  chez  moi  quelques  papillons  de  B.  yama-maï  provenant 
»  d'une  toute  petite  éducation  faite  dans  des  circonstances 
»  qu'il  est  peut-être  bon  de  noter.  Au  printemps  dernier, 
»  j'accrochai  aux  jeunes  pousses  d'un  cognassier  en  plein  air 

>  un  cornet  de  papier  dans  lequel  était  une  pincée  d'œufs  de 

>  ce  Ver  à  soie  parmi  lesquels  j'en  supposais  bien  peu  de  fo- 
»  conds.  J'entourai  d'une  gaze  à  travers  laquelle  j'observais  : 

>  je  m'aperçus  bientôt  que  quelques  feuilles  étaient  entamées, 

>  et  je  comptai  les  petites  chenilles  qui  étaient  au  nombre  de 

>  sept.  Elles  ont  vécu  sur  l'arbre  jusque  après  la  seconde 
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»  mue.  Rentrées  alors  pour  éparg^ner  le  cognassier,  elles  onl 
»  mangé  uniquement  du  chêne  vert  en  rameaux  trempant 
»  dans  l'eau,  et  j'ai  obtenu  sept  cocons  parfaits.  Du  reste,  de- 

>  puis  l'origine,  j'ai  élevé  chaque  année  quelques  chenilles 
»  de  B.  yama-maîy  toujours  à  peu  près  sans  chêne  blanc, 
»  que  je  n'ai  pas  à  ma  portée,  et  je  n'ai  observé  aucune  trace 
»  de  maladie.  » 

—  M"'  veuve  Boucarut  et  M.  Maumenet  remercient  des 
graines  de  Bombyx  qu'ils  ont  reçues. 

—  M.  Brierre  (de  Riez)  adresse  une  Note  sur  un  fait  que  lui 
a  présenté  un  pied  de  vigne. 

—  MM. Maumenet,  Allibert,  Bossln,  Cormery,  Denis,  Turrel, 
Lecler,  marquis  de  Foumès,  Boisnard-Grandmaisotl,  Barailon, 
Durieu  de  Maisonneuve,  remercient  des  graines  de  plantes  qui 
leur  ont  été  envoyées. 

—  M.  Allibert  rend  compte  de  ses  cultures  et  donne  les  dé- 
tails suivants  sur  le  Maïs  :  <  Je  vous  ai  déjà  parlé  plusieurs 
»  fois  du  Maïs  dent  de  cheval  que  je  cultive   depuis  plu- 

>  sieurs  années  ;  ma  première  acquisition  de  graines  date  de 
»  mars  1862;  l'année  suivante,  et  cette  année-ci  encore,  j'ai 
»  dû  en  acheter,  parce  que  je  n'osais  pas  compter  sur  la  graine 

>  mûrie  chez  moi  ;  mais,  en  réalité,  j'aurais  pu  me  dispenser 

>  de  cette  mesure  de  prudence  ;  la  graine  a  été  excellente 
»  chaque  fois,  mémo  l'an  dernier  ;  et  cependant  c'est  en  pleine 

>  terre  que  je  cultive,  et  sans  soins  autres  que  ceux  accordés 

>  aux  betteraves.  Les  tiges  de  mes  premiers  Maïs  semés  ont 

>  en  ce  moment  8  mètres  de  haut,  et,  chaque  année,  un  cer* 
»  tain  nombre  atteint  jusqu'à  4  mètres  et  quelques-unes  4", 20; 
»  vous  pouvez  juger  de  la  quantité  d'excellent  fourrage  vert 

>  que  cela  me  donne  ;  tous  les  animaux,  sans  exception,  les 
»  recherchent  avec  avidité.  » 

—  M.  Lecler  informe  la  Société  qu'au  concours  agricole  et 
horticole  de  Rouillac,  il  vient  d'obtenir  une  médaille  de  ver- 
meil pour  ses  cultures  de  plantes  nouvelles  en  cours  d'acdi* 
matation. 

—  M.  Gh.  Quentin,  délégué  de  la  commission  du  Brésil  à 
l'Exposition  universelle,  adresse  la  lettre  suivante  k  M%  Augus- 
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lin  Delondre,  sur  les  produits  du  Brésil  réunis  au  palais  de 
l'Exposition  :  f  ...Outi^eles  Co/)flA?/5,  notre  exposition  contient 

>  une  grande  quantité  d'huiles  médicinales,  eh  uâage  dails  les 

>  provinces  qui  les  produisent  et  dont  l'efTicacité  est  indiquée 
»  au  catalogue,  de  façon  que  les  recherches  des  médecins  se 

>  trouvent  simplifiées  et  guidées  pour  ainsi  dire  par  la  pra- 
»  tique.  Nous  avons  encore  de  Irés-remarquables  échantillons 
»  (le  Gnarana  {Paullvna  sorhilis),  d*  Ypécaciianha  et  des  sub- 
B  stances  moins  connues,  mais  déjà  utilement  employées, 
»  comme  le  Miiruré,  puissant  antisyphihtique  fort  en  usage 
»  dans  les  provinces  septentrionales  du  Brésil  ;  la  racine  du 
»  Camauha,  et  une  grande  quantité  de  teintures.  M.  Peckolt 
»  a  exposé  le  résultat  des  analyses  de  quarante-cinq  variétés 

>  de  plantes,  une  étude  comparative  de  trois  huiles  de  Copahu, 
»  une  analyse  d'une  grande  quantité  d'huiles  extractives  et 
»  essentielles,  une  nombreuse  collection  d'acides  organiques 

>  dont  quelques-uns  étaient  inconnus,  quelques  alcaloïdes 
»  nouveaux,  et  divers  principes  immédiats,  tels  que  la  Tim~ 
»  boine^  la  Chénopoïdine^  la  Manihotine^  etc.  M.  Peckolt  si* 

>  gnale  encore  àla  science  XOleo  vefmelhoy  arbre  dont  Técorce 
»  donne  le  Baume  du  Pérou,  tandis  que  l'arbre  lui-même 
»  fournit  un  baume  différent,  le  Congonha  tnansa,  qui  donne 

>  Un  mdté  excellent,  le  Carobina,  succédané  de  la  salsepa- 
»  reille;  le  Pijericu^  qui  pourrait  remplacer  le  poivre  de  la 

>  Jamaïque  ;  le  Macâ  do  mato^  qui  possède  toutes  les  qualités 
»  du  laurier-cerise.  11  donne  en  outre  l'idée  d'employer  le 
B  parchemin  du  café  qui  représente  25  pour  100  du  poids 
B  total  de  la  graine  sèche,  et  qui  contient  0,27  pour  1000  de 

>  caféine.  Cette  riche  collection  contient  en  outre  des  extraits, 
»  des  résines,  des  gommes,  entre  autres  la  gomme  du  Cedro 
»  vermelho,  qui  est  un  succédané  de  la  gomme  arabique.  W  y 
»  à  encore  d'utiles  recherches  sur  la  quantité  de  caféine  con- 
»  tenue  dans  un  certain  nombre  de  végétaux  différents  du 

>  cttfier.  J'ajouterai  que  parmi  les  alcaloïdes  nouveaux  de  la 

>  collection  de  M.  Peckolt,  il  indique  que  VAgoniadine,  extraite 

>  de  YAgoniada  {Phimeria  lancifolia)  et  YAngeline,  tiré  de 
»  la  résine  de  V Angelim  pedra  peIveut  remplacer  Le  quin- 
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j>  QuiNA.  Le  premier  s'emploierait  à  dose  égale  et  ne  coûterait 
»  pas  plus  cher  que  le  Quinquina  du  Pérou  et  de  la  Bolivie. 

>  Peut-être  y  aura-t-iJ  quelque  intérêt  pour  vous  à  apprendre 
1^  que  deux  espèces  de  Quinquina  :  le  Cinchona  calisaya  et  le 
»  Cinchona  ovata,  ont  été  cultivées  au  Brésil,  dans  le  Jardin 
»  public,  par  M.  Glaziou  ;  elles  ont  parfaitement  poussé  ;  il  est 
»  donc  démontré  aujourd'hui  que  le  Quinquina  peut  être 
»  acclimaté  au  Brésil  comme  il  Ta  été  dans  Tlnde.  L'Exposition 
»  nationale  de  Rio- Janeiro  en  1866  contenait  deux  boutures 

>  de  cette  plante  précieuse,  elles  ont  valu  une  récompense  à 
j>  leur  exposant.  Il  existe  en  outre  au  Brésil  une  plante  appelée 

>  Cascarilla  riedelliana  qui  contient  de  la  quinine  en  trés- 
»  petite  quantité  ;  quant  aux  arbres  qui  ont  été  appelés  Qidtia 
»  do  mato^  ils  n'en  contiennent  pas  du  tout.  Avant  de  terminer 
»  cette  lettre  déjà  trop  longue,  j'ajouterai  que  l'Exposition 

>  brésilienne  contient  des  fébrifuges  qui  ont  obtenu  une  ré- 
»  compense,  entre  autres  XAbutua  et  le  Cafe-rana^  dont  il  y 
j)  a  de  nombreux  échantillons.  Si  ces  renseignements  vous 

>  semblent  utiles,  soyez  assez  bon  pour  les  communiquer  à 
»  la  Commission  de  la  Société  d'acclimatation,  et  veuillez  ne 
»  pas  oublier  que  je  tiens  à  votre  disposition  le  mémoire  re- 
»  latif  à  la  collection  Peckolt.  > 

—  M.  Emile  Ménier  fait  connaître  les  détails  suivants  sur 
ses  plantations  au  Nicaragua  :  «  En  1862,  je  reçus  des  échan- 
»  tillons  de  Cacaos  venant  du  Nicaragua,  qui  me  parurent  de 
»  très-belle  et  bonne  qualité.  Par  des  renseignements  puisés  à 
»  diverses  sources,  j'appris,  quelques  mois  plus  tard,  que  la 

>  contrée  de  Rivas  et  de  Granada  présentait  d'excellentes  con- 
»  ditions  pour  la  culture  de  l'arbre  à  Cacao ,  et ,  aprè.s 
d  quelques  études  que  j'avais  chargé  mon  représentant, 
»  M.  Schiffmann,  de  faire  dans  le  pays,  j'achetai,  en  1863, 

>  l'hacienda  de  MM.  Lacayo  frères,  à  quelques  kilomètres 
»  de  Naudaïmé.  La  propriété  se  composait  d'une  ancienne 
»  plantation  de  cacaoyers  représentant  quarante  mille  pied.*; 
»  et  de  1000  à  1500  hectares  de  terres  non  cultivées,  mais 
j  qu'on  pouvait  approprier  à  la  culture  du  cacaoyer,  grâce  à 
»  un  cours    d'eau,  le  Médina,    enclavé    dans   l'hacienda. 
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»  iM.  Schiffmann,  installé  dans  cette  propriété  depuis  quatre 

>  ans,  a  mis  une  très- grande  activité  à  défricher  les  terres 
»  incultes  et  à  créer  de  nouveaux  madriados.  Dans  cet  espace 
»  de  temps,  il  a  planté  près  de  deux  cent  mille  pieds  de  ca- 

>  caoyers.  A  Tortugas,  sur  les  rives  de  la  Sapoa,  servant  de 
»  frontière  entre  le  Nicaragua  et  le  Costa  Rica,  je  possède 
»  3000  hectares  de  terres  que  je  me  propose  de  transformer 

>  en  cacaoyères  ;  sous  la  direction  de  M.  Schiffmann,  déjà 
»  vingt  mille  pieds  ont  été  plantés.  Cette  partie  du  Nicaragua 
»  semble  même  plus  propice  à  la  végétation  de  Târbre  que 

>  rhacienda  del  Valle  de  Lacayo  frères,  appelée  aujourd'hui  le 
»  Valle-Menier.  Les  petits  cacaoyers  de  deux  ans  y  sont  plus 
»  beaux  et  plus  vigoureux  que  ceux  de  trois  ans  dans  le  sol 
»  des  environs  de  Naudaïmé.  Je  poursuis  avec  vigueur  le  pro- 

>  jet  de  m'assurer  par  ces  plantations,  sinon  mon  approvi- 
j^  sionnement  complet,  du  moins  une  grande  partie  du  Cacao 
j>  que  je  consomme  dans  ma  Dibrique  de  chocolat.  J'ai  engagé 
j)  dans  cette  entreprise  un  capital  important  qui  va  rester  im- 
»  productif  pendant  sept  ou  huit  années  jusqu'à  ce  que  mes 

>  cacaoyers  puissent  me  rendre  en  récolte  la  compensation 
»  des  frais  que  je  me  suis  imposé.  J'espère  que  cette  compen- 

>  sation  sera  très-large,  car,  dans  mon  opinion,  il  y  a  de  plus 
»  grands  avantages  pour  le  planteur  dans  la  culture  du  Cacao 
»  que  dans  celle  de  la  Canne  à  sucre  et  du  café.  Une  fois  les 
»  Madriados  en  pleine  récolte,  les  frais  de  cueillette  et  d'en- 
»  tretien  sont  très-peu  de  chose  comparés  à  la  valeur  de  la 
»  production.  » 

—  M.   Philippe  transmet  la  liste  des  végétaux   cultivés 
par  lui. 

—  M.  Dabry  annonce  l'envoi  d'une  petite  caisse  à  la  Word 
contenant  ties  plantes  tubéreuses  de  Chine,  et  écrit  :  «  Les 

>  Ignames  proviennent  du  Hou-pé  et  du  Hou-nan.  La  plus  petite 
»  espèce,  forme  plate  et  ronde,  qui  a  été  placée  au  fond  de  la 
j>  caisse,  est  récoltée  dans  le  district  de  Ky-tcheou  ;  la  racine 
»  ne  s'enfonce  pas  dans  le  sol  et  n^  rampe  pas  ;  elle  convien- 
»  dra,  je  crois,  très-bien  à  nos  pays.  Il  m'a  été  impossible  de 

>  savoir  comment  on  la  cultive,  à  cause  de  la  présence  des 
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>  Nien-fey  qui  ravagent  cette  partie  de  la  province,  mais  je  ne 
ï  tarderai  pas  à  avoir  sur  ce  sujet  les  renseignements  les  plus 
»  complets^  que  je  m'empresserai  de  vous  communiquer.  La 

>  deuxième  espèce  vient  également  de  Ky-tcheou.  La  troi- 

>  sième  espèce  m'a  été  vendue  comme  Igname  de  Hou-nan. 
*  Enfin,  la  quatrième  espèce,  qui  est  une  des  meilleures  pro- 
»  ductions  de  ttou-pé,  m'a  été  apportée  de  Siang-Yangfou  ;  j'en 

>  attends  d'autres  espèces  de  Honan,  Hetchuen-Chensi  ;  il 
»  est  permis  d'espérer  que  dans  le  nombre  il  s'en  trouvera 

>  quelques-unes  qui  ropotidroilt  aux  désirs  des  cultivateurs.  Les 

>  espèces  A' Arum  esculentum  et  de  Sagittaria  que  j'ai  mises 
j)  dans  la  caisse  m'ont  paru  différentes  de  celles  que  nous  pos- 

>  sédons  en  Europe  ;  c'est  pourquoi  J'ai  pensé  qu'elles  pour- 

>  raient  vous  intéresser.  »  —  Remercîments. 

—  M.  J.  E.  Howard  fait  parvenir  à  la  Société  quelques  sa- 
chets de  graines  de  fJinchona  de  diverses  espèces  provenant 
des  cultures  des  Indes  orientales,  et  qui  lui  ont  été  données 
par  M.  M'Ivdt*.  -—  Remercîments. 

—  M.  Black,  président  de  la  Société  d'acclimatatloti  de  Vic- 
toria, adresse  ses  remercîments  pour  la  collection  de  Vipes 
qui  lui  a  été  adressée  par  la  Société  impériale. 

—  M.  Héritte  annonce  le  prochain  envoi  de  graines  de  Pin 
du  cap  de  Bontle-Espérance,  Pin  dit  de  Californie.  —  Ro- 
mercîmertts. 

—  M.  Durieu  de  Maisonneuve,  à  propos  des  graines  qu'il  a 
reçues,  donne  les  détails  suivants  :  «  Les  graines  de  divei^ses 
i>  variétés  de  Haricots  arrivent  en  saison  peu  favorable,  puis- 
»  qu'elles  ne  peuvent  plus  être  semées  qu'en  mai  18(38.  Deux 
»  de  ces  Haricots  me  sont  connus,  et  peut-être  apprendrez- 
»  vous  avec  quelque  intérêt  que  l'un  d'eux,  le  Dolichos  mêla- 

>  nophthalmuSy  est  déjà  cultivé  dans  les  Landes.  Ce  ne  fut  pas 

>  sans  une  extrême  surprise  que,  dans  uhe  excursion  que  je 
»  fis  dans  les  Landes  il  y  a  quelques  années,  je  rencontrai 
»  tout  à  coup  des  champs  de  ce  légume  en  bon  état  de  culture 
»  et  chargé  de  gousses,  sans  que  j'aie  su  par  qui  ni  comment 
»  il  avait  été  introduit  dans  cette  contrée  assex  arriérée. 
i  L'autre  Haricot,  le  Haricot  noir,  peut  être  donné  comme 
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>  Tune  des  meilleures  variétés  connues,  mais  seulement  pour 

>  les  aveugles,  car  la  couleur  du  mets  préparé  est  presque 

>  repoussante.  Puisque  les  graines  du  Maïs  géant  que  je  reçois 
»  ont  mûri  dans  les  environs  de  Paris,  celui-là,  du  moins, 
»  peut  nous  être  réellement  profitable  s*il  se  recommande  par 
»  certaines  qualités.  Il  y  a  bleu  longtemps  que  la  culture  des 
o>  grands  Maïs  de  l'Amérique  centrale  a  été  essayée,  et  tou- 

>  jours  sans  succès,  même  dans  le  midi  de  la  France.  El  pour- 

>  tant  ce  sont  des  plâtites  qui  pourraient  rendre  à  Tagricul- 
»  ture  de  très-grands  services,  car  elles  constituent  le  meilleur 
»  et  le  plus  riche  des  foUrrages,  dévoré  avidement  par  les 

>  bestiaux  à  cause  de  sa  richesse  en  sucre.  Mais  11  ne  ftiudrait 

>  plus  s'obstiner  à  cultiver  ces  Maïs  (Maïs  de  Cuzco  et  Maïs 
»  Caragua)  pour  leurs  grains,  car,  ou  Ton  ne-  réussira  jamais 

>  dans  nos  contrées,  ou,  si  Ton  réussit,  ce  ne  sera  qu*au  prix 
»  d'une  rapide  dégénérescence.  Ces  Maïs  ont  été  jugés  et  ap- 
»  préciés  par  les  gens  les  plus  compétents  qile  je  connaisse, 

>  par  de  simples  paysans  cultivateurs  du  Pêdgdrd,  intelli- 

>  gents  m  s  difficiles  à  illusionner,  et  qui,  malgré  leur  dé- 

>  fiance  instinctive  contre  toute  innovation,  savent  très-bien 
»  discerner  et  accepter  le  bon  progrès,  en  s'empressant  môme 
»  de  le  mettre  en  pratique.  Il  y  a  quelques  années,  je  fis  es- 
»  sayer  par  l'un  d'eux  un  de  ces  Maïs  gigantesques.  Il  eut  la 

>  bonne  idée  de  semer  à  côté  de  ce  Maïs  une  parcelle  de  ter- 
»  rain,  égale  à  la  première,  en  Maïs  du  pays.  Le  résultat  com- 
»  paré  ftit  stupéfiant,  car  le  rendement  en  matière  fourragère 
»  fut  peut-être  décuplé.  Seulement  le  Maïs  du  pays  approchait 
»  de  la  maturité  quand  l'étranger  ne  fleurissait  pas  encore. 
»  L'expérience  a  été  depuis  renouvelée,  et  pai*  un  plus  grand 
»  nombre  de  personnes  ;  les  résultats  ont  été  les  mêmes.  Ces 
it  gens-là  ont  bien  compris  qu'il  ne  faut  aucunement  compter 
»  sur  la,graine  de  ces  Maïs,  ils  disent,  avec  une  grande  jus- 
»  tesse  d'appréciation,  je  crois,  que  s'il  y  avait  moyen  de  tirer 
»  chaque  année,  sans  trop  grands  frais,  des  graines  du  pays 
ï  d'origine,  l'agriculture  de  leur  pays  acquerrait  le  plus  riche 
»  et  le  plus  substantiel  des  fourrages,  j 

*—  M.  de  Gapanema,  délégué  à  Rio-Janeiro,  annonce  l'en- 
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voi  de  pieds  de  Can?ie  impériale  destinés  à  Tîle  BourboD,  et 
informe  la  Société  qu'il  prépare  un  travail  sur  le  rendement 
comparatif  de  dix-huit  variétés  de  Cannes  à  sucre  qu'il  désire 
présenter  à  la  Société.  —  Remercîments. 

—  M.  Herran  fait  don  à  la  Société  de  plusieurs  graines  de 
Cédron  {Simaba  cedron),  —  Remercîments. 

—  M.  de  Sayve,  chargé  d'affaires  de  France  aux  Pays-Bas, 
annonce  que,  sur  sa  demande,  MM.  Suringar  et  Oudemans, 
directeurs  des  Jardins  des  plantes  de  Leyde  et  d'Amsterdam, 
préparent  un  envoi  de  plants  de  Cinchona  pour  la  Société. 

—  Il  est  fait  hommage  à  la  Société  de  plusieurs  Mémoires  : 
1*  Instructions  sur  le  soufrage  des  vignes ^  par  M.  Le  Canu; 
2*  Maladie  de  la  vigne^  par  M.  V.  Chatel;  3**  Cause  universelle 
du  mouvement  y  par  M.  Tremaux;  A**  Daubenton^  par  M.  Na- 
dault  de  Buffon.  —  Remercîments. 

—  M.  P.  Gervais  dépose  sur  le  bureau  une  Notice  qu'il  vient 
de  publier  sur  le  Corail.  —  Remercîments. 

—  M.  Richard  (du  Cantal),  à  propos  de  l'envoi  fait  par 
M.  Nadault  de  Buffon  de  sa  Notice  sur  Daubenlon,  rappelle  les 
services  éminents  rendus  à  la  Société  par  Daubenton,  et  in- 
siste sur  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  l'élevage  des  moutons. 

M.  Bourgeois  dit  que  Daubenton  n'a  pas  contribué  à  l'im- 
portation directe  des  mérinos  en  France,  mais  qu'il  a  démon- 
tré que  l'on  pouvait  améliorer,  affiner  la  laine  des  moutons  de 
France  ;  il  est  constant,  et  la  correspondance  di^  Rambouillet 
en  fait  foi,  que  Daubenton  n'a  pas  participé  à  l'introduction 
des  mérinos. 

M.  Richard  (du  Cantal)  répond  qu'il  est  vrai  que  Daubenton 
n'a  jamais  été  à  Rambouillet,  mais  ses  idées  y  étaient  et  elles 
y  ont  été  appliquées.  Jusqu'à  Trudaine,  on  croyait  impossible 
d'introduire  le  mérinos.  Daubenton  affirme  non-seulement 
que  le  mérinos  pouvait  vivre  en  France,  mais  qu'on  pouvait 
le  créer.  En  effet,  il  améUora  les  laines  au  point  qu'on  put 
faire,  avec,  des  tissus  qu'on  confondait  avec  ceux  des  mérinos. 
Une  école  de  bergers  fut  fondée  à  Rambouillet,  et  la  science 
pratique  de  Daubenton  y  fut  enseignée,  et,  depuis  cette  épo- 
que, l'élevage  du  mérinos  a  prospéré  en  France,  tandis  que, 
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jusqu'alors,  toutes  les  dépenses  faîtes  dans  ce  but  n'avaient 
donné  aucun  résultat. 

M.  Ramel  dit  qu'à  Melbourne  il  y  a  lutte  entre  les  importa- 
teurs de  races  à  laine  fine  et  ceux  qui  veulent  créer  ces  races 
dans  le  pays,  et  il  paraît  que  ces  derniers  obtiennent  de  meil- 
leurs résultats. 

M.  Ramel  ajoute  qu'il  a  reçu  quelques  dessins  du  Jardin 
d'acclimatation  de  Melbourne,  et  qu'il  sera  heureux  de  les 
offrir  à  la  Société. 

—  M.  Baraquin  donne  quelques  détails  sur  une  race  de  che- 
vaux qui  existait  encore  en  1830  sur  l'île  de  Marajo  (delta  de 
l'Amazone).  L'abondance  en  était  devenue  telle  qu'un  président 
de  la  province  du  Para,  de  concert  avec  une  maison  de  commerce 
de  la  ville  de  Para,  fit  abattre  tous  les  chevaux  afin  d'en  vendre 
les  peaux  dont  la  valeur  était  de  15  francs  la  pièce,  tandis  que 
le  cheval  vivant  ne  se  payait  que  6  francs.  Il  résulta  de  l'aba- 
tage  de  ces  chevaux  une  infection  de  l'atmosphère  due  à  la 
putréfaction  des  chairs  abandonnées  sur  le  sol.  On  dut,  pour 
purifier  l'air,  mettre  le  feu  à  l'île.  Cet  incendie  fit  périr  tous 
les  chevaux  restés  vivants.  Depuis  cette  époque,  malgré  toutes 
les  tentatives  qui  ont  été  faites,  jamais  cette  race  ni  aucune 
autre  de  l'espèce  chevaline  n'a  pu  se  reproduire  dans  l'île,  où 
ces  animaux  périssent  d'une  paralysie  des  membres  posté- 
rieurs, connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Quebra  bonda 
(casse-reins). 

Notre  confrère,  à  son  retour  du  Brésil,  transmettra  des  ren- 
seignements officiels  sur  ce  sujet.  —  Il  profite  de  cette  cir- 
constance pour  témoigner  à  l'assemblée  la  satisfaction  qu'il  a 
éprouvée,  pendant  son  court  séjour  en  Europe,  à  pouvoir  as- 
sister à  deux  de  nos  séances. 

—  M.  Duméril  fait  connaître  à  la  Société  les  nouveaux  ré- 
sultats de  ses  expériences  sur  les  Axolotls.  (Voy.  au  Bulletin^ 
p.  563.) 

—  M.  Richard  (du  Cantal)  prie  M.  Baraquin  de  vouloir  bien, 
lorsqu'il  sera  de  retour  en  Amérique,  recueillir  tous  les  ren- 
seignements relatifs  au  fait  très-curieux  dont  il  vient  depar- 
1er,  de  telle  sorte  que  l'on  puisse  découvrir  la  véritable  cause 
de  ces  faits. 
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—  M.  Augustin  Delondre  lit,  en  son  nom  et  en  celui  de 
M.  Soubeiran,une  Notice  sur  la  Nacre  de  perles  et  son  exploi- 
tation. (Voy.  au  Bulletin^  p.  578.) 

—  M.  Vavin  présente  des  Crustacés  d'eau  douce  de  l'île  de 
Cuba,  qui  lui  ont  été  remis  par  M.  Gasamiyor  et  dont  il  pense 
tenter  l'introduction  en  France,  si  la  Société  pense  qu'elle  soit 
utile. 

M.  Paul  Gervais  fait  remarquer  que  le  Gruslacé  qui  vient 
d'être  placé  sous  les  yeux  de  la  Société  ne  saurait  être  consi- 
déré comme  une  écrevisse  :  c'est  une  espèce  bien  connue,  du 
genre  des  Palemons,  le  Paleetnan  Jamaicensis, 

—  M.  Chalot,  instituteur,  lauréat  de  la  Société,  qui  assiste 
à  la  séance,  donne  à  la  Société  l'assurance  de  son  concours 
le  plus  dévoué,  et  quelques  renseignements  sur  une  espèce  de 
Pomme  de  terre  qu'il  a  obtenue  par  sélection. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Bourgeois  et  Vavin, 
M.  le  Président  adresse  à  M,  Chalot  ses  félicitations  sur  le 
concours  qu'il  prête  à  la  Société,  en  faisant  connaître  les 
plantes  nouvelles  à  ses  élèves,  et  exprime  le  désir  que  l'exem- 
ple de  M.  Chalot  soit  suivi  par  uji  grand  nombre  de  ses  con- 
frères, 

—  M.  Dufour  informe  l'assemblée  qu'il  lui  soumettra  bientôt 
les  nouvelles  observations  pratiques  qu'il  a  faites  sur  la  ma- 
ladie actueUe4es  Vers  à  soie,  pendant  les  campagnes  séricicoles 
de  i86S  à  1867.  Conrnie  prémisses  de  ces  études  expérimen- 
tales, il  soumet  et  explique  à  rassemblée  les  plaiicbea  à  l'ap- 
pui des  deux  manuels  sur  la  culture  des  mûriers  et  l'élev^^ 
des  Vers  à  soie,  qu'il  a  formulés  d'après  les  habitudes  sérici- 
coles de  la  Turquie  et  insérés  dans  son  nouveau  travail.  A  ce 
sujet,  il  rappelle  que  des  précédentes  publications  ont  démott- 
tré,  au  moyen  d'éducations  physiologiquement  comparatives, 
que  son  système  procure,  aux  Vers  à  soie,  vigueur,  énei^e,  et 
par  suite  résistance  à  l'épidémie  ;  au  cultivateur,  25  pour  100 
de  feuilles  de  plus,  à  égale  superficie  de  terrain,  que  pour  la 
culture  occidentale;  à  l'éducateur,  65  pour  100  d'éconoraiè 
de  main-d'œuvre ,  '2b  pour  100  d'économie  de  feuilles  sur  la 
nourriture  des  Vers  à  soie  et  5  pour  100  de  poids  en  plus  sur 
les  cocons  ;  au  lilateur,  26  pour  100  de  rendement  de  soie 
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nerveuse  sans  duvet  en  plus  sur  ces  mômes  cocons;  ces  deux 
dernières  différences,  d'ensemble  30  pour  100,  étant  balancées 
par  le  même  excédant  sur  les  résidus  excrémentitiels  des  Vers 
à  soie  élevés  à  l'occidentale.  Ces  résultats,  qui  ont  toujours 
été  les  mêmes,  chaque  année,  depuis  4857  jusqu'à  1867,  jus- 
tifieraient par  conséquent  ce  que  M.  Dufour  a  avancé  dès  le 
principe,  à  savoir  :  que  la  maladie  ne  s'est  montrée  qu'à  l'é- 
tat de  symptôme  dans  les  contrées  où  les  Vers  sont  nourris 
avec  des  feuilles  de  mûrier  blanc  sauvage  recep' annuellement, 
et  cela  lorsque  des  graines  de  contrées  infectées  y  ont  été  in- 
troduites subrepticement  sous  des  appellations  de  races  indi- 
gènes >que  les  mécomptes  éprouvés  par  ces  contrées  orientales 
ont  été  causés  par  le  grainage  industriel  et  par  les  intempé- 
ries, puisqu'ils  ne  se  sont  produits  que  partiellement,  par  in» 
tervalle  et  par  zone  ;  qu'il  est  constant  que  diverses  éducations 
de  Japonais  polivoltins  ont  été  faites  en  Bythinie,  pendant  la 
campagne  de  18(i(5,  simultanément  et  successivement  dans 
différentes  localités  ;  que  les  premières  ont  été  ravagées  par 
un  brouillard  toxique,  partout  où  il  s'est  abattu,  et  que  celles 
qui  ont  été  faites,  postérieurement,  avec  des  graines  produit(^s 
par  des  papillons  des  premières  éducations,  qui,  à  tort,  pas- 
saient pour  avoir  été  ravagées  par  l'épidémie,  ont  toutes 
donné  des  résultats  prodigieux,  tant  en  cocons  qu'en  graines 
saines,  résultats  qui  ont  été  un  enseignement  pour  la  plupart 
des  éleveurs,  au  point  de  les  ramener  au  grainage  à  l'inten- 
tion de  chaque  éducation.  A  ce  sujet,  M.  Dufour  fait  observer 
que  l'épidémie  ne  peut  être  la  cause  des  mécomptes  partiels 
essayés  par  la  Turquie,  parce  que  dans  ce  cas  les  éducations 
d'été  de  1866  eussent  subi  le  sort  des  printanières  dont  elles 
étaient  issues,  par  cela  même  que  l'hérédité  est  le  principal 
caractère  de  cette  maladie.  Il  fait  également  remarquer  que 
les  éducations  de  la  Turquie  ont  réussi  toutes  les  fois  qu'une 
température  normale  les  a  favorisées;  par  exemple  :  en  1863 
et  en  1865,  en  Anatolie;  en  186/i,  en  Roumélie,  et  en  1865, 
en  Syrie.  Comme  surcroît  de  renseignements  positifs,  M.  Du- 
four précise  que  son  système  est  basé  sur  des  faits  généraux 
de  toute  notoriété  et  qu'il  est,  par  conséquent,  dispensé  de 
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s'appesantir  sur  la  théorie  qu'il  ^n  a  déduite,  dès  le  principe, 
relativement  aux  diverses  qualités  de  feuilles  et  à  leur  influence 
sur  la  santé  et  la  production  des  Vers;  d'autant  plus  qu'elle 
est  pour  ainsi  dire  consacrée  scientifiquement  parles  résultats 
des  analyses  comparatives  entre  des  feuilles  de  mûriers  de 
Chine  et  du  Japon,  d'une  part,  et  des  feuilles  de  mûriers  de 
France  et  du  Piémont,  d'autre  part,  qui  ont  été  faites  au  com- 
mencement de  cette  année,  par  M.  D.  Reichenbach  dans  le 
laboratoire  de  l'éminent  Président  de  l'Académie  des  sciences 
de  Munich,  M.  J.  de  Liebig.  M.  Dufour  termine  en  engageant 
les  éducateurs  à  adopter,  sans  hésiter,  le  système  qu'il  pré- 
conise depuis  1857  ;  d'autant  plus  qu'ils  ne  sauraient  trouver 
un  moyen  plus  efficace  pour  rétablir  la  sériciculture  occiden- 
tale dans  son  état  normal. 

—  M.  A.  Duméril  informe  la  Société  que  les  Gouramis  dé- 
posés à  la  Ménagerie  des  Reptiles  sont  toujours  en  bon  état 
et  paraissent  même  avoir  grossi  depuis  leur  arrivée. 

—  M.  le  docteur  Pigeaux  signale  à  la  Société  Tintérêt  que 
présente  la  collection  immense  des  graines  réunies  à  l'Expo- 
sition et  exprime  le  désir  que  des  démarches  soient  faites 
pour  qu'une  collection,  aussi  complète  que  possible,  puisse 
être  donnée  à  la  Société. 

M.  le  Président  répond  que  la  proposition  de  M.  Pigeaux 
mérite  la  plus  entière  approbation  et  qu'il  ne  doute  pas  que 
le  Conseil,  dans  sa  prochaine  réunion,  ne  prenne  toutes  les 
mesures  pour  satisfaire  au  désir  exprimé  par  notre  confrère. 

—  M.  Bourgeois  donne  quelques  détails  sur  les  résultats 
qu'il  obtient  sur  des  vignes  soumises  à  l'incision  annulaire. 

Le  Secrétaire  des  séances  y 

J.    L.  SOUUEIRAN. 
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ESSAIS  DE  MYTIUCULTURE 

DANS  LA  FERME  AQUICOLE  DE  PORT-DE-BOUC ,  PRÈS  MARSEILLE 
(MéDlTBRRANÊE), 

Par  H.  Léon  VIDAL, 

Directeur  de  la  fenne  aqnicole  de  Port-de-Bouc. 


Le  Bulletin  de  la  Société  impériale  d'acclimatation  a  publié 
récemment  une  fort  intéressante  notice  d'un  de  nos  honora- 
bles confrères,  M.  E.  Delidon,  Sur  la  culture  des  Moules  eyi 
dépôts» 

Les  études  faites  par  M.  Delidon  sont  relatives  à  une  localité 
voisine  des  côtes  de  l'Océan,  au  fleuve  de  la  Vie;  il  nous  paraît 
opportun  de  rapprocher  de  son  remarquable  travail  des  ob- 
servations faites  sur  un  mode  de  culture  analogue  à  Port-de- 
Bouc  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée. 

En  matière  d'aquiculture  pratique,  on  ne  saurait  noter  trop 
de  faits,  parce  que  c'est  le  seul  moyen  de  pousser  vers  le  pro- 
grès. Cette  science  d'un  jour,  étudiée  encore  par  un  si  petit 
nombre  d'expérimentateurs  sérieux,  et  pour  l'avancement  de 
laquelle  la  constatation  d'un  seul  fait  vaudra  toujours  mieux 
que  dix  volumes  de  pure  théorie. 

Les  temps  ne  sont  plus,  dit  notre  confrère,  oti  une  indus^ 
trie  n'était  regardée  que  comme  exclusivement  propre  au  lieu 
où  elle  avait  pris  naissance  ;  une  décentralisation  savante  a 

triomphé  des  vieilles  idées Telle  contrée  aride  y  et  par 

conséquent  pauvre  autrefois^  est  devenue  aujourd'hui  riche 
et  prospère  par  les  bienfaits  de  t acclimatation. 

Ces  mots,  expression  d'une  vérité  prouvée,  rendent  bien 
notre  pensée  et  sont  la  traduction  de  notre  désir  :  nous  vou- 
drions voir  se  transformer  en  surfaces  fertiles  et  productives 
ces  immenses  plaines  aquatiques  actuellement  à  peu  près  sté- 

(i)  La  Société  ne  prend  sons  sa  responsabilité  ancnne  des  opinions  émises 
par  les  antenrs  des  articles  insérés  dans  son  Bulletin, 

2«  SÉRIE,  T.  iV.  *  Novembre  1867.  Al 
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riles  de  notre  lilloral,  à  gauche  et  à  droite  des  embouchures 
du  Rhône  et  au  sein  du  delta,  la  Camargue^  formé  par  les 
deux  bras  de  ce  fleuve. 

C'est  pour  atteindre  ce  but  que  nous  avons  entrepris,  dans 
des  eaux  de  composition  analogue,  des  essais  sur  diverses  cul- 
tures de  produits  de  la  mer,  poissons  et  mollusques  suscepti- 
bles d'être  acclimatés  et  élevés  dans  les  étangs  du  littoral.  Le 
succès  de  nos  essais,  une  fois  constaté  dans  la  ferme  de  Port- 
de-Bouc,  nous  pouvions  parler  haut,  avec  cette  conviction  qui 
nait  de  l'évidence  et  entraîner,  sans  crainte  de  nous  tromper, 
les  propriétaires  et  riverains  de  ces  étangs  à  des  créations 
d'établissements  aquicoles  importants. 

Nous  avons  voulu  prêcher  d'exemple,  en  courant  le  risque 
des  insuccès  de  nos  premiers  pas  dans  la  voie  nouveUe,  ou  au 
moins  des  tâtonnements  inévitables  au  début  de  recherches 
entourées  d'autant  de  difficultés. 

Ces  tâtonnements,  nous  les  subissons  encore,  bien  qu'une 
série  d'observations  constantes  nous  ait  amené  à  de  notables 
perfectionnements  et  que  nous  ayons  acquis  la  certitude  des 
retidements  industriels  tels  qu'il  les  faut  pour  assurer  l'avenir 
d'une  culture  pratique. 

Plus  nous  nous  occupons  d'aquiculture  et  plus  nous  remar- 
quons combien  il  y  a  lieu  de  se  méfier  des  théories  générales 
amenant  les  applications  de  cette  science,  plus  nous  consta- 
tons que  les  faits  pratiques  propres  à  une  localité  ne  sont  pas 
possibles  dans  une  autre. 

Il  en  est  des  eaux  comme  du  sol,  telle  culture  agricole  réus- 
sit sur  les  bords  de  l'Océan  et  est  impraticable  sur  les  côtes 
de  Provence  ;  l'aquiculture  a  ses  zones  tout  comme  l'agricul- 
ture, et  encore  sont-elles  mieux  marquées  peut-être,  parce 
que,  aux  conditions  communes  essentiellement  variables  sui- 
vant les  climats  et  la  nature  des  fonds,  s'ajoutent  pour  l'aqui- 
culture les  différences  de  composition  du  milieu,  les  éléments 
minéraux  et  organiques  de  l'eau,  éléments  dont  l'analyse  chi- 
mique ne  permet  pas  toujours  de  reconnaître  les  propriétés 
spéciales  aux  espèces  diverses  cultivables* 

A  ce  point  de  vue,  les  modes  d«  oulture  usités  sur  las 
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côtes  de  l'Océan  diffèrent  considérablement  do  celui  qui  peut 
s'appliquer  à  la  Méditerranée,  où  l'absence  de  marées  modifie 
absolument  les  procédés  de  culture  des  mollusques,  et  où, 
d'ailleurs,  existe  un  climat  plus  chaud,  un  milieu  de  satura- 
tion et  de  composition  chimique  différentes. 

Les  faits  indiqués  par  M.  E.  Delidon  concernant  la  culture 
des  Moules  sur  la  Yie  pourraient  donc  ne  pas  se  vérifier  sur 
nos  parages,  ou  au  moins  ne  s'y  produire  qu'avec  de  certaines 
modifications  dans  les  procédés.  On  le  conçoit  aisément,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  donner  à  notre  pensée  un  plus  grand 
développement. 

En  nous  appuyant  sur  ces  courtes  considérations,  nous 
pouvons  affirmer  que  cette  notice  ne  fera  pas  double  emploi 
avec  celle  publiée  dans  le  Bulletirty  bien  que  Tune  et  l'autre 
aient  pour  objet  la  culture  des  Moules. 

Parmi  les  divers  mollusques  comestibles  -de  nos  côtes 
méridionales,  la  Moule  est  à  peu  près  le  seul  qu'il  soit  pos- 
sible d'élever  industriellement  dans  les  étangs  saumâtres  ou 
salés  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

L'Huître  n'y  vivrait  pas;  la  Clovisse,  la  Praire,  ne  pouvant 
se  développer  qu'à  la  condition  d'être  enfouis  dans  du  sable 
vaseux,  ne  sont  pas  susceptibles  de  culture;  ensemencées 
à  titre  d'essai  dans  la  plupart  de  nos  étangs,  ces  Véntis  n'y 
ont  pas  vécu, 

La  Moule  seule  y  vit,  s'y  développe,  et  peut  donc  y  deve- 
nir l'obJQt  d'une  culture.  Elle  se  prête  d'eSUeurs  merveilleuse- 
ment aux  exigences  d'une  exploitation  industrielle  par  la  fa- 
culté qu'elle  a  de  subir,  sans  de  grands  dangers  de  mort,  un 
séjour  assez  prolongé  hors  de  l'eau,  de  s'attacher  sofidement 
sur  des  corps  résistants,  tels  que  pierres,  bois,  fer,  supports, 
que  Ton  peut  disposer  à  son  gré  dans  les  lieux  convenables, 
avant  d'y  déposer  les  Moules,  et  dont  la  mobilité  permet  de 
suppléer  à  l'absence  de  marées  en  amenant  à  la  surface  ou 
hors  de  l'eau  la  partie  de  la  culture  qu'il  faut  soigner,  récol- 
ter, ensemencer  à  nouveau. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  en  détail  sur  les  bouchots  fwo- 
biles  dont  il  a  été  parlé  précédemment  dans  un  excellent  rap- 
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port  de  M.  Soubeiran,  et  nous  n'insisterons  que  sur  les  faits 
observés  depuis  la  création  de  ces  bouchots  et  sur  les  perfec- 
tionnements exigés  par  ce  mode  de  culture.  Nous  pouvons 
bien  emprunter  la  désignation  de  M.  Delidon  et  la  considérer 
comme  une  culture  de  Moules  en  dépôts,  puisque  notre  œuvre 
consiste  dans  la  récolte  de  petites  Moules  ou  naissain  puisées 
dans  les  bancs  innombrables  de  ce  mollusque  que  contient 
Tétang  de  Bcrre,  et  dans  le  dépôt  sur  des  claies  des  bouchots 
de  ces  petits  coquillages,  appelés  dés  lors  à  se  développer  sur 
ce  point  d'attache  mobile  et  convenablement  disposé  pour  le 
travail  d'une  exploitation.  C'est  en  quelque  sorte  un  genre  de 
stabulation  appliqué  aux  mollusques,  plutôt  qu'une  culture 
complète;  l'acception  de  ce  dernier  mot  entraînant  dans  la 
pensée  l'acte  de  reproduction  et  le  maintien,  par  l'effet  du  pre- 
mier ensemencement,  des  générations  successives  qui  forment 
les  récoltes  annuelles. 

A  Port-de-Bouc,  comme  dans  la  baie  d'Aiguillon,  on  né- 
glige la  reproduction  naturelle,  on  compte  pour  rien  les  pe- 
tites Moules  nées  sur  les  claies  mêmes,  et,  à  chaque  récolte, 
on  se  procure  du  naissain  provenant  d'autres  sources,  pour 
en  charger  à  nouveau  les  claies  reconstituées  avec  des  bran- 
ches de  saule  neuves* 

Les  bouchots  ne  sont  donc  que  des  lieux  de  développement 
sur  lesquels  l'œuvre  de  la  reproduction  naturelle  ne  joue 
aucun  rôle  actif  au  point  de  vue  industriel. 

Deux  raisons  militent  en  faveur  du  système  absolu  de  sim* 
pie  stabulation  : 

1*  L'obligation  où  sont  les  boucholeurs  de  faire  une  récolte 
complète  annuelle  ; 

2'  Le  renouvellement  forcé  des  clayonnages  détruits  dans 
l'année  par  les  tarels,  à  un  tel  point  qu'il  est  impossible  de  les 
utiliser  durant  deux  années  consécutives. 

Par  le  fait  simultané  de  ces  deux  opérations  indispensables, 
tout  le  naissain  qui  peut  s'être  attaché  sur  les  claies  est  e*n 
partie  détruit,  entraîné  dans  les  grappes  de  Moules  marchan- 
des livrées  à  la  vente,  ou  disséminé  sur  les  débris  des  claies 
rejetces  :  cl,  le  recucillerait-on  avec  une  dépense  sans  contre- 
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valeur,  qu'on  n'en  retirerait  jamais  un  volume  suffisant  pour 
recharger  les  bouchots. 

Toute  culture  de  Moules  en  dépôt  implique  donc  la  possi- 
bilité de  trouver  à  proximité  du  lieu  d'exploitation  des  sources 
de  naissain  ;  d'où  il  résulte  évidemment  qu'il  ne  faut  songer  à 
cultiver  des  Moules  que  dans  \e^  étangs  assez  voisins  des  ré- 
gions de  la  mer,  où  il  est  aisé  de  se  procurer  du  naissain  en 
grande  quantité.  Tous  les  étangs  compris  entre  Aigues-Mortes 
et  Port-de-Bouc  se  trouvent  dans  ce  cas,  parce  qu'il  est  facile 
d'y  porter  la  semence  récoltée  dans  l'étang  de  Berre. 

M.  Delidon  dit  avec  raison  qu'avant  de  fonder  un  établisse- 
ment, il  faut  être  assuré  des  avantages  du  lieu,  attendu  qu'un 
sujet  peut  rester  durant  plusieurs  années  sur  tel  point  maigre 
et  languissant,  tandis  qu'un  autre,  dans  un  milieu  différent, 
se  développera  rapidement  et  dans  les  meilleures  conditions 
de  comestibilité. 

L'essai  sur  place  est  la  meilleure  régie  à  indiquer  à  ce  sujet, 
et  l'on  serait  exposé  à  de  graves  erreurs  si  l'on  se  bornait  à 
s'appuyer  sur  des  analogies  de  fond  et  de  saturation  du 
milieu. 

Ainsi,  M.  Delidon  a  remarqué  que  des  Moules  déposées  di- 
rectement sur  un  sol  assez  solide,  recouvert  d'une  petite  quan- 
tité de  vase  et  dans  un  milieu  composé  d'un  mélange  d'eau 
douce  et  d'eau  salée,  se  trouvent  là  dans  des  conditions  excel- 
lentes, susceptibles  de  leur  donner  des  quaUtés  supérieures. 

Cela  est  certainement  exact  pour  les  Moules  observées  dans 
la  Vie  par  cet  habile  expérimentateur  ;  mais  des  conditions 
analogues  ne  fournissent  pas,  de  nos  côtés,  des  résultats  sem- 
blables. Ainsi,  des  Moules,  déposées  sur  un  fond  solide  et 
vaseux  à  la  surface,  dans  le  canal  de  LamoUeà  Port-de-Bouc, 
au  sein  d'un  milieu  qui  est  aussi  un  mélange  d'eaux  douces 
et  salées,  restent  maigres  tout  en  acquiérant  un  développe- 
ment de  coquille  assez  rapide.  Ces  mêmes  Moules,  transpor- 
tées dans  un  milieu  plus  salé,  dans  l'eau  de  la  mer  même,  y 
deviennent  grasses  promplement  et  d'une  sapidité  plus 
agréable. 

Les  Moules  de  l'étang  de  Berre,  dont  les  eaux  ont  un  degré 
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de  saturation  moindre  de  moitié  en  moyenne  que  celui  des 
canaux  de  Bouc,  sont  encore  plus  maigres  et  plus  fades,  et  Ift 
progression  des  qualités  Va  croissant  à  mesure  que  le  milieu 
augmente  en  saturation,  jusqu'au  degré  de  l'eau  de  mer  qtd, 
dans  la  Méditerranée ,  est  de  i  degrés  Baume. 

Les  Moules  que  l'on  pâoh^  dans  la  rade  de  Toulon,  où  le 
fond  n'est  nullement  vaseux,  où  la  plupart  du  temps  on  re- 
cueille  ce  mollusque  sur  des  rochers,  où  le  milieu  a  le  maxi^ 
mum  de  saturation  possible,  vu  l'absence  de  tout  cours  d'eau 
important  dans  les  environs  ^  ces  Moules  sont  au  contraire 
extrêmement  grasses,  d'une  saveur  parfaite»  et  il  n'en  est  de 
meilleures  sur  tout  notre  littoral  méditerranéen. 
•  Cet  exemple  comparatif  prouve  bien  qu'il  ne  peut  être  assi- 
gné de  régies  absolues  en  pareille  matière,  puisque  les  condi- 
tions de  qualités  observées  sur  les  bords  de  l'Océan  se  trou- 
vent être  dans  notre  région  des  motifs  d'infériorité. 

Le  conseil  donné  par  M.  Delidon  de  déposer  directement 
sur  le  sol  les  Moules  à  cultiver^  lorsque  cela  est  possible,  plu- 
tôt que  de  recourir  à  l'élevage  sur  bouchots,  nous  parait 
excellent.  Il  faut,  bien  entendu,  que  le  fond  soit  assez  propre 
et  solide  pour  que  les  récoltes  ne  soient  pas  envasées;  il  faut 
encore  que  la  hauteur  d'eau  ne  dépasse  pas  60  à  60  centi- 
mètres. 

De  la  sorte,  on  évite  la  dépense  d'installation,  d'entretien  et 
de  renouvellement  des  bouchots^  économie  qui  mérite  d'être 
considérée,  lorsqu'il  s'agit  d'un  produit  de  faible  valeur;  mais 
il  y  a  d'autres  motifs  à  indiquer  à  l'appui  de  ce  conseil,  et  tout 
d'abord)  pour  nos  régions  méridionales,  c'est  l'impossibilité  de 
laisser  les  Moules  s'accroître  suffisamment  sur  les  claies  avant 
qu'elles  aient  atteint  une  taille  marchande  ;  car,  tandis  que,- 
dans  la  baie  d'Aiguillon,  on  vend  en  général  les  récoltes  au 
bout  d'une  seule  année  de  croissance,  alors  que  les  valves  de 
Moules  ont  à  peine  une  longueur  de  A  à  5  centimètres,  on  ne 
peut,  dans  le  Midi,  en  tirer  un  prix  rémunérateur  que  lors- 
qu'elles ont  au  moins  7  à  9  centimètres  de  longueur,  taille 
qu'on  n'obtient  qu'au  bout  de  deux  années  en  moyenne.  Après 
ce  terme»  les  clayonnages  sont  tellement  criblés  de  trous  par 
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les  tareto^  qu'ils  tombent  en  pouseiére^  entrttnant  au  fond 
tous  les  produits.  La  récolte  des  Moules  sur  clayo&nages  de 
saule  ou  osier  n'est  donc  praticable  que  dans  des  conditions 
semblables  à  œlles  de  la  baie  d'Aiguillon  ;  elle  doit  âtre  an- 
nuelle. 

Mais  oomme  il  est  des  étangs  où  l'obligation  d'une  culture 
sur  plans  verticaux  est  imposée  par  l'absence  de  solidité  du 
sol^  nous  avons  dû  nous  préoccuper  du  meilleur  engin  de  cul^ 
ture  à  établir  dans  ce  cas.  Évidemment^  il  faut  renoncer  aux 
claies  de  bois  dont  la  durée  est  si  courte,  et  il  (aut  Se  mettre 
en  mesure  d'attendre  la  croissance  convenable  à  une  vente 
avantageuse.  Des  claies  de  fer  léger  nous  paraissent  offrir  les 
conditions  de  durée  et  de  solidité  requises.  Ces  claies  seraient 
formées  d'uû  cadre  rectangulaire  de  2  mètres  x  1  mètre» 
maintenu  par  trois  traverses  de  même  épaisseur  que  celle  du 
cadre,  soit  environ  16  millimètres  carrés,  et  les  grappes  du 
naissain  seraient  déposées,  pour  s'y  attacher  bientôt,  sur  un 
clayonnage  de  fil  de  fer,  formé  de  rondins  de  6  millimètres  de 
diamètre.  L'ensemble  d'une  claie  non  chargée  né  pèserait  pas 
plus  de  30  à  3d  kilogrammes,  et  coûterait  au  maximum,  façon 
comprise,  Id  francs  environ,  dépense  qu'il  faut  répartir  sur 
une  durée  d'au  moins  quimie  ans. 

Quant  aux  pieux  à  rainures,  on  peut  les  laisser  en  bois  d'un 
diamètre  de  18  à  20  centimètres;  ils  peuvent  durer  ainsi  de 
dix  à  quinte  ans. 

Nous  allons  faire  un  premier  essai  de  ce  genre,  dont  nous 
ferons  connaître  les  résultats  ultérieui'ement. 

Au  début  de  la  création  des  bouchots  mobiles  de  Bouc,  nous 
avions  la  pensée  que  l'on  combatUrait  aisément  l'action  des 
tarets  sur  les  clayonUages,  en  laissant  à  l'air  les  claies  char- 
gées de  Moules  pendant  plusieurs  jours  consécutifs.  Nous 
sommes  ainsi  parvenus  à  retarder  l'œuvre  de  destruction  de 
cet  ennemi,  mais  au  détriment  de  la  croissance  des  Moules» 

Le  dérangement  qui  résulte  de  ces  mouvements  d'extraction 
hors  de  l'eau  et  d'immersion,  comme  aussi  du  séjour  à  Tair^ 
imprime  un  notable  temps  d'arrêt  au  développement  de  ce 
mollusque,  et  ce  d  ^mmage  devenait  tellement  grave  que  nous 
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avons  dû  renoncer  à  ce  procédé  et  laisser  nos  claies  tranquilles 
pour  ne  les  émerger  qu'au  moment  de  récolter  ou  de  mettre 
du  naissain. 

Dans  notre  conviction,  l'exploitation  de  Bouc  devra  se 
transformer  en  grande  partie;  tous  les  cadres  de  bois  devront 
être  remplacés  par  des  cadres  de  fer,  puisque  cette  substance 
est  la  seule  qui  soit  de  nature  à  résister  longtemps  aux  actions 
destructives  combinées  des  éléments  naturels  ou  des  animaux, 
n  n'est  tel  maître  comme  la  pratique,  aussi  nous  foisons- 
nous  un  devoir  de  faire  connaître  ces  renseignements  ;  ils  pro- 
fiteront à  d'autres  et  constitueront  un  point  de  départ  nouveau 
plus  rapproché  du  progrès. 

Nous  avons  lu  et  entendu  dire  que  la  culture  améliore  la 
Moule;  c'est  une  assertion  inexacte,  si  on  ne  raccompagne 
d'aucun  commentaire. 

Puisque  la  culture  de  ce  mollusque  n'est  en  somme  qu'une 
pure  stabulation,  tout  dépend  du  milieu  comme  du  sol,  sans 
que  le  procédé  exerce  la  moindre  influence. 

En  effet,  des  Moules  pêchées  dans  l'étang  de  Berre  et  dé- 
posées sur  un  autre  point  de  cet  étang  sur  dix  bouchots  n'y 
deviendront  pas  meilleures  que  sur  leur  lieu  naturel  de  nais- 
sance et  de  développement;  on  aura  gagné  de  les  avoir  mises 
en  lieu  plus  accessible,  mieux  garanti  contre  les  perturi)ations 
atmosphériques,  contre  le  vol,  contre  l'envahissement  nui- 
sible  de  certains  parasites,  mais  leurs  qualités  comestibles 
n'en  seront  pas  meilleures. 

Ainsi,  dans  le  canal  de  LamoUe,  les  Moules  des  bouchots  ne 
l'emportent  pas  en  valeur  sur  celles  qui  croissent  natureUe-» 
ment  sur  le  sol  ou  sur  les  pierres  de  ce  canal. 

Mais  seulement,  tandis  que,  dans  le  fond,  elles  seraient  en 
majeure  partie  envasées  et  que  les  pierres  des  murs  latéraux 
n'offrent  qu'une  somme  restreinte  de  point  d'attache,  on  peut, 
à  l'aide  des  bouchots,  utiliser  les  eaux  de  ce  canal  pour  la 
production  facile  et  spontanée,  après  dépôt  de  naissain,  de 
milliers  de  Moides. 

Si  maintenant  on  veut  réellement  améliorer  les  Moules  de 
Tétang  de  Berre,  celles  même  du  canal  de  LamoUe,  bien  infé- 
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rieures  encore  en  qualité  aux  Moules  de  Toulon ,  il  faut  créer 
un  dépôt  de  naissain  ou  de  Moules  déjà  développées  dans  un 
milieu  plus  saturé. 

Déjà  nous  avons  vérifié  ce  fait  et  nous  Texpérimentons  en- 
core dans  les  environs  de  Marseille,  au  sein  d'un  bassin  natu- 
rel qui  vient  de  nous  être  concédé  par  l'administration  de  la 
marine  impériale. 

Sans  doute,  à  la  suite  d'un  examen  suffisant  de  cette  ques- 
tion, serons-nous  obligés,  après  avoir  obtenu  dans  le  canal  de 
LamoUe  les  Moules  en  grande  quantité  et  à  la  taille  marchande 
convenable,  de  les  entreposer  dans  un  bassin  d'amélioration 
contenant  de  l'eau  de  la  mer  ;  un  séjour  de  deux  à  ti*ois  mois 
parait  devoir  suffire  pour  la  transformation  du  mollusque  et 
lui  donner  ainsi  des  qualités  de  vente  qu'il  n'a  que  très-ra- 
rement et  très-irrégulièrement  à  sa  sortie  des  eaux  de  Port- 
de-Bouc.  Nos  Moules  sont  tantôt  maigres  tantôt  grasses,  et  l'on 
ne  peut  observer  que  peu  d'intervalle  de  temps  entre  le  pas- 
sage des  Moules  d'un  de  ces  deux  états  à  l'autre. 

Nos  pécheurs  attribuent  ces  variations  dans  l'état  muscu- 
laire des  Moules  à  l'influence  de  la  lune. 

Nous  pensons  qu'il  existe  un  motif  plus  rationnel  de  ce 
fait  et  l'expUquons  par  les  variations  constantes  du  degré  de 
saturation  de  nos  eaux,  lequel,  suivant  les  vents  régnants, 
passe  de  1  à  2,  3  et  même  quelquefois  4  degrés,  selon  que 
les  courants  vont  de  la  mer  à  l'étang  de  Berre  ou  suivent  la 
marche  inverse,  selon  encore  que  le  Rhône  déverse  de  grandes 
quantités  d'eau  douce  dans  le  golfe  de  Fos,  ou  que  son  cou- 
rsait se  ralentit.  De  ces  diverses  actions  combinées  na!t  la 
variation  du  milieu,  et  probablement  la  différence  d'état  de 
nos  Moules. 

Il  est  une  observation  que  nous  croyons  devoir  noter  :  à  un 
instant  donné  quelconque,  il  est  toujours  possible  de  trouver 
voisines  l'une  de  l'autre,  attachées  au  même  point  d'une  claie, 
d'un  pieu  ou  d'une  pierre,  deux  Moules  de  même  taille  dont 
l'une  est  maigre  et  l'autre  est  grasse.  D'où  vient  cette  irrégu- 
larité dans  l'état  simultané  de  deux  êtres  élevés  dans  les  mêmes 
conditions?  C'est  ce  que  nous  n'avons  pu  découvrir. 
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Ce  fait  ne  ie  reproduit  paâ  partout.  Âingi,  à  Toulon^  les 
Moules  outtoiJ^Qurs  le  même  aspect  intérieur,  et  il  ne  ûous  est 
jamais  arrivé  de  remarquer  dans  les  produits  de  cette  prove- 
nance un  tei  écart  dans  Tétat  musculaire  de  deut  quelconques 
de  ces  bivalves. 

Si  cette  observation  n'avait  été  bite  que  sur  nos  bouchots, 
nous  pourrions  accuser  les  soins  spéciaux  dont  œs  Moules 
sont  l'objet;  mais  il  en  est  de  mémé^  avons-nous  dit,  des 
Moules  qui  croissent  naturellement  et  qui  ne  sont  jamais  dé- 
rangées par  aucune  culture. 

A  propos  de  ce  dérangement^  notons  encore  un  (kit  !  pour 
ne  pas  être  obligés  de  cueillir  directement  sur  les  claies,  au 
fiir  et  à  mesure  des  expéditions,  on  avait  cru  bon  de  cueillir  ft 
l'avance,  sur  un  certain  nombre  de  claies,  tes  Moules  mar- 
chaudes  et  de  les  déposer  toutes  triées  sur  un  haut  fond 
propre^  où  il  serait  aisé  de  les  prendre  rapidement  en  masses, 
au  moment  des  envois.  Ce  système  ti'a  pas  réussi;  le  déran- 
gement occasionné  aux  Moules  les  a  sans  doute  ùût  soufiHr 
beaucoup}  car^  au  bout  de  quelques  jours,  elles  étaient  toutes 
excessivement  maigres,  et  leur  croissance,  trois  mois  après  le 
dépôt,  n'avait  pas  marché  d'une  ligne. 

On  avait  eu  bien  soin  pourtant  de  ne  pas  les  priver  de  leurs 
byssus  et  de  laisser  attachées  entre  elles,  en  grappes,  toutes 
celles  qu'il  n'avait  pas  fallu  recueillir  isolément. 

Ces  Moules  étaient  cependant  sur  un  de  ces  fonds  préconi- 
sés par  M.  E.  Delidon,  et  elles  devaient  trouver,  dans  une 
couche  de  sable  vaseux,  des  aliments  suffisants. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  à  combien  d'études  et  de 
tâtonnements  conduit  la  plus  simple  del  cultures  en  appa- 
rence. On  reconnaît  combien  il  est  urgent  d'expérimenter 
localement,  au  lieu  d'arguer  de  l'Océan  en  faveur  de  la  Médi- 
terranée, puisqu'il  est  reconnu  que  ce  qui  est  bon  aux  embou- 
chures de  la  Vie  est  nuisible  près  du  Rhône. 

Il  importe  donc  que  chaque  observateur  fasse  connaître  ses 
résultats^  en  ayant  soin  d'indiquer  les  lieux  exacts,  les  procé- 
dés de  culture  employés,  la  nature  du  sol^  celle  du  milieu,  ses 
variations. 
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Nous  savons  que  Taveti  d'un  insuccès  coûte  à  bien  des  per- 
sonnes qui  aiment  mieux  faire^  quand  même,  Tapologie  de 
leur  système,  et  qui  redoutent  d'en  revenir  au  cuivre  après 
avoir  promis  des  monceaux  d'or. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  procéder  avec  plus  de  franchise  ; 
la  vérité  seule  conduira  l'aquiculture  au  succès  qu'on  attend 
de  ses  applications;  il  n'est  tentative  humaine  qui  mène  droit 
à  la  perfection,  sans  que  l'on  ait  à  franchir  une  longue  suite 
d'améliorations  ;  pourquoi  l'aquiculture  serait-elle  une  science 
privilégiée,  dispensée  de  tout  insuccès  dès  ses  premiers  pas  et 
vouée  à  produire  toujours  et  partout  des  merveilles. 

Sœur  de  la  culture  des  terres^  si  imparftiite  encore,  mais  sa 
cadette,  elle  vient  au  monde  avec  un  cortège  inévitable  de  dif** 
acuités  à  vaincre,  de  découvertes  successives  à  produire. 

U  faut  donc  que  l'enthousiasme  du  début  cède  la  place  aux 
recherches  calmes  et  raisonnées;  il  faut  qu'aux  calcuU  de  la 
théorie  succèdent  des  espérances  pratiques,  en  rapport  aveo 
les  sommes  avancées,  les  soins  apportés  aux  exploitations, 
l'intelligence  déployée* 

Avant  tout  soyons  donc  francs,  il  y  va  de  l'avenir  de  l'aqui^ 
culture.  Trompés^  entraînés  au  delà  des  limites  du  vrai,  led 
aquiculteurs  en  arriveraient  bientôt  au  découragement  et  à 
l'abandon  de  leurs  essais,  et  ainsi  se  trouveraient  réduits  à 
néant  tant  d'efforts  tentés  par  les  administrations  de  l'État  et 
par  les  xélés  propagateurs  de  la  science  nouvelle. 

La  Société  impériale  d'acclimatation  a  pour  but,  avant  tout, 
la  vulgarisation  des  faits  utiles  par  la  vérité  constatée;  aussi 
avons'-nous  la  confiance  d'obtenir  l'approbaUon  de  nos  collé^ 
gués  en  déclarant  la  guerre  à  l'abus  de  l'enthousiasme,  en  fai** 
Bant  appel,  en  faveur  de  l'aquiculture,  à  toute  la  franchise  des 
observateurs. 
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DE  L'INTRODUCTION 
DE  L'ACCLIMATATION  DES  CINCHONAS 

DANS  LES  INDES  NÉERLANDAISES 

IT    DAHS    LES    INDES    BRITANNIQUES, 

Par  HUi.  J.  Mu  SOIIBEIRANi  et  AwgmtlB  ABLONVRE. 


(Suite.) 


L'un  des  plus  forts  pieds  de  C.  lancifolia  a  été  détruit  par 
un  rhinocéros,  au  moment  où  ses  premières  fleurs  venaient  de 
s'ouvrir.  Sur  le  Tankoeban-prahoe,  volcan  en  ignition,  près 
de  Lembang,  le  C.  sticcirubra  le  plus  âgé  a  éprouvé  le  même 
sort,  bien  qu'il  Kit  protégé  par  une  clôture  de  fortes  pièces, 
de  bois. 

Dans  les  plantations,  on  a  constamment  à  combattre  les  ra- 
vages causés  par  les  rhinocéros,  les  bœufs  sauvages,  les  daims 
{kidangs  Cervus  muntjac)y]es  sigoun  (Midans  meliceps).  Dans 
les  derniers  mois  de  1864,  les  pépinières  de  jeunes  ccdisaya 
existant  sur  le  Malabar  ont  eu  à  souffrir  des  dommages  causés 
par  les  rats. 

Les  analyses  chimiques  faites  jusqu'ici  sur  les  Cinchonas  de 
Java  répandent  peu  de  lumière  sur  l'influence  que  la  haufear 
relative  des  plantations,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  exerce 
sur  la  teneur  des  arbres  en  alcaloïdes.  Le  docteur  Junghubn, 
dans  son  Rapport  de  janvier  4864,  semble  nier  cette  influence, 
et  le  docteur  de  Vry,  dans  son  rapport  du  22  ami  1864,  dé- 
clare que  la  proportion  d'alcaloïdes  et  d'amer  quinovique  con- 
tenue dans  les  différents  matériaux  soumis  à  ses  expériences 
est  tellement  variable,  qu'il  serait  absolument  impossible  d'en 
tirer  quelques  conclusions  générales. 

Suivant  M.  K.  W.  van  Gorkom,  le  développement  des  Cin- 
chonas paraît  en  réalité  dépendre  plutôt  de  la  nature  locale 
du  terrain  et  du  fonds  que  d'une  différence  de  hauteur,  et  la 
limite  de  la  zone  de  culture  des  Cinchonas  ne  paraîtrait  être 
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ni  aussi  restreinte  ni  aussi  nettement  tracée  qu'on  l'admet  gé- 
néralement. 

La  culture  sur  divers  points  des  Indes  britanniques  et  de 
Ceylan  en  fournit  une  preuve  à  l'appui  de  laquelle  vient  se 
ranger  le  fait  que,  à  Java,  la  puissance  de  développement  dans 
les  différentes  espèces  de  Cinchonas  plantés  à  des  hauteurs 
présentant  des  différences  de  mille  à  deux  mille  pieds  ne  varie 
pas  dans  une  proportion  constante. 

Toutefois,  dans  son  rapport  de  1864-1865,  M.  Mac-Ivor  cite 
un  fait  qui  viendrait  à  l'appui  de  l'opinion  contraire,  c  Le  ca- 
lisaya  »,  dit-il,  «  bien  qu'excellent  pour  fournir  de  la  quinine, 
ne  promet  pas  d'être  une  plante  profitable  pour  la  culture,  à 
cause  de  la  minceur  de  son  écorce  et  de  la  lenteur  de  sa  crois- 
sance. Quelques  plants  qui  avaient  été  placés,  sans  intention, 
à  une  plus  grande  altitude  qu'on  n'avait  l'habitude  de  le 
faire  antérieurement,  à  7300  pieds,  y  sont  devenus  beaucoup 
plus  robustes  que  ceux  qui  avaient  été  plantés  à  une  moins 
grande  hauteur.  > 

Une  température  uniforme  paraît  être  une  condition  plus 
certaine,  et,  d'après  l'expérience  acquise  à  Java,  le  Cinchona 
ne  paraît  pas  avoir  moins  besoin  d'air  et  de  lumière  que  tout 
autre  végétal;  à  cet  égard,  sa  culture  paraissait  devoir  être 
dirigée  d'après  les  mêmes  principes  que  celle  du  café.  Le  vent, 
lorsqu'il  souffle  avec  force  et  surtout  lorsqu'il  est  sec,  cause 
aux  pépinières  de  graves  dommages,  et  les  arbres  les  plus 
beaux  et  les  plus  robustes  se  trouvent  dans  les  terrrains  clos 
où  ils  sont  à  l'abri  non-seulement  de  cette  influence,  mais 
aussi  de  l'ardeur  excessive  des  rayons  solaires. 

Dans  les  immenses  forêts  dont  les  montagnes  de  Java  sonc 
couvertes,  on  obtient  de  semblables  terrains  par  l'élagage 
partiel  des  arbres  séculaires.  Les  bois  ainsi  éclaircis  parais- 
sent donner  de  bonnes  et  larges  places  où  les  plants  de  Cin- 
chonas trouvent,  avec  un  ombrage  suffisant  et  une  tempéra- 
ture uniforme,  un  degré  convenable  de  clarté  solaire  et  d'hu- 
midité, en  même  temps  qu'un  puissant  abri  contre  la  violence 
des  vents. 
1   C'est  d'après  ce  principe  que  les  nouvelles  pépinières  de 
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calisaya  ont  été  dispoiées  à  Java,*  et  que  les  bonnes  espèces 
de  Cinchonas  paraissent  devoir  continuer  à  être  mises  en 
terre. 

Les  Cinchonas  de  Java,  lorsqu'ils  sont  placés  dans  des  cir- 
constances favorables,  se  développent  promptement  et  ne  res- 
tent pas  en  arrière  des  cafiers  déjà  naturalisés. 

Le  bon  état  de  la  graine  ou  de  la  bouture  et  celui  de  Tar- 
bre  dont  elles  proviennent  paraissent  exercer  une  influence 
considérable  sur  la  rapidité  du  développement  de  la  jeune 
plante  :  il  en  est  de  même  des  conditions  de  sol,  d'air  et  de 
lumière  dans  lesquelles  elle  est  placée. 

Déjà,  considérant  à  un  tout  autre  point  de  vue  l'action  de 
la  lumière  si  bien  observée,  mais  si  mal  appréciée  par  Jung- 
buhn  (p.  608),  on  a  vu  que  l'influence  d'un  ombrage  épaii 
se  manifeste  par  la  croissance  allongée  et  verticale  des  plants, 
tandis  que  la  lumière,  outre  une  croissance  verticale  suffi- 
santé,  détermine  aussi  un  développement  énergique  dans  le 
sens  horizontal  qui  produit  promptement  des  branches  et  de 
l'écorce  ;  cette  raison  doit  évidemment  faire  préférer  le  mode 
de  plantation,  qui  ne  prive  pas  les  jeunes  sujets  de  cet  élément 
indispensable  à  la  végétation. 

Suivant  M.  K.  W.  van  Gorkom,  il  vaut  mieux,  conformé* 
ment  au  système  appliqué  avec  tant  de  succès  dans  Tlnde  bri- 
tannique par  M.  Mac  Ivor,  un  terrain  complètement  découvert 
qu'un  terrain  fortement  ombragé  et  où,  pour  ainsi  dire,  la 
lumière  arrive  difficilement,  ainsi  que  cela  se  présentait  pour 
les  plantations  cultivées  d'après  le  système  de  M.  Junghuhn. 

La  culture  s'exerçait  encore  récemment  à  Java  sur  un  ter- 
rain qui,  au  lieu  d'être  découvert,  était  planté  de  forêts 
épaisses  qI  profondes.  Il  n'y  avait  là  nul  besoin  d'ombrage 
protecteur;  mais  il  fallait  un  rude  travail  pour  s'y  procurer 
les  conditions  indispensables  d'air  et  de  lumière. 

Le  bois  superflu  a  dû  être  abattu  et  autant  que  possible  en- 
levé ou  mis  de  côté,  de  manière  à  obtenir  un  espace  conve- 
nable pour  une  plantation  régulière. 

Les  jeunes  plants  de  Cinchonas  trouvent,  dans  l'application 
de  ca  ayatèmci  toutes  les  conditions  d'une  lumière  solaire 
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tempérée,  en  même  temps  que  Fatmosphère,  en  ce  qui  touche 
ion  humidité  et  sa  température,  reste  régulière,  et  que  les 
vents  de  la  vallée,  surtout,  sont  arrêtés  dans  leur  course. 

Ces  vents,  néanmoins,  à  certaines  époques  de  Tannée,  causent 
de  grands  dégâts,  mais  c'est  un  mal  qui  ne  peut  pas  être  évité. 

L'établissement  des  pépinières,  selon  les  principes  anté- 
rieurement suivis  à  Java,  exigeait  beaucoup  de  travail  et  im* 
posait  des  soins  et  des  fatigues  continuels.  Les  plantations 
actuelles  sont  beaucoup  plus  faciles  à  entretenir  et  à  surveiK 
1er,  et,  dans  huit  ou  dix  ans,  elles  paraissent,  d'après  M.  van 
Gorkom  (rapport  de  1866),  devoir  ètxe  mûres  pour  l'exploita- 
tion, soit  que  Ton  se  contente  d'ébrancber  les  arbres  comme 
dans  la  culture  du  cannellier,  soit  que,  à  l'instar  de  ce  qui  se 
pratique  en  Hollande  et  dans  les  autres  pays,  pour  le  bois  de 
chauffage,  les  arbres  soient  coupés  au  pied  ;  il  est  bien  entendu 
que,  dans  le  cas  où  ce  dernier  mode  d'exploitation  serait  ap- 
pliqué, on  supposerait  que  les  souches  conserveraient  le  pou- 
voir de  repousser  vigoureusement  et  de  produire  de  nouvelles 
branches  qui,  au  bout  de  quelques  années,  pourraient  être 
élaguées  de  nouveau  et  fournir  une  nouvelle  récolte  d'écorce. 
L'expérience  parait  déjà  venir  à  l'appui  da  cette  opinion,  que 
les  espèces  de  Cinchonas  cultivés  à  Java  possèdent  à  un  haut 
degré  cette  faculté  de  repousser  lorsque,  soit  accidentelle* 
ment,  soit  volontairement,  ils  ont  été  brisés  ou  ététés. 

En  mai  1866,  les  plantations  de  Java  ont  reçu  de  l'Inde  bri* 
tannique  quelques  plants  de  Cinchona  oondaminea.  Les  petits 
plants,  d'abord  languissants^  ont  été  traités  avec  le  plus  grand 
soin  et  ont  bientôt  fourni  quelques  branches,  ce  qui  a  permis 
d'en  tirer  quelques  boutures;  à  la  fin  de  l'année,  il  existait  à 
Java  cent  quatre«vingt<sept  plants  bien  vivants  de  cette  espèce, 
dont  douse  en  pleine  terre. 

Dans  le  coura  de  l'année,  il  a  encore  été  envoyé  de  Ceylan» 
en  échange  de  graines  de  ealisaya^  environ  mille  sept  cents 
graines  de  C.  candaminea^  dont  on  avait  d^à  obtenu  huit 
cents  plants  avant  la  On  de  Tannée* 

M.  de  Vrij  avait  antérieurement  proposé  de  cultiver  le  Cin- 
chona pahudiana  à  la  manière  de  la  garance ,  pour  en 
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exploiter  les  racines,  à  cause  de  leur  richesse  relative  en  alca- 
loïdes. M.  van  Gorkom  a  fait,  en  1865,  des  expériences  dans 
le  but  de  réaliser  cette  pensée.  Nous  dirons,  du  reste,  à  cette 
occasion,  que,  d'après  des  expériences  très-récentes,  le  Cw- 
chona  pahudiana  aurait  été  peut-être  trop  déprécié. 

D'après  les  conseils  de  M.  de  Vrij,  M.  K.'W.  van  Gorkom  a 
bien  appliqué,  comme  essai,  à  quelques  Cinchonas  des  plan- 
tations de  Java  le  procédé  du  moussage  imaginé  par  M.  W. 
G.  Mac-Ivor  et  couronné  d'un  succès  si  complet  dans  les 
Indes  britanniques;  mais  les  résultats  des  essais  faits  à  Java 
ne  sont  pas  encore  connus.  Ce  procédé,  appliqué  au  C.  pahu- 
dianuy  paraîtrait  devoir  donner  de  bons  résultats,  ainsi  qu'il 
résulte  des  faits  observés  dans  les  Indes  britanniques. 

A  la  fin  de  1865,  la  culture  des  Cinchonas  comprenait  i 
Java  sept  espèces  de  Cinchonas,  savoir  : 

1"  C.  calisayaj  dont  il  y  avait  au  moins  trois  variétés; 

2*  C.  succirubra; 

3'  C.  lancifolia; 

A**  C.  condaminea; 

5'  C.  micrantha; 

6'  C.  pahudiana; 

T  C.  lanceolata; 
et  elle  paraissait  être  entrée  dans  une  voie  plus  prospère; 
le  peu  de  rapport  existant  encore  entre  les  chifires  définitife 
du  C.  pahudiana  et  celui  des  meilleures  espèces  paraissait 
avoir  de  la  tendance  à  disparaître;  enfin,  si  les  résultas 
de  1865,  n'étaient  que  modestes,  les  résultats  de  1866  parais- 
saient devoir  être  plus  satisfaisants. 

Résultats  de  la  culture  des  Cinchonas  à  Java  en  1866.  — 
Les  bons  résultats  que  faisait  espérer  la  marche  de  la  culture 
des  Cinchonas  à  Java,  pendant  les  années  186&  et  1865,  n'ont 
pas  manqué  de  se  réaliser,  comme  le  constate  le  rapport  de 
M.  K.  W.  van  Gorkom,  pour  l'année  1866. 

Suivant  ce  j^pport,  qui  nous  a  fourni  les  renseignements 
suivants,  les  prescriptions  réglementaires  auxquelles  la  cul- 
ture avait  été  soumise  depuis  la  mort  de  Junghuhn,  ont,  du 
reste^  continué  à  être  suivies  pendant  Tannée  1866. 
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A  mesure  que  les  plantations  ont  pris  une  plus  grande 
extension,  elles  se  sont  montrées  sous  un  meilleur  aspect.  Les 
différences  relatives  qui  avaient  pu  être  remarquées,  dans  le 
développement  des  plants,  ont  cessé  de  frapper  Tœil  avec  au- 
tant d'évidence,  et  les» pertes  continuelles  qui  se  sont  produites, 
soit  naturellement,  soit  accidentellement,  sont  devenues  moins 
sensibles. 

Le  développement  extraordinairement  rapide  des  Cinchonas 
à  Java  montre  assurément,  avec  netteté,  que  ces  arbres 
n'ont  été  plantés  que  dans  de  bonnes  conditions. 

L'espèce  de  Cinchona  la  plus  importante,  le  Cinchona  cali- 
sayaj  ayant  fourni  de  bonnes  graines  et  ayant  permis  une 
multiplication  suffisante  des  Cinchonas  par  la  germination  de 
ces  graines,  M.  van  Gorkom  a  cru  devoir  cesser  la  multiplica- 
tion des  Cinchonas  par  des  boutures  dont  le  prélèvement  con- 
tinu apportait  des  obstacles  positifs  au  développement  naturel 
des  arbres  dont  elles  provenaient. 

La  surabondance  des  graines  qui  ont  été  récoltées  à  Java,  a 
permis  d'en  faire  des  envois  à  beaucoup  de  pays  qui  voulaient 
tenter  l'introduction  des  Cinchonas  dans  leurs  colonies;  la 
France  et  notre  société  en  particulier  ont  notamment  tou- 
jours trouvé,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  le 
gouvernement  néerlandais  tout  disposé  à  lui  fournir,  avec  la 
plus  grande  générosité  et  la  plus  charmante  courtoisie,  les 
plants  et  les  graines  nécessaires  pour  tenter  des  essais  qui 
toutefois  n'ont  guère  donné  jusqu'ici  que  peu  de  résultats. 

Un  échange,  fait  avec  les  plantations  anglaises  de  la  province 
de  Madras  et  de  l'ile  de  Ceylan,  a  mis  à  la  disposition  du  di- 
recteur des  cultures  de  Java  des  graines  de  Cinchona  succiru" 
bra  et  de  Cinchona  offidnalisy  qui  lui  ont  permis  de  donner 
un  développement  tout  à  fait  exceptionnel  à  la  multiplication  • 
de  ces  deux  espèces. 

Les  graines  recueillies  sur  un  des  plants  de  C.  succirubra 
n'ont  pas  germé,  et  les  seuls  plants  de  C.  lancifolia^  qui  ont 
fleuri  dans  cette  colonie,  n'ont  pas  donné  de  fruits.  Les  efforts 
faits  pour  se  procurer  en  Amérique  des  graines  de  C.  lanci- 
folia  n'ont  pas  réussi  jusqu'à  présent.  Comme  les  Cinchcmas 
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qui  se  trouvent  en  pleine  terre  souffrent  beaucoup  lorsqu'on 
en  prélève  des  boutures,  et  comme  ces  boutures  ne  réussis- 
sent bien  à  se  développer  que  lorsqu'elles  ont  été  prises  sur 
déjeunes  sujets  bien  vigoureux,  M.  van  Gorkom  apensé  qu'il 
ne  fallait  pas  sacrifier  le  petit  nombre  de  plants  de  C.  /ona- 
folia  en  bon  état  existant  à  Java  pour  opérer  une  multiplica- 
tion rapide  de  cette  espèce,  mais  qu'il  valait  mieux  attendre 
que  la  possession  de  graines  de  ce  Ginchonale  mit  en  état  de 
mettre  fin  au  temps  d'arrêt  momentané  dans  la  multiplication 
de  cette  espèce. 

Nous  croyons  devoir  constater  ici  que,  pendant  l'année  1866, 
onze  nouvelles  serres  ont  été  construites,  tandis  que,  parmi 
les  anciennes,  cinq  serres  qui  étaient  en  mauvais  état  ont  été 
démolies;  il  en  restait  à  la  fin  de  l'année  dix-huit  en  activité 
de  service. 

Des  savants  distingués  se  sont  étonnés  de  ce  que  les  serres 
de  Java  n'ont  pas  été  disposées  suivant  le  système  adopté  par 
M.  Mac  Ivor.  M.  van  Gorkom  avait  déjà  exprimé  dans  les  deux 
rapports  précédents,  et  exprime  de  nouveau,  dans  le  rapport 
de  1866,  l'opinion  que  les  serres  des  Indes  britanniques, 
chauffées  à  la  vapeur,  avaient  donné  assurément,  dans  les  Indes 
britanniques,  d'excellents  résultats  et  avaient  permis  d'arriver 
à  une  propagation  rapide  des  bonnes  espèces,  mais  que  les  pé- 
pinières simples  peu  coûteuses  de  Java,  non*seulement  étaient 
parfaitement  convenables  pour  le  développement  des  plants 
provenant  de  graines,  mais  permettaient  aussi  d'obtenir 
par  bouture  des  plants  vigoureux,  pourvu  que  le^  bou- 
tures aient  été  prises  elles-mêmes  sur  des  arbres  bien  déve- 
loppés. 

Comme  la  nécessité  de  placer  séparément  daas  un  pot  cha- 
cun des  jeunes  plants  obtenus  par  la  germination  des  graines 
aurait  pu  trouver  un  obstacle  dans  les  cloisons  des  serres,  si 
ces  jeunes  plants  avaient  dû  rester  dans  l'intérieur  de  ces 
serres,  M.  van  Gorkom  a  essayé  de  transporter  immédiate- 
ment les  jeunes  plants,  âgés  seulement  de  trois  à  cinq  mois, 
dans  les  pépinières,  en  les  protégeant  seulement  par  un  abri 
contre  la  pluie  et  contre  l'ardeur  des  rayons  solaires. 
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Les  jeunes  Cinchonas  sont  plantés  comme  Jçs  jemies  Ca- 
fiers,  à  des  distances  respectives  d'environ  20  à  2b  centi- 
mètres, ce  qui  peut  être  facilement  exécuté  sans  aucun  danger 
pour  les  jeunes  plants,  puisqu'ils  peuvent  être  enlevés  du  pot 
avec  la  motte  de  terre,  pourvu  que  la  terre  soit  convenable- 
ment humectée,  sans  que  la  terre  se  détache.  Ainsi  commence 
la  troisième  période  du  développement  du  jeune  Cinchona,  qui 
peut  durer  environ  quatre  mois. 

Les  plants,  transportés  ainsi  subitement  en  plein  air,  pa- 
raissent d'abord  en  sou£&*ir  légèrement;  mais  ils  se  relèvent 
promptement,  se  développent  rapidement  et  avec  plus  de 
puissance  que  dans  des  serres  fermées,  dans  lesquelles  ils  ne 
peuvent  pas  de  plus  s'habituer  aux  différences  de  température, 
d'humidité  et  aux  changements  de  vents. 

Les  plants  se  trouvent  ainsi  complètement  endurcis  lors- 
qu'ils sont  transportés  en  pleine  terre,  et  c'est  là  un  avantage 
extrêmement  important  auquel  il  n'est  pas  possible  d'opposer 
la  facilité  et  la  rapidité  avec  laquelle  peut  être  opérée  la  trans- 
plantation lorsqu'on  se  sert  de  pots.  Un  moins  grand  nombre 
de  pots  est  en  outre  nécessaire. 

Dans  les  plantations  de  Java,  le  C.  calisaya  se  développe 
bien  à  différentes  hauteurs.  Pour  les  plantations  de  C.  succi- 
rubrUy  il  ne  paraît  pas  falloir  choisir  un  terrain  qui  se  trouve 
en-dessus  de  certaines  Umites,  tandis  que  l'expérience  a  appris 
que  le  C.  landfolia  et  le  C.  cotidaminea  ne  paraissent  devoir 
prospérer  que  dans  les  plantations  les  plus  élevées. 

On  a  du  reste  observé  que  les  plants,  soit  qu'ils  aient  été 
obtenus  par  la  germination  des  graines  ou  par  boutures,  se 
développent  avec  la  môme  rapidité  et  avec  la  même  force, 
pourvu  qu'ils  proviennent  d'arbres  sains  et  vigoureux. 

11  est  important  de  signaler  que  les  branches  de  Cinchonas 
qui  ont  donné  des  fleurs  en  abondance  ont  dépéri.  Les  plan- 
tations de  Java  ont  même  perdu  quelques  beaux  arbres  qui 
avaient  fourni  sans  interruption  des  fruits  depuis  un  temps 
assez  long.  La  même  particularité  paraîtrait  se  présenter  chez 
les  Cinchonas^dans  leur  pays  natal,  suivant  M.  Warszcewicz^ 
inspecteur  du  Jardin  botanique  de  Cracovie. 
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Nous  avons  déjà  signalé  les  cloutes  qui  s'étaient  élevés  sur 
ridentité  de  quelques-unes  des  espèces  cultivées  à  Java;  M.  van 
Gorkom  avait  réuni,  en  1866,  des  collections  d'écorces  des- 
séchées, autant  que  possible,  avec  leurs  fleurs  et  leurs  fruits, 
pour  les  envoyer  à  Leyde  et  les  soumettre  au  professeur  Mi- 
quel,  afin  qu'il  pût  les  comparer  avec  les  spécimens  de  l'her- 
bier de  Leyde.  Nous  ne  connaissons  pas  encore  les  résultats 
ofliciels  de  cet  examen  ;  mais  des  renseignements  particuliers 
nous  ont  appris  qu'une  partie  au  moins  des  Cinchonascalisayas 
cultivés  à  Java  ne  paraissaient  pas  appartenir  à  la  meilleure 
variété  de  l'espèce  C.  calisaya.Vn  choix  judicieux  des  espèces 
et  des  graines  est  une  condition  importante  du  succès  de  Tac- 
climatation,  ainsi  que  M.  J.  E.  Howard  l'a  toujours  recom- 
mandé à  ceux  qui  ont  voulu  tenter  l'acclimafation  des  Cin- 
chonas. 

Résultats  de  la  culture  des  Cinchonas  à  Java  petidant  le 
premier  trimestre  de  1867.  —  Le  rapport  de  M.  van  Gorkom 
pour  le  premier  trimestre  de  1867  constate  que,  durant  ce 
trimestre,  la  quantité  des  plants  de  Cinchonas  appartenant  aux 
espèces  les  plus  importantes  s'est  accrue  de  163  605  C.  cali' 
sayoy  27  C  laiicifoliay  100  C.  succirubra^  2802  C.  conda* 
minea,  en  sorte  qu'il  existait  à  Java  à  cette  époque  : 

342  717  C.  calkaya 
*    617  C.  lancifolia 
2  932  C.  succirubra 
11  056  C,  condaminea 


357  320  plants  de  Cincbonas. 

Il  avait  été  transplanté  en  pleine  terre  Î338  C.  calisaya, 
130  C.  succirubra^  494  C.  condaminea^  ce  qui  portait  Ten- 
semble  des  pieds  existant  en  pleine  terre  à  : 

59  483  C.  calisaya 

418  C.  lancifolia 

922  C.  succirubra 

2  958  C.  condaminea. 


63  781  plants  de  Cincfionas. 
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Les  nouveaux  principes  d'après  lesquels  les  nouvelles  plan- 
tations de  Cinchonas  sont  établies  depuis  le  mois  d'avril  186& 
peuvent  être  considérés  comme  résultant  d'une  expérience 
de  huit  années;  les  Cinchonas  se  développent  bien  dans  les 
plantations  ainsi  disposées.  Ce  fait  parait  jusqu'ici  donner  de 
la  force  à  l'opinion  que,  sous  la  réserve  des  conditions  climato- 
logiques,  les  règles  qui,  à  Java,  se  sont  montrées  convenables 
pour  une  bonne  culture  du  café,  conviennent  aussi  en  général 
pour  la  culture  des  Cinchonas. 

Comme  on  doit  surtout,  dans  la  culture  des  Cinchonas, 
s'efforcer  de  se  procurer,  pendant  un  temps  déterminé,  la  plus 
grande  quantité  possible  d'écorce,  le  système  de  culture, 
appliqué  aux  plantations  du  café,  peut  être  modifié  en  ce  qui 
concerne  la  distance  des  plants,  et  les  Cinchonas  peuvent  être 
placés  à  une  distance  plus  rapprochée,  les  uns  des  autres,  de 
manière  à  augmenter  dans  ces  arbres  la  production  du  bois 
aux  dépens  de  celle  des  fruits.  Les  efforts  de  M.  van  Gorkom 
paraissent  tendre  à  baser  son  système  sur  ce  principe. 

Du  reste  les  Cinchonas  se  développent  de  mieux  en  mieux 
à  Java  ;  parmi  les  arbres  les  plus  élevés,  quelques-uns  attei- 
gnent de  10  à  12  mètres. 

Résultats  de  la  culture  des  Cinchonas  à  Java  pendant  le 
deuxième  trimestre  de  1867.  —  D'après  le  rapport  publié  par 
M.  van  Gorkom,  la  quantité  des  plants  de  Cinchonas  existant  à 
Java  s*est  augmentée,  pendant  le  deuxième  trimestre  de  1867, 
de  64  ô82  C  calisaya^  3â7  C  succirubraj  4864  C.  conda^ 
minea^  75  C.  micrantha;  en  sorte  qu'il  existait  dans  l'île  de 
Java  : 

397  699  C.  calisaya 
617  C.  lancifolia 
3  269  C.  suceimbra 
15  4^8  C.  condaminea 
78  C.  micrantha. 


417  081  plants  de  Cinchonas. 
U  avait  été  transplanté  en  plein  air  24  091  C.  calisaya. 
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10&9  C.  iticcirubrat  130i  C,  condaminea^  en  sorte  qa*il 
existait  dans  les  plantations  : 


83  376  C.  caU$ciya 
.  A18  C.  lancifolia 
1  971  C.  succirufira 
li  260  C,  condaminea 


89  925  plants  de  Gindiona», 

Relativement  au  nombre  des  C  pahtidiana^  il  ne  paraissait 
plus  pouvoir  être  donné,  même  approximativement. 

Le  développement  des  plans  de  Cinchonas  ne  laissait  plus 
rien  à  désirer,  et  les  travaux  étaient  poursuivis  avec  activité. 

De  Madras  et  de  Ceylan,  il  avait  été  envoyé  des  graines  de 
C.  condaminea^  de  C.  suceirubra  et  de  C.  micrantha,  dont 
un  très-petit  nombre  seulement  avaient  germé. 

Tels  sont  les  résultats  satisfaisants  auxquels  était  arrivée, 
au  mois  de  juillet  1867,  la  culture  des  Cinchonas  à  Java, 
d'après  les  documents  officiels  qui  sont  entre  nos  mains. 

Lorsque  nous  voyons  la  marche  progressive  que  suit  main- 
tenant la  culture  des  Cinchonas  à  Java,  nous  pouvons  dire  que 
les  Cinchonas  y  sont  positivement  acclimatés  et  que  les  Hol- 
landais, qui  avaient  été  les  premiers  à  faire  des  tentatives  sé- 
rieuses d'acclimatation  des  Cinchonas  dans  leurs  colonies,  ont 
vu  leurs  efforts  couronnés  par  un  succès  complet. 

Quelles  qu'aient  pu  être  les  difficultés  qu'ont  rencontrées  sur 
leur  route  les  savants  qui  ont  contribué  ft  la  décision  du  gou- 
vernement de  tenter  cette  entreprise,  et  ceux  qui  ont  concouru 
à  l'entreprise  même,  comme  M.  Pahud,  tant  comme  ministre 
des  colonies  que  comme  gouverneur  général  des  Indes  néer- 
landaises; M.  Hasskarl,  qui  est  allé  chercher  les  graines  au 
Pérou;  MM.  Teijssmann,  Hasskarl,  Junghuhn,  de  Vrij,  van 
Gorkom,  etc.;  deVriese,  Suringar,  Oudemans,  etc.,  qui  ont  ou 
dirigé  les  cultures  de  Cinchonas  de  Java,  ou  contribué  par 
leurs  conseils  à  cette  culture,  ils  doivent  en  être  récompensés 
par  le  suffrage  de  tous  ceux  qui  comprennent  l'énergie  qu'il  a 
fallu  à  chacun  de  ceux  qui  ont  contribué  à  la  réussite,  pour  per- 
sister, malgré  les  insuccès  de  la  premièrejphase  de  l'opération. 
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L'île  de  Java,  déjà  si  riche  par  elle-même,  se  trouve  donc 
encore  enrichie  par  Tintroduction  d'une  nouvelle  culture» 
celle  des  Cinchonas  (1). 

(i)  Lorsqu'on  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  végétation  de  Tlle  de  Java, 
telle  que  nous  la  représentent  les  ouvrages  si  intéressants  et  si  complets  du 
docteur  Junghnhn,  du  docteur  Buddingh  et  du  docteur  Jagor,  on  est  vrai- 
ment émerveiUé  des  efforts  considérables  faits  par  le  gouvernement  hoUan* 
dais  pour  acclimater  dans  cette  lie  toutes  les  espèces  utiles  qui  n'y  sont  pas 
natives.  M.  Th.  Viennot  a  résumé,  dans  un  article  publié  en  1855,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  impériale  d*acclimatationj  les  renseignements  fournis 
par  le  docteur  Buddingh,  dans  son  ouvrage,  en  ce  qui  concerne  les  végétaux 
acclimatés  successivement  à  Java. 

M.  Van  Leent,  médecin  de  l'"  classe  de  la  marine  hollandaise  et  Tun  des 
rédacteurs  du  Geneeskundig  Tijd$chrifi  voor  de  Zeemagt^  a  publié  cette 
année,  dans  ce  journal,  un  exceUent  travail  sur  la  topographie  médicale  des 
possessions  néerlandaises  des  Indes  orientales,  U  a  adressé,  aux  archives  de 
médecine  navale,  une  traduction  française  de  ce  travail  que  ce  journal  a  in- 
séré cette  année  même  (1867)  sous  le  titre  :  Contributions  à  la  géographie 
médicale t  les  possessions  néerlandaises  des  Indes  orientales.  Nous  avons  con^ 
suite  avec  fruit  ce  travail  et  nous  avons  fait  quelques  emprunts  à  la  portion 
flore  dans  cette  note  tout  h  fait  succincte  et  assurément  fort  incomplète  sur 
les  richesses  végétales  de  Java.  La  partie  faune  de  ce  travail  fournirait  au 
zoologiste  des  documents  fort  intéressants,  que  le  classement  des  matières 
dans  un  ordre  méthodique  permet  d'étudier  avec  plus  de  fruit. 

Sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  le  Sucre,  le  Tabac  et  Tlndigo  qui  sont 
à  Java  l'objet  d'exploitations  importantes,  nous  indiquerons,  comme  ayant 
été  introduits  à  Java  et  étant  cultivés  actuellement  dans  cette  lie  sur  une 
grande  échelle,  le  Cacaoyer,  le  Cafier,  le  Thé,  le  Copal  {Cactus  coccinelli- 
fer)  avec  la  Cochenille,  le  Vanillier  (voyez  page  597),  le  Cotonnier,  le  Mû- 
rier avec  les  vers  à  soie  dont  toutefois  l'élevage  introduit  à  Java,  en  1828, 
fut  abandonné  en  i8Zi7,  de  même  que  la  culture  du  Mûrier,  etc.,  etc  ,  et 
nous  rappellerons  que  le  Poivrier,  l'arbre  à  bétel^  le  Muscadier  {Myristica 
fragrans),  le  Giroflier,  le  Gingembrier,  le  Camphrier  (Dryobalanops  cam- 
phora)  et  le  Cannellier  ont  de  tout  temps  fait  la  fortune  de  l'arciiipel  malais. 

Nous  n'omettrons  pas  de  citer,  comme  poussant  à  Java,  le  Bambou  si 
utile  au  Javanais,  le  Morus  papyrifera  dont  la  seconde  écorce  est  employée, 
par  les  indigènes,  à  la  préparation  d'une  sorte  de  papier,  l'arbre  à  caout* 
chouc  {Ficus  elastica),  l'arbre  à  gutta-percha  {Isonandra  gutta)^  le  Rottan- 
djarenang  ou  arbre  à  sang-dragon  {Calamus  draco),  le  Sagœ  {Metroxylon 
sagus),  le  Gambir  (Uncaria  Gambir)  dont  on  tire  une  sorte  de  cachou,  en 
concentrant  la  décoction  des  feuilles,  tandis  que  d'autres  sortes  de  cachou 
sont  fournies  par  VAcacta  et  VAreca  catechu  ;  le  Cocotier  {Cocos  nucifera)^ 
VAren  {Arenga  saccharifera)  dont  on  extrait  le  suc  appelé  toddi  qui,  par  la 
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Nous  ne  voulons  pas  terminer  la  portion  de  notre  tâche, 
relative  à  la  Hollande,  ^ns  adresser  nos  remercîments  au  gou- 
vernement néerlandais,  qui  a  mis  à  notre  disposition,  avec 
une  si  grande  libéralité,  tous  les  documents  que  nous  pou- 
vions désirer:  à  M.  de  Rochusen,  ministre  d'État,  qui  s'est 
mis  avec  la  plus  grande  obligeance  à  notre  disposition  pour 
nous  aider  dans  la  recherche  des  documents;  à  M.  Ch.  Baa- 
din,  ministre  de  France  à  La  Haye,  et,  en  son  absence,  à 
M.  de  Sayve,  chargé  d'affaires,  qui  n'ont  pas  craint  de  réité- 
rer leurs  démarches  afin  d'obtenir  pour  nous  les  documents 
nouveaux  dès  leur  apparition  ;  enfin,  à  nos  bons  amis  de  La 
Haye,  MM.  de  Vrij,  etc.,  etc.,  qui  ont  bien  voulu  mettre  à 
notre  disposition  les  documents  qu'ils  pouvaient  posséder. 

fermentatioD,  donne  la  liqnear  appelée  sagoewir^  le  Neryngin,  arbre  su- 
perbe, aux  épais  ombrages,  à  Tabri  duquel  Tindigène  aime  à  bâtir  sa  cabane 
et  qu'il  tient  en  grande  vénération  ;  le  Sycomore  {Ficus  ceriflua)  dont  le  suc 
laiteux,  condensé  par  la  chaleur,  donne  une  espèce  de  dre  pure  et  assez 
dure  ;  le  Siren  {Antiaristoxicaria),  arbre  gigantesque  dont  Técorce  argen- 
tine laisse  écouler,  après  une  incision,  un  suc  laiteux  dont  les  Dajaks  se  ser- 
vent dans  la  composition  des  poisons  dont  ils  imprègnent  les  pointes  de 
leurs  flèches  ;  le  Nauclea  orientalis  dont  Técorce,  comme  celle  du  Cedrela 
febrifuga  (méliacées),  présente  des  qualités  fébrifuges  ;  le  Berberis  vutgaris 
préconisé  aussi  comme  fébrifuge  ;  le  Doerian  dont  le  fruit  est  très-estimé 
des  indigènes  ;  diverses  espèces  d'aurantiâcées  ;  le  benzoin  ou  arbre  à  ben- 
job,  différentes  espèces  de  Cycadées,  de  Conifères,  de  Gupulifères  auxquelles 
appartient  le  genre  Quercus  dont  les  individus  forment  des  forêts  im- 
menses, etc.,  etc. 

A  côté  de  cette  belle  végétation,  les  végétaux  de  TEurope  poussent  très- 
bien  sur  certains  points  de  l'Ile.  «  A  une  hauteur  de  trois  à  quatre  mille  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  »,  dit  M.  Van  Leent  {Archives  de  médecine 
navale^  t.  Vll,  p.  416),  «  dans  une  zone  tempérée,  sous  un  climat  délicieux, 
croissent  en  abondance  les  fruits  et  les  légumes  de  l'Europe.  Pourtant  il  est 
nécessaire  de  renouveler  les  semences  qui  semblent  s'épuiser  dans  ce  soL  Pour 
la  table  des  Européens,  on  y  cultive  le  chou,  les  épinards,  les  pois  «t  les 
fèves,  le  céleri,  les  oignons,  les  artichauts,  etc.  Les  fraises  et  les  pécdes  y 
offrent  leurs  fruits  pendant  toute  l'année.  Le  rosier  {Rosa  centifolia  et  Rosa 
damascena)  fleurit  toujours  dans  ce  paradis  terrestre  et  contribue  beaucoup 
à  embellir  Paspect  riant  de  ces  contrées  favorisées  du  ciel.  » 

{La  suite  au  prochain  numéro*) 
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CU1.TURE  DU  CERFEUIL  BULBEUX 

(Cfiœrophyllum  bulbosum) 
Par  m.  E«sèMe  ¥A¥1N. 


Ce  légume  est  cultivé  en  Bavière  ;  le  marché  de  Munich  en 
est  abondamment  fourni;  cependant»  dans  ce  pays,  il  est  loin 
d'atteindre  la  grosseur  de  celui  qui  est  obtenu  sous  le  climat 
de  Paris  par  une  culture  intelligente. 

La  Société  impériale  zoologique  d'acclimatation  a  proposé, 
en  1865,  un  prix  de  100  francs  pour  celui  qui  aurait  obtenu 
les  cent  plus  beaux  tubercules  de  Cerfeuil  bulbeux.  Plusieurs 
concurrents  ont  répondu  à  cet  appel  et  ont  prouvé  par  leurs 
apports  les  progrès  qu'une  cultujre  spéciale  et  bien  apppro- 
priée  avait  fait  faire  à  ce  légume. 

En  récompensant  MM.  Baptiste  Froment,  jardinier  chez 
M.  Vavin,  à  Bessancourt,  et  Vivet  père,  ancien  jardinier-chef 
au  château  de  Coubert,  et  actuellement  horticulteur  à  Asnières, 
le  jury  a  émis  le  vœu  que  d'autres  suivissent  leur  exemple. 
J'ai  pensé  qu'il  serait  utile  et  presque  indispensable  d'indi- 
quer succinctement  les  moyens  employés  pour  obtenir  de  pa- 
reils résultats;  j'ai  donc  extrait  quelques  passages  des  notes 
et  rapports  publiés  dans  le  Journal  de  la  Société  impériale 
d'horticulture  y  en  y  joignant  toutefois  mes  propres  observa- 
tions, afin  d'éviter  à  ceux  qui  voudront  cultiver  le  Cerfeuil 
bulbeux  les  tâtonnements  auxquels  oblige  toujours  une  cul- 
ture nouvelle. 

Notre  regretté  collègue,  M.  Jacques,  jardinier  en  chef  au 
château  de  Neuilly,  fut,  je  crois,  le  premier  qui  essaya, 
en  18A6,  la  culture  du  Cerfeuil  bulbeux,  qu'il  abandonna  bien- 
tôt, découragé  sans  doute  par  le  peu  de  produits  qu'il  obte- 
nait, car  ses  tubercules  n'atteignaient  guère  que  la  grosseur 
d'une  noisette. 

M.  Vivet  reçut,  vers  1848,  de  M.  Jacques,  des  graines  qu'il 
cultiva  avec  beaucoup  de  soin,  et  choisissant  d'années  en  an- 
nées, comme  porte-graines,  les  plus  beaux  tubercules,  il  fut 
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heureux  d'en  obtenir  de  beaucoup  plus  gros  ;  il  s'appliqua 
surtout  à  récolter  sur  chaque  pied  les  graines  des  ombelles 
terminales,  qui  mûrissent  toujours  les  premières  et  qui  sont 
généralement  mieux  conformées. 

Nous  reconnaissons  avec  M.  Vivet  que  septembre  et  octobre 
sont  les  mois  les  plus  convenables  pour  faire  les  semis.  Il  faut 
choisir  une  bonne  terre  franche  ou  un  terrain  bien  fiimé  de 
longue  date,  et  éviter  surtout  de  semer  là  où  Ton  vient  de  ré- 
colter des  carottes  et  autres  légumes  de  ce  genre,  en  un  mot 
des  ombellifères.  La  végétation  ne  s'aperçoit  qu'au  printemps 
suivant;  aussitôt  que  les  premières  feuilles  paraissent,  il  est 
bon  de  recouvrir  le  sol  de  8  ou  4  centimètres  de  terreau  pour 
conserver  la  fraîcheur  au  jeune  plant  ;  c'est  alors  qu'il  faut 
faire  la  chasse  aux  araignées  et  aux  pince-oreilles,  qui  mangent 
les  jeunes  pousses  et  font  aipsi  périr  la  plante,  et  ensuite  ten- 
dre des  pièges  aux  mulots,  très-friands  des  tubercules. 

J'ai  remarqué  qu'il  était  bon,  dès  que  la  végétation  com- 
mence, d'arroser  avec  de  l'eau  dans  laquelle  du  guano  a  été 
délayé,  mais  de  cesser  quelque  temps  après,  afin  que  les 
feuilles  ne  poussent  pas  au  détriment  des  racines.  Pour  obte- 
nir de  beaux  produits,  il  est  indispensable  que  la  tige  con- 
serve le  plus  longtemps  possible  ses  feuilles,  autrement  les 
tubercules  restent  petits  ;  c'est  donc  au  jardinier  à  juger, 
pendant  la  sécheresse,  quand  il  doit  faire  quelques  arro- 
sements. 

Pour  semer  une  plate-bande  de  1*,20  de  large  sur  8  mètres 
de  long,  il  faut  environ  26  grammes  de  graines  ;  on  doit  avoir 
soin  de  ne  pas  semer  trop  dru,  afin  d'avoir  de  beaux  produits. 
On  sème  à  la  volée,  on  passe  le  râteau  et  l'on  marche  mr  le 
tout,  que  l'on  recouvre  de  terreau  bien  consommé. 

Il  arrive  quelquefois  qu'à  ^automne  le  terrain  que  Ton  des- 
tine à  la  culture  de  ce  légume  est  encore  occupé  par  d'autres 
produits.  On  fait  bien,  dans  ce  cas,  de  faire  stratifier  la  graine  ; 
par  ce  mode,  les  tubercules  sont  souvent  plus  beaux  et  plus 
abondants,  ainsi  que  je  l'ai  observé  plusieurs  fois. 

Vaut-il  mieux  employer  de  la  nouvelle  graine?  Je  ne  puis 
rien  affirmer  &  cet  égard,  puisqu'il  y  a  des  années  que  Ton 
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réussit  mieux  avec  de  la  semence  de  deux  ans,  qui  est  moins 
sujette  i  monter. 

Les  seuls  soins  qu'exige  ce  Cerfeuil^  c'est  de  tenir  la  planche 
propre  de  toutes  mauvaises  herbes. 

La  maturité  a  lieu  dans  le  courant  de  juillet;  il  faut  un  peu 
laisser  ressuyer  les  tubercules»  une  fois  arrachés»  avant  de  les 
placer  sur  des  planches  dans  un  lieu  ni  trop  frais  ni  trop  sec, 
à  Tabri  des  souris. 

On  peut  aussi  les  mettre  dans  du  sable  de  plaine  bien  sec, 
pour  les  empêcher  de  se  dessécher  trop  vite,  et  alors  couper 
le  collet  de  chaque  tubercule  pour  arrêter  la  végétation. 

Ce  légume  n'a  toutes  ses  qualités  qu'après  un  mois  d'arra- 
chage; mais,  à  partir  de  février,  il  perd  un  peu  de  sa  bopté 
en  devenant  trop  sucré,  et  ne  rappeUe  plus  alors  le  goût  de  la 
châtaigne. 

Ses  plus  gros  tubercules,  et  surtout  les  mieux  faits,  peu- 
vent être  mis  en  place  à  l'automne,  pour  servir  de  porte- 
graines;  mais,  pour  éviter  que  les  mulots  les  mangent,,  on 
peut  les  conserver  en  végétation  dans  des  pots  que  Ton  rentre 
en  orangerie  et  ne  les  planter  qu'au  printemps. 

M.  Payen,  chimiste,  conseille  de  placer  dans  un  vase  rem- 
pli d'eau  salée  les  porte-graines,  et  de  ne  prendre  f que  ceux 
qui  restent  au  fond,  en  rejetant  ceux  qui  surnagent. 

Je  dirai  qu'avec  une  certaine  habitude  on  reconnaît  faci- 
lement les  racines  qui  sont  les  meilleures. 

Par  une  culture  bien  raisonnée,  les  jardiniers  sont  arrivés 
à  obtenir  des  tubercules  qui  pèsent  de  150  à  200  grammes. 

Il  est  bien  difficile  d'affirmer  que  les  producteurs  aient 
obtenu  le  plus  grand  développement  que  peut  atteindre  la  ra- 
cine de  ce  Cerfeuil. 

Je  suis  d'avis,  quant  à  présent,  que  les  meilleurs  tuber- 
cules comme  goût  sont  ceux  qui  se  rapprochent,  par  la 
forme,  de  la  carotte  qui  se  cultive  sous  châssis. 

Un  fait  très-remarquable  signalé  par  M.  Payen,  lorsqu'il 
était  vice-président  de  la  Société  impériale  d'horticulture, 
c'est  la  forte  proportion  de  matière  sucrée  obtenue  avec 
les  tubercules   anciennement  arrachés,    soumis  à  Tanalyse 
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chimique,  et  qui  ont  donné  5  pour  100  au  lieu  de  1  ou  2 
pour  100  trouvés  dans  les  tubercules  nouvellement  extraits 
de  terre.  Le  sucre  a  été  obtenu  en  cristaux  réguliers  et 
parfaitement  distincts,  offrant  tous  les  caractères  et  la  pro- 
priété du  sucre  de  canne  ;  enfin,  la  conclusion  de  ce  savant 
chimiste  est,  qu'en  comparant  ces  nombres  avec  ceux  qui 
expriment  la  composition  des  tubercules  de  nos  cultures  avec 
le  Cerfeuil  bulbeux,  ce  dernier  est  à  poids  égal  le  plus  riche 
de  tous  en  substances  alimentaires. 

M.  Thirion  (de  Senlis)  écrivait  en  1869  à  M.  Vivet,  que  son 
Cerfeuil  bulbeux  était  attaqué  par  une  maladie  qui  commen- 
çait par  le  collet  et  faisait  périr  toutes  les  racines.  M.  Vivet, 
qui,  depuis  1848,  a  continué  avec  succès  la  culture  du  Chœrth 

phyllum  bulbosuTHy  n'a  jamais  remarqué  la  moindre  trace 
de  maladie;  et  je  puis  affirmer  que,  de  mon  côté,  je  me  trouve 
heureusement  d'accord  avec  lui. 
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ETUDES 
SUR  LES  ESPÈCES  DE  BAMBOUS 

A  INTRODUIRE, 
Wmr  m.  P.  JOMBPfl-LAPOMB 


(Suite  et  fin.) 


3*  Bambous  de  la  Chine  et  du  Japon. 

Si  les  deux  Amériques  n'ont  encore  enrichi  nos  jardins 
d'aucune  espèce  de  Bambous,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
Chine  et  du  Japon. 

C'est  du  nord  de  la  Chine  que  le  premier  Bambou  rustique, 
le  Bambusa  nigra  (1),  a  été  introduit. 

Il  est  probable  que  nous  devons  également  au  nord  de  la 
Chine  les  Bambusa  aurea  et  Bambma  viridi^glaucescenSj 
tous  les  deux  d'une  grande  rusticité. 

Nous  avons  reçu  du  même  pays  le  charmant  Bambou  ru- 
banné  Bambusa  Fortuneiy  ainsi  qu'une  autre  espèce  avec 
laquelle  je  n'ai  pas  encore  fait  connaissance,  le  Bambusa 
Simonsii. 

Enfui,  le  magnifique  et  utile  Bambou  de  Montigny,  Bam- 
busa mitisy  est  venu  couronner  ces  diverses  introductions. 

Comme  on  le  voit,  la  Chine  nous  a  amplement  fournis  de 
Bambous;  cependant  cette  source  est  loin  encore  d'être  tarie, 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  les  pages  qui  vont  suivre. 

Parmi  les  botanistes  voyageurs  qui  ont  exploré  le  nord  de 
la  Chine,  Bobert  Fortune  occupe  un  rang  à  part.  —  Il  nous  a 
donné  de  si  intéressantes  relations  de  ses  différents  voyages, 
que  ses  ouvrages,  populaires  en  Angleterre,  mériteraient  éga- 
lement de  le  devenir  dans  toute  l'Europe. 

Fortune  n'a  pas  fait  moins  de  trois  voyages  différents  dans 
le  nord  de  la  Chine,  et  l'un  de  ces  voyages  a  nécessité  une 
absence  de  trois  années,  —  C'est  à  cet  observateur  excellent 

(1)  n  ftit  Introduit  directement  en  France,  en  1866»  par  M.  Taniiral  Gé* 
cille;  U  avait  éié  planté  en  plein  air,  en  Angleterre,  dès  Tannée  1827. 
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que  nous  devons  de  connaître  cette  terre  étrange,  qu'il  ne 
nous  a  pas  seulement  dévoilée,  mais  dont  il  nous  a  rapporté 
les  arbres  et  les  fleurs  (i). 

Je  ne  saurais  avoir  un  meilleur  guide  que  Fortune  pour 
étudier  les  Bambous  du  nord  de  la  Chine;  d'autant  plus  qu'il 
leur  a  porté  une  attention  tout  à  fait  spéciale. 

Les  dernières  ei^périences  tentées  sur  des  végétaux  de  cette 
région  intéressante  démontrent  tout  ce  que  l'on  peut  et  tout 
ce  que  l'on  doit  en  attendre. 

La  réussite  inespérée  du  ChamcBrops  For/un^i  jusque  sous 
les  latitudes  de  Paris  et  de  Londres  n'est-elle  pas  un  vrai 
triomphe  horticole? 

Ce  n'est  peut-être  pas  complètement  une  utopie  que  de  voir, 
dans  un  avenir  que  Ton  ne  saurait  cependant  préciser,  les 
côtes  delà  Normandie  et  de  la  Bretagne  revêtir  un  aspect  nou- 
veau, où  le  pahnier  de  l'extrême  Orient  viendra  mêler  sa 
forme  étrangère  à  celle  des  chênes  druidiques  et  des  bouleaux 
du  Nord  (2). 

Les  pays  où  croît  spontanément  le  Chamcerops  Fortunei 
sont  précisément  ceux  où  l'on  rencontre  les  plus  intéressantes 
espèces  de  Bambous. 

€  Dans  le  sud  de  la  Chine  (3),  c'est-à-dire  dans  les  environs 
de  Hong-kong  et  de  Canton,  on  trouve  plusieurs  espèces  de 
Bambous  qui  y  sont  très-communes;  une  d'entre  elles  pré- 
sente des  tiges  jaunes,  si  admirablement  décorées  par  des 
stries  d'un  beau  vert,  que  l'on  croirait  y  reconnaître  la  main 
d'un  artiste  habile  (4). 

(i)  Presque  tous  les  végétaux  chinois  Introduits  dans  tifA  deniiert  tempi 
rom  été  par  ce  voyageur  Infatigable  qui  continue  son  oBUvre  uUie. 

(2)  Plutieurtde  mes  amis,  notamment  MM.  Levieux,  Heq^  de  Fremond 
et  Detemisien  possèdent,  à  Cheri>ourg  et  aux  environs,  de  l)eaux  oxemplairei 
de  Chamcerops  Fortunei;  celui  de  M.  Levieux  vient  de  fleurir.  —Ces pal- 
miers n'ont  aucunement  souffert  de  l'hiver  dernier,  et  chez  moi,  ito  ont  par- 
faitement résisté,  sans  abri,  à  des  froids  de  10  degrés  centigrades 

(3)  Fortunê's  Résidence  ûmong  th$  Chinese.  London,  1857,  p.  189. 

(û)  Cette  belle  espèce  ornementale  exige  la  serre  sous  nos  climats  ;  elle  a 
été  introduite  au  jardin  de  Hamma,  près  Alger»  où  elle  atteint  10  mètres 
de  hauteur* 
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>  Mais  toutes  ces  espèces  ressemblent  à  celles  de  Tlnde,  c'est- 
à-dire  qu'elles  croissent  en  buissons  serrés  ;  leurs  tiges  ne 
sont  pas  bien  droites;  leurs  gros  nœuds,  ainsi  que  les  bran-* 
ehes  nombreuses  qui  poussent  tout  le  long  de  la  tige,  leur 
donnent  une  surface  rugueuse  qui  les  rend  impropres  à  un 
travail  délicat. 

>  Ces  Bambous,  dont  les  touffes  forment  des  espèces  de  jun^ 
gles,  disparaissent  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le  nord, 
et  à  leur  place  se  trouvent  le  Mow^hok^  le  Long-sin-chokj 
le  Ho(hchoky  ainsi  que  deux  ou  trois  autres  espèces  ;  toutes 
avec  des  tiges  lisses  et  des  rameaux  déliés  propres  aux  travaux 
les  plus  délicats  et  toutes  bonnes  à  manger. 

»  Ces  espèces  méritent  bien  de  fixer  l'attention  des  peuples 
qui  habitent  des  climats  tempérés,  tels  que  le  sud  de  la  France, 
l'Italie,  et  plusieurs  autres  parties  de  l'Europe  méridionale. 
U  n'est  pas  douteux  que  leur  introduction  ne  fût  désirable 
pour  plusieurs  contrées  de  M' Australie,  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, ainsi  que  pour  les  parties  sud  des  États-Unis  d'Amé- 
rique. 

>  Dans  la  province  de  Che-kiang,  le  maximum  de  la  chaleur 
en  été,  àl'ombre,  est  de  90  à  100  degrés  Fahr.  (-1-  32  degrés 
à  +  37  degrés  centigrades)  ;  mais  quelques  jours  seulement 
sont  aussi  chauds  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août. 

>  Pendant  l'hiver,  le  thermomètre  descend  rarement  aussi 
bas  que  20  degrés  Fahr.  (^-  6  degrés  centigrades). 

»  Les  personnes  qui  y  trouveraient  quelque  intérêt  peuvent 
consulter  mes  Wanderings  in  China  et  Joumey  to  the  tea 
countrieSy  qui  contiennent  de  plus  amples  renseignements 
sur  le  climat  de  cette  partie  de  la  Chine. 

>  Sous  le  rapport  du  sol  et  de  la  situation,  il  est  bon  de  re- 
marquer que  ces  Bambous  croissent  invariablement  dans  une 
terre  végétale  jaune  et  riche,  toiyours  sur  la  pente  des 
coteaux. 

>  J'ai  réussi  à  introduire  le  Mow-Chok  dans  l'Inde,  et,  dans 
tm  prochain  avenir,  on  pourra  le  voir  croître  sur  les  flancs 
de  l'Hymalaya,  dans  les  provinces  du  nord'-ouest,  là  où  les 
Bambous  sont  d^une  qualité  très*inférieure« 
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)  Un  certain  nombre  de  plants  ont  été  également  envoyés  à 
la  Société  d'agriculture  et  d'horticulture  de  l'Inde,  et  elles 
sont  parvenues  à  Calcutta  dans  d'excellentes  conditions,  i 

Fortune  revient  souvent,  dans  le  cours  de  ses  divers  ou- 
vrages, sur  cette  magnifique  espèce  de  Bambou  (le  Mow-chok), 
assurément  la  plus  précieuse  que  renferme  le  nord  de  la 
Chine.  J'ai  pensé  qu'il  serait  avantageux  de  citer  tous  les  pas- 
sages qui  le  concernent,  bien  que  cela  doive  amener  nécessai- 
rement quelques  répétitions. 

Pendant  un  voyage  que  Fortune  entreprit  dans  les  monta- 
gnes des  environs  de  Nîng-po,  à  quarante  milles  de  cette  ville, 
qui  se  trouve  placée  presque  en  face  de  Chusan,  il  a  eu  l'occa- 
sion de  le  voir  croître  en  grande  abondance  en  compagnie  de 
CryptomeriaSy  Cunninghammias  et  Pinus  sinensis. 

€  Le  Palmier  chanvre  Chamcerops  Fortunei(i),  arbre  d'une 
grande  importance  pour  les  Chinois  sous  le  point  de  vue  com- 
mercial, à  cause  des  fibres  qu'il  produit  de  bonne  heure  sur 
sa  tige,  occupait  une  place  proéminente  sur  les  pentQs  de  ces 
montagnes,  ainsi  que  le  gracieux  Mow<hok,  le  plus  beau  des 
Bambous  qui  soient  au  monde;  ces  deux  espèces  étaient 
groupées  ensemble  dans  une  sorte  de  profusion  sauvage. 

»  Ce  Bambou,  que  je  n'ai  jamais  rencontré  dans  aucune 
autre  partie  du  globe,  est  cultivé  sur  une  grande  échelle  dans 
les  provinces  du  centre  et  de  l'est  de  la  Chine,  principalement 
sur  les  pentes  des  montagnes,  là  où  le  sol  est  riche,  ainsi  que 
dans  le  voisinage  des  temples  ou  des  monastères. 

»  Ses  tiges  sont  droites,  unies  et  lisses  ;  les  nœuds  sont  pe- 
tits ;  il  croît  jusqu'à  la  hauteur  de  soixante  à  quatre-vingts 
pieds.  Vingt  ou  trente  pieds  de  la  partie  inférieure  de  la  tige 
ne  produisent  généralement  aucun  rameau  ;  il  ne  s'en  trouve 
que  sur  la  partie  supérieure  de  l'arbre,  et  ces  rameaux  sont 
si  déliés  qu'ils  ne  nuisent  en  rien  à  la  netteté  de  la  tige  prin- 
cipale. 

î  En  outre  de  l'efiet  qu'il  produit  dans  le  paysage,  ce  Bam- 
bou est  d'une  grande  valeur  pour  les  arts,  à  cause  de  sa  struc- 

(i)  Fortone's  Résidence  among  the  Chinese^  p.  189. 
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Une  fine  el  polie.  On  en  fait  des  cribles  et  des  tables  à  rouler 
pour  la  préparation  du  thé,  des  corbeilles  de  toute  sorte;  on 
l'emploie  aussi  pour  former  des  marqueteries  d'ornement.  Il 
est  propre  à  cent  autres  usages  auxquels  les  Bambous  de  l'Inde 
ne  sauraient  convenir. 

»  Comme  toutes  les  autres  espèces  de  la  tribu  des  Bambous, 
sa  croissance  est  extrêmement  rapide,  et  il  atteint  sa  hauteur 
complète  en  quelques  mois  ;  pour  user  d'une  expression  popu- 
laire, il  croît  à  vue  d'œil. 

0  J'avais  pris  l'habitude  de  mesurer  sa  croissance  journa- 
lière dans  les  bois  de  la  Chine,  et  j'ai  trouvé  qu'une  plante 
vigoureuse  poussait  généralement  de  deux  pieds  à  deux  pieds 
et  demi  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  que  sa  plus  grande 
période  de  végétation  avait  lieu  pendant  la  nuit. 

»  Les  jeunes  pousses,  aussitôt  qu'elles  sortent  de  terre, 
sont  très-prisées  comme  aliment;  on  en  transporte  des  quan- 
tités considérables  sur  le  marché. 

>  Je  m'étais  accoutumé  à  en  manger  tous  les  jours,  en  guise 
de  légumes  pendant  la  saison,  et  j'en  devins,  par  la  suite, 
aussi  amateur  que  les  Chinois  eux-mêmes.  Je  les  préparais 
quelquefois  seules  après  les  avoir  fendues,  bouillies  et  assai- 
sonnées; d'autres  fois,  je  m'en  servais  dans  la  soupe  à  la 
place  de  choux.  Dans  certaine  circonstance,  M.  Forbes,  consul 
d'Amérique  en  Chine,  auquel  j'avais  recommandé  ce  mets, 
m'apprit  à  composer  une  excellente  omelette,  dont  les  jeunes 
tiges  de  Bambou  formaient  l'un  des  éléments 

j>  En  quittant  le  temple  de  Tsan-tsin  (1),  notre  chemin  se 
réduisit  en  un  passage  escarpé  pavé  de  pierres  de  granit;  sur 
chaque  côté  de  cette  route  croissaient  des  forêts  de  magnifi- 
ques Bambous  appartenant  à  la  variété  que  les  Chinois  appel- 
lent Maou  (2),  la  plus  belle  que  j'aie  jamais  vue. 

j  Ces  forêts  sont  d'un  grand  rapport,  non-seulement  à  cause 
de  la  vente  des  Bambous,  quand  ils  ont  acquis  leur  complet 
développement,  mais  encore  par  le  produit  des  jeunes  pousses 

(1)  Fortune' 8  Résidence  among  the  Chinese^  p.  277. 

(2)  Ëvideminent,  maou  est  identique  avec  mow  qui  se  prononce  de  même* 
2«  8ÉR11,  T.  IV.  —  Novembre  1867,  43 
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qui  sont  coupées  en  terre  et  vendues  sur  les  marchés  au  com- 
mencement de  la  saison. 

]>  Là  aussi  se  trouvaient  des  bois  épais  de  Cryptommay 
Cunninghammia,  Chênes,  Châtaigniers,  et  autres  représen- 
tants des  contrées  froides  et  tempérées. 

»  Pendant'  la  route  jusqu'au  faîte  de  la  montagne,  je  me 
croisai* avec  des  compagnies  de  coolies,  qui,  pesamment  char- 
gés de  Bambous,  se  dirigeaient  vers  la  plaine;  la  pesanteur 
de  la  charge  que  ces  hommes  transportent  ainsi  est  vraiment 
surprenante*  Nous  rencontrâmes  de  jeunes  enfants  qui  por- 
taient un  fardeau  que  j'éprouvai  quelque  peine  à  soulever 
moi-même.  Ces  gens  sont  accoutumés  dès  leur  âge  le  plus 
tendre  à  ce  genre  de  travail;  c'est  là  sans  doute  l'une  des 
causes  qui  les  rendent  aptes  à  pouvoir  supporter  des  chaînes 
si  pesantes. 

>  On  doit  considérer  cette  belle  espèce  de  Bambou  comme 
un  produit  de  premier  ordre  pour  ces  montagnes,  et  d'un 
grand  revenu  pour  leurs  habitants.  Au  printemps  et  dans  les 
premiers  mois  de  Tété,  ses  jeunes  pousses  fournissent  un 
large  supplément  d'une  nourriture  fort  estimée  parmi  les 
Chinois* 

»  A  cette  époque  de  Tannée,  je  rencontrais  de  longues 
bandes  de  coolies  portant  des  Bambous  entiers,  chargés  de 
jeunes  pousses. 

>  L^arbre  entier  pendant  l'automne,  et  les  jeunes  pousses 
au  printemps,  sont  descendus  jusqu'au  plus  prochain  ruis- 
seau navigable;  on  les  place  sur  des  radeaux  ou  dans  de  pe- 
tites barques  à  fond  étroit,  qui  les  transportent  plusieurs 
milles  plus  bas,  jusqu'à  ce  que  la  rivière  soit  assez  profonde 
pour  permettre  aux  bateaux  ordinaires  du  pays  de  naviguer. 
On  les  transborde  alors  dans  ces  nouvelles  barques,  qui  vont 
les  distribuer  aux  citée  populeuses  de  la  plaine,  où  l'on  en 
trouve  toujours  un  écoulement  très-facile, 

»  Ainsi,  cet  arbre  important,  dont  la  culture  ne  nécessite 
pour  ainsi  dire  aucune  dépense,  fournil  à  la  fois  le  travail  et 
la  nourriture  aux  habitants  de  ces  montagnes  pendant  près  de 
la  moitié  de  l'année. 
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»  Durant  tout  le  parcours  de  notre  route  jusqu'au  faîte  de 
la  montagne,  nous  entendîmes  le  bruit  de  la  hache  des  bûche- 
rons qui  abattaient  le  Bambou.  Dans  plusieurs  endroits,  les 
pentes  de  la  montagne  étaient  assez  escarpées  pour  que  Ton 
pût  faire  glisser  les  Bambous  jusqu'à  la  route,  sans  employer 
d'autre  force  que  celle  nécessaire  pour  les  mettre  eri.mou- 
vement.  » 

Fortune  parle  aussi  d'un  Bambou  de  ces  mêmes  contrées 
dans  des  termes  qui  semblent  désigner  une  espèce  très-orne- 
mentalè. 

«  A  Chusan  (1),  les  forêts,  composées  de  plusieurs  Variétés 
de  Bambous,  sont  extrêmement  remarquables  ;  elles  impri- 
ment au  paysage  une  sorte  d'aspect  tropical.  —  Je  ne  connais 
rien  qui  puisse  surpasser  en  beauté  lé  Bambou  jaune,  Yellow 
bambooy  avec  ses  tiges  lisses  et  droites,  sa  cime  gracieuse  et 
ses  rameaux  agités  par  la  brise.  Il  me  rappelait  toujours  les 
jeunes  bois  de  mélèze  de  la  patrie.  > 

Enlin,  il  résulte  d'une  excellente  notice  par  M.  l'abbé  David 
(imprimée  dans  ce  Bulletin,  année  iSôf),  p.  231),  que  les 
Bambous  s'avancent  en  Chine  jusque  sous  la  latitude  de  Pékin, 
et  que  là  encore  il  sera  possible  d'en  recueillir  une  espèce  qui, 
avec  le  Bambusa  metake  du  Japon,  pourra  concourir  à  déco- 
rer les  jardins  du  nord  de  l'Europe,  en  sorte  que  la  Russie 
et  la  Norvège  posséderont  peut-être,  elles  aussi,  des  Bambous 
de  pleine  terre. 

«  A  cause  de  la  rigueur  des  hivers  de  Pékin,  on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  ce  que  les  Bambous  puissent  y  prospérer.  Il 
n'y  a,  en  effet,  qu'une  espèce  qui  y  résiste  bien  et  qu'on  voit 
assez  communément*  dans  les  jardins;  elle  donne  des  tiges 
minces  comme  le  doigt,  mais  très-ligneuses,  fortes  et  souples, 
auxquelles  il  faut  plusieurs  années  pour  atteindre  une  cer- 
taine hauteur  (2)  ;  on  en  fait  entre  autres  usages  d'excellents 
itianches  de  fouet.  ji> 

(1)  Fortunées  Tea  countries  of  China^  London,  1853,  vol.  I,  p.  48.  A 
nie  Chusau,  par  30  degrés  L.  ^.,  il  neige  en  déc^ubre  et  janvier,  le  Uier- 
jlioiiiètre  y  est  descendu  à  22  degrés  Fahr.  (  -  5°,50  cent.). 

(2)  n  doit  y  avoir  ici  quelque  erreur,  la  tige  des  bambous  les  plus  élevés 
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n  ne  me  reste  plus  qu'à  résumer  en  quelques  mots  ce  que 
comprend  le  précédent  chapitre. 

Dans  les  parties  méridionales  de  la  Chine,  Hong-kong  et 
Canton,  les  espèces  de  Bambous  sont  nombreuses  et  com- 
mîmes, mais  toutes  ressemblent  aux  Bambous  de  l'Inde;  leurs 
tiges  ^ont  noueuses  et  ils  sont  impropres  à  faire  de  beau 
travail. 

Dans  les  latitudes  plus  au  nord,  ces  espèces  disparaissent 
pour  faire  place  à  d'autres  qui  ont  des  tiges  unies,  capables 
de  servir  aux  travaux  les  plus  délicats,  et  qui  de  plus  sont 
toutes  bonnes  à  manger. 

Ces  espèces  sont  : 

1*  Le  Mow-chok  ; 

2*  Le  Long-sin-chok  ; 

3*  LeHao-chok; 

â*  Le  Yellow-bamboo  of  Chusan,  et  une  ou  deux  aiili^ 
auxquelles  on  peut  ajouter  le  Bambou  cultivé  à  Pékin,  qui 
ofirirait  un  intérêt  tout  spécial  de  rusticité. 

Le  Mow'ckok,  maintenant  introduit  dans  l'Inde,  paraît  être 
la  plus  belle  et  la  plus  utile  de  toutes  ces  espèces;  probable^ 
ment  aussi  c'est  la  plus  élevée,  puisqu'elle  croît  à  la  hauteur 
de  soixante  à  quatre-vingts  pieds,  et  que  vingt  ou  trente  pieds 
du  bas  de  sa  tige  sont  sans  branches. 

Ce  Bambou  diffère  de  cehii  que  M.  de  Montigny  a  intro- 
duit, le  Bambusa  mùis,  ce  dernier  n'atteint  en  Chine  que 
vingt  à  trente  pieds,  et  il  pousse  des  ramilles  dès  le  bas 
des  tiges,  ainsi  que  je  l'ai  vérifié  sur  les  exemplaires  que  je 
possède. 

Fortune  semble  ne  pas  avoir  rencontré  le  Bambou  noir  et 
le  Bambou  doré  dans  le  nord  de  la  Chine ,  du  moins  il  ne  les 
mentionne  pas.  Il  serait  intéressant  de  savoir  s'ils  s'y  trouvent 
et  dans  quelle  partie  ils  croissent. 

Bambous  du  Japon.  —  Nous  sommes  beaucoup  moins  bien 
renseignés  sur  les  Bambous  du  Japon  que  sur  ceux  de  la  Chine. 

atteint  toute  sa  hauteur  dans  le  court  espace  de  quelques  mois.  —  Si  TaiH 
leur  a  bien  observé,  celle  espèce  ferait  exception  à  une  règle  générale. 
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Fortune  et  Veitch,  les  deux  seuls  botanistes  dont  je  possède 
des  relations  de  voyage  dans  les  parties  tempérées  du  Japon, 
n'en  parlent  pour  ainsi  dire  que  d'une  façon  indirecte.  Je  ferai 
néanmoins  mon  possible  pour  rassembler  ici  les  quelques 
notes  éparses  que  j'ai  pu  recueillir. 

Il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  conclure  que  le  Japon  soit 
pauvre  en  Bambous ,  le  seul  fait  de  Tintroduction  de  quinze 
espèces  de  ce  pays,  que  M.  Veitch  a  dû  envoyer  en  Angleterre, 
prouve  surabondamment  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

Le  Japon,  sous  le  rapport  de  son  climat  et  de  sa  végétation, 
se  rapproche  beaucoup  des  contrées  correspondantes  de  la 
Chine;  il  présente  cependant  im  grand  nombre  d'espèces  bo- 
taniques qui  lui  sont  spéciales. 

Le  seul  Bambou  que  nous  ayons  reçu  du  Japon,  par  l'en- 
tremise de  feu  von  Sieboldt,  le  Bambusa  Metake,  est  une 
espèce  bien  caractérisée  et  tout  à  fait  distincte  de  celles  que 
nous  possédons.  Tout  récemment,  en  1860,  M.  John  Gould 
Veitch,  le  premier  botaniste  européen  qui  ait  pu  pénétrer  dans 
cet  empire,,  a  eu  l'occasion  de  le  rencontrer  à  l'état  sauvage 
au  Fusi-yama,  montagne  sacrée  des  Japonais,  presque  haute 
comme  le  mont  Blanc.  Il  abondait  dans  les  terrains  bas  et 
boisés.  M.  Veitch  a  rencontré  également  une  variété  de  ce 
Bambou,  à  feuilles  panachées,  cultivée  dans  les  jardins. 

Le  Bambusa  metake  est  introduit  ^n  Europe  (1)  depuis 
assez  de  temps  pour  qu'il  ait  parcouru  toute  la  durée  de  son 
existence,  durée  qui  est  limitée  par  l'époque  de  sa  floraison. 
Lorsque  les  Bambous  ont  fleuri,  ils  dépérissent  et  meurerit; 
c'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  Bambusa  melakc. 

Tout  le  monde  ou  du  moins  toutes  les  personnes  qui  s'oc- 
cupent d'horticulture  connaissent  le  B.  metake^  mais  tout  le 
monde  n'a  pas  été  à  même  de  le  voir  dans  sa  plus  grande 
beauté. 

Je  l'avais  planté  ici  presque  aussitôt  qu'il  parut  dans  le  com- 
merce, etje  ne  tardai  pas,  grâce  à  sa  multiplication  facile,  â 

(l)  Le  B,  metake  a  été  Inlrodiiil  vers  1850.  Sa  durée  est  par  conséquent 
de  quinze  ans. 
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en  posséder  des  massifs  entiers.  Le  sol  de  mon  jardin  est  très- 
favorable  à  la  croissance  des  graminées ,  aussi  je  Vy  ai  vii 
fitteindre  promptement  la  hauteur  de  h  mètres,  et  former  sur 
le  bord  des  eaux  des  fourrés  épais  et  compactes,  des  sortes  de 
petites  jungles,  qui  rappelaient  involontairement  le  souvenir 
d'autres  pays. 

Son  beau  feuillage  luisant  sç  conservait  intact  pendant 
rhiver  ;  les  tempêtes  les  plus  violentes,  celles  qui  déracinaient 
des  arbres,  n'ont  pu  parvenir  à  briser  une  de  ses  tiges,  et  les 
gelées  les  plus  fortes  ne  l'ont  jamais  fait  souffrir.  Suivant  moi, 
c'était. là  une  plante  bien  précieuse  pour  la  décoration  des 
grj^nds  jardins. 

Je  me  rappelle  avoir  vu  au  bois  de  Boulogne,  près  du  pont 
qui  unit  les  deux  îles  du  grand  lac,  une  assez  belle  touffe  de 
Metakej  qui  pouvait  déjà  donner  une  idée  du  mérite  excep- 
tionnel de  cette  espèce. 

n  y  a  quelques  années,  mes  p.  metake  commencèrent  à 
fleurir;  je  m'en  réjouis  tout  d'abord,  mais  je  ne  tardai  pas  à 
me  rappeler  le  sqrt  qui  les  attendait. 

A  partir  de  cette  époque,  leur  floraison  est  devenue  de  plus 
pn  plus  abondante,  chaque  ramiUe  pe  terminant  invariable- 
ment par  des  épis. 

Aujourd'hui,  au  lieu  de  massifs  verts,  de  fourrés  impéné- 
trables à  la  vue,  je  n'ai  plus  que  de  grands  buissons  dessé- 
chés, qui  montrent  cependant  encore  çà  et  là  quelques  débris 
de  feuilles,  reste  de  leur  ancienne  splendeur. 

Il  paraît  établi  que  tous  les  B.  metake  ont  fleuri  à  peu  près 
en  même  temps  dans  nos  pays,  ce  qui  est  dû  sans  doute  à  ce 
que  tous  avaient  pour  origine  commune,  soit  le  pied-mère, 
soit  les  graines  importées  par  Sieboldt. 

Ce  fait  singulier  rappelle  quelque  chose  d'à  peu  près  sem- 
blable. Tous  les  innombrables  Aucriba  Japonica  qui  existaient 
dans  les  jardins  de  l'Europe  jusqu'à  ces  derniers  temps  pro- 
venaient également  d'un  pied  unique  et  femelle  (1). 

Le  B.  metake j  malgré  son  abondante  floraison,  ne  semble 

(1)  La  plante  mâle  a  été  récemment  introduite  du  Japon  par  Fortune. 
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pas  avoir  donné  de  graines  fertiles,  ici  du  moins,  celles  que 
j'ai  pu  recueillir,  bien  que  de  la  grosseur  d'un  pois,  étaient 
complètement  vides  à  l'intérieur. 

Nous  voilà  donc  réduits  à  redemander  au  Japon  et  à  réin- 
troduire cette  bonne  espèce  dont  les  horticulteurs  devraient 
être  heureux  de  pouvoir  se  procurer  de  jeunes  pieds,  ou,  ce 
qui  peut-être  vaudrait  mieux  encore,  des  semences. 

Le  Japon  paraît  posséder  de  nombreuses  espèces  de  Bam- 
bous; Kempfer  en  parle  d'une  façon  qui  montre  que  leur  em- 
ploi y  est  général. 

€  Les  Bambous  sont  aussi  communs  et  d'un  usage  aussi 
fréquent  au  Japon  que  dans  l'Inde.  Une  espèce  particulière 
croît  dans  la  province  d'Oomi  ;  les  Hollandais  l'exploitent  sous 
le  nom  de  Rotang  pour  en  faire  des  cannes.  Les  Japonais 
ornent  de  Bambous  les  terrasses  et  les  promenades  de  leurs 
temples,  et  apprécient  beaucoup  leur  étemelle  verdure.  »  Ils 
prétendent  que  le  Bambou  vit  plusieurs  siècles,  et  Kempfer  en 
a  vu  d'un  volume  extraordinaire. 

Les  quelques  lignes  qui  précèdent  ont  certainement  rap* 
port  aux  parties  méridionales  du  Japon  ;  pour  rencontrer  des 
espèces  rustiques  ou  semi-rustiques  sous  nos  climats,  il  faut 
se  reporter  plus  au  nord. 

D'après  M.  Maximowich,  qui  a  publié,  dans  le  Garten  flora, 
une  notice  sur  la  végétation  de  Kakodade,  le  thermomètre  y 
est  descendu  à  —  10  degrés  en  janvier,  mois  le  plus  froid,  et 
il  est  monté  à  +  27°, 20  au  mois  d'août,  ce  qui  indique  un 
écart  de  87%20';  la  moyenne  pour  août  est  de  +  20%96, 
celle  de  janvier,  de  +  8% 50,  Les  jours  de  pluie  ont  été  de 
cent  cinquante-quatre. 

Dans  une  lettre  datée  de  Yoachama,  M,  Veitch  annonce 
l'intention  d'envoyer  en  Europe  quelques  Bambous  vivants 
appartenant  à  l  espèce  qui  sert  aux  constructions  japonaises. 
Il  suppose  que  les  hivers  de  l'Angleterre  ne  sont  pas  assez 
froids  pour  que  ces  plantes  ne  puissent  y  résister,  mais  il 
estime  cependant  que-  les  étés  ne  sont  pas  assez  chauds  pour 
que  cet  utile  végétal  puisse  obtenir  tout  à  fait  le  même  d('ve- 
loppement  qu'au  Japon.  Peut-être,  dans  certaines  parties  du 
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midi  de  la  France  ou  du  nord  de  l'Afrique,  obtiendra-t-on  des 
Bambous  capables  de  rivaliser  avec  ceux  de  Yeddo  et  de  Nan- 
gazaki. 

Un  article  emprunté  au  Gardener's  Chronicle,  et  publié 
dans  la  Revue  horticole,  en  1863,  nous  apprend  que  M.  Veitch 
n'a  pas  importé  moins  de  quinze  espèces  différentes  de  Bam- 
bous japonais,  dont  quelques-uns  possèdent  des  dimensions 
considérables.  Il  est  vraiment  bien  à  regretter  que  M.  Veitch 
n'ait  pas  consigné,  dans  quelques-unes  des  lettres  charmantes 
qu'il  adressait  à  sa  famille  et  qui  ont  été  publiées  également 
dans  le  Gardener's  Chronicle,  des  détails  sur  ces  différents 
Bambous  ;  ces  détails  eussent  été  bien  précieux.  M.  Veitch 
s'est  tu  à  ce  sujet,  et  les  Bambous  qu'il  a  rapportés  n'ont  pas 
été,  que  je  sache,  jusqu'ici  livrés  au  commerce. 

On  a  également  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  Fortune  (1), 
dans  son  beau  livre  sur  le  Japon,  ne  parle  pas  des  Bambous, 
plantes  qu'il  avait  toujours  fort  remarquées  lorsqu'il  voya- 
geait en  Chine.  Une  seule  fois,  dans  tout  le  cours  de  son  ou- 
vrage, il  en  a  fait  mention. 

«  Dans  les  petits  jardins  de  Nanga-saki,  j'ai  rencontré,  dit- 
il,  les  végétaux  suivants  :  le  Cycas  revoluta,  le  joli  Bambou 
7îain,  panaché,  que/ ai  introduit  de  Chine,  des  Pinus,  Taxus^ 
PodocarpuSj  ainsi  que  le  Rhaphis  flabelliformis,  * 

Dernièrement,  je  me  suis  procuré  une  espèce  d^Arundinaria 
à  tiges  noirâtres,  que  l'on  m'a  assuré  provenir  du  Japon  (2). 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  concevoir  quelques  doutes  sur 
celte  origine,  parce  que,  jusqu'ici,  j'avais  considéré  le  genre 
Arundinaria  comme  appartenant  exclusivement  aux  Améri- 
ques et  aux  montagnes  de  l'Inde  ;  cependant,  il  n'y  aurait  rien 
d'extraordinaire  à  ce  que  l'on  rencontrât  au  Japon  des  repré- 
sentants d'un  genre  qui  appartient  à  la  flore  hyraalayenne, 
le  Japon,  la  Chine  et  l'IIymalaya  formant  une  vaste  circon- 
scription botanique. 

(1)  Fortunées  Visits  to  Japan  and  China,  London,  1863. 

(2)  Je  me  ferai  un  vérîtable  plaisir  d'offrir  à  la  Société  un  exemplaire  de 
cet  Arundinaria  ainsi  que  tous  les  renseignements  que  je  possède  à  son 
égard. 
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4^  Bambous  de  THymalaya. 

Sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe,  les  régions  élevées 
de  THymalaya  ont  cela  dS  particulier  qu'elles  nous  offrent 
un  type  de  Bambous  d'un  faciès  spécial  bien  distinct,  que  les 
botanistes  ont  compris  dans  le  genre  Arundinaria,  et  que  les 
résidents  européens  désignent  sous  le  nom  de  Bambous  de 
montagne. 

Deux  espèces,  pour  le  moins,  de  ces  Arundinaria  sont  in- 
troduites; la  première  est  connue  sous  le  nom  à' Arundinaria 
falcata;  la  seconde  est  improprement  appelée  Bambusa  gra- 
citis  dans  le  commerce. 

Je  propose  de  faire  rentrer  cette  plante  dans  le  genre  qui 
lui  appartient,  en  lui  attribuant  le  nom  'à'Artindinaria 
gracilis. 

Sous  le  climat  de  Paris,  il  est  impossible  de  se  faire  une 
idée  du  mérite  hors  ligne  de  ces  Bambous.  Chaque  année 
leurs  tiges  sont  rabattues  et  détruites  par  l'hiver,  et  la  plante 
épuisée  n'a  plus  la  force  de  réparer  ces  pertes  successives. 

Mais  il  faut  voir,  dans  les  zones  maritimes  de  l'ouest,  à 
Cherbourg  par  exemple,  et  même  dans  mon  jardin  (1), 
X Arundinaria  falcata  s'élance  jusqu'à  7  mètres  de  hauteur, 
et  forme  d'immenses  gerbes  composées  de  deux  sortes  de 
tiges  :  les  unes,  celles  de  l'année,  droites,  effilées,  nues  dans 
toute  leur  longueur,  occupant  le  centre  de  la  touffe;  les 
autres,  celles  des  années  précédentes,  s'inclinant  gracieuse- 
ment sous  le  poids  de  leurs  nombreuses  ramilles  et  de  leurs 
jolies  feuilles. 

Aucune  autre  espèce  de  Bambou  n'a  ce  port,  cette  élégance, 
cette  légèreté,  excepté  peut-être  V Arundinaria  gracilis^  qui 
appartient  au  même  groupe  et  qui  en  est  voisin. 

Si  je  formais  un  souhait  pour  nos  jardins,  ce  serait  celui 
de  leur  voir  posséder  un  Arundinaria  falcata  complètement 
rustique. 

(1)  Ici,  bien  que  je  ne  sois  distant  qae  de  onze  lieues  de  Cherbourg,  les 
Arundinaria  sont  gelés  de  temps  ù  autre;  ils  Tout  été  cet  hiver  par  un 
froid  de  10  degrés;  à  Cherbourg,  ils  n'ont  aucunement  souffert. 
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Plusieurs  grandes  espèces  à' Arundinaria  habitent,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  les  montagnes  de  THymalaya  (1). 

«  On  en  connaît  pour  le  moins  quatre  espèces,  rapportées 
par  le  docteur  Falconer  h  un  nouveau  genre,  le  Thamno  ca- 
lamu$.  Les  résidents  européens  les  nomment  Bambous  de 
montagney  les"  indigènes  Ringal,  et  les  habitants  du  Népaul 
les  appellent  Ningala* 

Je  vais  les  mentionner  suivant  l'ordre  de  leur  élévation 
supr^  marine. 

1**  VArundinaria  falcata  croît  vers  1000  à  2600  mètres  ; 
il  forme  des  touffes  serrées,  et  c'est  lui  que  l'on  rencontre  le 
premier  en  altitude. 

2°  VArundinaria  ulilis  croît  de  2100  à  2700  mètres  et 
forme,  comme-le  premier,  ,des  touffes  serrées. 

C'est  la  plus  utile  et  la  plus  remarquable  de  ces  grandes 
graminées  ;  les  naturels  la  nomment  Deo-ningala  ou  Ningala 
divin.  Ses  chaumes  élancés  sont  réunis  en  grand  nombre  dans 
une  même  touffe  et  forment  des  gerbes  majestueuses  de  20  à 
âO  pieds  (6  à  12  mètres)  de  hauteur.  Ces  chaumes,  d'un  bois 
très-solide  et  de  longue  durée,  sont  employés  à  vin  grand  nom- 
bre d'usages  domestiques. 

Cette  plante,  de  même  que  les  véritables  Bambous,  fleurit 
et  fructifie  rarement,  et,  quand  ce  phénomène  arrive,  les  tiges 
périssent  et  tombent.  J'ai  été  assez  heureux,  dit  le  docteur 
Falconer,  pour  pouvoir  récolter  en  1846  une  grande  quan- 
tité de  graines  près  de  Pindrie,  et  c'est  d'elles,  je  crois,  que 
sont  provenus  tous  les  échantillons  qui  se  trouvent  vivants 
aujourd'hui  (1853)  en  Angleterre  et  en  Irlande. 

Trois  ans  plus  tard,  j'ai  revu  la  même  localité,  et  j'ai  re- 
marqué que  les  tiges  sèches  et  renversées  sur  lesquelles  j'avais 
récolté  des  graines  à  mon  premier  passage  étaient  encore 
parfaitement  saines.  J'ai  lieu  de  croire  que  les  autres  espèces 
offriront  un  bois  aussi  résistant  que  celui  de  l'^,  utilis^  mais 
elles  n'atteignent  jamais  sa  haute  stature. 

(1)  Ce  qui  va  suivre  est  librement  empronté  aux  observations  dn  docteur 
Madden,dans  THymalaya,  U*aduit  par  M.  Naudin  du  Garrfener'*  Chronicle 
et  publié  dans  la  Revue  horticole,  1853,  p.  3/i8. 
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3**  VArundinaria ,  appelé  par  les  naturels  Giwasa, 

purkha,  jhounsra,  surura,  etc.,  qui  niest  peut-être  pas  en» 
core  décrit,  diffère  des  wtres  en  ce  que  ses  tiges  croissent 
solitaires  et  non  en  touffe.  11  croît  de  2100  à  3000  mètres, 

A*"  VArundinania  tham  des  habitants  du  Kamoun  et  le 
Khaptur  des  Népaulais  n'a  pas  été  décrit  non  plus  ;  il  oc* 
cupe,  avec  les  deux  espèces  qui  précèdent,  la  presque  totalité 
do  la  ?one  des  conifères  de  VHymalaya,  à  Texception  du 
Pinus  longifolia,  qui  stationne  plus  bas  que  tous  les  autres. 
Il  croît  entre  2600  à  3600  (tout  au  plm  i60  mètres  de  1^ 
limite  des  glaces  perpétuelles). 

L'étude  de  cet  important  article  nous  révèle  une  certaine 
difficulté. 

Possédons-nous  la  belle  espèce  décrite  sous  le  nom  d'A.  utU 
lis7\\  est  d'autant  plus  probable  que  nous  la  possédons,  que 
le  docteur  Falconer  dit  lui-même  qu'elle  se  trouve  en  Angle- 
terre et  en  Irlande, 

S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  lui  avoir  enlevé  son  beau  nom 
à'uiilis  pour  lui  substituer  celui  d'une  autre  espèce  qui,  pro- 
bablement, n'est  pas  encore  introduite,  Y  A,  falcata  ? 

Maintenant,  je  prendrai  pour  guide,  dans  ces  hautes  rér 
gions,  le  botaniste  le  plus  célèbre  qui  les  ait  récemmertt  visi- 
tées, le  docteur  Hooker. 

Malheureusement  le  docteur  Hooker  n'a  pas  étudié  les 
Bambous  hymalayens  avec  le  même*  soin  qu'il  a  apporté  dans 
l'étude  des  Conifères  et  des  Rhododendrons ^  et  il  emploie 
constamment,  pour  désigner  les  différentes  espèces,  les  seuls 
noms  que  leur  donnent  les  naturels  du  pays.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ses  observations  sont  précieuses  et  ne  doivent  pas  être 
passées  sous  silence. 

Dans  l'ascension  du  mont  Tonglo  (1),  montagne  qui  se 
trouve  aux  environs  de  Dorgiling,  et  dont  le  sommet  atteint 
près  de  10  000  pieds  d'élévation.  Le  docteur  Hooker  ren- 
contre à  environ  4000  pieds  d'altitude  une  grande  espèce  de 

(1)  rai  condensé  les  renseignements  qui  suivent  et  les  ai  empruntés  au 
bel  ouvrage  de  air  Joseph  Dalton  Hooker,  Hymmalayan  Jottmal,  2  toL  in-8. 
London,  1856. 
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Bambou  qui  croit  de  AO  à  60  pieds  de  haut,  les  naturels  le 
nomment  Pao  lepcha. 

Ce  Bambou  appartient  encore  à  la  zone  tropicale,  et  je  n'en 
ferais  pas  mention  s'il  n'offrait  un  phénomène  rare  parmi  les 
Bambous  :  celui-ci  fleurit  tous  les  ans,  tandis  que  les  autres 
espèces  fleurissent  à  la  fois,  en  grand  nombre  et  à  profusion 
sur  une  vaste  étendue  de  pays,  mais  à  de  longs  intervalles. 
Après  la  floraison,  ces  plantes  périssent,  pour  être  promple- 
ment  remplacées  par  de  jeunes  semis,  qui  poussent  avec  une 
prodigieuse  rapidité. 

Plus  haut,  dans  la  montagne,  deux  nouvelles  espèces  de 
Bambou  remplacent  le  Pao  lepcha  des  régions  basses. 

1*  Le  Payongj  qui  fleurit  en  grande  abondance  et  présente 
des  chaumes  de  20  pieds  de  hauteur,  qui  constituent  une 
inflorescence  en  panicule  diffuse. 

2*  Le  Praong,  dont  les  fleurs,  en  tête  arrondie,  se  trouvent 
à  l'extrémité  des  ramilles  garnies  de  feuilles. 

Après  la  maturité  des  semences  et  la  production  de  nom- 
breux rejetons,  la  plante-mère  périt.  Le  fruit  est  un  grain 
noir,  allongé,  de  la  forme  du  riz  ;  on  le  fait  bouillir  et  il  sert 
à  préparer  des  gâteaux,  de  la  bière,  etc. 

Les  Lepchas  connaissent  dans  les  alentours  environ  une 
douzaine  d'autres  espèces  de  Bambous  qui  croissent  à  des 
hauteurs  différentes  au-dessous  de  12  000  pieds,  et  forment 
même,  dans  les  bois  de  pins  et  au-dessus  de  leur  zone,  dans 
celle  des  Rhododendrums,  des  jungles,  petites  il  est  vi'ai,raais 
fort  souvent  tout  à  fait  impénétrables. 

Sur  la  montagne  de  Sinchul,  dans  les  environs  de  Dorgi- 
ling,  en  compagnie  des  Rhododendrums  argenteum  et  /f.  dal- 
housiœy  le  docteur  Hooker  constate  la  présence  du  Bambou 
nain,  maintenant,  dit-il,  cultivé  en  plein  air  en  Angleterre. 

Dans  les  montagnes  de  Khassia,  les  naturels  comptent  en- 
viron quatorze  espèces  do  Bambous.  Le  docteur  Hooker  en 
trouva  là  cinq  en  fleurs  appartenant  à  trois  genres  différents. 

Les  Bambusa  nigra  et  B.  aurea  paraissent  être  largement 
cultivés  ou  du  moins  exploités  dans  l'Inde  ;  en  quel  endroit  et 
à  quelle  hauteur  supra-raarinc,  je  l'ignore.  L'an  dernier,  il 
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est  venu  au  Havre  des  chargements  complets  de  ces  deux  es- 
pèces de  Bambous.  J'ai  pu  acheter  une  douzaine  de  cannes 
pour  le  prix  modeste  de  deux  sous  pièce,  et  encore  il  m'a  été 
permis  de  choisir.  Le  navire  qui  les  avait  apportées  venait  de 
rinde. 


B.  —  De  quelques  espèces  tropicales  de  bambous*. 

Je  ne  veux  jeter  qu'un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  Bambous 
des  régions  tropicales. 

Ces  régions  renferment,  il  est  vrai,  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, dont  la  plupart  sont  encore  inconnues  des  botanistes. 

C'est  là,  sous  l'influence  de  l'humidité  et  de  la  chaleur,  que 
la  série  des  Graminées  bambusiformes  atteint  des  proportions 
vraiment  gigantesques. 

Cependant,  en  ce  qui  nous  concerne,  l'immense  intérêt  qui 
s'attacherait  à  ces  espèces,  s'il  nous  était  possible  de  les  voir 
prospérer  à  l'air  libre,  disparait  en  grande  partie  devant 
la  difficulté  de  culture.  Les  serres  les  plus  vastes  deviennent 
trop  étroites  et  les  plus  élevées  trop  basses  pour  loger  de  sem- 
blables colosses,  que  les  établissements  de  l'État  et  ceux  de 
quelques  riches  particuliers  sont  seuls  appelés  à  renfermer. 

Nous  possédons  déjà  plusieurs  belles  espèces  appartenant  à 
ce  groupe,  notamment  les  Bambtisa  anmdinaceay  de  l'Inde; 
B.  Thouarsii,  de  Madagascar  ;  B,  spinosa,  de  l'Indo-Chine  ; 
et  B.  variegatûy  de  la  Chine  méridionale. 

Parmi  les  espèces  non  introduites,  celles  qui  me  semblent 
devoir  attirer  plus  spécialement  l'attention  des  voyageurs 
sont  : 

1°  VArnndinaria  Skomburgii  (1).  «  Cette  merveilleuse 
plante  atteint,  dans  la  Guyane  anglaise,  une  taille  d'environ 
trente  à  quarante  pieds;  l'articulation  inférieure  s'élève  sans 
nœuds  jusqu'à  seize  pieds  de  hauteur;  alors  seulement  se 
trouve  le  premier  nœud,  les  premières  branches  et  les  premiè- 
res feuilles  ;  à  partir  de  là,  les  autres  branches  se  succèdent  à 

(i)  Karl  Mullcr,  les  Merveilles  du  motide  végét  i/.  Paris,  Braxclles,  p.  223. 
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intervalles  réguliers  de  quinze  à  dix-huît  pouces.  La  tige,  par- 
venue à  sa  croissance  complète,  présente  à  sa  base  un  diamè- 
tre d'un  pouce  et  demi  (d'après  Richard  Skomburg),  ce  qui 
lui  donne  près  de  cinq  pouces  de  circonférence  ;  elle  est  de 
couleur  verte,  brillante,  lisse  et  creuse  intérieurement.  Ce 
dernier  caractère  la  fait  rechercher  par  les  Indiens  pour  en 
fabriquer  les  sarbacanes  au  moyen  desquelles  ils  lancent 
leurs  flèches  empoisonnées.  » 

Chez  les  Indiens  de  la  tribu  des  Maibngkongs  et  des  Gui- 
naus,  celte  plante  s'appelle  Curata. 

2*  Les  deux  espèces  de  Bambous  gigantesques  (Guaduas) 
découverts  par  MM.  Humboldt  et  Bompland  dans  les  forets  de 
l'Amazone. 

3*"  Enfin,  quelques  espèces  de  Bambous  grimpants,  du 
genre  ChtÂsquea^  telles  que  les  C.  Cummingii  et  C.  quilla^ 
du  Chili;  C.  pinifolia^  C.  anelytra,  C.  Teneliay  du 
Brésil,  etc. 

Je  ne  pense  pas  devoir  citer  un  plus  grand  nombre  de  Bam- 
bous dés  pays  chauds,  il  est  temps  d'ailleurs  de  terminer  celte 
notice  déjà  trop  longue. 

Qu'il  me  soit  cependant  permis  d'exprimer  le  vœu  de  voir 
compléter  ce  travail  par  des  personnes  plus  capables  et  plus 
à  même  que  je  ne  l'ai  été  moi-même  de  pouvoir  compulser  des 
herbiers  et  de  grandes  bibliothèques. 

A  défaut  d'autre  mérite,  ces  sortes  d'études,  en  rassemblant 
des  matériaux  épars,  offriront  du  moins  l'avantage  d'éviter 
aux  autres  des  recherches  laborieuses  et  souvent  difficiles. 


NOTICE  COMPLÉMENTAIRE  SUR  LES  ËAMBOUS  DU. JAPON. 

Depuis  la  publication  de  la  première  partie  de  ce  travail, 
j'ai  eu  le  bonheur  de  pouvoir  visiter  notre  grande  expoiitioa 
internationale,  et  là,  ainsi  que  je  l'avais  prévu,  il  m'a  été 
donné  de  serrer  la  main  à  des  habitants  de  l'extrême  Orient 
et  de  recevoir  directement  de  leur  part  des  renseignements 
précieux* 
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•L'exposition  japonaise  offrait  des  spécimens  de  huit  ou  dix 
espèces  de  Bambous,  ainsi  qtie  des  portions  de  troilcs  appar- 
tenant à  deux  espèces  de  Fougères  arborescentes. 

Ces  messieurs,  représentants  du  Japon,  spécialement  M.  Na- 
kayama,  ont  mis  infiniment  d'obligeance  à  me  donner  les 
renseignements  que  je  vais  transcrire  ;  je  les  en  remercie  pu- 
bliquement ici;  je  regrette,  cependant,  que  la  difficulté  de  me 
faire  suffisamment  comprendre  m'ait  imposé  le  devoir  de  res- 
treindre mes  questions. 

Les  spécimens  Je  Bambous  dont  je  vais  donner  la  liste  sont 
extrêmement  remarquables.  Leur  introduction  serait  précieuse 
pour  notre  colonie  d'Afrique,  pour  toute  l'Europe  méridio- 
nale et  peut-être  même  pour  certaines  parties  de  l'ouest  de 
la  France.  Ces  Bambous  diffèrent  de  tout  ce  que  je  connais, 
et  ils  doivent  constituer  une  véritable  richesse  pour  les  pays 
qui  les  possèdent. 

On  ne  s'est  pas  encore  assez  rendu  compte  de  l'importance 
des  Bambous,  sous  le  point  de  vue  économique  ;  dans  les  zones 
tempérées  chaudes,  iis  rendent  autant  de  services  que  nos 
essences  forestières  les  plus  précieuses.  . 

Je  ne  saurais  trop  insister  près  de  la  Société  impériale 
d'acclimatation  pour  qu'elle  se  procure  ces  échantiÙons  de 
types  précieux  qui,  bien  étiquetés  et  portant  le  numéro  cor- 
respondant du  catalogue  de  l'exposition,  pourraient  à  l'avenir 
servir  de  point  de  repaire  pour  l'étude  des  Bambous  japo- 
nais (1). 

Je  ne  saurais  trop  insister  non  plus,  près  de  la  Société, 
pour  qu'elle  tente  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  de  hâter 
l'introduction,  à  l'état  vivant,  de  ces  précieux  végétaux. 

Le  Japon  renferme  pour  le  moins  trente  espèces  de  Bam* 
bous. 

En  japonais,  le  mot  Take  signifie  Bambou. 

(1)  n  serait  vraiment  regrettable  que  cette  petite  collection  fût  vendue  à 
des  particuliers  ou  emportée  à  l'étranger;  elle  semble  revenir  de  droit  à  Tun 
de  nos  musées  de  la  capitale  où  elle  serait  mise  à  la  disposition  du  public. 
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Principaux  Bambous  de  F  exposition  japonaise. 

V  Sarace-Take,élymologie?  Tige  de  la  grosseur  du  bras, 
jaune  mat  y  ne  présentant  pas  l'aspect  vernissé  de  la  plupart 
des  Bambous,  dure,  épaisse,  sonore,  très-belle  espèce, 

2**  Mouso-Take,  étymologie?  La  plus  grosse  des  espèces 
exposées,  rivalise  avec  le  B.  arundinacea  auquel  elle  res- 
semble. 

3*  Ma-Take  (Bambou  vrai),  de  la  grosseur  de  XArundo  do- 
naXf  d'un  vert  jaunâtre  terne  (1). 

A**  Sabi-Take  (Bambou  oxydé),  tige  de  la  grosseur  du  bras, 
à  surface  jaunâtre,  recouverte  de  points  noirs  saillants  régu- 
lièrement jetés,  ce  qui  lui  donne  l'aspect  rugueux  d'une  râpe; 
très-belle  espèce. 

6"*  Becco-Take  (Bambou  écaille  de  tortue),' tige  de  la  gros- 
seur du  doigt,  irrégulièrement  marbrée  de  taches  brunâtres 
comme  celles  que  présente  l'écaillé  de  tortue,  d'où  lui  vient 
son  nom. 

6°  Goma-Take  (Bambou  à  grain),  tige  de  la  grosseur  du 
poignet,  lisse,  marbrée  de  taches  brunes  non  saillantes  (ses 
semences  sont  employées  comme  nourriture). 

7'  Sou-sou-Take  (Bambou  brun),  tige  de  la  grosseur  du 
bras,  rouge-acajou  vernie,  très-dure,  magnifique  espèce. 

8^  Kans-ke,  petite  espèce  à  nœuds  très-rapprochés,  servant 
à  faire  de  petites  cannes  ou  plutôt  des  badines.  Je  doute 
qu'elle  appartienne  aux  Bambous. 

Je  regretterai  toujours  de  n'être  pas  venu  à  Paris  un  peu 
plus  tôt.  J'aurais  eu  la  bonne  fortune  de  me  rencontrer  avec 
M.  Tanaka,  botaniste  japonais  très-distingué,  membre  de  la 
Société  d'acclimatation  et  auteur  de  plusieurs  articles  publiés 
dans  ce  Bulletin. 

M.  Tanaka  est  retourné  dans  son  pays;  si  quelquefois  ces 

(1)  Diaprés  ces  messieurs,  il  y  a  deux  espèces  de  Baiiil)ous  comioes  sons 
ce  nom  au  Japon  :  Time,  de  dimension  minime  ;  Tautre,  au  contraire,  attei- 
gnant une  hauteur  considérable. 
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lignes  tombent  sous  ses  yeux,  j'espère  c^u'il  voudra  bien  com- 
pléter les  renseignements  qui  précèdent  en  nous  adressant  : 

1'  Une  liste  des  espèces  de  Bambous  du  Japon  avec  leur 
nom  japonais  et  sa  traduction  française. 

2°  Le  diamètre  des  tiges  et  la  hauteur  qu'elles  peuvent  at- 
teindre, les  particularités  qui  caractérisent  ces  espèces,  les 
usages  auxquels  on  les  emploie. 

3*  Une  note  sur  les  espèces  qui  s'avancent  le  plus  au  Nord 
et  qui  seraient  par  conséquent  les  plus  aptes  à  résister  sous  le 
climat  de  la  France. 

S'il  pouvait,  en  outre,  envoyer  des  individus  vivants,  il 
rendrait  un  service  signalé  à  notre  pays. 


S*  siiii,  T.  IV.  —  Movembra  ISitl  44 
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PRODUITS  VÉGÉTAUX  DU  PORTUGAL, 

CONSIDÉRÉS  AU   POINT  DE  VUE  DE  L'âLIMBNTATION  ET  DE  LA  MATIÈRE 

BIÉDICALfi, 

Par  nu.  J.   li    SOUBEIRAK  cc  Angnsthi  BELOBIDRE. 


L'étude  des  produits  végétaux  du  Portugal  doit,  pour  être 
complète,  envisager  d'une  parties  produits  du  royaume  de  Por- 
tugal en  y  joignant  les  îles  adjacentes  de  Madère  et  des  Açores 
qui  sont  adminislrativement  rattachées  à  la  métropole,  et 
d'autre  part  ceux  des  colonies  des  Indes  et  de  la  côte  d'Afrique. 

PORTUGAL. 

Le  Portugal  est  peut-être  le  pays  de  l'Europe  qui,  propor- 
tionnellement à  rétendue,  possède  la  plus  grande  abondance 
et  la  plus  riche  variété  des  produits  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture. On  estime  à  plus  de  quatre  mille,  dont  trois  mille  deux 
cents  sont  phanérogames,  les  espèces  de  plantes  qui  croissent 
dans  le  royaume. 

Parmi  les  produits  végétaux  du  Portugal,  nous  signalerons 
surtoutles.bois  de  construction,  dont  l'administration  générale 
des  forêts  de  ce  pays  a  envoyé,  à  l'Exposition  universelle 
de  1867,  des  échantillons  provenant  des  forêts  de  Leiria  et 
de  Bussaco;  le  Liège,  dont  on  fabrique  des  bouchons  dans 
différents  établissements,  parmi  lesquels  nous  citerons  celui 
de  MM.  Biester,  Falcao  et  C%  qui  occupe  de  deux  cents  à  trois 
cents  ouvriers  et  a  reçu  une  médaille  à  l'exposition  de  Londres 
de  1862,  et  dont  la  production  annuelle  est  de  1 666  666  francs, 
et  ceux  de  M.  Charles  Brandao  et  de  MM.  Pimentel  et  fils  (de 
Porto),  qui  ont  obtenu,  tous  deux,  des  médailles  de  deuxième 
classe  à  l'exposition  internationale  de  Porto  en  1865  ;  le  Lin, 
dont  l'exposition  du  Portugal  nous  montre  de  nombreux 
échantillons  venant  de  différents  points  du  royaume  ;  l'Huile 
d'olives,  dont  nous  avons  remarqué  également  de  nombreux 
échantillons  ;  et  les  Vins,  dont  les  vins  du  Douro,  plus  connus 
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SOUS  le  nom  de  vins  de  PortOy  sont  assurément  les  plus  re- 
nommés. 

En  ce  qui  concerne  les  fruits,  nous  dirons  que  les  Oranges, 
les  Citrons,  les  Châtaignes,  les  Figues  et  beaucoup  d'autres 
fruits  sont  en  général  très-abondants  en  Portugal  et  consti- 
tuent même  une  branche  importante  d'exportation.  Nous  ap- 
pellerons encore  l'attention  sur  les  Noix,  les  Noisettes  et  les 
fruits  secs,  sans  oublier  la  belle  collection  de  graines  alimen- 
taires de  la  famille  des  légumineuses,  parmi  lesquels  nous 
citerons  surtout  les  haricots.  Nous  citerons  aussi  les  Glands 
doux  qui  sont,  comme  on  le  sait,  produits  par  une  espèce  de 
chêne  très-commune  dans  la  province  de  l'Alentejo. 

Nous  île  quitterons  pas  les  fruits  sans  rappeler  que  les  fruits 
confits  et  les  fruits  secs  sont,  en  Portugal,  l'objet  d'un  com- 
merce considérable. 

En  ce  qui  concerne  les  fruits  à  huile,  nous  citerons  :  les 
Olives  qui  fournissent  l'huile  d'olives  si  connue,  qui  est,  en 
Portugal,  l'objet  d'une  importante  exportation,  et  les  Ricins 
qui  fournissent  l'huile  de  ricin  si  employée  en  médecine. 

Les  espèces  d'arbres  les  plus  variées  se  développent  parfai- 
tement bien  en  Portugal.  M.  J.  J.  Rodrigues  de  Freitas 
(Junior),  dans  une  excellente  Notice  qu'il  a  publiée  sur  le 
Portugal,  nous  donne  sur  l'arboriculture  et  la  sylviculture  en 
Portugal  des  renseignements  très-intéressants  que  nous  avons 
mis  à  profit  dans  les  lignes  qui  vont  suivre. 

Le  Frêne  et  le  Lentisque  (Pisiacta  lusitanica)  croissent 
partout;  les  Oliviers,  dont  la  culture  s'est  beaucoup  perfec- 
tionnée; les  Amandiers,  les  Abricotiers,  les  Pêchers,  les  Oran- 
gers, les  Citronniers,  les  Grenadiers,  les  Poiriers,  les  Pom- 
miers se  développent  très-bien  dans  les  localités  qui  ne  sont 
pas  trop  exposées  ;  le  Chêne ,  le  Chêne  liège,  qui  croît  spon- 
tanément dans  la  région  du  sud  et  qui  est  l'objet  d'exploita- 
tions vraiment  considérables,  le  Sureau,  le  Sumac  {Bhus  co- 
riaria)  y  poussent  également  bien;  sur  les  hauteurs,  on 
rencontre  le  Laurier-cerise  de  Turquie,  le  Noyer,  le  Cerisier, 
le  Noisetier,  surtout  dans  le  Nord,  et  une  foule  d'autres  arbres 
et  arbustes,  parmi  lesquels  se  distingue  principalement  le 
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Mûrier,  qui  croit  en  Portugal  dans  tous  les  lieux  et  dans  toutes 
les  expositions  (1). 

Dans  les  montagnes  de  la  province  de  Tras-os-Montes,  les 
massifs  de  Châtaigniers  forment  avec  les  Chênes  des  taillis 
très-importants  ;  le  Châtaignier  se  rencontre  également  dans 
la  province  de  Beira-Alta,  dans  la  province  de  Minho,  dans  la 
basse  Beira,  dans  l'Estramadure  et  dans  les  montagnes  de 
FAlgarve. 

Dans  TAlgarve,  on  rencontre,  depuis  les  hauteurs  de  Mon- 
chique  jusqu'à  l'Océan,  une  représentation  en  miniature 
d'une  partie  de  la  flore  du  pays.  Dans  la  montagne,  on  trouve 
le  Châtaignier,  le  Noyer,  le  Pommier,  le  Poirier,  le  Cerisier, 
le  Prunier,  le  Rhododendron  ponticum;  viennent  ensuite 
l'Arbousier,  les  Cystes,  la  Vigne  et  l'Olivier  dans  les  endroits 
convenablement  tempérés,  et  le  Laurier  commun  sur  les  bords 
des  ruisseaux;  les  Chênes  s'y  rencontrent  aussi,  mais  non  en 
massif.  Le  Figuier  y  croît  depuis  360  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  jusqu'à  la  côte,  et  le  Carrouge  (Ceratonia 
siliqtui)^  ainsi  que  le  Palmier  {Chamcerops  humilis),  depuis 
300  mètres.  Ceux  qui  voudraient  plus  de  détails  sur  la  sylvi- 
culture en  Portugal,  consulteront  avec  fruit  le  Mémoire  sur 
l'arborisation  en  Portugais  publié  par  M.  José  Bonifacio  d'An- 
drada  y  Sylva  (2). 

C'est  le  Pin  qui  peuple  principalement  les  forêts  du  Portu- 
gal. Le  Pin  sauvage  (Pintts  maritima)  occupait  déjà,  en  1858, 
14  516  hectares;  le  Pin-pignier  (Pinuspinea)^  2182.  La  forêt 
de  pins  de  Leiria  etit  du  reste  à  peu  près  la  seule  dont  on 

(1)  La  culture  du  Mûrier  et  Télcvagc  du  Bombyx  mort  augmentent  sen- 
siblement en  Portugal,  après  une  extrême  décadence  La  valeur  de  la  soie 
produite  en  Portugal,  en  1365,  a  été  calcidée  à  500  000  000  rels,  et  celle 
de  Tannée  antérieure,  à  AOO  000  000  de  reis.  On  doit,  en  grande  partie,  ce 
beau  résultat  à  ce  que  le  Portugal  ne  parait  pas  avoir  eu  à  souffrir  de  la  ma- 
ladie qui,  en  d'antres  pays,  et  notamment  en  Espagne,  a  atteint  les  Vers  à  soie. 

(2)  En  ce  qui  concerne  la  fylvicîUture  à  l'exposition  universelle  de  1867, 
nous  recommanderons  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  s'éclairer  à  ce 
sujet,  de  lire  Tarticle  si  complet,  publié  par  M.  Bouquet  de  la  Grye,  dans  la 
Jievue  des  eaux  et  forêts  (Annales  forestières),  qui  cons»:re  quelques  lignes 
à  la  sylviculture  eu  Portugal 
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extrait  du  bois.  Le  revenu  de  chaque  pièce  de  bois  a  augmenté 
progressivement  dans  cette  forêt.  En  1852,  un  pin  valait 
369  reis  ;  ce  prix  s'est  élevé  en  1862-1868  à  1451  reis. 

Près  de  la  forêt  de  Leiria  se  trouvent  les  établissements  sui- 
vants, administrés  par  le  gouvernement  :  1*  une  fabrique  de 
résine  pouvant  produire  annuellement  120  000  kilogrammes 
d'excellents  résineux  qui  ont  un  écoulement  facile  dans  le 
pays,  à  Hamboui^,  en  Angleterre  et  en  Hollande.  D'après  le 
rapport  de  l'administration  générale  des  forêts  du  31  décem- 
bre 1863,  l'extraction  de  la  résine  y  promettait  de  beaux  bé- 
néfices dans  un  avenir  assez  rapproché. 

2**  Un  chantier  pour  l'injection  des  bois  par  le  système  Bou- 
cherie, où  l'on  prépare  des  milliers  de  poteaux  pour  la  télé- 
graphie électrique,  et  où  l'on  peut  en  injecter  de  douze  à 
quinze  mille  par  an,  c*est-à-dire  près  de  1200  mètres  cubes 
de  bois  ; 

3*  Une  fabrique  de  goudron,  qui  dessert  l'arsenal  de  la 
marine,  la  corderie  de  l'État  et  une  partie  du  marché 
national. 

Des  essais  tentés,  dans  ces  dernières  années,  ont  démontré 
que  les  Eucalyptm  végètent  très-bien  dans  diverses  parties 
du  Portugal,  et  promettent  une  riche  récolte  pour  un  avenir 
prochain.  La  seule  condition  à  prendre  serait  de  planter  ces 
précieux  végétaux  dans  des  vallées  qui  les  protègent  .contre 
l'influence  pernicieuse  des  vents  de  mer. 

La  culture  de  la  Pomme  de  terre  s'est  beaucoup  améliorée. 

On  cultive  plusieurs  qualités  de  Lins,  tels  que  le  MaurCy  le 
Galicien  (Gallego)  et  le  Lin  de  Riga. 

La  Garance  croît  dans  quelques  endroits  ;  mais  elle  n'est 
point  l'objet  d'une  culture  spéciale. 

Le  Tabac  croit  sans  difficulté  dans  tout  le  pays,  surtout  dans 
la  région  montagneuse;  mais  la  culture  de  cette  plante  est 
l'objet  de  mesures  légales  restrictives  sur  le  continent. 

La  culture  de  la  Vigne  est  très-importante  en  Portugal,  et . 
ses  produits  sont  très-variés.  On  rencontre  des  vignes  dans 
tout  le  pays,  aussi  bien  dans  les  vallées  que  dans  les  monta- 
gnes, à  Texception  toutefois  des  pics  les  plus  élevés. 
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Dans  la  région  du  Nord,  les  Vignes  s'enlacent  au  arbres 
qui  environnent  les  champs;  elles  y  étendent  leurs  rameaai 
et  produisent  des  fruits  ;  on  les  taille  en  même  temps  que  les 
arbres  auxquels  elles  sont  enlacées,  et,  à  Toccaëion  du  défri- 
chement de  la  terre  pour  la  culture  des  céréales,  elles  profi* 
tent  de  la  bêche  et  du  iîmiier. 

De  tous  les  vins  de  Portugal,  le  vin  du  Douro,  dit  de  Porio^ 
est  le  plus  renommé.  Tous  les  coteaux  qui  bordent  le  fleuve 
de  ce  nom  sont  de  constitution  diluvienne,  interrompue  par 
des  bancs  de  granité  entre  le  Tua  et  le  Sabar^  sur  un  parcouw 
de  30  kilomètres.  Une  grande  partie  des  pentes  sont  incultes» 
et  Tolivier  y  est  toujours  enlacé  par  la  vigne. 

En  1678,  quatre  cent  huit  pipes  (1725  hectolitres)  ont  été 
exportées  par  la  barre  de  Porto  ;  en  1766,  l'exportation  s'est 
élevée  à  vingt-deux  mille  sept  cent  vingt-huit  pipes  (96 181 
hectoHtres). 

La  production  a,  du  reste,  fort  diminué  depuis  l'invasion 
de  l'oïdium  Tuckeri.  Ayant  été  évaluée  jusqu'à  1864,  ds 
2  000  000  à  3  000  000  hectolitres;  elle  a  été  réduite,  en  1866, 
à  i  746  000  hectolitres,  et,  en  1856,  à  671  529  hectolitres. 
En  1858,  il  y  avait  environ  1600  hectares  plantés  en  vignes 
et  la  moyenne  de  la  production  était  de  à  800  000  hectolitres. 

Les  limites  de  ce  travail  ne  nous  permettent  pas  d'entrer 
dans  de  grands  détails  sur  la  viticulture  et  la  viniculture  en 
Portugal.  Nous  renverrons  ceux  qui  voudraient  s'éclairer  sur 
ce  sujet  au  Memoria  sobre  os  processos  de  vinificaçcu)  empre- 
gados  nos  principnes  centros  vinhateiros  do  continente  do 
lieinoy  publication  officielle  du  gouvememetit  portugais.  Nous 
appellerons  seulement  l'attention  sur  Collaresy  au  nord  des 
montagnes  de  Cintra,  le  centre  le  plus  important  de  produc- 
tion des  vins  de  table  consommés  à  Lisbonne. 

Le  vignoble  de  Collares  occupe  un  espace  de  929  hectares 
carrés  comprenant  les  coteaux  dçs  deux  rives  du  ruisseau  de 
Collares,  qui  coule  depuis  le  village  de  ce  nom  jusqu'à  l'Océan, 
du  sud-ouest  au  nord-est,  et  les  coteaux  de  la  rive  droite  du 
petit  ruisseau  de  TAdraga,  coulant  dans  la  même  direction 
jusqu'à  rOcéan. 
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Les  meilleurs  crus  sont  cultivés  sur  les  coteaux  de  la  rive 
droite  du  ruisseau  de  Collares,  nommés  la  Marinha^  et  limi- 
tés par  les  villages  de  Mucifal,  Janas,  Azenhas  do  Mar  et  par 
rOcéan.  Viennent  ensuite  les  crus  des  coteaux  de  la  rive 
gauche  du  même  ruisseau,  les  Arciaes,  et  ceux  de  la  rive  droite 
de  TAdraga,  l'Espadanal,  limités  d'un  côté  par  le  village  d'Al- 
mucajeme,  et  de  l'autre  par  les  coteaux  du  Rodizîo,  aboutis- 
sant à  rOcéan  et  produisant  les  crus  les  plus  inférieurs, 

La  bonne  exposition  des  coteaux  da  Marinha,  des  Arciaes 
et  de  TEspadanal,  producteurs  des  meilleurs  vins,  leur  per- 
met de  recevoir  les  rayons  du  soleil  pendant  toute  la  journée, 
tandis  que  les  coteaux  du  Rodizio  en  sont  presque  privés. 

La  production  du  vin  de  Collares,  pendant  ces  cinq  der- 
nières années,  peut  être  estimée  à  une  valeur  annuelle  de 
douae  à  treize  cents  pipeu  (de  26  almudes,  486  litres  80  cen- 
tilitres). 

Toute  la  produetion  du  vin  de  Collares,  à  l'exception  du 
vin  exporté  par  la  maison  Déjante  et  C%  est  consommée  à  Lis- 
bonne; le  commerce  en  est  exploité  par  quatre  ou  cinq  mule- 
tiers marchands,  qui  transportent  à  dos  de  mulets,  chez  leurs 
clients,  le  vin  en  barils  de  40  à  50  litres. 

Le  vin  de  Collares  présente  du  reste  une  grande  tendance  à 
devenir  acide  et  est  des  plus  difficiles  à  conserver. 

Les  céréales  sont  généralement  cultivées  en  Portugal,  sur- 
tout le  Blé,  le  Seigle  et  le  Maïs.  La  culture  du  Blé  prédomine 
au  centre  et  au  sud  ;  celle  du  Maïs  au  nord  ;  celle  du  Seigle 
dans  la  région  montagneuse  et  au  nord  ;  celle  de  l'Orge  au 
centre  et  au  sud,  celle  de  l'Avoine  au  sud  (1). 

(1)  La  commission  royale  de  Portugal  a  mû  à  notre  disposition,  en  ce  qui 
concerne  les  céréales,  un  tableau  intéressant  intitulé  Tabella  yéral  do  estudo 
agronomicOy  commercial  e  chimico  de  vintc  e  nove  typos  de  trigos  portu- 
guezes,  que  consulteront  avec  fruit  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  question. 

(La  ëuile  au  prochatn  numéro,) 
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DES  SÉANCES  GÉNÉRALES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


SÉANCE  DU  i  OCTOBRB  4867. 
Présidence  de  M.  Richard  (du  Cantal)^  Tke-préûdenU 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
M.  le  Président  proclame  les  noms  des  Membres  récemmenl 
admis  : 

MM.  Ferreira  Lage,  à  Rio  Janeiro  (Brésil). 
Legrand  (Emile),  à  Paris. 
MoRREN  (Edouard),  professeur  de  botanique  à  ITJnîw- 

sité  de  Liège,  directeur  du  Jardin  botanique,  à  la  Bo- 

verie,  à  Liège  (Belgique). 
NozEiLLES  (Ch.  de),  pharmacien  de  la  marine,  i  Paris. 
Palha  de  la  Cerda  (Joao),  Santa  Apolonia,  à  Lisbonne, 

(Portugal). 
Quentin,  à  Paris. 
SiMMONDS  (P.  L.),  à  Londres. 
Soupe  (Antonin),  négociant-manufacturier,  à  Paris. 
SousA  PiNTO  de  Magalhaès  (Joao  de),  à  Lisbonne. 
Vasconcellos  (J.  a.  de),  à  Lisbonne. 
Wheilhouse  (Georges),  à  Lisbonne. 

—  M.  le  Président  informe  la  Société  de  la  perte  de  MM.  le 
docteur  Rayer,  E.  Chennevière  et  A.  Mercier. 

—  A  Tocoasion  du  procès-verbal  et  par  suite  d'une  dis- 
cussion relative  à  la  Pomme  de  terre  présentée  dans  la  der- 
nière séance  par  M.  Chalot,  l'examen  de  ce  végétal  est  renvoyé 
à  la  cinquième  section. 

—  M.  A.  Duméril  donne  quelques  explications  complémen- 
taires de  sa  dernière  communication  des  Axolotls.  D  fait  re- 
marquer que  le  fait  de  reproduction  de  ces  animaux,  bien 
qu'ils  soient  encore  à  l'état  de  larves,  n'est  pas  unique  dans  la 
science,  et  que  déjà  Filippo  de  Filippi  a  été  témoin  d'un  f^^ 
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confirmatif  sur  des  Tritons  palmipèdes  qui  avaient  encore 
leurs  branchies  :  ayant  remarqué  une  notable  tuméfaction 
des  orifices  génitaux,  il  les  ouvrit  et  trouva  chez  les  uns  des 
œufs,  chez  les  autres  des  spermatozoïdes  parfaitement  déve- 
loppés, et  il  en  conclut  que  ces  animaux  étaient,  bien  qu'en- 
core à  l'état  de  larves,  propres  à  se  reproduire.  Il  n'est  pas 
douteux,  ajoute  M.  Duméril,  que  d'autres  faits  analogues  se- 
ront observés,  qui  viendront  confirmer  ses  observations  et 
celles  de  Filippi.  Quant  à  l'opinion  que  ces  animaux,  à  l'état 
parfait,  ne  seraient  point  aptes  à  se  reproduire,  M.  Duméril 
ne  la  pense  point  fondée,  d'autant  plus  que  les  phénomènes 
observés  par  lui  sur  les  ÂxoloUs  peuvent  absolument  être  com- 
parés à  ceux  observés  sur  les  autres  espèces  de  Batraciens 
urodèles;il  pense  donc  que  les  Axolotls  ne  sont  que  des  larves 
du  genre  Ambystoma. 

—  S.  Exe.  M.  Drouyn  de  Lhuys  fait  hommage,  au  nom  de 
M.  Bodinus,  directeur  du  Jardin  zoologique  de  Cologne,  d'un 
exemplaire  du  Guide  de  ce  jardin.  —  Remerciments. 

— M.  le  professeur  de  Capanema  annonce  l'envoi  de  Cannes 
impériales  du  Brésil  destinées  à  l'île  de  la  Réunion  ;  il  fait 
connaître  qu'il  s'occupe  en  ce  moment  d'une  étude  compara- 
tive de  dix-huit  variétés  de  Cannes  à  sucre  et  qu'il  se  propose 
d'en  communiquer  les  résultats  à  la  Société.  Dès  aujourd'hui,  il 
peut  annoncer  que,  parmi  ces  dix-huit  variétés,  il  s'en  trouve 
deux  sauvages,  dont  l'une  parait  un  produit  de  la  graine,  ce 
qui  est  très-rare.  Ces  variétés  se  distinguent  tantôt  par  la  diffé- 
rence du  rendement  sur  un  même  sol,  tantôt  par  le  terrain 
qu'elles  préfèrent  :  les  unes  exigent  des  localités  nouvellement 
défrichées,  les  autres  des  terres  déjà  fatiguées  ;  il  y  en  a  qui 
sont  ravagées  par  les  insectes,  tandis  que  d'autres  à  côté  res- 
tent intactes.  Une  de  ces  variétés  a  été  obtenue  par  la  greffe 
et  s'est  maintenue  pendant  douze  ans  ;  des  essais,  dans  ce 
sens,  vont  être  tentés  pour  les  autres  variétés. 

—  MM.  les  commissaires  près  l'Exposition  universelle  pour 
les  royaumes^  de -Saxe,  Autriche,  Hongrie,  Bavière,  Portugal, 
Italie,  Suède,  Norvège,  Colonies  anglaises,  États-Unis  d'A- 
mérique, Turquie,  Egypte,  annoncent  qu'ils  mettent  à  la  dis- 
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position  de  la  Société  des  collections  de  graines  qui  peoTent 
être  utiles  à  la  Société.  —  Remercîments. 

—  M.  l'abbé  David,  en  réponse  à  une  lettre  qui  lui  a  été 
adressée  par  H.  le  Président^  écrit  qu'il  se  mettra  à  la  dispo- 
sition de  M.  le  docteur  Charles  Martin  dès  ton  arrivée  à  Pékin, 
et  ajoute  les  renseignements  suivants  :  c  Je  compte  aller  pas- 

>  ser  quelque  temps  dans  le  sud-ouest  de  l'Empire  chinois, 

>  aussitôt  que  Tétat  de  rébellion  de  ces  provinces  le  permettra. 

>  Il  y  aura  peut-être  là  quelque  chose  de  mieux  qu'ici  pour 

>  vous,  et  je  n'omettrai  rien  pour  faire,  moi  aussi,  quelque 

>  chose  pour  l'accUmatation.  Les  informations  que  je  prends 
»  auprès  des  indigènes  ne  m'indiquent  jusqu'à  présent  qu'un 

>  Gailinacé  nouveau;  c'est  un  Faisan  tout  bleu,  dit-on,  et  à 
1  queue  courte.  Nous  verrons  s'il  existe  réellement,  et,  dans 
»  le  cas  qu'il  me  soit  donné  de  l'obtenir  en  vie,  je  ferai  en 

>  sorte  de  vous  le  faire  avoir.  Nos  Gallinacés  du  Nord  vous 

>  ont  déjà  été  envoyés  :  ce  sont  le  Crossoptilon  cmriium,  le 
»  Pucrasia  xanthospila^  le  Phasianus  torquatus  et  le  Ph.  Ree- 
»  vesii^  qui  est  assez  rare  et  difficile  à  avoir  dans  le  Nord. 

>  Aucun  mammifère  n'est  digne  d'acclimatation  ;  le  plus  re- 
»  marquable,  comme  article  d'histoire  natui^Ue,  est  le  Sse- 
»  pou-siang^  sorte  de  Cerf-remie  {Elaphurus  Davidianus, 
»  A.  M.-E.),  dont  j'ai  procuré  trois  peaux  à  notre  Muséum. 

—  M.  Baruffi  transmet  un  numéro  de  la  Gazzetta  di  Torim 
dans  lequel  il  a  inséré  un  article  relatif  aux  travaux  de  la  So- 
ciété. —  Remercîments. 

—  M*  Gelot  donne  les  renseignements  suivants  au  sujet  des 
graines  de  l'Equateur,  dont  il  a  entretenu  déjà  plusieurs  fois 
la  Société  :  c  J'attends,  dans  le  courant  du  mois  prochain,  de 
»  quatre  à  six  mille  onces  de  graines,  faites  en  avril,  mai  et 
»  juin  de  cette  année,  qui  me  seront  envoyées  de  l'Equateur. 
»  J'en  attends  également  une  certaine  quantité  du  Chili,  qui  ont 
è  été  faites  en  octobre  et  novembre  de  l'année  dernière.  Les 

>  graines  de  l'Equateur  que  j'ai  reçues  en  mars  dernier,  ont 
»  eu  des  éclosions,  ainsi  que  je  m'y  attendais,  à  partir  du  mi- 
»  lieu  de  juin.  La  majeure  partie  reste  encore  intacte.  Les 

>  vers  éclos  ont  donné  des  cocons  jaunes  et  quelques  blancs 
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>  de  première  qualité,  chez  sept  ou  huit  éducateurs^  qui  m'en 

>  ont  envoyé  des  échantillons.  Chez  divers,  la  maladie  appelée 

>  morts  flats  a  ftiit  d'assez  forts  ravages  ;  mais,  nulle  part, 

>  l'on  a  constaté,  sur  ces  graines,  vers  et  papillons  en  prove-* 
»  nant,  trace  de  l'épidémie  corpusculeuse  régnante.  Dans  ce 

>  moment,  je  cherche  à  réunir,  sur  ces  graines^  les  rapports 

>  de  tous  ceux  auxquels  j'en  ai  distribué,  pour  en  faire  le  sujet 
»  d'une  communication,  qui,  je  crois,  sera  intéressante  à 

>  notre  Société.  J'aurai  à  signaler  des  faits  qui  me  paraissent 
»  inexplicables.  Ainsi,  par  exemple,  dans  la  même  localité, 

>  presque  porte  à  porte,  chez  plusieurs  éducateurs,  les  vers 

>  de  ces  graines,  magnifiques  jusqu'à  la  quatrième  mue,  sont 

>  ensuite  tous  morts  flats,  tandis  que  chez  un  ou  deux  autres, 

>  tous  ont  fait,  sans  exception,  de  magnifiques  cocons.  Ainsi, 

>  encore  par  exemple,  il  est  arrivé  que  de  la  graine  conservée 

>  dans  une  chambre,  à  la  température  ordinaire,  n'a  pas  eu 

>  d'éclosions,  tandis  que  celle  mise  à  une  température  non 

>  humide  de  9  à  10  degrés,  a  éclos  en  grande  partie  ;  mais  ce 

>  que  j'ai  pu  constater  d'une  manière  incontestable,  c'est  que 

>  les  graines  de  l'Equateur  ont  donné  de  magnifiques  cocons 
»  qui  rappellent  nos  belles  races  perdues.  J'en  fais   une 

>  collection  que  je  me  propose  d'offrir  à  notre  Société  le 
»  jour  où  j'aurai  pu  avoir  réuni  tous  les  matériaux  dont  je 
â  vous  entretiens,  pour  lui  faire  prochainement  la  communia 

>  cation  que  je  projette.  Les  nouvelles  que  je  reçois  de  l'Équa- 

>  teur  témoignent  d'un  immense  enthousiasme  dans  tout  le 

>  pays  pour  l'industrie  séricicole.  Les  sériciculteurs  que  mes 
îi  amis  y  ont  envoyés  en  novembre  dernier,  pris  dans  le  dépar- 

>  tement  de  la  Drôme,  m'écrivent  que  le  pays  est  de  toute 
»  beauté,  le  cUmat  on  ne  peut  plus  salubre,  que  le  printemps 

>  y  est  étemel,  et  que  nulle  part  ils  n'ont  vu  un  pays  aussi 

>  favorisé  pour  l'éducation  des  Vers  à  soie  que  celui-là.  Ils 

>  prétendent  pouvoir  y  faire  de  quatre  à  cinq  éducations  par 
»  année  au  moins.  Aussitôt  que  j'aurai  reçu  les  nouvelles 

>  graines  que  j'attends  de  l'Equateur  et  du  Chili,  je  m'empres- 
9  serai  d'en  faire  part  à  notre  honorable  Société,  afin  que 


Digitized  by 


Google 


700     SOCIÉTÉ  IMPÉRULE  ZOOLOGIQUE  d'aCCLIIIATATIO!!. 

>  tous  ceux  de  ses  membres  que  cette  question  intéresse  en 

>  soient  prévenus.  > 

—  M.  Prévost,  en  remerciant  de  la  médaille  qu'il  a  obtenue 
de  la  Société,  annonce  que  la  sériciculture  continue  à  donner 
les  résultats  les  plus  satisfaisants  en  Californie. 

—  M.  Brierre  dépose  sur  le  bureau  un  certificat  de  marins 
constatant  qu'ils  ont  fait  usage,  avec  succès,  de  ses  appâts 
pour  la  pèche  de  la  sardine. 

— M.  Black  dit  que  le  succès  de  l'introduction  des  Saumons 
importés  d'Angleterre  en  Australie  a  été  complet,  et  que  ces 
poissons  sont  remontés  de  la  mer  dans  les  rivières  en  grand 
nombre.  Les  Truites  saïunonées,  venant  également  d'Angle- 
terre, ont  parfaitement  prospéré,  surtout  dans  les  rivières  de 
Tasmanie;  on  en  a  trouvé  qui  pesaient  jusqu'à  trois  livres  el 
demie.  Il  annonce  également  les  succès  obtenus  à  Victoria 
dans  l'introduction  des  différentes  espèces  de  Ceris ,  de  la 
Chèvre  d'Angora  et  de  quelques  oiseaux  d'Angleterre  qui  sont 
aujourd'hui  bien  naturalisés. 

—  M.  de  Vern  transmet  un  numéro  du  Moniteur  du  Cal- 
vados^ dans  lequel  il  a  publié  une  note  sur  les  éducations  de 
Vers  à  soie  de  M.  Bénard. 

—  M.  Chavannes  annonce  l'envoi  de  cçnt  œufs  de  Satumia 
myliUay  et  fait  connaître  les  détails  suivants  :  «  Ces  œufs, 

>  pondus  dans  les  nuits  des  23,  2&  et  26  septembre,  écloronl 

>  vers  les  6,  6  et  7  octobre  ;  c'est  bien  tard,  mais  la  Société 

>  a  de  puissants  moyens  pour  faire  cette  éducation  tardive 

>  dans  les  serres  du  Jardin  du  bois  de  Boulogne,  pourvu  qu'il 
1  n'y  ait  pas  dans  ces  serres  des  oiseaux  en  liberté  qui  pour- 
»  raient  manger  les  chenilles.  Voici  comment  je  procéderais  : 

>  J'élèverais,  sur  des  rameaux  de  chêne  bien  tendres,  les  pe- 
»  tites  chenilles  dans  la  magnanerie  du  Jardin,  en  leur  don- 
»  nant  20  degrés  Réaumur  de  chaleur.  Quand  le  chêne  man- 

>  quera,  je  les  placerai  soit  à  la  magnanerie,  soit  dans  1^ 

>  serres  mêmes,  sur  les  arbustes  du   Mespilus  japonicus, 

>  ou  Eriobotrya  japonica.  Les  chenilles,  parvenues  à  une 
»  certaine  taille,  mangent  bien  cet  arbuste  toujours  vert,  qui 
»  végète  justement  en  hiver,  et  qu'il  doit  être  facile  de  se  pro- 
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>  curer  en  quantité  suffisante  à  Paris.  L'année  prochaine,  si 

>  Ton  obtient  des  œufs,  ce  sera  en  bonne  saison,  les  difflcul^ 
»  tés  d'aujourd'hui  ne  se  reproduiront  pas.  Ce  qui  rend  l'en- 
*  voi  que  je  fais  particulièrement  précieux,  c'est  que  les 
»  papillons  mâle  et  femelle  proviennent  de  cocons  recueillis 
»  aux  Indes,  dans  les  bois,  et  non  point  de  chenilles  élevées 

>  en  domesticité.  Je  crois  que  grâce  à  cette  circonstance  les 

>  chenilles  auront  plus  de  vitalité  que  d'autres.  Je  suis  heu- 
»  reux  de  pouvoir  reconnaître,  par  cet  envoi  d'œufs  fécondés, 

>  celui  que  m'avait  fait  la  Société  en  me  confiant  cet  été  une 
»  douzaine  de  cocons  vivants  du  5.  mylitta.  J'espère  que  la 
T>  Société  aura  aussi  obtenu  des  œufs  des  cocons  qu'elle  avait 
»  conservés.  » 

—  Des  remercîments  pour  les  graines  qui  leur  ont  été  enr 
voyées  sont  adressés  par  MM.  Lasnet,  Gourdin,  de  la  Brosse- 
Flavighy,  la  Société  d'horticulture  et  d'acclimatation  de  Nice 
et  la  Société  nantaise  d'horticulture. 

—  Des  rapports  sur  leurs  cultures  sont  adressés  par 
MM.  Lasnet,  Bréon-Guérard,  delà Brosse-Flavigny,  Brierrc. 

—  M.  Hessef  délégué  à  Marseille,  annonce  l'envoi  de  deux 
paquets  de  graines  qu'il  a  reçus  de  M.  Ferd.  Mûeller  pour  la 
Société.  —  Remercîments. 

—  M.  V.  Fleury  adresse  quelques  observations  au  sujet  du 
mémoire  lu  par  M.  le  comte  de  Saint-Aignan  sur  les  produits 
comparés  des  taillis  et  des  futaies.  —  L'examen  de  cette  ques- 
tion est  renvoyé  à  la  cinquième  section. 

—  M.  A.  de  Sayve  annonce  l'envoi  de  deux  collections  de 
Cinchona  :  Cinchona  calisaya^  josephiana^  boliviana  et 
ocanay  préparées  par  MM.  Oudemans  et  Suringar;  ces  collec- 
tions, qui  peuvent  servir  à  la  Société  pour  propager  la  culture 
des  Cinchona  dans  les  colonies,  sont  arrivées  en  bon  état  et 
ont  été  déposées  provisoirement  au  Jardin  du  bois  de  Boulo- 
gne, au  Muséum  et  chez  notre  confrère  M.  H.  Garcenac.  — 
Remercîments. 

—  M.  Morren  a  fait  également  remettre  chez  M.  Garcenac, 
pour  la  Société,  plusieurs  pieds  de  Cinchona  succiriêbra.  *-* 
Remercîments, 
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—  M.  le  gouverneur  de  la  province  d'Âlbacete  demande  des 
graines  de  Riz  sac  da  Japon  et  des  renseignements  sur  le 
meilleur  mode  de  culture. 

—  Des  demandes  de  graiiMs  sont  faites  par  MM.  Morren, 
Lasnet,  Brierre,  etc. 

—  M.  Paul  Gervais  dépose  sur  le  bureau  une  Notice  cpi'il 
vient  de  publier  sur  divers  oiseaux  fossiles  des  iles  Mascarei- 
gnes,  et  donne  quelques  détails  sur  plusieurs  de  ces  animaux 
qui  ont  disparu  depuis  la  découverte  de  ces  tles  par  les  Euro- 
péens. 

—  M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  Notice  de  M.  Ctr- 
bonnier  sur  le  Brochet.  (Voy.  au  BtUletin,  p.  674.) 

—  M.  Duméril  craint  que  M.  Carbonnier  ne  soit  trop  aflSr- 
matif  en  niant  la  longévité  du  Brochet.  Il  fait  remarquer  que 
ces  animaux  peuvent  vivre  un  temps  très-long  dans  les  fleuves, 
et  il  se  base  sur  le  volume  des  dents  de  certains  de  ces  ani- 
maux pour  admettre  que  les  poissons  peuvent  avoir  ime  lon- 
gévité extrême  ;  il  rappelle  à  cette  occasion  les  observalions 
de  M.  de  Baer,  qui  tendent  à  prouver  que  les  Esturgeons  peu- 
vent atteindre  Tâge  de  deux  cents  ans. 

M.  Carbonnier  répond  que  son  opinion  est  basée  sur  ses 
observations  et  sur  celles  de  pêcheurs  émérites.  Toutes  les 
fois  qu'on  a  voulu,  lors  de  la  pêche  des  étangs,  conserver  pour 
une  pêche  ultérieure  des  sujets  très-développés,  on  ne  les  a 
jamais  retrouvés  à  la  pêche  suivante,  c'est-à-dire  trois  ou 
quatre  ans  après.  Ces  faits,  qu'il  a  pu  constater,  ont  été  obser- 
vés dans  des  étangs,  et  il  admet  volontiers  l'opinion  de  M.  Du- 
méril en  ce  qui  concerne  la  longévité  plus  grande  des  poissons 
si  ces  animaux  vivent  en  eau  courante. 

Quelques  observations,  à  l'occasion  du  Mémoire  de  M.  Car- 
bonnier, sont  présentées  par  MM.  J.  Cloquet,  Wallut,  Brierre 
etSoubeiran. 

—  M.  le  docteur  Sicard  donne  à  la  Société  quelques  rensei- 
gnements sur  ses  cultures  A' Eucalyptus  dans  le  Midi. 

—  M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Vavin, 
sur  la  culture  du  Cerfeuil  bulbeux.  (Voy.  au  Bulletin^  p.  666.) 

—  M.  Pigeaux  donne  les  renseignements  suivants  sur  sa 
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culture  de  Blé  précoce  du  Japon  :  «  Il  y  a  quelque  temps,  la 

>  Société  distribua,  à  ceui  de  ses  membres  qui  s'occupent  de 
»  cultures  spéciales,  un  certain  nombre  de  paquets  de  graines 
»  venant  du  Japon.  Dans  ce  nombre  se  trouvait  un  petit  paquet 
»  de  Blé  de  petit  module,  qui,  disait-on,  mûrit  très-hâtivement 
»  (au  mois  de  juin).  Je  m'empressai  de  préparer,  dès  le  com- 

>  mencement  de  septembre,  une  planche  de  quelques  mètres 
»  et  j'en  ensemençai  les  deux  tiers 'avec  environ  15  grammes 
»  de  ce  blé,  vers  la  mi-septembre.  Au  bout  de  huit  à  dix  jours, 

>  la  germination  se  prononça  très-uniformément,  et,  vers  la 

>  fin  du  mois,  toute  la  planche  était  couverte  d'une  verdure 

>  du  meilleur  aspect.  Sans  avoir  de  renseignements  sur  l'es- 
»  pèce  de  Blé  à  laquelle  appartient  notre  froment,  il  est  très- 
»  probable  que  son  ensemencement  à  l'automne  sera  favorable 
»  à  sa  précocité  ;  mais  j'ai  eu  soin  d'en  conserver  une  cer- 

>  taine  quaûtilé,  que  je  sèmerai  sur  le  tiers  restant  de  la 

>  planche  dès  la  fin  de  février,  pour  juger  comparativement  le 

>  résultat  de  cette  expérimentation.  Si  ce  que  l'on  dit  de  la 
»  précocité  de  ce  froment  est  exact  sous  notre  latitude,  ce 

>  serait  une  précieuse  acquisition  qu'un  blé  venu  à  point  pour 

>  suppléer  et  parer  à  l'insuffisance  des  récoltes  qui  se  fait 
»  surtout  sentir  dans  les  trois  derniers  mois  de  la  consomma- 

>  tion  annuelle  (juillet,  août,  septembre).  J'aurai  soin  de  no- 

>  ter  toutes  les  phases  de  cette  expérimentation  très-intéres- 
»  santé,  en  ce  qui  peut  avoir  les  plus  graves  conséquences 

>  pour  l'avenir  de  notre  production  agricole.  Dès  maintenant, 
»  je  puis  signaler  que  les  neuf  dixièmes  environ  de  ce  blé 
»  ont  levé,  ce  qui  est  de.  bon  augure  pour  son  rendement 
»  relatif.  » 

M.  le  Secrétaire  fait  observer  que  de  nouveaux  échantillons 
de  cette  graine  ont  été  demandés  à  M.  Mourier  et  à  nos  autres 
collègues  du  Japon,  et  qu'il  espère  pouvoir  prochainement 
en  distribuer  une  notable  quantité  aux  membres  de  la  So- 
ciété. 

—  M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  Note  de  M.  de 
Saulcy  sur  ses  éducations  de  Vers  à  soie»  (Voy.  au  Bulletin^ 
p  58à.) 
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M.  le  Secrétaire  fait  remarquer  que  presque  tous  les  rap- 
ports reçus  par  la  Société,  au  sujet  des  Vers  à  soie  Hilddané, 
annoncent  les  meilleurs  résultats. 

—  M.  Delondre  donne  lecture  d'un  rapport  sur  l'Exposition 
de  Portugal,  fait  par  lui  et  par  M.  Soubeiran.  (Voy.  au  Bid- 
letin,  p.  690.) 

Le  Secrétaire  des  séances^ 
J.  L.  Soubeiran. 


ÉIBATA. 
Numéro  10.  —  Octobre  1867. 

Page  617,  ligne  30,  au  lieu  de  Lavannah,  lisez  Savannah 

—  618,    —   13,       —       est  le  cupressus,  lisez  croît  le  cupressus 
^  619,    —   11  et  aussi  dans  la  note  (1),  au  lieu  de  Goese,  lisez  Gosse 

—  620,  —  9,  au  lieu  de  auquel  leur  légèreté  et  leur  force  auraient  été 
singulièrement  appropriées,  lisez  usage  auquel  leur  légèreté  et  leur 
force  les  rendaient  singulièrement  appropriées 

Page  622,  ligne  lu,  au  lieu  de  un  gage  de  nécessité  pour....,  lisez  on  gagé 

de  réussite  pour.... 
Page  622,  ligne   2  de  la  note  (1),  au  lieu  de  ail  classes^  lisez  for  ail  cUmei 

—  623,    —     7,  au  lieu  de  40'  L.,  et...  lisez  AO' L.  A.,  et... 

^     _     »    19,  lisez groupes  et  ornemente  d'une  façon  charmaDte 

les  rives..,.. 
Page  623,  ligne  29,  au  Heu  de  Bambam,  lisez  Bamhusa? 
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I.  TUYAUX  PES  lEMBBES  DE  U  SOCIÉTÉ  (1). 

DESCRIPTION 
DU  LOPHOPHORE  DROUYN  DE  LHUYS 

(Lophophorus  UiuysiC) 

ET  DE  I/ITHAGINE  GEOFFROY 

(Ithaginis  GeoffroyC^^ 

Par  H.   Joies  VEIIBEAO:. 


Notre  confrère  M.  Dabi^,  consul  de  France  à  Han-Keou, 
qui  sait  si  bien  mettre  à  profit,  pour  augmenter  les  sujets  de 
nos  études,  son  séjour  dans  l'extrême  Orient,  a  fait  à  la 
Société  impériale  d'acdimatation  de  nombreux  et  importants 
envois  d'animaux  de  Chine  et  du  Japon  qu'il  est  inutile  de 
rappeler  aux  lecteurs  de  notre  Bulletin. 

Nous  ferons  remarquer  seulement  que  c'est  au  concours 
actif  dé  M.  Dabry  que  nous  avons  dû  le  premier  Tragopan  de 
Temminck  arrivé  vivant  en  Europe,  et  aussi  le  Faisan  vénéré 
dont  le  premier  sujet  vivant,  envoyé  en  Europe  par  M.  Dabry, 
fut  bientôt  suivi  d'autres ,  rapportés  par  notre  collègue 
M.  Champion. 

L'envoi  fait  par  M.  Dabry  en  1866  (voy.  Bulletin  1866, 
pages  221-223)  comprenait,  outre  ces  deux  magnifiques  es- 
pèces vivantes,  une  collection  de  peaux  d'animaux  adressée  par 
M.  Dabry  à  un  de  ses  amis,  qui  a  jugé  convenable  de  la  mettre 
sous  les  yeux  de  la  Société.  Cette  intéressante  et  précieuse 
collection  se  composait  de  : 

Deux  exemplaires  d'un  Lophophore  nouveau  {Lophophorus 
Lhuysii) ,  mâle  et  femelle. 

Cinq  exemplaires  d'une  espèce  d'Ilhagine  nouvelle  {Itha- 
ginis Geoffroyï)^  quatre  mâles  et  une  femelle. 

Trois  Tragopans  {Ceriornis  Temminckii)^  mâles. 

Un  Tetraogale? 

Un  Pigeon. 

(1)  La  Société  ne  prend  sous  sa  responsabilité  aucune  des  opinions  émises 
par  ies  auteurs  des  articles  insérés  dans  son  Bulletin. 
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Une  Buse. 

Une  Chouette. 

Dix-neuf  Passereaux  divers. 

Un  Faon  'de  cerf. 

Un  jeune  Chat. 

Les  deux  principaux  oiseaux  de  cette  liste  ont  été  récemment 
décrits  par  M.  Jules  Verreaux,  du  Muséum  de  Paris,  et  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  doBMr  cî-après  ces  descriptions, 
en  témoignant  de  nouveau,  à  notre  dévoué  collègue  M.  Dabry, 
toute  la  gratitude  de  la  Société  impériale  d'acclimatation  pour 
le  zélé  infatigable  avec  lequel  il  ne  cesse  de  doter  notre  pays 
d^espèces  nouvelles  et  inconnues,  et  aussi  pour  ses  efforts  in- 
cessants à  porursuivre  le  but  de  nos  travaux. 

Nous  terminerons  en  adressant  aussi  à  MM.  Verreaux  et 
A.  Geoffroy  nos  plus  vives  félicitations  pour  Theureuse  idée 
qu'ils  ont  eue  de  donner  au  nouveau  Lophophore,  ci-après 
décrit,  le  nom  de  l'illustre  Président  de  notre  Société. 

Ce  nom  restera  comme  une  attestation  du  zèle  et  du  dé- 
vouement qui  anime  le  président  de  la  Société  pour  l'œuvre 
qui  fait  une  de  ses  principales  préoccupations.  R. 

LOPHOPHORUS  LHUYSU,  J.  Vcrreaux  et  Albert  GeofiBroy. 

Mas.  —  Supra  cupreo  viridi  purpurascens;  crista  ocdpi- 
tali  pennata  purpureo-violacea;  tergo  uropygioque  albis; 
subtus  nigerrimus;  remigîbus  nigris;  rectricibns  metalUce 
virescentibus,  nigro  in  medio  ocellatus. 

Mâle,  —  Tête  vert  métallique  glacé  de  pourpre  cuivré,  à 
plumes  occipitales  longues  de  plus  de  deux  pouces,  formant 
une  huppe  d'un  violet  pourpré  sur  presque  toute  son  étendue, 
excepté  vers  la  base,  qui  a  la  même  coloration  que  le  reste  de 
la  tête;  cou  et  haut  du  dos  rouge  cuivré  éclatant,  passant, sur 
le  milieu  du  dos,  au  vert  bleu  métallique,  qui  couvre  la  ma- 
jeure partie  des  scapulaires  et  des  tectrices  alaires,  dont  les 
plus  petites  sont  fortement  glacées  de  vert  cuivré,  coloration 
qui  forme  une  bande  longitudinale  de  chaque  côté  du  cou  ; 
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bas  dti  dos  et  croupion  blanc  satiné,  pur  d'abord,  ptm  offiremi 
nne  Hache  noii*e  an  centre  dés  pltimes,  dont  quelques-unes 
sont  légèrement  bordées-,  covtertnres sus-caùdnles  vert  bleu 
blanc  satiné;  les  plus  longues,  qui  descendent  aux  trois  quarts 
de  la  longueur  de  là  queue ,  âont  noires  au  centre,  à  partir  de 
leur  base,  puis  terminées  de  vert  moins  bleu  que  sur  les  ailes  ; 
rémiges  nôtres  ;  queue  plus  longue  et  plus  arrondie  que  dans 
le  Lophoph&rm  impeyanus;  à  reeUioes  noires  au  centre,  lar- 
gement bordées  et  terminées  de  vert,  plus  brillant  sur  les 
quatre  médianes,  toutes  ocellées  de  blanc  de  chaque  côté  des 
barbes  jusqu'aux  trois  quarts  de  leur  longueur.  Toutes  les 
parties  inférieures  de  l'oiseau  àont  d*un  noir  profond ,  mais 
chaque  plume  ayant  un  rebord  vert  brillant,  Suivant  l'effet  de 
la  lumière.  Bec,  tarses  et  onglet  noir  de  corne. 

Longuettr  totG^ 0,70 

—  da  bec 0,0(3 

—  du  tarse. 0,07 

—  de  l'aile  fermée *,35 

—  dekqoetie 0,26b 

Fem.  —  Impeyano  concolor  sed  fuscîor. 

Femelle.  —  La  coloration  de  la  femelle  est  d'un  brun  phis 
foncé  que  dans  celle  du  Lophophorus  impeyanus;  elle  est 
plus  roussfttre  Sfur  la  tête  et  le  cou,  et  les  lignes  que  forme  le 
rachis  des  plumes  des  parties  supérieures,  ainsi  que  les 
rayures  et  leurs  mouchetures  sont  également  plus  variées  de 
roussâtre  ;  la  partie  inférieure  est  plus  lavée  de  blanc,  et  lés 
larmes  du  centre  de  chaque  plume  très-distinctès  ;  les  cuisses 
sont  plus  pâles,  le  Manc  du  dos  est  aussi  plus  étendu  que  diez 
l'espèce  typique;  les  petites  tectrices  caudales  supérieures 
sont  irrégulièrement  rayées  et  mouchetées  de  brun  et  de 
roussâtre,  tandis  que  les  plus  grandes  sont  plus  foncées  et 
sans  blanc  ;  le  tour  de  la  face  et  la  gorge  sont  Manchâtrèis, 
mais  les  plumes  de  la  région  parotique  et  du  devant  du  cou 
sont  pour  la  plupart  terminées  de  brun  noirâtre;  les  rémiges, 
brun  noirâtre  uniforme  sur  les  primaires,  sont  rayées  et  mou- 
chetées de  roussâtre  sur  les  autres;  la  queue,  qui  est  aussi 
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assez  longue  et  arrondie,  est  barrée  de  larges  bandes  brunes, 
et  de  plus  étroites  rousses.  Le  bec,  les  tarses  et  les  ongles 
sont  d'un  noir  de  corne  plus  clair  que  dans  le  mâle. 

Longueur  totale 0,65 

—  du  bec 0,08 

—  du  tarse 0,078 

—  de  raile  fermée 0,287 

—  de  la  queue 0,25 

Comme  on  le  voit  par  la  description  qui  précède,  cette 
espèce  se  distingue  facilement  du  Ijophophorus  impeycuius 
par  la  conformation  et  la  coloration  de  la  queue,  par  le  rouge 
plus  cuivré  du  cou  et  du  haut  du  dos,  par  le  blanc  qui  le  suit 
et  qui  est  plus  étendu,  ainsi  que  par  les  tectrices  caudales  su- 
périeures qui,  étant  plus  longues,  ne  forment  pas  rhémicycle 
comme  dans  respèce  précitée  ;  et,  enfin,  par  la  taille  géné- 
rale qui  est  beaucoup  plus  forte  ;  mais  le  caractère  distinctif 
le  plus  remarquable  en  dehors  de  la  coloration  générale,  c'est 
celui  de  sa  huppe;  ainsi,  cet  ornement,  chez  Tancienne  es- 
pèce, se  compose  de  tiges  spiciformes,  terminées  chacune  à 
leur  sommet  d'une  petite  palette  emplumée,  et  retombant 
toutes  en  forme  de  panache  léger  comme  dans  le  Paon  ordi- 
naire, tandis  que  notre  nouvelle  espèce  de  Lophophore  offre 
une  huppe  qui  se  compose  de  véritables  plumes  superposées, 
et  qui  s'inclinent  à  partir  du  sommet  de  la  tète  jusqu'à  l'oc- 
ciput, où  elles  se  relèvent  en  épi  à  peu  près  comme  chez  le 
Paon  spicifère. 

Nous  devons  à  M.  Dabry,  consul  de  France  à  Han-Kéou, 
non-seulement  la  découverte  de  cette  magnifique  espèce,  déjà 
dénommée  par  M.  Albert  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dans  le  Bul- 
letin  de  Ha  Société  impériale  d'acclimatation  de  mai  1866, 
sous  le  titre  de  Lophophorus  Lhuj/siij  en  l'honneur  de  son 
digne  Président,  mais  aussi  quelques  autres  oiseaux  nouveaux 
que  nous  décrirons  successivement,  cet  envoi  nous  ayant  été 
confié. 

Cet  oiseau  provient  du  diocèse  de  Mou-pin,  qui  est  placé  an 
pied  des  montagnes  du  Thibet  chinois  et  arrosé  par  le  Yang- 
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tse-Kiang  supérieur.  Cette  découverte  est  d'autant  plus  inté- 
ressante pour  la  science,  que  ce  genre  ne  comportait  encore 
que  la  seule  espèce  décrite  pour  la  première  fois  en  1790  par 
le  naturaliste  Latham,  dans  son  Index  omithologique^  sous  le 
nom  de  Phasianus  impeyamiSy  espèce  qui  habite  les  monts 
Himalaya,  sous  un  climat  analogue  au  nôtre,  puisqu'elle  fré- 
quente les  régions  élevées  et  inaccessibles,  parfois  couvertes 
de  neige;  sa  nourriture  consiste  en  baies  et  en  bulbes.  La  ri- 
chesse de  son  plumage  Ta  fait  rechercher  depuis  plusieurs 
années  par  nos  amateurs  d'oiseaux  vivants,  ainsi  que  pour  la 
parure  de  nos  dames.  Les  reproductions  que  l'on  a  obtenues 
depuis  son  introduction  en  Europe  nous  permettent  d'affir- 
mer que  son  acclimatation  est  un  fait  accompli.  Reste  main- 
tenant à  la  voir  en  liberté  dans  diverses  localités  montagneuses 
où  sans  doute  elle  réussirait,  si  nos  lois  venaient  la  protéger  ; 
sa  chair  étant  très-délicate,  ce  serait  une  bonne  addition  à 
faire  à  notre  gibier  français.  Espérons  que  M.  Dabry  ne  tar- 
dera pas  à  adresser  au  Jardin  d'acclimatation  des  sujets  vivants 
de  l'admirable  créature  dont  il  a  fait  la  découverte,  et  que, 
dans  un  avenir  très-rapproché,  nous  la  verrons  en  compagnie 
du  Lophophorus  impeyanus^  dont  elle  est  ajuste  titre  la  rivale 
sous  le  rapport  de  la  beauté. 

iTHAGiNis  GEOFFROY!,  J.  Verrcaux. 

Mas. —  Supra  ardesiaceo-cinerascens;  rachidibus  albis  ni- 
gro-circumstriatis  ;  fronte  et  loro  fusce-rufis  subtus  pallide 
virens;  uropygio  rubro;  rectricibus  cinereo  dilutioribus , 
rubro  carmineo  ûmbriads. 

Mâle.  —  Un  beau  gris  d'ardoise  colore  les  parties  anté- 
rieures du  corps,  et  descend  même  sur  le  dos,  le  croupion  et 
les  couvertures  sus-caudales,  mais  cette  coloration  est  variée 
sur  les  longues  plumes  décomposées  qui  forment  la  huppe  par 
le  blanc  du  rachis;  ce  blanc  se  voit  aussi  sur  celles  du  der- 
rière du  cou,  où  il  est  plus  large,  ainsi  que  sur  les  parties  su- 
périeures du  corps;  mais  là,  il  est  bordé  de  chaque  côté 
d'une  bandelette  noire;  le  front  et  le  lorum  sont  d'un  noir 
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plus  pur  sur  les  sourciU  et  la  région  parotique,  et  là  encore 
les  lignes  blanches  sont  très-appar^ntes;  le  dessous  du  corps, 
ainsi  que  les  longues  couvertures  df&  ailes>  sont  d  un  vert 
pâle,  relevé  encore  par  la  teinte  du  qentre  de  chaque  phime, 
et|  comme  le  reste,  la  majeure  partie  de  ces  plumes,  et  celles 
des  flancs  surtout,  sont  également  bordées  de  noir;  les  cuisses 
sont  d'un  gris  plus  foncé,  ayant  aussi  une  ligne  blanche  au 
centre  d^  plvunes  ;  les  couvertures  sous-caudales  sont  rouge 
carmin,  aveq  rextrémitéi  gris  blanchâtre  et  le  rachis  blanc  pur; 
les  rémige»  sont  gris  brun,  aveq  quelques  t^hes  roussâtres 
sur  les  barbe»  externes  dc^  juria^^re»;  la^qiieq^,  qui  est  asise^ 
asâe%  longue  et  légèrement  arrondie,  est  d'un  gris  plus  pâle, 
mais  chaque  rectrice  est  bordée  laléralemeni  4^  ronge  cait^ 
min  qui  ne  s'étend  pas  tout  èk  fait  sur  Tei^trénifté;  le  rachis^ 
des  rémiges  et  des  rectrices  porte  au^  la  cqloratîaa  hlaache 
qui  s'observe  sur  presque  toutes  le^*  a^i^trc^  R?rtie&  du  corps. 
La  cire  qui  cwvre  1^  narines  est  d'un  beau  roi^ge^  oarmio,  et 
cettç  mén;^  çploratioipL  se  voit  à  la  ba^  du  heo,  ainsi  que  sur 
la  peau  nue  qui  entoure  l'opil;  ellee^l  A'^m  tfànto  moim^vive 
sur  les  tarses^  qui  sont  a6s^  longs,  et  ar«D^chf^çuQ  de  ddui^ 
éfieronsi  mais  disposés  diffiéreounçqt,  ca,r^  da^s.  U  droit,  îW 
sont  très-élevés  et  presque  réunis,  tandis  que  d^^n^  l^.gauob^, 
ils  sont  à  une  grande  distance.  Le  bec,  qui  est  court  et  bombé, 
est  noir;  les  (vp^s,  qui  sont  a9$e«  lf«g&»  sont  brun  de 
corne. 

Longueur  totale Ù,UZ 

—  dubec fK,oa 

-p-       dAtar«& ,..  0,07 

—  de  TaUe  fermée. 0^1 

—  de  la  queue 0,16 

Fem.  -r-  Cinerea,  fuscior  subtus  bruçinea  nigro  ftisce  ba- 
diata. 

Femelle»  —  Tête  et  cou  gris  ardoisé»  plw  fWiÇ^é,  que  da»s  le 
inâle,  ayant  une  teinte  brun  roussâtre  sur  le  ûront,  le  lorum 
et  la  région  parotique  ;  reste  du  corps  d'un  brun  glacé  de  gris, 
zpné  partout  de  brun  noirâtre,  aussi  bien  sur  les  ailes  et  la 
((ueue  que  sur  1q  reste  du  corps  ;  la  teinte  roussâtre  plus  n^ar* 
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quée  sur  les  parties  inférieures  et  surtout  sur  le  ventre,  le  bas- 
ventre  et  les  couvertures  sous-caudales,  et  même  très-marqué 
sur  les  cuisses.  Cire  brun  rougeâtre;  bec  noir;  tarses  rou- 
geâtres  ;  ongles  bruns.  Tour  de  l'œil  moins  dénudé  et  moins 
coloré  que  dans  le  mâle.  Quoique  d'une  taille  un  peu  moindre 
que  dans  ce  dernier,  elle  n'en  est  pas  moins  élégante  de 
forme. 

Longueur  totak. Q,/ii 

—  du  bec 0,02 

—  des  tarses. 0,065 

—  ée  Paile  fermée. 0,193 

—  dtlatqneueL ^ •,13 

Il  est  facUe  de  voir,  par  la  descriptiaa  que  nous  donnons 
des  deux  sexes,  que  cette  espèce  est  bien  distincie  de  cdia 
typique  venant  des  monts  Himalaya,  décrite  pour  la  première 
fois  par  le  général  Hardwick,  dana  les  Lirmean  TranaocUonSy 
(t.  XIII,  p.  237),  S0U8  le  oxNBr  de  PAasiaMus  crumUm^  et  plua 
tard,  par  Temminck,  dans  ses  pkaches  ooleriéeS)  sous  cekâ 
de  Perdix  cru^Ha;  seulemenl,  L'iAdividu  que  représente  cet 
auteur,  comme  Ut  femelle,  a'est  qii'ua  mâla  encora  jenae  et 
sans  éperons  ;  cette  dernière  ayaat.  ujl  jdumage  brun  plus 
foxu^é  que  dans  notre  nouvelle  e^èce. 

Nous  sommes  heureux  d'imposer  à  ce  bel  oiseau,-  la  second 
d'un  genre  resté  si  longtemps  avec  un  seul  représentant,,  le 
nom  illustre  de  Geoffroy,  (»)mme  un  témoignage  de  notre 
estime  et  de  notre  amitié  pour  M.  Alheart  Geoffiroy  Saint- 
Hilaire. 

C'est  encore  du  nord  de.  la  Chine,  et  de  kméme  localité  que 
le  Lophophorus  Lhuysiiy  que  ce  bel  oôfieau  a  été  rapporté. 
Nous  espérons  que  nos  souhaits  se  réaliseroni  pour  lui  comme 
pour  le  précédent,  et  que  nous  les  verrons  figurer  tous  deux 
dans  le  superbe  établissement  du  boôs  de  Boulogne,  dé|à  si 
riche  ea  produits  daceacontrées^ 
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RÉPONSE  DE  MONSEIGNEDR  CHAUVEAU 

A  PLUSIEURS    QUESTIORS    ADRESSÉES  A  SA  GRANDEUR,  PAR  M.    DABRT, 
CONSUL  DE   FRANCE   A   HAN-KEOU. 


Song-ky  {Puckrctëia  xanthospila  ?).  Faisan  peu  commun 
dans  ces  contrées  ;  on  en  trouve  quelquefois  cependant,  mais 
seulement  dans  les  montagnes  de  difficile  accès  et  générale  • 
ment  couvertes  de  neige. 

Houanff'lien-kyy  bel  oiseau  inconnu  en  Europe.  On  le  dit 
trèfi-difficile  à  nourrir;  on  suppose  qu'il  afiectionne,  surtout 
comme  l'indique  son  nom,  les  vers  produits  par  les  feuilles 
du  Houang-lieHy  arbre  qui  ne  se  trouve  guère  que  dans  les 
pays  froids.  J'ai  vu  beaucoup  de  ces  Faisans  morts  ;  je  n'en  ai 
pas  vu  de  vivants. 

Sme-ky  {Faisan  des  neiges)  {Crossoptilon  thi6etanum\ 
blanc  comme  la  neige  en  effet;  moins  sauvage  que  les  autres 
Faisans  et  dont  la  chair  est  délicate  (1). 

Ho-tan-ky  (Faisan  des  charbons  y  parce  qu'on  prétend  qu'il 
est  très-friand  du  charbon)  ;  il  attend  que  les  scieurs  de  long 
soient  partis  pour  venir  dévorer  les  charbons  de  leur  foyer. 
Cette  espèce  est  très-belle  et  assez  commune,  encore  inconnue 
en  Europe. 

Pey-moU'ky.  Ce  Faisan,  qui  n'est  pas  rare,  est  ainsi  nommé 
parce  qu'on  croit  qu'il  ne  peut  vivre  que  dans  les  montagnes 
où  vient  le  Pey-mou.  Ce  serait  une  excellente  acquisition  ;  il 
est  gros,  délicat,  d'un  plumage  roux  ou  cendré,  très-agréable 
à  l'œil;  en  décembre  1865,  j'en  ai  acheté  un  mort  pesant 
88  onces  pour  38  centimes  I 

Oua-oiui'ky  (Perdix  sphenura).  Ce  Faisan  singulier  est  très- 
commun  au  Thibel;  il  est  plus  petit  que  les  autres  ;  sa  manière 
de  crier  ressemble  un  peu  au  vagissement  des  enfants,  d'où 
lui  est  venu  son  nom;  sa  chair  est  celle  de  la  perdrix  (2). 

(1)  La  peau  d'un  de  ces  faisans  vient  d'être  envoyée  à  la  Société,  par 
M-  Dabry. 

(2)  11  a  été  envoyé  par  M.  Dabry.  En  Chine,  on  Tappeile  tchou-ky  per- 
drix des  Bambous,  ou  Ouh-ouh-ky, 
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Yn-ky  {Faisan  argenté)^ 

Tsin-ky  {Faisan  bleu).  On  ne  se  figurerait  que  très-diffici- 
lement la  beauté  de  ce  petit  animal,  la  magnificence  de  sa 
queue  longue  d'un  mètre,  arquée  comme  le  cintre  d'une 
voûte,  la  noblesse  de  la  pose,  la  vivacité  des  couleurs.  Cette 
espèce  est  commune,  mais  extrêmement  sauvage.  Nous  jouons 
d'infortune,  apparemment,  au  Thibet.  L'année  dernière,  on 
m'en  envoyait  quatre  ;  nos  malheureux  courriers  n'ont-ils  pas 
eu  l'impiété  de  les  manger  en  chemin,  en  disant  qu'il  était 
indigne  d'hommes  raisonnables  de  s'amuser  à  ces  niaiseries. 

Chan-tcha-tsee,  Je  me  suis  dit  souvent  que  ni  Aristote, 
ni  Pline,  ni  Buffon,  ni  Cuvier  n'ont  vu  de  si  bel  oiseau.  Le 
\h  décembre  dernier,  près  d'un  petit  village  nommé  Chen- 
Kang,  à  quatre  lieues  de  Ta-tsien-lou,  voyageant  par  un  froid 
insupportable,  j'ai  rencontré  cinq  ou  six  de  ces  Chan-tcha^  et 
j'ai  juré  que  vous  en  seriez  instruit  en  leur  honneur;  il  est 
vrai  que  la  pensée  m'en  vint.  C'est  un  des  plus  beaux  oiseaux 
que  j'aie  vus  en  Chine,  mais  d'ailleurs  guerroyant,  criard,/ 
toujours  en  mouvement  ;  il  a  dans  le  caractère  quelque  chose 
qui  tient  du  Geai,  mais  ni  la  conformation  ni  la  couleur  du 
plumage  ne  s'y  rapportent;  la  queue,  longue  et  arquée,  lui 
donne  une  grâce  singulière.  Ceux  des  contrées  plus  tempérées 
sont  moins  beaux  (1) .  • 

Lou'pan-sieou.  Cette  tourterelle  Verte,  comme  son  nom 
l'indique,  est  un  magnifique  oiseau  qui  se  tient  habituelle- 
ment dans  les  montagnes  froides  et  très-escarpées;  elle  ne  se 
trouve  point  dans  les  plaines^  Son  plumage,  d'un  beau  vert  de 
sinople, produit  un  effet  admîrable  ;  elle  est  plus  grosse  que  la 
Tourterelle  ordinaire.  Ce  qui  m'a  frappé  surtout,  c'est  un 
genre  de  roucoulement  tout  à  fait  particulier  et  beaucoup  plus 
prolongé  que  celui  des  TourtereUes  que  nous  connaissons. 

Comme  je  l'ai  dit  précédemment,  ces  vastes  contrées  du 
Thibet  et  de  l'ouest  de  la  Chine,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  peut- 
être  de  moins  connu  dans  le  monde,  nourrissent  plusieurs 
autres  espèces  d'oiseaux  qui  ne  seraient  pas  sans  intérêt  pour 

(1)  M^r  Chftuveau  a  écrit  depois  à  M.  Dabry  qu'il  espérait  ponvoir  bientôt 
lui  en  procurer  de  vivants. 
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les  sciences  ornithologiques.  La  difficulté  est  de  se  les  procu- 
rer, nos  indigènes  n'étant  industrieux  en  rien.  Puis,  une  re- 
marque singulière  et  qui  va  vous  surprendre»  nous  est  faite 
souvent,  c'est  que  les  espèces  disparaissent  et  deviennent  très- 
difficiles  à  prendre.  A  cinq  lieues  d'ici,  dans  une  immense 
forêt,  nous  avons  un  chrétien  qui  a  longtemps  soutaxu  sa  fa* 
mille  avec  son  arc  et  ses  lacets;  il  me  disait  encore  ces  jours 
derniers  que,  dans  le  courant  de  1866,  il  n'a.  pu  prendre  qu'un 
daim  musqué,  lui  qui,  les  années  précédentes,  en  prenait  tou- 
joujfs  de  douse,  quijize  à  vingt  U  entend  rugir  de  tous  les 
côtés  les  ours,  les  léopards  ;  il  voit  les  lièvres,  les  cerfs,  les 
daims;  il  distingue  parfaitement  les  cris  des  vtautours,  des 
éperviers,  des  faisans;  il  tend  ses  filets  avec  le  plus  grand 
soift,  et  il  ne  prend  rien.  U  me  demnudaiL  raison  de  ce  phé- 
nomène ;  j'ai  dû  lui  avouei:  mon  ignor^ance. 
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J'ai  longtemps  obarcbé,  pour  l'élevage  des  Truites  ai  Swr 
moDSy  une  nourriture  saine  et  vivante,  car  tous  les  moyens 
omi^oyés  jusqu'à  oe  jour  ne  pouvaient  venir  en  aide  au  dé^ 
velopp^oaent  dea  poissons  que  l'on  se  propose  d'él^er,  soii 
en  oe  qui  regarde  la  question  économique,  soit  pour  les.  soins 
qui  conviennent  aui(  poissons,  surtout  daos  le  premier  âge. 
De  toutes  les  expériences  que  j'ai  faites  depuis  plusieurs  an-* 
nées,  il  n'y  a,  selon  moi,  que  la  suivante  qui  puisse  être  mise 
en  pratique  et  donner  l'assurance  d'une  péusske  certaine. 

La  seule  noumture  qui  m'ait  pacii  convenable  pour  le  bi^ 
que  je  me  proposais,  c'est  la.Crevette  des  ruisseaux,  GamnMh 
ru$  pulea.  Mais  il  est  assez  difficile  de  s'en  procurer  la  quAn« 
tité  dont  on  peut  avoir  beeoin,  ^irtout  en  recherchant  des 
sydimaiix  d'une  dimensioa  déterminée^  puisque^  quand  elles 
sont  trop  grosses,  les  jeun^  poissons  i>e  peuvent  les  sMsir. 

Cette  nécessité  de  se  procurer  dd&  Cnevettes  d'un  certain 
âge  et  la  perte  de  temps  qu'enlrainemit  leur  pêche  m'ont  fait 
prendre  la  résolutioo  de  les  cultiver  et  de>  mettre  à  pnoût  leur 
grande  iécondité,  qui  dépasse^  je  crois,  d'après,  le^  résultats 
que  j'ai  obtenus  jusqu'ici,  celle  de  tous.lc»  insectes. et. autres 
animai;!!^  analogues,  aquatiques. 

An  mois  d'avril  1864  >  M»  A,  Geoffroy  Saint^-Ij^laire,  direc** 
teur  du.  Jardin  d'aoclimataJlion^  voulut  bien  me  conOer  quei^ 
ques.  jeunes  poisseras  pour  le^  étudier.  11  m'avait  paru. couye-i 
nable  de  les  nourrir  avec  des  larves  de  mouches. (ou^ asticots), 
ce  qui  éâait  très-pn^icable^  mais,  ainsi  qu'on  lèvera. dans 
les  notes,  qui  vont,  suivre,  ce  mode  de  iiourriture  nécessitant 
ujue  occupatioa^  coi^tînu^le^  ne  me  satisfaisait  pas,  il  me  fal-* 
l^it  mieux,  et,  à  toee  d'essais  et  tentatives  pjus  ou  moins 
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heureux,  j'ai  trouvé  la  Crevette.  Aussitôt  après  cette  décou- 
verte, je  me  mis  à  la  cultiver. 

Je  commençai  d'abord  à  me  faire  un  petit  ruisseau,  où 
j'avais  un  léger  courant  d'eau  de  fontaine.  A  l'une  des  extré- 
mités de  ce  ruisseau,  je  plaçai  un  tuyau  assez  élevé  pour  que 
mes  Crevettes  ne  puissent  pas  y  passer  pour  remonter  vers  les 
sources,  et  je  mis  à  l'autre  bout  un  barrage  avec  toile  métal- 
lique, tant  pour  les  arrêter  que  pour  empêcher  le  dessèche- 
ment des  eaux  par  leur  écoulement  trop  rapide.  Mon  ruisseau 
fut  terminé  dans  le  courant  de  septembre  ;  je  me  mis  aussitôt 
à  visiter  toutes  les  rigoles  des  environs  afin  de  me  procurer 
une  certaine  quantité  de  Crevettes  qui  devaient  le  peupler; 
mais  je  n'avais  pas  prévu  la  crue  des  eaux  et  j'eus  beaucoup 
de  peine  à  trouver  2  ou  3  litres  dé  Crevettes,  que  j'y  dé- 
posai. 

Au  mois  d'avril  1865,  je  voulus  m'assurer  qu'elles  avaient 
reproduit;  j'arrachai  du  fond  de  l'eau  une  poignée  de  racines 
que  je  trouvai  déjà  remplie  de  petites  Crevettes  de  tout  âge, 
une  vraie  fourmilière  ;  et,  comme  je  venais  de  recevoir  du 
Jardin  d'acclimatation  d'autres  jeunes  poissons,  je  les  nourris 
de  petites  Crevettes,  donnant  les  plus  grosses  aux  poissons  de 
l'année  précédente,  dans  le  bassin  desquels  j'ai  trouvé,  le 
25  juin  1865,  une  Anguille  qui  avait  presque  tout  dévoré. 

Le  nombre  des  Crevettes  était  presque  incroyable  pour  un 
laps  de  temps  aussi  court,  une  année,  et  me  promettait  une 
nourriture  abondante  pour  mes  jeunes  poissons,  quand,  vers 
la  fin  de  juin,  une  crue  vint  tout  entraîner.  Cependant  mon 
but  était  atteint,  j'avais  réussi  ;  il  ne  s'agissait  que  de  profiter 
de  l'expérience  déjà  acquise.  La  plupart  de  mes  Crevettes 
était  restée  éparpillée  un  peu  partout  dans  mes  ruisseaux,  je 
pouvais  donc,  quoique  plus  difficilement,  m'en  procurer  quand 
j'en  aurais  besoin;  mais,  en  septembre  1865,  les  ruisseaux 
tarirent  et  tout  mourut. 

Dans  le  courant  de  mai  1866,  M.  le  comte  de  Pourtalès,  qui 
désirait  tenter  dans  sa  propriété  de  Bandeville  quelques  expé- 
riences de  pisciculture,  me  demanda  si  ses  eaux  me  parais- 
saient favorables.  Après  examen  des  eaux  et  du  terrain,  je 
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l'assurai  de  la  réussite,  et  je  voulus  l'en  convaincre  en  m'ap- 
puyant  sur  ma  découverte. 

Je  me  mis  donc  aussitôt  à  la  recherche  de  Crevettes,  et,  dans 
le  courant  de  l'été  1866,  j'en  avais  pu  recueillir  12  à  15  litres 
avec  lesquels  je  repeuplai  mes  fossés,  ayant  soin  de  faire  des 
barrages,  tant  pour  les  garantir  de  la  sécheresse  que  des 
inondations. 

Dans  le  cours  de  décembre  1860  et  de  janvier  1867,  M.  de 
Pourtalès  reçut  d'Huningue  mille  œufs  de  Saumons,  quinze 
cents  œufs  de  Truites  des  lacs,  quinze  cents  Truites  saumo- 
nées et  mille  Truites  ordinaires.  Sur  ce  total,  il  y  eut  une  perle 
de  mille  sujets  environ,  tant  en  œufs  qu'en  poissons  morts 
dans  les  cuvettes  ;  le  surplus  fut  déposé  pour  l'élevage  dans 
une  petite  rivière,  où  il  fut  pratiqué  des  compartiments.  Lors- 
qu'au mois  de  mai,  je  m'aperçus  que  le  poisson  cherchait  à 
manger,  je  commençai  à  le  nourrir  avec  de  très-petites  Cre- 
vettes, que  les  jeunes  alevins  ne  tardèrent  pas  à  dévorer,  et, 
depuis  lors,  jusqu'à  ce  jour  (16  août  1867),  j'ai  constamment 
donné  cette  nourriture  aux  poissons,  deux  à  trois  fois  par  se- 
maine. Aujourd'hui,  ils  ne  font  plus  de  choix,  ils  mangent 
indistinctement  les  Crevettes  grosses  et  petites  et  profitent 
très-vite.  (Il  serait  facile,  du  reste,  de  se  rendre  compte  par  le 
registi'e  qui  en  est  tenu,  tant  de  la  quantité  de  Crevettes  con- 
sommée que  du  chiffre  de  leur  reproduction.) 

Manière  économique  de  cultiver  la  Crevette. 

Dans  toute  industrie,  il  est  nécessaire  de  réduire  autant  que 
possible  la  main-d'œuvre  et  tout  ce  qui  peut  occasionner  des 
frais  et  des  dérangements  dans  les  grandes  exploitations. 

Je  me  suis  proposé  de  tirer  de  cette  culture  trois  avantages 
bien  distincts,  que  je  vais  signaler  dans  les  trois  points 
suivants  : 

1°  Construction  des  fossés.  — Plofitation  de  cresson.  — 
Faire  sur  la  longueur  que  l'on  désire  un  fossé  (fouilles  neuves) 
de  4  mètres  de  large.  Creuser  le  milieu  de  ce  fossé  de  1  mètre 
de  profondeur  sur  1  mètre  de  large  ;  monter  en  pierre  sèche 
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les  deuï  côtés  on  wulement  le  tàtè  eipo&è  m  rt&Ai,  à  0*  ,70^46 
hauteur,  en  laissant,  autant  que  pos9iliile,  e&trè  leepierred,  6e^ 
cavités  qui  sèfrvîrotat  phig  tard,  dàm  qu'on  le  vèita  ci-après. 
Mettre  en  talus  le  terrain  de  1",50  <|ui  reste  de  chaque  côté, 
efi  ayMt  smn  ëe  conserver  une  berge  êè  pierre  on  de  terre, 
de  0",10  de  haut.  Prendre  ensuite  le  talus,'de  manière  à  avoir 
sur  les  bords  0"',05  d'eau,  et  à  arriver  en  pente  sur  les  tttars 
dès  deux  dotés-,  à  0",80  d'eau.  Pour  cette  opératîoA,  fl  est 
indîspensaMe  *qnè  le  fo^sé  soit  travofsé  ipèir  ^m  pélit  côùhifiàt 
d'eau;  ceUe  de  ri^re  esl  préférable^  étârit  t<n:gonrs  ptt 
douce  et  plue  favorable  que  Teau  de  source.  ^Préparer  ëûs^ 
le  terraui  des  talus  m  l'aiM^iMissÉnt  un  ]peu  ;  sentt^  ou  (Aaiiter 
dn  cresson. 

2"  Culture  de  la  Crevette.  —  Lorsque  fe  ofèssôn  sera  seiûé 
ou  planté,  empoissonner  avec  des  Crevettes.  Les  racines  qta 
poussent  abondamment  au  fond  de  l'eau  )eur«ef^rwt  de  i^eft^ 
et  d'abri,  el  leur  offrent  un  endroit  convenable  pour  déposer 
leur  frai. 

â**  Élevage  du  poisson.  -^  Après  l'édosion  des  jeunes  poi^ 
sons  et  aussitôt  l'absorption  de  leur  vésicule,  on  pourrait  ks 
mettre  eiset  les  Crevettes,  dans  la  cressonnière,  où  îk  trouve* 
raient  immédiatement  de  la  nourriture  et  un  abri  pour  segà* 
rantir  des  animanx  nuisibles.  En  dehors  des  Crevettes,  Hi 
trouveraient  pour  première  nourriture  une  quantité  considé* 
rable  de  petits  insectes  qui  se  reproduisent  autour  du  cresson. 
Les  jeunes  poissons  peuwnt  trouver  ainsi  toutes  les  conditions 
qui  leur  conviennent  et  la  température  qui  leur  est  la  plus 
favorable,  sans  autres  frais  qtie  (smt  de  surveillance  des  «û- 
maux  nuisibles. 

Je  préfère  à  toute  autre  plante  aquatique  le  cresson,  qui  «si 
plus  facile  à  diriger;  il  suffit  de  le  raser  deux  ou  tuols  fois  par 
an  pour  avoir  Un  terrain  totyours  propre  et  d'un  beau  vert; 
il  offre,  en  outre,  au  poisson  une  circulation  plus  libre. 

On  pourrait  même,  aussitôt  après  l'éclosion,  placer  les  ale- 
vins dans  des  cuvettes  de  terre  cuite,  percées  de  très-petHs 
trous,  de  façon  à  n'y  laisser  pénétrer  que  les  jeunes  Crevettes 
ou  d'autres  petits  insectes;  mais  je  crois  qu'il  est  préférable 
d'attendre  que  l'alevin  soit  un  peu  plus  gros. 
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Tous  ces  travaux  doiveïil  être  préparés  au  moins  quatre  OU 
cinq  mois  avant  la  mise  à  Teau  des  jeunes  poissons,  c'est-à- 
dire  de  juillet  à  septembre,  au  phis  tard,  pour  y  jeter  Talevin 
an  mois  d'avril.  Je  crois  pouvoir,  dans  ce  cas,  garantir  la 
réussite  pour  les  Truites,  Saumons  et  toutes  autres  espèce* 
carnivores. 

LE  VÈROÏÏ. 

Ce  poisson  se  trouvait  autrefois  dans  tous  les  petits  cours 
d'eau  ;  on  m  voyait  même  quelques-uns  dans  les  grandes  ri* 
vières;  mais,  depuis  l'introduction  des  Anguilles  dans  les 
petites  rivières,  le  Véron,  de  même  que  le  Goujon,  tend  à  dis- 
paraître. 

Les  Vérons  trouvés  dans  les  grandes  rivières  sont  un  peu 
plus  gros  que  les  autres  et  plus  délicats  au  goût;  leur  chair  est 
tout  à  fait  transparente  comme  celle  du  Goujon.  On  en  trouve 
quelques-uns  dans  TArdèche  et  dans  le  Gardon  ;  à  Uzès  (Gard), 
dans  la  rivière  d'Eure,  ils  sont  un  peu  plus  nombreux^  on  les 
estime  presque  autant  que  le  Goujon  ;  ils  me  semblent  être 
d'une  espèce  différente  de  ceux  de  nos  petits  cours  d'eau  des 
environs  de  Paris; la  forme  est  cependant  la  même,  la  couleur 
et  les  taches  sont  peut-être  un  peu  plus  claires,  mais  cela  peut 
provenir  des  eaux  qu'ils  habitent,  selon  qu'elles  sont  limpides 
ou  vaseuses. 

Le  Véron  pourrait  être  très-avantageux  pour  l'élevage  des 
Traites  et  des  Saumons.  H  y  aurait  trois  moyens  d'en  obtenir 
en  grand  nombre  :  l""  En  fécondant  ses  œufs,  qui  offrent  bien 
plud  de  fadlilé  pour  cette  opération  que  tout  autre  poisson, 
cette  fécondation  se  faisant  de  la  manière  la  plus  simple  et  avec 
très-peu  d'appareils.  2*  En  préparant  des  frayères  pour  récol- 
ter les  CBufs  après  la  fraye.  S*  Enfin,  en  récoltant  les  oeufs 
dans  les  frayères  naturelles. 

Fécondation  artificielle  du  Véron. 

n  faut  d'abord  rechercher  l'endroit  préféré  par  le  Véron 
pour  y  frayer;  c'est,  du  reste,  chaque  année,  au  même  endroit 
qu'a  lieu  la  fraye.  Lorsqu'on  a  trouvé  une  place  favorable, 
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on  établit,  quelques  jours  à  Tavanee,  un  courant  un  peu  plus 
fort,  on  fixe  dans  ce  courant,  tout  près  de  la  frayère,  un 
cadre  de  toile  métallique  d'environ  1  mètre  de  long  nir 
0",àO  de  large  et  O^jSO  de  haut,  de  façon  à  bien  fermer  le 
courant,  et  en  visitant  pair  un  jour  de  beau  temps  du  mois  de 
mai,  quelquefois  même  du  temps  d'avril,  on  sera  tout  étonné 
de  trouver  un  matin  la  frayère  littéralement  couverte  de  Vé- 
rons,  tous  les  uns  sur  les  autres,  dans  l'eau  ou  hors  de  l'eau, 
et,  en  moins  de  dix  minutes,  avec  un  panier  ou  un  filet,  on 
empUt  le  cadre  pour  les  conserver  vivants,  car  c'est  le  seul 
moyen. 

Il  faut  ensuite,  avec  une  petite  épuiselte,  les  prendre  au  fur 
et  à  mesure  de  la  fécondation  qui  doit  être  faite  très-rapide- 
ment, pour  ne  pas  laisser  aux  Vérons  le  temps  de  répandre 
une  partie  de  leurs  œufs  dans  le  cadre. 

Voici  comment  j'ai  procédé  moi-même  :  J'avais,  pour  rece- 
voir leurs  œufs,  un  petit  cadre  de  toile  métallique,  au  fond 
duquel  j'avais  mis  du  sable  de  ravin  et  qui  était  fixé  auprès 
des  Vérons.  Près  de  moi  était  un  coquetier  dans  le  fond  du- 
quel était  un  peu  de  sable  bien  propre.  Je  prenais  un  Yéron 
de  chaque  main,  je  mettais  le  ventre  de  chaque  Véron  l'un 
contre  l'autre  à  la  surface  de  l'eau,  .et,  aussitôt  les  œufs  et  la 
laitance  tombés  à  la  moindre  pression,  je  remuais  un  peu  avec 
la  queue  de  l'un  des  poissons,  je  versais  ensuite  dans  ma  toile 
métallique,  et,  en  moins  d'une  heure  et  demie,  j'avais  fécondé 
le  produit  de  trois  cents  Vérons,  opération  qui  a  parfaitement 
réussi.  J'ai  été  extrêmement  surpris  du  rapide  développement 
des  œufs  qui,  aussitôt  leur  fécondation  et  leur  mise  à  l'eau, 
ont  presque  doublé  de  grosseur. 

Il  serait  bon  (pour  ne  pas  entièrement  dépeupler  les 
rivières,  car  on  pourra  plus  tard  avoir  besoin  d'y  recourir), 
aussitôt  l'opération  faite  sur  deux  poissons,  de  les  remettre  à 
l'eau.  Si  l'on  devait  emporter  les  œufs  au  loin,  il  serait  utile 
de  faire  l'opération  dans  un  vase  de  terre  percé  de  petits  trous 
de  tous  côtés  pour  étabUr  un  courant,  et,  aussitôt  la  fécondation 
terminée,  de  couvrir  les  œufs  avec  un  peu  d'herbe  mouillée. 
On  peut  ensuite  les  emporter  sans  crainte  et  les  mettre  en 
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place  en  arrivant,  dans  un  petit  courant  de  O^jOô  à  0",10  de 
profondeur,  pour  les  faire  éclore  et  s'en  servir  à  volonté. 

Vn  moyen  plus  simple  de  se  procurer  des  œufs  de  Véron 
sans  recourir  à  la  fécondation  artificielle,  c'est  de  rechercher 
une  frayère  et  de  récolter  les  œufs  aussitôt  que  les  Vérons  ont 
fini  de  frayer.  C'est  par  erreur  que  quelques  auteurs  préten- 
dent qu'immédiatement  après  la  ponte,  les  œufs  se  trouvent 
disséminés  et  entraînés  par  le  courant  entre  le  gravier  et  les 
pierres  :  car,  au  moment  de  la  fraye,  ces  poissons  sont  si  nom- 
breux et  si  pressés  qu'il  est  impossible  que  leurs  œufs  se 
trouvent  entraînés,  et  leur  corps  suffit  pour  arrêter  le  léger 
courant  choisi  par  les  poissons  comme  favorable  à  leur  repro- 
duction Au  surplus,  ces  petits  œufs  gluants  s'attachent  les 
uns  aux  autres,  bouchent  tous  les  interstices  qui  se  trouvent 
entre  les  pierres,  sur  lesquelles  on  trouve  souvent  des  cou- 
ches d'œufs  de  1  à  5  centimètres  d'épaisseur  et  de  5  à  20  cen- 
timètres de  longueur.  Tous  ces  œufs  adhèrent  les  uns  aux 
autres  et  forment  un  parquet  qui  résisterait  à  un  courant  dix 
fois  plus  fort  que  celui  de  l'endroit  où  ils  ont  été  déposés.  J'ai 
moi-même  récolté,  le  30  mai  dernier,  au  moins  3  kilogrammes 
d'œufs  de  Véron.  Les  ennemis  les  plus  redoutables  sont  les 
anguilles,  les  rats  d'égout  et  les  canards,  et,  le  lendemain  du 
jour  où  j'avais  vu  des  frayères  bien  garnies  d'œufs,  toutes  les 
pierres  avaient  été  retournées  et  les  œufs  dévorés. 

CREVETTES  ET  VÉRO.NS. 

Après  avoir  parlé  des  deux  reproductions,  je  vais  donner 
les  moyens  de  les  pratiquer  et  d'en  tirer  tous  les  avantages 
possibles. 

Les  Crevettes  se  multiplient  à  l'infini,  il  n'y  a  donc  plus  à 
s'en  occuper.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  Véron,  qui,  donné 
comme  nourriture  aussitôt  après  l'éclosion,  ne  peut  être  d'un 
grand  profit. 

Mon  avis  serait  d'attendre  le  mois  d'août  ou  de  septembre 
pour  les  faire  servir  de  nourriture  aux  autres  espèces  do 
poissons. 

2*^  SÉRIE,  T.  IV.  -  Décembre  1867.  4(> 
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A  la  naissance  du  fossé  d'un  mètre  de  profondeur  dont  j'ai 
parlé  au  commencement  de  cette  note,  c'est-à-dire  au  bout  de 
ce  fossé,  le  plus  près  de  la  source  ou  rivière  dont  on  reçoit  les 
eaux,  on  établirait  un  barrage  de  toile  métallique  ou  de  pré- 
férence un  tuyau  placé  en  travers,  à  â  centimètres  au-dessus 
du  niveau  de  Teau,  de  façon  que  ni  poisson  ni  Crevette  ne 
puisse  y  monter.  Par  rétablissement,  en  travers  de  ce  fossé, 
de  trois  barrages  de  toile  métallique,  posés  tout  au  plus  à 
â  centimètres  de  la  surface  de  Teau,  on  diviserait  le  fossé  en 
trois  compartiments  égaux.  En  dessous  de  la  toile  métallique 
de  chacun  de  ces  trois  barrages ,  on  adapterait  une  vanne 
très-légère  qui  se  lèverait  à  volonté. 

Le  premier  bassin  (du  côté  de  la  source)  serait  la  cresson- 
nière, et,  en  levant  la  première  vanne,  les  Crevettes  se  trouve- 
raient attirées  dans  le  second  bassin  où  seraient  déposés  les 
alevins  pendant  les  quelques  jours  qui  suivraient  leur  éclo- 
sion.  Les  talus  de  ce  second  bassin  ne  devraient  aucunement 
être  garnis  d'herbes,  mais  plutôt  de  quelques  enrochement^ 
(pierres  ou  rocailles),  si  l'on  voulait  conserver  les  jeunes  pois- 
sons jusqu'après  l'hiver. 

Pour  le  second  barrage,  ce  serait  la  même  répétition  que 
.pour  le  premier,  sauf  qu'il  servirait  au  frai  des  Vérons;  une 
frayère  serait  établie  a  ce  second  barrage,  avec  un  conduit  par- 
dessous,  correspondant  avec  le  troisième  bassin,  dont  les  lalus 
seraient  en  herbe  ou  cresson.  Si  l'on  avait  des  Vérons  au  mo- 
ment où  la  fraye  s'effectuerait  sur  la  frayère  en  question,  on 
pourrait  mettre  ces  Vérons  dans  le  troisième  bassin  où  ils 
frayeraient  naturellement,  et,  lorsqu'au  mois  d'août  ou  de 
septembre,  les  Vérons  seraient  assez  gros,  on  réunirait  les 
trois  réservoirs,  sans  autre  souci  des  jeunes  poissons,  et  Ton 
pourrait,  après  l'hiver,  les  répartir  dans  des  bassins  plus 
vastes. 
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CONSIDÉRÉS  AU  POINT  DE  VUE   DE  L*ALIMENTATION   ET   DE   LA  MATIÈRE 

MÉDICALE, 

Pto  HJH.  J.  li.  SOUBElRAfC  c<  Angutln  BELOIVBRE. 


(Suite  et  an.) 


ILES  ABJAGEN'nES. 

Les  îles  adjacentes,  rattachées  adrainistrativement  à  la  mé- 
tropole, comprennent  le  groupe  des  îles  Madère,  Porto-Santo, 
et  des  îles  Désertes  et  le  groupe  des  îles  Açores,  et  occupent 
une  superficie  d'environ  1725  kilomètres  carrés.  Elles  sont 
divisées  en  quatre  subdivisions  administratives  :  la  première, 

brassant  le  groupe  des  îles  de  Madère,  Porto-Santo,  et  des 
îles  Désertes,  est  composée  de  l'île  Madère,  de  l'île  Porto- 
Santo  et  des  îles  Désertes,  au  nombre  de  trois,  dont  la  plus 
considérable  est  appelée  Table  déserte.  Le  chef-lieu  adminis- 
tratif de  cette  première  subdivision  se  trouve  à  FunchaU  capi- 
tale de  l'île  Madère. 

Le  groupe  des  îles  Açores  est  constitué  par  un  archipel 
composé  de  neuf  îles  :  Sainte-Marie  y  Saint-Michel  ou  San- 
Miguel^  Terceira^  Saint-Georges^  Graciosa.  Fayal,  El  PicOy 
Florès  et  Corvo^  auxquelles  il  faut  ajouter  les  bas-fonds  des 
Formigues.  Ces  îles,  situées  dans  l'océan  Atlantique,  entre  les 
il"  et  40*  degrés  de  latitude  nord  et  les  27*  et  33*  degrés  de 
longitude  ouest,  sont  réparties  entre  trois  subdivisions  admi- 
nistratives, dont  les  capitales  sont  :  Ponte-Delgada^  capitale 
de  l'île  Saint-Michel,  H&rta,  capitale  de  Tîle  de  Fayal,  et  Angra 
do  Beroismoj  capitale  de  l'île  de  Terceira. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  du  groupe  des  îles  Madère. 

Groupe  des  fies  Madère. 

Ile  Madère.  —  L'île  Madère  offre  tous  les  climats,  suivant 
l'altitude  :  elle  devrait  donc  présenter  une  végétation  excessi- 
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vcment  riche.  Malheureusement,  deux  fléaux  sont  venus  dé- 
truire les  richesses  dont  la  nature  l'avait  piimitivemeut  douée  ; 
nous  voulons  parler,  d'une  part,  des  tremblements  de  terre 
et  des  commotions  volcaniques;  et,  d'autre  part,  du  mode  de 
défrichement  par  le  feu,  employé  lors  de  la  mise  en  culture 
de  cette  île. 

Jusqu'à  l'époque  où  la  maladie  de  la  vigne  a  fait  invasion 
dans  les  cépages  de  l'île  Madère,  la  culture  de  la  vigne  était 
presque  la  seule  culture  de  l'île.  Les  vignes,  cultivées  dans  la 
partie  méridionale  de  l'île,  servaient  à  la  fabrication  du  vin, 
tandis  que  les  vignes  cultivées  dans  la  partie  septentrionale 
sentaient  à  la  fabrication  d'eau-de-vie  destinée  au  vinage  des 
vins  préparés  dans  la  partie  méridionale.  Les  renseignements 
que  nous  avons  recueillis  nous  permettent  heureusement  d'af- 
iBrmer  que  la  maladie  de  la  vigne  est  actuellement,  à  Madère, 
dans  une  période  décroissante  et  tend  même  à  disparaître. 
Plusieurs  exposants  de  l'île  de  Madère  avaient  envoyé  à  l'Ex- 
position universelle  de  1867  des  échantillons  de  vins  de  Ma- 
dère. Nous  rappellerons  du  reste  que,  sous  le  rapport  de  la 
qualité  des  vins,  on  peut  distinguer  les  vins  de  Madère  en 
quatre  espèces  principales,  le  madère  seCy  le  malvoisie,  le 
vin  rouge  ou  Hntact,  enfin  le  sercial. 

Depuis  la  maladie  de  la  vigne,  la  Canne  à  sucre,  qui  avait 
été  la  première  culture  de  l'île  antérieurement  à  celle  de  la 
vigne,  a  repris  faveur.  Il  en  est  de  inéme  des  céréales.  Aussi 
avons-nous  vu  figurer  à  l'Exposition  universelle  de  1807  des 
échantillons  de  sucre  et  d'eau-de-vie  de  sucre  venant  de  Ma- 
dère, ainsi  que  des  échantillons  de  blé  venant  de  la  même 
localité. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Ton  obsei-vait  à  Madère  tous 
les  climats  suivant  l'altitude  :  c'est  ce  qui  explique  le  fait  que 
les  légumes  et  les  fruits  d'Europe  et  les  fruits  des  tropiques 
peuvent  également  bien  y  être  cultivés  ;  parmi  les  derniers, 
nous  citerons  :  le  Manguier,  l'Avocatier,  XAnona  squamom  et 
XAnona  cherimoliay  les  différentes  espèces  du  genre  Citrus, 
Orangers,  Citronniers,  Mandariniers, les  Myrtes,  les  Goyaviers, 
les  Etigenia^  les  Carica  et  notamment  le  Caricajambos,  les 
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Musa  y  les  Ananas,  les  Bananiers,  etc.,  etc.  Le  Phœnixdacîy- 
lifera  y  porte  des  fruits  ;  les  Mûriers  et  les  Pêchers  y  atteignent 
une  hauteur  remarquable.  Le  Châtaignier,  qui  a  été  introduit 
dans  Tîle  Madère,  y  rend  de  très-grands  services.  L'arbre  à 
Sang-dragon,  le  Dracœna  draco^  y  pousse  très-bien  et  paraît 
y  être  originaire,  ainsi  qu'à  Porto-  Santo.  L'exposition  univer- 
selle nous  a  montré  des  échantillons  de  Coton,  de  Tabac,  de 
Thé,  de  Café,  de  Ricins,  de  Houblon  venant  de  Madère.  Nous» 
y  avons  aussi  remarqué  des  échantillons  des  bois  de  cette 
île  et  un  échantillon  de  corde  d'Aritylora  Ethiopica  de  la 
même  provenance.  Ceux  qui  voudraient  avoir  plus  de  détail 
sur  la  végétation  de  Tîle  de  Madère  consulteront  avec  fruit  la 
brochure  de  M.  le  docteur  C.  A.  Mourao-Pitta  intitulée  :  Le 
climat  de  Madère. 

Ile  PortO'Santo.  —  Les  principales  cultures  de  cette  île 
paraissent  être  la  vigne  et  les  céréales  ;  en  effet,  les  dépôts  de 
grès  qui  s'y  trouvent  sont  favorables  à  la  culture  de  la  vigne, 
tandis  que  le  sol  tufBer  fournit  de  bonnes  récoltes  en  Froment 
Maïs,  Orge,  Fèves  et  Pois. 

En  ce  qui  concerne  les  îles  Désertes,  nous  dirons  que  la 
plus  considérable,  appelée  Table  déserte,  est  fertile  et  produit 
du  vin.  Un  grand  nombre  de  belles  maisons  éparses  et  de  cou- 
vents, qui  sont  entourés  d'orangers  et  d'autres  arbres  toujours . 
verts,  démentent  la  supposition  que  pourrait  faire  admettre 
le  nom  de  ces  îles. 

Groupe  des  îles  Açores. 

L'archipel  des  îles  Açores  est  assurément,  par  sa  position 
géographique,  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  la 
végétation,  et,  cependant,  tous  les  naturalistes  qui  l'ont  visité 
ont  été  tout  à  fait  déçus  dans  leur  attente  et  ont  été  frappés  du 
petit  nombre  d'espèces  indigènes  qu'ils  ont  rencontré;  ils  ont, 
en  outre,  été  étonnés  de  la  végétation  chétive  des  plantes  qu'ils 
ont  Tencontrées  dans  les  plateaux  les  plus  élevés  et  dans  les 
quelques  montagnes  qui  ne  sont  pas  encore  cultivées. 

Cette  apparente  contradiction  des  lois  de  la  nature  peut 
parfaitement  s'expliquer  par  deux  ordres  de  causes  tout  à  fait 
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accidentelles,  bien  que  d'nne  puissance  eiceptionnelle;  ce 
sont  les  éruptions  volcaniques  et  la  méthode  employée  pour 
opérer  les  défrichements. 

Saint-Michel.  —  Si  nous  nous  en  tenons  à  Sami^Michel  ou 
San  Miguel j  la  plus  grande  et  la  plus  riche  de  ces  îles  océa- 
niques, on  ne  peut  s'imaginer  les  ravages  produits  depuis  des 
siècles  par  le  premier  de  ces  deux  fléaux.  Depuis  Tannée  1444, 
époque  de  la  découverte  de  file,  jusqu'en  1 81  i,  on  ne  compte 
pas  moins  de  vingt  éruptions  ou  mouvements  volcaniques,  le 
dernier  bien  connu  par  la  formation  de  Tîle  Sabrina,  qui  est 
du  reste  aujourd'hui  détruite.  Les  éruptions  ont  lieu  à  pen 
près  tous  les  cinquante  ans;  quant  aux  tremblements  de  terre, 
il  y  en  a  presque  tous  les  ans. 

Ces  éruptions  n'ont  pas  seulement  couvert  de  lave  des 
parties  considérables  du  sol  ;  mais  elles  ont  été  précédées  et 
accompagnées  de  la  projection  d'une  immense  quantité  de 
cendres  et  d'autres  matières  volcaniques,  qui  ont  enseveli  la 
végétation  existante  sous  une  couche  dépassant,  dans  beau- 
coup d'endroits,  vingt  pieds  de  hauteur.  Les  dernières  érup- 
tions, signalées  tout  récemment  dans  ces  parages  et  étudiées 
avec  tant  de  soin  par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  ne  parais- 
sent avoir  lieu  qu'en  pleine  mer  et  n'ont  aucunement  atteint, 
du  moins  jusqu'ici,  les  plantations  ni  à  Saint-Michel  ni  dans 
les  autres  îles  du  groupe  des  Açores. 

La  seconde  cause  à  laquelle  doit  être  attribuée  la  destruction 
d'un  grand  nombre  d'espèces  végétales  des  Açores  est  le 
mode  de  défrichement  suivi  depuis  l'époque  de  la  découverte 
jusqu'à  nos  jours,  qui  consiste  dans  l'emploi  du  feu. 

Ce  mode  de  défrichement  par  le  feu  est  assurément  tout  à 
fait  expéditif  ;  mais  il  a  détruit  partout  les  plantes  que  les 
éruptions  avaient  épargnées,  pour  rendre  le  sol  ainsi  brûlé  à 
la  culture  et  aux  bruyères. 

Si  nous  observons  que  les  défrichements  n'ont  laissé  en  de- 
hors de  la  culture  que  les  montagnes  les  plus  inaccessibles  et 
les  plus  ravagées  par  les  vents,  nous  espérons  faire  ainsi  com- 
prendre qu'il  y  a  eu  là  des  causes  assez  puissantes,  surtout 
lorsqu'elles  agissent  sur  un  espace  aussi  circonscrit,  pour 
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expliquer  les  résultats  regrettables  que  présente  à  l'observa 
teur  la  flore  açoréenne. 

D'autres  circonstances,  trop  longues  à  énumérer,  on* 
peut-être  concouru  à  la  disparition  d'un  certain  nombre 
d'espèces  végétales;  c'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  on  a  vu 
presque  disparaître  un  Myrtxis  indigène  attaqué  par  les  in* 
sectes. 

Mais  l'acclimatation  est  venue  depuis  quelques  années  en- 
richir de  nouvelles  espèces  la  flore  açoréenne,  grâce  aux 
efforts  de  plusieurs  riches  propriétaires  de  ce  pays,  tels  que  : 
M.  José  de  Canto,  membre  de  notre  Société ,  à  l'obligeance 
duquel  nous  devons  une  partie  des  détails  que  nous  donnons 
ici  sur  les  îles  adjacentes,  et  qui  a  fait  aux  îles  Açores,  et 
spécialement  à  Saint-Michel,  des  essais  d'acclimatation  d'une 
grande  quantité  de  végétaux  des  pays  exotiques,  et  môme  ré- 
cemment des  Cinchonas  (1),  M.  Antonio  Borges  de  Camara, 
M.  Jacome,  etc.;  toutefois,  nous  ne  nous  étendrons  pas  ici 
sur  les  travaux  si  intéressants  qu'ils  ont  accomplis  dans  leurs 
propriétés,  parce  qu'ils  sont  trop  considérables  pour  être 
examinés  en  quelques  mots,  et  que  nous  avons  l'intention  de 
les  examiner  avec  détail  dans  un  travail  spécial. 

La  nature  volcanique  du  sol,  le  voisinage  de  la  mer,  la 
situation  de  l'île  au  milieu  du  Gulfsfream^  le  peu  de  variation 
dans  la  température  moyenne  de  l'année,  l'humidité  constante 
de  l'atmosphère,  l'abondance  des  pluies,  qui  répandent  sur  la 
surface  de  la  terre,  pendant  le  cours  de  l'année,  en  moyenne 
31,5  pouces  d'eau,  sont  des  conditions  qui  contribuent  à  fa- 
voriser la  végétation.  Toutefois,  un  ennemi  bien  puissant,  le 
vent^  vient  souvent  entraver  le  développement  des  végétaux 
et  arracher  et  détruire  les  plantes,  en  même  temps  qu'il  sou- 
lève de  l'écume  qui,  se  mêlant  à  l'atmosphère  et  retombant 

(I)  M.  Edmond  Goeze,  inspecteur  du  Jardin  royal  de  Coimbre,  nous  a 
fourni  aussi  des  renseignements  intéressants  sur  le  groupe  des  Açores.  Nous 
mentionnerons  ici  tout  spécialement  les  efforts  faits  par  M.  Goeze  pour  don* 
ner  un  brillant  essor  au  Jardin  royal  de  Goïmbre.  Cet  intelligent  botaniste  y 
cultive  les  Cinchonas  dans  le  but  d'en  tenter  l'acclimata tion  dans  le  royaimie 
de  Portugal  même,  ses  îles  adjacentes  et  ses  colonies. 


Digitized  by 


Google 


728      SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE   d'ACCLIMATATION. 

SOUS  forme  de  pluie,  noircit  et  détruit  la  plus  grand  partie 
des  végétaux 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fertilité  du  sol  est  telle  que  la  surface 
cultivée  du  sol  de  Saint-Michel ,  n'étant  que  de  onze  lieues 
carrées  au  plus,  suffit  à  la  nourriture  des  habitants,  et  qu'il 
reste  encore  tous  les  ans,  pour  exporter  à  l'étranger,  en 
moyenne  18  000  hectolitres  de  blé,  72  000  hectolitres  de  blé  de 
Turquie,  21  (500  hectolitres  de  fèves  de  marais,  5400  hecto- 
litres de  haricots  et  200  à  290  000  caisses  d'oranges,  conte- 
nant chacune  700  à  800  oranges.  La  valeur  totale  de  ces 
exportations  monte  à  plus  de  3  millions  de  francs. 

Les  principales  cultures,  par  ordre  d'importance,  sont  :  le 
blé  de  Turquie^  le  blé  ordinaire  y  les  fèves  de  marais ^  les  ha- 
ricotSy  le  lupin^  le  lin,  les  pommes  de  terre,  la  patate  douce. 
On  cultive  en  outre  Vorge,  le  seigle,  toutes  les  espèces  de 
légumes  européens^  et  une  grande  quantité  de  Cuctirbitacées. 

Parmi  les  arbres  fruitiers,  la  première  place  doit  être  donnée 
aux  orangers,  dont  les  fruits  sont  expédiés  presque  exclusive- 
ment en  Angleterre,  et  dont  l'exportation  constitue  la  princi- 
pale richesse  de  Saint-Michel.  Un  oranger  de  taille  ordinaire 
produit  communément  six  mille  à  huit  miUe  fruits. 

La  vigne,  qui  donnait  des  produits  très-abondants  et  tout  à 
fait  dignes  d'être  appréciés,  non-seulement  à  Saint-Michel, 
mais  aussi  dans  toutes  les  Açores,  et  notamment  à  El  Pico, 
venait  en  seconde  ligne  avant  l'invasion  de  Y  oïdium,  qui  la 
ravage  encore.  Toutefois,  la  maladie  qui  sévissait  à  peu  près 
depuis  1850  commence  à  entrer  depuis  deux  ou  trois  ans 
dans  une  période  décroissante,  et  la  production  s'est  élevée 
cette  année  (1867)  à  un  dixième  à  peu  près  de  ce  qu'elle 
était  autrefois. 

Le  figuier,  le  poirier,  le  pommier,  le  pêcher,  le  grenadier, 
le  mûrier,  V olivier,  mûrissent  très-bien  à  Saint-Michel.  VEryo- 
hotrtja  japonica  donne  des  fruits  délicieux,  qui  peuvent 
presque  rivaliser  avec  l'orange.  Le  bananier,  le  chirimoyer, 
le  goyavier,  y  donnent  des  fruits  parfaitement  mûrs.  En  ce 
qui  concerne  les  fruits  d'Europe,  on  doit  cependant  remar- 
quer que  l'excès  d'humidité,  qui  se  présente  quelquefois,  ne 
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laisse  pas  nouer  les  fruits,  et  que  la  récolte  en  souffre;  de 
plus,  cette  même  humidité  empêche  la  longue  conservation  de 
ces  fruits  après  la  récolte. 

Les  arbres  forestiers  d'Europe,  de  même  que  ceux  d'autres 
pays  plus  favorisés,  poussent  également  bien  à  Saint-Michel. 
Ainsi  le  pin  maritime^  le  châtaignier^  poussent  aussi  vigou- 
reusement que  le  chèiie  et  Vorme.  Le  bouleau j  le  hêtrCy  le 
platanCy  les  acer^  les  celtis  croissent  à  coté  des  Lirioden- 
dro7iy  des  Erythrina,  des  Phœnix  dactylifera^  du  draconier 
{Draccena  draco)^  des  Eucalyptuft^  du  Laurus  indica  et  du 
Laurus  canariensiSj  qui  atteignent  des  dimensions  gigan- 
tesques. 

Le  caféier  végète  vigoureusement,  et,  sous  une  exposition 
convenable,  ses  fruits  mûrissent  bien.  Le  ricin  pousse  comme 
de  la  mauvaise  herbe  et  cesse  d'être  annuel  pour  devenir  un 
arbre  qui  dure  de  longues  années.  Le  Me,  introduit  de  Rio 
Janeiro  il  y  a  trente  ans,  est  un  des  arbrisseaux  les  plus  rus- 
tiques qu'il  y  ait  à  Saint-Michel.  11  devient  très-fort  même  dans 
les  mauvaises  terres,  fleurit  abondamment  et  se  reproduit 
spontanément  de  graines.  Varrow-root  {Maranta  artmdi^ 
nacea)  produit  une  fécule  aussi  bonne  que  la  meilleure  venant 
des  Antilles.  Le  Phormiwn  tenax^  introduit  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  croît  sans  culture  et  est  appHqué  à  un 
grand  nombre  d'usages  dans  l'économie  agricole.  La  canne  à 
sucre  a  déjà  été  pour  l'île  de  Saint-Michel  une  importante 
branche  d'exportation,  et  elle  acquérerait  encore  plus  d'im- 
portance, si  la  culture  des  orangers  ne  donnait  pas  des  béné- 
fices supérieurs  à  ceux  de  toule  autre  culture. 

Le  taùac  croît  sans  nécessiter  de  grands  soins,  et  comme, 
depuis  deux  ou  trois  ans,  la  culture  en  est  permise,  on  a  fait 
(les  essais  de  culture  qui  laissent  espérer  des  produits  de  qua- 
lité supérieure.  Ceux  qui  voudraient  connaître  d'une  manière 
plus  complète  l'histoire  naturelle  des  Açores,  feront  bien  de 
consulter  l'ouvrage  publié  en  1860  sur  ce  sujet,  par  M.  Arthur 
Morellet. 

L'île  de  Saint-Michel  est  subdivisée  en  trois  districts  admi- 
nistratifs :  Ponte  Delgada,Ribeira-Grande  et  Villa-Franca.  Mais 
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tout  le  commerce  d'exportation  et  d'importation  de  Tile  est 
concentré  à  Ponte-Delgada,  la  capitale. 

Nous  dirons,  en  terminant,  qu'il  y  a  beaucoup  de  sources 
minérales  et  thermales  à  Saint-Michel  ;  les  plus  remarquables 
sont  celles  de  la  vallée  dos  FumaSy  dans  laquelle  se  trouve 
précisément  une  des  belles  propriétés  où  M.  J.  de  Canto  a  fait 
ses  intéressants  essais  d'acclimatation  ;  la  propriété  où  M.  de 
Canto  fait  les  essais  d'acclimatation  les  plus  considérables  se 
trouve  à  Ponte-Dolgada. 

Terceira.  —  En  ce  qui  concerne  Yîle  de  Terceira^  nous 
dirons  qu'elle  est  entourée  de  côtes  escarpées ,  de  rochers 
abruptes  et  presque  partout  inaccessibles  ;  deux  points  seule- 
ment, Angro  do  Heroismo  et  Praya^  permettent  d'y  débar- 
quer. Le  sol,  arrosé  par  un  grand  nombre  de  rivières,  est 
extrêmement  fertile;  il  donne  deux  récoltes  par  an.  Les  points 
élevés  sont  couronnés  de  forêts  de  Cèdres,  de  Châtaigniers 
et  de  Mûriers.  La  Vigne  y  est  cultivée  ;  les  vins  y  sont  bons, 
sans  égaler  ceux  de  Madère  ;  ils  constituent  ou  du  moins  consti- 
tuaient pour  l'île,  avant  l'invasion  de  X oïdium ^  une  branche 
d'exportation.  La  terre  produit  d'abondantes  moissons  de 
Blé  et  d'autres  grains  qui,  toutefois,  se  gardent  difficilement. 
On  voit  dans  cette  île  une  prodigieuse  variété  de  Citrons, 
d'Oranges  et  de  tous  ces  fruits  particuliers  aux  climats  chauds 
et  froids,  et  qui  se  propagent  avantageusement  dans  les  pays 
tempérés.  Parmi  les  produits  envoyés  de  l'île  de  Terc^ira  à 
l'Exposition  universelle  de  1867,  nous  avons  remarqué  surtout 
du  Lin  et  du  Tabac. 

Fayal,  —  Dans  l'île  de  Fayal,  le  sol  est  presque  partout 
d'une  fertilité  extraordinaire,  et  la  plupart  des  hautes  monta- 
gnes sont  susceptibles  de  culture;  presque  tous  les  cours 
d'eau  se  dessèchent  en  été,  mais  plusieurs  sources  suppléent 
à  cette  époque  à  ce  dessèchement.  Cette  île  produit  en  abon- 
dance du  Maïs,  du  Lin  et  presque  tous  les  fruits  d'Europe.  Les 
jardins  et  les  vergers  y  sont  remplis  d'Orangers  et  de  Citron- 
niers. Fayal  récolte  peu  de  vin  ;  celui  qu'elle  exporte  vient 
d'jE*/  PicOy  dont  le  vin  est  très-renommé.  Les  hauteurs  sont 
en  partie  couvertes  de  Hêtres,  de  Frênes,  de  Châtaigniers, 
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ainsi  que  de  Myrtes  et  d'autres  arbustes  toujours  verts,  qui 
donnent  à  cette  île  un  aspect  très-pittoresque,  Fayal  est,  du 
reste,  à  cause  de  la  bonté  de  son  mouillage,  Tentrepôt  des  îles 
El  Pico,  Corvo  et  Floras. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  productions  des  autres 
îles  composant  le  groupe  des  Açores  ;  nous  dirons  seulement 
que  Saint'Georges  et  Graciosa,  colonisées  primitivement  par 
les  Flamands,  ont  conservé  quelque  chose  du  caractère  que 
leurs  premiers  colonisateurs  avaient  imprimé  au  pays  et  que 
les  métairies  y  ressemblent  encore  maintenant  aux  métairies 
flamandes. 

COLONIES   PORTUGAISES. 

Les  colonies  portugaises  comprennent  : 

Dans  l'Afrique  occidentale  :  Bissau  ou  Bissao,  Cachcu  ou 
Cacheo  ;  sur  la  côte  de  Mina,  le  fort  de  Sao  Joao  Baptista 
de  Ajuda,  Angola,  Benguela  et  ses  dépendances,  Cabinda, 
Molembo  ouMaUemba;  les  îles  du  Cap  Vert;  les  îles  de  Saint- 
Thomas  et  Prince,  et  leurs*  dépendances. 

Dans  l'Afrique  orientale  :  Mozambique,  Rio  de  Senna  ou  de 
Sena,  SofaUa,  Inhambane,  Quèlimane,  et  les  îles  du  cap 
Delgado. 

En  Asie  :  Salsete,  Bardez,  Goa,  Damao,  Diu,  et  les  établis- 
sements de  Macao  et  des  îles  de  Solor  et  de  Timor. 

Il  nous  serait  vraiment  difficile  de  donner  ici  une  esquisse 
de  la  végétation  de  ces  colonies  analogue  à  celle  que  nous 
avons  donnée  pour  la  végétation  des  îles  adjacentes;  cette 
esquisse  nous  conduirait  beaucoup  trop  loin,  et  nous  manque- 
rions de  renseignements;  les  travaux  de  M.  le  docteur  Frede- 
rico  Welwitsch  et  notamment  son  Synapse  explicativa  das 
amostras  de  Madeiras  e  drogas  medtcinaes  e  colligidos  na 
provincia  de  Angola  eiwiados  a  exposiçào  national  de  Lon- 
dres  em  1862,  pourraient  bien  nous  servir  de  guide  à 
travers  la  végétation  d'Angola,  mais  nous  n'aurions  pas 
de  guide  d'une  valeur  égale  pour  les  autres  colonies  :  nous 
avons  toutefois  entendu  dire  que  le  gouvernement  portu- 
gais faisait  imprimer  en  ce  moment  un  grand  travail  sur  ses 
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colonies  ;  nous  espérons  pouvoir  nous  le  procurer,  et  nous 
examinerons,  dans  un  travail  ultérieur,  les  points  les  pius  sail- 
lants que  la  publication  officielle  fera  connaître.  Nous  nous 
contenterons  actuellement  de  signaler  les  produits  qui  nous 
ont  paru  les  plus  intéressants  dans  les  collections  des  produits 
exposés  pour  chaque  colonie  par  le  conseil  des  colonies  ou 
par  les  commissions  provinciales,  et  qui  nous  paraissent  devoir 
être  considérées  comme  des  spécimens-types  des  productions 
de  chaque  colonie,  tout  en  citant  aussi  les  produits  les  plus 
intéressants  que  contiennent  les  collections  particuUères. 

Nous  commencerons  par  les  bois  de  construction. 

Bois  de  construction.  —  Les  colonies  portugaises  sont  très- 
riches  en  bois  susceptibles  d'être  utilisés  pour  la  construction 
et  rébénisterie,  et  le  conseil  des  colonies  portugaises,  résidant 
à  Lisbonne,  a  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  1867  des 
collections  de  bois  venant  des  différentes  colonies  du  Por- 
tugal; nous  signalerons  notamment  : 

1"  Les  essences  forestières  de  Saint-Thomas  et  Prince, 
parmi  lesquelles  on  remarque  :  un  'Bois  à  Huile  ou  Baumier, 
dont  le  tronc  et  les  racines  fournissent  une  résine  médici- 
nale, applicable  à  la  guérison  des  blessures;  le  Bois-sang,  em- 
ployé dans  la  menuiserie  et  la  construction  des  maisons;  le 
caféier  sauvage,  qui  sert  aux  ouvrages  de  menuiserie  et  dont 
un  exposant  de  Cazengo  (Angola)  a  exposé  un  tronc  provenant 
d'un  arbre  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  ;  le  Calma  frio, 
dont  les  racines  sont  appUquées  en  médecine  aux  mêmes 
usages  que  les  Cantharides  ;  le  Cata  grande  dont  Técorce  est 
employé  comme  purgatif;  le  Cèdre,  qui  est  très-dur  et  est  uti- 
lisé dans  les  constructions;  le  Glon-congo^  dont  les  feuilles 
sont  employées  comme  purgatif;  le  Gogo^  qui  ressemble  au 
Cèdre  et  sert  dans  la  batellerie  ;  ÏJmbolOy  qui  sert  pour  rébé- 
nisterie ;  VOba,  dont  le  fruit  contient  un  noyau  qui  fournir 
une  bonne  huile  à  manger. 

2"  Les  essences  forestières  de  Casengo  (Angola),  parmi  les- 
quelles nous  rencontrons  le  Musumba  (famille  des  Robi- 
niacées,  Welw.),  qui  est  si  dur  que  les  indigènes  en  font  des 
espèces  de  clous  dont  ils  se  servent,  au  lieu  de  clous  de  fer, 
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pour  clouer  les  boîtes  et  autres  ustensiles  ;  ce  bois  est  un  des 
plus  jolis,  des  plus  durs  et  de  ceux  qui  durent  le  plus.  On  em- 
ploie Taubier  pour  en  faire  des  liens  qui  servent  dans  la 
construction  des  habitations  (Cubatas).  L'exposition  du  Por- 
tugal en  contient  plusieurs  échantillons  venant  de  Casengo  et 
de  Golungo-Alto  (Angola).  Nous  citerons  encore  :  le  mû- 
rier, dont  on  retrouve  des  autres  échantillons,  et  dont  une 
espèce,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Mucomba-camba^ 
constitue  un  des  arbres  les  plus  gigantesques  de  la  province 
d'Angola,  et  atteint  à  la  hauteur  de  39", 60  et  à  un  diamètre 
de  l'",98;  le  Luibaba  do  Hungo  (fam.  des  Cédrélacées),  dont 
lYcorce  jouit  de  propriétés  fébrifuges  et  peut  être  employée 
comme  succédané  du  quinquina. 

3**  Les  essences  forestières  de  Golungo-Alto  (Angola)  parmi 
lesquelles  nous  signalerons  :  le  Calolo  (  Phœiiix  sphwsOj 
Schum.),  dont  les  feuilles  fournissent  des  matériaux  pour  la 
confection  des  chapeaux,  des  nattes  et  d'autres  tissus  indi- 
gènes; le  Calusangue  {Alvandia  arborea,  Welw.),  dont  les 
indigènes  emploient,  bien  que  rarement,  les  feuilles  comme 
émollient;  le  Dendo^  espèce  de  Diospyros,  bois  très-fort, 
serré  et  de  durée,  propre  à  la  menuiserie  et  aux  ouvrages 
des  tourneurs;  une  espèce  de  caféier,  le  Mnriam-bamba 
(Caféier  sauvage),  dont  le  bois  est  très-compact  et  de  durée, 
propre  à  la  menuiserie  et  aux  ouvrages  des  tourneurs,  et 
dont  les  baies  servent  aux  indigènes  à  préparer  une  encre 
noire;  le  Quibosaia  luiigito  {Cordia,  Sp.),  bois  jaune,  serré, 
ferme  et  de  durée,  qui  présente  une  odeur  aromatique 
agréable,  et  est  propre  à  la  menuiserie;  le  Tacula  do  Zenza 
{Parinarium,  Sp.),  propre  àla  menuiserie,  dont  les  indigènes 
font  un  grand  commerce  à  cause  de  la  couleur  rouge  qu'ils 
en  extraient  et  qui  est  employée  comme  matière  colorante  et 
comme  médicament. 

4°  Les  essences  forestières  de  Huilla  (Angola),  parmi  les- 
quelles nous  distinguons  :  le  Figuier  sauvage  (Hermilobium 
ficifolium^  Welw.),  bois  à  fibre  fine,  compacte  et  de  durée, 
propre  à  la  menuiserie  ;  XUmpanda  (famille  desCésalpinicées), 
dont  on  emploie  l'écorce  pour  le  tannage  des  cuirs. 
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b""  Deux  échantillons  de  bois  de  Mossamedes  (Angola)  :  le 
Qtiicango  de  Huillay  que  les  indigènes  réduisent  en  poudre 
pour  en  préparer  des  infusions  toniques  ;  YUnday  de  HuUla, 
bois  à  fibre  fine,  compacte  et  de  dorée ,  lourd  et  excessive- 
ment fort. 

6°  Les  essences  forestières  de  Mozambique,  qui  compren- 
nent surtout  des  bois  propres  aux  constructions  navales  et  à 
la  menuiserie,  parmi  lesquelles  nous  trouvons  du  bois  de  fer 
brun  et  du  bois  de  fer  clair. 

T  Les  essences  forestières  de  Damao  (Indes),  parmi  les- 
quelles nous  signalerons  le  bois  de  fer  désigné  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Ker. 

8°  Deux  échantillons  de  bois  de  Goa  (Indes)  :  le  Jaquier 
et  le  Sisso  {Dalbergia  sisso). 

9^  Les  essences  forestières  de  Panjim  (Indes),  parmi  les- 
quelles nous  retrouvons  des  échantillons  de  Jacquier  et  de  Sisso. 

10**  Les  essences  forestières  de  Timor,  qui  comprennent 
des  bois  propres  à  la  menuiserie  et  à  la  construction. 

Nous  attirerons  encore  l'attention  sur  les  essences  fores- 
tières exposées  par  la  Commission  de  la  province  du  Cap-Vert, 
qui  nous  présentent  des  échantillons  d'Acajou  et  de  Goyavier 
(Psidiiwi  piriferum,  L.),  dont  le  bois  sert  pour  la  construc- 
tion navale  et  la  charpente  ;  et  sur  les  essences  forestières 
exposées  par  la  Commission  de  la  province  de  Goa  (Indes), 
parmi  lesquelles  nous  signalerons  :  le  Jacquier  et  le  Sisso, 
cités  plus  haut  ;  le  Tek  (Tectona  grandis)  y  propre  aux  construc- 
tions navales,  dont  un  exposant  de  Margao  (Indes)  nous  four- 
nit des  échantillons  de  graine,  de  résine  et  de  laque  ;  enfin, 
le  Zambo. 

Il  existe  beaucoup  de  forêts  de  ce  dernier  bois,  qui  sert  aux 
constructions  navales.  Les  feuilles  et  les  fleurs  de  cet  aitre, 
pilées  et  mises  à  infuser  dans  Teau,  donnent  un  liquide 
rouge,  qui  pourra  fournir  un  produit  utile  à  l'industrie,  avec 
plus  de  facilité  et  en  plus  grande  abondance  que  l'Orseille,  et, 
de  plus,  à  bien  meilleur  marché. 

Parmi  les  bois  dont  les  échantillons  ont  été  exposés  par  des 
particuliers,  nous  signalerons  : 
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Le  Manfjle  {Rhizophora  mangle)^  venant  de  Golongo-Alto 
(Angola),  dont  Técorce  abonde  en  principes  astringents  et  est 
propre  à  tanner  les  cuirs;  le  Quicoqve,  venant  de  Benguella 
(Angola),  dont  le  tronc,  pulvérisé  et  mis  en  infusion  dans 
Teau,  est  employé  par  les  indigènes  contre  les  coliques;  le 
Muloloy  venant  de  Golungo-Alto  (Angola) ,  dont  on  emploie 
récorce  comme  un  bon  tonique  dans  les  fièvres  et  les  diar- 
rhées ;  le  Bimba  {Bermeneria  elaphroxylon) y  \en3Jii  de  Novo- 
Redondo  (Angola),  qui,  malgré  son  apparence  spongieuse, 
est  assez  ferme  et  dure  longtemps  et  que  les  indigènes  em- 
ploient souvent  à  divers  ustensiles  de  ménage,  et  spécialement 
à  la  construction  de  radeaux  et  de  bateaux  de  pêche;  le  bois 
à  gomme  arabique  (Acacia,  Sp.),  de  Novo-Redondo,  bois  fort 
et  propre  aux  ouvrages  de  tourneur,  dont  on  retire  la  gomme 
arabique;  le  Miipatata  {Ficus  elastica),  de  Novo-Redondo, 
dont  on  extrait  la  gomme  élastique  ;  le  Mutiigo  {Myristica 
angoleyisis) ,  de  Massangano  (Angola),  qui  fournit  des  noix 
huileuses;  le  Chixe  {Siercidia,  Sp.),  de  la  province  d'Angola, 
dont  on  extrait  une  gomme  adragante  ou  tragacanthe  ;  VÊ- 
belle  brun  et  XÈbène  clair,  venant  de  Mozambique  ;  le  Bois 
Cannelle  (Cassia  lignea),  venant  de  Panjim  (Indes),  qui  est 
propre  à  la  menuiserie. 

Matières  tannantes,  —  Outre  l'écorce  d'Umpanda  et  Té- 
corce  de  Mangle,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  plus  haut, 
nous  devons  encore  indiquer,  comme  pouvant  être  employées 
au  tannage  des  cuirs  :  des  Mirobolans,  de  Fonda  (Indes)  ;  et 
la  boue  de  l'ile  de  Saint-Antao  (cap  Yert)  ;  cette  boue  se  trouve 
dans  cette  île,  sur  les  bords  de  la  rivière  Jeajfi  AfFonso,  et  est 
appliquée  au  tannage  des  peaux. 

Matières  colorantes,  —  Parmi  les  matières  colorantes  que 
que  Ton  a  vu  figurer  à  l'exposition  des  colonies  portugaises, 
nous  nientionnerons  le  Tacula  do  Zenza  et  le  Zambo  dont  il  a 
déjà  été  question  plus  haut,  et  nous  y  joindrons  : 

1°  L'Orseille  de  roche,  qui  constituait  anciennement  une 
branche  de  commerce  dont  l'adjudication  rendait  à  l'État,  qui 
en  avait  le  monopole ,  un  revenu  annuel  de  500  000  à 
550  000  francs;  mais  aujourd'hui,  faute  de  consommation, 
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Texportalion  annuelle  peut  en  être  évaluée  de  20  000  à 
30  000  kilogrammes  à  44  centimes  le  kilogramme.  L'exposi- 
tion nous  montre  de  beaux  échantillons  d'Orseille  venant  des 
îles  du  cap  Vert.  Nous  y  rencontrons  également  des  échan- 
tillons d'Orseille  de  la  province  d'Angola,  pour  laquelle  il  con- 
stitue, un  produit  important  d'exportation,  dont  le  chiffre 
s'élève  annuellement  à  près  de  130  000  kilogrammes;  des 
échantillons  d'Orseille  de  Mozambique,  localité  dans  le  nord  de 
laquelle  il  s'en  trouve  abondamment  ;  et,  enfin,  des  éclian- 
tillons  d'Orseille  de  l'île  de  Timor,  où  il  y  en  a  en  abondance, 
mais  où  il  n'est  pas  recueilli  faute  de  demande. 

2**  L'Indigo  de  l'île  de  Santiago  (cap  Vert). 

3*^  Les  fruits  diChnicu  (Bixa  orellana)^  dont  il  y  a  plusieurs 
échantillons. 

4°  Les  fruits  de  Parrosa  et  de  Muriambamba,  dont  les  indi- 
gènes extraient  une  teinture  noire  qu'ils  emploient  pour 
écrire. 

5°  Le  Farrobe^  dont  on  fait  une  excellente  encre  bleue 
propre  à  écrire. 

Nous  citerons  encore  la  Garance  et  le  Curcuma^  dont  la 
commission  de  la  province  de  Goa  (Indes)  a  envoyé  à  TExpo- 
sition  universelle  des  échantillons,  et  le  Giçollo,  dont  les  indi- 
gènes se  servent  pour  préparer  une  teinture  noire. 

Nous  signalerons  en  terminant  les  Boues  de  Barra  do  Bengo 
(Angola)  et  d'Alto  Dende  (Angola),  ainsi  que  le  Gimbunzé  pilé, 
que  les  indigènes  emploient  à  teindre  divers  tissus  de  coton 
et  de  paille. 

GommeSy  sucs  coagulés ^  extraits  résineux^  i/ommes-résmes^ 
résines.  —  Parmi  les  Gommes,  nous  citerons  :  la  Gomme  ara- 
bique, dont  nous  avons  pu  Voir  plusieurs  échantillons  prove- 
nant de  Bissao  (cap  Vert)  ;  la  Gomme  à'Esjyongeira^  dont  il  y 
a  une  grande  abondance  dans  l'île  de  Santiago  (cap  Vert)  ;  la 
Gomme  de  Calabaceira  ;  la  Gomme  de  Cajueiro  {Anacardvim 
occidentale). 

Parmi  les  sucs  coagulés,  nous  citerons  le  Caoutchouc,  dont 
il  y  a  une  grande  abondance  dans  le  district  d'Inhambane 
(Mozambique)  et  dont  on  exporte  une  grande  quantité. 
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Parmi  les  extraits  résineux,  nous  indiquerons  la  Gomme  de 
Koiry,  qui  sert  d'astringent  dans  la  composition  des  couleurs 
et  dont  la  commission  de  la  province  de  Goa  a  présenté  un 
échantillon. 

Parmi  les  Gommes-résines,  nous  signalerons  la  Gomme 
gutte,  dont  le  conseil  des  colonies  a  envoyé  un  échantillon 
venant  de  Goa  (Indes). 

Parmi  les  Résines,  nous  appellerons  l'attention  sur  les  sui- 
vantes :  Y  Encens  brut  de  Cacheu;  le  Sang-dragon,  dont  plu- 
sieurs des  îles  du  cap  Vert  ont  envoyé  des  écliantillons  ;  le 
Copal  (1),  dont  il  y  a  plusieurs  échantillons  venant  de  diffé- 
rents points  de  la  province  d'Angola;  la  Laque,  dont  il  y  a  un 
échantillon  provenant  de  Goa  (Indes)  ;  la  Résine  de  Mubafo 
(famille  des  Burséracées)  venant  d'Angola,  que  les  indigènes 
emploient  au  pansement  des  blessures;  la  Résine  de  Mulombe, 
que  les  indigènes  appliquent  dans  les  gastrites  ;  la  Résine  de 
l.actda  {Pterocarpus,  Sp.),  et  beaucoup  d'autres.  ^ 

Produits  médicinaux.  —  Un  grand  nombre  des  végétaux 
que  l'on  rencontre  dans  les  colonies  portugaises  peuvent 
fournir  des  produits  utiles  à  la  médecine,  soit  que  la  plante 
elle-même  ou  une  de  ses  parties  jouissent  de  propriétés  théra- 
peutiques. 

Les  produits  médicinaux  varient,  du  reste,  d'une  colonie  à 
une  autre  et  même  d'une  localité  à  une  autre  dans  la  même 
colonie. 

Nous  avons  remarqué  des  anthelminthiques,des  émétiques, 
des  antiscorbutiques,  des  purgatifs,  des  astringents,  des  pro- 
duits employés  contre  les  maux  de  tête,  des  pectoraux,  d<?s 
produits  dont  on  se  sert  dans  les  douleurs  intestinales,  des 
produits  employés  dans  le  pansement  des  blessures,  etc.,  etc. 

Parmi  les  produits  médicinaux  provenant  de  l'ile  Santiago 
(cap  Vert),  nous  avons  remarqué  : 

(1)  Presque  loule  la  province  d'Angola  abonde  en  (lomnies  et  Ucsines  di- 
verses qui  se  perdent,  pour  la  plus  grande  partie,  (iuUe  de  consommateurs, 
cl  qui  pourraient  ôtre  l'objet  d'un  important  commerce.  En  ce  qui  concerne 
la  Tiorame  copal,  il  en  est  à  peine  exploité  une  quantité  annuelle  d'environ 
150  000  kilogrammes. 

2*  SÉRIE,  T.  IV.  —  Décembre  1867.  47 
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De  la  Cal^haeéra  en  poadre,  qui  peot  être  employée  aux 
mêmes  usages  que  la  graîfie  de  lin  ;  SO  grammes  de  cette 
poudre  équivalent  à  250  grammes  de  cataptasne  de  iariiie  de 
graine  de  lin,  préparée  par  le  même  procédé  ;  du  Cda  amer 
{StercuUacola)^  fruit  oléagineux  très-rechercbé  par  les  Man- 
dingues  comme  aliment  dont  les  graines  ont  un  poHvoff 
excitant  plus  grand  que  celui  du  thé  et  du  café  et  dont  FariBe 
contient  une  couleur  rubigineuse  qui  peut  être  ençloyée  en 
teinture  ;  de  la  Mélisse  des  rocJies,  qui  se  récolte  dans  les  ro- 
chers de  l'île  de  Santiago,  où  elle  se  trouve  en  grande  abon- 
dance, qui  est  très-agréable  et  très^aromatîqiie  et  dont  les 
indigènes  ea  préparent  une  sorte  de  thé  ;  des  senences  de 
Chardon  béni  et  des  Tamarkis. 

Parmi  les  produits  d'Angola,  nous  citerons  : 

Le  Butua  ou  AbuUia^  qui  se  renconti^  dans  les  forèls 
vierges  des  districts  montagneux,  et  particulièrement  de  Go- 
l^ngo-Alto,  de  Cazengo  et  de  Dembos.  VAbutua  est  une  espèce 
d'arbre  du  genre  Cocculm^  de  la  famille  des  Ménispermées  ; 
les  indigènes  emploient  les  racines,  les  feuilles,  les  branebeSy 
récorce  du  tronc  et  les  fruits  contre  les  diarrhées,  les  goiior- 
rhées  et  contre  d'autres  accidents  syphilitiques. 

La  racine  de  Mundondo^  fournie  par  une  plante  de  la  fa- 
mille des  Asclépiadées,  qui  croît  dans  les  forêts  bien  toaSaes 
de  presque  tous  les  districts  montagneux,  depuis  Alto  Dende 
jusqu'à  la  montagne  de  Xella.  Les  feuilles  de  cette  plante  ser- 
vent comme  aliment;  les  fibres  du  Mundondo  sont  employées 
pour  faire  des  ^x)rdes  et  les  racines,  qui  présentent  un  arôme 
persistant  particulier  et  une  saveur  douce  et  agréable,  consti- 
tuent un  purgatif  léger  employé  contre  les  toux  et  les  dou- 
leurs de  poitrine. 

L'écorce  de  la  racine  AeMubangOy  qui  paraît  provenir  d'un 
arbre  appartenant  au  genre  Croton,  famille  des  Euphorbia- 
cées,  et  qui  est  employé  comme  purgatif  drastique  ;  la  racine 
de  Dendo  et  le  Ritumbate  ou  Heri)e  tostao  (Boerhaavia),  que 
l'on  emploie  dans  les  jaunisses. 

Le  Gipepe  (Monodora  myristica,  de  la  famille  des  Anona* 
cées),  dont  les  fruits  sont  estimés  des  indigènes  à  cause  de 
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leur  arôme  particuHer,  analogwe  i  oelui  de  la  BobLrandcade. 
Ces  fruits  sont  employés  comme  toniques,  stimulants  et  sto- 
machiques. Le  Gipepe  se  rencontre  dans  les  forêts  vierçes  de 
Gohmgo-Alto,  de  Cazengo  et  de  D^nbos  ;  dans  le  district  de 
Pundo  Andango  et  dans  les  territoires  des  Musongos,  on  ren- 
contre vse  autre  e^ce  de  Gipq^  fournie  par  le  Monodora 
angokfms,  Welw. ,  qoi  est  uitilisé  par  les  indigènes  de  la  même 
manière  que  le  précédent 

Différents  produits  végétsuiL,  employés  dans  les  fièvres  inier- 
fflittentes,  comme  la  racine  de  Muita-Nindelle^  le  Café  nègm 
(Cassia  oeeidentalis),  la  radne  4e  Gvibosa^  etc.,  etc.,  <pi 
peuvent  être  considérés  comme  des  succédanés  du  Quinquina; 
de  la  racine  de  Tdufufuiu^  végétai  de  la  famille  -ées  Mimosées, 
qui  est  employée  dans  les  hydropisies^  les  nleères  scrofuleux, 
et  qui  est  appliquée  contre  la  gale  ;  de  la  radne  de  Hupoca^ 
végétal  de  la  famille  des  Smilacées,  qui  penit  être  utilifiée  dans 
les  mêmes  cas  que  la  salsepareille  ;  de  la  Casse  en  bâtons;  du 
RégUsse  (GltfcyrrhÙM). 

Parmi  les  produits  venait  de  Mœambique,  nous  citerons  h 
Calombe,  radne  d'une  plante  dont  les  indigènes  font  usage 
contre  les  fièvres,  pouvant,  à  dé&iet  ée  <}mfiquina,  le  rem- 
placer. 

Au  nombre  des  produits  valant  deOoa,  nous  avons  remarqué 
AeVAbnitia,  de  la  Noix  vomkpie,  de  la  Salsepareille,  de  TAoïrre 
aromatique  ;  au  nombre  des  produits  venant  de  Pangim,  de 
la  Casse  et  des  Tamarins  ;  et,  au  nombre  des  produits  venant 
de  Sanguelim,  ville  des  Indes  portugaises,  comme  les  deux 
précédentes,  de  la  Mélisse  sauvage  (1). 

Fibres  végétales,  —  Parmi  les  fibres  végétales,  nous  men- 
tionnerons le  Coton,  dont  nous  avons  remarqué  des  échantil- 
lons provenant  de  plusieurs  des  Ses  de  Tarcbipel  du  cap  Vert, 
des  îles  Saint-Thomas  et  Prince,  de  différents  points  de  la  pro- 
vince d'Angola  et  de  Mozambique. 

Nous  dirons  du  reste  ici,  que  la  province  d'Angola  possède 

(i)  n  existe  da  reste,  dans  la  province  de  Goa,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres colonies  portugaises,  une  grande  abondance  de  plantes  médicinales  peu 
connues  dont  les  indigènes  se  servent  pour  la  guérison  ^e  leurs  maladies. 
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une  immense  quantité  de  matières  textiles  dont  la  plus  grande 
partie  n'est  pas. mise  à  profit  :.les  unes,  parce  qu'on  ne  sait 
pas  les  préparer  convenablement  dans  le  pays,  et  les  autres, 
parce  qu'elles  ne  sont  "pas  connues.  L'If  (Sanseveria  ango- 
lensis)  et  l'aubier  de  VImbondeiro  (Adafïsonia  digitata)  sont 
les 'fibres  les  plus  employées  par  les  indigènes  et  celles  qu'ils 
préparent  le  moins  mal.  Nous  citerons  encore  :  les  fibres  des 
feuilles  de  VHyphcsne  guineensis  et  de  VHyphœne  benguel- 
' ternis f  connus  tous  deux. sous  le  nom  de  Maieva;  la  Laine  du 
Bombardeira  (Asclepias  gig'aîitéa),  que  l'on  rencontre  égale- 
ment au  cap  Vert;  les  fibres  d'Ananas;  les  fibres  de  Bana- 
nier, etc.,  etc. 

Nous  mentionnerons,  comme  venant  de  Mozambique,  les 
fibres  de  Boari.  Ces  fibres  sont  extraites,  au  moyen  de  la  macé- 
ration, d'une  plante  qui  est  appelée  dans  la  province  Chanvre 
cT Afrique.  La  plante  qui  les  fournit  existe,  du  reste,  en  Irès- 
grande  abondance. 

L'exposition  des  Indes  portugaises  nous  présente  aussi  une 
grande  variété  de  fibres  ;  nous  mentionnerons  les  fibres  d'A- 
gave, de  Cocotier,  dé  Palmier  sauvage,  etc.,  etc. 
-  Fruits.  —  Parmi  les  fruits,  nous  citerons  différents  fruits 
à  huile j,  tels  que  les  Arachides,  les  Ricins,  les  Pignons 
d'Inde,  les  Noix  à'ArcOy  les  Cocos,  les  Amandes  de  palme,  les 
Fruits  à'Umpequey  espèce  de  Ximeneay  le  Sésame,  les  graines 
de  Mumhango,  les  graines  de  Kostam,  les  semences  de  Marna 
(Bassia  latifolia),  les  Noix  de  Caju,  avec  lesquelles  on  pré- 
pare le  vin  de  Caju,  etc.,  etc.  A  ces  fruits,  nous  ajouterons  : 
le  Cacao,  dont  nous  avons  remarqué  des  échantillons  venant 
de  Saint-Thomas  et  Prince  ;  les  fruits  du  Manguier,  venant  des 
Indes;  le  Café,  venant  des  différentes  colonies  portugaises 
dont  l'exposition  nous  présentait  de  nombreux  échantillons. 
'  Nous  mentionnerons  encore,  parmi  les  produits  des  colo- 
nies portugaises,  la  Canne  à  sucre  et  le  Tabac,  dont  nous 
avons  observé  des  échantillons  venant  de  l'archipel  du  cap 
Vert,  de  la  province  d'Angola,  de  Mozambique,  de  Goa  et  de 
Timor.  .  ,  . 

Si  nous  passons  aux  céréales  et  autres  produits  farineux, 
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nous  rencontrerons  le  Manioc,  le  Maïs,  le  Sorgho,  le  Riz,  etc.; 
parmi  les  légumes,  nous  trouverons  des  Haricots,  des 
Fèves,  etc.,  etc.;  parmi  les  condiments,  nous  remarquerons 
le  Poivre,  le  Gingembre,  la  Cannelle,  etc.,  etc. 

Nous  ne  terminerons  pas  notre  travail  sans  remercier  bien 
sincèrement  M.  José,  de  Canto,  de  l'île  de  Saint-Michel 
(Açores),  membre  de  la  Société  impériale  d'acclimatation,  qui 
a  mis,  avec  la  plus  charmante  obligeance,  à  notre  disposition 
tous  les  documents,  tant  manuscrits  qu'imprimés,  qu'il  avait 
en  sa  possession. 


Digitized  by 


Google 


IL  KIT1A1T8  i&S  PlOCtft-TSlBAUX 

DES  SÉANCES  GÉKËEALES  IKE  LA  SÔCiftTt 

SÉANCE  DU   8  NOVEIBRB  4867. 
Présidence  ds  M 


Le  procés-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 

A.  roccasioada  proeès-vecbal,  M«  Duméril  informe  la  Société 
que  M.  Moride,  fabricant  de  produits  chimiques  à  Nantes,  a 
inventé  un  nouvel  appât  pour  la  pêche  à  la  Sardine,  qui  est 
expérimenté  en  ce  moment  sur  nos  côtes.  Cet  appât  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  rogue  de  Norvège,  faite  avec  les  œufs 
de  la  Morue  et  dont  il  a  la  forme  et  la  saveur. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis;  ce  sont  : 

MM.  CouTiNHO  (J.  M.  da  Silva),  à  Paris  et  à  Rio-Janeiro 
(BrésU). 

Launay  (Marie  de),  attaché  au  Conseil  des  travaux  pu- 
blics de  l'Empire  ottoman,  membre  de  la  Commission 
ottomane  et  du  Jury  international,  à  Constantinople 
(Turquie). 

Saldanha  da  Gama  (de),  gentUhomme  de  la  maison  de 
TEmpereur  du  Brésil,  à  Paris  et  à  Rio-Janeiro. 

Silva  (Alejandro),  propriétaire-sériciculteur,  à  Santiago 
de  Chili  (République  du  Chili). 

—  M.  le  Président  fait  part  aussi  des  pertes  récentes  qu'a 
faites  notre  Société  dans  les  personnes  de  MM.Arnould,Espina, 
Worms  de  Romilly,  J.  G.  A.  Maufra,  S.  Exe.  M.  A.  Fould, 
sénateur,  membre  du  Conseil  privé,  et  S.  Exe.  Phan-Than- 
Gian,  premier  ambassadeur  de  S.  M.  le  roi  d'Annam. 

—  M.  Berg,  délégué  de  la  Société  à  la  Réunion,  adresse  ses 
remercîments  pour  la  médaille  de  première  classe  qui  lui  a 
été  décernée. 

—  M.  le  Président  annonce  que  M.  Grandidier  fils,  qui  a 
déjà  passé  plusieurs  années  à  Madagascar  pour  en  étudier  les 
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productions  naturelles,  retourne  dans  cette  ile  et  fait  ses  oflres 
de  service  à  la  Société.  —  Remerciments. 

—  M.  Brenier  de  Montmorand,  consul  général  de  France  à 
Shang-haï,  transmet  copie  d'une  lettre  de  l'inspecteur  chargé 
de  l'agence  des  messageries  i  Shang-haî,  qui  l'informe  que 
pour  répondre  au  dé^r  de  la  Société  d'acclimatation,  il  y  aura 
désormais,  à  bord  des  bâtiments  de  la  compagnie,  un  homme 
spécialement  préposé  à  la  garde  des  objets  ou  animaux  qui 
seront  transportés  pour  la  Société, 

—  M.  le  Secrétaire  de  la  Commission  royale  espagnole  à 
l'Exposition  universelle  adresse  une  collection  de  céréales  et 
de  graines  diverses  provenant  de  l'Expositioa.  —  Remer- 
ciments. 

—  Notre  confrère,  M.  le  docteur  J.C.  Ploem,  de  l'île  de 
Java,  adresse  de  Galoppe  (Limbourg  hollandais),  à  la  Société, 
une  caisse  de  moelle  à  papier  et  une  feuille  peinte,  qu'il  a 
reçue  de  Chine,  du  papier  fabriqué  avec  cette  moelle,  le  tout 
accompagné  des  renseignements  suivants  :  t  Le  papier  pour 
peinture,  connu  sous  le  nom  de  papier  à  riz^  se  fabrique  en 
Chine  et  au  Japon  avec  la  moelle  des  troncs  de  VAralia  papy- 
rifera  ou  Japomca.  La  moelle  que  j'eaivoie  provient  de  plantes 
que  j'ai  cultivées  autour  de  mon  sanùarhim  sindanglaya  situé 
à  l'ile  de  Java,  à  iOOO  pieds  environ  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Mes  plants  venaient  du  Jardin  botanique  de  Buiten- 
zorç,  plus  approché  de  la  cote  et  dont  le  climat  est  plus  chaud. 
J'avais  planté  dans  un  mauvais  terrain  composé  d'une  couche 
de  tuf  volcanique  de  plusieurs  pieds  d'épaisseur,  couverte  d'un 
pied  de  terre  végétale.  Les  jeunes  plants  à'Araiia  y  poussè- 
rent vigoureusement  et  tracèrent  teUement  que  tout  le  terrain 
fut  couvert  de  leurs  larges  et  belles  feuilles  palmées.  J'en 
avais  planté  dans  une  forêt  vierge,  ils  ont  également  poussé 
avec  vigueur;  malgré  le  peu  de  soleil  et  de  lumière.  La  moelle 
ci-jointe  provient  de  plants  de  cinq  et  six  ans  ;  elle  n'a  pas 
l'épaisseur  normale,  puisque  les  plants,  âgés  même  de  quel- 
ques années  de  plus,  n'avaient  pas  encore  fleuri.  Le  papier 
se  fait,  dit  M.  le  professeur  À.  von  Siebcdd,  en  coupant  circu- 
lairementla  moelle  en  longues  tranches  qu'on  ajdatit  ensuite. 
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On  doit  ainsi  perdre  beaucoup  de  temps  et  de  matière  ;  aussi, 
si  ce  papier  est  réellement  préférable  pour  la  peinture  à  Ta- 
quarpUe,  comme  le  pensent  les  peuples  de  l'Orient,  je  désire- 
rais voir  soumettre  la  matière  primitive  que  je  vous  expédie 
A  une  préparation  plus  en  rapport  avec  les  progrès  que  la 
fabrication  du  papier  a  faits  en  Europe,  car  je  pense  qu'on 
doit  obtenir  avec  cette  matière  un  papier  à  riz  bien  supérieur 
en  consistance  et  en  blancheur  à  celui  de  la  Chine. 

»  Si  mon  espoir  se  réalise,  ce  serait  pour  la  France,  et  sur- 
tout pour  l'Algérie,  une  source  de  richesse,  VAralia  poussant 
dans  des  terrains  arides  impropres  à  toute  autre  culture,  et 
la  partie  septentrionale  de  l'Afrique  offrant  les  mêmes  condi- 
tions que  la  Chine.  Je  vous  enverrais  volontiers  de  Java  quel- 
ques milliers  de  jeunes  plants,  si  vous  désiriez  en  faire  l'essai 
sur  une  grande  échelle.  » 

—  M.  le  consul  de  Siam  annonce  que  sur  la  demande  de 
S.  Exe.  M.  Drouyn  de  Lhuys,  il  a  fait  déposer  au  siège  de  la 
Société,  avec  une  Notice  sur  le  royaume  de  Siam,  une  collec- 
tion des  produits  naturels  de  ce  pays.  —  Remercîments. 

—  M.  le  chef  de  service  de  la  Commission  des  Pays-Bas 
pour  l'Exposition  universelle  adresse  ses  remercîments  pour 
les  exemplaires  des  études  Sur  la  production  animale  et  vé- 
gétale faites  à  l'Exposition^  qui  lui  ont  été  adressés  par  notre 
Société. 

—  M.  le  commissaire  du  royaume  de  Hongrie  à  l'Exposi- 
tion universelle  annonce  l'envoi  d'une  riche  collection  de 
graines  qu'il  offre  à  la  Société.  —  Remercîments. 

—  M.  E.  Simmonds  offre  à  la  Société  plusieurs  spécimens  de 
graines  intéressantes  qu'il  a  recueillies  dans  l'Afrique  australe. 

— ;M.  G.  Waterhouse,  commissaire  de  l'Australie  du  Sud  à 
l'Exposition  universelle,  annonce  que,  sur  le  désir  qui  lui  en 
a  été  adressé  par  M.  Ed.  Wilson,  membre  honoraire  de  la  So- 
ciété, il  a  chargé  M.  P.  L.  Simmonds  d'offrir  à  la  Société  uu 
spécimen  du  grand  poisson  et  des  Homards  d'eau  douce  du 
Murray  et  de  mettre  à  la  disposition  de  la  Société  tout  autre 
échantillon  d'histoire  naturelle  provenant  de  l'exposition  de 
l'Australie  du  Sud  qui  pourrait  l'intéresser. 
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M.  le  Président,  en  témoignant  de  la  gratitude  de  la  Société 
pour  ce  don  important,  rappelle  que  M.  E.  Wilson  n'a  jamais 
cessé  de  donner  son  concours  le  plus  actif  à  Toeuvre  que  nous 
poursuivons,  même  à  l'époque  où  sa  santé  inspirait  de  sé- 
rieuses inquiétudes,  et  pense  que  les  remercîments  de  la  So- 
ciété doivent  être  adressés  à  M.  E.  Wilson  comme  à  M.  le 
commissaire  de  l'Australie  du  Sud. 

—  M.  B.  Gamier  informe  la  Société  qu'il  vient  de  lui  faire 
un  envoi  d'oiseaux  et  de  plantes  de  Madagascar;  il  ajoute  en 
outre  que  notre  confrère  M.  Lafargue,  de  Berber  (Soudan),  a 
capturé  un  Ane  sauvage  et  deux  Boggœr  el  Wahehe  (Oryx), 
qu'il  destine  à  la  Société.  —  Remercîments. 

—  M.  Berg,  délégué  de  la  Société  d'acclimatation  de  l'île  de 
la  Réunion,  annonce  l'heureuse  arrivée  d'animaux  et  de  grai- 
nes qui  ont  été  offerts  par  la  Société  impériale.  Il  ajoute  : 
€  C'est  le  troisième  envoi  d'animaux  utiles  fait  à  la  colonie  par 
»  la  Société  impériale  d'acclimatation.  Les  espèces  gallines  ont 
»  bien  réussi  jusqu'à  présent.  Leur  acclimatation  est  un  fait 
»  accompli.  L'île  de  la  Réunion,  réduite  jusqu'à  présent  aux 
»  maigres  poulets  de  Madagascar,  pourra,  dans  un  avenir 
»  rapproché,  se  livrer  sur  une  échelle  assez  étendue-  à  l'éle- 

>  vage  des  belles  poules  du  Houdan,  Crèvecœur,  etc.  Nous 
»  vous  devons  également  des  Faisans  dorés  et  argentés.  J'ai 
»  introduit  de  mon  côté  le  Faisan  à  collier,  M.  Manès,  le 
»  Phasianus  colchicus,  de  sorte  que  notre  faisanderie,  ré- 
»  cemment  construite,  est  au  complet  et  fait  le  plus  bel  orne- 
»  ment  de  notre  Jardin  d'acclimatation.  Les  Colins  de  Cali- 
»  fomie,  les  Canards  de  la  Caroline,  les  Canards  mandarins, 
»  ne  se  sont  pas  encore  reproduits,  mais  nous  ne  désespérons 
»  pas  encore  de  leur  acclimatation  dans  notre  île.  Dai\s  le 
»  grand  nombre  de  graines  qui  nous  sont  parvenues,  de  prove- 
»  nances  diverses,  seules  celles  de  Y  Eucalyptus  globtdus  ont 
»  parfaitement  réussi.  La  colonie  est  à  jamais  dotée  de  ce  pré- 
1  cieux  végétal.  Nous  avons  essayé  sur  différents  points  de  l'île 

>  l'acclimatation  de  l'arbre  à  Quinquina  ;  des  expériences  par- 
»  ticulières  ont  été  faîtes;  aucun  résultat  sérieux  n'est  venu 
»  couronner  ces  tentatives.  » 
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—  M.  Vialy  membre  de  la  Société  d'agriciiUnre  et  tfaceli- 
matatîon  des  Basses-Alpes,  fah  hommage  à  la  Société  d'un 
ouvrage  dans  lequel  il  dévdoppe  le  système  de  gazonoement 
qu'il  a  préconisé  et  qu'il  croit  très-utile  dans  les  montagnes, 
et  renouvelle  sa  demande  de  cheptel  de  Lamas.  —  Remer- 
ciments. 

—  M.  de  Surigny  annonce  cpi'il  vient  de  perdre  mne  Brebis 
Ti-yangy  il  ne  lui  reste  donc  plus  qu'un  mâle  à  l'akte  duquel 
il  a  obtenu,  avec  des  Brebis  du  pays,  des  métis  mâles  d'un 
engraissement  facile  et  d'une  chair  eiceUente.  Il  demande  que 
la  Société  d'aedimat^on  lui  donne  en  cheptel  une  ou  deux 
Brebis  de  la  race  Zackei  qui,  avec  le  Ti-yanffy  donneraient  des 
métis  bien  conformés  et  robustes.  Enfin,  il  annonce  qu'il  s'est 
entendu  avec  un  manufacturier  de  Roubaix  pour  tisser  la  laine 
des  moutons  chinois. 

—  BL  le  marquis  de  Selve  éerit  pour  annoncer  qu'il  con- 
tinue avec  succès  ses  travaux  de  pisciculture,  et  qu'il  a  péché 
notamment  une  Truite  de  trois  ans,  du  poids  de  2  à  3  kilo- 
grammes, n  exprime  le  désir  qu'une  commission  vienne  véri- 
fier les  progrès  de  son  expkntation  d'Écrevisses,  à  laquelle  il 
a  adjoint  depuis  quelques  années  l'élevage  des  Traites. 

—  M.  Sauvadon  adresse  une  note  sur  l'utilité  des  Crevettes 
d'eau  douce  et  du  Véron  pour  servir  à  l'alimentation  de  l'a- 
levin de  Truites  et  de  Saumons.  (Voy.  au  BuUetmy  p.  715.) 

—  M.  Malingre  annonce  çi'il  se  propose  d'envoyer  une  cer- 
taine quantité  d'Écrevisses  noires  du  Guadarrama,  et  demande 
à  connaître  le  meilleur  mode  de  transport  —  Remerciments. 

—  M.  Maumenet  (de  Nîmes)  écrit,  à  la  date  du  20  octobre, 
que  son  éducation  de  Rombyx  myliUa  paraît  devoir  réussir  et 
qu'il  espère  bientôt  avoir  des  cocons;  il  ajoute  qu'une  éduca- 
tion très-restreinte  du  B.  YamA-tnaî  lui  a  donné  seulement 
sept  naissances  de  chenilles,  desquelles  il  a  obtenu,  après  les 
avoir  laissées  en  plein  air  jusqu'après  la  seconde  mue,  sept 
cocons;  ceux-ci  ont  donné  quatre  mâles,  puis  trois  femelles; 
une  seule  de  ces  dernières  s'est  trouvée  en  présence  d'un 
mâle  développé  deux  jours  plus  tôt  et  a  donné  des  œufs  qui 
sont  peut-être  féconds. 
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—  M'^  la  baronne  de  Pages,  qoi  a  obtenu  de  ses  éducations 
personnelles  de  Bombyx  moriy  1867,  des  graines  superbes 
et  parfaitement  saines,  annonce  qu'elle  a  égatement  bien  réussi 
dans  les  grainages  que  k  Société  d'acclimatation  ki  avait  con- 
fiés. Seidement,  il  paraîtrait  que  la  race  de  ces  derniers 
cocons  serait  poiyvoltme ,  car^  malgré  le  froid  de  ces  )oars 
derniers,  une  éeloMom  assez  considérable  et  regrettable  des 
graines  obtenues  vient  d'avoir  lieu^  ce  cpi  est  wne  perte 
réelle.  Les  Vers  parus  sont  r(d)ustes  et  sains,  et  l'on  comprend 
que  leur  perte  soit  fâcheuse. 

— M.  Buisson  transmet  une  copie  du  rapport  qu'il  a  adressé 
à  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  sur  le  Ver  i  soie. 

—  MM.  de  Ricci  et  Braine  font  une  demande  de  diverses 
graines  de  Vers  à  scâe.. 

—  M.  Baron-Chartier  annonce  que,  par  des  ex|rérience9  st- 
yles à  l'annexe  de  l'Expo^on  agricole  k  BBlaneourt,  il  est 
parvenu,  à  l'aide  d'un  engrais  de  sa  fabricatioii^  à  détruire  le 
ver  blanc  dans  les  cultures  maraaehères. 

M.  E.  Vavin,  président  des  comités  des  cidtures  expérimei»- 
taies  à  la  Société  impériale  d'horticulture,,  doit  rendre  compte^ 
des  observations  de  ce  comité  suor  FeiEigrais  de  M.  Bsnront- 
Ghailier,,  essayé  à  Billancourt;  il  ne  peut  donc  aujourd'hw 
que  faire  ses  réserves  et  engs^er  les  membres  de  la  Société  & 
attendre  son  rappcfft. 

—  M.  Durieu  de  Maisonneuve  adresse  une  note  sur  les  di- 
verses graines  qui  lui  ont  été  adressées  par  la  Société  et  qui 
ont  levé  dans  le  Jardin  des  plantes  de  Bordeaux. 

—  M.  Vavin,  à  la  suite  d'une  lettre  que  M.  Heritte,  consul 
au  Cap,  avait  écrite  à  notre  Société  pour  lui  HUDoneer  que 
toutes  les  Pommes  de  terres  cultivées  dans  le  pays  étaient  atta- 
quées par  la  maladie,  et  pour  demander  à  connaître  des 
espèces  saines,  offre  de  lui  adresser  des  échantillons  de  la 
Pomme  de  terre  Xavier,  qu'il  a  très-heureusanent  introduite 
à  Saint-Pierre-Miquelon  et  de  la  Pomme  de  terre  Marceau^ 
dont  il  a  obtenu  de  très-bons  résultats  depuis  qu'il  en  a  tenté 
l'introduction. 

—  M.  Boisnard-Grandmaison  remercie  la  Société  des  bul- 
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billes  dlgnames  et  des  graines  de  Cerfeuil  bulbeux  qui  lui  oui 
été  données,  et  il  offre  en  échange  des  bulbilles  d'Igname  de 
Chine  provenant  de  ses  cultures. 

—  M.»  le  docteur  Turrel  fait  parvenir  des  graines  de  Pinns 
ayacahuitey  originaire  du  Mexique,  et  qui  vient  de  donner  ses 
premiers  cônes  à  Toulon.  Ces  cônes  sont  remarquables  en 
ce  que,  bien  que  ne  mûrissant  que  la  deuxième  année,  ils  ne 
deviennent  pas  ligneux,  et  les  écailles  restent  molles  et  comme 
herbacées.  Les  pignons  sont  de  dimension  moyenne  et  comes- 
tibles. Cet  arbre  n'est  rustique  que  dans  le  Midi. 

—  M.  Camille  Casati,  M.  Bretonnet,  M.  le  mai-quis  de  Four- 
nès,  M.  Lemaistre-Chabert,  remercient  des  graines  qui  leur 
ont  été  adressées  par  la  Société. 

—  M.  Brierre  (de  Riez)  envoie  une  notice,  accompagnée  de 
croquis  coloriés,  sur  les  résultats  obtenus  dans  la  culture  des 
plantes  que  la  Société  lui  a  confiées. 

—  M"*  Camille  Delisse,  en  remerciant  la  Société  de  plu- 
sieurs envois  de  graines,  lui  fait  hommage  de  six  espèces  de 
Blé  qui  lui  semblent  les  plus  productives  et  les  plus  avanta- 
geuses sous  tous  rapports.  Ce  choix  est  fait  entre  vingt  espèces 
qu'elle  cultive  depuis  trois  ans.  Ces  blés  sont  désignés  sous  les 
noms  de  :  Prince  Albert^  Haighswats^  Wite  Swam^  Wil- 
liams^ Blé  des  haies  et  Foulard  d^ hiver. 

—  M.  le  baron  Anca,  président  de  la  Société  d'acclimatation 
et  d'agriculture  de  Sicile,  envoie  une  photographie  du  Cafier 
cultivé  à  Palerme  et  des  graines  de  cette  plante  arrivées  à  ma- 
turité. 

—  MM.  Maumenet,  Bretonnet  et  la  Société  d'horticulture 
de  l'arrondissement  de  Senlis  demandent  à  être  compris  dans 
la  distribution  des  graines  faites  par  la  Société. 

—  M.  Maumenet,  pensant  que  l'acclimatation  du  Laurus 
camphora  doit  donner  de  très-bons  résultats  dans  le  Midi  de 
la  France,  exprime  le  désir  que  la  Société  s'en  procure  des 
graines  pour  les  mettre  à  sa  disposition  et  à  celle  des  horti- 
culteurs du  Midi. 

— Il  est  déposé  sur  le  bureau,  delà  part  de  la  Société  smith- 
sonienne,  les  publications  suivantes  :  Annual  report  of  the 
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Smithsonian  Institution  for  1865;  Smithsonian  miscella- 
neous  Collections,  vol.  VI  et  VII,  1867  ;  et  diverses  publica- 
tions de  :  Albany  Institute;  Boston  Society  of  Natur  al  history; 
Muséum  of  comparative  Zoology  of  Cambridg  {Mass.)  ;  Aca* 
demy  of  Natural  Sciences  of  Philadelphia;  Essex  Institute 
of  Salem  {Mass.)  ;  Secretary  of  War  of  Washington  —  Re- 
mercîments. 

—  M.  le  docteur  Bordone  fait  hommage  d'une  brochure  : 
De  la  maladie  des  Vers  à  soie  et  des  moyens  d'y  remédier  et 
d'en  empêcher  le  retour.  —  Remercîments. 

—  M.  J.  B.  A.  Rimbaud  adresse  une  note  Sur  la  législa-- 
lion  maritime  attaquée  au  nom  de  l'aquiculture.  —  Remer- 
cîments. 

—  M.  Forster,  secrétaire  de  la  Society  of  arts,  manufac- 
tures and  commerce,  adresse  ses  remercîments  pour  réchange 
qui  a  été  établi  entre  la  publication  de  cette  Société  et  notre 
Bulletin. 

—  M.  de  Saldanha  da  Gama  fait  hommage  à  la  Société  de 
diverses  publications  :  1'  Travaux  au  sujet  des  produits  du 
Brésil  qui  sont  â  f  Exposition  universelle  de  Paris  en  1867. 
—  2*"  Quelques  mots  sur  les  bois  du  Brésil.  —  3**  Classement 
botanique  des  plantes  alimentaires  du  Brésil,  —  4*  Brève 
noticia  sobre  a  Coleccao  dos  madeiras  do  BraziL  —  5°  £;îw- 
mération  de  ses  travaux  jusqu! en  1867.  —  Remercîments. 

—  M.  Ramel  fait  hommage  à  la  Société  de  plusieurs  photo- 
jijraphies  représentant  le  Jardin  d'accUmatation  de  Melbourne. 

—  M.  le  docteur  de  Séré  expose  le  modèle  d'un  aquarium 
de  son  invention,  Aquariséré,  qu'il  a  fait  fonctionner  à  l'Expo- 
sition universelle  (annexe  de  Billancourt),  et  donne,  sur  l'or- 
ganisation de  cet  aquarium,  des  détails  étendus. 

—  M.  Duchesne-Thoureau  présente  des  échantillons  d'As- 
perge qui  lui  paraissent  constituer  une  variété  nouvelle  et 
qu'il  a  obtenue  par  la  fécondation  de  l'Asperge  violette  par 
l'espèce  sauvage. 

Les  échantillons  présentés  à  la  séance  se  composent  de 
hampes  d'une  grosseur  inusitée,  mais,  ce  qui  est  plus  carac- 
téristique encore,  de  baies  d'une  grosseur  triple  et  quadniple 
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des  baies  de  Tlsperge  oommraie.  M.  Dochesne-Thourean 
exprime  le  regret  que,  vu  Têtat  avancé  de  la  saison,  les  As- 
perges, ayant  oessé  d'être  comestibles,  soient  présentées  ians 
un  état  ligneux  qui  interdit  complètement  ime  dégustation 
approfondie*  Mais,  cependant,  il  affirme  que  ce  produit  inat- 
tendu ne  le  cède  en  rien  pour  la  saveur  aux  Aspei^es  de  la 
meilleure  provenance,  sur  lesquelles  il  aurait  l'avantage  de 
croître,  sans  engrais,  dans  im  sol  calcaîre,  léger,  et  ne  rece- 
vant d'autres  soins  que  ceux  donnés  généralement  à  la  vigne, 
ce  qui  n'empêcherait  pas  les  tiges  d'atteindre  une  élévatioD 
de  3"',S0.  A  la  suite  de  cet  exposé,  M.  Ducbesne-Thoureau 
entre  k  ce  sujet  dans  des  détails  circonstanciés  et  même  gas- 
tronomiques. 

M.  Vavin,  avant  d'admettre  les  conclusions  de  M.  Dudiesne- 
Tboureau  tendant  i  conchire  que  l'Aq^erge  exige  moins  de 
culture  qu'on  lui  en  donne  généralement,  demande  que 
des  détails  soient  communiqués  à  là  Société  sur  le  résultat  des 
expériences  faites  i  Argentenil  sra*  la  cufture  de  TAsperge  et 
qui  conduisent  à  des  conclusions  toutes  afférentes. 

M.  Bretagne,  envisageant  la  question  au  point  de  vue  gas- 
tronomique, fait  remarquer  que  si  l'on  faisait  cuire  TAspei^e 
la  pointe  en  bas,  on  lui  conserverait  une  grande  partie  des 
propriétés  qu'elle  perd  par  le  mode  de  cuisson  adopté  jus- 
qu'alors, et  il  exprime  le  vœu  qu'un  instrument  destiné  à  faire 
cuire  les  Asperges  la  tête  en  bas,  sans  les  casser,  soit  fabriqué 
par  un  ouvrier  intelligent. 

M.  Millet  et  M.  le  marquis  de  Ginestous  ont  souvent  ren- 
contré, dans  le  Midi,  de  belles  Asperges  poussant  â  /'étal 
sauvage. 

A  l'occasion  de  nouvel4es  explications  de  M.  Bretagne,  M.  le 
Président  fait  remarquer  que  la  discussion  est  épuisée  et  que 
le  côté  gastronomique  de  la  (question  ne  peut  pas  être  trsdté 
plus  longuement  ;  qu'au  surplus,  notre  confrère  M.  Chevet 
pourrait  user  de  sa  compétence  pour  donner  son  avis  à  ce 
sujet. 

—  M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  Rapport  de  M.  Bcrison 
sur  la  sériciculture. 
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—  M.  le  Secrétaire  lit  un  Mémoire  de  M.  Vidal  sut  la  cul- 
ture des  Moules.  (Voy.  au  Bulletin,  p.  6S1.) 

—  M.  Lagos,  commissaire  à  rExpositi<)n  pour  l'empire  du 
Brésil,  annonce  à  la  Société  qu'il  prépare  une  riche  collection 
de  graines  et  des  produits  du  Brésil  qu'il  désire  offrir  à  la 
Société  et  soumettre  à  ses  études.  —  Remercîments. 

— M.  Philippe  office  à  la  Société  soixante  et  quelques  espèces 
de  graines  cultivées  dans  son  jardin  à  Toulon. 


SÉANCE    DU    13    DECEMBRE    4  867. 
Présidence  de  M.  Droutn  de  Lhuts,  président 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté  après  plusieurs  observa- 
tions de  MM.  Vavin,  Bretagne  et  Ramel. 

—  A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Bretagne  revient  sur 
les  renseignements  qu'il  a  donnés  dans  la  séance  précédente 
sur  l'usage  alimentaire  des  Asperges  •  et  sur  les  bons  effets 
à  obtenir  pour  la  cuisson  de  ces  légumes,  d'un  appareil  par- 
ticulier, dont  il  met  les  plans  à  la  disposition  de  la  Société. 

M.  le  Président  proclame  les  noms  des  Membres  récemment 
admis  : 

MM.  La  Blanchère  (H.  de),  à  Paris. 
Lerouge  (Charles),  à  Paris. 
Mares  (le  docteur  Paul),  à  Paris. 
Satriano  Filangieri  (le  prince  de),  à  Naples. 

—  M.  le  Président  ajoute  les  paroles  suivantes  :  Nous  avons 
à  regretter  la  mort  prématurée  de  M.  le  commandeur  Abe- 
nante  (de  Naples),  l'un  des  membres  les  plus  dévoués  de 
notre  Société.  M.  Abenante  joignait  à  ses  connaissances  variées 
le  goût  de  l'agriculture,  dont  il  encourageait  les  progrès  dans 
ses  domaines. 

—  M.  Coutinho  adresse  ses  remercîments  au  sujet  de  sa 
récente  admission,  et  annonce  qu'il  présentera,  à  une  pro- 
chaine séance,  le  travail  sur  les  Tortues  d'eau  douce  du  Brésil 
dont  M.  A.  Duméril  a  entretenu  la  Société. 


L. 
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— MM.  les  secrétaires  perpétuels  de  l'Académie  des  sciences 
et  de  TAcadémie  impériale  de  médecine  adressent  leurs  re- 
mercîments  pour  le  volume  publié  par  la  Société  :  La  produc- 
tion animale  et  végétale  y  qu'ils  ont  reçu  récemment. 

—  M.  G.  F.  Baruffi  fait  parvenir  un  numéro  de  la  Gazette 
piémontaisej  dans  lequel  il  a  inséré  un  article  sur  la  Société 
et  le  volume  qu'elle  vient  de  publier  par  suite  d'études  faites 
à  l'Exposition  universelle  de  18(57. 

—  M.  Ladislas  de  Wagner,  rapporteur  de  la  commission 
d* Autriche  et  Hongrie  à  l'Exposition  universelle,  communique 
une  Note  sur  l'élève  du  bétail,  et  particulièrement  sur  les 
Bœufs  de  race  hongroise  et  sur  les  Moutorts  de  la  race  Geiszt, 
obtenue  par  sélection  comme  la  race  des  Moutons  de  Ram- 
bouillet. (Voyez  au  Bulletin,) 

—  M.  A.  Geoffroy  Saint-IIilaire  transmet  plusieurs  lettres 
de  M.  Pinondel  de  la  Bertoche,  relatives  à  son  cheptel  de  La- 
mas et  Alpacas,  et  à  plusieurs  de  ses  élèves  qui  sont  aiTivés 
récemment  au  Jardin  d'acclimatation. 

—  M.  le  Président  communique  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  qui  lui  a  été  adressée  et  concernant  l'usage  alimentaire 

delà  viande  de  Cheval  :  «  Vous  savez  déjà  que  M"""  de  M a 

»  été  obligée  de  faire  abattre  un  de  ses  chevaux.  C'était  une 
^  bonne  occasion  de  manger  de  la  viande  de  Cheval.  Le  défunt 
»  n'avait  pas  succombé  à  une  mauvaise  maladie  ;  il  avait  même 
»  pris  un  certain  embonpoint  pendant  son  traitement.  L'idée 
»  m'est  venue  d'en  faire  servir  les  filets  sur  notre  table.  La 
»  cuisinière  seule  était  dans  la  confidence.  Succès  complet! 
n  Tendreté,  bonne  saveur,  bon  accommodement,  rien  ne 
»  manquait  à  ces  filets  pour  être  trouvés  excellents.  C'est  ce 
î  qui  a  eu  lieu.  Vous  entendez  d'ici  toutes  les  joyeuses  excla- 
»  mations  des  personnes  prises  au  piège.  L'imagination  a  dé- 

>  nature  tous  les  goûts  ;  le  bœuf  a  été  pris  pour  du  cheval,  le 

>  cheval  pour  du  mouton ,  le  veau  même  a  été  accusé  d'avoir 

)>  trotté  sur  la  route  de  Charapvallon.  R ,  qui,  en  l'absence 

»  de  sa  mère,  était  venu  nous  demander  à  dîner,  a  trouvé  que 
»  les  filets  seuls  valaient  les  dix  francs  qu'on  lui  a  donnés  de 
»  la  dépouille  du  pauvre  animal.  » 
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A  propos  de  cette  communication ,  M.  Decroix  rend 
compte  qu'il  a  fait,  le  6  décembre,  une  conférence  à  l'Asile 
impérial  de  Vincenijes,  sur  les  qualités  alimentaires  de  la 
viande  de  Cheval.  Il  ajoute  qu'à  la  suite  de  cette  conférence, 
le  12  décembre,  M.  Reboul,  directeur  de  rétablissement,  a^ 
fait  ser\'ir  sur  chaque  table  un  plat  de  Chenal  à  la  mode  et  du 
saucisson  de  Cheval,  que  le  Comité  de  propagation  avait  mis 
a  sa  disposition.  M.  Reboul  a  profité  de  cette  occasion  pour 
inviter  tous  les  chefs  de  service  de  son  établissement  à  un  diner 
où  l'on  a  mangé  plusieurs  plats  du  nouvel  aliment.  Les  cinq 
à  six  cents  ouvriers  convalescents  ont  pu  juger  par  eux-mêmes 
qu'il  n'y  avait  rien  d'exagéré  dans  les  assertions  qui  leur 
avaient  été  dites  pour  prouver  que  la  viande  de  Cheval  est 
plus  saine,  plus  nourrissante  et  d'une  digestion  plus  facile  que 
la  viande  de  bœuf,  et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'ils  s'empres- 
seront, en  rentrant  chez  eux,  de  faire  usage  de  cet  aliment  à 
bas  prix. 

—  M.  le  baron  Anca  fait  parvenir  plusieurs  exemplaires  du 
Rapport  de  la  commission  chargée  par  la  Société  d'acclimata- 
tion de  Palerme  d'étudier  ri4n/i;>w5,  au  point  de  vue  de  l'éle- 
vage du  Gourami.  —  Remercîments. 

—  M.  Coste  transmet  la  lettre  suivante  qu'il  a  reçue  de 
M.  Charles,  ostréiculteur  à  Lorient  :  c  Je  m'empresse  de  ré- 

>  pondre  à  votre  estimable  lettre  du  15  courant  et  de  vous 

>  donner  tous  les  renseignements  que  vous  désirez  avoir  sur 

>  mes  travaux  d'ostréiculture  que  j'ai  faits  depuis  votre  pas- 

>  sage  à  Lorient  et  sur  leç  résultats  que  j'ai  obtenus.  L'emploi 

>  des  caisses  que  vous  connaissez,  et  dont  j'ai  envoyé  un  mo- 
»  dèle  à  l'Exposition,  me  fournit  toujours  de  très-heureux  ré- 
ï>  sultats.  Elles  m'ont  donné  cette  année  deux  récoltes  de  nais- 
»  »ain,  et  je  pense  à  l'avenir  pouvoir  en  tirer  ce  bon  parti. 

>  Pour  cela,  il  faut  placer  les  caisses  toutes  garnies  au  mois 

>  de  mai,  époque  à  laquelle  commence  la  ponte  des  Huîtres. 
»  Les  jeunes  Huîtres»  étant  pour  ainsi  dire  prisonnières  dans 

>  la  caisse  et  trouvant  dans  les  tuiles  qui  y  sont  placées  une 
»  surface  propre  et  qui  leur  convient,  s'y  adaptent  aussitôt, 

>  et,  dés  le  mois  de  juillet,  ces  tuiles  collectrices  en  sont  com- 

2*  8Ét»«  T.  IV.  —  Décembre  1867.  48 
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1  plétement  couvertes  et  peuvent  être  retirées.  On  peut  alors  les 

>  remplacer  par  d'autres  tuiles,  c[ui  servent  à  récoher  le  nais* 

>  sain  tardif  et  qui  sont  aussi  bien  garnies  que  les  premières, 

>  si  la  saison  se  montre  favorable.  C'est  ce  qui  est  arrivé  cette 
f  année  :  les  mois  d'août  et  septembre  ayant  été  très-diauds, 

>  j'ai  obtenu  une  deuxième  récolte  aussi  abondante  que  la  pre- 

>  mière,  et  j'ai  des  tuiles  entièrement  couvertes  de  naissain. 

>  Cependant,  malgré  ces  résultats,  je  dois  vous  dire  que  les 

>  caisses,  exigeant  beaucoup  de  soins,  de  plus  étant  encom- 

>  branles  et  coûteuses,  j'ai  cru  devoir  chercher  le  moyen  de 
f  les  remplacer  pour  faciliter  une  exploitation  sur  une  grande 
»  échelle.  Voici  le  moyen  que  j'ai  employé  :  après  avoir  pré- 

>  paré  le  terrain  par  un  bon  nettoyage,  j'y  ai  formé  des  niches 
»  de  tuiles  supportées  sur  des  petites  barres  de  fer  carré,  pla- 
»  cées  sur  des  cailloux  ou  des  tuiles,  pour  que  la  ruche  ne  re- 
»  pose  pas  sur  le  sol  et  que  l'on  puisse  circuler  librement. 

>  Ensuite,  j'ai  placé  les  Huîtres  mères  dans  les  espaces  laissés 

>  vides  entre  chaque  ruche,  tout  en  laissant  un  passage  pour 
»  permettre  de  circuler  et  de  soigner  les  tuiles.  Mon  parc  est 

>  devenu  ainsi  un  échiquier  parfait,  dont  les  noirs  représen* 

>  tent  les  ruches  de  tuiles  et  les  blancs  les  étalages  d'Huitres 

>  mères.  Cette  disposition  est  très-peu  dispendieuse  et  permet 
»  d'employer  une  grande  quantité  de  tuiles;  j'en  ai  placé  ainsi 
»  vingt-cinq  mille  cette  année ,  j'ai  obtenu  un  joli  résultat.  La 
»  moyenne  varie  de  cinq  à  cent  cinquante  Huîtres  par  tuile, 
f  L'emploi  des  tuiles  pour  la  reproduction  des  Huîtres  prend 

>  un  immense  développement  dans  la  contrée  depuis  deux  ans, 
»  et  il  n'est  pas  un  détenteur  de  parc  qui,  cette  année,  ne  se 

>  soit  mis  à  m'imiter  en  plaçant  quelques  tuiles.  Les  fabri- 

>  cants  ne  se  plaignent  pas  et  ils  en  font  leur  profit,  car  ik 
»  vendent  actuellement  70  francs  le  raille  de  tuiles,  qu'ils  veu- 

>  daient  autrefois  &ô  francs  ;  tant  il  est  vrai  qu'une  industrie 
»  ne  saurait  se  créer  ni  prospérer  sans  accorder  une  part  d'ac- 
i  tivité  et  de  richesse  à  d'autres  industries  dont  elle  devient 
f  bientôt  tributaire.  Je  vous  parlerai  encore  de  mes  réservoirs 
9  ou  viviers  à  Homards  et  à  Langoustes,  qui  ne  sont  qu'à  l'état 
9  provisoire,  puisque  j'ai  demandé  à  l'administration  de  la 
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>  marine  un  emplacement  sur  la  côte,  en  pleine  mer,  dans 

>  une  crevasse  de  rochers,  située  près  Lomener,  à  trois  lieues 

>  de  Lorient.  Les  réservoirs  que  j'exploite  depuis  Tannée  der- 

>  niére  sont  situés  à  Keroman,  près  Lorient,  et  sont  compo- 
»  ses  de  deux  mares  à  fond  vaseux,  qui  sont  alimentées  par 
»  l'eau  de  mer  arrivant  par  un  canal  en  maçonnerie.  Mal- 
1  heureusement,  l'eau  n'y  entre  pas  à  chaque  marée,  car  je 
I  ne  peux  renouveler  l'eau  que  pendant  huit  jours  par  chaque 

>  quinzaine*  Les  conditions  sont  donc  très-mauvaises;  aussi 
»  la  mortalité  a-t-elle  été  effrayante  Tannée  dernière,  et  les 
»  survivants  devenaient  invendables  par  leur  mauvaise  cou- 

>  leur  et  par  la  quantité  d'algues  et  d'herbes  dont  ils  étaient 

>  recouverts.  C'était  donc  un  début  désastreux  !  Cette  année, 
»  j'ai  obtenu  un  succès,  et  cependant  je  n'ai  mis  à  profit  que 
1  le  même  endroit;  seulement,  je  l'ai  préparé  comme  je  vais 
»  vous  le  dire  :  Dés  le  mois  d'avril,  j'ai  asséché  mes  deux  vi- 

>  viers,  et,  après  les  avoir  laissés  se  dessécher  pendant  les 

>  mois  d'avril  et  mai,  j'ai  commencé,  dans  les  premiers  jours 

>  de  juin,  à  faire  des  tranchées  dans  la  vase  qui,  se  trouvant 

>  solidifiée,  se  travaillait  facilement  à  la  pelle  et  me  permet- 
»  tait  de  créer  des  endroits  plus  profonds  où  l'écoulement  des 

>  vases  molles  pouvaient  se  faire,  en  durcissant  davantage 
h  celles  que  je  laissais  par  grands  carrés  ;  car  il  eût  été  trop 
»  coûteux  pour  moi  de  les  faire  enlever  toutes.  Après  avoir 
»  accompli  ce  travail,  je  fis  répandre  des  galets  blancs  tout 

>  autour  des  viviers,  et,  dans  la  partie  qui  reçoit  le  courant 
f  de  la  vanne,  je  fis  mettre  une  certaine  quantité  de  grosses 
»  pierres  pour  servir  de  remises.  J'établis  aussi,  sur  un  des 
»  côtés,  un  mur  de  pierres  sèches  pour  soutenir  les  terres  et 

>  les  vases,  ce  qui  a  eu  pour  résultat  d'aider  les  animaux  à  se 

>  brancher  plus  facilement.  Tous  ces  travaux  achevés,  je  fis 
»  entrer  Teau  de  mer  à  la  fin  du  mois  de  juin,  et,  au  même 
f  moment,  je  jetai  dans  mes  viviers  trois  mille  Homards  et 
3>  cinq  mille  Langoustes.  Peu  de  jours  après,  la  chaleur  de 

>  Tété  se  faisant  fortement  sentir,  Teau  se  renouvelant  seule- 
«  ment  huit  jours  sur  quinze,  la  végétation  sur  les  Crustacés 
»  commençait  à  reparaître.  Je  fis  alors  établir  des  planchers 
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>  mobiles  et  floUants,  qui  se  portaient  à  droite,  et  à  gauche, 

>  suivant  l'impulsion  du  vent.  Ce  moyen,  en  arrêtanl  les 

>  rayons  solaires,  eut  pour  résultat  de  maintenir,  en  dessous 

>  des  planchers,  la  fraîcheur  de  l'eau;  les  animaux  se  portè- 
»  rent  en  grande  masse  sous  ces  abris  ;  leur  frottement  con- 
»  tinuel  de  Tun  contre  l'autre  fit  disparaître  toute  trace  de 

>  végétation  sur  les  carapaces,  et,  moyennant  une  nourriture 

>  suffisante  et  convenable,  je  les  ai  maintenus  depuis  cinq 

>  mois,  sans  avoir  perdu  un  seul  de  ces  animaux.  Ils  sont  tous 
»  très-pleins  et  parfaitement  graines  en  ce  moment.  Ce  qu'il 
»  y  a  surtout  de  curieux,  c'est  que  l'eau,  constamment  trou- 

>  blée  par  suite  du  mouvement  continuel  des  animaux  sur  les 
1  parties  vaseuses,  n'a  qu'une  profondeur  qui  varie  de  i  mètre 
»  à  2  mètres,  suivant  les  marées.  A  cause  des  froids  qui  ap- 
»  prochent,  je  suis  obligé  de  vendre  tous  mes  Homards  et 
»  Langoustes,  car  le  peu  de  profondeur  de  mes  vi\iers  fait 

>  que  l'eau  se  congèle  à  l'époque  des  glaces  et  ferait  tout  pé- 
»  rir.  L'exploitation  de  mes  viviers,  tels  qu'ils  sont  établis,  ne 
»  peut  donc  avoir  lieu  que  pendant  la  saison  d'été,  pour  rrâ- 
»  liser  fin  d  automne.  Mais  les  observations  que  j*y  ai  faites 
3>  pourront  me  servir  pour  les  viviers  plus  profonds,  dont  je 
à  fais  en  ce  moment  la  demande  au  ministre  de  la  marine;  et 

>  qui,  une  foiS'  créés,  me  permettront  une  exploitation  r^-' 
1  lière  et  continuelle.  j> 

—  M.  P.  Dabry  adresse  un  Mémoire  sur  la  pisciculture  en 
Chine  et  sur  les  poissons  du  Yang-tsee-Kiang. — Remerciments. 

—  M.  le  docteur  de  Se  ré  offre  une  Notice  intitulée  :  Nou- 
veau procédé  phf/siologique  et  pratique  de  pisciculture.  Aqua- 
riséré.  —  Remerciments. 

—  M.  Em..  Heyler  (de  Wiwersheim)  adresse  un  Rapport 
sur  ses  éducations  de  Vers  à  soie  hikidané  et  des  graines 
provenant  de  son  éducation. 

—  M.  A.  Draine  transmet  ses  remerciments  pour  les  graines 
de  Vers  à  soie  qu'il  a  reçues  de  la  Société. 

—  M.  Lagos  fait  parvenir  la  liste  des  objets  qui  ont  été 
offerts  à  notre  Société,  au  nom  de  la  Commission  brésilienne. 
—  Remerciments. 
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—  M.  le  comte  de  Naltes-Villecomlal  demande  une  certaine 
quantité  de  graines  de  Brome  de  Schrader. 

—  M.  A.  Beziers  fait  hommage  de  graines  de  Brome  de 
Schrader  provenant  de  celles  qui  lui  ont  été  remises  par  la 
Société.  —  Remercîments. 

—  M.  J.  E.  Howard,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  A.  De- 
londre,  donne  de  nouveaux  renseignements  qu'il  tient  de 
M.  de  Vry  sur  l'analyse  des  écorces  de  Cinchona  calisaya  cul- 
tivé à  Java,  et  desquels  il  résulte  que  ces  écorces  sont  plus 
riches  en  quinidine  qu'en  quinine.  D'après  M.  Howard,  ce  ré- 
sultat serait  dû  à  ce  que  la  culture,  dans  les  Indes  néerlan- 
daises, a  porté  sur  des  Cinchona  n'appartenant  pas  à  la  bonne 
variété  des  Calisaya. 

—  M.  E.  Morren  transmet  divers  renseignements  sur  la  cul- 
ture des  Cinchona  en  serres  en  Belgique,  et  notamment  sur 
celles  de  M.  Linden. 

—  M.  le  docteur  Hooker,  directeur  du  Jardin  botanique  de 
Kew,  communique  de  nombreux  documents  relatifs  à  la  ques- 
tion du  Cinchona  et  sur  les  voyageurs  qui  les  ont  étudiés  dans 
les  pays  d'origine. 

—  M.  Malingre  adressé  une  lettre  sur  les  propriétés  fébri- 
fuges de  l'infusion  des  feuilles  d'Eucalyptus  glohulus.  (Ren- 
Voyé  à  la  Commission  médicale.) 

— MM.  de  Vasconcellos,  Jagor,  Goeze  et  J.  de  Canto,  adres- 
sent des  lettres  contenant  différents  renseignements  sur  la 
culture  des  végétaux  au  Portugal  et  aux  Acores,  et  sur  les 
essais  d'acclimatation  de  plantes  tropicales  aux  Açorès. 

—  M.  A.  Biedermann  et  M.  Ladislas  de  Wagner,  commis- 
saires d'Autriche  et  de  Hongrie  à  l'Exposition,  adressent  des 
collections  de  graines  et  de  plantes  pour  être  distribuées  aux 
membres  de  la  Société.  —  Remercîments. 

—  M.  Eugène  Vavin,  en  remerciant  la  Société  d'avoir  mis  à 
sa  disposition  divers  tubercules  d'Ignames,  fait  remarquer 
qu'ils  lui  sont  arrivés  en  assez  mauvais  état,  et  conseille  d'en- 
gager les  personnes  qui  envoient  des  végétaux  à  la  Société,  de 
les  placer  dans  de  la  sciure  de  bois  bien  sèche,  procédé  em- 
ployé avec  succès  pour  l'envoi  des  Orchidées. 
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—  Des  remercîments,  pour  les  graines  qui  leur  ont^  en- 
voyées sont  adressés  par  MM.  de  Metz,  de  la  Brosse-FlaTi- 
vigny,  Boucher,  Lasnet,  Chauviteau  et  Lecler. 

—  MM.  Boucher,  Gourdin,  Adam,  Lemaistre-Ghabert, 
adressent  des  rapports  sur  leurs  différentes  cultures. 

—  M.  Lecler  (de  Rouillac)  offre  à  la  Société  une  grande 
quantité  de  bulbilles  d'Ignames  provenant  de  ses  cultures. 

—  M.  Chalot,  instituteur,  adresse  une  Note  sur  ses  essais 
d'acclimatation  de  plantes  en  1867. 

—  M.  Brierre,  de  Riez,  adresse  une  Note  sur  les  plantes 
qu'il  a  reçues  de  la  Société  et  deux  dessins  de  YégéUni 
étudiés  par  lui. 

—  M.  Lambert,  inspecteur  des  forêts  à  Alger,  adr^ae  ta 
lettre  suivante  à  M.  le  Président  :  c  Parmi  les  essences  tores- 

>  tières  spéciales  à  l'Algérie,  plusieurs  se  recomoiaBdenl  i 

>  l'acclimalation  en  France  par  des  aptitudes  particulières  et 

>  de  remarquables  qualités.  Tdles  :  l"*  Le  saj^  des  Btabors 

>  (Abies  pinsapo^  var.  Babor€nsis}y  qui  crok  entre  1S00  et 
f  1950  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  2*  ie  Cèdre  de 
^  l'Atlas,  qui  a  sa  station  naturelle  entre  1000  et  1600;  3r  le 

>  Chêne  de  Kabylie  {Quercus  eastaneœf9Ha  ou  psemdo-cerrts 

>  à  mon  avis,  pseudosuber  selon  MM.  Cossoa  et  de  Gandolfe 

>  (voy.  Prodrome  de  de  CandoUe,  xvf  partie,  p.  60),  mais  par' 

>  une  confusion  certaine  pour  moi),  altitude^  850  à  1900  mè- 

>  très  ;  4*  le  Chêne-zéen  {Quereus  mtrbecked)^  750 à  1000  me- 
f  très  et  exposition  nord  et  est;  h""  Qmrcus  ilexy  var.  BaUoia 

>  (Chêne  à  gland  doux),  arbre  des  régions  moyennemeat 

>  élevées;  5^  le  véritable  Chêne  franc  liège  (Qtiercus  pseudo- 

>  subeTy  de  Santi),  qui  se  rencoatre  par  pieds  rares,  en  mé* 
I  lange  avec  ses  congénères  zéea,  Liège  et  Ch^e  i  feuîHes  de 

>  châtaigner;  7*  l'Érable  napolitain  {Acer  epijdifoHwny  var. 

>  N€apolU(mum)y  dont  la  station  est  comprise  entre  800  et 
]^  1500  mètres  ;  8*"  le  Caroubier  commun  {Ceratània  siMqtta)^ 

>  arbre  extrêmement  rustique,  de  situations  les  ph^  diverses 
»  et  les  plus  ingrates.  A  côté  des  facilités  de  naturafisadon 

>  qu'on  trouvera  dans  la  condensation  de  l'attitude  ori^oeUe 

>  par  la  latitude  nouvelle,  ces  essences  algériesnes  oirent 
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>  un  intérêt  de  nouveauté  et  d'utilité  qui  me  paraît  de  nature 

>  à  en  faire  désirer  la  conquête  pour  la  France,  surtout  à  une 

>  époque  où  Ton  se  préoccupe,  à  si  juste  titre,  du  reboise- 

>  ment  des  montagnes  et  de  la  restauration  de  nos  forêts.  Le 
»  Sapin  pinsapo  des  Babors  est,  en  effet,  une  espèce  entière- 

>  ment  nouvelle,  aussi  remarquable  par  la  forme  pyramidale 
f  du  tronc  et  de  la  cime,  que  recommandable  par  la  fmesse 

>  de  son  tissu  ligneux.  Le  Chêne  à  feuille  de  châtaignier,  que 

>  je  classe  plus  volontiers  dans  le  voisinage  duCerris,  est  plus 

>  droit,  plus  élancé,  phis  élevé  et  fotnnit  un  bois  plus  propre 

>  à  la  fente  que  la  plupart  de  ses  congénères  européens.  Les 
f  autres  espèces  de  Chêne  susnommées  constituent  également 

>  de  hautes  et  belles  futaies;  le  Ballota  se  recommande  spé- 

>  cialementetpar  son  fruit  comestible  (dont  la  population  in- 

>  digène  fait  une  graode  consommation),  et  par  la  beauté  de 
]^  son  bois,  qui  fait  de  magnifiques  lambris,  parquets,  meu- 
»  blés  de  bibliothèque  et  de  salle  à  manger.  Le  fruit  et  le 
^  feuillage  du  Caroubier  jouent  lin  rôle  très-important  dans 
»  l'alimentation  du  bétail,  des  chevaux  et  même  des  hommes. 

>  C'est  l'arbre  qui  me  rend  le  plus  de  services  dans  le  reboi- 

>  sèment  des  terrains  arides  et  rocailleux.  Ces  considérations, 
»  Monsieur  le  Président,  m'ont  déterminé  à  offrir  à  la  Société 
»  impériale  d'acclimatation  ime  collectioa  de  semences  des 
»  espèces  dont  il  s'agit,  que  j'ai  recueillies  avec  le  soin  et  la 

>  certitude  d'identité  inhérents  aux  fonctions  que  j'exerce  de- 

>  puis  dix-huit  ans  en  Algérie,  et  facilités  par  un  goût  parti- 

>  culier  pour  l'étude  de  la  végétation  forestière.  » 

—  Il  est  déposé  sur  le  bureau  un  numéro  du  Siècle  y  dans 
lequel  se  trouve  une  analyse  d'un  mémoire  publié  dans  le 
Bulkliriy  sur  l'accUmatation  des  Quinquinas. 

—  M.  Gastinel,  à  propos  d'une  Note  publiée  dans  le  Bul* 
letin  (p.  624),  par  Figari-bey,  sur  la  culture  de  l'Opium  en 
%yp^>  insi^  de  nouveau  sur  les  faits  énoncés  par  lui  :  «  Il 
a  toujours  été  constaté  >,  dit  M.  Gastinel,  c  par  les  pharma- 
cologistes,  que  l'Opium  de  la  haute  Egypte,  vierge  de  toute 
falsification,  ne  contenait  jamais  plus  de  3  à  i  pour  100  de 
morphine.  Les  nombreuses  analyses  que  nous  en  avons  faites 
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nous  Tont  démontré  suffisamment.  C'est  cette  pauvreté  en 
morphine  qui  nous  a  porté  à  étudier  les  moyens  d'améliorer 
rOpium  par  une  culture  rationnelle  de  la  plante  qui  le  four- 
nit. Mes  études  sur  la  question ,  poursuivies  pendant  six  ans 
au  Jardin  d'acclimatation  du  Caire,  m'ont  permis  de  détermi- 
ner les  conditions  les  plus  favorables  à  l'amélioration  de  cet 
important  produit,  en  opérant,  la  première  année,  sur  des 
graines  de  la  haute  Egypte.  Les  indications  contenues  dans 
mon  rapport,  mises  en  pratique  dans  cette  région,  ont  donné 
lieu  à  la  production  d'un  Opium,  riche  à  9,25  pour  100  de 
morphine  pure,  que  j'ai  eu  la  satisfaction  de  faire  figurer  dans 
les  galeries  de  l'Exposition  égyptienne.  J'ai  tenu  à  constater 
de  nouveau  le  titre  réel  de  cet  Opium  par  une  analyse  qui  a 
été  exécutée  avec  le  plus  grand  soin  dans  le  laboratoire  d'es- 
sai de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  et  hospices  civils, 
sur  une  moyenne  prise  dans  la  masse.  Cette  analyse  a  donné 
des  résultats  identiques  avec  ceux  que  j'avais  signalés.  > 

—  M.  Carvallo,  à  l'occasion  de  l'article  publié  dans  le  vo- 
lume Sur  la  production  animale  et  végétale,  où  il  est  question 
des  appareils  à  plongeurs,  transmet  une  notice  sur  ses  tenta- 
tives faites  en  1865  pour  relever  le  vapeur  Columbiarij  som- 
bré dans  le  chenal  de  la  Helle,  près  Ouessant. 

—  M,  Cabirol  adresse  une  lettre  relative  aux  Scaphandres 
qu'il  avait  présentés  à  l'Exposition,  et  qui  ont  été  expérimen- 
tés depuis  1851  sur  les  côtes  d'Algérie. 

—  M.  Domenico  Sabatini  adresse  une  Note  sur  le  Droam- 
culus  vulgarisy  le  Pistacia  leniiscus,  et  le  Rubia  tinctarumy 
YAscleptas  ft^ticosa,  etc.,  et  annonce  l'envoi  de  diverses 
graines  de  Conifères  de  l'Italie  méridionale. 

—  M.  Duchesne-Thoureau  offre  à  la  Société  dix  mille  plants 
repiqués  de  Pin  de  Riga,  âgés  de  deux  et  trois  ans. 

Il  fait,  en  outre,  hommage  à  la  Société  d'un  album  de  pho- 
tographies relatives  à  ses  cultures  vilicoles  et  horticoles. 

M.  Duchesne  esile premier  qui  ait  eu  l'heureuse  idée  d'ap- 
pliquer la  photographie  à  la  constatation  des  résultats  et  pro- 
grès successifs  des  végétaux  soumis  à  tels  ou  tels  procédés  de 
culture,  et  d'écrire  ainsi  l'histoire  des  végétaux.  L'intercala- 
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lion  d'un  mètre  reproduit  dans  l'épreuve  fournit  une  échelle 
(les  longueui's. 

—  M.  Giot  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  plants  de 
Maïs  et  de  Topinambours  qui  étaient  plantés  dans  le  parc  de 
l'Exposition. 

—  Il  est  mis  sous  les  yeux  de  l'Assemblée  un  spécimen 
énorme  de  Pomme  de  terre,  récolte  dans  la  Meurthe,  près 
Toul ,  pays  où  la  Pomme  de  terre  a  jusqu'alors  été  exempte 
de  la  maladie. 

—  M.  le  professeur  Parlatore  transmet  quelques  giiaines 
d'une  espèce  de  Podocarpus  australien,  envoyée  et  dédiée  à 
notre  Président  par  M.  Ferd.  Mueller,  sous  le  nom  da 
Podocarpus  Drouyniana,  —  Remercîments. 

—  M.  le  Président  offre  à  la  Société  :  1°  Rapports  annuels 
de  MM.  les  prof esseurs  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  1866  ; 
2**  Catalogue  raisonné  des  collections  exposées  par  l* adminis- 
tration des  forêts;  8*  Notes  sur  la  nécessité  de  réorganiser 
les  pêcheries  et  cours  d^eau  appartenant  à  tÉtat^  par  M.  Ch. 
Lerouge.  —  Remercîments. 

—  M.  le  Président  fait  remarquer  à  l'Assemblée  que  si  la 
Société  impériale  d'acclimatation  n'a  pas  été  représentée  no- 
minativement à  l'Exposition  universelle,  elle  l'a  du  moins  été 
par  un  grand  nombre  de  ses  augustes  Protecteurs,  de  ses 
membres  et  de  ses  lauréats,  qui  ont  exposé  individuellement, 
et  que  la  plupart  de  ces  exposants  ont  été  récompensés. 

A  cette  occasion,  il  rappelle  les  noms  et  les  récompenses 
dont  la  désignation  figure  au  Btdletin  de  la  Société,  numéro 
d'août  1867,  pages  &60  et  &61 ,  et  dont  la  liste,  alors  incom* 
plète,  peut  être  aujourd'hui  définitivement  établie  ainsi  qu'il 
suit  : 

Hors  concours.  —  S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte,  S.  A.  le  bey 
de  Tunis,  le  Jardin  d'acclimatation  d'Alger,  MM.  Martin  de 
Moussy,  Balsan,  André  Leroy,  Bouchard-Huzard,  E.  Ménier, 
Rapet,  le  comte  de  Kergorlay,  Alcan,  Hardy,  Aubry-Le- 
comte,  marquis  de  Vibraye. 

Grands  prix. — S.  M.  l'Empereur  des  Français,  S.  M.  l'Em- 
pereur d'Autriche,  MM.  Petin,  Triana,  Mares,  Linden,  Chan- 
tin,  Bignon  aîné.  Cl.  R.  Markham. 
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Médailles  d'honneur.  —  S.  M.  le  Sultan,  S.  A.  le  vice-roi 
d'Egypte,  S.  M.  le  roi  de  Siam. 

Médailles  d'or.  —  S.  A.  M"*  la  princesse  Baciocchi,  S.  A. 
le  vice-roi  d'Egypte,  S.  A.  le  bey  de  Tunis,  MM.  le  baron  de 
Fourment,  de  Behague,  marquis  d'Havrincourt,  Vavasseur, 
Graux,  S.  Paillart,  Giot  aîné,  Battandier,  Guillou,  Rasch, 
Cochet,  Gontier,  comte  de  Kergorlay,  Chevandier,  E.  Tisse- 
rand, Bignon,  prince  Stirbey,  Rémont,  Duméril,  Carbonnier, 
le  général  baron  Girod  (de  TAin),  Loise,  Chauvière,Dufour, 
Personnat,  Auzoux,  Élie  de  Beaumont,  Kœchlin,  Marozeau, 
Bapterosses,  Vilmorin,  G.  Say,  L.  Barrai. 

La  Société  d'agriculture  d'Arras,  TlnstiUit  agricole  de  San 
Isidro. 

Médailles  d'argent.  —  MM.  le  priace  Woronaow,  le  prince 
d'Ottajano-Medici,  le  marquis  de  Vogué,  le  baron  de  Gbassî- 
ron,  Cabirol,  Carbonnier,  le  comte  de  Kergorlay,  L  Péreire, 
Rouillé-Courbe,  Victor  Masson,  Yekousâma,  Tanaka,  le  mar- 
quis d'Hervey  Saint-Denys,  de  Tchihatdief,  G.  AndeUe,  Haef- 
fely,  Graux,  Kœchlin-Schwartz,  Duseigneur-Kléber,  Heuzey- 
Deneiroosse,  AgneUet,  Giot,  Tollard,  Ferd.  Mueller,  Ram^, 
Tricotel,  Ganneron,  Caubet,  Eug.  Robert. 

La  Société  agricole  de  Seine-et-Marne. 

Médailles  de  bronze^  —  S.  M.  le  roi  de  Siam,  MM.  Vavin, 
Bouchard-Huzard,  Turgan,  Champion,  Costa,  Triana,  Car- 
cenac,  Zurcher,  Juncadella,  Trêves,  Esnault-Pelterie,  Huret- 
Lagache,  Blazy,  Chagot  aine,  Gamot,  du  Pré  de  Saint-Maur, 
le  vicomte  de  Courval,  le  comte  de  Galbert,  A.  Giraudeau, 
Ganneron,  V.  Chatel,  Fouquier  d'Hérouël,  le  baron  Thenard, 
René  Caillaud,  E.  P.  S.  Dclidon,  docteur  de  Séré,  marquis  de 
Selve,  A.  Sicard. 

Mentions  honorables,  —  MM.  Aubenas  fils,  Girou  de  Boza- 
reingues,  Sicard,  Nourrigat,  Robillard,  J.L.  Soubeiran,Giot, 
Lelion-Damiens. 

Ont  en  outre  été  nommés  dans  la  Légion  d^ honneur  :  OfiB- 
cier,  M.  Lagos.'  —  Chevaliers  :  MM.  Gamot,  Ed.  Prillieux, 
Coutinho,  Auréliano,  Chantin  et  Morren. 

D'autre  part,  M.  le  Président  tient  à  constater  que  la  So- 
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ciété  n'a  cependant  pas  voulu  laisser  passer  l^xposition  sans 
en  tirer  tout  le  profit  possible.  Aussi^  à  la  suite  d'études  faites 
par  un  Comité  nommé  spécialement  i  cet  effet,  elle  a  publié 
un  volume  Sur  la  production  animale  et  végétale^  dont  les 
divers  rapports  rendent  compte,  au  point  de  vue  de  racclima- 
tation,  des  principaux  produits  présentés  à  l'Exposition  uni- 
verselle. 

Ce  volume  a  été  accueilli  favorablement  par  le  public,  ainsi 
qu'en  témoignent  les  différents  articles  publiés  par  le  Mom-^ 
teury  le  Moniteur  du  soir^  le  Constitutionnel^  la  PatriCy  la 
France  y  Y  Opinion  ruitionaley  le  Siècle  y  la  Presse  y  Y  Univers 
Ulustréy  le  Mortnng-Posty  le  Gardenet^s  Chronicley  Pharma^ 
ceutical  Joumaly  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimiey  le 
Schweizerische  Wochenschrift  fur  Phannaciey  la  Gazette  de 
Piémont  y  le  Journal  de  BordetxuXy  le  Diario  de  Rio  de  Ja^ 
neiroy  etc.,  etc. 

Enfin,  il  informe  la  Société  qu'à  la  suite  d'études  faites  à 
l'Exposition  universelle,  et  sur  la  demande  adressée  par  la 
Société  impériale  d'acclimatation  aux  divers  commissaires 
étrangers,  des  collections  de  graines  et  objets  divers  nous  ont 
été  adressés  par  M.  Lagos,  au  nom  de  la  Commission  brési* 
Uenne,  et  par  MM.  les  commissaires  d'Autriche,  d'Egypte,  des 
États-Unis,  de  Hongrie,  d'Italie,  de  Russie  et  de  Siam. 

A^)Ourd*hui  encore,  deux  très-beUes  collections  sont  offer- 
tes, l'une,  au  nom  de  la  Commission  brésilienne,  par  M.  La- 
gos, l'autre  au  nom  de  la  Commission  russe,  par  H.  de  Bou- 
rakoff,  qui  y  a  joint  un  spécimen  de  Ruche  et  des  appareils 
usités  en  apienlture,  en  Russie.  Ces  objets  ont  été  remis  au 
Jardin  d'acclimatation. 

—  M.  de  Quatrefages  fait  hommage  du  Rapport  qu'il  vient 
de  publier  sur  les  progrès  de  l'anthropologie. 

Sur  la  proposition  de  M.  Richard  (dû  Cantal),  une  Commis- 
sion, composée  de  MM.  Richard  (du  Cantal),  le  baron  Cloquet, 
Martin  de  Moussy  et  docteur  Soubeiran,  est  chargée  d'étudier 
cet  ouvrage  et  d'en  extraire  les  passages  qui  seront  le  phis 
utile  à  publier  dans  le  Bulletin. 

M.  Ânelagne  exprime  le  désir  que  les  Kvres  scientifiques 
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soient  mis  dorénavant  à  la  portée  du  public,  par  l'emploi 
d'expressions  usuelles  fait  de  préférence  à  celui  des  expres- 
sions purement  scientifiques  qui  sont  aujourd'hui  usitées. 

—  M.  Ramon  de  la  Sagi^  fait  la  communication  suivante  : 
«  Il  y  a  déjà  quelques  années,  quand  j'ai  eu  l'honneur  d'offrir 
I  à  la  Société  un  résumé  raisonné  de  la  Flore  et  de  la  Faune 
»  de  l'île  de  Cuba,  comprenant  l'indication  des  espèces  utiles 

>  qu'on  pourrait  introduire  dans  les  climats  méridionaux  de 
»  la  France  ou  dans  celui  de  l'Algérie,  résumé  qui  fut  imprimé 

>  dans  le  Bulletin,  ^bx  exprimé  ma  pensée  sur  l'importance 
f  qui  en  résulterait,  pour  les  progrès  de  l'acclimatation  dans 

>  le  monde,  de  posséder  des  travaux  pareils  sur  toutes  les 
3  contrées  du  globe,  enrichis  de  renseignements  pratiques  sur 

>  les  conditions  de  localités,  d'exposition  et  de  sol,  qui  com- 

>  plètent  celles  du  climat  et  sont  indispensables  pour  guider 

>  les  entreprises  d'acclimatation  vers  une  réussite  plus  que 

>  probable.  Mon  idée  pouvait  être  présentée  sous  un  autre  as- 

>  pect  plus  directement  en  rapport  avec  le  but  de  nos  travaux  : 

>  ce  serait  de  leur  donner  une  direction  immédiate,  régulière 

>  et  savante,  en  considérant  notre  Société  comme  un  centre 
»  d'impulsion  qui  communiquerait  sa  force  aux  autres  sociétés 
»  de  même  nature,  en  général,  ainsi  qu'aux  individus  zélés  en 

>  particulier,  au  lieu  de  devoir,  comme  aujourd'hui ,  une  grande 
»  partie  de  sa  vie,aux  communications  qu'elle  reçoit  du  dehors, 

>  surgissant  de  différentes  causes  et  arrivant  à  nous  comme 
»  des  résultats  de  hasards  heureux,  qui,  malgré  leur  mérite, 
»  manquent  de  suite  et  d'unité.  Si  Ton  veut  bien  honorer  cette 
j  idée  de  quelque  attention,  il  me  semble  que  le  moment  ac- 

>  tuel  (à  la  sortie  de  la  grande  Exposition  universelle,  qui  a 

>  offert  à  nos  regards  tant  de  produits  utiles  de  tous  les  pays 
»  du  monde)  serait  singulièrement  propice ,  d'autant  plus 

>  qu'outre  les  études  spéciales  qu'un  grand  nombre  de  nos 
j  collègues  ont  eu  occasion  de  faire  sur  lesdits  produits  et 

>  leurs  avantages,  consignées  dans  l'ouvrage  dont  notre  digne 

>  Président  vient  de  faire  mention ,  les  rapports  lumineux  de 
»  quelques  commissaires  étrangers,  mettront  la  Société  en 
j  état  de  les  mieux  apprécier,  de  les  classer  par  ordre  d'im- 
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»  portance  et  de  former  ainsi  un  premier  cadre  ou  ébauche 
»  du  plan  des  conquêtes  à  faire  dans  le  domaine  de  l'accli- 

>  matation  générale  et  vers  le  grand  but  que  j'ai  indiqué 
»  plus  haut.  Cette  ébauche  offrirait  naturellement  des  vides, 

>  qui  seraient  progressivement  remplis  par  des  travaux  ulté- 
»  rieurs  de  la  même  nature  laits  sur  les  Flores  et  les  Faunes 
»  des  autres  pays,  lesquels  procureraient,  à  la  fin,  l'ensemble 

>  de  renseignements  élémentaires  ou  primaires,  d'où  sortirait 
»  le  programme  des  futures  démarches  constitulives  du  grand 
»  mouvement  initiateur  d'un  programme  d'acclimatation  mu- 

>  tuelle  et  générale,  lequel,  à  mon  avis,  concerne  la  Société 
»  d'acclimatation  la   première  établie ,  qui  est  la    Société 

>  impériale  d'acclimatation  de  France.  > 

—  M.  Nourrigat  (de  Lunel)  fait  une  communication  sur  le 
produit  de  cépages  de  Tokay  cultivés  dans  le  département  de 
l'Hérault,  et  soumet  à  l'appréciation  de  la  Société  des  spéci- 
mens des  produits  qu'il  a  retirés. 

Après  une  discussion,  dans  laquelle  M.  de  Quatrefages  rap- 
pelle les  cépages  de  Tokay  transplantés  dans  le  Haut-Rhin,  et 
AI.  P.  Gervais  demande  que  des  informations  plus  générales 
soient  prises  auprès  de  la  Société  d'agriculture  de  Montpel- 
lier, l'examen  des  produits  présentés  par  M.  Nourrigat  est 
renvoyé  à  une  Commission  composée  de  MM.  de  Quatrefages, 
P.  Gervais  et  Chevet. 

—  M.  Lagos,  membre  de  la  Commission  impériale  brési- 
lienne à  l'Exposition  universelle,  donne  quelques  détails  sur  la 
riche  collection  qui  vient  d'être  offerte  par  lui  à  la  Société,  et 
fait  particulièrement  connaître  le  Pira  cwA^i  (farine  de  poisson 
des  Indiens  de  l'Amazone),  X Ipsa-gu {^oviei  de  Coca)^\e  Gua- 
rana,  aujourd'hui  introduit  dans  la  thérapeutique  française, 
et  la  Cire  de  Camauba. 

L'examen  des  nombreux  produits  offerts  à  la  Société  est 
renvoyé  à  la  Commission  médicale. 

M.  le  président,  après  avoir  adressé  à  M.  Lagos  les  remer- 
cîments  de  la  Société  pour  le  riche  présent  qu'il  lui  a  fait  et 
pour  les  intéressants  documents  dont  41  vient  de  lui  donner 
connaissance,  lui  demande  s'il  ne  pourrait  pas  donner  quel- 
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ques  renseignements  sur  oe  qui  est  advenu  des  Dromadaires 
importés,  il  y  a  quelques  années,  d'Algérie  dans  la  province 
de  Céara  (Brésil). 

M.  Lagos  répond  que,  malheureusement,  Texpérience  a  eu 
une  mauvaise  issue.  Quatorze  Dromadaires,  accompagnés  d'un 
Arabe,  sont  arrivés  au  Brésil,  et,  malgré  les  difficultés  pré- 
sentées par  la  mer,  le  débarquement  s'est  opéré  sans  accident. 
Ils  ont  été,  après  quelques  jours,  remis  entre  les  mains  d'In- 
diens qui  avaient  reçu  quelques  instructions  de  l'Arabe  con- 
ducteur. Lies  animaux  s'accommodaient  très-bien  des  plantes 
du  pays  pour  leur  nourriture,  et  l'on  a  eu  quelques  mises  bas. 
Mais  bientôt  une  maladie  de  peau  s'est  déclarée,  une  sorte  de 
gale  dont  on  n'a  pu  les  guérir,  bien  que,  suivant  le  conseil 
du  conducteur  arabe,  on  les  eût  enduits  de  goudron;  et,  au- 
jourd'hui, il  ne  reste  plus  que  trois  Dromadaiires.  M.  Lagos 
pense  que  Tinsuccès  observé  est  dû  surtout  à  ce  que  les  gar- 
diens n'ont  pas  su  soigner  ces  animaux;  du  reste,  dès  son 
retour  au  Brésil,  il  recueillera  tous  les  documents  désirables 
sur  cette  expérience  et  les  transmettra  à  la  Société.  Quant  aux 
Chevaux  arabes,  qui  ont  été  importés  en  même  temps,  ils  ont 
très-bien  réussi. 

M.  Cosson  pense  qu'on  doit  attribuer  la  mort  des  Cha- 
meaux à  la  nourriture  trop  abondante  qu'ils  ont  trouvée  dans 
la  province  de  Céara.  En  effet,  dit-il,  ces  animaux  demandent 
une  nourriture  sèche,  et  il  a  vu,  dans  ses  voyages  en  Algérie, 
les  Chameaux  qui  devenaient  malades  au  moment  de  la  végé- 
tation dans  le  Tell,  guérir  par  le  séjour  dans  les  plateaux  de 
l'Algérie,  et  même,  dans  quelques  cas,  on  était  obligé  de  les 
conduire  jusque  dans  le  désert  de  Sahara. 

M.  Leblanc  pense  que  les  Chameaux  importés  du  Brésil  sont 
morts  de  la  gale.  Il  ne  peut  admettre  J'observation  de  M.  Cos- 
son, car  les  faits  observés  en  plusieurs  circonstances  et,  en 
particulier  sur  les  troupeaux  de  Lamas  et  Alpacas  importés  de 
l'Equateur  au  Jardin  d'acclimatation,  lui  ont  prouvé  qu'une 
nourriture  abondante  était  le  meilleur  moyen  de  permettre 
la  guérison  de  la  gale. 

M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  appuie  l'opinion  de  M.  Le- 
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blanc  et  pense  que  la  différence  du  résultat  observé  sur  le 
troupeau  ramené  par  M.  Roehn  et  ceux  ramenés  par  la  Gala- 
thée  et  la  Comélie  est  due  uniquement  à  ce  que  le  premier  a 
reçu  très-peu  de  nourriture,  alors  que  les  autres  ont  reçu  une 
nourriture  abondante  et  excitante. 

M.  Cosson,  pour  compléter  sa  pensée,  répond  qu'il  croît 
que  les  Chameaux  sont  morts  parce  qu'ils  trouvaient  au  Bré- 
sil une  nourriture  trop  aqueuse.  Il  pense  qu'une  nourriture 
abondante,  mais  sèche  et  excitante,  eût  donné  de  tous  autres 
résultats  ;  du  reste,  l'animal  prouve  lui-même  que  ce  régime 
lui  est  meilleur,  car  il  choisit  toujours,  de  préférence  à  une 
nourriture  aqueuse,  les  sommités  fleuries  des  plantes  les  plus 
excitantes.  ^ 

M.  Jacquemart  confirme,  par  ce  qu'il  a  observé,  que  la  qua- 
lité de  la  nourriture  vaut  mieux  que  la  quantité. 

Plusieurs  autres  observations  relatives  aux  soins  à  donner 
aux  Chameaux  et  à  la  nature  de  la  maladie  dont  les  animaux 
transportés  au  Brésil  ont  été  atteints,  sont  présentées  par 
MM.  le  baron  Cloquet,  Richard  (du  Cantal),  P.  Gervais  et 
Leblanc. 

—  M.  le  Président  annonce  que  l'examen  des  documents 
promis  par  M.  Lagos  sera  renvoyé  à  une  Commission  spéciale. 


SEANCE  DU  27   DÉCEMBRE   4  867. 
Présidence  de  M.  Droutn  de  Lauts,  président. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté  après  quelques  observa- 
tions de  MM.  Bretagne  et  Ramel. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  nou- 
vellement admis  : 

MM.  AuRÉLiANO,  directeur  de  l'Institut  national  d'agriculture 
de  Panteleimon  (Valachie). 
Calandrini  da  Silva  Pacheco  (Luiz),  Fazendeiro  de  l'île 

de  Marajo,  au  Para  (Brésil). 
DuNANT  (Henri),  à  Paris, 
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NouRRiGAT  (Jules),  architecte,  à  Paris. 
Petitclerc  (Flavien),  propriétaire^meunier,  ancien  li- 
braire, à  Dampierre-sur-Ie-Doubs,  près  Montbéliard. 
Pin  (Anthelme),  négociant  et  propriétaire,  à  Lyon. 
Séré  (Eug.  de),  docteur  en  médecine,  à  Paris. 

—  MM.  de  La  Blanchère,  de  Launay  et  le  docteur  Ori  (de 
Kharthoun  )  adressent  leurs  remercîments  pour  leur  admis- 
sion. 

—  M.  R.  de  SemaHé  adresse  un  Rapport  sur  les  animaux 
qui  lui  ont  été  confiés  à  titre  de  chepteL 

—  M.  le  comte  Joseph  de  Montbron  transmet  la  lettre  sui- 
vante qu'il  a  reçue  à  propos  des  Léporides  de  M.  le  comte 
Du  Lac  :  t  M.  Roux,  président  de  la  Société  d'agriculture  de 
»  la  Charente,  a  quitté  Angouléme  depuis  deux  ans;  on  n'a 
i  jamais  pu  obtenir  de  lui  des  renseignements  bien  précis  sur 

>  les  moyens  par  lesquels  il  aurait  pu  arriver  à  la  création  du 

>  Léporide  ;  du  reste,  il  a  fourni  des  détails  par  lettres,  sur  la 

>  demande. de. MM.  Gayot  et  Broca,  membres  de  la  Société 
»  centrale  d'agriculture,  lesquels  détails  ont  été  l'objet  d'une 

>  discussion  au  sein  de  cette  Société  et  publiée  dans  ses  An- 
i  nales;  on  doute  encore  de  cette  création.  M.  Gayot  a  aussi 

>  publié  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Lièvre,  Lapin  et  Léporide. 
»  En  ce  moment,  M.  Détoc,  secrétaire  de  la  Société  d'agri- 

>  culture  de  la  Charente ,  s'occupe  avec  soin  de  la  création 
»  dudit  animal  cherché  et  désiré.  Dans  ce  but,  il  a  élevé  un 

>  Lapin  et  une  Hase ,  qui  ont  toujours  cohabité  ensemble  ; 
»  jusque-là,  ils  ne  se  sont  point  battus,  ce  qui  est  beaucoup, 
i  11  m'a  promis,  et  je  n'oublierai  pas  de  lui  en  rafraîchir  la 

>  mémoire,  de  me  mettre  au  courant  du  résultat  de  ses  ex- 
)  périences,que  je  m'empresserai  évidemment  de  vous  irans- 
»  mettre.  > 

— M.  Ilayes  annonce  le  prochain  envoi  de  deux  Ibis,  qualix» 
Dendrocygna  viduaia,  deyix  Poules  stdtanes,  un  Héron  gris 
de  Zanzibar  (présumé  nouveau),  et  de  quatre  Perroquets 
noirs  de  Madagascar.  —  Remercîments. 

—  M.  Baraquin  adresse  une,Note  publiée  dans  le  Diario  do 
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gram-Para,  16  juillet  186S,  par  M.  L.  Calandrini  da  Silva  Pa- 
checo,  sur  la  Quebra  bunda^  épizootie  qui  sévit  sur  les  Che- 
vaux dans  l!île  de  Marajo. 

—  M.  le  colonel  AleMindri  adresse  une  Notice  statistique 
sur  les  produits  de  la  Roumanie,  extraite  d'une  publication 
faite  à  l'Exposition  universelle.  (Voy.  au  Bulletin).  —  Remer- 
cfments. 

—  M.  Geoftroy  Saint-Hilaire  transmet  des  notes  sur  les  tra- 
vaux de  pisciculture  de  M.*  Jafllein.  (Renvoi  à  la  Commission 
des  récompenses.) 

—  M.  Donald  Shaw,  lieutenant  au  86**  régiment,  à  Mau- 
rice, écrit  quelques  détails  sur  les  Pingouins  de  l'île  Sainte- 
Croix,  et  propose  de  faire  don  à  la  Société  d'une  paire  de  ces 
oiseaux,  qu'il  pense  n'avoir  pas  encore  été  importés  en  Eu- 
rope. —  Remercîments. 

—  Il  est  déposé  sur  le  bureau  un  Rapport  de  M.  A.  Gelot, 
sur  les  Vers  à  soie  de  race  bisannuelle  de  l'Amérique  du  Sud. 
(Voy.  au  Bulletin.).  M.  Gelot  qui  avait  précédemment  donné 
à  la  Société,  des  graines  de  ces  Vers  à  soie,  lui  offre  des 
échantillons  des  cocons  provenant  de  cette  race. 

—  MM.  Hipp.  Caut  et  Liez  (de  Santiago,  Chili)  déposent  sur 
le  bureau  des  Cocons  provenant  des  magnaneries  qu'ils  pos- 
sèdent dans  ce  pays. 

—  M.  Brierre  (de  Riez)  adresse  un  rapport  général  sur  ses 
cultures  en  1866-1867. 

—  M.  Du  Breuil  fait  hommage  d'un  volume  sur  la  Culture 
spéciale  des  arbres  et  arbrisseaux  à  fruits  de  table.  —  Re- 
mercîments. 

—  M.  Belleville  fait  hommage  de  graines  de  Pouvmidi  cot-- 
tei  (Sapindus  emarginatus)  et  de  Teta  marmn  {Strychnos 
potatifrum).  —  Remercîments. 

—  M.  Hesse  annonce  l'envoi  d'un  paquet  de  graines  qu'il  a 
reçues  de  M.  Ferd.  Mueller,  directeur  du  Jardin  botanique  de 
Melbourne. 

— M.  Auzende  adresse  les  renseignements  suivants  sur  quel- 
ques-unes de  ses  cultures  :  «  Le  Chenopodium  multifidum 
»  (Chénopodées),  originaire  de  Sicile  et  de  Buenos-Ayres, 

2*  stRiE,  T.  IV.  ~-  Décembre  1867.  *  49 
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>- croit  nalurèUènAQi  sur  les  glacis  de  Qoe  fertificatipts^  sur 

>  les  hordfi  des  rautes  et  dans  les  décombres  qui  se  trouveot 
»  autour  de  notre  ville.  Cette  Ghénopodée  tarwe  de  beaux 
y  tapis  de  ^evdure  à  Tépo^ie  des  fortes  sécheresses  de  Taiinée. 
y  EUe  est  vivaee  et  a  des  racines  pivotantes  qui  donnent  des 

>  tiges  rampaales  en  très-grande  qusiatité,  dont  b  kmgueur 
»  de  1  à  2  mètres  forment  par  leur  rapprochement  un  joli 

>  gazon  d'un  vert  luisant;  la  fleur  est  insigiûfiaBle ,  et  les 
ft  graines  soni  trè&4ines.  La  omltipëcaiion  se  Eut,  soit  par 
»  semis,  au  printemps  et  en  automne,  soit  par  bouJfcureSy 
y^  que  l'on  peut  faire  toute  l'année.  Les  graines  de  V Acacia 

>  etfâmopkijUa,  r^çueâ^  e*  .jan^vier  ll865  de  la  Sociéié  impé^ 

>  riale  zoologique  d'accKmatatiott ,  à  Paris,,  furent  semées 
»  en  terrines  h^^  mars  oiême  ana^ée.  Elles  germèrent  dans 

>  une  quinzaine  de  jours  environ  et  poussèrent  avec  une 
»  telle  rapidité,  qu'à  la  fim  de  l'autonme  elles  avaient  atteint 

>  1  mètre  de  ha«le«ur.  au  prisntemps  de  lSd6^  ils  furent 
».  placés  séparéttent  dans  des  po4s,  en  raison  du  grand 
»  nombre  obtenu,  et  tous  les  sujets  reprirent  fKÎkmeiil 
j>  quoiqu'ayant  eii  leurs  Facines  h  nu.  Queliyies-uoâ,  mis  eu 
»  pleine  terre  après  avoir  subi  plusieurs  pittcemeiis ,  ont 

>  atteint  aujourd'hui  une  hauteur  de  i  mètres.  Il  résulle  des^ 
»  observations  faites  sur  cet  arbuste,  comm/e  aussi  des  noies 
»  insérées  dans  te  catalogue  de  M.  Charles  Huber  et  C%  hor- 
»  ticulteurs  à  Hyères  (Var),  que  ce  végétal  parait  être  peu  dé« 

>  Ucat  et  c|ue  loui  terrai»  lui  convient.  U  parait  être  aussi  peu 
Tf  sensible  à  nos  hivers.  Le  J^kmiera  crenata  appartient  à  la  fa- 
T>  mille  des  Amentacées,  genre  des  Ulmacées  (Desf.).  H  est 
»  désigné  aussi  sous  la  dénominaiioa  de  Zelkoua^  ou  Orme 
»  de  Sibérie,  à  cause  de  ses  fieuilles  crénelées,  qui  se  rappro- 
»  chent  de  celles  de  l'Orme  ordinaire.  On  reconnaît  facilement 
JD  son  bois  à  soa  écoree,  qui  est  U$se,  tandis  que  celle  de 
»  l  Orme  est  raboteuse,  ce  qui  a  l'avantage  de  ne  pas  donner 
i  asile  aux  lar\'es  dont  ce  dernier  est  souvent  infecté.  Son  bois 
»  étant  compacte  et  très  dur  est  employé  avec  avantage  pour 
»  le  charronnage.  Ses  branches  bifurquées  servent  à  Caire  des 
»  fourches,  râteaux  à  fourrages  et  manches  de  fouet,  en  raison 
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>  de  sa  souplesse.  Il  est  aussi  de  nature  à  recevoir  un  beau 
»  vernis.  Le  P/«ner«cr^?îa/a  pourrait  remplacer  avec  avantage 

>  le  Celtis  australis,  ou  Micocoulier  de  Provence,  dont  la  végé- 
»  tation  est  très-lente.  Depuis  plusieurs  années  que  cet  arbre 
»  est  cultivé  à  la  pépinière  communale  de  Touloo,  il  a  été  fait 
»  des  greffes  en  fente  sur  rormeaa  ordinaire  eo  janvier,  fé- 
»  vrier  et  mars.  Ces  greffes,  prises  à  Saint-Mandrier,  sur  un 

>  sujet  déjà  ancien,  ont  complètement  réussi.  Il  a  été  fait 
»  aussi,  à  titre  d'essai,  des  plantations  de  Planera^  dans  un 
»  terrain  sec  et  rocailleux,  pour  remplacer  des  arbres  morts, 

>  et  tous  les  sujets  ont  résisté,  malgré  les  grandes  sécheresses 

>  que  nous  avons  traversées.  Cet  arbre  fait  en  outre  beaucoup 

>  d'ombrage,  et  son  aspect  est  fort  beau.  > 

—  M.  le  Président  domie  COTnmanieatîon  d»  résuital  sai- 
vant  des  élections  faites  le  24  décembre  1867,  par  Jles  cinq 
sections  pour  le  renouvellement  annuel  de  leurs  bareaui  et  la 
nomination  de  leurs  délégués  dans  la  Commission  des  récom- 
penses pour  Tannée  1867. 

Président MM.  POTEir-LECOUTEBx. 

Vice-préskient . .  Pigeaux. 

Secrétaire Rogir-Desgehettes. 

Vice-secrétaire. .  Raverct-Wattbl. 

Délégué  dans  la  CommissioK  des  récompenses. . .  M.  P.  Gervais. 

2*  8«ctKm.  —  Oîteauz. 

Président MM.  Berrier-Fontaine. 

Yîce-présidem..  Roger-Desgenettes. 

Secrétaire Pigeaux. 

Vice-secrétaire. .  Framche. 

Délégué  dans  la  Gdmmissîon  des  récompenses.  •  M.  Puceaux. 

9*  SeotMm.  —  PoÎMons,  Annéfidet,  KonmqiiM. 

Président MM.  Passt. 

Vice-président..  Millet. 

Secrétanne. Wallut. 

Vice-secrétaire. .  Luge. 

Délégué  dftBsla  coanniafiiion  des  récompenses.^  M.  HfinrtrBQCifi. 
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4«  SeeUon.  —  loMeMs.     . 

Président MM.  Cuérin-Mekeville. 

Vice-président . .  Aube. 

Secrétaire. Luce. 

Vice^sKrtaire..  J.  L.  Soubeiran. 

Délégué  dans  la  CoMOiMon  des  récampenses. .  M.  Allibert. 

Président MM.  Vayin. 

Vice-président . .  Baron  d' Avène. 

Secrétaire. Delondre. 

Vice-secrétaire..  Mongruel. 

Délégué  dans  la  Commission  des  récompenses. .  M.  Delordre. 

De  ces  élections  et  de  celles  du  Conseil,  faites  dans  sa  séance 
du  20  décembre  1867,  il  résulte  que  la  Commission  des  ré- 
compenses est  ainsi  composée  : 

s.  Exe  M.  Drouyn  de  Lhots,  président 
MM.  le  comte  d'ËPRÊMESNiL,  secrétaire  général. 
A.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
Frê».  Jacquemart, 
Richard  (da  Cantal), 
J.  Léon  Soubeiran, 
Ch.  Wallut,  élus  par  le  Conseil. 
£t  MM.  Paul  Geryais»  Pigeaux,  Hernequin,  Allibert  et 
DEL0NDRE,dans  Tordre  de  leur  élection  par  les  cinq 
sections. 

—  If .  le  baron  Cloquet,  qui,  depuis  plusieurs  années,  s'est 
occupé  de  la  culture  des  Bambous  dans  sa  propriété  de  Lamal- 
gue,  près  Toulon,  fait  connaître  les  principaux  résultats  aux- 
quels il  est  parvenu.  Quelques  espèces,  principalement  de 
rinde,  ont  souffert  de  rabaissement  de  la  température  pen- 
dant l'hiver,  mais,  au  contraire,  ceux  de  Chine  ont  parfaite- 
ment résisté,  bien  qu'ils, aient  subi  un  froid  qui  n'a  pas  été 
moindre  que  —  7  degrés.  Les  Bambma  tiigra  et  mitis  ont 
surtout  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants  et  ont  poussé 
dans  tous  les  terrains  où  ils  ont  été  placés,  et  quelle  que  fut 
l'exposition:  aussi,- cette  année,  M.  Cloquet  a-t-il  fait  établir 
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une  allée  de  deux  cents  Bambous,  qui  vonl  très-bien  et  ont 
aujourd'hui  vingt-cinq  à  trente  pieds  de  hauteur.  Quant  à 
ceux  que  M.  Cloquet  avait  adressés  à  l'Exposition  universelle, 
ils  ont  beaucoup  souffert  du  voyage  et  sont  arrivés  presque 
morts  à  Paris;  mais  ils  ont  repris  très-bien,  ont  donné  des 
drageons  nombreux,  et  ont  poussé  de.  très-belles  touffes.  Le 
drageonnement  des  Bambous  parait,  à  M.  Cloquet,  très-utile 
pour  faciliter  leur  propagation  et  se  fait  avec  la  plus  grande 
facilité  sur  les  espèces  de  Chine  que  notre  confrère  cultive  à 
Lamalgue;  aussi  M.  Cloquet  considère-t-il  les  Bambous  comme 
parfaitement  acclimatés  en  France,  d'autant  plus  que  ceux 
qu'il  avait  déposés  chez  notre  regretté  confrère  M.  Lesèble, 
aux  environs  de  Tours,  ont  donné  d'excellents  résultats,  de 
même  que  ceux  plantés  chez  M.  de  Parseyal  Grandmaison,  à 
Màcon,  et  que  ceux  donnés  par  lui  au  Jardin  d'acclimatation. 
Les  espèces  de  Chine,  cultivées  jusqu'à  présent,  peuvent  être 
utilisés  par  l'industrie,  mais  M.  Cloquet  pense  qu'il  y  aurait 
aussi  grand  intérêt  à  faire  venir  du  nord  de  la  Chine  une 
espèce  de  Bambou  qui  résiste  parfaitement  aux  gelées  du  Pei- 
ho,  et  qui  atteint  une  hauteur  de  (Juatre-vingts  pieds. 

M.  Cloquet  ajoute  qu'il  a  semé  des  Dattiers  dans  sa  propriété 
et  en  a  obtenu  des  arbres  aujourd'hui  adultes,  au  nombre 
d'une  trentaine,  qui,  chaque  année,  se  couvrent  de  fleurs  et 
de  fruits  ;  mais  ces  derniers  ne  parviennent  pas  à  maturité.  Il 
a  distribué  un  certain  nombre  de  ces  Palmiers  dans  son  voi- 
sinage, mais  ils  ne  lui  paraissent  pas  avoir  été  soignés  suffi- 
samment, n  a  cultivé  même  des  Chênes  à  glands  doux  d'Es- 
pagne, qui  commencent  à  donner  des  fruits,  et  le  succès  de  sa 
culture  lui  fait  penser  qu'on  devrait  s'occuper  davantage  de 
propager  dans  le  midi  de  la  France  cette  belle  espèce,  qui 
vient  très-bien  partout  où  pousse  le  Chêne-liége,  et  qui  fournit 
un  bois  remarquable  pour  l'ébénisterie.  M.  Cloquet  a  cultivé 
aussi  V Agave j  qui  forme  des  clôtures  impénétrables  et  dont 
il  a  eu  cette  année  cinq  plants  en  fleurs  ;  un  fait  curieux 
qu'il  a  observé,  c'est  qu'autour  du  pied  qui  porte  une  hampe 
haute  de  douze  à  quinze  pieds,  il  se  développe  un  grand 
nombre  de  pieds  très-petits  qui  se  couvrent  de*fleurs  comme 
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le  pied  central.  M.  Cloqaet  mel  sous  les  yeux  de  rassemblée 
nne  coupe  de  la  hampe  d'un  des  Agaves  qui  ont  fleuri  èex 
lui  et  en  fait  remarquer  le  volume  censîdârable* 

M.  Soid)eiran,  i  l'occaston  de  la  communication  bite  par 
M.  le  baron  Cloquet,  rappelle  qu*à  plusieurs  reprises  notre 
regretté  collègue  M.  G.  de  Lai^anne  avait  adressé  àh  Sodélé 
des  documents  sur  les  succès  de  ses  eultiires  de  Bamboos  i 
Porsantrez^  près  Saint-Malo,  où  il  avait  réuni  me  coHediei 
considérable  de  ces  végétaux,  M.  Tersisien,  à  Cherbowf ,  a 
obienn  également  de  très-beaux  i*ésukats  <fe  ses  coltnres  de 
Bambous,  de  même  que  M""'  G.  Delisse,  à  Bordeaux. 

M.  Ram«n  de  la  Sagra,  à  Tappui  des  idées  émises  par  V.  If 
docteur  Cloquet,  croit  aussi  que  ce  fait  de  la  végéttiion  da 
Chéne^iégB  dans  le  nidî  de  la  France^  est  digne  d'être  coai- 
déré  pour  essayer  l'acclimatation  du  Chêne  à  glaids  don; 
car,  en  Espag^ie,  ces  variétés  végètent  parfaitemeat  bieB  sœ 
des  Bones  phts  au  nord  qiae  la  première ,  exclusivement  ei^fdoitée 
dans  les  régions  méridionales. 

M.  le  Président  demande  à  M.  Ramon  de  la  Sagn  dera- 
loir  bien  procurer  à  la  Société  une  certaine  quantité  de  glands 
doux  pour  être  distribués  aux  membres  de  b  Société. 

M.  le  baron  d'Avène  dit  qu'il  cultive  depuis  plusieurs  amées 
les  Bambous  sur  un  coteau  élevé  des  environs  de  Mem;(es 
végétaux,  qui  sont  plantés  en  pleine  terre  depuis  six  aos, 
aftteignenl  une  hauteur  de  3", 50  environ  ;  ils  ont  parfaiteoeol 
résisté  à  l'abaissement  de  la  température.  M.  d'Avéne  offre  a 
la  Société  une  espèce  encore  peu  répandue,  mais  intéressaaie, 
le  B.  vtridd-^taiicescens. 

Le  Directeur  du  Jardin  zoologique  d'aeclimatadon  da  bdb 
de  Boulogne  £sdt  observer  que  les  Bambous,  dont  il  a  été  parlé 
par  M.  le  baron  Cloquet,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  soient  al- 
tivés  au  Jardin  d'acclimatation.  D^uis  quatre  ans,  cet  è^^ 
sèment  s'est  procuné  des  Bambous  de  diverses  proTenaaccs. 
En  18«A,  il  a  reçu  de  S.  Exe.  le  ministre  de  l'agrioillurc  m 
variété  de  Bambou  à  bois  jaune  verdâtre,  originaire  de  la 
Chine,  désigné  sous  le  n*  I,  et  une  autre  ^mxièié  i  bois  presqic 
noir  (B.  nigrd)  inscrite  dans  nos  catalogues  sous  le  a*  VX  ^ 
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pi^emière  de  ces  àmx  plaal)e6  «st  celle  qae  M.  €h.  de  Monttgny 
nomme  B&mb&u  eomestibie  de  la  €kme;  c'est  sans  doute  k 
Bambusa  mitis.  En  1865,  le  Jardin  d'acclimatation  a  ncçw  de 
M.  te  baron  Cloqoet  deux  variétés  de  Bambovs,  Ttnie  à  bois 
jarnie  ver dâtre  désignée  sous  le  n*  lll ,  et  ifà  parait  être  la 
même  que  le  n*  1,  et  la  seconde,  petite  et  d^icste,  îfBscrite 
sons  le  tf"  IV.  En  1866,  le  Jardin  a  reç<i  de  M.  le  commandant 
du  Quilio  une  variété  à  bois  vert,  du  Nord  du  Japon,  désignée 
sous  le  n**  H.  Pour  compléter  cette  série  intéressante,  M.  le 
Dïrecietrr  a  acheté,  en  186iS,  du  Jardin  d'acclimataliaB  ^Alg^, 
neuf  variétés  de  Bambous,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  [du* 
sieurs  espèces  américaines  et  indieimes.  On  a  cultivé  toutes 
ces  plantes  en  pleine  terre.  Un  peu  d'arrosage  pendant  la 
période  de  la  végétation  et  une  légère  couverture  de  feuilles 
pendant  les  phis  grands  froids  sont  les  seuls  soins  particuliers 
^i  leur  aient  été  donnés.  Plusieurs  variétés  ont  souffert  de  œ 
régime,  quelques-unes  même  ont  péri,  ce  sont  les  espèces 
américaines  et  indiennes  (1).  En  revanche,  lee  fiambous  ja- 
ponais et  chinois  ont,  nen-^ulemeM  résisté  as  cbncMit,  mais 
végété  d'une  façon  tout  i  fait  satisfaisaiHe,  et  on  a  pu  les 
multiplier  assez  abondamaieni  pour  être  en  mesure  d'en 
«éder  dans  le  cours  des  derniers,  mois  de  dSb?  (â).  Les  vaf^ 
nétés  ^i  paraissent  les  ptes  intéressantes,  celles  qn'ii  serait 
le  plus  désirable  de  conquérir  pour  notre  pays,  srat  celles 
4!fÂ  sont  désignées  so«ib  le  n""  H  (Mrd  du  Japon),  et  sous  k 
If  VI  (Chine).  EHes  sem,  mion  abschmeat  nouvelles,  au 
moins  trés-peu  connues  des  botanistes.  H  n'est  pas  iK^rs  4t 
propos  de  foire  remarquer  que  les  Étenbem  sont,  jusfa'à 
présent,  trèe^inal  connus.  La  diflKctdté  qt'on  épndwve  i  d^r^ 
miner  spécifiquement  ces  plantes  aVBc  précisiiM  est  extrême^ 
n  est  à  eepérenr  que  les  ffwtériaux  nécessaires  à  ces  études 

(1)  Les  vaiMtéB^  ont  j^  être  maliplie» Bont teHeB  dési^iécs  sous  ks 
II- I,  n,  lU  et  VL 

(2)  Pour  bien  être  assurés  que  la  mort  des  ^mbous  américains  et  in- 
diens ne  doit  pas  être  imputée  à  quelque  hasard  malheureux,  on  ddt,  dans 
le  printemps  de  t86S,  planter  dé  nonvtan  les  mêmes  «pièces,  on  verra  ainsi 
si  ce  nouvel  essai  réus^a  mieux* 
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venant  à  se  multiplier,  les  savants  aujourd'hui  à  l'œuvre 
pourront  bientôt  les  mieux  connaître  et  les  dénommer  avec 
précision. 

M.  Soubeiran  reconnaît  que  la  détermination  des  Bambous 
est  extrêmement  difficile  ;  mais  il  croit  devoir  signaler  le  tra- 
vail intéressant  de  M.  Carrière,  Tliabile  jardinier  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  dans  le  Journal  de  la  Ferme  y  1865, 
l.  I,  p.  121. 

—  JW.  Ghatel  fait  hommage  à  la  Société  d'une  brochure 
qu'il  vient  de  publier  sur  le  projet  d'organisation  de  deux  So- 
ciétés agricoles  spéciales  relatives  à  la  culture  de  la  pomme 
de  terre  et  à  celle  des  céréales. 

—  M.  A.  Gillet  de  Grandmont,  à  l'occasion  d'un  mémoire 
important,  envoyé  par  M.  Dabry,  sur  la  pisciculture  en  Chine 
et  sur  la  pèche  dans  le  Vanç-tsée-Kianç,  donne  un  aperçu 
des  documents  très-intéressants  réunis  par  notre  dévoué 
confrère- 

M.  Soubeiran  observe  que  les  Chinois  de  Yang-tsée- 
Kiang  accordent  une  grande  préférence  aux  filets  de  coton 
qu'ils  considèrent  comme  plus  péchants^  et  se  trouvent  sur 
ce  point  d'accord  avec  les  Norwégiens,  les  Hollandais  et  les 
Anglais  chez  lesquels  la  pêche  est  l'objet  des  études  les  plus 
sérieuses.  A  l'objection  que  ces  filets  durent  moins  que  ceux 
de  chanvre,  les  Non^égiens  répondent  qu'une  seule  pèche  paye 
le  filet,  et,  par  conséquent,  que  la  durée  leur  importe  peu. 

M.  le  Président  fait  remarquer  que  le  travail  de  M.  Dairjs 
beaucoup  trop  considérable  pour  être  inséré  au  Bulletin^  sera 
l'objet  d'une  publication  spéciale,  et  prie  MM.  A.  Duméril  et 
Goste  de  vouloir  bien  aider  de  leurs  conseils  M.  Soubeiran 
qui  doit  publier  ce  travail  avec  M.  Dabry. 

—  Il  est  déposé  sur  le  bureau ,  une  photographie  d'une 
carte  agricole  générale  de  l'Empire  chinois,  dressée  et  envoyée 
il  y  a  quelque  temps,  par  M.  G.  Eug.  Simon,  consul  de  France 
à  Ning-po,  avec  une  notice  explicative  de  cette  carte.  (Voy.  au 
Bulletin.) 

—  M.  Ramel  donne  quelques  renseignements  sur  le  Cod 
fish  of  Murray  (voy.  au  Bulletin), 
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—  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  dépose  sur  le  bureau  un 
numéro  du  journal  the  Standard  and  rider  plate  New  du 
7  nov.  1867,  dans  lequel  est  inséré  un  article  sur  une  intro- 
duction de  Lamas  et  Alpacas  dans  les  plaines  du  Banda  orien- 
tal (voy.  au  Bulletin). 

—  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  dépose  également  une  note 
de  M.  Tissot,  conservateur  du  bois  de  Boulogne,  sur  l'accou- 
plement suivi  de  ponte  et  de  naissance  de  métis,  d'un  cygne 
noir  mâle  avec  un  cygne  blanc  femelle  (voy.  au  Bulletin)^ 
et  fait  remarquer  qu'il  s'est  produit  naturellement,  dans  cette 
circonstance,  un  accouplement  que  les  éleveurs  ont  infruc- 
tueusement tenté  à  diverses  reprises  d'obtenir. 

1—  M.  Soubeiran,  en  présentant  quelques  écorces  de  Cm- 
chona  recueillies  dans  les  plantations  de  l'Inde  anglaise  et 
qu'il  doit  à  l'obligeante  amitié  de  M.  J.  E.  Howard,  ajoute 
les  renseignements  suivants  :  <  Il  est  remarquable  que  les 
Cinchona  acclimatés  ne  donnent  pas  à  l'analyse  des  résultats 
inférieurs  à  ceux  de  l'Amérique  du  Sud,  ce  qui  prouve  que 
l'acclimatation  ne  les  abâtardit  pas  :  les  échantillons  de  Cin- 
chona succirubra  donnés  par  M.  J.  E.  Howard  donnent,  à 
l'analyse,  les  mêmes  résultats  que  les  écorces  américaines. 
Une  écorce  de  seconde  année  de  ce  Cinchona  donne  de  la 
chlorophylle,  de  l'acide  quinovique,  mais  point  d'alcaloïde. 
Diverses  écorces  de  Cinchona  pahudiana^  de  Cinchona  cali- 
saya  var,  Josephiana^  Cinchona  offlcinalis  var.  Bonplàn- 
diana  colorata,  sont  très-pauvres  en  alcaloïdes  ou  n'en 
renferment  que  dès  traces.  Un  échantillon  de  Cinchona 
pahudianGy  provenant  d'un  arbre  âgé  de  cinq  ans  et  couvert 
artificiellement  de  mousse,  contient  2,21  d'alcaloïdes,  et,  par 
conséquent,  a  acquis  une  certaine  valeur.  Le  moussage  indi- . 
que  par  M.  Mac'Ivor  est  d'ailleurs  une  opération  importante, 
puisqu'elle  augmente  de  beaucoup  la  production  des  alca- 
loïdes, puisque  avant  le  moussage  une  écorce  de  Cinchena 
succirubra  a  donné  6,95  d'alcaloïdes,  et  qu'après  un  mous- 
sage de  six  mois,  elle  en  a  donné  9,26.  Cette  opération  a, 
d'autre  part,  l'avantage  de  prévenir  la  maladie  de  l'arbre 
après  la  décortication,  comme  a  témoigné  le  spécimen  n*  10, 
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et  de  permettre  plusieurs  décorticatkms  soccesâves  (n*  12) 
sans  inconvénient  pour  Tarbre.  Enfin  tin  écbanlilkHi  ée  C»- 
chona  ntccirubr^  provenant  des  ptantations  d'OotacuDundet 
c|uî  a  été  vendu,  k  Londres,  en  aofâA 4M7y  à  2  s.  la liwe.  Od 
échantillon,  vendu  ainsi,  prouve  que  dans  on  temps  r^ 
proche,  les  Anglais  pourront  être  rénninérés  de  lears  efforts 
à  tenter  racclimatation  des  Quinquinas.» 

M.  Ckalia  aq^mte  que  la  destruction  des  Quinquinas,  àm 
les  forêts  de  T Amérique  du  Sud,  donne  une  nouveBe  mipor« 
tance  ptvs  grMde  encore  aui  résultas  obtenus  par  les  Aa- 
^s  dans  Tlnde.  H  pense  que,  si  les  beaox  résulta  aiaoMés 
résultant  du  moussage  sont  confmnés,  ce  serait  no  progrès 
considérable,  mais  il  attend  cette  confinnation. 

M.  Soubeiran  répond  que  les  analyses  faites  depuis 
trois  ans  par  MM.  J.  E.  Howard,  de  Vrij,  Broughkm,  etc., 
témoignent  de  la  réalité  des  avantages  de  la  pnrtiqiie  de 
moussage,  et  d'autre  part,  que  l'importance  de  la  culture  teBe 
qu'elle  est  pratiquée  par  les  Anglais  est  telle,  qu'aujoanflim 
les  cultivateurs  des  Indes  néerlandaises  en  reconnaisseni  «n- 
mêmes  la  supériorité. 

M.  Leblanc  demande  si  des  Qoinqmnas  sns  quinine  pes- 
vent  être  fébrifuges,  et  pense  que  la  culture  des  Cinchonis 
n'en  devrait  pas  moins  être  favorisée. 

M.  Soubeiran  répond  que  la  Ginchonine  eC  divers  ntres 
principes  du  Cinchona  ont  été  reconnus  fébrifages,  mas  i  œ 
moindre  degré  que  le  quinine ,  et  que  les  expériences  faites 
en  ce  moment  dans  Flnde,  par  Tordre  du  gouvcraeincBl 
anglais,  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion. 

M.  Chatin  rappelle  que  presque  tous  les  amers  sont  fébri- 
ftiges,  et  que,  par  suite,  quelques-uns  mÀne  ont  reçu  le  «w» 
de  Kinay  mais  a«fcun  ne  Test  à  un  degré  aussi  puissant  (pie 
la  quinine. 

M.  Ramon  de  la  Sagra,  partageant  l'opinion  de  M.  Chatin, 
exprime  sa  conviction  qu'il  y  a  un  grand  nombre,  appartenaDi 
à  diverses  familles,  employées  poinr  cet  usage  par  les  peuple» 
des  régions  intertrq>icales,  même  de  préférence  aux  Çtfw- 
quina.  Ainsi ,  à  file  de  Cuba ,  les  habitants  de  la  carapign* 
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emploient  l'infusion  des  écorceset  des  feuilles  d'un  arbre,  de 
la  famille  des  Terebinthacœy.  kt  Pieramnia  pentandra  de 
Swartz,  appelée  dans  le  pays  :  Aguedita^iponT  couper  les  fiè- 
vres tierces,  et  dont  ils  croyent  les  effets  plus  immédiats  çt 
plus  sûrs.  Bans  ce  moment  même,,  en  parcourant  le  CatalogHe 
de  l'exposition  de  la  République  de  l'Équaleur,  qu'on  vient 
de  nous  distribuer,  M.  Ramon  de  la  Sî^m  tnmve l'indication 
d'une  plante  nommée  Chugraragua^  qui  croît  sur  les  plateaux 
élevés  des  Andes,  qu'on  dit  beaucoup  plus  eflBcace-  que  le 
meilleur  Quinquina,  pour  couper  les  fièvres. 

—  Divers  remercîments  sont  adressés  à  la  Société^  pour 
l'envoi  de  graines  de  Cerfeuil  bulben  qui  lui  aicaienl  été  don- 
nées par  M.  Vavin. 

Le  Secrétaire  des  séances j, 

i.  L.  SoesEfiAii. 
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Les  Faisans  Ho-Ky  ou  CrossopUlon. 

Pallas  est  le  premier  qui  nous  ait  fait  connaître  le  crossoptilon.  Sa  des- 
cription parait  se  rapporter  à  un  crossoptilon  qui  avait  été  envoyé  à  la  foi 
du  siècle  dernier  par  le  gouvernement  d'Irkntsk  à  Tacadémie  de  Saint- 
Pétersbourg  ;  toutefob  Tanimal  dont  il  s'agit  était  dépourvu  de  ses  pieds. 
Il  avait  été  importé  par  les  Chinois  avec  d'antres  peaux  d'oiseaux.  Pallas 
décrivit  cet  <AaewaL  sous  le  nom  de  Phasianus  auritus  dans  sa  Geagraphia 
mssO'Osiatica ,  ouvrage  qui,  bien  qu*imprimé  en  1811,  n'a  été  livré  au 
commerce qu'enl831.  Personne  n'avait  plus  entendu  ultérieurement  parlerde 
cet  oiseau  remarquable,  lorsque,  en  1838 ,  Hodgson  décrivit  un  oiseau  en- 
voyé du  Thibet  sous  le  nom  de  Phasianus  (Crossoptilon)  thibetanus,  on 
supposa  que  ce  pouvait  être  l'oiseau  décrit  par  Pallas  et  on  nomma  le  foisân 
d'Hodgson  Crossoptilon  auritum.  Il  ne  parvint  plus  en  Europe  aucim  ren- 
seignemoit  sur  cet  animal  jusqu'à  ce  que ,  en  i862 ,  le  consul  anglais  de 
Formose,  Swinboe,  pendant  son  séjour  à  Amoy,  en  Chine,  trouva  près  de  Tien- 
Tsin,  à  l'embouchure  du  Peiho,  dans  le  nord  de  la  Chine,  un  faisan,  qu'il 
prit  d'abord  pour  la  femelle  du  Ph,  auritusa  PalL ,  mais  qu'A  indiqua  ensuUc 
comme  étant  la  femelle  d'une  nouvelle  espèce,  le  Crossoptilon  mantschuri- 
oum.  Si  l'on  compare  la  description  de  Pallas  avec  ceUe  de  Swinhoe,  on 
remarque  entre  les  deux  9niniaux  des  différences  de  coloration  qui  sont  loin 
d'être  insignifiantes.  Sclater,  dans  son  étude  sur  les  faisans  publiée  en  1864, 
parait  identifier  l'oiseau  de  Swinhoe  avec  celui  décrit  par  Pidias,  tandis  que 
Gray  paraît  pencher  pour  l'opinion  de  Swinhoe  et  admettre  trois  espèces  de 
crossoptilon,  le  Crossoptilon  thibetanum^  le  Crossoptilon  auritum  et  le 
Crossoptilon  mantschuricum. 

Les  différents  Crossoptilon  transportés  en  Europe ,  sdt  à  l'état  de  peaux, 
soit  à  l'état  vivant,  paraissent,  d'après  Lamprey,  avoir  été  achetés  an  marché 
de  Tien-Tsin  où  cet  oiseau  et  d'autre  gallinacés  paraissaient  avoir  été 
apportés  par  les  indigènes  d'une  montagne  située  plus  loin  an  nord-est 
pour  être  mis  en  vente  comme  étant  des  mets  délicats. 

(Extrait  d'un  article  sur  les  Crossoptilon  (Okrfasan»)  de  M.  le  Dr.  F. 
Schlegel,  directeur  du  jardhi  zoologique  de  Breslau.  Der  zoologische  Garten. 
Décembre  1867.) 

~  Nous  rappellenms  que  les  premiers  Crossoptilon  arrivés  en  Europe, 
ont' été  reçus  par  le  Jardin  d'acclimatation  du  1m^  de  Boulogne,  le  20  août 
186/i,  de  M.  Berthemy,  ministre  plénipotentiaire  de  France  à  PéUn,  qui  lui 
faisait  don  de  deux  mAles  et  une  femelle.  —  Le  21  octobre  1866,  le  Jardin  a 
acquis  de  M^**'  de  Bellonnet  dix-huit  Crossoptilon,  nés  en  France  et  élevés 
par  elle.  —  Le  17  octobre  1867,  le  Jardin  a  reçu  du  Jardin  zoologique  de 
Londres,  deux  Crossoptilon^  nés  en  Angleterre.  —  Il  reste  actudlement  an 
Jardin  cinq  Crossoptilon  auritum ,  la  seule  espèce  qu'il  possède.  Le 
C,  Thibetanwn  n'est  jusqu'alors  jamais  venu  vivant  en  Europe. 

Augustin  Delonabe. 
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ÉTAT  DES  ANIMAUX  VIVANTS, 

PLANTS,   GBAINE8  ET  SEMENCES  DE  VÉGÉTAUX,   OBJETS  DE  COLLECTION, 

PRODUITS  INDUSTRIELS  ET  OBJETS  D*ART,  DONNÉS  A  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE 

D*ACCUMATATION , 

Du  i*^  janvier  au  31  décembre  1^67  (1). 


NOMS  DES  DONATEURS. 


OBJETS  DONNES. 


MM: 

AUTARD  DE  BaAGARD^à  Tile 

Maurice. 

BssTHELiN,  à  Marseille. 
Bonhomme  (R.),  à  Paris. 

GocASTELLi  (le  comte  Adc- 
lelmo),  en  Lombardic. 

Ghava^nes  (le  docteur)^  à 
Lausanne. 

Dabey,  consul  de  France 
à  Uan-keou. 

Daurieb    (le    baron),    à 
Rambouillet. 

Douai  {le  igùÊiènA). 

Fu<BT,à  Dombine  (Saône- 
ct-Loire). 

Gelot  (Antony),  à  Paris, 
GiVELBT,  à  Flamboin. 


RENVOI 

an 
BULLETIN. 


GoDEAVx,  consul  de  France 
à  la  Nouvelle-Orléans. 

Grandidier    (Alfred)^    a 
Paris. 


i«  ANIMAUX  VIVANTS. 
Cinq  Gouramis. 

Seize  Gouramis  vivants. 

Graines  de  Vers  à  soie  de  Cacbe- 
mire. 

Graines  de  B.  Cynihia. 

Cent  œufs  de  Saiurnia  Mylitta, 
Cent  nouveaux  œufs        id. 

Collection  d'Oiseaux  de  Chine. 

Moutons  Zackel. 

Un  couple  du  Cerf  du  Mexique. 
Graines  de  Vers  à  soie  de  Mûrier, 


Graines  de  Vers  à  soie  de  la  Ré- 
publique de  l'Equateur. 

18  (irrammes  de  graines  de  B. 
Cynthia. 

Cocons  de  Vers  à  soie  sauvages 
de  la  Louisiane. 

Seize  Gouramis  vivants. 


550 

AAl 
161 

629 

629 
700-701 

169 

628 

222 
105 

175,  769 

5d6 

161 
&41 


(1)  Pour  les  HtTM,  voyez  le«  pages  29,  403,  16«,  474.  219,  220,  227,  283.  284,  290, 
293-294,  356,  362.  443,  451,  454, 519-550,  629,  636,  697,  702,  744,  746,  748.  740, 
753,756,761,768,760,770. 
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NOMS  DES  DONATEURS. 

OBJETS  DONNÉS. 

RENVOI 

au 
BULLETR. 

GuiLLDiiif  (MKO,en  Chine. 

SpédneBs  d'arbre  à  cire,  cou- 
verts de  Coccus  Pe^la, 

362 

Hetleb  (Em.),  à  Wiwers- 
heim. 

Graines  de  Vers  à  soie  Hikidané. 

756 

U8ST(M»Ma  baronne  de) 

Graines  de  Vers  &  soie  Chinois. 

28A 

OuLMAK  (Georges), i  Paris. 

Graines  de  Vers  à  soie  du  MA- 
rkr  de  la  vallée  de  Cachemire. 

283 

Ptâfin  (Frédéric)  (Haute- 
Vienne). 

GraÎBes  de  Vers  &  soie. 

291 

Peeiottet^  à  Pondickéry. 

Coooos  de  A.  Mylitia  et  Seime. 

«6M70 

!SAUiGT(4e),àM^. 

Gnuse»  de  Vers  &  soie  du  Marier. 

22 

Serhaht^  à  Pierrelatte. 

Cocons  vivants  de  Vers  à  soie  dn 
Mûrier. 

857 

Tayaiio  (le  docteur). 

Un  Ca|N:&if«  du  Brésil. 

168 

MM. les  Commissaires  à  TEx- 
position  u«iv.  de  1867,  des 
pays  ci-après  désignés  : 
Autriche  (MM.  A.  Biederw 

manu  et  L.  de  Wagner). 

20  VÉGÉTAUX. 

PLAÎfTES,    GRAL^ES  ET   .SEMENCES. 

Collection  de  graines  et  plantes. 

757,  763 

Brésil  (M.  Lagos). 

Collection  de  graines  de  l'empire 
duBrécU. 

756,763 

ÉGTm. 

Collection  de  graines  et  objets  di- 
vers, d'Egypte. 

763 

Espagne. 

GoUection  de  céréales  et  grmes 
diverses» 

743 

États-Unis. 

Collection  de  graines  et  objets  di- 
vers, des  États-Unis. 

763 

HoifGRiE(MM.A.Bieder- 
mann  et  L.  de  Wagner). 

Collection  de  graines  du  rovanme 
de  Hongrie. 

74, 757 

Italie. 

Collection  de  graines  et  objets 
divers,  dltalie. 

763 

Russie  (M .de  Bourakoff). 

Collection  de  graines  et  objets 
divers,  de  Russie. 

763 
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NOMS  DES  DONATEURS. 

OBJETS  DONNÉS. 

RENVOI 

au 
BULLETnr. 

SlA]f« 

CollectioB  de  graiues  et  ol^ets 
divers,  du  royaume  de  Siam. 

763 

SuGLÉTÉ  d'horticulture  de 
France,  à  Paris. 

Un  pied  d*AbricoUer  à  amwides 
douces  de  Syrie. 

283-284 

Albcqueique  (F.),  àRio- 
Grande  du  Sud. 

Collection  de   graines    de    Rio- 
Grande  du  Sud. 

45â 

Anca  (le  baron),  à  Pa- 
lerme  (Siciie). 

Graines  et  photographie  du  Cafier 
cultivé  à  Païenne. 

748 

AxDRé,  i  Paris. 

Graines  d'une  plante  papyrifère 
du  Japou» 

220 

Belleviixe  (le  comman- 
dant), à  Toulouse. 

Graines  de  Sapindus  emarginatus 
et  de  Strychnos  potatorum. 

769 

Bendcl   de    Hobeixstein 
(le  chevalier  Frédéric),  en 
Autriche. 

Graines  du  Mexique. 

359 

Béziers  (a.),  à  Vauréal. 

Graines  de  Brome  de  Schrader. 

757 

Boisnard-Grandmaisoîc,  à 
GranviUe. 

Bulbiltes  d'Igname  de  Chine. 

748 

BouRGEAU,   attaché  à   la 
CommissioB  scientifique  du 
Mexique. 

Graines  du  Mexique. 

172 

Brikrre,  ù  Saint-Hilaire 
de  Riez. 

Graines  de  Chenopodium  aurico- 
tnum. 

162 

Capa?cema  (le  professeur 
de),  à  Rio-Janeiro. 

Cannes  impànales  du  Brésil. 

697 

Cbatin,  à  Paris. 

Deux  hectolitres  de  graiues  de 
Brome  de  Schrader. 

26 

Dabry,  consul  de  France 
à  Han-kco». 

Graines  d'Ortie  blanche. 
Plantes  tubéreuses  de  Chine. 

223 
633-634 

Deuss£  (M"*«  Camille),  à 
Bordeaux. 

Graines  de  six  espèces  de  Blé. 

748 

Flurv,  à  Paris. 

Spéciniens  de  Patate  douce. 

34 

Gexeslet,  à  Laval. 

Graines  expédiées  de  Saigon,  par 
M.   le  capitaine  d'artillerie  Emile 
Fournier. 

454 
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NOMS  DES  DONATECRS. 

OBJETS  DONNÉS. 

RENVOI 

«a 
BULLETIN. 

GMA!iiHMn  (Alfred),    à 
Ptfb. 

Graiaes  de  Pataiiste  épiseai. 

439-440 

GviUMmn  (ll^^enCaiiBe 

Graines  A' Hibiscus  mutaMis, 

3;» 

HcaïAV,  à  Paris. 

Graines  de  Gédron. 

636 

HowAMD  (J.  E.),  à  Un- 
dres. 

Graines  de  Cinchotta  de  dÎTerses 
espèces. 

634 

Lafabgck,  tfeiit  cootu- 
laire  i  Bcrber. 

Graines  d*nn  Cotonnier  géant  du 
Darfour. 

220 

forêU,  à  Alger. 

d'Algérie. 

758-759 

Carvts. 

Graines  de  Jatropha  gossypifoiia 
et  d'AcocfVi  tortuosa  pour  nourrir 
des  insectes  séricigènes. 

546 

IKIXM   (le   docteur),   i 
floivlUc. 

BttIbUlea  d'Ignames. 

758 

Immrx  (Jiries),  i  Parit. 

Graines  d'Avoine  d'Alger. 

175 

MiLLT  (dc),(Scîne^-Oâc) 

Graines  de  Brome  de  Schrader. 

162 

M0K1E5,  à  Uége, 

Plants  de  Cinchona  succirubra. 

70i 

MouiiEi  (le  docteur),  à 
Yokobama. 

lli^LLEB  (le  docteur  F.), 
à  Melbourne. 

CaUecUon  de  graines  du  Japon. 

Gtames  de  U  Noufelle-Hollande. 

Graines  de  Podoearpus  Drouy- 
niana. 

453-454 

106,  358, 
454,  549, 
701,  769 

761 

OïDEMANS,  directeur  du 
Jardin   des  plantes  d'Am- 
sterdam. 

Collection  de  plants  de  Cinchonas, 

701 

Perbottet,  à  Pondichéry. 

Graines  et  aigrettes  de  Wrigthia 
et  de  Calotropis  gigantea  pour  essais 
de  fabrication  de  fleurs  artifldeUes. 

547 

Philippe,  i  Toulon. 

Soixante-cinq  espèces  de  graines 
cultivées- dans  son  jardin. 

751 

PoccEi,    (  Be^jauiin  ),    à 
Marseille. 

Graines  de  Cfienopodium  quinoa 
et  d'Asclépiadées. 

446 
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NOMS  DES  DONATEURS. 


Ramel,  à  Paris. 

SiMMONDS  (E.)^  à  Paris. 

SumxGAR,  directeur   du 
Jardin  des  plantes  de  Leyde 

Tanaka   et    Yekoussima, 
botanistes  japonais. 

TuRREL  (le  docteur),    à 
Toulon. 

Vaviîc  (Eug,),  à  Paris. 


OBJETS  DONNÉS. 


Collection  de  graines  d'Acacias^ 
d'Eucalyptus  et  de  Riz. 

Graines  de  l'Afrique  australe. 

Ck>llection  de  plants  de  CtVicAo- 
nos. 

Ck>llection  de  graines  du  Japon. 


RENVOI 

au 
BULLETIIC. 


VixçoT  (le  pcre),cn  Chine 

Voisix  (l'abbé),  directeur 
du  séminaire  des  Missions 
étrangères,  à  Paris. 

Yekoussima  et  Takaka, 
botanistes  japonais. 

ZKLT5KR  (de),  consul  de 
France. 

MM.    les    Commissaires   A 

l'Eiposition  univ.  de  1867, 

des  pays  ci-oprès  désignés  : 

Australie  dv  Sud  (M M. G. 

Watcrhouse ,  Ed.  Wilsou  et 

P.  L.  Simroonds). 

BttisiL  (M.  Lagos). 
Russie  (M.  de  Bourakoff). 
Consul  de  Siam. 


Graines  de  Pinus  àyacàhuite,  du 
Mexique. 

Tubercules  de  la  Pomme  déterre 
Marceau. 

Graines  de  Chtm^ophyllum  Près- 
cottii. 

Graines  de  Cerfeuil  bulbeux. 

Plants  de  Rhubarbe  de  Chine. 

Graines  d'un  fruit  (Prune?)  de 
Chine. 


Brierrb,  à  Saint  Hilaire 
de  Riex. 


Collection  de  graines  du  Japon. 

Une  caisse  de  noix  de  Cédron. 
30  OBJETS  DIVERS. 

PRODirrrS   INDUSTRIELS   ET  OBJETS 

d'art. 

Spécimens  du  grand  Poisoon  et 
des  Homards  d'eau  douce  du  Mur- 
ray. 

Collection  de  produits  de  l'em- 
pire du  Brésil. 

Ruche  à  abeilles  et  divers  appa- 
reils d'apiculture. 

Collection  des  produits  naturels 
du  royaume  de  Siam. 

Dessins  et  croquis  coloriés,  de 
végétaux  provennnt  de  ses  cultures. 


285 
7âA 

701 

T48 

223 

5d7-5â8 
779 

â54 
109 
294 
4i6 
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NOMS  DES  DONATEURS. 


Gaut  (Hipip.)  et  Lnz,  à 
Paris. 

Ducrnsn^TBOunAu,   à 
Gh  àtillon-sor-Seine. 

Gblot  (Aatony)^  à  Pans. 
GiOT,  &  Ckevry. 
Mauid,  à  Ck>inmercy. 
NoumcAT^  &  Lunel. 


Pagbs  (M"*  la  baronne 
de),  à  Pans. 


PsBifT  (M>^,  en  Orine. 


Ploem  (le  docteur  J,  G.), 
à  rUe  ée  Java. 


RiMBL^  à  Paris. 


RouiLLé-GovBBB,à  Tonrs 


SiMOH  (G.  Eug.)>  à  Ning- 
po. 

SouraiAN  (le  docteur  J 
L.},  à  Paris. 


TokréS'Gaïcedo^  &  Paris. 
Vidal  (Léon)^  à  Marseille 


OmSTS  DONHBS. 


Gocons  de  Vers  à  soie  du  Mû- 
rier^ du  Qnli. 

Album  de  photographies  relathea 
à  ses  cultures  riticoles  et  horticoles. 

Gocons  de  Vers  &  soie  du  Mûrier 
de  r Amérique  du  Sud. 

Plants  desséchés  de  Mais  et  de 
Topinambours. 

GoUection  d*oraft  et  d'embryons 
des  meilleurs  poissons  de  la  Meuse. 

Spécimens  de  Tins  de  Tokay  ré- 
coltés duis  l'Hérault 

Eau  forte  représentant  des  Gre- 
nouilles &  leurs  divers  états  de  trans- 
formation. 

Deux  peanx  de  Ghevrotain  porte- 
musc. 

Une  caisse  de  moelle  à  papier, 
provenant  de  VAratiapapyriferû^eX 
une  feuille  peinte  de  papier  fabriqué 
avec  cette  moelle. 

Plusieurs  photographies  repré- 
sentant le  Jardin  d'acclimatation 
de  Melbouma. 

Gocons  de  B.  Mort  et  feuilles  de 
Mûrier. 

Garte  agricole  générale  de  l'em- 
pire chinois  et  notice  explicative. 

Recueil  de  manuscrits  relatifs  à 
la  culture  et  au  rouissage  du  chanvre 
et  du  Hn. 

Oranges  de  Garacas  et  racines  de 
Valencia, 

Deux  Bars. 


RENVOI 

«a 
BULUni. 


769 

760 

769 

761 

356-367 

765 

164 
285 

743 

749 
453 
776 

36 

291 
450 
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Acarus,  2S^. 

Acridotkeres  trisiis,  Voy.  Marlill^ 

Aigle,  A76. 

Aipaea^  ^^^à,  7b^. 

AnguiUe,  26,  iM-193,  719. 

Antilope,  167. 

Araignée,  182< 

Autruche,  122-124,   168,  316-318, 

319-322,    439,    446-447,    477- 

479. 
Axolotl,  563-573,  696-697. 
Bar,  192  193,  45a. 
Bwuf,  4^6-447. 
Bombyx  annndia.  Voyez  Vers  à  soie 

du  Ricin. 

—  Cyntkia,  Voy.  Vers   à  s^  de 
l'Aitonte. 

—  Morù  Voy.  Vers  à  soie  du  Mû- 
rier. 

^  Mylitta,    169-170,    219,    629, 
700-701,  746. 

—  Pemyi.  Voy.    Vers  à  soie    du 
chêne  (Chine). 

—  Selene,  169-170. 

—  Yama-^mau  Voy.  Vers  à  soie  du 
chêne  (Japon). 

Borer,  183. 

Brochet,  674-577,  702. 
Cabra  brava^  474-475. 
Canard,  174,  396-397,745. 

—  jaune,  362. 
Capibara,  168. 
Carpe,  218-219,  551. 

Casoar,  2-7,  39,  40,  41,  109,  229. 
Céréopse,  40-41. 
Cerf,  167,700. 

—  du  Mexique,  222 . 
Cerf-renne,  698. 
Chameau,  766-767. 

Cheyal,  28,  36-38,  159,  217,  228, 
241-257,  294-300,  305-315, 
.  365,  368,  369-395,  461-462, 
637,  752-753,  766,  769. 

Chèvre  d'Angora,  27-28,  158-159, 
168,  177-180,  700. 

—  de  Tuggurth,  174-175. 
CheTrotain  porte-musc,  285. 


Chien,  472-475. 

Cochenille,  287. 

Congre,  288. 

Corail,  636. 

Crabe,  49d. 

Crevette,  715-722. 

Crufltaeés,  688. 

Cygne  noir,  40,  777. 

Cymoihoe,  197-19B. 

CyyHn  doré,  552. 

Ècrevisse,  116-118,629,746. 

EhphtArus    (hvidiamts,    Voy.    Cerf^ 

renne.. 
EsturgAon,  702. 
Faisan,  173-174,  239,698,  712*714, 

745,  780. 

—  vénéré,  169,  705. 

—  versicolore,  55-66,  é63. 
Faucon  sacre,  21. 

Fera,  169. 

Francolin,  476. 

Gallinacés,  361,  368,  698,  745. 

Geai,  230. 

Gourami,  104-105,  228,  282,  441, 
550-552,  640,  753. 

Grenoiûlle,  104,  572. 

Hanneton,  237-240. 

Hoky,  169,  780. 

Homard,  288, 744,  754-756. 

Huître,  26,  36,  77-84,  160-161, 
219,  222-223,  258-261,  288, 
501-508,  545-546,  643,  753-754. 

—  perlière,  398-415,  578-583. 
Ithagine  Geoffroy,  705-711. 
Javali,  475. 

Jumart,  448. 

Lama,  49-54, 168,  752. 

Léporide,  768. 

Lophophore  Drouyn  de  Lhuys,  705- 

711. 
Loup,  475. 

Martin,  168,  181-189,  440-441. 
Mélet,  197. 

Moule,  323-332,  546,  641-651. 
Mouton,  158-159,  636-637. 

—  Chinois  (Ti-yang),  28-29,  159, 
216-217,  221-222, 228-229,  746 
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JfoutOD  Zackel,  561-562,  746. 

Muge,  190-200,  287. 

Nandou,  629. 

Ole  d'Egypte,  39-40. 

Oiseaux,  38,  39,  40,  168-169,  218, 
230,  233,  553,  700,  702,  705- 
711.  712-714. 

Ombre  de  rivière,  33. 

Papangue,  185. 

Pholade  dactyle,  82. 

Pie,  230. 

Pingouin,  769. 

Poissons,  8-11,  21,32,  38,  57-76, 
109-110,  113-121,  160,  169, 
190-200,  287-288,  356-357, 
365,  449-450,  462,  480-500, 
550-552,  629,  702,  715-722, 
744,  746,  749,  756,  776. 

Poule,  29-32,  42-48,  125-129,  366- 
368.  745. 

Salmones,  104-105,  160,  169,  282, 
357,  544,  700,  715-722. 

Sanglier  de  Madagascar,  441-442. 

Sardine,  451,  700,742. 

Sauterelle,  168,  181-189,   440-441. 

Spinacbie  de  mer,  233. 

Talégalle,229,233. 


Tétras  lagopède,  226-227. 

Tragopan,  169,  705. 

Truite,  119-121,  700,  715-722,746. 

Turbot,  287-288. 

Ver  blanc,  747. 

Véron,  715-722. 

Vers  à  soie,  22-24,  130-154,  161, 
162,  169-171,  175,  230-231, 
262-266,  283,  290-291,  319, 
363,  442-443,  453,  700. 

—  de  l'Allante,  283,  287,  291, 
451-452,    453,    546-547,   629. 

—  du  chêne  de  Chine  ou  Bombyx 
Permji,  171,  201-206,290,  443, 
453. 

—  du  chêne  du  Japon  ou  Bomb^ 
Yama-maX,  24.  34,  85-91,  110, 
219,  284,  333-334,  462,  590- 
595,  629-630,  746. 

—  du  Mûrier,  12-15,  2225,  33, 
105,  207-213,  216,  231,  283, 
335-338,  357-358,  451,  453, 
584-590,  638-640,  692,  698- 
700,  704,  747. 

--  du  Ricin,  363,  451-452. 
Yak,  166,168,  289,  543-544,628. 
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Abricotier  h  amande    douce,   214- J 

215,  283-284. 
Acacia,  349,  509,  770. 
"dealbata,  291-292 

—  lophanta,   163-166,   285,    359, 
553. 

—  melanoxylorij  285,  286,  349. 
Affave,  773-774. 

Apocynées,  352-353.    . 
Araliapapyrifera^  355, 464, 743-744. 
Araiiacées,  354-355. 
Araucaria^  350. 

Arbres  forestiers,  267-281,690-693, 
701,  729,  732-735,  758-759. 

—  fruiUers,  691-692, 724-725, 728, 
740,  769. 

—  gommeux,  509,  735-737. 
Arum  esculentum,  634. 
Asclépiadée,  445-446. 
Asperge,  749-750,  751. 
Aucuba  Japonica,  223. 
AToine  d'Alger,  175. 

Bambou,    171,   224-226,    614-623, 

669-689,  704,  772-776. 
Bignoniacées,  355,  418-419. 
Blé,  320, 430-431, 453,  695,703,748. 
Borraginées-Cordiacées,  426-427. 
Brome  de  Schrader,  25-26, 172,175, 

319-320. 
Broussonetia  papyrifera^  Voy.  Mûrier 

à  papier. 
Cacaoyer,  632-633. 
Cactus,  454. 

Cafler,  424,  63i,  654,  729, 748. 
Gimellia,  455. 
Canne  à  sucre,  724,  729. 
—  impériale,  289,  636,  697. 
Caroiinca  mact'ocarpa,  348-349. 
Cassia  auriculata,  456. 
Casuarina,  351. 
Catt,  547. 

Celas trus  edulis,  Voy.  Catt. 
Cerfeuil  bulbeux,  25,  553,  665-668. 
Chamœrops  exceisa,  292-293,    456- 

457. 

—  humilis^  457. 
Chanvre,  36,  363-364. 


Chêne,  201-206, 224,  284,  700,  773, 

774. 
Ckenopodium  auricomum,  34-35, 106. 

—  muliifidum^  769-770. 

—  quinoay  444-446. 
ChœrophyUum  Prescottii,  547-548. 
Cinchona,  Voy.  Quinquina. 

Coca,  96-98,  542. 

Cocotier  du  Chili,  457-458. 

Colxa,  515. 

Conifères,  351. 

Copahu, 631. 

Corianda  mimosœfoUa^  174. 

Corypha  australis,  172. 

Cotonnier,  220,  292,553. 

Cresson,  717-718. 

Cycadées,  286,  348. 

CycaSf  286,  348. 

Dalbergiées,  427. 

Dammara,  350-351 . 

Daphne papynfera,ZbS,  416-417, 

Dattier,  773. 

Eriobotrya,  Voy.  Néflier  du  Japon. 

Enrilie,  236-237. 

Eucalyptus,  22,  i7Z,   221,   234-236, 

285,    286,  349-350,  454,    462- 

464,  693. 

—  ylobulus^    349-350,     432-433, 
462-464,  745,  757. 

Euphorbiacées,  510-515. 

Frêne,  421. 

Haricot,  634-635. 

Hibiscus  mutabilisy  35. 

Igname  de  Chine,  111-112,  162, 

232-233,  633-634,  748,  757. 
Indigotier,  433-434. 
Inga,  510. 
Jasminées,  421-422. 
Jubœa  spectabilis,  Voy.   Cocotier  du 

Chili. 
Laurinées,  419. 

Laurus  Camphora,  171,  464,  748. 
Légumineuses,  427-429,  691. 
Lin,  36,  363-364,  690,  693. 
Litchi,  354. 
Lo-za,  221. 
Luzerne  chinoise,  162. 
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Maïs  de  Guzco,  173,  175,    630,  635. 
Malpighiacées,  425. 
Malyacées,  622-424. 
Mancenillier,  510-511. 
Manioc,  511,  514. 
Mimosées,  509-510. 
Mou^ou,  Voy.  Luzerne  chinoise. 
Mûrier,    12,   207-208,    319,    453, 
638-640. 

—  à  papier,  34t-S4S,  361,  448. 
Musa  Ensete,  348. 

Musaoées»  34ë« 
Myrtacées^  349^^0. 

—  à  fruits  en  baiM,  3»i«^l. 
Nayet,  548. 

Néflier  du  Japo»,  464,700. 

Noix  de  Cédron,  344-846,  44«,  686. 

Oléacées,  421,  690-6M. 

Olivier,  421. 

Orme  de  Sibérie,  770-771. 

Ortie  blanche,  172,  223,  232, «ft9, 

548-549. 
Palmier,  347.348,  454-460,  550» 
Palmiste  éplSLeux,  439*440. 
Papilionacées,  427. 
Patate,  34. 
Pavot  somnifère,  431-431,  624-6^, 

759-760. 
Persil  Prescott.  Voy.  Chœrùphyihtm 

Preseottii, 
Pin  noir  ou  pin  d'Autriche,  %i-%^, 

166,  232,  S68-2«0. 

—  de  Californie,  106-109^  6d4. 

—  des  Canaries,  107. 

—  de  Riga,  22,  446. 
Pinus  ayacahuite,  748. 
Plante  papyrifère,  292. 

—  à  soie,  454. 
Podocarpus  Drouyniana,  761. 
Poire,  285. 

Pomme  de  terre,  xu-«xia,  16-20, 22, 
99-102,  165-157,  171-173, 
175,  223,  301^04,  454,  688, 
747,  761  • 


Protéacées,  351. 

VrHn/6,  109. 

Pndium  cathyanum,  464. 

Ptychosperma  Alexandrœ,  292. 

Q\iinauioa,  ^4^  435-438,443-444, 
454-455,  461,  517-542,  549, 
553,  596-613,  631-632,  634, 
652-664,  701.  745,  757,  777- 
779. 

Radis,  454. 

Raphanits  caucUUus,  364. 

Rhopaia^  351. 

Rhubarbe,  454. 

Rhu  succedaneoy  340-34t. 

—  vemiciferay  340-342,  362, 
Ricin,  514-515,  729. 

—  rouge,  433. 
Rigaiiay  174. 

Riz,  285,  8M-8(I,  453. 

Rubiacées,  424. 

Safran,  231. 

Sagittaria,  6S4. 

SatdéUum,  292. 

Sapiodacées,  3(V8-95tt. 

SatTocenia  purpurea^  552*653. 

Scrophukrinées,  419-124. 

Séquoia  gigantea,  228-Jt24, 

Solanées,  425-4*26 

Sophorées,  427^29. 

Sphœria  sinensis,  39. 

Stillingia  sebifera,  511,  613. 

Syzygiumjambosûmtm,  169. 

tabac,  17i5,  223,693,  729. 

Tchro-^via^  S59-361. 

Tecema,  418. 

Thé,  729. 

Thymélées,  358-359,  447. 

Végétaux,  347-355,  418-429,  509- 

516,  690-695,  723-741. 
Vigne,   34,  99-102,  166,  547,  634, 

640,  693-695,  724,  726,  730, 

765. 
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Abd-el-Kader  (rémir).  Lettre  à  If.  le 
général  Damnas  sur  le  cheval  arabe 
pur  sang^  24  i. 

Besthelot  (Sabin).  Des  poches  à  la 
'  traîne  en  mer  et  d«  dépeuplement 
de  notre  fond  de  péeke,  Aft9. 

Bertoche  (P.  de  la),  ftapport  sur  le 
troupeau  de  Lamas  et  Alpacas  qu'il 
tient  en  ckeptel  de  la  Société^  49. 

BumiNiL.  Sur  l'Ervilie,  236. 

BossiN.  Moyens  d'enter  la  maladie 
des  pommes  de  terre^  16. 

-^  Note  complémentaire  sur  les 
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pommes  déterre,  155. 

BouiLLOD.  Reproduction  ée»  canards 
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—  Observations  sur  le  Brocliet,  574. 
Chatin.  Pin  noir  ou  Pind'A«triehe,92. 
Chauveau  (Mgr.).  Sur  les  principaux 

oiseaux  du  Thibet,  712. 
Daurier  (le  baron).  Sur  les  moutons 

de  la  race  Zackel,  561 . 
DELWOif  (Ë.  S.).  Observations  sur  les 
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pôts, 323. 
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Indes  britanniques,  435. 

.  Introduction    et  acclimatation 
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596, 652. 
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